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A  NOS  LECTEURS. 


En  commençant  cette  seconde  année ,  noQ9  épron- 
Tons  le  besoin  de  remercier  le  pablfc  éclairé  qui  a  bien 
▼oulu  encourager  une  œuvre  toute  littéraire  ;  et  nous 
allons  indiquer,  en  peu  de  mots,  les  améliorations  que 
nous  comptons  introduire  dans  notre  travail  pour  justi- 
fier de  plus  en  plus  sa  bienveillance.  Ainsi  que  noua 
avions  le  droit  de  nous  y  attendre,  l'intérêt  de  nos  lec- 
tefUTS  s'est  porté  principalement  sur  les  articles  consacrés 
i  la  littérature  étrangère  :  par  la  voie  de  la  presse  ou 
par  la  fréquentation  des  réunions  scientifiques,  on  peut 
toujours  arriver  à  connaître  les  productions  de  la  science 
et  de  la  littérature  indigènes  ;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  pour  le  mouvement  de  la  bibliographie  étrangère. 
Jusqu'ici  les  notions  fournies  à  cet  égard  par  la  publicité 
française  étaient  trop  incomplètes  ;  nous  savions  que 
l'Allemagne  et  l'Angleterre,  ces  deux  grands  centres  d'm* 
telligence ,  possédaient  des  hommes  éminens  dans  tous 
les  genres  et  produisaient  chaque  année  une  foule  d'ou- 
vrages intéressans  dans  toutes  les  branches  de  la  science 
et  de  la  littérature.  Mais  jusqu'ici  nous  connaissions  peu 
le  nom  de  ces  hommes,  la  nature  ef  l'esprit  de  ces  ou- 
vrages qui  ne  franchissent  la  frontière  qu'en  bien  petit 
nombre,  et  qui  sont  à  la  portée  de  si  peu  de  lecteurs.  La 
Revue  de  Bibliographie  a  fait  connattre  une  foule  de  noms 
et  de  livres  ignorés  du  public  français.  C'est  dans  cette 
Yoie  qu'elle  dirigera  ses  principaux  développemens.  Elle 
sera  forcée  de  réduire  le  cadre  de  la  bibliographie  in- 
digène, mais  elle  s'attachera  à  ne  faire  porter  ses  re- 
ranchemens  que  sur  les  ouvrages  d'un  intérêt  trop  cir* 
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Par  mm.  MILLER  et  AUBENAS. 


ANNEE  1841. 

TOHB    DEUXIÈME. 


ON  S'ABONNE  A  PARIS  : 

/  MARC  AUREL,  rue  Saint-Honoré,  158; 

\  BEWAMIN  DUPRAT,  rue  du  Gloltre-Saint-Benolt,  7  ; 

ET   CHEZ    LES  PRINCIPAUX  LIBRAIRES  DE  PARIS 

BT   DBS   DBPAETEMBirS. 
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ils  doivent  opter  mitmhs  êemx^  Ott!  |tiBiÉk>n  de  la  question 
D*est  pas  un  mince  service  rendu  par  la  philosophie  panthèii- 
jÉqne;,  qêb  Jlka» é^  hxlwm  tntmnm àtm^  f»mo^,  talM  ces 
deux  princiiM^  m  sannir  être  douMvei.  D'w^tMè^  •«  «Sal, 
le  yagoe».  E|M^ftii|^  to eoiili w% W  Ahoidge^}  de.ywtre^L'«r- 
dre,  rharmonie^  la  précision  et  la  logique.  A  la  vue  d*un  tel 
contraste  ^  Pauteur  a  toute  raison  de,  dire  qu'il' ne  peut  croire 
qu\in  homme  d'eue  âfe  quelque  amour  dé  hcrèrixé  et  du  Men^ 
qui  étudie  rUsiolre  dû  panthéritate>  qui  examine  ses^  priiM^ 
jpes^  ses  preuves,  ses  conséquences ^  puisse  hêjiter  dlMwsoa 
choix  Et  s*ït  envisage  ensuite  H  déhreloppeiBent  é&  ràuifta* 
nité^  it  trouvera  d^s  Ftehitrafre  des*  hjpotftèses  panthéisl*» 
ques  des  preuve»  nouvelles  contre  cetve  doctrine.  Maîb^  à^oM 
«te  Terreur  qulf  constate,  M.  Karet  pface  la  vêrilè  caAeJJqM; 
et  par  Imposé  sommaiire  qu^il^  feUr  dte>s»  doeMM,  S  flvaHe 
que  Kà  seulement  se  trouve-  Ber  source  et'  Itt  vrafeln^iftfe  e>  dbs 
0othies consotaiâtons»  àSoBfj  hpr^aroilr  lbnaM'l*ljepeoé  i^^la 
jfhilbsophie  française  au  zxx*  siëde^  i^procèdterA'  Wdstpiio  Ai 
panthéisme^  qu*if  ftit  stdtre  dé  la-iffluaHHiirdb  eette-éaoiitai; 
Bprès  vient  Pexposittto  ite  fà,  dbcttriiae  eaAoSque^  eèPlMivnge 
6e  teimitie  et  se  comrplète  par  1^  sohition  dks-  obf ectfens'  oou* 
Telles  élevées  pav  Mss^  pantftëistesr  centre  fe  dkisttMilue>  et 
résumées  dans  Ce»  êcrUs^de  ses  trpt^  prmcljp«nr  ad'fevaires^ 
■■.  Pierre  Keroiix^  SaKador  et  Stoateai 


Trêcisf  économe  polftiqHe,  pnr  le  eommaiideiir  Pb- 
beiro-Ferreira  y  soin  fane  bibKograpbîe  dioîsie  ât  Fë- 
conomie  p(^ti({iie,  par  BI.  de  Boffmaans.  —  Fuis, 
1840.  Chez  Ëlouard  Garnot.  Ramboufltet,  m^.  de 
Raynal:  In*12  dexii-252  p. 


M.  le  eonanaajiBur  Wnh<iiiFOi  'ItoMlia  es>  un  >— le-  dWfetet 
portugais  qui  a  senti,  en  passul  aeat  MÊÊ^wm,  lo«la  llaspor- 
lam  de  Usckneedhinl  tt  se  M  llûNiinrète  WÊiomiflm.  En 
db^  réoooeD^  poMque  eel  I»  sciancedu  Ue»4m  «I  dtola 
ywipérttédeê  nalieiia*  leeerevau  «edameseat  Meiè  œtte 
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i  maé  tg^mi^  hiHnap  ^  4a»  êgâÊèam  Isès^rolbttd» 
a  mit  imwpliipiiit  tut  ttft  frrftiîlt  ^  "-  '")"*  M-*'  r^rT^tig 

Ai  phiÉf  il  «onaiwift;  #«  fJ«Utl»  on  ne  •'«■ttad  point  «a» 
IftMtlwe  dM  yriac^ptiot  wrU  fabw  4i»  nol»  4 
AÊ/m.  ML  Pi  ahdn>-r  mnin  «'«rt  d«DO  attecU  à  ré«ak 
hwifl  qui  JowilTwlii  iitihm^  tl  4W  iMfMliM 
Mt  iBfhM  ftèf  db  •'«•ftwdra.  Comm  déjà  pv  «n  Cawi  4m 
iÊiApMK^  parMMPkSMopléi^teMitiiin,  flacupM 
iliniii  Mfcti  te  CMrsd'a«4tf  à  l'nii^a  dot  écoles  pfépa- 
iigliiltt  al^(Ml  al  f'eft  4èTa«l.  fc'aiiiNiir  a  écnK  im  oiraBCe 
MMÎliaiat  tes  watef^Mâpas  a^aa  alaité»  ahate 
i,il  a  boattOMp  Mi  ^am  «niÉHirw  4a  paUa  * 
irtefaattaflB'a^cMCMnv  f«e4a»«atteB§  tel  ip»- 


é^èiila.  y«tt  4a  ai  ptaslaMteafciMiaiaaphfs»  if*a»^ 

teMiincufl  fUt  Ta^iaw 

7  «îont  «M  billio|rfep*te  ahatete 

a4iilÉ|faa  par  dfesi 

«ianaitMt4te4ai«éal  A  4*4 


jii8({a'à  nos  jours,  par  le  marq[ais  0.  Des  Baux,  Mocst 
iilacowrtfyde.  l^iris,  ttVÙ  ;  chetCSh.  Ck^sâcSin.fmp.  de 
Temicdô.  In-S^  de  ir^dOO  p. 

tgh  parte  ^gaiaaàydlaiéfacÉciaétewiondf  aaAaattc^  «'«it 
teaaateawi  tepaéwate  4afcéa»  iia4imMiiiMait  pwi 

«aaMi  aa  Mcte  «a^4 


um  appltealioa  ^aa  faa  veaooaipa  si  iiclumut 
4a la  paMÉfaa  at éM dfatnasteaB  4a  {Mteal 


aa  nttacka  aa  *all  4t  aaflNiga  |^éa4Biift  le 
aitehi|li^*<Kt4aaUaalitenC>egllitt1iawfl4ateplasha>ta 
«Mv  il  a  raMà*  te  4iia,  IVaMM  «a  4(ail  40 
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Btâtnge  en  France  depuis  la  fin  Au  dernier  êiède  est  Thisloira 
dn  gouyernement  représentatif.  Dans  Jies  temps  qui  préoèdent 
et  depuis  le  commencement  de  la  monarchie^  ou  du  moins  à 
partir  du  zn*  siècle^  il  y  aurait  une  bien  curieuse  étude  à  faire 
Aes  principes  et  des  systèmes  généraux  et  particuliers  qui  ont 
régi  le  pays  en  fait  d'élection.  M.  Des  Baux  était  capable  plus 
^'aucun  autre  de  remplir  cette  tâche,  et  de  montrer  comment 
dans  unenatioki  rien  ne  se  fait  spontanément  et  isolément  ;  com- 
ment toute  institution,  même  celle  éleyée  le  plus  en  haine  do 
passé,  a  des  racines  et  quelquefois  sa  raison  d'être  dans  ce  passé, 
n  n'a  pas  youlu  aborder  un  plan  aussi  yaste  ;  c'est  déjà  une 
grande  tâche  que  d'ayoir  réuni  et  commenté  toutes  les  législa- 
tions électorales  qui  se  sont  succédé  depuis  cinquante  ans.  Noua 
en  ayons  yu  beaucoup;  et  l'on  peut  direyéritablement  qu'une 
constitution  ne  non»  coûte  pas  plus  à  éleyer  qu'à  renyerser.  Ce 
qui  est  ne  yaudra  Jamais  chez  nous  ce  qui  n'est  pas  encore  et 
ce  qui  n'est  plus.  Nous  oublions  les  yices  du  passé,  nous  exal- 
tons les  bienfaits  de  l'ayenir,  et  nous  déprécions  le  mérite  da 
présent  Ayeo  un  tel  caractère,  on  conçoit  dans  le  pays  cette 
constante  intermittence  de  passion  et  de  dénigrement  qui  fait 
surgir  et  tomber  ayeo  tant  de  hâte  des  constitutions  auxquelles 
on  ne  laisse  que  le  temps  de  naître  sans  leur  fournir  les  moyeni 
de  yiyre. 

C'est  donc  de  l'histoire,  relatiyement  fort  ancienne,  fort  com- 
pliquée et  fort  confuse,  quoique  l'époque  qu'elle  comprend  soit 
si  rapprochée,  que  M.  Des  Baux  s'est  proposé  d'écrire.  Il  l'a  fait 
«yec  une  netteté,  une  largeur  de  yues  qui  indiquent  chez  lui  le 
Téritable  publidste;  ne  se  contentant  pas  d'analyser  et  de  faire 
comprendre  les  institutions,  mais  les  jugeant  ayeo  impartialité^ 
et  signalant  leurs  causer,  leurs  effets,  leurs  yicet  et  leurs  mé« 
vites.  Ainsi  que  le  dit  lui*même  M.  De^  Baux,  l'historique  an^ 
quel  il  s'est  liyré  se  diyise  d'abord  en  trois  périodes,  correspon- 
dant* aux  trois  principales  réyolutions  dans  le  gouyemement^ 
depuis  l'assemblée  constituante  jusqu'à  i83o  :  —178g,  c'est* 
à*dire  la  royauté  constitutionnelle  et  bientôt  la  république;  le 
consulat  et  l'empire;  la  restauration.  Les  changemens  intro- 
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dans  la  législatioD  sous  legonTernement  actuel  font  Tob* 
Jet  d*uDe  quatrième  ditisioD.  Pendant  la  première  période,  la 
droit  de  suffirage  est  propondérant  :  il  tend  rers  Tabsolu  et  no 
s'arrête  que  lorsque  la  constitution  est  modifiée,  puis  abrogea. 
Pendant  la  seconde,  il  continue  de  figurer  dans  la  loi,  Biaia 
tellement  asserri  que  le  pouToir  n'en  peut  rien  craindre,  la 
Uberté  rien  attendre*  La  restauration  nous  le  montre  luttant 
non,  comme  on  pourrait  le  croire,  contre  le  principe  monar- 
eliiqne,  mais  contre  les  mauTaises  lois;  cette  lutte  fait  explo- 
sion à  un  jour  donné,  et  fonde  un  ordre  nouTeau.  Enfin,  dans 
les  dix  années  écoulées  depuis  i83o,  Tauteur  recherche  le  der- 
nier état  du  droit  politique  après  une  révolution  faite  au  nom 
delà  soureraineté  du  peuple.  Gomme  il  s'est  plus  spécialement 
occupé  de  l'élection  parlementaire,  on  ne  trouve  dans  son 
ouvrage  que  quelques  courtes  indications  de  l'élection  muni*- 
eipale  dans  ses  rapports  généraux  avec  les  constitutions  sont 
lesquelles  elle  a  été  en  vigueur.  Nous  ne  craignons  pas  de  la 
dire,  et  c'est  notre  jugement  bien  sincère,  le  livre  de  M.  le 
marquis  DtB  Baux  est  un  4ds  ouinrages  les  plus  utiles  et  les  plus 
consciencieusement  faits  qui  aient  paru  depuis  dix  ans  dans  la 
monde  politique.  Ce  sont  les  pièces  de  ce  grand  procès  de  la 
réforme'  qui  est  peut-être  à  la  veille  de  se  Juger  :  tous  les  pu» 
blidstes  doivent  le  consulter. 

On  the  employment  of  Chiidren  in  factories  and  other 
Works  in  the  united  kiDgdom  and  in  some  foreign  countries, 
by  Léonard  Borner,  inspecter  of  factories.  —  London, 
LongmaD,Orme,Brown,  Green.  1840.  In-8^  de  135  p. 

Cette  importante  question  de  ramélioration  du  sort  des  en* 
fiins  dans  les  classes  ouvrières  qui  vient  d'être  résolue  chei 
nous,  provisoirement  du  moins,  occupe  depuis  bien  long- 
temps le  gouvernement  de  l'Angleterre.  Plusieurs  lois  ont  été 
fiâtes  à  ce  sujet,  et  chaque  jour  on  s'aperçoit  qu'elles  sont 
encore  incomplètes,  insuffisantes.  On  le  conçoit  facilement» 
quand  on  pense  à  l'immense  variété  des  travaux  auxquels  un 
«nfioit  peut  être  soumis  au  milieu  de  l'extension  continuelle 


I 
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de  lliidHdiffe  et  aux  rnSDit  mxifens  4*entMndni  les  régiMMii» 
èce  5UJ€l.T<nitefots  M  n*est  pas  permis  de  désesjpérer  en  pareille 
0iBt$ère,  et  si  ckaque  jour  apporte  la  4éoo«Teite  de  iioQveaiix 
teconT^niefiSi  -de  nouTeaiix  af>iis,  il  apporte  aossi  i  le«r  saHe 
dé  nouvelles  tesftalhres  faites  poor  les  combattra  et  les  déiruire. 
C*ei$t  une  question  qui  ne  sera  jimiais  rèMlne^  et  lés  Ion  m 
pourront  pas  4e  lon(|;*temps  Me  ooitiplètes';  ohaifue  ntMrvtfc 
himière  q«*ett  pe«t  trouTer  nar  «e  aejcft  doit  donc  €tt«  wcimA' 
lie  arec  soin,  cft  cm  ne  saurait  trop  étudier  eoot  «e  4fn  a^ 
rapporte  ;  ce  tt*eA  pas  «ratement  le  aott  présent  des  eoAins  ipii 
s^f  trouTe  Inténesaé»  niais  «nssi  kurprapre  mimàtj  et  i'aveeir 
ées  états.  Vamwt  de*  l'ov^rage  doot  «m«s  peadoMs  «cmfte 
itMtt  paifatteneaft  plaoé  pwuv  «d'eu  e<M^  sAgnaler  la  tepoéi»» 
âons  ée  la  loi,  les  1iieoBif«étiieiA  ^  e:aÉiteoft  enoore^  «t  ide 
t%iitK  dOHBer  lea  tiMfj^aee  *de  Tedteeier  eea  leifefdÉotieaMy  die 
Wtrmrfe  onana  ttoies  deiflfcilawiet  ws  JHienfaiWi  IWeatle 
bnt  ifBL^  sTeiA  propoeé  ee  pebHMft  ami  ihim.  H  e  ^wiai  deam 
blioses,  montrer  par  le  •oomperaiMii  ée  «roift  œ  ((af  e  dté  AU 
Cens  lea  «dnlBrcNas  psQfe^  œ  neoMe^  eli  firesaoy  eii  ànÊtUbt^f  es 
Stdsee,  aMOt  Blet^liMs  Mft  enfiaee  ae  JlMSile<y  le  ÉeH  ipi  en 
%e9t  Ononaiei*  A  afReiMlre)  eii  vCeea  leanpe  qs  «I  preanraK 
lit|ueto«sle%4!tfeftiaVenoo0«peient  lértmaMiaa  iateVeeeél** 
licitnde.  Après  aroir  donc  examiné,  eoee  le  titre  (IViMDreaiieÉi 
ftfWminaires»  les  ineonTéalens  foi  résultent  dm  trop  ^and  tr»- 
vaîi  demandé  aux  enfans  ^  -et  avoir  donné  les  mojens  4*j  re* 
médier^  M.  Homer  comkat  tous  les  argumens  qe^on  pourrait 
ojppoaer  ;  puis  il  divise  son  ouvrage  de  la  manière  suivante  : 

• 

travaux  faits  en  France  avant  d!*arriver  au  projet  de  loi  adoptfi 
lieemnwt;  «appcet  d*  M*  Ihij^e  4  le  AamlMe  desPeâra»  dis- 
«maioai  deee  «lAe  ohaMbue  eur  «e  préfet  4e  toi;  ia  kà  telh 
^eDea  été  adbptèa  par  le  dbandire  desPeke;  iaM^i  rè^le 
em  fteisse  les  irevetixdeaeaiMÉdaM  iea  eieMnfafttiiraa  ;  l'eBA* 
pM  èeaeeAins dans  les  manaAialerea  es  Saêite  et  «n  en» 
OébIm;  ke  mewiiei  léoettupeat  pdees  en  Baatâa  aeieliviWBir 
«NK  «HftM  eaafiefée  dans  ks  agnMiliMlaHiss.  TiaMtenadteeM 
tfpèndiira  celBaet  z  i*rès«ilMed*iMie«BifuA«aiée«Bi»Adle 
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dïDS  le  lanctsUrey  6t  tfhttre  tm  6irfui9  einptoyès  pour  Rni» 
pressloo  des  cdîeots  ;  s*  dStail  sur  nmplot  des  «nfiiDts  dam 
les  mines  de  Aarbon. 


Mémoire  sur  l69  msliliition  polilMpieSy  smoinistît** 
lîfes,  mifRaîres  et  KgîstatiTes  des  colonies  anglaises  dan 
les  dilKrentea  parties  dà  glèbe  »  par  M.  le  vicomte  de 
Santarem.  —  Paris,  1840.  Qiei  Arthns  Bertrand. 
b-8*  de  61  p. 


lies  tva^MBi  de  If .  fo  Tioeniffedi  taniagemse  disthigmqt 
tan}oera  par  mne  licàtwe  d*apeiy»»  nae  aèendanoe  de  fafts^ 
Bail  e»  mtaae  tempe  nae  seMfté  d^adUo»  et  une  ftislesse 
de  eewp «sm ffee  Insi^ feBeœtie  rarement  letiDwe»  £nr  en» y 
laisqa^m  parfe  dl»  Bemi  et  dt  eheeea  arnsi  vastes^  il  est  M»» 
fceiie  d*eire  rèthmm  etdUft»;  etlen^*l(Mi  traite  des  qaeslims 
aussi  lointaines,  il  est  fort  difficile  d'être  exact  et  yrai,  oomme 
trè»-chaneeqK  dNlft.  «Mf  4tm  Hfleft  kaasiafeet  depuis  long- 
temps exploitées  de  la  géographie.  Ce  qui  £ût  le  succès  et  la 
AroréetimMededell.  éeSaetarem,  e^est  cette  eaiooietime 
dtam  hqmlÊm  9  itiiijat  lenfem»  et  predeH  Ta  gée^rapkee  et 
lliite^a^  Pemki^l^tedi»  de  fciglegs^ifaeet  morne  cela  Jn 
eai  et  dn  fÊmm  fm  eeàlei  êm  JMlfcnrlana  f  iMHyesaj  dea  ieÉh 
des  mœurs,  des  déreloppemens  des  nations  indigènea  al  dl^s 
peuples  voyageurs.  Personne  n*a  mieux  décrit  les  différentes 
pbasea  des  états  natigateurs,  leurs  routes  maritimes,  leurs 
dleott ferles,  leura  ètabllssemens,  leurs  colonies ^  et  surtout 
les  Êdts  marMcoes  dta  Portugal,  patrfe  de  Fauteur.  N  ous  qui 
wons  pv  pénétrer  dans  le  secret  des  Testée  IraTanx  que  bê»  le 
tisomie  de  Sanlarem  prépare  sur  FUétoIre  maritime  depuis 
db^uîf  aièolefr ,  noue  pourone  dke,  par  un  mot  qui  r eaid 
euereuMuf  notre  pensée,  que  M.  de  Santarem  est  le  yéritaMe 
lisloffen  de  la  mer. 

Dans  le  ménmre  quV  ptri^Be  aufourdlhrf.  Il  a  voulu  réunir 
tant  ce  qui  coneeme  les  institutions  pefitiques,  administra** 
1pf^9  mililalrea  et  légfhiatiTes  ât9  colonies  anglaises  répau- 
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dues  sur  la  surface  du  globe.  Les  Anglais  sont  le  peuple  co- 
lonisateur par  excellence.  Ils  ont  quelque  chose  des  Romains. 
Employant  contre  les  autres  une  violence  imperturbable  et 
une  ruse  traditionnelle,  il  arrirent  toujours,  au  bout  d^un 
temp;s  donné,  à  leurs  fins>  et  lorsqu'ils  ont  conquis  par  leurs 
armes,  leur  ruse  ou  leurs  deniers  les  points  les  plus  éloign^^ 
ib  les  rattachent  avec  une  meryelUeuse  habileté  à  leur  empire 
difforme  mais  puissant,  vaste  poljpe  qui  enlace  le  globe  de 
ses  membres  épars.  L*exposition  de  Torganisation  et  des  lois 
qui  ont  rendu  l'Angleterre  coloniale  si  puissante  est  d'un  haut 
prix  pour  nous,  qui,  après  avoir  conquis  au  moins  autant  de 
contrées  lointaines  que  l'Angleterre,  mais  par  les  armes  seu- 
lepent,  n'avons  presque  rien  su  garder  de  ces  royaumes 
d'outre-*mer.  Le  travail  de  M.  de  Santarem  mérite  de  fixer  sur 
ce  point  l'attention  des  hommes  politiques;  car  ce  n'est  pas  seu- 
lement l'ouvrage  d'un  savant,  mais  encore  celui  d'un  homone 
d'état. 

LITTÉRATURE  ANCIENNE. 

^chyli  Coephori.  Ad  optimorum  librorum  fidem  le- 
censuit,  intégra  lectionis  varietate  adnotationibus  etscho- 
liasta  instruxit  Ferdinandus  Bamberger.  —  Gottinga»! 
apud  Vandenhoeck  et  Ruprecht.  1840.  Iii*8*  de  xti- 
168  p. 

Dans  cette  nouvelle  édition  des  Goéphores  d'Eschyle, 
M.  Bamberger  s'est  attaché  d'abord  à  laisser  de  côté  toutes 
les  conjectures  deTurnébe  et  des  autres  critiques,  et  à  n'ad- 
mettre dans  son  texte  que  celles  qui  ne  pourraient  former  l'om- 
bre d'un  doute.  Seulement,  pour  rendre  son  travail  complet 
et  lui  donner  une  certaine  importance  philologique,  il  a  ajouté 
avec  quelques  développemens  toutes  les  variantes  provenant 
de  différentes  sources  et  les  explications  du  scholiaste  greo. 
Par  ce  moyen,  ta  critique  pourra  contrôler  le  mérite  de  cette 
édition,  et  soumettre  de  nouveau  à  la  discussion  les  passages 
qui  pourraient  lui  paraître  corrompus.   L'auteur  aurait  pa 
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groMÎr  outre  mesure  son  commentaire  sur  les  Coéphores^  en 


réfiitant  toutes  les  mauvaises  conjectures  de  ses  prédéc< 
seurs,  dont  il  a  rapporté  quelquefois  les  paroles  ;  mais  on  doit 
lui  saToir  gré  d'une  sobriété  asses  rare  chei  les  philologues 
de  nos  jours,  qui  font  souvent  abus  de  leur  érudition,  et  qui 
rendent  leurs  traraux  illisibles  à  force  d'additions  et  de  dévo* 
loppemens  trop  minutieux.  M.  Bamberger  n*a  inséré  dans  son 
texte  aucune  de  ses  propres  con)ectures,  non  pas  qu'elles  lui 
semblassent  indignes  d'être  adoptées;  mais  il  a  mieux  aimé 
être  blâmé  à  propos  de  sa  prudence,  plutôt  que  d'être  accusé 
de  hardiesse  et  de  témérité.  Dans  une  introduction  de  quel- 
ques pages  se  trouye  développé  l'argument  historique  des 
Coéphores,  tragédie  d'Eschyle  qui  n'est  pas  une  des  moins 
intéressantes  de  son  théâtre. 

Euripidis  Iphigeniain  Aulide.  — Cantabrigiœ,  e  typo- 
grapheo  Pîttiano,  apad  J.  G*  Parker  et  Deighton  fratres. 
1844).In-8*de231p. 

Cette  édition  grecque  de  l'Iphigénie  en  Aulide  d'Euripide 
n'est  pas  accompagnée  de  j^rélace.  Un  avertissement  de  qud- 
qnes  lignes  prévient  le  lecteur  qu'on  a  retranché  plusieurs 
vers  et  même  des  passages  entiers  du  texte  d'Euripide,  comme 
-portant  des  signes  certains  d'interpolation,  et  renvoie  aux 
notes,  où  l'éditeur  a  expliqué  longuement  les  motifs  de  ces 
suppressions.  Ces  notes,  sous  forme  de  conmientaires,  font 
la  portion  la  plus  importante  du  travail,  et  contiennent  tous 
les  élémens  de  la  discussion  critique  et  philologique  dont 
nous  ne  pouvons  ici  donner  la  contre-partie,  parce  qu'il  nous 
faudrait  entrer  dans  des  détails  trop  considérables  et  qui  ne 
sont  pas  du  ressort  de  notre  Revue.  Nous  nous  contenterons 
de  dire  quelques  mots  sur  les  interpolations  des  pièces  d'Eu- 
tipide. 

On  voit  dans  quelques  anciens  scholiastes  qu'on  n'était  pas 
tou}ours  d'accord,  même  dans  des  temps  voisins  des  tragi- 
ques grecs  et  dans  les  endroits  où  on  représentait  encore  ha- 


teleaga-  9'/  iroflBp#iMi  fotkfueMft;  il[i-plft^iflBfcaMl'l»pMio* 
tmttioiiy  e#  <|a}  eèasgtail  teUJiiMint  W  sens,  «t  e«»  oomIm* 
fw»  aMafcpt  ftisyi*â  «Wiawiw  awt  pew n— gaa  âw  JatefiociiF- 
tloii9  ^  apparf eBmal  ans*  thman»  Il  B^tsl  paa  êwiUwijg  q«e 
f^eavcenp  dw  iDeeireclkMis  q«l  m  rcaceoCraBt  dna  le  tasia 
des  fragiqoas  ae  pwtweat  lira  impoldes  aœc  a«taw8^  fo^ao 
•ail  jpcûiiteatabtemeé»  j  aTofir  introdaif  biant  d*»  ebanyi-' 
■Wia  et  cpielq[vofbiiB  lufine  j  af  oi^  ialorpelé  dfos  fava  eattaray 
soft  à  éesMfti^  aoit  par  haeeiân  Tàatdt  tèb  alMoçeaienl  les  mots 
qel  leur  parafseasest  trep  durs»  eonana  le  rappotto  la  eofla» 
aaeiitatettr  grecd^uripSiie  ;  Isnfidt  3!s  traDSposaieot  ces  tbi»  à 
Rbvf  gré  ^  tantôt  lia  prenawot  ki  QlMrte  d*'es  avatar  pkwtenFS, 
circonstance  confirmée  par  Plutarcpre^  quf  raconte^le*  trait  98^ 
Tant.  Ljcon  de  Scarphos,  célèbre  comédien  du  temps  d'Â- 
lexanAra,  fauaiMr  tm  four  de^rvat  ee»  pgftaa»»  ineém  adroite- 
■Mal  daaasoairdla  aa  ^ata  par  lafaal  1  kab  àanaaibift  pani- 
que gratification  :  Alexandre,  qui  sea€i  l^aHusioit  et  racaMuat 
le  dessein  de  l^acteur,  lui  envoya  dix  talens.  On  peut  corn- 
la  Mft«iiê>  q«e^  salaa  les  anciava  aaïaaasatitaars,  les 
m  éoMM^ai  d'kltétar,  aataaa  d*ia«eapalHr 
trag#quasy  anaa  aa  q«a  i^n  aTias^iaUâi  rala^ 
relbata  4es  apéva»  è»  Qajaaai^  aai»  pJaa  paati" 
aalièffaiiaant  «faa  I»  H^arlè  qae  li^ftaio  afc  dTaaarea  aaaah 
Aeas  imaçaiaoat  prfca  é»  ahaiar  ai  As  caaiigag  ém  mn  de 
Caraeille  daa»  meoaaééa  et  aiilaam 

Il  serait  iatéressaal  éa  déianaiiaar  I»  taaqpa  «à  a  ^êan  tt 
«erit  la  aehaliasle  d'Bw^ide,  parlieÉièatnaBft  la  adUliarite 
4al*0raste.  àprès^ siiaBr Maarqu^ aa  fa^Élaalra  dl^  fuaBU- 
aflai,  arrfvaat  de  TVaia^  a  hkt  aaarar  da  aait  Hêièna  daaala 
tflte>  pour  la-  seastrawe  aa  paaaiarniMiTsaaBat  éa  iaaeiir du 
peuple,  le  coBMaeataiaar  a)#uta  :  «AiBai  daaa  a»  a  taat  «a- 
jourd'hui,  dans  les  représentations  actuelles,  de  la  faire,  aariifw 
à  la  t^a  des  autres  aeCaara  ti  a?ae  Isa  d6po«illaa  da  Troie^ 
pniMiuMl  est  dit  foiaaelleaaeiit  qa'Hélèaa  a  éiè  eara^  dTa- 
Tanoa  la  nuit,  et  <|«a  la  scèae  da  drama  est  èviéaaHMnt  di^s 
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te  yonr.  «  On  ttit  dônb  ijti^iii  temps  t>ù  rittft  le  scboliaste 
4  uUilpèdCry  ^9B  KprèscfBliftft  encore  les  tni^èdies  de  ce  poète* 
n  y  «nit-tiiie  manif re  baMtoelle  Ae  léciter  «t  de  Mre  les 
gt0U»  diQM  certaines  occasAons.  On  n^ètait  pas  absolument 
Itr  do  ^nénrftable  -sens  de  certains  passages  ;  car^  dn  temps  do 
Callisttvte,  quf  esft  sentent  ché  dans  les  scboUes  dlturiplde^ 
en  n*était  pas  if  accord  snr  ta  manière  dont  on  derait  lire 
certains  ren  Se  ce  poète.  D^aHlenn  fl  eA  à  obserrer  qne 
tomes  !es  plèiees  composées  par  les  tragiques  ne  furent  pas 
nfaessaipement  représentées  d'abord  à  Atbènes.  H  y  araft 
fantic»  endrofts  de  h  tSrèce  oA  se  faisalem  des  concours 
penr  tes  jlibams  idramati«ines.  11*  eA  certain  dn  moins  qu*ly 
m,  arrait  \m  uns  ]e«x  olympiques,  puisque  nous  sayons  qne 

XAnedès  tft  ftnrlpWte  y  ifispntèrent  le  prix  à  la  lxui*  olym« 

-*-  -■ 

pianc. 

Vaptts  fMles  «es  dbsertatlmas,  on  conçoit  donc  très-Ueft 
ftteletioirrcjl  MftmrtfIBnripide  ait  rignalé  plusieurs  interpo- 
kiiotti  frans  ilans  l*IpUgénJle  en  Ânlide.  Toutefois  ceOei 
^pffl  a  citi  leeeinualue méHteraient  f  être  examinées  de  non* 
fiain;  fft  totit  en  roeonaaissaift  la  )n!ftesse  de  TobserTatloo 
Ijfibiérale,  nons  tiTaTons  pus  prétenAn  en  appi'ontot  ici  rappll* 
esHtm  paitienfièrt.  Ceta  ne  peut-ietre  qne  le  résultat  d'un  exft« 
ttten  sfltentfr  fit  lArienx  ^  et  "appartient  seulement  au  critique 
Ittpai^dl  ijai  laàt  ut  tenir  à  une  èjgAt  distance  entre  un  scep* 
ttffp  tefxtlnslf  et  une  fbi  trop  UTeugle. 


vMiMsi'f  rticiiies  crtncsK  in  inraftonis  vkmiici  Teii<{tnat^ 
îorvpéH  C.  G.  €obet.  ^  Am^todami,  1940.  In-S^"  de 
ix-^Mp. 

Berft  venaa^pinMè  p^^  le  fo^ ,  le  M^oii  fft  i  Vspnt  ontiqucy 
ifBÊ  y  o^MhMnft  %ont  à  tu  fois*  ue  vrfvftie  de  1£.  Clomt,  digope 
Mè^  %t  M*  GetI)  fMMit  'Mi't  nafs^sn  comparaison  aTee  ocinl  de 
MH»  9QS|^  et  dleinelns^  dMft  nt^c^ollfie  ou  oountme,  wï  éCentl 
ks  rtonltM.  QiAeo  mx  «tvmsoc  <e  oe  trianitiiat  (oar  9  fMÉ 
^Dtê  IL  CMm  i/tMiMieni  me  oMlèi^  wusi  biflbn* 
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ment commencée)  nous  Terrons  bientôt  se  répandre  sur  la  co- 
médie grecque  perdue  une  lumière  que  même  les  Bentley  et 
les  Hemsterhuys  n'ayaient  pas  osé  espérer.  L'introduction  de 
M.  Gobet^  Caput  primum.  Historia  ctmœdiœ  Àttieœ  antiquœy 
diffère  entièrement  de  ces  introductions  ordinaires  à  titre  sem- 
blable ,  qui  sont  des  lieux  conmiuns  et  répètent  ce  qui  a  été 
dit  bien  des  fois.  Dans  celle  de  M.  Gobet  on  rencontre  à  chaque 
pas  des  résultats  ou  des  manières  de  Toir  qui  lui  sont  propres  : 
c'est  surtout  l'idée  que  l'on  doit  se  faire  sur  la  nature  des  en- 
trayes  qui  à  différentes  époques  ont  été  mis  à  l'élan  de  la  co* 
médie  ancienne,  et  de  leurs  conséquences,  question  qui  a  repu 
le  plus  de  déyeloppement  et  de  rectification,  grâce  aux  re- 
cherches de  M.  Gobet.  Dans  le  second  chapitre ,  il  s'attache  à 
prouyer  d'abord  la  faiblesse  et  l'insuffisance  des  raisons  qui 
ayaient  persuadé  à  MM.  Bergk  et  Meineke,  que  Platon  le  co- 
mique ayait  négligé  son  langage  et  admis  des  mots,  des  tour- 
nures, une  yersifîcation  qui  étaient  (disent-ils)  labentit  grœdr 
iatis.  Ensuite  il  fait  yoir  la  légèreté  ayec  laquelle  on  parlait 
des  emprunts  de  Platon  à  d'autres  poètes  comiques  ;  et  à  cette 
occasion  il  insiste  sur  la  futilité  incroyable  des  accusations  de 
plagiats  dirigées  par  Glément  d'Alexandrie  contre  toutes  les 
sommités  littéraires  des  belles  époques  de  la  Grèce  ;  futilité 
dont  tout  critique  sensé  était  conyaincu,  quoique  cependant 
ces  misères  exercent  encore  aujourd'hui  une  fâcheuse  influence 
sur  des  recherches  littéraires  d'ailleurs  très-estimables.  Ge  qui 
est  important,  c'est  que  M.  Gobet  donne  des  preuyes  certaines 
qu' Aristobule,  l'auteur  de  toutes  ces  erreurs,  a  puisé  son  sayoïr^ 
non  pas  dans  les  écriyains  originaux,  mais  bien  dans  les  eom^ 
mentaires  des  grammairiens  sur  les  poètes.  Vient  ensuite  une 
discussion  ingénieuse  sur  les  rapports  en  quelque  sorte  hostUes 
entre  Platon  et  Aristophane.  Ghap.  III,  quelques  obsenrations 
sur  la  comédie,  dite  moyennCf  à  propos  de  laquelle  H.  Gobet 
remarque,  ayec  raison  et  entre  autres  choses,  que  l'on  n*en 
peut  pas  mettre  le  commencement  dans  la  g6*  olympiade^ 
puisque  une  grande  quantité  de  pièces  de  ce  caractère  ont  été 
jouées  ayant  cette  époque;  et  il  s'en  rapporte  aux  granunai- 
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riens,  qui  malueruni  argumenta  faiularum  quam  œtatem 
êequû  En  8*ècartant  de  ce  principe  on  produirait  une  grande 
confusion*  Dans  le  même  chapitre,  M.  Cobet  explique  ce  qu'on 
pent  savoir  sur  les  sujets  et  les  époques  des  comédies  de  Pla- 
ton^ Pisander,  Hyperbolus,  Gléophon,  et  chapitre  lY  du  ne* 
pufXynÇ'  SuiTent  des  obserTations  critiques  sur  difiérens  frag- 
mens  et  sur  les  personnages  persiflés  par  Platon.  Des  expli- 
cations ou  des  corrections  heureuses  de  passages  d'auteurs 
faites  par  occasion  se  rencontrent  dans  tout  le  lirre  et  dans  les 
thèses  qui  y  sont  jointes. 

Piis  manibus  Car.  Odofredi  Muelleri  prœceptoris  di- 
lectissimi  kalendU  Sextilibns  anni  1840,  in  itinere  Athe- 
nis  defuDcti  bas  inferias  yoTebat  sodalium  Seminarii  Re- 
gii  philologici  Gottingensis  pietas.  Insunt  animadversiones 
in  Ântimachi  Colopbonii  fragmenta,  quas  scripsit  Henr. 
Guil.  StolU  Massoyiensis.  —  Gottings.  In-S""  de  36  p» 

Les  dix-neuf  élères  du  séminaire  philologique  à  Tunirer- 
sité  de  Gœttingue  s'étaient  préparés  à  recetoir  Otfned  MQl- 
ler^  directeur  de  cette  institution  importante,  au  retour  de  son 
Toyage  en  Grèce,  par  une  publication  dédiée  au  célèbre  an- 
tiquaire ;  mais  malheureusement  elle  ne  pourait  être  dédiée 
qu'aux  Piii  manibuê  de  l'excellent  professeur.  Au  moment 
où  M.  Stoll  faisait  mettre  sous  presse,  il  recevait  l'édition  de 
M.  Dûbner,  dans  laquelle  il  trôuTait  exposé  la  plupart  de  ce 
qu'il  aTait  écrit  sur  les  fragmens  d'Antimaque.  Aussi  en  fait- 
il  toujours  mention  ayec  quelque  humeur.  Nous  extrairons 
soigneusement  de  cet  écrit  tout  ce  qui  peut  senrir  à  corriger  et 
à  compléter  la  collection  de  M.  Dûbner,  en  passant  sous  si- 
lence un  bon  nombre  de  conjectures  en  partie  inutiles  ou  in- 
dgnifiantes,  en  partie  inadmissibles  et  fausses.  Fragm.  ^o, 
T.  3,  il  écrit  Aptiow  pour  ipiwKf  selon  Eustath.  sur  l'Il.  q5, 
546.  Le  fr.  63,  narpi  tc  xvavo;^acTflo*no9cc^âcjyi  nncoiBùç^  arait  été 
rapporté  par  M.  Dûbner  à  Idas,  fils  de  Neptune,  mentionné 
ailleurs  dans  la  Tbébaîde.  U.  Stoll  remarque  que  le  vers  avait 
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éli  «otendu  coauncianpiiOfUBl  èk  im»  fivQ^  MUUff 
ka  EuméDide&i  jk  &73.  Ce  gMwi  «3t  et  leoUorti  iiic«rtaai.  Mw 
la  foriDA  «Mnogi^w  P^^  «udM^^nf^  dstt^  t  éA&  jurHàMt  p«r 
iobeclL»  ParoUfomma  gramm.  §fmm3  ^  F  i^  l«4««Bft 
échappé  à  M,  Oâhnor^  911  a  ad^pti  la  «amctMA  ai4iriQwe 
dA  Iiobeck  (sus  rilzjiMfu«)  mmmstm^  b<MPne  «a  aBe-iBiîlMff^ 
maia  coatram  a«  téooo^paaga  da  TUaAaea»  Vsa^v.  4^ 
IL  StoU  Ut  xi^vccy  iai  dc«H,  QC«D0M  CaftanboD  a(  I^  Dûadoi^ 
dasâk  Tré3Qv  (t«c>  aottsksftot  tS^panc-  Ft*.  9^  li.Slall 
propose  OùSi  nOvpiov  6cpftov  àvairvcituv^  Ff •  49*  IL  SciMaeidea(la 
corrige  une  faute  évidente  qui  avait  passé  inaperçue  à  Buhle, 
Bad^  IXwaUer »  Dubuer,  irfwtpvftdmç  tc  tit^wr  ;  il  faUaii  ex- 
puls^ff  la  particule  ««,  nvi»  ayaMI  la  fnaà&n  ^Haba  toofiiQ. 
EdId  m*  StoU  afouie  deux  frafaawa  ^  aaai^qitteal  dana  tia«tci^ 
lea  coUectioa&  PhotuLcxk.  p.  354  :  0«^^tf^  'Kê^ùti.iair^SÉif 

Et  la  glose  du  mêma  Photius^  pw  353  ;  Ihyi^a^^nc,  tcwc  <x 
portant  sans  aacaa  doute  ausai  à  Aoliiaaqiie. 

De  Hiata  m  oratoribiia  attîcia  et  bistoricia  grada 
lihri  dao.  Scripait  GustaToa  Eduardoa  Bmse)^.  Liber 
frimus.  De  Hiatu  in  eratariboa  atticia.  —  Fribergsa, 
1S40.  Sumtas  fedt  J.  G/Engdhardt.  In-8«de  194  p. 

I168  branches  qui  se  rattachent  dircctemaiit  on  indiractement 
i  la  philologie  grecque  sont  infinies  ^  et  rien  n'est  à  négliger 
(dans  cette  science  qui,  par  la  discossioft  d'im  point  pea  inn 
portanten  apparence^  aonlère  les  questions  les  plus  curîensas 
et  les  pins  délicates*  An  nomhre  de  ces  dernières^  on  doit  pla- 
cer sans  contredit  celle  qni  concerne  remploi  de  l'hiatus  dans 
bs  écrivains  de  Tantiquitév  M.  Benseler  a  donc  dirigé  de  ce 
côté  sesrecherobes  philologignes^  et  il  s*est  attaché  à  recueil- 
lir tons  les  passages  qni^  dans  les  éditions  des  orateurs  atti- 
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qdto  €t  lÉM  ti<i»niiMH|  *ofcmt  4m  ^arnyl^i  flTiity^  pour  mk 
dMom  dm  rifjtm  tmêê à  ediig/kfd^  p oor  véduire !•  AMabw 
de  ces  exemples  dans  les  auteurs  qui  se— iilfit  le  plus  éwiàMt 
ridsitt«»tel%pir«t«iDpk^fii*iftooi«la.Ge  deimierB'oSrt^'aii 
trti  pitftlMOWe  depaasa^es ^iiaoMtdsau ce  ca9,«t  aoocra^ 
aa' mÊtjtm  4l*^n  lâ^er •duMgMMtfl^  «H-il  facile  d'enlerer  la 
pk^pait  éê  «M  UaltBi«  auana  le  prouve  trèa4Mea  H.  BeM#» 
let.  Là  WÊàwm  ûWêHjêt  awrifut^  par  ie  noyea  de  Télision  et  de 
la  «nmspaaîlfoBllas  ni#ts,  'docri^e  «usai  aaa  multitude  de  pas» 
si^ea  da«s  DJioUhfena»  ^  fait  NalMr  «es^oiili  dans  la  rhfjLù 
cotumune  4fcs  «nieirs  aMîquea.  Noos  «e  pouToos  «unrra 
H.  Uukxkr  dams  »es  déveleppeaMOe  philologiques;  mais  sou 
tmvail  «A  9mê  momùgrtfhke  d«s  j^us  «urieuses  et  des  plus 
complètes  ,  €t  oaus  ne  4outoM  pas  que  le  texte  des  ocateun 
attaques  ùe  ae  troute  «osMâdéndkieneBt  «nélioré  par  des  ra» 
chcxuiiea  «usai  patîeafs  et  «ussi  ooDSOîenoieuses.  Le  second 
livRB,  fue  mmÊÊ  m\wtnB  pm  mmwt  f^u»  taaitara  de  V^Êtaglki 
de  l'Uatua  éans  les  kiaborieu  gtmoê, 

S«  Grejgorii  Nazîanzeni  carmiua  selecta.  Accedit  Ni* 
cetae  Davidia  paraphrana  nimc  primnm  e  codice  Cusano 
édita.  Cura  Enieati  Drouke.  —  Gotting»  «  apud  Yao- 
deohttck  et  Ruprecht.  1830.  In-S»  de  x-â6i  p. 

Fannl  laa  aoi&hreax  écriTaios  qui  oot  porté  le  nom  de  Ni- 
oétas^  il  eu  €it  deux  qui  ont  composé  des  commentaires  sut 
quelques  ovmiges  de  saint  Grégoire  de  Ifaiianae;  i*ua  estiyp- 
pelé  MîeétasDavid^  et  Tautre  Nicétas  Serrauus.  Ce  dernier,  qui 
réunissait  les  trois  qualités  de  philosophe ,  d'Uatorien  «t  do 
rbétevr^  M^ut  plus  tard  le  nom  de  Paphlagomesi^  parce  ^*il 
aiait  été  é^éque  d'une  ville  de  Paphbgonie.  U  rirait  au  af 
siècle  y  et  quoiqu'on  ignore  l'époque  de  aa  mort,  on  peut  af* 
fiimer  cependant  qu'elle  est  postérieure  é  l'année  88o,  puis* 
que  dans  sa  rie  d'Igaaoe,  patriarche  de  Constantinople^  il 
raconte  l'inraaionlMte  par  les  Sarrasins enSardaigne.  Le  ocoi» 
OMUaire  lur  les  té^astiques  et  les  monastiques  de  saint  6ri« 
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goire,  quif>arut  à  Venise  en  i563,  sous  le  nom  deDayid  Nice* 
iBS,  n'est  pas  de  cet  écriyain^  c'est  du  moins  ce  que  M.  Dronke 
s'est  attaché  à  prouver. 

Sur  les  rires  de  la  Moselle,  dans  une  très-belle  position ^ 
est  situé  un  monastère  fondé  par  le  savant  cardinal  Nicolas 
Gusan,  qui  forma  une  bibliothèque  encore  assez  riche  aujour- 
d'hui en  manuscrits,  malgré  les  jours  de  pillage  qu'elle  a  sup* 
portés  comme  tant  d'autres.  Au  nombre  de  ces  manuscrits,  il 
en  est  un  en  parchemin  du  zi*  ou  du  zn*  siècle,  lequel  con- 
tient la  métaphrase  de  toutes  les  poésies  de  saint  Grégoire 
de  Nazianze^  métaphrase  composée  par  David  Micétas.  Ce 
sont  ces  mêmes  commentaires  grecs  dont  M.  Dronke  donne 
aujourd'hui  une  édition  d'après  le  manuscrit  en  question,  sans 
reproduire  toutefois  la  partie  déjà  publiée  par  Hoeschel  en 
iSgi,  à  Leyde.  L'éditeur  n*a  rien  voulu  changer  au  tezte  du 
manuscrit,  quoiqu'il  soit  corrompu  dans  bien  des  endroits^ 
parce  que  ces  fautes  ne  pourraient  point  facilement  disparaî- 
tre sans  le  secours  d'une  autre  copie.  Quelques  notes  placées 
au  bas  des  pages  rapportent  les  variantes  des  différentes  édi- 
'  lions  des  poésies  de  saint  Grégoire ,  en  les  soumettant  quel- 
quefois &  une  discussion  critique.  On  trouve  aussi  dans  ces 
notes  des  rapprochemens  philologiques  avec  d'autres  écrivaint 
grecs.  Le  volume  de  M.  Dronke  se  termine  par  deuz  tables; 
l'une  des  pièces  poétiques  d'après  l'ordre  adopté  par  Billius, 
et  l'autre  des  mots  grecs  employés  par  saint  Grégoire.  Cette 
dernière  table  est  des  plus  incommodes ,  et  nous  avons  passé 
beaucoup  de  temps,  seulement  pour  en  comprendre  les  ren- 
vois. Chaque  citation  est  accompagnée  de  deuz  chiffres;  le 
premier  indique  le  numéro  d'ordre  de  la  pièce  poétique,  nu- 
méro qu'on  est  obligé  de  chercher  dans  la  première  table,  puis- 
que dans  l'ouvrage  lui-même  on  ne  trouve  aucune  espèce 
d'indication  numérale  ;  le  second  chiffre  se  rapporte  au  vers  de 
cette  même  pièce.  De  cette  manière,  chaque  mot  grec  entraine 
avec  soi  quatre  recherches,  dans  l'indez  grœcîtatis,  dans  la 
table  des  pièces  poétiques^  dans  le  volume  pour  trouver  la 
pièce  de  vers,  et  dans  la  pièce  pour  trouver  le  vers.  Il  est  dono 


—  29  — 

difficile  de  comprendre  le  motif  qui  a  pu  engager  l'édi- 
teur à  adopter  un  pareil  système  ;  autant  les  tables  simples  sont 
utiles  et  commodes,  autant  les  tables  compliquées  sont  fasti«» 
dieuses  et  nuisibles  aux  recherches* 

.  • 

Le  Nomenclateur  grec»  ou  les  racines  grecques  rangées 
dans  un  ordre  alphabétique,  par  A.  Cbansselle.  —  Pa- 
ris, chez  Hachette,  Delalain,  Duprat,  Nyon.  In-12  de 
▼ni-110  p. 

Ce  petit  liTre,  quoique  destiné  aux  collèges,  mérite  cepen- 
dant d'attirer  l'attention  des  hellénistes.  M.  Chansselle  s'élèye 
aTec  raison  contre  l'emploi,  dans  les  études,  du  lirre  intitulé  le 
Jardin  de$  racina  grecque$*  Ces  yers  détestables,  dans  les- 
quels on  a  fait  entrer,  pour  ainsi  dire,  à  coups  de  marteau  le 
sens  plus  ou  moins  forcé  des  racines  de  la  langue  grecque,  ne 
sont  point  à  la  hauteur  de  la  philologie  actuelle,  et  présentent 
réellement  trop  peu  d'avantages  pour  apprendre  la  langue 
d'Homère.  L'ordre  méthodique  adopté  par  M.  Chansselle  nous 
semble  beaocoujp  plus  rationel  et  surtout  plus  propre  à  pro- 
duire des  résultats  arantageux  pour  l'étude  du  grec.  Ainsi  ^ 
commençant  par  \9i  Nature,  il  s'occupe  de  tout  ce  qui  s'y  rat- 
tache, coBune  l'univers,  le  ciel,  les  astres,  la  lumière,  etc.  Cette 
méthode  nous  rappelle  un  poème  sanscrit  composé  de  la  même 
manière;  nous  voulons  parler  de  l'Amarakocha,  vocabulaire 
sanscrit  qui  a  été  publié  et  traduit  en  français  par  un  jeune  sa- 
vant, M.  Loiseleur-Deslongchamps,  enlevé,  hélas  I  beaucoup 
trop  tôt  à  la  science  philologique.  Les  tables  de  ce  dernier  ou- 
vrage n'ont  pas  encore  paru  ;  mais  nous  savons  qu'un  habile 
orientaliste  s'en  occupe  en  ce  moment,  et  il  ne  tardera  pas^ 
nous  l'espérons  du  moins ,  à  publier  cette  portion  du  travafl 
indispensable  pour  tout  dictionnaire  méthodique.  C'est  ce  que 
M.  ChanssdQe  a  parfaitement  compris  :  aussi,  à  son  nomen* 
dateur  grec,  9A»û  ajouté  deux  tables,  l'une  alphabétique  des 
tnots  principaux,  et  l'autre  des  matières  ;  ce  qui  donne  un 
nouveau  prix  à  son  ouvrage. 
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Tacitas.  G^eniiaiiMu  Xgméh  «M  ftit  èMfc^gf  ftis  A»^ 
nais.  WJffh  Botes  fnMdidipeMî»  PiM6V,Wrfeli,  ^ttà  JBvl» 
ticli^'s  remarks  tm  (te  9t]te  of  Tàcitas.  ^^  Lméoii» 
1840.  Printed  for  Taylormd  WaiRm,  by  Simud  BctA* 
lej.  Ia-8o  de  xlyu-SOO  p. 

Parmi  les  istitubs  Ae  Tacite,  hCerarsirtiB,  U  'tvte  d'Agpricolâ 
et  le  ^reuiivr  lirre  d«s  iànnales  tmlt  les  paifres  i)tte  Ton  nM 
le  plus  Tolontiers  entre  les  mains  de  la  jeunesse  ^  c^est  piMUr 
son  usage  que 'M.  William  Smith  a  préparé  la  présente  édi- 
tion, n  a  d*  abord  dornié  tous  sessoitis  ft  procHrctla  pfes  ^ande 
pureté  du  texte,  d'après  1^ tniTimx  pMM^giquies  «dont  TmM 
a  été  l'objet  ;  il  Ta  faftistdTT«  enmdtedVme  proAigiense  tjinoa* 
fité  de  notes,  ajant  pour  objet  des  meswrqwBS  pbikfh>giquei^ 
historiques  et  littéraires,  la  phipai^  de  ces  notes  soift  tinèes^ 
Rupeiti,  de  Passow  et  de  WML  Ces  noms  vont  une  raflUsoM 
garantie  de  goût,  de  «litique  tst  de  science.  Viis  ■•  Smith  t 
sourtout  enrichi  son  édition  enlafiacisaiÉtprteéier  des  remM^ 
ques  sur  le  style  de  Tacite,  tradokes  ilu  liTre-Ae  BeMeher,  te» 
titulé  :  De  la  Tie,  des  écrits  eJI  ûa iftjle  de  Tadte,  Imprimé  i 
BerCn  en  18 14-  C'est  là  en  effet  fat  meilletffe  tnftrodnction  ft 
Tétude  des  œuvres  d^un  historien  tloirt  l^irtelligence  tfest  pas 
facile,  mais  dont  le  style,  lorsqn^on  eti  n  la  def,  étfaieeDe  Ai 
beautés  de  toute  sorte.  Dans  son  trarally  H.  ^Klfllam  'SmMi  t 
été  aidé  par  MIL  Philip  Smitb  èl¥.  Htason^  delà  coOal>or9» 
tion  desquels  il  se  loue  beaucoup^  et  qui  odttradtdl  -Ae  Tàlto- 
mand  les  remarques  de  Botticher. 

Sytnbolifi  critime  ifi  P«  OriuMUi  fwomiii*  •ScRput 
Georgitts  Thotnas.  Mûuad,  typiiCr.  Awi>  li*^  bM\ 
de'SS  p« 

Dans  eetfte  pstile  breobnne,  Jl.  Zkoi&ai  j'est  «xercé  sir 
^ttel^nee  passages  des  Aaaeurs  d'Onde ,  dent  le  texte  n'éuit 
pas  encore  entÂèrement  ^uré.  Tontes  les  coiseclions  |>rcypo« 
sèes  et  adoptées  par  les  éditeurs  peécédens  MOtiiMjportées  et 


—  M  — 

â«M  M  Uiiltee  f«r  la  lefA»  qat  K,  ThomMadof  U  «i  éUU 
witiifm^  ci  ftfvè»  V^TW  îmttHi  par  toiileft  ks  pmiTtA  ({tu  Moft 
ta  MWkfoiKf Qir«  SMiifQi de  m^txtmm  fmnamUà^  liHiraks  piv 
Api  »— ■(Hriti  A»  klttttoAè^m»  4ii  Boi  4  Faria»  Ini  atr^an* 
àrefiraoTac  k ^itahb  1  ayaw» Iai4  il  «H  vrai  fiie,  p«Mir  èuU» 
aDteitefrea.««lalii^gna6tttaa|^i(3araiifl«AS«c^  fOAl 
qu'en  soit  d'ailleurs  le  peu  de  mérite  apparent  Nous  ne  pou* 
mm  daaiicr  «M  maljm  plM4iUllé«  te  trairailAt  IL  Tko- 
■M,  piMO  qu^  B*jr  •  ffl»  d'faemMi,  U  pieari  Ihm  apai» 
fanive  dbMfw  pasaafe  d'OviAs  qpa*il  vtttl  «umiMt  i««s  lu 
tifpart  pfcJlotagiyie»  i*<«fli4Pia9  k  comnifjk^  et  koemga» 
Toutefois,  nous  devons  dire  que  les  éditeurs  futurs  des  Uiraii 
des  Amours  ne  pourront  se  dispenser  de  consulter,  de  citer 
catte  bffo^vra^  câ  mteac  d'adopter  certaMM»  cott).ecture8  hau- 
KUM%  doBi  t»«l  k  mAffAai  i«f ieat  da  droit  à  U  acAOBcê  crlt>« 
deli.lhMMa. 


ij9  nMraoAn  cvitfiMB  duMrUtliou  Scri|iMl  JbI* 
AftsD.  AmlmMcli*  YratisUiT»»  ramtibaf  FerdiniidU 
flnt.  fMO.  In^dè 30  p. 


La«pdlraae«flales^  avtowMH  diti  cmriomeê.  Avant  établia» 
cauiiii»  e» aaii^  par  ReBMhia,  qui,  ayant  dlTîaék  pa«pk  f#» 
audD  an  trois  tfilHM  et  ea  trenu  euites  dont  chaevie  était  da 
•ant  linmifis,  doBoa  à  ehaqmo  curie  mchafqvlètaillepiêtra 
da  cette  eoric  A  tu  appartasaicnt  ka  sacrifltt^s  de  la  cutm^ 
«ppdta  f  wrfaiig  T  toBt  ae  qal  coooaniait  les  curwiM  ftit  ea»> 
•fmè  par  Ikan^  m  témeigaa^a  dé  Daida  d'Halîeamaase^  qui 
mmas  a  IvaMBla  ka  détails  qui  coaceniaiit  eea  frêtres.  C'ait 
principalement  anr  ce  texte  da  Denis  d'HaUcaniaase  que  M.  Ant* 
iMTOsch  a  basé  sa  dissertation.  D  a  mis  cependant  à  condriba* 
tioB  tova  ka  airteuM  qni,  de  près  on  da  loin^  ont  parli  dt 
fiaême  sujet.  De  b  discussion  en  mênae  temps  critiqBe  et  bia» 
toriqneà kqnetta B  s*est  llTié  snr les  différens  textes,  flvesaeaf 
ks  ecndasiotts  anifaiitea  t  c*eat  que  ks  curions  étaient  des 
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prêtres  qui  en  temps  de  paix  remplissaient  les  fonctions  de 
magistrats  urbains,  et  qui  à  l'armée  faisaient  l'office  de  cen- 
turionsy  et  qu'il  n'y  a  pas  eu,  ainsi  qu'on  a  voulu  le  préten- 
dre, deux  espèces  de  curions,  les  uns  prêtres,  les  autres  offi- 

• 

ciers  de  guerre.  On  doit  encore  les  distinguer  des  centurions, 
qui  araient  d'autres  fonctions  et  une  autre  origine,  et  il  ne 
faut  point  les  confondre  non  plus  ayec  les  flamines  curiales. 

Catalogus  codicum  bibliothec»  imperialis  public» 
grscorum  etlatinorum.  Fasciculusprimus,  codices  gra- 
ci.  Scripsit  Eduardus  de  Muralto.  —  Petropoli,  tjpia 
academicisy  1840.  Apud  Guil.  Graeff.  In-fol.  de  32  co- 
lonnes. 

Ce  fascicule,  consacré  uniquement  aux  manuscrits  grecs  de 
la  Bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg,  est  diwé  en 
deux  parties,  les  écriyains  ecclésiastiques  et  les  écri Tains  pro- 
fanes :  la  première  comprend  les  bibles,  le  droit  ecclésiastique, 
les  pères  de  l'Église  et  l'hymnologie;  la  seconde,  les  poètes, 
les  philosophes,  les  orateurs,  les  médecins  et  les  grammai* 
riens.  Sur  chacun  de  ces  manuscrits,  l'auteur  donne  les  détails 
les  plus  circonstanciés,  détails  qui  intéressent  principalement 
la  paléographie.  Tous  les  systèmes  d'abréviations  y  sont  in- 
diqués aTOc  le  plus  grand  soin,  ainsi  que  les  omemens  et  les 
lettres  initiales  qui  sont  historiées.  £n  tête  du  présent  fascicule, 
on  trouve  un  feuillet  où  sont  représentés  les  alphabets  grecs» 
depuis  le  i*'  siècle,  jusques  et  compris  le  x*  siècle,  et  les  /oi^- 
timiU  de  plusieurs  manuscrits  datés  et  non  datés.  Il  y  aurait 
bien  quelques  observations  à  faire  sur  ces  alphabets,  qui,  pour 
les  six  premiers  siècles  surtout,  sont  un  peu  arbitraires.  Pour 
cette  époque  on  n'a  point  de  règles  fixes,  car  on  ne  connaît 
pas  de  manuscrit  daté  avant  le  ix*  ou  yui*  siècle,  et  l'appr^ 
dation  de  l'âge  d'un  manuscrit  antérieur  ne  peut  être  que  très- 
approximative.  Il  y  a  même  tels  alphabets  donnés  ici,  entre 
autres  ceux  des  i  v*,  v%  vi*,  viii*  (  on  a  écrit  par  erreur  xviu*  ) 
aiècles ,  qui  ont  une  apparence  beaucoup  plus  moderne  ;  et 
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l'on  pourrait  leur  appliquer  les  obsenrations  paléographîqnca 
que  nous  aToos  faites  dans  notre  dernier  numéro,  p.  io5^ 
Peut-être  aussi  la  fixation  des  dates  pour  les  ounuscrits  don- 
nés en  faC'iimile  serait«-elle  modifiée,  si  on  la  soumettait  à  la 
même  analyse  critique.  Dans  cette  liste  de  fae^mile  les  nu* 
nuscrits  datés  ne  remontent  qu'à  la  fin  du  x*  siècle,  en  994, 
et  Tont  jusqu'à  la  fin  au  xiii%  en  laga. 

Ce  catalogue  est  imprimé  sur  deux  colonnes;  à  la  marge 
on  trouTe  des  reuTois  qui  se  rapportent,  tantôt  au  catalogue 
des  manuscrits  grecs  de  la  Bibliothèque  de  Saint-Germain-des- 
Prés,  tantôt  à  Dubrowskj.  Nous  ne  pouTons  expliquer  cette 
dernière  indication,  et  l'absence  de  préface  ne  nous  donne  pas 
les  moyens  de  sortir  de  cette  incertitude.  Parmi  les  manuscrits 
grecb  se  trouTant  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  impériale  de 
Saint-Pétersbourg ,  il  en  est  plusieurs  qui  appartenaient  au* 
trefois  à  la  célèbre  abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés,  et  qui 
en  auront  été  détournés  frauduleusement  lors  du  déplorable 
incendie  arrivé  le  ao  août  1794*  Nous  citerons  entre  autres  le 
n*XXiy,  en  parchemin,  du  xiii*  siècle,  lequel  contient  les  ou- 
Trages  inédits  de  Raimond  de  MéTOuillon,  orateur  latin,  dont 
les  écrits  ont  été  traduits  en  grec.  Cette  perte  est  d'adtant  plus 
fâcheuse  pour  nous,  que  nous  ne  possédons  pas  l'original  latin, 
et  que  nous  ne  pouYons  faire  connaissance  directement  arec 
un  auteur  dont  les  ouTrages  intéressent  principalement  l'his- 
toire littéraire  de  la  France.  Du  reste,  ce  Raimond  de  Mérouil- 
Ion  Tient  d'être  étudié  par  M.  le  marquis  de  Fortia,  qui  s'oc- 
cupe en  ce  moment  de  réunir  les  matériaux  pour  une  histoire 
de  la  maison  de  MéTouillon.  Ce  manuscrit  est  analysé  ayec  un 
soin  minutieux,  et  dans  les  plus  grands  détails,  par  l'auteur  du 
catalogue;  et  la  comparaison  de  cette  notice  avec  celle  de  Mont« 
iaucon  peut  donner  une  idée  du  mérite  de  son  trayail.  Raimond 
de  MéTOuiUon  a  eu  le  sort  de  plusieurs  autres  manuscrits  qui 
ont  disparu  pendant  le  funeste  accident  dont  nous  parlions  plus 
haut.  Alors  les  érénemens  politiques  marchaient  trop  Tite  pour 
qu*on  pût  apporter  une  grande  attention  aux  intérêts  matériels 
de  la  science  et  de  la  littérature;  et  il  n'est  pas  étonnant  que 
n.  3 


MHS  âjon»  il  peu  et  renaeigiiMieM  mut  W  cèiébtt  BitBiihè>i 
qm  de  rabbi;y«  éê  Saliit4»eniiatn*de8-Préa.  Voici  cependMrt 
^elqueadèlaiU  à  oesuîel^qnî  pourionl  préMOtor  derinlétêt 
à  DOS  leotewre^ 

La  Bibliothèque  de  teinWGen&aiii-deê^Préfl  avait  été  ooa^ 

mencée  par  le  père  Dubreul,  et  éè9  lors  oompoeée  d'exeeUen* 

lÎTies.  Depuis,  sans  cesse  augmentée  paroles  bibliothécaires  qui 

lui  tuccédèreiit,  elle  recul  les  accroisseneas  les  plus  considé» 

fd>les*  D'abord,  en  168&,  l^oel  VaUant,  nédecio  de  laad»» 

saoiselle  de  Guise,  lui  donna  tous  ses  lÏTres,  par  testament.  £b 

l^eo,  Michel- Antoine  Baudran,  prieur  de  Rouvres  et  de  Neui» 

aaarché,  renhchit  encore  de  sa  bibliothèque*  Elle  eut  en  1718 

Mlle  de  Tabbé  Jean  d'Escrées,  en  1  ^ao  les  livres  de  Tabbé  Re* 

oaudot,  en  i^^a  la  bibliothèque  des  manuscrits  du  chancelier 

Séguier  (  1  ),  en  1  ^44  ^^  ^Q 1 7^^  ^^^  livres  et  ntanuscrits  du  car« 

dinal  de  Gèvres,  archevêque  de  Bourges,  et  de  IL  de  Harlay, 

conseiller  d^État.  Cette  précieuse  collection  contenait  environ 

cent  mille  volumes  imprimés,  parmi  lesquels  on  comptait  un 

grand  nombre  d'éditions  rares  et  anciennes;  quinae  à  vingt 

SCdlle  manuscrits  dans  toutes  les  langues,  dont  plusieurs  très- 

précieux  et  très-rares^  surtout  un  psautier  latin  en  lettres  on* 

lîiales,  et  deux  ou  trois  Biblee  de  la  plus  haute  antiquité»  On 

y  voyait  le  manuscrit  des  pensées  de  Pascal,  sur  de  petits  pa* 

piers  écrits  de  sa  main  et  réunis  dans  un  volume  in-folio  qui 

se  trouve  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  Royale  avec  tous  les 

(f  )  On  lit  dans  la  Biographie  nniverselley  A  l'article  Séguier,  voL  XLI^ 
p.  464  :  «  JLe  chancelier  possédait  une  bibliothèque  immense,  qu'il  avait 
léguée  à  Tabbaye  de  Saint-Germain-des-Prés:  elle  a  été  brûlée  dans  le 
commencement  de  la  révolution,  &  Texception  dei  manuscrits  qui  oaC 
été  transportés  à  la  Bibliothèque  du  Boi.  »  Ceci  est  une  grave  errear  ; 
le  chancelier  Séguier  n'a  pas  légué  sa  hiblioihèque  à  l'abbaye  de  Saint- 
Germain  ,  mais  bien  au  duc  de  Coislin ,  évéque  de  Metz,  qui  renrichit 
d'une  infinité  d'ouvrages  précieux,  tant  imprimés  que  manuscrits,  et  la 
légua  a  l'abbaye  de  Saint*Germain*des-Prét,  en  1783,  époque  de  sa  mort. 
Dans  le  même  ouvrage,  à  l'ariicle  Coislin,  vol.  IX,  p.  198,  au  lieu  de 
1693,  date  de  l'incendie,  il  faut  corriger  1794.  Pour  Thistoire  de  cette 
Célèbre  abbaye,  voyez  l'ouvrage  de  J.  BouiUart,  Histoire  de  l'abbaye 
royale  de  Saint-Germain«des-Préz«  Paris,  1734»  in-folio» 


«UM^qtofîis  qu'on  »f^ii  «rrMh^r,  aoit  %w  Ampiom^  «oit  iiV 
fUMé  d«  oera  vH  voulMMit  en  liftflquar  «Teo  rétN«c«r. 

Pour  w  romi^ir  «iKiflalociia  dti  iiiMMii«M  greoe  4#  SMil- 
Htenboorf  9  aovt  dîvoDt  qu'U  #ic  fcît  de  mMlMie  i  doni^r 
une  lukote  idée  du  MToir  et  du  mérite  de  ioq  fédeeteur.  Mefi 
ê0^O9ê  déflirer  que  le  wite  f  ^oiMle  au  oomaenoenieut»  <$t  que 
le  même  soin^  la  mtoe  eceotitudet  le  même  méchodci  pvélf- 
dent  à  sa  rédaction;  nous  Toudrions  seulement  qu'il  j  eût 
moint  de  eonfuiîoQ  daiie  la  justMoetioD  typographique  qui 
.Mfue  la  vue  par  une  trop  fraude  prefuaion  de  «ignée  et  ^e- 
faréviaiiene  de  tout  genre. 

UTTÉRATURË  MODERNE. 

Ancîene  putois  do  la  Frenoe.  la  Benerda  Bajandirit 
tragi-comedia,  (n.  28). — Paris^  1840.  Chez  Techener, 
libraiM.  In^^  de  83  p. 

lie  aèle  iufatigeble  de  M.  Bruuet  accumule  les  publications 
des  originaux  de  nos  idiomes  proyinciaux*  Grâce  à  lui»  il  sera 
hicfiiôt  possiUe  de  se  liyrer  à  un  traTail  général  sur  cette  lit- 
térature si  peu  connue  et  cependant  si  digne  de  Fêtre.  En 
effet»  la  plupart  de  ces  poésies  patoiaes  soutremarquables^  non 
seulement  par  leur  naîyeté  et  leur  énergie»  mais  souvent  par 
des  qualités  de  stjle  dont  on  ne  croirait  pas  susceptibles  des 
langages  que  l'érudition  dédaigneuse  se  plait  à  appeler  de  mi- 
sérables îargoBS.  La  pièce  nouTcUe  publiée  par  M.  Gustave 
3ruBet  est  de  la  plus  grande  rareté^i  Ainsi  qu'il  l'indique  lui- 
même»  elle  n'est  point  mentionnée  dans  la  Bibliothèque  du 
.  Jhiàtre^Frmçais  (Dresde,  1768)  ;  elle  ne  figure  point  parmi 
Jes  composîtions  du  même  genre  qu'oflre  le  catalogue  La  Yal- 
lière  Nyon.  Cette  tragi-comédie»  intitulée  Bernarda  Bu^^am* 
Àiri,  est  dirisée  en  d^ia  parties.  SI.  Brunet  a  seulement  jugé 
A|iropos  de  reproduire  la  première  :  la  rai3on  en  est  sans  doute 
au  peu  de  mérite  littéraire  qu'ojBEre  cette  pièce»  où  l'on  trouve 
«  efief  une  grande  grodùèreté  de  style  et  une  non  molus 
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grstnde  crnditè  de  poésie.  Elle  n'est  curieuse  que  comme  étude 
de  langage;  mais^  dans  ce  cas,  la  partie  qu'en  a  donnée  l'édi- 
teur suffit.  La  dédicace  est  signée  Henri-Perrin,  auteur  que 
nous  recommandons  à  la  Biographie  lyonnaise  de  MM.  Bfe- 
gfaot  du  Lut  et  Péricaut  aîné,  et  elle  est  adressée  à  Jean  Grol- 
lier,  sieur  de  Bellecice,  personnage  qui  ne  se  montre  point 
parmi  les  Grollier  énumérés  dans  Moreri. 

Die  alten  Liederbûeher  der  Poriugiesen,  u.  s.  no.  Les 
aticiens  chansonniers  des  Portugais,  on  matériaux:  pour 
l'histoire  de  la  poésie  portugaise  du  treizième  siècle  au 
commencement  du  seizième.  Âcc.  de  morceaux  extraits 
de  manuscrits  ou  d'anciennespublicationsy  par  le  D'Chr. 
Fr.  Bellermann,  ministre  de  la  paroisse  Saint-Paul,  i 
Beriin.  —  Berlin,  chez  F.  Diimmler,  1840.  In-4\ 

La  question  d'antériorité  entre  les  poésies  portugaise  et  es^ 
pagnole  est  encore  indécise,  malgré  la  lettre  du  marquis  de 
Santillane,  morceau  qui  date  du  milieu  du  xy*  siècle,  et  qu'on 
peut  regarder  comme  un  des  plus  anciens  fragmens  d'histoire 
littéraire  espagnole.  L'auteur  du  présent  ouvrage  ne  troure 
lien  non  plus  de  concluant  à  cet  égard  ;  mais  ce  qu'il  se  flatte 
d'établir,  c'est  que  le  Portugal  ainsi  que  la  Galice,  fort  proches 
parens  à  l'égard  du  langage,  possédaient  ayant  la  Castille  une 
poésie  déjà  fort  perfectionnée,  grâce  aux  relations  qu'eurent 
ces  deux  pays  ayec  les  poètes  provençaux,  prédécesseurs  des 
poètes  de  toutes  les  langues  romanes.  Les  |)oètes  lyriques  de 
Galice  se  firent  de  bonne  heure  un  grand  nom,  et  les  Castil- 
lans qui  cultirèrent  cette  branche  de  la  poésie  choisirent  long- 
temps, pour  reproduire  l'œurre  de  leur  inspiration,  l'idiome 
galicien,  ou  ce  qui  dans  l'origine  était  tout  un,  le  portugais. 
Hais  on  ne  peut  se  flatter  d'avoir  des  monumens  réels  de  ces 
chants  populaires  et  de  ces  poésies  primitives.  Le  peu  de  frag- 
mens présentés  par  les  écrivains  portugais  conmie  les  plus 
anciens  produits  de  la  poésie  nationale,  et  attribués  tantôt  au 
ZU*  siècle,  tantôt  à  des  époques  antérieures,  perdent,  une  foh 
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comparés  &  d'antres  momunens  da  langage  de  ces  temps»  ee 
caractère  d'ancienneté  qu'on  cherchait  à  leur  donoer,  et  mémo 
laissent  soupçonner  quelque  supposition.  Bemardo  de  Brito, 
moine  de  Citeaux  et  historiographe,  nous  a  consenré  dans 
sa  Mtmarekia  Luriiana  un  de  ces  morceaux,  qu'il  dit  aroir 
extrait  d'un  eamianeiro  manuscrit,  et  aroir  entendu  depuis 
chanter  par  les  paysans  de  la  proTince  de  Beira.  C'est  le  récit 
de  l'enlèTement  des  filles  que  l'usurpateur  Maurégat  llTrait 
aux  Maures  conmie  tribut,  en  retour  de  l'appui  qu'ils  don- 
naient à  sa  puissance.  Le  style  de  cette  chanson  ressemble  au 
galicien  ou  à  l'ancien  portugais  du  xiii*  siècle  ;  cependant  on 
y  reconnaît  des  élémens  bien  plus  modernes  et  des  formes 
tout  espagnoles.  Toutefois,  quand  elle  n'appartiendrait  qu'au 
xr*  ou  au  XTi*  siècle,  elle  s'est  perpétuée  dans  la  bouche  du 
peuple,  et  n'est  donc  point  fabriquée  par  Brito.  Un  autre  mor- 
ceau appartenant  au  règne  du  premier  roi  portugais^  Âffonso 
Henriquez,  et  attribué  à  Gonçalo  Hermiguex,  nous  est  encore 
transmis  par  Brito  dans  son  Histoire  de  l'ordre  de  Citeaux. 
L'historien  ne  détermine  pas  bien  précisément  le  lirre  d'où  il 
Ta  tirée;  mais  il  donne  sur  cette  chanson  les  détails  suivans  : 
Gonçalo  Hermiguez,  fils  deHermigio  GonçaWes,  surnomma 
0  Luctador,  qui  périt  à  la  bataille  d'Ourique,  n'était  point  in- 
férieur à  son  père  à  l'égard  de  la  brayoure  chevaleresque.  Ses 
exploits  lui  Talurent  le  surnom  de  Tragamouro,  le  mangeur 
de  Maures.  Il  avait  de  plus  une  douceur  de  mœurs  qui  le  ren- 
dit cher  à  toute  la  cour.  Un  jour,  accompagné  d'une  troupe 
de  belliqueux  chevaliers,  il  remontait  le  Sado  dans  l'Âlemtejo; 
il  passe  devant  Alcacer  do  Sal,  ville  au  pouvoir  des  Maures.. 
C'était  le  jour  de  Saint-Jean:  On  avait  coutume  d'ouvrir  les 
portes,  et  le  peuple,  hommes  et  femmes,  se  répandait  dans  la 
campagne  pour  se  livrer  aux  jeux  et  aux  danses.  Gonçalo  sai- 
sit l'occasion  ;  il  aborde  aveo  ses  compagnons,  et  après  avoir 
reconnu  le  terrain,  il  surprend  les  infidèles  et  remporte  des 
prisonniers  dans  son  esquif.  Une  des  captives,  Fatime,  fille  de 
la  plus  grande  beauté,  que  Gonçalo  encore  caché  avait  aper- 
çue, l'avait  dès  le  premier  moment  tellement  enchaîné,  qu'il 
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8'éiail  dsadiaé  catt«Mbl«  part  in  IméIh.  En  Tain  les  BfWMfr 
s«iMt  mis  sur  U  éUdUsbf^  éBùx  fiate  o»  la  liâairaclie,  da«x 
fois  Jlla  repreftd.  VonimA  avfknr  4is  ah^yatter  cl«c6tiett  èuiifc 
fait  peur  iiMpirer  du  oaConr»  afc  Ifi  loafllve  louoliéa  4>édia  àeéttt' 
paSi»ÎO0  9  fut  baptîsite  aow  fe  nooi  dHMaaey  eft  devint  ao» 
épouse.  Tel  est  le  néoiâ  oontom  ao  anbataeee  dans  la  ckaasao, 
Bfe  o&e  de  fort  gKaMdaa  diffiankés  de  langage  $  il  y  a  dea 
JOOU  eoaapIètenienÉ  ineapHftablaa,  elk  4oitiièiiia  aièola  fion^a 
nil  à^9  dooutaeas  dont  la  langue  est  bien  pins  inlaliîgibla} 
clest  on  qni  vend  suspecte  rautàentioitè  de  ee  morceau. fin 
rtfle»  plein  de  lyfmÂté  et.de  Isa,  fi  se  oeiiip<>se  de  lignes  ivrâ^» 
giditeeSt  dépauntuns  de  naesqre,  eA  tenant  plutiôft  du  rhythme 
iiOlInqne  que  éa  rbythne  troduiiqne  des  ohanaans  proreo*^ 
çatss.  Oe  diatanoa  à  autaa  aa  oanoontae  une  rime  ou  une  as* 
soiMUice  ;  niais  cette  manstee  ne  domine  point  Plus  suspecta 
eneore  est  raailhaoticîtè  dns  deux  chansons  d'Egas  Monii 
Go^lfco  nqi^poiDties  par  un  eertain  Miguel  Leitao  de  Andradn 
d^tna  un  étrange  Uvre  întiftnU  :  Miscelianea  do  aîtio  de  N.  Sen<« 
hors  dn  Lut,  Lisban^  1^9»  ln«>4**  Ce  liyre  est  un  assemblage 
fort  dÎTers  de  morceaoK  d'kistoire,  de  politique  et  de  morale, 
en  forme  de  dialogues  dont  les  interlocuteurs  discourent  tan- 
tôt de  choses  Traies,  tantôt  de  choses  inyentées  à  plaisir.  Sou* 
vent  Tanteur  met  dans  la  bouche  de  ses  personnages  des  yers 
appartenant  siu  Gamoens,  à  Diego  Bernardes  et  à  d'autres.  Dans 
un  de  ces  dialogues,  il  est  traité  de  la  poésie  portugaise,  et 
c'est  à  ce  propos  que  se  trouvent  citées  les  deux  chansons 
attribuées  à  un  poète  cousin  d'Egas  Moniz  Coelho,  le  fidèle 
maître  d'hôtel  dn  roi  Alfonse  P%  que  chanta  Gamoens.  Ge 
poète  est  donné  pour  le  premier  de  son  temps;  mais,  &  Tap* 
pui  do  cette  assertion,  nous  n'ayons  que  le  dire  d'Àndrade,  et 
plus  tard  celui  de  Faria  y  Sousa,  qui  fit  entrer  les  deux  chan- 
sons dans  son  Eurapa  Porêugueêa.  Le  langage  en  est  bien 
quelque  peu  antique;  mais  on  y  reconnaît  un  mélange  des 
formes  de  siècles  diiférens  qui  prouye  que  ces  yers  sont  fabri* 
qués  et  ne  méritent  aucune  créance.  Ne  nous  pressons  point 
non  plus  d'admettre  oonune  réelle  l'existence  d'un  fragment 
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di  poMM  Miewffqui  sur  la  eonquête  de  l'Bs}»*^  «hrétieint 
par  Im  fllMrtSt  C*e«l  «nMre  LeMao  de  Aadrade  qui  le  relaie 
daiM  Mtt  Itfre^  ateo  en  eonle  tomdXktBqoé  à  Tappul.  Ce  fra^ 
idMit  êmàt^  à  Teoteodre^  la  Mile  partie  lliible  d*iio  Mfve 
tMt  ftMâM  ei  loaillé  de  tang,  tpA  fut  troaré  à  la  priée  du 
oMteâitt  df  Aruuee  prèi  de  Goimkrei  souâ  le  règne  du  roi  Af^ 
fiMMG^  ■eatifuet.  C'eat  T^urre  saaa  doute  d'un  prisonnier 
cirttien  qui  a  gémi  dana  les  caekots  de  la  eitadeUe;  et  pour 
agrersM  de  romanesque^  Andrade  a  tu  le  litre^  on  peut  le 
oiaîf«  att  ton  dont  il  s'exprime.  Mais  le  langage  peu  inteili^ 
gilis  dé  lu  pfèee,  la  meeure  arUstement  calculée  des  Tersœ 
de  arte  mujtft,  trahit,  malgré  la  forme  antique  dont  ils  sont 
retêtue»  la  iMin  plus  moderae  qui  fabriqua  ces  quatre  stanees. 
Car,  Men  que  la  Galice  et  le  Portugal  aient  pu  connaître  aTMit 
l'Espagne  les  longues  ttgnea  dactjliennes  arec  leurs  rimes 
aidstemenl  polies,  ce  ne  làt  pas  du  moins,  Santillane  en  té* 
moigné,  atant  le  un*  siècle;  les  lignes  plus  simplee  et  sans 
régularité  précédèrent,  et  c'est  de  cette  demiéro  espèce  que 
sont  les  andens  poèmes  espagnols  des  xii*  ou  xiii*  siècles  en- 
core ezistans>  le  Cid,  l'Alexandre  et  atrtres*  Vautev  du  pré- 
tendu ilragment  a  êans  doute  cru  traTailier  à  la  croire  de  la 
littérature  portugaise,  en  lui  attribuant,  par  la  production  de 
ce  morceau,  l'épopéola  plus  ancienne  des  langues  moder- 
ues.  Ihi  reste,  ces  essais  de  poésies  habillées  de  formes  plus 
anciennes  ne  sont  pas  plus  inouïs  dans  la  littérature  portu- 
gaise que  dans  les  autres:  on  connaît  les  deux  sonnets  qui  pas- 
serait si  long-temps  pour  l'seuTro  du  roi  Alfonse  P'  ou  de 
rinfant  don  Pedro ,  flls  de  Jean  I*'  ;  ils  serTirent  de  princi- 
pal argument  àropinion  sans  fondement,  et  pourtant  accré- 
ditée, que  les  Portugais  ont  eu  connaissancei  bien  ayant  les 
Espagnols,  des  formes  de  la  poésie  italienne.  Que  sont-ils  au- 
)Ourd'hui?Deux  sonnets  du  xyi'  siècle  composés  par  Antonio 
Ferreira  pour  célébrer  Yasco  de  Lobeira,  comme  auteur  de 
l'Amadis,  dans  la  langue  même  du  siècle  où  l'on  pense  qu'il 
florissait. 

Après  atoir  établi  ees  données  premières,  l'aUteiir  pas^  en 
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reme  les  productions  authentiques  les  plus  anciennes  de  la 
poésie  portugaise.  Cette  rcTue  lui  fournit  trois  divisions  par 
siècle  à  partir  du  xiii*.  C'est  au  ziii*  qu'appartient  le  plus  an- 
cien monument  authentique  qui  nous  ait  été  conseryé,  l'ancien 
eanewneiro  à  mesures  provençales^  document  important  pour 
l'histoire  de  la  langue  et  de  la  poésie  portugaise.  L'unique 
manuscrit  existant  se  trouve  à  la  bibliothèque  du  ColUgiadoê 
noires  à  Lisbonne.  Il  a  été  publié  sur  une  copie  exacte  par 
les  soins  de  M.  Ch.  Stuart,  ambassadeur  anglais  à  Lisbonne, 
l'auteur^  qui  a  consulté  le  manuscrit  original^  en  donne  la 
description.  Quant  au  langage,  il  est,  dit  M.  Bellermann,  tout- 
^-fait  le  même  que  le  dialecte  galicien  des  cantiques  d'Al- 
fonse  X  de  Casiille.  La  différence  avec  l'espagnol  est  fort 
tranchée  ;  cependant  il  a  encore  bien  des  formes  communes  : 
les  secondes  personnes  du  pluriel  en  adeSy  edes,  ideif  l'usage 
des  22,  nn  (n)  au  milieu  des  mots,  et  les  terminaisons  en,  ofi, 
an,  qui  firent  place  plus  tard  aux  formes  portugaises  Ik,  nA, 
am,  ani  {aoiy.  Diverses  considérations  énoncées  dans  la  dis- 
cussion ne  permettent  pas  de  faire  remonter  cçs  poésies  au« 
delà  de  la  seconde  moitié  du  xiii*  siècle.  Nous  ne  suivrons  pas 
l'auteur  dans  les  détails  historiques  et  topographiques  qu'il 
extrait  de  ces  poésies  pour  en  éclairer  la  naissance  ;  nous  nous 
bornerons  à  dire  qu'elles  sont,  avec  les  poésies  d'Alfonse  X, 
tout  ce  qui  nous  reste  du  xiii*  siècle.  Les  poésies  d'Alfonse 
n'ont  point  été  imprimées,  ou  du  moins  elles  n'ont  été  pu* 
huées  que  çà  et  là  par  extraits  ;  elles  se  trouvent  à  l'Escurial 
en,  deux  manuscrits.  Il  y  en  a  aussi  un  recueil  à  la  bibliothèque 
de  la  cathédrale  de  Tolède,  mais  il  ne  contient  que  cent  vingt- 
six  cantiques;  les  deux  autres  en  offirent  plus  de  quatre  cents. 
Tous  ces  cantiques  étaient  faits  pour  le  chant,  et  chaque  pre- 
jnière  strophe  est  accompagnée  de  la  musique.  Comme  poé- 
sie et  comme  langage,  ce  sont  d'importans  morceaux;  ils 
prouvent  la  parité  du  dialecte  galicien  et  de  l'ancienne  langue 
poétique  portugaise;  ils  témoignent  de  la  différence  qui  sé- 
pare la  poésie  galicienne  portugaise  de  la  poésie  espagnole, 
en  raison  de  l'influence  provençale,  dont  la  castillane  n'offre 
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point  de  trace.  Le  style  des  cantiques  est  simple,  le  ton  popu* 
laire;  consacrés  à  la  Tierge  Marie,  la  piété  douce  et  une  pein« 
ture  animée  en  font  tout  Tagrément.  Presque  tous  ont  un 
refrain. 

C'est  au  règne  du  roi  Diniz  et  à  ses  troubadours  que  Pou 
doit  la  prospérité  de  la  poésie  au  xiii*  siècle;  aussi  peut-oa 
regarder  Tancien  caneûmeiro  à  mesures  proTençales  comme 
le  représentant  de  cette  période  poétique,  dont  les  œuTree 
sont  perdues  :  par  conséquent  il  ne  nous  reste  plus  guère,  pour 
Fhistoire  de  la  poésie  au  xit*  siècle,  que  quelques  noms  de 
poètes  et  fort  peu  de  poésies.  Dans  ce  siècle,  comme  au  zni*^ 
la  poésie  demeura  le  délassement  exclusif  de  la  cour  et  des 
cheTalJers.  Alfonse  IV  composa  lui-même  aussi  des  poésies 
qui,  dit-on,  se  sont  conseryées  manuscrites  jusqu'au  xtu*  siècle. 
Les  œuTres  de  ses  deux  frères  naturels,  D.  Alfonso  Sanchex  et 
D.  Pedro,  comte  de  Barcellos,  sont  également  perdues.  H  ne 
reste  du  poème  de  Salado  par  Affonso  Giraldes,  que  deux  frag- 
mens  sans  conséquence,  rapportés  l'un  par  Jorge  Cordoso» 
Agiologio  Lusitano,  Lisb.,  >757>  t*  h  ?•  a58;  l'autre  par  Fran- 
cisco Brandao,  Monarcb.  Lusit.,  t.  Y,  fol.  a6.  Dans  le  premier^ 
cependant,  il  est  parlé  d'autres  poèmes  historiques  perdus 
aii|ourd'hui,  et  destinés  à  célébrer  les  exploits  de  D.  Joao,  abbé 
de  LorTao,  oncle  de  Ramire  I*'  de  Léon.  La  perte  de  tous  cea 
OUTrages  fait  que  l'ancienne  littérature  portugaise  est  presque 
dépourrue  de  romances  historiques.  Celles  qui  se  sont  per-^ 
pétuèes  dans  la  bouche  du  peuple  sont  presque  toutes  appa- 
rentées aux  anciens  romanceros  espagnols.  En  tête  des  poésies 
du  rxs*  siècle,  on  place  souTent  celles  du  roi  don  Pedro,  et  on 
rentoie  au  recueil  imprimé  de  Garcia  de  Resende.  Faible  dé* 
bris  ;  car  dans  ce  recueil,  il  ne  se  troure  que  quatre  chansons 
d'amour  sous  le  nom  de  ce  prince.  Resende,  source  abondante 
pour  l'histoire  poétique  du  xy*  siècle  et  le  commencement  du 
m*,  a  donné  fort  peu  de  place  à  ce  qui  était  antérieur  à  son 
époque.  Ce  qu'on  peut  conclure,  du  reste,  de  ce  qu'on  possède^ 
c'est  qu'à  ce  moment  s'ouvre  une  nouyelle  période  pour  la 
poésie  portugaise.  Cette  attention  à  se  rapprocher  de  la  poésie 
IL  II 


f  jN>T«Dpitle,  è  im%w  «es  fonoea,  ce  «eptimeot  smeMX  ^t  pro^ 
4nm[  acoooapagoé  de  cette  richesse  d'inwgiositioi^  caractère  dfs 
|iioésîts  du  xui*  siècle,  tout  cela  a  disparu*  C'est  toujours  Ul 
reproduction  de  la  yie  humaine,  mais  plus  légère,  plus  inmil- 
oUnte;  et  avec  cMte  nouTelte  dispositioo  de  l'esprit,  le  vers 
lui-même  a  changé;  c'est  le  court  trochée  qui  domioe;  Ufi 
versos  de  arte  mayor  ne  serrent  plus  qu'aux  longues  descrij^ 
.4ions»  aux  raisoancmeos*  Toutes  les  poéaies  de  cette  période  sont 
•tûeii  plus  acheyées  quant  à  la  fornae;  mais  derrière  cette  aboo« 
4anoe  de  mots  se  cache  la  pauvreté  des  seatime^s.  Et  e'^t  ep 
somme  la  manière  dominante  dès  œ  moment  en  Portugal  >u#- 
qu'au  milieu  du  xvi*  oièele,  où  les  modiiles  îtalifAS  doinnèrQot 
,4iine  AouTolle  direolioa  A  la  poésie  portugaise.  Dans  sa  léttiN^ 
1»  marquis  de  ftantillape  nomme  encore  demi  poète*  galicîAas 
4>u piortugais  :  l'un,  Vasco Perea  deCamtOMS»  fuef  am  y  Swia 
donne  pour  aïeul  au  grand  Louis  ;  l'autret  FeiWeand  CaAqmcif . 
^  ceux^U,  on  sait  le  noin»  àt  rien  de  plus.  Il  y  n  jms»  4^W 
Sif^aignols  q^  doivent  trouver  place  ieit  P^ur  prowrar  q^^ 
4ms  ce  siècle  l'ancienne  coutume  çastiUaM  de  «ompoMT  » 
^alicâen  s'était  encore  consorTée.  Le  premier,  oité  wmif^i^ 
4ve  d* archidiacre  de  Toro  (ôI  Àr$e4iMi^4e  Topo)^  Hm$,Mï 
X#on  ftous  Jean  I*'  de  Castilla*  On  trouxe  de  U4  Qwq  <>h»pw¥an 
gotiques  dans  un  recueil  nwinuscrît  rédîgé  piir  U  [vité^éH^VfA 
Inan  Mfons  Saena»  seoréuire  de  Jean  U»  pour  l'amuAammt 
ji0  la  oo4ir.  Le  second  esit  Alonso  AUar^  4s  ViM^saadlBQ»  Ifi 
mdme,  dit  Sanchez,  que  Santillaoe  nomme  Alooso  AUmm  jifi 
lUescas,  du  nom  de  son  domaine.  On  trouTo  danstei^amldp 
Juiya  de  Baena  beaucoup  de*  ses  chansons  ;eU«s  sonijridMS  4p 
jpflosées,  spiii^ueUes,  d'une  TersifOcatioua  iacikf  et  dans  h  nom* 
J>l?e  il  s'en  trouTc  quelques-unes  en  galicien.  Yers  La  fin  du  «?* 
siècle,  cet  usage  du  galicien  se  montre  déplus  en  plus  KajceniNSS 
kis  poètes  castijyiaos  ;  et  en  effec^  la  langue  caMiUanie  fist  devn^ 
iff^  si  expressiTfS,  si  mélodieuse,  que  l'anci^  idmmi  ^t  4ê^ 
Mndu  au  rang  des  patois  vis-i«-Yss  d'eUe*  iLUSsi  est-ce  .commis 
4|ne  singularité  qu'on  Toit  paraître  bien  plus  tard  une  poMe 
4ili<âenne,  et  c'est  Santillane  lui«m$me,  GaUni«n#  gui  ^t 
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l'^sfev  de  oet  ésmi  8é|  à  t*«l«à-4iAl  étranger  «oxcisagM  dtSM 

Atoc  le  xw*  sièck^  *e«t  aoai  trlm^ow  êm  phM  beau  leaufs 
de  l'aocieiiDe  romance  portugaise.  Le  prédfleoUoe  des  PorUl- 
0àê  pour  la  poésie  Ijtiqae  éclate  surtoul  à  cette  épo^e»  laodiB 
4|M  le*  poème  historique  Ta  to«)o«n  s^éteignaat  pour  displi^ 
raitre  presque  entièremeiit.  In  effet^  ce  pevple  était  anité  é 
asseoir  son  indlTidiialité  politique  de  bonne  beuré.  Paisible 
possesseor  de  tout  le  riTage  do  TOcéatt,  il  n'arait  pas,  comaiB 
ke  peuples  de  Castille^  à  se  débattre  sous  de  faûMes  souTeralAs 
Contre  les  ennemis  de  sa  croyance  et  de  ses  foyers,  qui  le  pre^ 
aaient  de  toutes  parts  ;  et  dans  le  calme  dont  il  jouissait,  sespen*- 
•ées  se  tournaient  plus  Tolontiers  Tcrs  les  mouTemens  de  son 
cœur  que  Ters  les  bauts  faits  de  ses  ancêtres.  Le  nom  même  de 
ffomanee  est  resté  ches  les  Po^ugais  rexpression  d'un  simple 
récit  poétiqne  des  amours  de  bergers  ;  ce  n*est  point,  cOBMae 
•en  Espagne,  un  obent  de  haute  fntecberaleresques.  La  lyrique^ 
dans  le  sens  k  plus  étendv  de  ee  met^  chants  de  piété  et  à^tt^ 
■ÉoUr^  de  séneux  et  de  gaieté»  de  louange  et  de  raillerie,  et 
èttdînage  aimable  ou  piqaant,  Tôilà  ce  qu*il  iallait  à  un  peapte 
HmsiIc  à  émouTOÎr^  enjoaèet  sociable  CMnmeles  Portugais;  elà 
aucune  époqiie  ces  poésies  ne  leur  ont  manqué.  Le  plus  fameut 
des  romanoiefs  portugais  du  ar*  siècle,  c'est  MacM»  ramofh> 
renT,  plus  célèbre  encore  par  la  fin  tragique  qu'il  trouTa  dans 
son  amour.  Cependant  ses  poésies  n'ont  pas  dû  être  fort  nodt^ 
lireuses.  Santitlaoe^  presque  son  covitemporal%  n'en  connaîB» 
«ait  que  quatre,  qu'il  cite,  et  elles  paraiasent  être  les  mêmes 
qna  celles  comprises  dans  le  recneil  de  Baena^  Il  n'y  en  a 
fa'mie  qui  ait  été  publiée  en  entier,  et  M.  Bellermann  la  re* 
prodfidt  d'après  l'impression  la  plus  ancienne.  Au  temps  de 
Macias,  la  poésie  florissait  eurHevt  à  la  eonr  de  Portugal.  G'é< 
fait  le  règne  de  la  seconde  maison  de  Boufrgogne,  dont  le  chef 
Alt  le  ehevaleresque  lean  I*.  Les  fils  et  les  nereux  de  ce  me» 
Harqne  doonèrent  les  premiers  l'exemple  aux  poètes.  Les  ssu* 
^es  du  .roi  don  Duarte  sont  perdâes,  A  l'exception  d'un  ean* 
tfque  traduit  du  latin  qm  se  trouve  dans  le  Leal  eonselkér»^ 
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oatrage  en  prose  de  ce  prince,  dont  la  Bibliothèque  Royale  de 
Paris  possède  le  manuscrit.  L'infant  don  Pedro,  son  frère, 
CMuposa  aussi  en  espagnol.  Il  est  resté  de  lui  un  poème  sur 
le  mépris  dumonde,  dans  cette  langue,  en  yersosde  artemayor; 
un  LouTor  dans  Garcia  de  Resende;  mais  le  reste  de  ses  poé- 
-sies  en  langue  portugaise  est  pei;du,  ou  du  moins  on  ne  con- 
naît encore  de  lui  qu'un  court  fragment  à  la  louange  de  Lis- 
bonne. C'est  à  don  Pedro,  connétable  de  Portugal,  fils  de  l'in^ 
faut,  qu'est  adressée  la  lettre  du  marquis  de  Santillane,  preure 
de  l'intérêt  qu'il  prenait  à  la  poésie.  Il  a  été  plus  heureux  que 
son  oncle  et  son  père;  une  partie  de  ses  poésies  a  échappé  à 
la  destruction.  Elles  existent,  bien  qu'inconnues;  mais  elles 
«ont  en  espagnol,  ce  qui  prouve  qu'au  xt*  siècle  la  langue 
espagnole  était  en  £siTeur  près  des  poètes  portugais,  sans  doute 
à  cause  de  l'éclat  de  sa  poésie  è  cette  époque.  M.  Bellermann 
possède  du  connétable  une  série  de  poésies  copiées  sur  un 
ancien  manuscrit  inédit  appartenant  à  une  bibliothèque  parti- 
culière de  Lisbonne.  L'ouyrage  entier  se  compose  de  Tingt 
feuilles  de  parchemin,  et  est  intitulé  à  la  fin  Tragedia  de  la 
insigne  reyna  dana  Jsabel,  'en  mémoire  de  la  mort  préma- 
turée de  la  sœur  du  poète,  épouse  d'Alfonse  V.  C'est  un  mé- 
lange de  prose  et  de  vers  enfermés  dans  une  espèce  de  cadre 
dramatique.  Une  autre  sœur  du  connétable,  dona  Filipa  de 
Lancaster,  est  mentionnée  pour  la  dédicace  en  vers  à  Jésus 
d'un  de»  nombreux  travaux  d'édification  qui  occupèrent  la 
plus  grande  partie  de  sa  rie.  Enfin,  la  source  la  plus  féconde 
pour  l'histoire  poétique  du  xt*  siècle,  le  Caneianeiro  gérai 
de  Garcia  de  Resende  termine  cette  revue.  M.  Bellermann 
s'étend  sur  le  contenu  de  ce  recueil,  sur  la  nature  des  corn* 
positions,   et    termine  par    des  notices  biographiques   sur 
les  principaux  auteurs.  Resende  en  porte  en  tout  soixante- 
quinze  dans  la  table   qui  accompagne  son  livre.  BL   Bel- 
lermann trouve  qu'on  pourrait  aller  presque  au  double  en 
comptant  tous  ceux  qui  ont  travaillé  aux  Le/u/oore$  et  autres 
poésies  composées  en  société.  A  la  suite  de  ce  mémoire  se  trou- 
vent des  notes  fort  étendues  et  un  appendice  de  trois  feuiuei^ 
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consacré  à  la  reproduction  de  morceaux  de  poésie  def  trois 
époques. 

Contes  et  mélanges  de  littérature,  par  M.  le  comte  de 
Vanblanc,  membre  honoraire  de  TÂcadémie  des  Beaux- 
Arts.  —  Paris,  1841.  Impr.  de  Pierre  Baudouin.  In« 
8*  de  696  p. 

C'eût  été  ayec  un  grand  re^et  que  nous  eussions  laissé 
passer  TouTrage  de  M.  le  comte  de  Yaublanc  sans  lui  rendre 
la  justice  qu'il  mérite.  Nous  ayons  craint,  en  TouTrant,  qu'il  ne 
pût  entrer  dans  le  cadre  d'un  recueil  qui  s'est  interdit  l'examen 
des  contes  et  des  romans;  mais  la  seconde  partie  du  titre 
comme  du  liyre  de  M.  de  Yaublanc  nous  autorise  de  toute 
façon  à  fournir  Tanaljse  de  ses  idées  :  et  si  nous  n'ayions  déjà 
eu  soin  de  préyenir  qu'en  excluant  certains  genres  littéraires 
de  notre  plan,  nous  n'ayons  youlu  formuler  aucun  jugement 
aucune  condamnation  générale,  toujours  fausse  et  injuste  par 
sa  généralité  même,  les  contes  historiques  contenus  dans  ce 
Tolume  nous  feraient  une  loi  de  formuler  une  réserye.  En 
effet,  le  charme  du  récit,  la  yraisemblancedu  fonds  et  l'entière 
yérité  des  sentimens  et  des  passions  misés  en  jeu,  conune 
l'exactitude  de  leur  langage,  font  des  nouyelles  historiques  de 
M.  de  Yaublanc  de  yéritables  études  des  mœurs  et  des  opi- 
nions qui  yarient  suiyant  l'endroit  de  la  scène  choisi  par  lui  el 
du  cœur  humain,  qui  ne  yarie  jamais,  quels  que  soient  le  temps 
et  le  lieu.  Sous  le  titre  du  Jugement  de  Dieu  au  douxième 
nècle,  M.  de  Yaublanc  a  raconté  l'histoire  si  connue  d'Engel- 
iMsrt  et  de  Béatrix,  comtesse  du  Gatinais.  Le  morceau  qui  suit 
a  pour  objet  la  peinture  de  la  société  française  telle  qu'elle 
était  ayant  la  réyolution  de  1789  :  les  personnes  qui  se  rap- 
pèlent  le  ton  et  les  manières  de  cette  époque  trouyent  dans  ce 
portrait  une  ressemblance  frappante.  Le  prince  Mytranès  est 
une  histoire  d'Asie.  Dans  Héléoa  et  Fabrezan,  on  yoit  la  lutte 
des  Sarrasins  et  des  chrétiens  dans  le  midi  de  la  France.  Los- 
teros  est  destiné  à  peindre  les  horreurs  de  la  conquête  du 
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ifoiiYeAû-liondé»  RôQs  avoâs  dté  ces  sujets,  atin  de  moA»* 
trer  que  tous  les  contes  de  M.  de  Vaublanc  ont^un  but  sérfetll  t 
il  ne  conte  pas  pour  conter,  mais  pour  prouTer  et  pour  in* 
8lM)re,  et  comme  il  possède  un  graûd  tsdent  de  ûarràtioiD,  il 
piftît  et  Intéfesse  constamment. 

'  l'essai  suf  lé  style  de  f  énelon  et  ût  Ëossuet  se  fCtUtefifûLt 
par  une  foule  d'appréciations  justes  et  fines,  e^  malgré  touff' 
ce  qu'on  a  dit  sur  ce  sujet,  l'auteur  trouye  encore  moyen  de 
présenter  des  clioseà  nourelles.  Il  a  assigné  à  chacun  de  ces 
écrir^ins  son  caractère  propre,  et  en  décomposant  leur  style 
aTec  sagacité,  il  nous  a  fait  pénétrer  les  secrets  de  leur  art  et 
de  leurs  merveilles.  Il  dit  de  Pénelon  :  a  II  est  impossible  d'é- 
tudier avec  attention  le  style  duTélémaque  sans  conyenir  qUD 
c^est  le  style  le  plus  simple  que  Ton  puisse  imaginer,  qtié  fé" 
nelon  ne  dédaigne  aucune  expression,  qu'il  se  sert  coàtlnuel^ 
lement  des  phrasés  les  plus  communes.  H  ne  cherche  piAS  dr 
êlre  poète,  mais  son  sujet  lui  présente  souyentles  cottleitrs  dé 
la  pt>ésie  \  que  fait-il  alors  ?  il  s'en  sert  avec  la  plUs  grande  ré*' 
serye  :  un  mot,  une  phrase  lui  suffisent;  On  dirait  qu'il  crSilnf 
cTarrêter  trop  long-temps  son  lecteur  sur  des  idées  poétîqués;' 
i(  y  joint  tout  de  suite  les  idées  les  plus  condmunes,  en  sbfte 
qu'on  dirait  que  les  traits  poétiques  lui  sont  échappés.  ITôilâ* 
Tartifice  de  sa  composition.  »  Quant  au  style  de  Bossuet,  M.  de 
Vaublanc  remarque  qu'on  n'y  trouve  presque  pas  d'antithèse, 
m  une  seule  pensée  énoncée  d'une  manière  sentencieuse, 
a  Dans  son  style  admirable,  dit-il,  qui  forme  un  tissu  plein  qûf 
semble  ne  devoir  finir  jamais,  tout  est  action  et  sentiment  i  et' 
c  est  dans  ce  monvement  que  relève  tant  la  grandeur  des  pen* 
sées  et  l'absence  presque  complète  des  idées  figurées,  que  le 
^tique  voit  lesélémens  de  l'immense  succès  de  Bossuet  parmi'' 
»ey  contemporains.  »  L'éloge  de  Duguesclin  termine  dîgné-  ' 
ment  ce  volume;  H.  le  comte  de  Vaublanc  a  loué  le  héros 
breton  avec  toute  la  vérité  du  cœur  cf  l'à-propos  de  la  fidélité.  - 
n  n'appartient  pas  à  tout  le  monde  de  louer  ainsi  :  le  dévoué' 
ment  seul  connaît  bien  ce  langage.  '^ 
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Le  cancianaro  de  Juao  Alfoaso  de  Baenai  oa  collée- 
^M  d'anciea»  troubadours  es^  .gaols   inédits.   18411 

Voici  uoe  publicatiou  d'un  très-^and  intérêt  pour  U  Iitté«v 
rature  espagnole;  il  s'agit  du  célèbre  Gancionero  d'Alfonso  {L$ 
iiMMff  dont  oous  ayons  déjà  parlé  dans  ce  numéro.  Né  dans 
les  premières  années  du  xt*  siècle,  Baena  abjura  le  judaîsmaf 
deriot  secrétaire  du  roi  Jean  II ,  et  s'occupa  »  arec  le  plus  granl 
soin ,  de  recueillir  toutes  les  poésies  qu'il  put  rencontrer  dai 
fMacims  troubadours  de  la  Péninsule  9  afin  d'en  former  une  ool- 
lnQtion  que  désirait  avoir  son  souverain.  Le  précieux  man^ 
tant  «d  il  fit  consigner  le  fruit  de  ses  recherchaa»  qu'il  pré*' 
aiBia  au  roi,  et  dimi  0»  ne cohiniU oncutte eo|na ,  a  loog-tevpfki 
M  regardé  eonune  un  des  objets  les  plu«  important  de  la  U*' 
Ukitbè^ede  l'Escurial;  il  était  coté  :  EsC  y  h.  6.  Rodrigue» 
du  Castro  an  a  parlé,  avec  quelqua  détail,  dans  sa  BiHioUctk 
aipanoia  velêiÊB  ;  il  a  copié  une  portion  du  prologue  •  le  0010* 
inanoaoïaat  et  la  flja  de  cbaque  CQMi§%  ou  Zte;rtr,  at  queb^naa 
OPffpeaux  «ntiers.  Ces  extraits,  bien  infiiiffi«ans,  mais  qui  bi* 
latent  preaseatlr  tout  le  prix  de  cet  ineitimable  monument  Mk» 
téffaire^  firent  regretter  Tivemant  aux  saTani  que  la  cojlectîapi 
entière  ne  fut  pas  publiée,  et  que  ca»  débria  deobaaU«  si  e«^ 
cantieU  pour  l'étude  de  la  langue,  de  l'histoire  et  d'une  bril« 
Unie  période  daiM  la  marcèe  de  l'esprit  bumain»  ne  fusaaofc 
peint  foustraits  à  toute  chance  de  destruction.  Pendant  tea 
goarres  de  l'indépendance,  le  manuscrit  disparut  de  rCsou* 
nal'a  il  passa  en  An^eterre»  et  trouva  asile  d^n»  l'immanM 
^oUeotioo  de  Riahard  Heber,  le  plus  feryent  et  k*  plus  xélé  daa 
bibUophiles  du  eièoUr  A  la  mort  de  cet  amateur  célèbre^  oa 
fit  figurer  la  Toluma  enquastinn  sur  ann  catalogue  (  part»  XI« 
n*fS^a }  ;  il  fui  acheté  pour  la  Bibliothèque  du  1  oi,  à  Parii« 
V^lasfOtf,  4ans  aea  Origm^  4»  la  Poaiia  caikllana^  p.  53« 
a4ît  nu  mot  de  ce  Caucionero  ;  Nicolas  Antonio  en  fait  una 
brève  mention  qui  «n  inaiacla»  puisqu'il  hiî  donne  pour  dati 


I 
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la  fin  du  ZT*  siècle,  tandis  que  Jean  II  mourut  en  i454*  Enfin, 
on  trouve  quelques  détails  sur  ce  recueil ,  dans  la  traduction  es- 
p^agnoledePouTragedeBouterwcck  (Madrid,  i^ag,  noteHh, 
p.  sio5-ai7).  Les  annotateurs  donnent  les  noms  des  soixante- 
deux  trobadares ,  et  transcrivent  quelques  fragmens  de  leurs 
Ters,  mais  d'après  Rodriguez  de  Castro:  le  manuscrit  étant 
perdu  pour  eux. 

Ces  détails  suffisent  pour  recommander  au  public  éclairé 
une  publication  qui  ya  faire  cesser  un  yide  important  de  la 
littérature  espagnole  ;  elle  ne  peut  manquer  d'être  bien  ac- 
cueillie. 

M.  Francisque  Michel,  qui  s'est  occupé  de  la  littérature  du 
moyen  âge  ayec  tant  de  succès,  est  l'éditeur  du  Recueil  d'Al- 
fonso  de  Baena.  Le  Gancionero  de  Baena  forme  4  volumes 
petit  in-8%  c'est-à-dire  du  même  format  que  la  Collection  d'an- 
ciennes poésies  espagnoles  de  Sanchez,  et  que  les  Romanceros 
de  D.  Augustin  Durand  ;  il  est  imprimé  sur  du  beau  papier 
rergé  de  Rives,  par  MM.  Maulde  et  Renou,  de  Paris ,  qui  ont 
mérité  par  leur  goût  sûr  et  sévère,  l'ordre  et  les  soins  qu'ils 
mettent  à  tous  les  travaux  qui  leur  sont  confiés,  d'avoir  été 
choisis  par  le  club  Bannatjne,  Société  de  Bibliophiles  d'É- 
dinburgh,  et 'par  la  Société  Surtees,  dont  le  siège  est  à  Dur- 
ham,  pour  être  leurs  imprimeurs  étrangers.  Conune.  cette 
publication  est  faite  aux  frais  de  l'éditeur  et  d'un  savant  Bor- 
delais, elle  n'est  point  destinée  à  devenir  un  objet  de  spécu- 
lation; aussv.le  tirage  en  est  restreint  au  nombre  des  souscrip- 
teurs. Les  personnes  qui  voudraient  encourager  ce  travail, 
peuvent  encore  se  faire  inscrire  en  cette  qualité  chez  M.  Sil- 
Testre,  3o,  rue  des  Bonsrenfans;  chez  M.  Techener,  la,  place 
du  Louvre;  chez  M.  Baudry,  rue  du  Coq-Saint-Honoré,  à 
Paris;  à  Londres,  chez  John  Russell  Smith,  4 9  old  Compton 
Street,  Soho;  à  Bordeaux,  chez  Chaumas-Gayet,  fossés  dn 
Chapeau-Rouge  ;  à  Madrid,  k  la  librairie  de  Cuesta,  firente  a 
las  Gradas  de  San-Felipe  el  Real,  et  à  Cadix, *chei  Hortal  et 
compagnie.  Le  prix  des  4  volumes  est  de  a4  francs  en  papier 
ordinaire,  et  de  48  francs  en  grand  papier. 


—  49  — 

Jfolt  J7t>.  DerKUtne  Ilirier.  u.  s.  w*  Le  petit  Illy» 
rieD)  contenant  des  dialogues  illyriens  et  allemands»  nne 
grammaire  et  nn  vocabulaire  à  Tiisage  des  Allemands  et 
des  Illyriens  de  la  Croatie,  de  la  Slatonie,  de  la  Dalma- 
tie,  de  la  Bosnie,  delà  Serbie,  de  FÂlbanie,  de  Raguse, 
de  Monténégro,  de  T Herzégovine,  du  Banat  et  de  la 
Hongrie  méridionale,  par  Rodolphe  Frœhlich. — Vienne, 
1840.  J.  Klang,  éditeur-libraire.  Petit  in-8<*  carré  de 
viii-128  p. 

Si  nous  en  croyons  M.  FrcehUch,  la  langue  illyrienne  est  de 
beaucoup  supérieure  aux  autres  idiomes  slaves  sous  le  rapport 
de  l'harmonie  et  de  l'agrément  de  l'expression  ;  elle  possède 
une  poésie  populaire  riche,  énergique  et  originale^  telle  que  pas 
un  peuple  moderne  peut-être  ne  peut  soutenir  la  comparaison. 
Ce  qui  donnera  quelque  idée  du  mécanisme  de  la  prononcia- 
tion, c'est  l'alphabet.  Il  se  compose  de  vingt-neuf  lettres,  six 
voyelles  :  a,  o,  n,  f ,  f,  e  (!}»  et  vingt-trois  consonnes,  dont 
ânq  labiales  :  «,  /*,  i,  p,  m  ;  cinq  glossales,  trois  fortes  :  M,  I, 
ry  deux  douces  :  nj^  Ij  ;  trois  dentales,  deux  fortes  :  d,  t;  une 
douce,  i  {djy  tj)  ;  six  sifflantes,  trois  fortes  :  z,8,C;  trois  douces  ; 
X,  if  c,  et  enfin  quatre  gutturales  :  jr,  j,  A,  k.  La  langue  illy- 
rienne  a  beaucoup  de  dialectes,  et  il  serait  difficile  dan^  unou^ 
vrage  abrégé  de  les  embrasser  tous  ;  aussi  l'auteur  n'a-t-il  eu 
en  vue  que  ceux  qu'on  parie  ^ans  les  pays  les  plus  fréquentés  par 
les  étrangers,  la  Croatie,  la  Slavonie  et  la  Serbie.  Le  titre  indi- 
que assez  le  contenu  de  son  livre  :  nous  dirons  donc  seulement 
que  les  dialogues  en  sont  la  partie  principale;  ils  forment  prés 
des  deux  tiers  du  volume  et  suivent  une  progression  insen- 
sible de  ce  qu'il  y  a  de  plus  simple  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  com- 
pliqué, toujours  cependant  en  deçà  des  limites  du  langage 
usuel  indispensable  au  voyageur.  Quelques  conseib  sur  l'é- 
tude de  ce  livre  font  de  la  préfhce  une  espèce  d'introduction. 
M.  Frœhlich  engage  le  lecteur  à  étudier  d'abord  les  formes 
grammaticales,  sans  s'arrêter  aux  exceptions;  une  fois  ces 
formes  connues  à  fond,  c'est  alors  qu'on  pourra  se  classer  les 
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•xeeptioDS  dans  la  mémoira.  Quand  aasiiite  on  apprendra  le 
vocabulaire,  il  sera  facil«  de  consulner  la  grammaire  à  laquelle 
On  devra  ooostammeot  reoourir»  conune  au  seul  guide  ration** 
Afil.  De  li,  on  pasaera  aux  dialogue!  qu'on  apprendra  pouf 
len  parler.  Dans  un  ouvrage  auaai  court,  la  partie  grammaticate 
ll*a  pu  être  fort  développée;  loaia  le  nécessaire  y  eat,  et  la  con» 
çifiion  qui  le  réduit  presque  i  un  tableau  doit  faire  sentir  d'à- 
f  l^tage  l'importance  de  ne  pas  négliger  le  moindre  détail, 
quelque  insignifiant  qu'il  paraisse.  Pour  le  style  des  dialogues» 
toutes  les  fois  qu'un  langage  pur  peut  se  faire  comprendre, 
l'auteur  l'a  employé,  et  les  provincialismes  n'ont  trouvé 
place  que  dans  les  eas  oà  resprosaion  de  la  kngue  écrite,  oa«< 
eore  peu  usitée,  ne  serait  pas  eoMpriae  de  rKoname  «du  oom^ 
mvn,  ceM  à  qui,  ta  pl«ipai<t  du  teaps,  ias  r^affaiirs  oat  affaire. 

Légendef  et  trtditiom  fKfwkwes  de  la  FrtMQ,  fu  le 
tomte  Améiée  de  Bewfert  —  Paria,  1^40.  Om  D^ 
Uoourt.  Impr.  de  B«Uy.  ki<^  àà  ^Kxvii-3ji6  fs 


Le  plan  de  l'auteur  peut  se  résumer  en  ces  quelques  U^^l 
écrites  par  lui-même  :  «  L'Histoire  des  tradîtioa»  de  la  France 
est  une  œuvre  immeese  qui  n'a  puinl  encore  été  temée  et 
Qui  devient  4e  plus  en  plus  imjpes«ible.  U  nous  sembk 
fu'elle  pourrait  prondre  pour  grandes  dirisions  les  souTenk9 
purement  hialoxiques  et  les  souTeoirs  légendaireeu  Cette  der* 
gitère  portion  est  la  plus  vaste  et  la  mieux  oenservée,  parce 
fju'elle  se  retrouYc  dans  d^s  moeumenff.  Ne  pouTant  traiter 
cette  partie  d'une  manière  complètes  nous  avon»  recueilli  çk 
et  là  quelques  souvenirs  populaires  A  meture  que  naui  lei 
evons  rencontrés  sur  notre  route  ;  nous  en  ay^eas  pris  auMî 
quelques-uns  dans  les  livres.  Notre  but  a  été  de  ne  point  alli* 
rer  les  récits  que  nous  aTons  réunis  ;  notre  ambition  sereit  de 
ne  pas  les  avoir  gfltés  en  ayant  cherché  de  leur  donner  vu  ia« 
lérêt  poétique  et  Ultéraircn  san»  toutefois  les  présenter  eotus  b 
forme  de  la  noureUe.  Nous  Touloos  donc  qu'on  M  m  mi» 
prenne  pas  sur  notre  jotention  et  qu'on  ne  itiàmb»  pes  deai 
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p*ft«  iM^ail  wi^  t«1mi9  ^e  boim  a#  lui  BTOot  paa  dM^ 
née»  Si  qUolfiie  jour  un  homme  énidît  et  paUenl  Tient  èleref 
uft  monuiAent  d— '■hltfana  tfedittoM  du  pajt,  il  pourra  emtm» 
troiiver  qtfèUfMê  soènea  dans  le  préaent  recue0.t 

M.  de  Beattfort  a  fait  précéder  êon  ouyrage  d'une  introduo^ 
Û9Û  sur  la  léfeode^  dana  laquelle  il  examine  son  origine^ 
•èa  trtnaformatîoM  em  moyea^âge,  et  sa  marche  jusqu'à  o» 
joVi  G'eaC  la  partie  yraiment  sérieuBe  de  son  trarail.  Il  in* 
aiate  surtout  sur  la  légende  religieuse,  il  montre  son  influenoe- 
sur  la  littérature,  ety  distinguant  la  tradition  du  la  légende,  fait 
voir  oe  que  ceHe->ci  a  dû  à  oelle-là.  Cette  introduction  indique 
fie  rameur  a  approfondi  son  sujet,  et  que  ce  n'est  pas  faute' 
d*«iiditioii  et  de  science  ^'il  s'est  contenté  du  rôle  de  con« 
teur.  Les  légendes  contenues  dans  ce  Tolume  sont  toutea. 
prises  au  midi  de  la  France.  Nous  en  donnons  seulement  les 
nires  :  mhoft  te  ferMel;  Madame  Marguerite;  la  Fantaisie 
Al  Fferfe  de  Beam  ^  le  Chemin  du  Set  ;  le  Saut  de  rBrnatte; 
Vài«rar«reiiehaa«ée|  ie  Muiiafe  du  IMahie;  le  Pas  de  Sottti|' 
Iv  IMmi  auî  piedi  é^oiaon^la  Quenouille  de  feu;  le Poriraîl 
AlMible;  Je  tire  à  lemeia  êattglante;  te  Retour;  Saint  Guik*. 
lem  du  diaert)  CMvftek  Toutes  ce^  hîstoireB  sont  fort  iotéres" 
santés  et  sertent  à  faire  connaître  les  mœurs  méridionales. 

VeedMlflire  Fram^i-ftoumêui  et  RoumaiD<^FrançaiSy 
p«r  J«  A.  VaiHuat,  eit^ptofeMeur  de  littérature  françaîie^ 
m  etttlégv  iiilimat  et  fondateur  de  la  pension  de  St. 
8mi.  ^^  Bomllotiftdtkti.  imprimé  et  en  commission  chei 
FtéMm  Waftnûiii.  1S40.  Deux  vol.  in-12  de  190  et 
rtê*xi  p. 


»  n*est  aiHre  cpf'en  dIotioQnaire  Frsnçais-Valaque  et 
Taiaipie^FraMfaie,  et  il  est  lion  d'expliquer  la  dénomination 
RouaMÉne  ^  m  trouTe  smr  le  titre.  Par  suite  des  irruptions^ 
dea  natimis.  septentrionales  sur  les  provinces  occidentake 
de  rKurope>  la  langue  lattee  en  Italie,  en  France  et  en  £spa« 
p«»  suitvc  rittimeaiee  des  idiomes  teutoniques;  unedécompo** 


—  52  — 

sition  totale  s'opéra  dans  le  langage,  et  pour  oiter  un  exemple^ 
le  c  se  transforma  en  eh;  ainsi  earo  devint  chair ;eani8f 
chienf^  etc.  Dans  Tancienne  Dacie,  au  contraire,  la  langue  la- 
tine subit  l'influence  du  Slaye,  et  par  une  bizarrerie  singulière, 
le  qu  latin  comme  qtêatuor  est  dcTenup  en  Valaque.  Les 
peuples  de  la  Moldayie  et  de  la  Yalachie,  fiers  de  cette  origine 
romaine,  ont  répudié  la  dénomination  Valaqueê,  peut-être  à 
cause  de  Tétymologie  ridicule,  ^xo?,  êtuUtu^  êtupidus, 
qu'on  donne  à  ce  mot,  et  ont  pris  celle  de  Aoumatfu,  comme 
les  Grecs  se  nomment  les  Hellènes  par  allusion  à  leur  première 
origine.  Quoiqu'il  en  soit, le  dictionnaire  de  M.  Vaillant  donne 
les  moyens,  par  comparaison  ayec  la  langue  française,  de 
connaître  la  langue  Talaque  écrite  ayec  les  caractères  russes, 
qui  sont  en  usage  dans  ces  contrées. 

Ausfuhrliche  Schfjoedische  u.  s.  u>.  Grammaire  8ué« 
doise  complète,  accompagnée  d'une  histoire  succincte  de 
la  littérature,  et  d'une  chrestomathie  extraite  des  princi- 
paux auteurs  modernes  de  la  Suède,  avec  dictionnaire  y 
attenant,  par  Udo  Waldemar  Dietrich.  —  Stockholm  et 
Leipzig.  FritiEe  et  Bagge.  1840.  In-S""  de  vi-454  p. 

L'auteur  de  cet  ouyrage,  habitant  la  Suède  depuis  long* 
temps,  s'est  occupé  ayec  intérêt  de  l'étude  des  idiomes  scan* 
dinayes,  et  comme  fruit  de  cette  étude  il  a  compilé  un  dio* 
tionnaire  pour  la  lecture  des  plus  anciens  monumens  de  ces 
idiomes,  dictionnaire  qui  n'est  encore  que  manuscrit.  Mais 
persuadé  aussi  qu'ayant  de'publier  un  tel  trayail  il  fallait  d'à* 
bord  initier  ses  compatriotes  à  la  langue  actuelle,  il  a  liyré  le 
présent  ouyrage  à  l'impression.  L'histoire  de  la  littérature  est 
en  tête  de  la  grammaire  et  présente  une  bibliographie  asses 
utile  des  principaux  ouyrages  publiés  en  langue  suédoise. 
Pour  ménager  l'espace,  l'auteur  a  supposé  chez  son  lecteur  la 
connaissance  préliminaire  de  tout  ce  qui  appartient  à  la  gram- 
maire générale.  Du  reste,  l'étendue  du  titre  nous  dispense  d'en- 
trer dans  plus  de  détails  sur  le  contenu;  nous  nous  bornerons 
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à  donner  cet  extrait  du  rapport  de  T  Académie  de  Stockholm  : 
<  La  partie  qui  traite  de  la  grammaire  proprement  dite  ti* 
moîgne  d'une  connaissance  parfiflâte  de  notre  langue  et  de  ses 
rapports  avec  la  langue  allemande,  connaissance  acquise  pat 
les  propres  études  de  Tauteur.  A  l'égard  de  l'accent  suédois  et 
de  la  prononciation  des  mots,  il  se  trouf  e  aussi  des  remar^ 
ques  qui  établissent  un  progrès  sur  les  ouvrages  analogues  an» 


UTTÉRATURE  ORIENTALE. 

Geschiehte  der  Arablschen  u.  s.  w.  Histoire  des  mé- 
decins et  naturalistes  arabes,  puisée  aux  sources,  par 
Ferdinand  Wiistenfeld.  —  Gœttingue,  chez  Vanden- 
hoBck  et  Ruprecbt.  1840.  In-8<»  de  xvi-182  p.  Épi- 
graphe :  Juval  integroê  aceedere  fontes  alqtêe  haurire. 

La  principale  source  de  cette  histoire  est  l'ouTrage  d'Ibn 
Abu  Oseibia,  Vies  des  médecins  arabes.  L'auteur  original  ne 
s'occupe,  il  est  yrai,  que  des  médecins;  mais  comme,  chez  les 
Arabes,  l'étude  de  la  médecine  était  étroitement  liée  à  celle  de 
la  philosophie,  des  mathématiques,  de  l'astronomie,  delà  phj« 
alque  et  des  autres  sciences  naturelles ,  il  a  compris  dans  le 
cadre  qu'il  s'était  tracé  beaucoup  de  sarans  de  ces  diTcrses 
branches,  bien  qu'ils  ne  se  fussent  attachés  qu'à  la  partie  théo* 
rique  de  la  médecine.  M.  Wûstenfeld,  à  son  exemple,  a^ 
dans  son  histoire,  ajouté  quelques  sayans  des  premiers  temps 
onûs  dans  Ibn  Abu  Oseibia,  et  ausli  ceux  qui  ont  suivi  le  bio« 
graphe  arabe,  mais  observant  toujours  le  même  système  d'in« 
troduire  ayec  les  médecins  les  naturalistes;  c'est  ce  quimotire 
le  titre  de  son  liTre.  €e  travail  peut  être  regardé  conune  le 
premier  fait  sur  la  matière,  car  ceux  qui  s'y  sont  livrés  arant 
M.  Wfistenfeld  ne  doiyent  réellement  pas  être  regardés  comme 
des  prédécesseurs.  Reîske,  qui  pouvait,  à  titre  de  médecin  et 
de  savant  orientaliste,  être  considéré  comme  tel,  n'a  laissé  que 
des  observations  éparses,  où  il  s'attache,  la  plupart  du  temps. 
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à  Wlet«f  M  tÎAMê  ë&ê  Jcrii^iM  ftn«M#B  «^  ëc  ft  s*«M  e4né 
Mité  dfe»ralfo  4e  Tratrage  arabe  lês  mms  leuletBont.  Se 
ftwdoetloD  lodoe  de  Pe«i»raf  e  eatier  emie  oepeadent  à  la  1*» 
IttDtiièqiie  de  GopwdMgua  ymÊtâê  il  ftut  «Der  à  Copeniiagiie 
|foar  la  liie»  Quam  è  Ballter  et  à  S|irengel)  qQebqwe  eacel^ 
lear  ^e  soient  leurs  eatngéad'ailleun,  dana  U  parlée  arab^ 
leur  aaaurawie  ha  alwiidenaie  :  en  efkt^  il  fallait  mue  œaiBata» 
sance  approfondie  de  la  langue  pour  puiser  dans  las  anteuil 
originaux^  et  cette  connaissance,  ils  ne  pouraient  l'aToir;  aussi 
ont-ils  puisé  à  des  seurceirsecoiMlaireaelpaitatiiitisuf&flantes. 
Les  modernes  se  sont  bornés  à  reproduire  ce  qu'ils  ayaient 
èerit.  Le  premier  qui  fit  menttx)fk  d'Ibn  Abu  Osefbià  fàt  âot- 
•ttger,  Ànaleetahishriet^^HkMlog .  p.  29^;  pufsReiske,  Opm^ 
€«te  mi.  p«  16  ;  e«  meoïi,  Catalof.  JKH.  Bôdlm^  1. 1% 
pt  %%u  M.  Wtîsletafeid  a  r^çu  au^  des  bMlolMcttire»de  64H 
tiM  eoiMiiMiteaiiioii  dTM  «smik  hApertMit  {Cmaltff  .iik  JBMIf 
Gothan.  auct,  /.  H.  Moellero,  n.  ia6),  fait  par  un  auteur  in- 
ciattnu.  Enfin  THiMeria  oMe*tr  auth»  Greferfto  iibul^'^liarajlo, 
%d.  Kd.  Focook.  Oxon,  167a;  Ibit  GhalMan^viMittOBtrMoÉ 
«fronma ,  et  lea  Cetalogwéa  de  iMtoUBorits  arabe^^eaiiîffèreiicéa 
kibliothëques  européennes,  tels  sont  leaprin<(^pilu«  matèriamà 
de  cette  histoire.  Ibn  lim  Osdbia  araif  nmgé  ses  biogruyliiei 
fat  pays  :  M*  l/Vl'istenMd  a  préféré  l'erdre  [cbroftolog^iN^ 
eenme  pies  histori<pte.  Aîds^  il  compte  six  périodes  préoé* 
dées  d'une  iotrodvotion  cônMcrée  aux  médecins  de  l'iiide,  dd 
k  Perse,  de  la  Syrie  et  d'Alexandirie.  La  première  période 
eommçnoe  aTec  notre  ère  et  ta  jusqu'à  fan  f&o;  ta  secandb 
finit  é  l'an  3oo  ;  la  troiafème  é  Fait  4oo  ;  la  fpMMkOMf  è 
Fan  600  ;  la  cinquième  à  Tan  ;5<v  ^  ^  sixième  è  Tao  tfoev^ 
ïctatefbis  cette  diyision  n*a  point  empêché  Tatitearide  joindra 
les  disciples  au  maître,  ^Mid,  d'une  part,  l'époque  étale  in*< 
eertaine,  et  quand,  de  l'autre,  wae  date  pvéeise  poUftilt  servlq 
à  éclairer  cette  incertitude»  €omme,  éei  reste,  e'esi  on  phé&o-i 
fiaène  asset  fk*équent  ches  les  Ârabee  que  les  seleaees  médH 
eales  se  transmettent  comme  kéréditaf  reme et  dan  s  une  fomille  ^ 
Tauteur  a  pu  sans  incouTénient  réMir  à  la  suite  lise  memibitë 
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4*UP«  mtee  fismUIe  vanée  pendant  pluiîeur»  géoéraHom 
^4  r^peroice  de  la  médeoiiiei  c'Mx  uo  moyen  de  plot  pa«r  les 
4jllii»guer  les  uns  dea  autres. 

Pour  rîDtrodaçtion,  la  chronolofia  était  trop  indédaai 
guel^piea-ouia  des  xoièdecins  qui  s^j  trouyent  ont  dû  être  ooap 
tv^isporaioi  de  Uabomet  ;  mais  oomme  eeoz  de  llade  et  d*A«- 
Iss^ndrie  fureot  les  maîtres  des  Arabes»  ils  ont  dq  précéder. 
IHins  la  première  pèriodejce  ne  sont  poiat  encore,  à  propre^ 
méat  parler»'des  médecins  arabes*  mais  des  Juifs  on  des  ohré- 
IMRS  que  les  premiers  califes  et  les  généraïuc  prenaient  à  leur 
scrnciu  A  c«tte  éf  of  ue  »  les  Arabes  étaient  encore  trop  bar- 
>eves  pour  fpi'il  fût  question  de  science  parmi  eux#  et  tout  au 
pJns  cencaptTje-^^QP  quelques  bommes  en  état  de  recevoir  las 
jsotmia  de  £es  pauplea  dTiJîsées  qu'ils  replongeaient  dans  U 
kÊ/Ame,  Mabniaiet  fiit  Tuo  d'eux»  jl  donna  nombre  de  oo»- 
fnlMi#iis;  le  Sajua,  qn  de  ses  liTres,  tout  entier  composé  d(D 
4$  frtcejKles  4a  9ette  nature»  en  témoigne  asseiu  La  9ecof)4/& 
fModie  cAre  encore  fort  peu  d'Arabes  ou  mahométans  do 
taînaffoa  pami  ceux  qui  sa  .consacrent  i  l'étude  de  la  médf^ 
4MP4;  JU  idufiart  jont  des  oh  retiens,  antre  leaquels  ae  distingiia 
ia  Amille  luchti^cbua»  qui  4oona  pendant  trois  sièoles*deai)iM(^ 
4rao4  iUttstiM.  Les  oaUfes,  proteoieurs  aélès  des  sciences  et 
oyatout  de  la  «aideoîne»  attiraient  à'ieurs  cours  les  piyiticif  ns^at 
èia  proCweura  étrangers  lea  plus  oélèbres  et  faisaient  traduise 
Im  MiTrages  des  Aroea.  Pans  cette  psutie»  Baixeio  et  ses  4ef- 
«fwadans  tîaon«Mt  le  piaemîer  rang.  Ce  n'est  qu'^  la  troisiéiae 
fdci«4e  que juavis  Toyons  les  JUsabes  eonvibuer  de  leurs.pco* 
fnas  tmraia  A  ra^nnoement  de  la  «cience,  Sl-JBUû  te  premi^ 
mmtr^  1a  vouIa*  A  oet  égai'd,  lesmabométaos  d*Bspa(p^  et  do 
lluiritanie  mtene  n'ont  4éj4  plus  rien  à  enyier  .4  leurs  frèrfs 
itOmnU  Aussi  la  médecine  a-fr<-el]«  maiccbé  à  grands  pas»  et  U 
fériode  d*âolaKf  la  quatrième.  Ta  x^ommenoer,  C'est  le  temys 
d'ibn^a  iÀmfftm)^  d'Ibn  Roschd  (Avemoès)^  oUibn^ 

parmi  tant  d'autres,  dont  les  noms ayaient  pénétré  jusque  dans 
la  «M^do  iliréliMiu  A  eetta  ip^gwa,  IHMent,  VtgyçU  h  l'Es- 
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na  le  monde  mahométan,  et  de  ce  côté  se  concentrait  le  foyer 
des  lumières  tout  prêt  à  rejaillir  sur  l'Occident  encore  barbare* 
Mais^  on  lésait,  les  Arabes,  ont  poussé  jusqu'à  un  certain  point  ; 
ils  s'y  sont  arrêtés,  et,  de  progressiye ,  la  science  est  deyenue 
stationnaire.  Déjà  dans  la  cinquième  période  on  n'ajoute  plus 
tien  aux  connaissances  acquises,  on  se  contente  de  suirre  les 
préceptes  des  maîtres  passés,  on  livre  leurs  travaux  à  l'étude^ 
on  leur  obéit  dans  la  pratique,  et  le  plus  grand  effort  où  l'on 
s'élève,  c'est  de  les  commenter  ou  de  les  reproduire.  Aussi 
cette  époque  est-elle  une  franche  époque  d'imitation,  et  voici 
la  décadence  qui  s'approche.  D'ailleurs  la  littérature  arabe  re- 
tombe dans  le  mépris;  les  Turcs,  maîtres  désormais  de  l'O- 
rient,  la  regardent  comme  étrangère,  et  dans  ce  long  espace 
de  deux  cent  cinquante  ans  qui  forme  la  sixième  période,  à 
peine  trouve-t-on  deux  ou  trois  écrivains  dignes*  de  quelque 
attention.  L'Orient  opprimé  par  les  Ottomans,  l'Occident 
anéanti  ou  repoussé  dans  les  déserts  par  la  chrétienté,  n'auront 
plus  désormais  le  loisir  de  se  livrer  à  des  études  qui  ne  peuvent 
fleurir  qu'au  sein  de  la  paix,  et  la  langue  arabe  va  devenir 
presque  une  langue  morte.  On  le  voit,  cette  division  par  pé- 
riodes était  commandée  par  le  sujet,  comme  la  seule  voie  pour 
suivre  la  marche  et  le  développement  des  sciences  ches  les 
Arabes.  Pour  le  lecteur  non  orientaliste,  M.  "Wûstenfeld  acon-* 
sacré  une  partie  de  sa  préface  à  l'explication  du  système  et  de 
l'orthographe  des  noms  arabes,  afin  de  l'initier  au  secret  de  leur 
signification  et  de  l'orthographe  variée  à  laquelle  ils  sont 
exposés  dans  notre  Occident.  Une  table  alphabétique  d'auteurs 
renvoie  chaque  orthographe  au  nom  rétabli  suivant  l'orthogra*^ 
phe  arabe.  Pour  le  lecteur  orientaliste,  quelques  morceaux  en 
caractères  arabes  terminent  le  volume.  Ce  sont  des  passages 
des  sources  où  l'auteur  a  puisé.  A  l'égard  de  ce  texte,  il  suffit 
de  rappeler  que  M.  "Wûstenfeld  est  l'éditeur  du  biographe  Ibn 
Ghàllikani,  dont  il  est  question  dans  la  notice  suivante. 

Ibn  Challikani  vit»  illastrium  virorum.   E  plaribus 
codicibns  manuscriptis  inter  se  collatis  nonc  primum 
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arabice  edidit,  Yariis  lectionibus,  indicibusque  locuple- 
tissiims  instruxit  FerdinaDdos  WûflteDfeld.  Fasciculiu 
octayus  et  nonas  quibus  continentur  vito  699-796.  — 
Gotting»,  apud  Radolpbum  Deuerlich.  1840.  Iq-4^. 

Oq  a  déjà  tu,  dans  le  Tolume  précédent^  page  i  ag,  que  l'ou- 
Trage  d*Ibn  Kallikan  était  un  Dictionnaire  biographique  det 
hommes  illustres  de  l'islamisme.  L'édition  que  publie  M.  de 
Slane,  et  dont  nous  aT,ons  annoncé  les  deux  premières  liyrai- 
sons^  est  maintenant  anÎTée  à  la  fin  du  tome  I**,  c'est-à-dire 
àja  première  pioitié  de  l'ouyrage.  L'édition  de  M.  Wiistenfeld 
est  beaucoup  plus  ayancée  ;  la  présente  lifraison  se  termine 
ayec  la  lettre  Y,  et  il  ne  reste  plus  à  donner  que  la  lettre  Y,  qui 
formera  probablement  deux  fascicules.  M.  Wustenfeld,  comme 
M.  de  Slane ,  a  eu  plusieurs  manuscrits  à  sa  disposition  ;  son 
édition  est  autographiée ,  mais  très-lisible. 

GÉOGRAPHIE. 

Abd-el-Qader  et  sa  noavelle  capitale,  par  A.— Paris/ 
.    1840.  Chez  Arthus  Bertrand.  Impr.  de  Bouchard  Ha- 
sard. In-S*"  de  56  p.  avec  une  carte. 

Depuis  huit  ans  nous  faisons  ayec  Abd-cl-Kader  une  guerre 
acharnée^  et  pourtant  il  en  est  bien  peu  parmi  nous  qui  con- 
.  naissent  au  juste  quel  est  ce  personnage,  quelles  sont  ses  re- 
lations avec  toutes  les  tribus  d'Arabes  qui  campent  depuis  les 
portes  d'Alger  jusqu'aux  frontières  du  Maroc;  il  en  est  peu 
surtout  qui  sachent  quelle  est  l'origine  d'Abd-el-Kader,  et  com- 
ment il  est  arriyé  au  degré  de  puisance  où  nous  le  yoyons 
aujourd'hui.  M.  d'Ayezac  (car  la  brochure  dont  nous  ren- 
dons compte  est  de  lui]  s'est  proposé  de  jeter  quelque  jour 
sur  ces  différentes  questions.  En  possession  de  tous  les  docu- 
mens  anciens  et  récens  qui  ont  été  publiés  à  ce  sujet,  il  nous 
fait  connaître  tour  à  tour  la  généalogie  du  cbef  arabe,  son 
origine,  son  enfance ^  les  circonstances  merveilleuses  de  sa 
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|eaûi»sde ,  don  ambftitm  «c  les  moyens  qui  lui  sont  teûdè^  etf 
aide;  sa  première  action  sur  le»  Aribes>  Ék  condaife  lofs- de  ta 
ooûqiiète  d'Alger  par  les  Français  >  seé  reten  depul»  eeite^' 
époque^  son  rôle  potitlqne  ei  gnevrier»  ratcvoSaseBMMt  de  s»' 

puissance  par  son  génie  et  par  nos  fautes^  et  enfin  ses  établis- 
semens  successifs  et  surtout  son  établissement  récent  dans  sa 
dernière  capitale  Tegdemt.  Il  examine  tout  ce  qui  concernecette 
cité  antique ,  et  rapporte  les  opinions  dont  elle  a  été  Tobjef 
depuis  le  fameux  Jean  Léon  de  GrenaTde  jusqu^&  nos  jours. 
M*  d*AYezac  nous  montre  les  travaux  de  restauration  entre- 
pris par  Témir  à  Tegdemt,  et  termine  par  une  discussion  en 
même  temps  géographique  et  historique  sur  le  nom  de  la  yille 
romaine  9  que  tout  le  monde  s'accorde  à  placer  sur  remplace- 
ment actuel  de  Tegdemt.  Suivant  lui,  cette  ville  romaine  était 
Gadaum,  ou  Cadautn,  mentionnée  par  les  itinéraires  an- 
ciens^ et  placée  par  eux  à  une  distance  de  Malliana  e)  de  Cas- 
tra Nova,  identique  à  celle  qui  existe  aujourd'hui  entre  Teg* 
demt  et  Milliana  et  Mascara,  noms  modernes  de  ces  villes 
romaines. 

Essai  sur  les  ressources  territoriales  et  commerciales^ 
de  TÂsie  occidentale,  le  caractère  des^  habitans,  leur  in** 
dnstrie  et  leur  organisation  municipale,  par  Jules  de 
llagemeister.  < —  Saint-Pétersbourg,  1839.  De  Timpri- 
merie  de  T  Académie  impériale  des  Sciences.  In-S"*  de 
xii-a96  p. 

Déjà  5  en  i8S8,  Fauteur  de^cet  ouvrage  avait  publié  une 
brochure  oi3i,  sous  le  titre  de  Relations  commerciales  de  l'Eu- 
rope  et  de  la  Turquie,  il  donnait  les  renseignemens  qu'il  avait 
recueillis  dans  un  voyage  en  Turquie  et  en  Perse,  pendant  les 
années  i856  et  iSS^.  Cet  écrite  spécialement  consacré  à  Té- 
tude  économique  de  ce  sujet,  a  eu  du  succès,  ce  qui  a  engagé 
H.  Hagemeister  à  le  revoir,  à  le  compléter,  soit  par  des  ma- 
tériaux contenus  dans  ses  propres  journaux  de  voyage,  soit 
par  des  observations  qu'il  a  pu  se  procurer  d'ailleurs.  Il  s'est 


éicidé  m^Êk  à  j  )oMieiMii«peif«i  «ur  l'ètut  acHiel  4«  THitMr 
iiB  fli  Al  ftajt  dUi  ▲fgani.  fia  effal,  eomme  TaulCNir  MFtfjt 
pnzieipiiemaDt  f  onr  hm  TéÉvde  dtf  BtiatioM  oomiMeiakl 
é»  U  flLuMit  Mee  ¥  A«m  »  il  m  fémr  ait  d«M  «qa  IrMull  ê^MW 

DaM  »oD  JNMMtl  ■■■Bfligtt  IL  flag««i«i#cr  éavmkra  loiiiM 
Im  MfltowNMt  de  r  A«k  oonMoiÉck  >  il  8'«co«|m  pmieip«laiMAl 
4m  pKMhMiî«it4hi  m1  4biit  kt  trois  tègoM,  Ti^élal»  aniiiMi» 
«fc  nyniiié;  et  b  p<ipukftioo,  du  eancÉèw  4ea  hiJiiUnfl»  Al 
f orgauttlMB  iaiinifiyalc,an)6t  teakiKMiTeauatJ»ett  digaied^ 
aMt  ;  de  KnflmaDaa  4e  la  reH^âon  »  de  TindiMlrie  manufiioliH 
rière,  daa  maychandiata  importées  et  esportées,  dea  Tioieaceiil* 
eaevcialeaiet  moyeoa  de  comimiBioatioD,  dea  droita  de  douanes 
4es  coBBeiçwa  et  de  la  manière  de  laire  le  ocjBMPMrce  >  et  il 
tenaaioe  par  dea  eonaldératioiii  aur  la  liQhesae  nationale»  le 
Meiwètre  et  le  huce.  L'aulew,  od  le  Toît,  a  donaè  moina  d'at^ 
tealion  à fileit  peUtiqM  de  cea  costréea;  oe  o'eat  pea  qu'ilne 
fèt  omiensi  à^onaaMve^  maia  ayant  à  cMair^  il  a  mieux  aimé 
se  décider  pour  la  partie  de  son  treT«Q  la  plus  litile  à  sot 
p^s  et  k  flm  pratique. 

A  deseriptionofBritiahGiiiana  geographical  and  9>Uk^ 
tistical  exbS>itiiig  ita  resaonrcea  and  capabilitiea  togethet 
wHh  the  présent  and  fntnre  condition  and  prospecta  of 
tbe  cokmy,  by  Robert  H.  Sohombnrgk  esq.  -^  LondoB| 
Simpkin,  Marshall  and  oo.  1840.  In-S^'de  155  p. 

Continuellement  ballottées  an  milieu  des  ohanees  de  la 
guerre»  lea  proTînoes  de  TAmérique  dn  Sud»  qui  composent 
enolourd'htti  la  Guyme  anglaise»  aTaient  passé  abematÎTement 
des  maîna  de  l'Espagne  au  mains  de  la  Hollande  et  de  la 
Krance,  L*Ânglelerre  ansri  les  avait  temporairemant  possé* 
dées;  nuda  ce  n'est  que  depuis  i8o3  que  cette  dernière  puis^ 
aenee  en  est  définititement  restée  maîtresse.  Dès  lors  la  oolo* 
oie  s'était  améliorée,  la  culture  y  aTaît  fidt  de  grands  progrèSj 
etjasqn'en  MA,  son  état  était  doTenu  de  plia  eu  plus  aaltiiii 
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faisant  9  lorsqu'à  cette  époque  l'ADgleterre  émancipa  les  es- 
clayes  dans  toutes  ses  possessions.  A  partir  de  ce  moment^ 
une  décroissance  subite  se  fit  sentir  dans  le  produit  de  la  co- 
lonie, et  jusqu'aujourd'hui  le  mal  a  toujours  été  en  augmen- 
tant. L'ourrage  de  M.  Schomburgk,  qui  parait  fait,  disons-le 
tout  de  suite,  aTCo  une  conscience  remarquable,  a  pour  but 
d'appeler  l'attention  du  gouvernement  anglais  sur  la  colonie^ 
et  de  l'engager  à  yenir  à  son  aide.  Parcourant  la  Guyane  de- 
puis iS35,  M,  Schomburgk,  pendant  ces  quatre  ans,  l'a  vi- 
sitée en  tous  sens,  et  le  travail  qu'il  donne  aujourd'hui  est  le 
résultat  d'un  examen  scrupuleux.  Son  livre  est  divisé  en  trois 
parties.  Dans  la  première,  sous  le  titre  de  Ducriptùmf  il 
donne  des  détails  très-étendus  sur  la  géologie,  les  fleuves,  le 
climat,  les  productions  de  la  terre,  la  zoologie,  la  statistique^ 
l'instruction  publique  et  religieuse,  les  revenus  et  dépenses 
publiques,  les  produits  du  commerce,  la  forme  du  gouverne- 
ment, les  villes  et  les  villages;  et  il  termine  cette  première  partie 
par  une  esquisse  historique  de  celte  partie  de  l'Amérique,  de- 
puis sa  découverte  jusqu'à  ce  jour. 

Dans  la  seconde  partie,  sous  le  titre  de  jBetsotilves  and  ca* 
pabilUieSf  il  examine  les  différentes  natures  du  sol,  qu'il  re- 
connaît favorable  à  la  culture  de  la  vigne,  des  oliviers,  du 
café,  du  riz.  Dans  certaines  parties,  il  a  trouvé  du  sable  pro- 
pre à  la  fabrication  du  verre,  des  terres  pour  celle  des  briques  ; 
dans  d'autres  lieux  il  rencontre  du  fer,  des  pierres  de  construc- 
tion, etc.  U  passe  ensuite  à  l'examen  des  plantes  médicinales 
qui  y  croissent  facilement  et  en  abondance.  Ayant  ensuite  ob- 
servé quelesbois  de  construction  y  seraient  préférables  pour  les 
navires  à  ceux  qu'on  tire  d'Afrique,  il  propose  l'établissement 
d'un  chantier.  D'où  vient,  dit  enfin  l'auteur  en  dernier  lieu, 
qu'avec  la  possibilité  d'obtenir  en  quantité  et  facilement  des 
produits  aussi  avantageux  que  le  sucre,  le  café,  le  coton,  la 
Tanille,  l'indigo,  le  riz,  etc.,  d'où  vient  que  la  colonie  est  si 
improductive?  H  répond  à  cette  question  dans  la  troisième 
partie,  sous  le  titre  de  Présent  condition  and  future  prospecta 
of  the  coUmy.  H  attribue  le  défaut  de  production  au  manque 
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de  traTaillenn.  Les  nègres  émancipés  ne  traraillent  que  juste 
ce  qu'il  faut  pour  subvenir  à  leur  existence^  beaucoup  même 
reprennent  la  Tie  saurage;  pour  suppléer  à  ce  défout  de  bras, 
l'antenr  propose  de  faToriser  Témigration  et  des  sujets  pauTres 
de  la  Grande-Bretagne  et  dés  Indiens  orientaux.  Déjà  des  bft« 
tîmens  Tenant  de  Calcutta  ont  amené  des  Indiens,  qui  parais- 
sent s'habituer  facilement  au  clinut,  et  qui  traTaillent  aTec  plus 
d'intelligence  que  les  nègres.  L'auteur  prie  le  gouTernement 
anglais  de  Tenir  en  aide  aux  émigrans,  et  pour  contribuer  lui- 
même  à  les  encourager,  il  fait  la  peinture  des  ayantages  dont 
peut  jouir  un  colon  de  la  Guyane. 

Cet  ouTrage  paraît,  nous  le  répétons,  extrêmement  com- 
plet et  ne  rien  laisser  à  désirer  sous  le  rapport  des  renseigna 
mens.  Dans  la  carte  qui  l'accompagne,  l'auteur  a  déterminé 
les  différentes  limites  (ces  limites  n'étant  point  définitirement 
fixées]  que  réclament  l'Angleterre,  d'une  part,  et  le  Brésil,  de 
Vautre. 

VOYAGES. 

Voyage  antonr  du  monde,  exécuté  pendant  les  années 
1836  et  1837  sur  la  conrette  la  Bonite,  commandée  par 
M.  Vaillant,  publié  par  ordre  da  Roi.  Physique  par 
BIM.  Darondeau  et  Chevalier.  —  Paris,  1841.  Chez 
Arthus  Bertrand.  Impr.  de  Didot  frères.  Tome  II*.  In-8'' 
de  310  p. 

Nous  ayons  déjà  rendu  compte  du  premier  Tolume  de  cette 
relation.  Nous  en  ayons  assigné  le  caractère  éminemment 
scientifique  et  pratique.  Ce  n'est  point  ici  une  relation  de 
Toyage  dans  laquelle  le  narrateur  poursuit  un  succès  d'intérêt 
Kttéraire,  .et  où  il  cherche  à  nous  captiTcr  par  ses  propres 
arentnres  et  par  les  détails  plus  ou  moins  exacts  des  mœurs 
lointaines.  Par  leur  spécialité,  MM.  Darondeau  et  Chevalier, 
l'un  ingénieur  hydrographe  de  la  marine,  l'autre  enseigne  de 
vaisseau,  se  sont  trouvés  exclusiyement  portés Ters  des  obser- 
vations scientifiques  qui,  au  reste,  étaient  l'objet  de  la  mission 


4e  la  fiomk*  he  Tolume  qi^  n^us  avons  «ous  Jm  jrMi^  doMe 
)fi  fuite  des  observations  mét^roloniiiiies  du  i^  îaATter  1S89 
lusqu^au  6  novembre  de  la  nième  année,  iouf  par  Jour»  heune 
.|>ar  heure,  les  voyageurs  ont  tenu  oomple  des  varlattons  é$x 
toomètre,  du  tberaaomètre ,  de  la  te«(q»4ratiMEe  de  l'air  et  4e 
4a  mer,  des  vents  et  de  VéMt  du  oiaL  Ils  ont  noté  auaaî  tas 
fdiénomènes  de  la  mer  et  de  ratmnapbène  et  les  diSKrenlas 
profondeurs  de  la  mer. 

Three  years'  reaidence  in  Canada  frcun  1837  to  1839 
with  notes  of  a  winter  voyage  to  Nev-^York  and  joivmegf 
4bence  to  the  British  possessions  ;  to  «hidh  Î8  added  a 
Review  of  the  condition  of  tbe  Canadian  peopki,  by  T. 
R.  Preston.  ^  London,  Richard  Bentley,  184ft. 
Deux  volâmes  in-S""  de  xii-885  et  Wt  p. 

Les  discussions  qui  se  sont  élevées  dans  les  deirnières  annif  s 
entre  l'Angleterre  et  les  État  s*Unis,  relativement  aux  provin- 
ces de  l'Amérique  du  Nord,  ont  attiré  l'attention  générale  et 
donné  lieu  en  Angleterre  à  la  publication  de  plusieurs  ouvra- 
ges destinés  à  éclairer  la  question.  M*  Prestbu,  qui  se  trouvait 
alors  au  Canada,  a  pensé  qu'il  pouvait  j  contribuer  pour  une 
grande  part,  en  publiant  le  résultat  de  ses  observations  et  les 
renseignemens  qu'il  avait  su  recueillir  sur  tes  lieui;  Selon  lui» 
les  possessions  anglaises  du  nord  de  l'Amérique  ont  beaucoup 
d'importance  pour  la  Grande-Bretagne;  il  trouve  qu'on  leur 
a  jusqu'à  présent  accordé  trop  peu  d'attention^  et  craint  ttCme 
que  le  réveil  de  la  sollicitude  publique  ne  soit  déjà  un  peia 
tardif.  La  période  qu'embrasse  l'ouvrage  de  IL  Freifton  1*4- 
tend  jusqu'à  la  fin  de  1859.  D  a  chercbé  à  apporter  dans  ses 
considérations  la  plus  sévère  impartialité^  à  malfre  en  raUeC 
les  faits  les  plus  intéressans,  enfin  à  lier  les  inoidens^  ks  aven- 
iures  personnelles^  les  anecdotes,  les  descriptions  avec  les  par- 
ties plus  sérieuses  de  l'ouvrage,  de  manière  à  en  rendre  la  lee- 
ture  amusante  ;  et  il  s'est  étudié  plutôt  à  réunir  ke  faits  qui  pré- 
aentaient  ensemble  quelque  relations  qu'à  learaonalerdansin 


iNPdf*  flfidtiotttl  #kroiM)logi4|iic  D«piik  «os  retour  «a  An* 
fletorre^  Tavlevr  a  en  ouCr«  coatiilté  toutet  Us  poblicaliont 
récentes  et  tous  les  kommes  qui  pouTeient  lui  fournir  de  noi^ 
TOMix  arfumeof  à  l'appui  de  ses  opinions^  ou  de  nourellea 
objections  à  combattre.  Il  parait  n'atoir  rien  omis  dans  Texa* 
men  qu*il  fait  du  Gaeada  :  la  nature  du  pays^  le  commerce^ 
la  constitution  ciTiie^  réducation,  les  dettes  et  Teyenus  pu- 
faâîMylm  sociétés^  le»  banques  |  la  presse ,  U  Utierainre,  les 
Mènens  de  prospérité  et  d'améUoratioD,  les  sources  des  rervi» 
Mss  Aitors  dans  plniieirs  cas ,  etc. ,  tout  est  paesé  en  rerue. 
L'auteur  a  diercbé  aussi  é  donner  des  détails  sur  les  mœurs 
îBtérieuree  des  colons  canadiens^  en  même  temps  qu'il  a  dressé 
«ne  statistique  des  indigènes ,  arec  un  aperçu  de  leur  cond>« 
tion  actuelle* 

fians  être  un  ouvrage  poUti<fae^  l'outrage  de  M.  Preston 
dotait  nécéssaîreiDenty  par  suite  des  étènemens  qu'il  atait  à 
retracer^  toucber  à  des  questions  de  goutemement*  C'est  ainsi 
qu'il  s'est  occupé  des  diters  partis  qui  ditisent  aujourd'hui  le 
Canada.  H  ne  poutait  passer  sous  silence  des  intrigues  attri" 
bilées  à  la  Russie  dans  ces  contrées ,  intrigues  que  pour  lui  il 
fêgafde  comme  réelles^  et  dont  û  cherche  à  donner  la  preute 
en  citant  de  nombreux  témoignages.  D'après  lui^  on  detrait 
croire  aussi  que  les  Américains  cherchent  à  fomenter  la  dis» 
corde;  et^  à  ce  propos,  il  examine  de  quel  atantage  serait 
pour  eux  la  possession  du  Canada,  et  quelles  ressources  ils  y 
pourraient  trouter.  Enfin,  le  parti  français  est  dépeint  par  Ud 
comme  ayant  une  assex  grande  influence,  quoiqu'il  soit  com* 
posé  en  grande  partie  d'agitateurs  turbulens,  mais  sans  moyens^ 
anns  portée,  sans  but  autre  que  leur  propre  intérêt  ;  néanmoins 
il  reg^arde  ce  parti  comme  dangereux,  et  engage  le  gouterne« 
ment  de  la  Grande-Bretagne  à  sétir  contre  lui.  Dans  l'appen* 
dice  ipii  termine  ces  deux  tolumes  se  troutent  rapportées  di«< 
Tcrses  proclamations  du  parti  français  et  de  ses  adtersaires^ 
et  plusieurs  décisions  du  conseil  général  de  la  colonie,  espèo* 
de  diplomatique  destinée  à  sertir  de  pièces  justificatites  déS 
bits  sur  lesquels  s'appuie  la  manière  de  toir  de  l'auteur. 
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MUiheilungen  einerReiseu.  s.  to.  Détails  d'un  voyage 
à  travers  les  états  méridionauic  de  la  Confédération  Ger- 
manique» une  partie  de  la  Suisse,  le  Tyrol,  ia  Lombar^ 
die  et  le  Piémont  jusqu'à  Gènes,  dans  Tété  de  1839, 
par  C.  de  Decker,  colonel  prussien.  —  Berlin,  Posen 
et  Brombery.  E.  S.  Mittler,  1840.  In-8'  de  ix-393  p. 

Ce  liyre  n'est  pas  une  description  de  voyage,  dit  l'auteur; 
donnons  quelques  détails  sur  la  manière  dont  on  doit  l'envi- 
sager. Le  colonel  Decker  résolut  de  profiter  d'un  congé 
pour  Tisiter  les  pays  mentionnés  au  titre  ;  il  se  fit  accom- 
pagner de  son  fils ,  lieutenant  dans  sa  brigade,  afin  de  lui  faire 
partager  ses  études,  car  son  but  principal  était  de  prendre 
connaissance  des  institutions  militaires  de  ces  diverses  contrées. 
Partis  de  Rœnisberg,  ils  ont  visité  Berlin,  Gassel,  Wies- 
baden,  Mayence,  Darmstadt,  Mannheim,  Heidelberg,  Garls- 
ruhe,  Bade,  Louisbourg,  Gmûnd;  tel  est  le  cercle  dans  le- 
quel se  renferme  ce  que  l'auteur  a  marqué  comme  la  première 
section  de  ses  détails  sous  ce'  titre  :  depuis  Kœnisberg  en 
Prusse,  jusqu'aux  frontières  du  Wurtemberg.  Dans  la  seconde 
section,  intitulée  :  Voyage  à  travers  la  Suisse  et  l'Italie  jusqu'à 
Gênes  et  retour  par  le  Tyrol  et  la  Bavière,  on  peut  suivre 
l'auteur  à  Schaffouse,  Gonstance,  Viamala,  au  lac  de  Gôme, 
à  Milan,  Turin,  au  camp  de  Saint-Maurice,  à  Alexandrie, 
Marengo,  dans  les  Apennins  et  à  Gènes.  Au  retour,  c'est  Man- 
toue,  Vérone,  Rivoli,  Inspruck  et  Municb.  A  Munich,  la 
plume  du  narrateur  s'arrête,  si  ce  n'est  que,  dans  une  brève 
conclusion,  il  ajoute  quelques  mots  sur  Ingolstadt  et  les  tra- 
vaux militaires  qu'on  y  exécute.  La  carrière  de  l'écrivain  in- 
dique assez  d'ailleurs  que  c'est  là  ce  qui  doit  fixer  le  plus  son 
attention.  £n  terminant ,  l'auteur  compare  son  voyage  à  un 
anneau  composé  de  pierres  vraies  et  busses  :  Gmûnd  en  est 
le  saphir,  c'est  l'emblème  de  la  fidélité  et  de  la  droiture  alle- 
mande ;  Turin ,  la  magnifique  ville,  c'est  le  rubis  à  la  pourpre 
êtincelante  ;  Munich,  la  ville  des  arts,  est  un  solitaire  de  la 
première  grosseur  et  renvoyant  .de  ses  facettes  artistement 
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taillées,  les  mille  nuances  du  prisme;  Timpure  Lombardie» 
enfin,  c'est  le  diamant  faux  qui  scintille  sur  la  couronne  des 
princesses  de  théâtre;  elle  ne  trompe  pas  le  connaisseur  ;  mais 
la  Prusse,  cette  chère  patrie,  il  la  compare 

An  cristal  argenté  de  l'onde  la  pins  pue. 

Im  Tertus  cÎTfles  d'un  peuple  fidèle  s'y  mirent  en  efl<Bt  dans 
les  yertus  souyeraines  d'un  monarque  chéri.  C'est  dans  ce 
«tjleque  l'auteur  conclut  son  Toyage. 

A  Personal  Narratire  of  a  Yisit  to  Ghuzni,  Kabul  and 
Afghanistap,  and  of  a  Résidence  at  tbe  coart  of  Dost 
Mohammed,  with  notices  of  Runjit  Sing,  Khiva  and  the 
rassian  expédition,  by  G.  T.  Vigne,  i?ith  illustrations. — 
London,  Wbittaker  andco.  1840.  In-S^de  xiii-479  p. 

Depuis  quelques  années,  l'attention  de  l'Europe  s'est  por- 
tée arec  beaucoup  de  sollicitude  du  côté  de  l'Orient,  et  les 
dernier Ayénemens  ont  encore  fait  redoubler  cette  attention^ 
Les  progrès  continuels  de  deux  grandes  puissances  européen* 
nés,  la  Russie  et  l'Angleterre,  dans  l'intérieur  de  l'Asie,  ren- 
dent intéressant  tout  ce  qui  a  rapport  soit  au  pays  même,  soit 
à  ses  habitans;  on  semble  déjà  prévoir  que  cette  partie  du 
monde  sera  «Tant  peu  d'années  le  théâtre  d'importans  éréne- 
mens  destinés  à  ayoir  une  grande  influence  sur  l'Europe.  La 
guerre  que  font  actuellement  les  Anglais  dans  l'Afghanistan  a 
fait  rechercher,  surtout  en  Angleterre,  tout  ce  qui  pouvait  faire 
connaître  ce  pays.  Aussi  M.  Yigne^qui  a  long-temps  voyagé 
en  Asie,  a  cru  devoir  publier  tout  de  suite  ce  qui  avait  spécia« 
lement  rapport  au  Caboul  et  à  l'Afghanistan.  Son  ouvrage 
donne  surtout,  outre  des  notions  assez  exactes  sur  le  pays,  de 
précieux  renseignemens  sur  le  caractère  des  peuples  et  des 
petits  princes  qui  se  partagent  dans  ces  contrées  une  faible  au-' 
torité.  Il  n'a  pas  manqué  d'examiner  la  position  toujours  pro- 
gressive et  menaçante  de  la  Russie  ;  et  c'est  avec  l'aigreur  d'un 
Anglais,  c'est-à-dire  d'un  homme  gravement  intéressé  dans  la 
question,  qu'il  signale  les  intrigues  de  cette  puissance,  et  dé^ 
IL  5 
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ToOe  ses  projets  potir  TaTenir.  Ces  projets,  selon  hii,  corn* 
mencent  déjà  à  s'exécuter.  Il  blâme  l'Angleterre  de  s'en  être 
inquiétée  trop  tard,  et  lui  prédit  la  chute  de  sa  prépondérance 
en  Asie  si  elle  ne  prend  promptement  les  plus  énergiques  me- 
sures. Vu  Tétat  actuel  de  l'Europe,  cet  onrrage  a  de  l'im- 
portance, et  mérite  d'être  lu.  En  tête  du  volume  «ât  une  oarle 
de^  pays  parcourus  par  l'auteur. 

A  year  among  the  Circassians,  by  J.  À.  Longworth. 
*-  London,  Henry  Colburn,  1840.  2  vol.  in-S''  de  xi* 
312et351p. 

Nous  aTori6  rendu  compte,  dans  une  de  nos  dernières  liTrai* 
sons,  d'4in  voyage  en  Circassie  exécuté  par  M.  Bell,  en  1857- 
59.  M.  Long  V.  or  11  >  a  été  une  partie  de  ce  temps  le  compagnon 
de  M.  Bell;  rn«iis  si  le  voyage  a  été  le  même,  le  résultat  lit- 
téraire a  été  bien  ditlércnt,  et  M.  Longwortb  ne  mérite  pas  la 
plus  petite  portion  des  reproches  adressés  à  M.  Bell.  Du  reste^ 
la  lïiênie  pensée  ne  présidait  pas  à  leur  entreprise  :  M.  Bell 
avait  fait  le  voyage  dans  un  but  tout-à-fait  personnel,  pour 
satisfaire  à  ses  inlûrU;  M.  Longwortb  a  obéi  à  un  sentiment 
plus  généreux.  PU  in  d'enthousiasme  et  d'admiration  pour  ces 
hardis  niontagnnrils,  qui  défendent  leur  liberté  avec  un  cou- 
rage  et  une  constance  vraiment  héroïques,  M.  Bongworth  a 
▼oulu  les  voir  de  prrs,  les  étudier;  et  ce  n'est,  dit-il,  qu'à  la 
prière  de  ses  amis,  qu'une  fcis  de  retour  à  Constantinople,  il 
a  consenti  à  faire  un  récit  de  son  séjour  en  Circassie.  Bien  que 
travaillant  d'après  ses  souvenirs,  M.  Longwortb  semble  devoir 
être  m<jins  riclic  que  M.  Bell,  qui  prenait  continuellement  des 
DOtes  ni" me  en  route,  mCme  sur  le  versant  des  collines,  tan- 
dis que  SCS  amis,  connme  il  les  appelle,  se  battaient  dans  là 
plaine,  il  faut  avouer  cependant  qu'il  y  a  bien  plus  de  choses 
dans  les  deux  petits  volumes  de  M.  Longwortb  que  dans  les 
deux  épais  et  grands  in-octavos  de  M.  Bell.  Continuellement 
mêlé  aux  Circassiens,  se  présentant  avec  eux  aux  assemblées, 
partageant  leurs  fatigues,  souvent  leurs  combats,  M.  Long- 
irorth  a  su  les  connaître  et  les  apprécier  ;  aussi  donne-t-il  do 
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nombreux  renâeignemens  sur  leurs  assemblées  politiques  «t 
sur  leur  maoiëre  de  faire  la  guerre.  Pénétrant  dans  les  familles^ 
il  a  pu  Toir  de  près  et  étudier  les  mœurs  domestiques  de  ce 
pei^le  si  peu  connu,  et  dont  peu  d*écriTains  se  sont  occupés* 
Trois  auteurs  ont  écrit ^ur  la  Gircassie  dans  les  temps  moder* 
neS)  Klaproth,  Pallas  et  le  cheyalier  de  Marignj  ;  mais  les 
deux  premiers  n'ont  jamais  pénétré  dans  le  pays,  et  le  dernier 
n'arait  aborde  qu'à  trois  points  de  la  côte,  sans  jamais  percer 
plus  sTant.  M.  Longworth  arait  donc  un  sujet  tout  neuf  à  trai- 
ter, et  il  nous  paraît  s'en  être  tiré  avec  bonheur.  Son  lirrc  est 
plein  d'excellentes  recherches;  il  a  surtout  donné  un  précis 
très-clair  de  l'espèce  de  constitution  qui  régit  le  pays.  C'est 
une  a.<sociation  ou  plutôt  un  faisceau  d'associations  presque 
fraternelles,  Traiment  curieuses,  car  on  n'en  trouverait  des 
modèles  nulle  part  en  Europe ,  mais  en  même  temps  admira- 
bles, puisqu'elles  préservent  le  pays  de  toutes  ces  querelles^ 
de  ces  terribles  et  interminables  Tengeances  dont  on  trouve  de 
si  tristes  exemples  chez  les  peuples  à  demi  civilisés.  M.  Long- 
worth n'a  pas  été  moins  heureux  dans  la  manière  dont  il  a 
pré5cotc  les  faits:  son  style  est  ferme,  chaleureux,  brillant; 
il  attache,  et  fait  aimer  les  Gircassiens,  qu'il  dépeint.  Nous 
regrettons  que  le  défaut  d'espace  ne  nous  permette  pas  de 
citer  plusieurs  passages  bien  remarquables,  dans  lesquels 
M.  Longworth  a  mis  en  récit,  d'une  manière  pleine  d'intérêt, 
les  principaux  éTénemens  de  la  guerre  avec  la  Russie. 

A  summerinBritanny  ,by  Adolphus  Trollope  esq.,ed. 
by  Francis  Trollope.  —  Londou,  Henry  Colburn,  1840; 
2  voU  in-»»  de  vi-433  et  410  p. 

De  toutes  les  proTinccs  de  la  France,  la  Bretagne  est  sans 
coDtitedit  une  des  plus  curieuses.  Les  faabitans  sont  les  rcpré- 
sentaos  les  plus  Trais  que  nous  possédions  de  cette  yieillc  race 
celtique  qui  fut  autrefois  maîtresse  de  presque  toute  l'Europe 
occidentale,  et  dans  les  yilles  isolées,  dans  les  villages  épars^ 
pour  ainsi  dire^  sur  le  sol  encore  saurage^  on  retrouve  les  tra- 


—  68  — 

ditions,  les  superstitions^  les  mœurs^  la  langue  et  sourent 
xnême  le  costume  des  anciens  Celtes.  La  Bretagne  est  encore 
ce  qu'elle  était  il  y  a  mille  ans^  et  on  douterait  presque  qu'elle 
fasse  partie  d'un  pays  aussi  ciyilisê  que  la  France  ;  ce  sont 
comme  autrefois,  des  marais,  de  vasteS' bruyères,  de  sombres 
forêts  où  l'on  retrouye  des  yestiges  druidiques.  C'est  en  même 
temps  la  contrée  la  moins  explorée  ;  le  caractère  sauyage  et 
la  difficulté  des  communications  en  écartent  les  touristes, 
peu  de  voyageurs  la  yisitent.  Tout  cela  cependant  n'a  fait  que 
piquer  la  curiosité  de  M.  Trollope  ;  d'ailleurs  il  y  ayait  pour 
lui  un  intérêt  de  plus.  «  C'est,  dit-il,  le  rapport  qui  existe 
entre  les  Bretons  et  leshabitans  des  côtes  de  l'ouest  et  du  sud 
de  l'Angleterre.  »  Aussi  a-t-il  yisité  ce  pays  en  conscience.  «Je 
sayais,  ajoute-t-il,  que  la  seule  manière  possible  de  yoyager, 
en  Bretagne,  était  de  la  parcourir  à  pied,  sans  autre  bagage 
qu'un  sac  et  un  bâton  ;  c'est  du  reste  le  meilleur  parti  à  pren- 
dre pour  bien  connaître  un  pays,  mais  surtout  pour  celui-ci^ 
où  les  moyens  de  communications  sont  très-imparfaits  et  où 
les  grandes  routes  et  les  grandes  yilles  sont  loin  de  donner  une 
Téritable  idée  de  la  population.» 

M.  Trollope  a  consacré  l'été  de  1 859  à  parcourir  cette  pr6- 
yince  de  la  France,  et  ces  deux  yolumes  sont  le  résultat  de 
ses  impressions  et  de  ses  observations.  Le  récit  est  coupé  de 
narrations  historiques  ou  légendaires  qui  se  rattachent  au  pays, 
et  entremêlé  d'anecdotes.  Les  antiquités  ont  été  examinées 
par  l'auteur,  et  souvent  il  donne  des  aperçus  de  ce  qu'étaient 
les  yilles  qu'il  traverse  dans  les  anciens  temps  de  la  monai^ 
chie  française,  puisant  alors  les  renseignemens  un  peu  sur  les 
}ieux,  mais  bien  plus  encore  dans  les  historiens.  Frçissart  pa- 
raît avoir  été  souvent  consulté  par  lui,  et  il  reconnaît  devoir 
l)eaucoup  à  l'ouvrage  de  M.  Souvestre,  UsDemiers  Breiom. 
JH.  Trollope  cependant  s'est  plutôt  appesanti  sur  les  mœurs  et 
les  coutumes  actuelles ,  il  a  même  donné  quelques  échantillons 
de  plusieurs  patois.  En  résumé,  ces  deux  volumes,  à  parC 
quelques  appréciations  un  peu  légères  et  les  éloges  des  An-« 
glals»  que  l'auteur  s'est  cru  obligé  de  mettre  dans  la  bouche 
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des  paysans  bretons^  sans  doute  pour  séduire  le  lecteur  an- 
glais, ces  deux  Tolumes  forment  un  ouvrage  intéressant  et 
surtout  amusant.  Desrignettes,  dont  quelques-unes  sont  colo- 
riées. Tiennent  aider  à  la  description  des  costumes,  et  complè- 
tent un  ouvrage  qui  peut  être  utile,  sinon  pour  Thistoire,  du 
moins  pour  la  connaissance  actuelle  de  ce  pays. 

Shetland  and  the  shetlanders  or  the  northem  circuit 
with  a  map  of  the  route,  by  Catherine  Sinclair.  Dedi- 
catedto  the  highiand  Society.  Second  Thousand.  — 
Edimburgh,  W.  Whyte  and  co.  1840.  In-8«  de  iv- 
428  p. 

Cet  ouvrage  n'est  pas  exclusivement  consacré^  comme 
semblerait  l'indiquer  son  titre,  aux  îles  Shetland  et  à  leurs 
habitans.  Une  grande  partie  du  nord  de  TÉcosse  a  été  visitée 
par  M.  Sinclair,  qui  décrit  et  raconte  ce  qu'il  voit,  dans  des 
lettres  adressées  à  un  parent  Cette  forme,  assez  favorable  à  la 
lecture ,  ne  l'est  pas  beaucoup  aux  recherches  :  aussi  le  livre 
de  M.  Sinclair  est-il  moins  une  œuvre  à  consulter  par  les 
Jbommes  sérieux  qu'un  délassement  agréable  pour  des  lecteurs 
qui  ne  cherchent  que  la  distraction.  Toutefois  on  y  trouve  de 
bons  renseignemens  et  des  détails  intéressans  sur  l'état  ac- 
tuel du  Nord  de  l'Ecosse  et  des  îles  Shetland.  Les  souvenirs 
historiques  attachés  aux  Highlands,  qu'a  su  populariser  Walter 
Scott ,  trouvent  quelquefois  place  dans  le  récit  de  M.  Sinclair  ; 
mais  en  général  il  s'attache  plus,  pour  intéresser,  à  raconter  des 
anecdotes  qu'à  rappeler  des  faits  de  l'histoire.  Le  soin  avec 
lequel  il  décrit  est,  du  reste,  assez  scrupuleux.  Il  a  visité 
presque  tous  les  châteaux  qui  se  sont  trouvés  sur  sa  route; 
souvent  même  il  s'est  détourné  pour  aller  chercher  d'anciens 
manoirs  perdus  au  milieu  des  bruyères  et  des  rochers.  Il  rap- 
porte surtout  avec  exactitude  la  liste  de  tous  les  portraits 
qu'on  y  conserve.  Quelques  lieux  plus  intéressans  que  les 
autres  l'ont  retenu  plus  long-temps  •  ou  l'ont  fait  revenir  ; 
ainsi  Abçrdeen,  Perth,  Inverness,  ont  été  examinées  avec 
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soin  par  H,  Sinclair^  et  il  donne,  sur  ces  filles,  des  détaik 
assez  étendus.  La  forme  épistolaire  se  prête  beaucoup  plus 
aux  channes  du  style  qu'aux  dissertations  et  aux  discussions, 
et  H.  Sinclair  paraît  FaToir  senti  et  n'avoir  pas  négligée  cette 
ressource.  Sa  narration  gracieuse,  légère  et  piquante,  est 
faite  pour  être  lue  sans  fatigue  et  commue  on  écouterait  Ta- 
gréable  causerie  d'un  voyageur.  A  son  ouvrage  est  jointe 
une  carte  du  Nord  de  l'Ecosse,  des  îles  Hébrides  et  Shetland, 
avec  l'indication  de  la  route  suivie  par  l'auteur. 

Dos  dite  und  dos  neue  Grieckmlànd  u«  <•  lo.  La 
Grèce  ancienne  et  moderne.  Parallèle  à  la  suite  d'un 
voyage  à  Athènes  et  en  Morée,  par  Adolphe  Strahl.  — • 
Vienne,  1840.  Chez  la  V*  J.   G.  Ritt.  v.  Mœsie  et 

Braumueller.  In- 12  de  224  p. 

i 

II  serait  dîfDcile  à  l'auteur  de  justifier  jusqu'à  quel  point 
son  ouvrage  doit  porter  le  titre  pompeux  qu'il  lui  donne. 
ISou  pas  qu'il  soit  sans  intérêt,  qu'on  n'y  trouve  aucun  dé- 
tail, uucuti  renseignement  utile.  Mais  qu'est-ce  autre  chosc^  à 
tout  j)rendrc,  que  le  journal  de  voyage  d'un  homme  du 
monde,  jouissant  d'une  certaine  fortune,  ayant  reçu  de  Tédu- 
catioii,  et  assez  au  fait  des  principales  choses  de  l'antiquité? 
En  celte  qualité,  il  peut  aussi  avoir  de  grands  avantages  jpour 
ceux  qui,  voulant  voir  la  Grèce,  auront  à  tenir  la  même 
route  que  l'auteur.  Ce  que  nous  en  disons  n'est  point  blûme, 
et  nous  nous  plaisons  à  reconnaître  à  l'auteur, du  goût,  delà 
simj) licite  et  de  la  vivacité  dans  son  récit;  mais  c'est  un  jour- 
nal d(i  touriste,  nous  le  répétons  encore,  et  le  titre  est  celui 
d'un  ouvrage  de  science.  Il  est  vrai  que  Pausanias  y  joue  par- 
fois un  rôle  ,  mais  ce  n'est  point  un  auti[;ur  fait  pour  déparer 
le  livre  de  M.  Strahl,  et  d'ailleurs  il  semble  venir  là  pour 
excuser  le  mot  ancienne  qui  figure  sur  le  titre. 

Narrative  of  a  Whaling  voyage  round  the  globe  from 
the  ycar  1833  to  1836,  comprising  Sketches  of  Pbly-. 
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nesia,  California,  the  Indian  Archipelago,  etc.  With  as 
account  of  southem  Whales,  the  sperm  Whale  fishery 
and  tbe  natural  history  of  the  climates  yisited  by  Frede- 
rick Debell  Bennett  esq. —  London,  Richard  Bentley/ 
1840.  2  YoL  de  yiii-402  et  vii-394  p. 

Ce  Toyage  a  été  entrepris  Ters  la  6n  de  i833,  principale- 
ment pour  faire  des  recherches  sur  Fanatomie  et  les  mœurs 
des  baleines  du  Sud  et  des  observations  sur  Thisloire  naturelle 
de  \a Polynésie  et  des  autres  îles  que  l'auteur  deyait  rencontrer 
BUT  sa  route.  Cette  route  cependant  n%''t  t  pas  tracée  d'3\  aace^ 
Fîtinèraire  n'était  pas  fixé ,  ile  sorte  que  M.  Bennett  a  pu  te 
laâs9er  entraîner  toutes  les  i\)is  quMl  a  c?  Uouver  de  curieux 
objets  d'examen.  Son  ouTra^c  est  d(inc  riche  de  rcos':igne« 
mens,  mais  la  multiplicité  mCme  de  ses  obsorvatii  is,  la 
multitude  de  lieux  qu'il  a  yisités,  nous  iuterdidont  île  le  suirre 
et  ne  nous  permettent  pas  de  donner  de  son  ouyrag:c  un  aperçu 
complet.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'il  a  consacré  plus  de  la 
moitié  du  deuxième  Tolume  à  la  botanique  et  à  Tlii^loiie  na-* 
turelle.  C'est  dans  cette  pirlie  surtout  que  se  trouvent  de» 
détails  très-étendus  sur  la  baleine  et  bur  tons  les  poissons 
des  mers  du  Sud.  Cette  publication,  qui  paraît  IrtV.-com* 
plëte,  semble  deyoir  être  aussi  utile  aux  nalurali.-:rs  qu'aux 
Tojageurs,  et  n,e  manquera  pas  d'attirer  l'attentiou  des  géo- 
graphes. 

Travels  tothe  city  of  the  Caliphs  al-mg  liie  w^'*ïi^>r?s  of 
thePersian  Gui f  and  llio  JÎcvliUuTancîvUi.  lii(!.ali"ga 
voyage  tothe  coast  of  Arabia  and  a  tour  îa  Ihc  î<land 
of  Socotra  by  J.  R.  Wellsted  cmj.  —  London,  lloni^ 
Colburn,  1840.  2  vol.  in-8*^  de  xiii- VJ5  et  vui-3 17  p. 

Comme  on  peut  le  Toir  par  le  titre,  cet  ouvraii:e  se  divi-^c  en 
deux  parties.  La  première,  et  la  plus  étendue,  n'e«t  pas  la 
plus  sérieuse.  Un  jeune  homme  de  dix-neuf  ans,  lieutenant 
au  service  de  la  Compagnie  des  Indes ,  quitte  ce  service  et  se 
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met  eu  tête  de  parcourir  l'Orient  pendant  trois  ans.  D'un  ca- 
ractère assez  romanesque ,  il  court  les  aventures  plutôt  qi^'il 
ne  cherche  à  étudier  les  lieux  et  les  mœurs.  Il  yisite  tour  â 
tourBassora^  Bagdad^  Damas,  Tripoli,  Chypre, etc.  Amours^ 
combats,  captiyité,  misère,  rien  ne  lui  manque,  et  son 
Tojage  est  un  petit  roman  dont  il  est  le  héros.  Aussi  M.  Welk- 
ted,  son  ami,  qui  publie  son  manuscrit,  ayoue  que  cet  ou- 
Trage  n'a  rien  de  bien  intéressant  pour  les  sciences ,  mais  qu'il 
est  piquant,  amusant  et  tout  plein  de  couleur  locale;  la 
deuxième  partie,  récit  d'un  Toyage  de  M.  Wellsted  lui-même, 
est  plus  sérieuse,  et  bien  qu'elle  occupe  seulement  la  moitié 
du  deuxième  Tolume,  elle  est  pleine  de  faits  et  d^obser- 
yations;  ce  n'est  plus,  comme  dans  la  première  partie^  un 
enfant  qui  ya  au  hasard,  c'est  un  homme  instruit,  posé,  qui 
observe,  étudie  et  compare;  ses  renseignemens  sur  l'île  de 
Socotra  sont  très-neUfs  et  très-intéressans  ;  il  donne  d'assez 
grands  détails  sur  la  géographie  de  cette  île,  sur  les  habitans^ 
leurs  mœurs,  leur  religion ,  leurs  traditions.  Dans  un  appen- 
dice assez  étendu  qui  termine  son  yoyage ,  il  a  placé  un  aperça 
comparé  de  la  langue  arabe  et  de  la  langue  socotrane,  et  enfin 
des  tables  météorologiques.  Il  est  regrettable  que  de  ces  deux 
yoyages  ce  ne  soit  pas  M.  Wellstcd  qui  ait  fait  le  plus  long,  et 
que,  dans  ces  deux  yolumes,  ce  ne  soit  pas  lui  qui  tienne  la 
plus  grande  place. 

HISTOIRE. 

The  history  of  Herodotus,  in  greek  from  the  teit  of 
Immanuel  Bekker.  With  notes,  critical  and  explanatory» 
by  John  Edwards.  Vol.  I.  —  London ,  James  Bohn, 
KingWilliam-street,  Cbaring-Gross^  1840.1n-8''dexvi- 
458  p. 

Quoiqu'on  n'ait  pas  beaucoup  fait  pour  l'amélioration  da 
texte  d'Hérodote  depuis  l'édition  de  Schweighœuser  (Stras- 
bourg, 1816,  et  celle  de  M.  le  docteur  Gaisford,  en  1824)9  il  a 
paru  cependant  postérieurement  quelques  trayaux  qui  contri* 
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buent  à  faciliter  Téttide  du  célèbre  historien  grec.  Le  leziqne 
d'Hérodote  de  Schweighœaser,  et  Tédition  de  M,  Gaisford  ont 
para  en  même  temps;  la  petite  édition  de  Matthias^  qui  con- 
tient de  bonnes  notes,  fût  publiée  en  i8a6;  TouTragede  Ste- 
ger,  en  1826-1839,  et  le  grand  trarail  de  M.  Baehr,  en  i83o* 
t855.  Ce  dernier  surtout  a  rendu  un  grand  senrice  en  réunis- 
sant  tous  les  renseignemens  qui  peurent  éclaircir  le  texte  d*H&» 
Todote.  Le  nouyel  éditeur.  M*  Edwards,  a  mis  à  profit  tous  cet 
trayauz,  et  s'est  attaché  &  donner  une  édition  aussi  compléta 
que  possible.  Les  notes,  rédigées  en  anglais  ainsi  que  la  pré* 
face  et  Tiotroduction  consacrée  à  la  biographie  d'Hérodote, 
sont  placées  au  bas  des  pages  et  sur  deux  colonnes.  Pour  les 
explications  grammaticales,  M.  Edwards  a  mis  à  contribution 
les  grammaires  de  MM.  Bernhardj,  RQhner  et  Matthi»  ;  pour 
les  dates ,  il  s'en  est  rapporté  à  TouTrage  de  M.  Clinton  sur 
les  Fastes  helléniques  ;  la  partie  géographique  se  trouve  éclair» 
cie  au  moyen  des  travaux  de  Rennell,  Mannert,  Cramer, 
Leake,  Ukert  et  Ritter.  Quant  à  TÉgypte^  M.  Edwards  a  eu 
recours  aux  publications  de  sir  J.  Gardiner  Wilkinson  et  à  la 
Symbolique  de  Creuser  pour  expliquer  la  religion  et  l'histoire 
de  cette  contrée  intéressante.  L'édition  entière  aura  sans  doute 
au  moins  trois  volumes,  puisque  le  premier  ne  contient  que 
les  trois  premiers  livres  d'Hérodote. 

Thucydidia  de  belle  Peloponnesiaco  libri  octo.  De 
arte  hujus  scriptoris  historica  expoauit;  etc.  Emestus 
Fridericus  Poppo  Gubenensis.  Pars  IV.  Supplementa  et 
indices.  —  Lipsi»,  apud  Ernestum  Fleischerum,  1840. 
In-8<>  de  545  p. 

Enfin  voici  l'immense  travail  de  M.  Poppo  sur  Thucydide 
terminé!  Le  monde  savant  attendait  avec  la  plus  vive  impa* 
tience  ce  volume,. qui  seul  peut  faciliter  l'usage  de  cette  riche 
et  magnifique  édition.  Il  renferme  des  additions  considérables 
aux  prolégomènes  et  aux  notes  publiées  dans  les  volumes  pré* 
cèdens  ;  une  table  des  noms  propres  et  des  matières  contenus 
IL  6 
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dans  TouTrage  de  Thucydide  ;  une  table  des  mots  et  des  ex** 
pressions  expliqués  dans  les  sholies  grecques  ;  une  autre  table 
du  même  genre  pour  les  notes  et  les  prolégomènes  ;  un  index 
^ammaticu»,  rhetoricus  des  mots  latins  expliqués  ;  une  table 
des  écriTainâ  cités  par  les  seholiastes  et  les  biographes  de  Thu- 
cydide ;  une  table  des  écrÎTains  cités,  corrigés  ou  expliqués 
par  réditeur;  enfin  une  table  des  auteurs  modernes  dont  les 
écrits  ont  été  employés  dans  la  présente  édition.  Malgré  lea 
travaux  considérables  de  Itt.  Poppo  sur  Thucydide ^  nous 
croyons  devoir  prévenir  le  lecteur  que  la  partie  qui  concerne 
les  scholies  grecques  est  encore  dans  un  état  très-défectueux  ; 
la  rédaction  en  est  très-négligée,  et  les  renvois  donnés  par  la 
plupart  des  manuscrits,  et  adoptés  par  les  éditeurs,  sont  sou- 
vent mal  indiques.  Espérons  qu'on  découvrira  une  rédaction 
nnci^nnel^e  scholies,  moins  mal  écrite,  plus  complète,  et  qui 
«'adapte  mieux  au  texle  du  célèbre  historien  grec.  Nous  sa- 
vons que  M.  Didot  vient  d'achever  pour  sa  collection  une  édi« 
tion  de  Thucylidc  ;  d'après  les  publications  précédentes  de 
la  même  collection,  nous  avons  le  droit  d'augurer  bien  de  ee 
nouveau  travail,  et  nous  avons  une  entière  confiance  dans 
l'habileté  et  la  science  de  M.  DQbner,  qui  a  été  chargé  de  l'é- 
dition, et  qui  aura  apporté,  nous  n'en  doutons  pas,  toute  son 
attention  à  cette  partie  imparfaite  des  scholies.  Nous  parle* 
rons  de  cette  publication  importante  dans  notre  prochain  nu- 
méro. 

Constantiniis  Porpbyrogenitus  de  Thematibus,  et  de 
administrando  imperio.  Âccedil  Hieroclis  Syoecdemitt 
cum  Bandurii  et  Wesselingii  commentariis.  Reoognont 
Immanuel  Bekkerus.  —  Bonnse,  impensis  Ed.  Weberi. 
1840.  In-8*  de  594  p. 

Nous  n'avons  lien  de  particulier  à  dire  sur  ce  nouveau  va- 
lume  de  la  collection  I^yzautine ,  puisqu'il  n'est  que  la  réim- 
pression pure  et  simple  de  l'édition  du  Louvre,  avec  les  notes 
et  les  préfaces  des  éditeurs  précédens.  Les  variantes  placées 
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entre  le  texte  et  la  traduction  ont  été  qndquefois  utilisées» 
mais  noD  aussi  souyent  qu'on  l'aurait  pu.  Nous  ne  pensons  pas 
que  le  nouTel  éditeur,  M.  Bekker,  qui  ne  donne  pas  même  de 
préface,  ait  fait  usage  de  tous  les  secours  qui  étaient  à  sa  dis- 
position pour  améliorer,  soit  le  texte  de  Constantin  Porphy- 
rogénéte,  soit  le  Synecdëme  d'Hîéroclès,  dont  il  existe  cepen* 
dant  un  assez  grand  nombre  de  manuscrits.  Pour  ce  dernier, 
par  exemple,  les  notes  de  Wesseling  sont  sans  doute  sayantes 
autant  qu'utiles,  et  nous  ne  pouTons  ^u'en  approuTer  la  réim- 
pression. Mais  depuis  cet  habile  critique,  combien  de  décou- 
Tertes  ont  été  faites  au  profit  des  sciences  géographiques  !  com- 
bien de  localités  données  par  Hiéroolès  se  trouvent  dès  lors 
parfaitement  expliquées  ou  modifiées  comparées  aux  explica- 
tions de  Wesseling!  U  est  fâcheux  que  les  sayans  éditeurs  de  la 
Byzantine  se  contentent  si  souvent  de  simples  réimpressions  : 
tout  en  popularisant  une  collection  rare  et  coûteuse,  ils  au* 
raient  pu,  mieux  que  personne,  satisfaire  aux  exigences  de  la 
science,  et  maintenir  leur  travail  à  la  hauteur  de  la  philologie 
siodeme. 

Epbrsmios  ex  recognitione  Immanuelis  Bekkeri.  •— * 
Bonn»,  impensîs  Ed.  Weberi.  1840.  In-S"*  de  433  p. 

L'histoire  de  l'empire  romain,  qui,  mort  d'abord  en  Occi- 
dent, eut  ensuite  -en  Orient  une  prolongation  d'existence  jus- 
qu'à la  prise  deConstantinople  par  les  Turcs,  a  exercé  le  génie 
el  le  talent  d'une  foule  d'écrivains,  et  principalement  des  au- 
teurs byzantins.  Au  nombre  de  ces  derniers,  un  des  historiens 
les  plus  utiles  est  sans  contredit  EphrsBmius,  dont  la  chroni- 
que, écrite  en  vers  iambiques,c(Hnprend  un  espace  de  temps  de 
treize  cents  ans,  c'est-à-dire  depuis  le  fondateur  de  l'empire, 
Jules-César,  jusqu'à  la  reprise  de  Constantinople  par  les  Grecs. 
Cet  historien,  avant  M.  l'abbé  Mai,  non  seulement  é(ait  inédit, 
mais  son  ouvrage  était  extrêmement  rare,  le  manuscrit  io65 
delà  bibliothèque  du  Vatican  paraissant  être  le  seul  qui  le  con- 
tlame.  Cependant  U.  Bekker  soupçonne  qu'il  doit  exister  une 
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autre  copie  de  cette  chronique;  et  cette  conjecture  semble 
prendre  quelque  consistance^  si  on  examine  les  différences  de 
certaines  leçons  qui  se  rencontrent  dans  des  fragmens  cités 
pour  la  première  fois  par  Léon  Allatius.  Quoi  qu*il  en  soit, 
M.  Bekker  a  presque  entièrement  adopté  le  texte  de  l'abbê 
Mai,  en  y  introduisant  de  temps  à  autre  quelques  corrections 
èTidentes.  Le  texte  d'Ephrœmius  nous  semble,  malgré  cela^ 
encore  susceptible  de  nombreuses  améliorations,  et  la  critique 
ne  manquera  pas  de  l'épiSrer.  Ce  volume  se  termine  par  deux 
tables*,  l'une  des  mots  grecs  et  l'autre  historique. 

The  suppression  of  the  Reformation  in  France  as  exU- 
bited  in  de  Rulhiëres  historical  elucidations  and  various 
others  docaments  compiled,  translated,  and  edited  by 
David  Dundas  Scott,  pij)lished  by  Seeley  and  Bumside. 
—  London,  1840.  In-8*»  de  xxi-344  p. 

Il  parut  il  y  a  quelques  années,  dans  le  QuarUrly  Review^ 
un  article  sur  les  papes  des  xyi*  et  xtii*  siècles,  où  se  trouvait 
ce  passage  :  a  Le  coup  le  plus  terrible  porté  au  protestantisme 
ftit  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  et  la  persécution  des  pro- 
testans*  Mais ,  quoique  dû  à  des  influences  religieuses  puis- 
santes sur  l'esprit  d'un  roi  âgé  et  affaibli,  cet  acte  fut  plutôt 
un  acte  de  despotisme  politique  que  de  zèle  religieux.  Il  fut 
exécuté  violemment,  et  les  missionnaires  n'auraient  rien  fait 
sans  l'aide  des  dragons  ;  il  ne  fut  jamais  ni  approuvé  ni  sanc- 
tionné par  la  voix  générale  de  l'Europe  catholique.  Non  seule- 
ment le  pape  n'en  fut  pas  le  principal  instigateur,  mais  il  ex- 
prima même  d'une  manière  publique  combien  il  désapprouvait 
cette  manière  anti-chrétienne  de  convertir  pair  i'épée.  Toutefois 
ses  remontrances  ne  furent  pas  écoutées ,  et  son  impuissance 
le  força  à  fermer  les  yeux  sur  le  cours  de  ces  tyrannies,  b  Telles 
sont  les  opinions  que  M.  Scott  a  entrepris  de  combattre.  «  Le 
premier  siècle  du  protestantisme,  outre  qu'il  est  en  général 
très'intéressant  à  étudier,  présente,  dit-il,  une  suite  conti- 
nuelle de  progrès;  mais  la  seconde  période  est  bien  plus  pro« 
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aaîque,  et  la  Tanitè  des  proteslans  fait  qu'ik  en  détournent  les 
regards.  Si,  en  effet,  dans  cette  première  époque  nous  trou« 
Tons  des  Doartjrs  soutenant  arec  fermeté  leur  croyance  mal- 
gré la  sévérité  des  peines ,  nous  ne  trouTons  plus  dans  la  se» 
conde  que  d* obscures  intrigues,  et  partout  règne  un  air  de 
corruption.  Cependant  cette  période  n'est  pas  moins  instruc« 
tire  que  la  première:  elle  doit  même  être  étudiée  arec  beau- 
coup de  soin  ;  car,  si  la  première  nous  fournit  les  armes  dont 
nous  dcTons  nous  servir,  la  seconde  nous  montre  les  enne- 
mis dont  nous  devons  nous  déGer  et  qu'il  nous  faut  combat* 
Ire.  Tant  d'erreurs  d'ailleurs  ont  été  avancées  et  répandues^ 
qu'il  est  de  notre  devoir  de  tout  faire  pour  les  détruire.»  M.  Scott 
cite  ensuite  les  principales  de  ces  erreurs.  On  a  prétendu,  i*  qua 
la  papauté  était  déchue  en  1648,  à  la  fin  de  la  guerre  de  trente 
ans,  et  qu'elle  avait  dès  lors  cessé  d'être  dangereuse;  a*  que  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  fîit  un  acte  personnel  à  Louis  XIY; 
3*  que  cet  acte  avait  un  caractère  purement  politique;  4*  4u*& 
cette  époque  Louis  XIY  était  vieux  et  son  esprit  affaibli;  5*  qua 
de  telles  mesures  n'auraient  pu  avoir  leur  cours  dans  un  pays 
DÛ  il  y  aurait  eu  une  constitution  libre  et  où  le  pouvoir  mo- 
narcbique  aurait  été  limité;  6*  que  l'exécution  de  cet  acte  fut 
toot-à-£ût  violente  ;  7*  enfin  qu'il  n'eut  jamais  ni  l'approba- 
tion ni  la  sanction  du  pape  .et  de  l'Europe  catholique. 

M.  Scott  se  fait  fort  de  démontrer  et  de  prouver  d'une  ma- 
nière certaine^  qu'au  traité  de  Westphalie  le  clergé  catholique 
était  encore  aussi  puissant  qu'auparavant  ;  que  les  mesures 
prises  contre  les  protestans,  sous  le  règne  de  Louis  XIY,  éma« 
lièrent  de  ce  corps,  et  trouvèrent  un  obstacle  puissant  dans  le 
roi  et  dans  Colbert,  jusqu'au  jour  où  l'influence  de  ce  dernier 
cessa;  que  ces  mesures  avaient  une  origine  purement  religieuse  ; 
qu'à  cette  époque  Louis  XIY  était  encore  dans  toute  la  force 
de  son  jugement,  puisqu'il  n'avait  alors  que  quarante  ans  (ea 
1678),  quand  pour  la  première  fois  il  prêta  l'oreille  aux  pré- 
fets de  révocation;  que  la  magistrature,  les  universités,  en  ua 
mot  la  majorité  de  la  population  catholique  romaine  en  France^ 
était  profondément  imbue  de  la  même  dispositioui  puisqu'un 
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parlement  qni  représentait  les  Tœux  de  la  nation  arait  précè* 
demment  blâmé  la  modération  du  roi,  et  ayait  hâté  au  lieu 
de  prévenir  la  séyérité  religieuse  ;  enfin  qu*on  n'agit  pas  seule- 
ment par  force,  et  que  le  pape  aussi  bien  que  TEurope  catho- 
lique acquiescèrent  à  ce  qui  ayait  été  fait.  M.  Scott  a  fait  su!- 
TTC  son  introduction  d'une  courte  esquisse  de  l'histoire  de  la 
réfonnatîon  en  France.  A  la  fin  de  son  liyre  se  trouvent  des 
notes  très-nombreuses  et  très-étendues.  L'espace  nous  man-* 
que  pour  réfuter  quelques-unes  de  ces  assertions. 

Documents  inédits  concernant  l'histoire  de  France ,  et 
particulièrement  TÂlsace  et  son  goayernement  sous  le 
règne  de  Louis  XI Y,  tirés  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi,  des  archives  du  royaume  et  antres  dépôts, 
avec  des  éclaircissemens^  notices,  etc. ,  par  M.  Vanhuffel. 
—  Paris,  1840.  Chez  Charles  Hingray.  Impr.  de  Fain 
et  Thunot.  In-8°  de  xii-240  p. 

Les  dooumens  historiques  contenus  dtitis  le  présent  Tolume 
embrassent  une  période  de  soixante-six  ans,  qui  comprend  le 
siècle  de  Louis  XIV  presque  en  entier;  mais  c'est  surtout  la 
fl)inorité  de  ce  roi,  la  Fronde  et  le  ministère  du  cardinal  Ma- 
zarin,  qui  ont  fourni  à  l'éditeur  les  pièces  les  plus  nombreusea 
et  les  plus  intéressantes.  Elles  écRiirent  l'intelligence  de  quel- 
ques faits  importans  de  l'histoire  de  ce  temps ,  entre  autres  la 
mission  en  1649,  ^^  ^*  Heryart,  depuis  contrôleur  général 
des  finances,  pour  retenir  dans  le  devoir  l'armée  d'Allema- 
gne que  Turenne  youlait  entraîner  ayec  lui  dans  le  parti  de  la 
fronde;  les  troubles  qui  eurent  lieu  en  i65o  et  i653,  àBrisaoh, 
à  l'occasion  de  la  nomination  d*un  nouyeau  gouyemeur,  et  qui 
faillirent  faire  passer  cette  place  au  pouyoir  des  ennemis;  la 
conduite  équivoque  du  comte  d'Harcourt,  à  la  même  date, 
lorsqu'il  abandonna  brusquement  le  commandement  de  Tar* 
mée  royale,  attaquée  au  siège  de  Villeneuve  en  Gujenne^  et  se 
rendit  en  Alsace ,  où  il  s'empara  de  plusieurs  places ,  dans  le 
dessein  apparent  de  les  rendre  indépendantes  de  l'autorité  do 
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roi;  les  dispositions  de  la  cour  vis-à-vis  du  cardinal  de  Retz 
après  son  évasion  du  château  de  Nantes  et  sa  rcli  uile  à  Rome  y 
les  démarches  faites  auprès  du  pape  et  du  cardinal  pour  obte- 
nir la  démiSv«iori  de  ce  prélat  comme  archevêque  de  Paris;  les 
circonstances  dans  lesquelles  eut  lieu  l'entreprise  de  Louis  XIY 
contre  la  ville  de  Strasbourg  en  1681,  et  la  soumission  des 
citoyens  de  cette  riche  république;  les  restrictions  apportées 
par  le  roi,  nonobstant  le  traité  de  Munster,  à  Texercice  libre 
de  la  religion  réformée  en  Alsace,  et  à  Texécution  occulte 
donnée  dans  cette  province  aux  édits  rendus  en  i685  et  pendant 
les  années  suivantes  contre  les  calvinistes. 

Les  pièces,  leltres,  relations  ou  mémoires  mis  au  jour  pour 
la  première  fois  par  M.  Vanlniffel,  sont  au  nombre  de  plus  de 
cent.  Ce  sont  pour  la  plupart  des  lettres  de  Mazaiin,  Letellier^ 
Louvois,  Barbezieux,  Pontcbartrain,  etc.  L'éditeur  les  accom- 
pagne constamment  de  notes  qui  en  expliquent  et  en  éclairent 
tous  les  points  obscurs;  et  il  a  disséniinc  çà  et  là  un  grand 
nombre  Je  notices  biographiques  sur  les  divers  personnages 
qui  ûgureat  dans  son  recueil. 

nistoire  du  Parlement  de  Normandie,  par  A.  Fioquet, 
correspondant  de  l'Institut,  etc.  T.  II .  —  Ron<^n,  1 8  tO. 
Chez  Edouard  Frère.  Impr.  de  Nicëtas  Périaux.  In-8° 
de  614  p. 

M.  Floquct  poursuit  avec  une  louable  activité  la  publication 
de  son  Histoire  du  parlement  de  Normandie.  A  peine  avons- 
nous  rendu  compte  du  premier  volume,  que  nous  recevons  le 
second;  et  nous  sommes  heureux  de  reconnaître  que  rintéret 
qu^il  renferme  dépasse  encorecelui  que  présentait  le  commen- 
cement deTouvrage.  Maintenant  Tauteur  est  lancé  en  plein  dans 
son  récit,  et,  débarrassé  des  discussions  qui  gênaient  sa  marche 
pour  expliquer  Torigine  du  parlement  et  les  termes  uHectés  à 
cette  institution  nabsante,  il  peut  mieux  soigner  l'cnchaîne- 
ment  des  faits  et  Tintérêt  de  la  narration. 

Ce  second  volume  comprend  Thistoire  du  parlement  de 
Normandie  pendant  les  règnes  de  François  I"^  de  Henri  II  et 


—  so- 
dé Charles  IX.  C'est  une  yéritable  et  complète  histoire  de  la 
Réforme  dans  cette  prôyince;  car^  représentans  de  Tordre  ëta- 
bli^de  la  religion  de  Tétat,  les  parlemens  presque  tous^  àTori- 
gine  de  la  réforme,  ont  lutté  et  procédé  contre  elle;  et  racon- 
ter ces  luttes,  c'est  nous  faire  assister  aux  progrès  et  aux  phases 
de  la  réforme  elle-même.  Cependant,  sous  François  I",  il  n'est 
pas  encore  précisément  question  de  huguenots  ;  â  cette  date, 
c'est  de  l'histoire  domestique  du  parlement  de  Normandie 
qu'il  s'agit.  La  fin  du  premier  Tolume  nous  avait  fait  pressentir 
le  relâchement  dans  lequel  cette  compagnie  était  tombée.  La  pa« 
resse,  l'ignorance,  la  partialité,  la  vénalité  même  s'étaient  glis» 
sées  dans  son  sein.  Enhardis  par  sa  timidité  ou  par  sa  tolérance^ 
des  seigneurs  Tiolens  et  ayides  remplissaient  le  pays  de  leurs 
déportemens  ;  car  toujours  l'arbitraire  et  le  crime  gagnent  le 
terrain  que  perdent  la  justice  et  la  répression.  François  I^'lui- 
xrïême  Tint  à  Rouen  pour  gourmander  le  parlement  et  pour 
l'interdire.  Il  institua,  en  place,  une  commission  chargée  d'al« 
1er  rendre  la  justice  par  la  proyince  et  de  tenir,  dans  certaines 
Tilles,  ce  qu'on  appelait  les  «^frand^jotirs.  Grâce  à  l'énergie  des 
commissaires,  à  la  punition  de  quelques-uns  des  seigneurs  les 
plus  compromis,  le  pays  ne  tarda  pas  à  goûter  une  espèce  de 
tranquillité.  Aussi  le  roi ,  satisfait  des  serrices  des  commis* 
saires  qui  aTaient  été  pris  parmi  les  membres  du  parlement,  et 
de  l'amendement  dont  les  autres  magistrats  donnaient  des 
preuTcs,  ne  manqua  pas  de  rétablir  cette  compagnie,  qui  ne 
cessa  de  dcTcnir  depuis  l'exemple  de  la  proTince. 

Sous  Henri  II,  le  parlement  de  Normandie  eut  k  lutter  contre 
celui  de  Paris  pour  conserrer,  dans  son  ressort,  le  duché  d'A- 
lençon  et  le  comté-pairie  d'Eu.  Il  reçut  ensuite  la  Tisite  du  roi  et 
de  Catherine  de  Médecis,  et  les  éloges  comme  les  marques  de 
considération  qu'il  obtint  alors  de  la  cour  purent  lui  faire  oublier 
la  séTérité  dont  il  avait  été  l'objet  de  la  part  de  François  I*** 
Mais  aTant  la  fin  du  règne  de  Henri  II,  la  réforme  aTait  déjà 
eoTahi  Rouen  et  la  Normandie.  Sous  François  I**  même  on 
y  aTait  tu  quelques  aTant-coureurs  de  la  religion  nouTclle,  et^ 
dès  i5a8,  un  nommé  Pierre  Bar,  couTaincu  d'hérésie,  aTait  été 
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exécuté  sur  arrêt  da  parlement.  Ce  fut  le  commencement  d'nne 
ligneor  louée  par  Henri  II ,  conmie  elle  l'aTait  été  par  son 
père;  néanmoins,  là  comme  ailleurs^  les  supplices aTaient peu 
de  soccès  et  n'aboutirent  qu'à  donner  aux  religionnaires  plus 
d'ardeur  et  à  leurs  doctrines  un  plus  grand  retentissement. 
Bientôt  leur  audace  augmentant  aTcc  leur  nombre,  le  parle- 
ment euTOje  des  commissaires  pour  informer  contre  eux 
dans  toute  la  proyince.  Hais  pendant  ce  temps,  et  pour  prou» 
Ter  tout  l'empire  des  idées  nouTcUes,  cinq  conseillers  même 
sont  atteints  du  soupçon  d'hérésie  et  exclus  du  parlement 
comme  sectateurs  de  la  réforme. 

Pendant  le  court  règne  de  François  II,  les  choses  ne  firent 
qu'empirer,  et  le  nombre  des  religionnaires  et  la  rigueur  du 
parlement  augmentent  dans  la  même  proportion.  La  réforme 
est  dégénérée  en  réyolte;  le  maréchal  de  Yieilietille  yient prê- 
ter main  forte  au  parlement  et  désarme  les  habitans  de  Rouen  ; 
il  fait  aussi  démolir  le  temple  des  religionnaires  à  Dieppe.  Mais 
Toyant  que  les  rigueurs  airiraient  à  un  résultat  directement 
eontraire'à  celui  qu'il  se  proposait,  le  parlement,  au  coDunen- 
cement  du  règne  de  Charles  IX,  se  relâche  un  peu  de  sa  séyé- 
rité  :  l'ardeur  des  religionnaires  s'accrut  également  de  cette 
conduite.  Il  leur  manquait  un  cheC  Ils  le  trouTèrent  dans  le 
prince  de  Gondé,  qui  rint  se  mettre  à  leur  tête.  Alors  ils  se 
soulèTent,  s'emparent  de  Rouen,  chassent  le  duc  de  Bouillon^ 
gouyemeur  de  la  proyince,  enyahissent  les  églises,  expul- 
sent le  clergé,  insultent  le  parlement,  qui,  yoyanttout  exercice 
de  la  justice  impossible,  sort  de  la  yille  et  se  disperse,  accusé, 
comme  tous  les  corps  peu  fermes  etj  peu  unis,  de  dureté  par 
les  partis  et  de  faiblesse  par  la  cour.  Après  ayoir  été  dispersé 
pendant  près  de  deux  mois,  il  est  transféré  à  Louyiers,  où  il 
n'admet  que  ceux  de  ses  membres  qui  peuyent  justifier  de  la 
plus  rigoureuse  orthodoxie.  Un  tel  préliminaire  indiquait 
quelles  dispositions  le  parlement  allait  apporter  de  nouyean 
dans  la  lutte.  Les  arrêts  rigoureux  ne  Se  firent  pas  attendre,  et 
lorsque  l'armée  royale  eut  repris  Rouen,  la  réaction  fut  pour- 
màyie  sans  pitié.  Le  peuple  se  liyra  aux  atrocités,  et  les  mas- 
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sacres  n'attendirent  pas  les  supplices.  Le  parlement  ne  pouvait 
rien  pour  arrêter  ces  excès,  mais  plusieurs  membres  dans  son 
sein,  et  entré  autres  le  premier  président  Saint  Anthot,  s'ho- 
norèrent par  leur  courageuse  modération. 

Notice  historique  sur  la  paroisse  de  Saint-Étienne^du* 
MoDt,  ses  monumens  et  établissemeus  anciens  et  mo- 
dernes, etc.  par  M.  l'abbé  Faudet,  curé  de  Saint- 
Ëtienne  et  M,  L.  de  Mas  Latrie.  —  Paris,  1840. 
Bourgogne  et  Martiqet.   In-12  de  Yni*215  et  196  p. 

L'histoire  de  la  partie  de  Paris  comprise  dans  les  limites  de 
la  paroisse  de  Saint-Ëtienne-du-Mont  est  celle,  à  coup  sûr,  qui 
offre  le  plus  d'intért't.On  en  jugera  parles  détails  suirans,  que 
nous  empruntons  à  l'ouTrage  même  qui  est  sous  nos  yeux. 
«Les  rois  de  la  première  race  ayant  résidé  habituellement  à 
Paris  dans  le  palais  des  Thermes,  les  habitations  se  multipliè- 
rent sur  la  montagne,  et  des  ^lonumcn s  religieux  y  furent  éta- 
blis. GloTis  fonda  Téglise  nommée  depuis  Sainte-GeneTiëve,et 
pea  après  on  bûlit  au  milieu  des  vignobles  celles  de  Saiat-Be* 
noît,  de  Saint-Symphorien,  et  peut-être  de  Saint-Étienne-des- 
Grès.  A  la  même  époque  existait,  à  ce  que  Ton  pense,  dans 
les  limites  actuelles  de  la  paroisse,  la  maison  commune  des 
commerçans  de  Paris,  appelée  plus  tard  le  Parloir  aux  bour- 
giotSf  où  prit  naissance  l'administration  municipale  de  layille. 
Aucune  fondation  ne  signala  le  règne  des  Carlovingiens,  ces 
princes  n'ayant  séjourné  que  passagèrement  à  Paris.  Mais  les 
rois  de  la  troisième  race  ayant  ûxé  leui*  résidence  dans  cette 
TÎUe,  le  nombre  des  habitans  et  des  constructions  s'accrut  bien- 
tôt rapidement.  Au  xu*  siècle,  Louis  le  Gros  fonda  Saint-Vio- 
tor«  Dans  ce  même  siècle,  Thospice  de  Saint-Jean-de-Latran, 
l'église  de  Saint-Hilaire,  le  collège  de  Danemark,  le  premier 
collège  qu'ait  eu  la  Tille  de  Paris,  s'élêTent  sur  la  montagne 
Sainte-Geneviève.  Bientôt  les  habitans  se  portent  en  foule  sur 
ces  hauteurs  inoccupées  que  Philippe- Auguste  venait  de  pro* 
téger  d'une  enceinte. 
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B&smte,  Safart^Étienne-da-Mont  est  détaché  de  Saint^-^ 
GeneTîèTeet  érigé  en  paroisse  ;  les  grands  courens  des  €  armes 
et  dM  Jacobins  sont  fondés;  les  rues  Saint- Jacques,  des  Sept* 
foies,  de  La  Harpe,  Saint-Victor,  Sainte-GencTièTe,  Saint- 
Hilaire,  Saint-Étienne ,  etc.,  se  courrent  de  maisons;  i'Vni* 
fenité  prend  possession  de  la  montagne  Sainte-GenevièTe, 
qui  derieot  dès  lors  le  quartier  Latin;  la  Sorbonne,  les  écoles 
de  droit,  les  collèges  des  Gholet,  de  Cœloi,  de  Glun  j,  de  Toui^ 
naj,  de  Navarre,  de  Bayeux,  de  Laon,  de  Montaigu,  du  Pies* 
sis,  de  Narbonne,  des  Écossais,  des  Lombards,  de  Lisieuz,  de 
Cambrai,  etc,  sont  fondés  du  ziii*  au  xit*  siècle. 

Vers  ce  temps-là  les  dncs  de  Bourgogne ,  les  comtes  de 
Blois,  les  érêques  de  Nerers,  d'Âuxerre,  de  Coutance,  de 
Senlis,  de  Langres,  de  Narbonne,  de  Lisieux,  les  abbés  du 
Mont-Saint-Michel,  de  Vezelai,  etc.,  ayaient  leurs  hôtels  sur  la 
montagne.  De  noureaux  collèges  (Virent  bientôt  fondés  ;  Sainte- 
Barbe  est  le  plus  remarquable  de  ceux  qu'a  tu  s'établir  le 
XY*  siècle'*  A  cette  époque  appartient  la  plus  merreilleuse  in-  • 

Tontion  de  l'esprit  humain,  la  découTerte  de  rimprîmerie. 
En  147c,  Paris  reçoit  une  colonie  d'ouTriers  ingénieux  qui 
exercent  cet  art,  et  c'est  dans  la  Sorbonne  qu'elle  trouve  hos- 
pitalité et  protection.  Dans  le  siècle  suivant,  François  V'  fonde 
le  collège  de  France.  Enfin,  au  xtii*  et  xtiii*  siècle,  de  nou» 
Teaux  séminaires,  des  communautés  religieuses  augmentent 
le  nombre  des  établissemens  de  la  paroisse.  Tel  est  l'aperçu 
donné  par  les  auteurs  mêmes  des  transformations  de  Saint- 
Étienoe-do-M ont.  Dans  le  cours  de  leur  ouTrage,  ils  repren- 
nent en  détail  chaque  établissement  religieux  ou  ciyil,  chaque 
institution,  chaque  monument,  et  donnent  sur  chaque  objet 
des  rensôignemens  aussi  précis  qu'abondans. 

Yie  de  Lntlier,  par  Haag.  —  Valence ,  chez  Mara 
Anrel  frèrea,  impr.  Paris,  chez  les  mêmes  libraires,  me 
SaÎDt-Honoré,  158.  In-12  de  188  p. 

M.  Haag,  dont  nous  aTons  dé|à  analysé  la  Tie  de  GaWin,  a 


—  84  — 

renfermé  dans  le  même  cadre  la  yie  da  prince  de  la  réforme, 
de  Luther.  Ces  petits  livres  n'ont  pas  la  prétention  d'épuiser 
tout  ce  qui  concerne  la  bio^aphie  des  personnages  auzquek 
ils  sont  consacrés  ;  l'auteur  môme  ne  s'annonce  pas  comme 
deyant  produire  à  leur  sujet  beaucoup  de  faits  inconnus  et  de 
circonstances  inédites.  Il  a  touIu,  dans  un  cadre  rétréci,  faire 
entrer  les  principales  circonstances  de  la  Tie  des  personnages 
fameux  de  la  réforme  :  il  se  contente  de  raconter  sans  discu- 
ter, recueillant  çà  et  là  les  faits  épars  dont  la  réunion  consti- 
tue la  physionomie  réelle  et  complète  de  ses  héros.  Il  va  sans 
dire  que  cette  yie  de  Luther  conmie  celle  de  Galyin  est  écrite 
exclusivement  au  point  de  vue  protestant  Nous  pourrions  bien 
contester  certaines  assertions  de  l'auteur  ;  mais  ce  qui  est  à 
réfuter  dans  son  livre  l'a  déjà  été  tant  de  fois,  et  par  des  théo- 
logiens tellement  exercés  et  tellement  profonds ,  que  nous  ne 
nous  défierons  pas  assez  des  lumières  de  nos  lecteurs  pour  leur 
rappeler  tous  les  argumens  contenus  dans  les  œuvres  de  Bos* 
8uet  et  autres  princes  delà  science.  Nous  le  répétons,  la  vie  de 
Luther  par  M.  Haag  ne  se  donne  pas  conmie  un  ouvrage  nou- 
Teau  sur  ce  sujet,  mais  comme  un  résumé  exact  de  ce  qu'on 
a  dit  avant  lui. 

Solemnia  noyaram  œdium  Joannei  Hamborgensis  die 
V  et  VII  m.  maii  hora  meridiana  rite  inaugurandamm  pu- 
bliée indicit  Fridericus  Gardas  Kraft  director  et  pro- 
fesser Joannei,  etc.  Prœmissa  est  narratio  de  Ansgaiio 
Aquilonarium  gentium  apostolo.  —  Hamburgi,  IS^O. 
In-4"  de  xiii-iOO  p. 

On  sait  avec  quelle  persévérance,  avec  quel  amour  les  Al* 
lemands  creusent  les  sujets  de  leurs  dissertations.  Pour  l'inau- 
guration des  nouvelles  salles  du  collège  de  Hambourg  (  Joan- 
neum,  du  nom  de  son  fondateur  Jean  Bugenhagen),  M.  Kraft, 
directeur  du  Joann^um,  raconte  à  ses  auditeurs  la  vie  du  saint 
et  digne  prélat  Ansgaire  de  Gorbie,  apôtre  du  Nord,  et  pre- 
mier archevêque  de  Hambourg.  On  aime  à  voir  au  xix?  siècle 
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un  habitant  des  régions  septentrionales  rendre  honunage  à  un 
Français^  missionnaire  de  la  civilisation  chrétienne  il  y  a  mille 


L'auteur  prend  Ansgaire  à  sa  naissance  en  Picardie,  le  9  sep- 
tembre 801 ,  le  suit  dans  ses  études  et  sa  profession  au  mo- 
nastère de  Corbie,  dans  ses  missions  officielles  en  Westphalie^ 
en  Danemark^  en  Suède  et  en  Norwège.  C'est  là  qu'à  trarers 
les  èTénemens  politiques  du  temps ,  les  trayauz  apostoliques 
d'Ansgaire  lurent  partagés  par  d'antres  Français ,  teb  qu'Aut- 
bert,  Witmar  et  Gislemar,  comme  lui  moines  de  l'abbaye  de 
Gorbie,  jusqu'à  la  mort  de  l'apôtre,  le  3  féTrier  865. 

M.  Kraft  exprime  noblement  en  finissant  la  reconnaissance 
de  ses  compatriotes  enrers  un  homme  qui,  exempt  d'ambi- 
tion  et  de  cupidité,  n'eut  d'autre  affaire  que  d'arracher  des 
barbares  à  la  superstition  pour  leur  procurer  le  bonheur  dans 
ce  monde  et  dans  l'autre.  Il  est  rhl  qu'arec  ses  préjugés  âm 
protestant,  le  même  auteur  regrette  qu' Ansgaire  n'ait  pas  cof* 
seigné  aux  honmies  la  religion  chrétienne  telle  que  la  prê- 
chèrent Jésus-Christ  et  les  apôtres;  mais  il  ne  lui  en  fait  pas 
mi  reproche,  parce  que  le  bon  moine  ne  pourait  saroir  que  ce 
qu'on  lui  ayait  appris. 

C'est  bien  donmiage  que  les  Augustin ,  les  Boniface  et  les 
Ansgaire  n'aient  pas  été  instruits  par  des  Luther  et  des  Calvin; 
leurs  prédications  auraient  été  (selon  M.  Kraft)  plus  firuo- 
tueuses»  Biles  n'auraient  pas  cependant  fondé  des  cathédrales  ni 
enseigné  aux  sanyages  habitans  de  la  Bretagne»  de  la  Ger- 
manie et  de  la  Scandinayie,  les  lettres  et  les  arts  qu'ils  sont 
encore  heureux  decnltiyer. 

L'indication  des  sources  auxquelles  M.  Kraft  a  puisé  est  faite 
ayec  cette  bonne  foi  qui  décèle  un  Téritable  érudit.  Il  y  a  }<Hnt 
huit  notes  importantes  et  curieuses  sur  l'origine  du  nom  d' Ans- 
gaire, sur  son  biographe  Rimbert,  sur  Gualdon,  imitateur  de 
tîelui-ci  en- fers,  sur  la  Tieille  et  la  nouTeUe  Corbie,  sur  une 
Tision  de  l'enfance  d' Ansgaire,  sur  le  baptême  de  Harald,  sur 
le  concile  d'Allemagne  tenu  à  Aix-la-Chapelle  en  83 1,  sur  la 
prise  et  le  pfllage  de  Hambourg  en  840,  par  les  Normands 
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ou  Danois,  et  enfin  snr  un  fragment  de  la  rie  de  saint  Willehad^ 
par  Ânsgaire.  Â  la  suite  de  cet  ouTrage,  on  trouve  le  pro* 
gramme  en  allemand  des  études  très-étendues  dirigées  par  le 
docteur  Kraft. 

Histoire  anté-dilayienne  de  la  Chine,  oa  histoire  de 
la  Chine  jusqu'au  déluge  d'Yao  Tan  2298  ayant  notre 
ère,  par  M.  le  marquis  de  Fortia  d'Urban,  de  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Paris ^  1 840.  Chez 
fauteur,  rue  de  La  Rochefoucault ,  12.  Impr.  de  Bru» 
neau.  In- 12  de  524  p. 

n  y  a  une  chose  au  moins  autant  à  admirer  dans  M.  lemar» 
quia  de  Fortia  que  sa  tasle  érudition,  c'est  la  fécondité  de  soa 
esprit,  que  l'âge  semble  doubler  au  lieu  de  la  ralentir.  £n  ef- 
fet, seulement  dans  l'année  qui  Tient  de  s'écouler,  il  a  mis  au 
jour  quatre  volumes  sur  la  géographie  et  l'histoire  de  la  Chine, 
également  forts  de  recherches,  de  faits  et  d'appréciations  ;  et 
cela  sans  préjudice  de  ses  autres  traTaux  sur  l'histoire  de 
France,  qu'il  poursuit,  malgré  ses  excursions  lointaines,  ayeo 
un  patriotisme  auquel  n'a  rien  fait  perdre  le  goût  quelquefoû 
puissantpourdes  histoires  étrangères.  On  voit  rarement  de  car* 
rière  mieux  remplie;  peu  aussi  sont  plus  fécondes  en  utiles  ré- 
sultats. A  travers  une  variété  apparente  de  travaux,  il  est  œ* 
pendant  une  idée  dominante  qui  semble  régir  la  carrière  littè* 
raire  de  M.  le  marquis  de  Fortia  ;  c'est  son  goût  éveillé  de 
bonne  heure  pour  l'histoire  ancienne  du  globe.  A  part  quelques 
travaux  de  détails,  mais  non  moins  renaarquables  dans  leur 
spécialité ,  tous  les  grands  ouvrages  qu'il  a  entrepris,  toutes 
les  grandes  publications  auxquelles  il  a  attaché  son  nom,  ont  eu 
pour  objet  de  faire  connaître  l'histoire  de  ces  premiers  temps. 
Tels  sont  ses  dix  volumes  de  Mémoires  pour  servir  à  rhis- 
toire  du  globe,  son  Essai  sur  l'origine  de  l'écriture,  sa  magni- 
fique réimpression  de  l'Art  de  vérifier  les  dates,  son  édition 
des  Annales  de  Jacques  de  Guyse,  et,  pour  borner  là  nos  ci«- 
tatlons,  son  grand  ouvrage  sur  la  Chine,  dont  nous  annonçons 
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aujourd'hui  un  nouyeau  Tolume.  C'est  une  louable  persistance, 
et  qui  indique  une  grande  suite  comme  une  grande  force  dans 
les  idées  :  c'est  en  poursuivant  ainsi,  pendant  de  longues  an- 
nées et  sous  toutes  les  formes,  un  seul  et  m(^me  système,  une 
seule  et  même  idée,  que  l'on  parvient  à  enrichir  la  science  de 
résultats  incontestés  et  de  vérités  irréfutables. 

Le  nouveau  volume  publié  par  M.  de  Fortia  sur  la  Chine 
forme  un  corps  complet  d'ouvrage  avec  les  quatre  autres  qui  ont 
été  publiés  précédenunent  et  dont  nous  avons  rendu  compte* 
Le  premier  se  compose  de  trois  opuscules  :  un  Aperçu  des 
temps  anté-diluviens  ou  antérieurs  au  déluge  d'Yao;  la  Chro- 
nologie de  Jésus-Cbrist;  et  un  Essai  d'histoire  an té-dilu  vienne 
de  la  Chine.  Les  deuxième,  troisième  et  quatrième  volumes 
sont  consacrés  à  la  description  de  la  Chine  et  des  états  tribu- 
taires de  l'empereur  ;  le  cinquième  reprend  l'histoire  antérieure 
au  déluge  d'Yao,  et  le  sixième,  qui  paraît  aujourd'hui  et  qui 
termine  la  période  des  temps  anté-diluviens,  est  exclusive- 
ment consacré  au  règne  d'Yao ,  et  finit  avec  son  f  ègne,  l'an  aaSg 
avant  notre  ère.  Nous  avons  vu  dans  le  volume  précédent 
quelle  avait  été  la  marche  de  la  civilisation  chinoise  sous  les 
prédécesseurs  de  ce  prince  ;  M.  de  Fortia  nous  montre  ici  les 
progrès  de  l'astronomie  pendant  le  règne  d'Y'ao.  Il  décrit  en- 
suite le  déluge  qui  arriva  sous  ce  règne,  et  les  travaux  faits 
poux  en  réparer  les  maux.  Il  démontre  l'identité  des  déluges 
d'Ogigès,  d'Yao  et  de  Noé,  et  termine  son  ouvrage  par  l'his- 
toire critique  du  Chou-King,  ce  livre  sacré  des  Chinois,  qui 
renferme  tous  les  élémens  de  leur  histoire  anté->diluvienne» 
ouviage  fort  consulté  par  l'auteur,  et  dont  il.  devait  par  cons^ 
quent,  pour  la  solidité  mt^.me  de  son  système,  assurer  la  va- 
leur et  l'authenticité.  Nous  signalons  ausâi  tout  ce  que  l'auteur 
dit  du  père  Gaubil,  qui^  malgré  ses  préjugés  en  faveur  des 
théories  européennes,  a  été  obligé  de  rendre  honunage  à  la 
science  astronomique  des  Chinois*  Ce  témoignage  et  celui  du 
père  Amiot^  joints  à  la  démonstration  de  M.  de  Fortia,  ne 
laissent  plus  de  doute  sur  la  haute  antiquité  de  la  civilisation 
chinoise. 
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ANTIQUITÉS. 

Notiœs  sur  quelques  monnaies  inédites  de  Rheims» 
par  Adrien  de  Longpérier.  —  Blois,  1840.  Impr.  de 
Dézairs.  In-8^  de  12  p. 

M.  de  Longpérier  est  un  des  jeunes  sayans  qui  s^occupent 
avec  le  plus  de  succès  de  numismatique.  Son  érudition  est  ea 
même  temps  riche  et  sobre  ;  il  a  une  sagacité  qui  multiplie  les 
aperçus  et  les  rapprochemens,  mais  il  ne  se  départ  jamais  de 
cette  précision  qui  n'exclut  pas  la  justesse^  ne  s'interdisant  que 
les  développemens  oiseux  dont  il  est  si  facile  et  si  peu  pro- 
fitable d'encombrer  toute  explication  numismatique.  La  suite 
des  monnaies  inédites  de  Reims  qu'il  publie  aujourd'hui  est 
du  plus  haut  intérêt.  S'il  est  presque  impossible  de  rien  ap- 
prendre de  nouyeau  en  France  sur  la  série  des  monnaies  oa 
des  médailles  romaines  frappées  sur  notre  sol,  il  n'en  est. pas 
de  même  des  monnaies  du  moyen  âge.  Ce  n'est  que  depuis 
quelques  années  qu'on  s'en  occupe  ayec  fruit  ;  aussi  chaque 
jour  ayons-nous  à  constater  à  ce  sujet  de  nouyelles  décou- 
Tertes.  Reims ,  suiyant  M.  de  Longpérier,  se  fait  remarquer 
par  la  yariété  et  l'intérêt  de  ses  monnaies.  Ses  pièces  méro- 
Tingiennes  cependant  ne  sont  pas  nombreuses;  on  ne  possède 
que  cinq  yariétés  de  tiers  de  sol  d'or  qui  se  trouyent  décrites 
dans  le  catalogue  de  M.  Cartier.  En  reyanche,  la  série  carlo- 
Tingienne  est  fort  riche;  comme  les  pièces  qui  la  composent 
ont  été  publiées,  M.  de  Longpérier  se  contente  d'en  rappor- 
ter les  légendes.  Il  cite  une  pièce  de  Hugues-Gapet,  fraj^ée  à 
Reims,  et  portant  le  mot  Rex  dans  la  légende,  qui  appartient 
à  M.  Dassy.  A  ce  sujet,  il  fait  la  réflexion  que,  comme  les 
monnaies  de  Hugues-Gapet,  frappées  à  Paris  ayec  le  mot 
Rsx,  citées  par  Leblanc,  ne  se  retrouyent  pas,  ce  denier  de 
Reims  est  donc  la  seule  pièce  connue  purement  royale-  du 
premier  Capétien.  A  partir  du  xi*  siècle,  presque  toutes  les 
monnaies  décrites  sont  inédites.  Elles  appartiennent  aux 
comtes  de  Champagne  et  aux  archeyêques  de  Reims,  La  der« 
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nière  est  de  Jean  III,  fils  d'Amaury  III,  seigneur  de  Graon  et 
de  Marguerite  de  Flandre,  fait  archerêque  de  Reims,  en  i355« 
On  n'a  point  retrouré  encore  de  pièces  des  quatre  prédéces- 
aeurs  de  Jean  III  ;  mais  telle  qu'elle  est,  la  liste  des  prélats 
fournie  par  M.  de  Longpérier,  au  moyen  des  monumens 
qu'il  a  tenus  entre  ses  mains,  est  le  double  plus  longue*que  celle 
laissée  par  Duby.  C'est  un  seryice  rendu  à  la  science  en  gé- 
néral et  à  l'histoire  de  Reims  en  particulier. 

Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie. 
Tome  III,  avec  un  atlas  de  40  pi.  lithographiées.  — 
Amiens»  1840.  xxxi-496  p. 

Cette  société,  qui  ne  compte  que  peu  d'années  d'existence, 
et  n'aTait  d'abord  embrassé  dans  ses  recherches  que  les  mo- 
numens du  département  de  la  Somme,  a  obtenu  l'autorisation 
d'agrandir  son  cercle  et  de  prendre  le  titre  conyenable  à  ses 
attributions.  Le  yolume  qu'elle  publie  celte  année  offre  pn 
petit  nombre  de  mémoires  ;  mais  ils  sont  d'un  haut  intérêt, 
non  seulement  pour  l'histoire  locale ,  mais  pour  l'histoire  de 
France  en  général.  Tels  sont  un  mémoire  sur  le  manuscrit 
de  Froissart  de  la  bibliothèque  d'Amiens,  et  en  particulier  sur 
le  récit  de  la  bataille  de  Crécy  par  M.  Rigollot,  et  une  lettre 
de  M.  de  Cayrol  à  M.  Rigollot  sur  le  même  sujet.  Les  lon- 
gues citations  empruntées  à  ce  précieux  manuscrit  servent  k 
rectifier  beaucoup  d'idées  fausses  données  par  les  leçons  im- 
primées de  Froissart  sur  le  nombre  des  Français  tués  à  la  ba- 
taille de  Crécy,  sur  le  prétendu  ordre  donné  par  Philippe  de 
'Valois  de  massacrer  les  Génois  qui  formaient  la  première  ligne 
de  l'armée,  sur  la  réponse  faite  par  ce  roi  au  châtelain  de  la 
Broyé,  etc.  Et  d'après  la  différence  qui  existe  entre  le  roman 
picard  ou  wallon  de  ce  manuscrit  et  les  textes  imprimés,  tout 
porte  à  croire  que  celui-ci  est  le  texte  yéritable  écrit  dans  la 
langue  de  l'auteur,  et  que  les  autres  ont  été  altérés  ou  plutôt 
traduits  par  les  écriyains  chargés  de  la  transcription,  afin  d'en 
faciliter  la  lecture  à  ceux  auxquels  les  formes  du  roman  pir- 
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eard  n'étaient  pas  familières.  Ces  différences  dans  le  langage 
ne  suffisent  pas  toutefois  pour  expliquer  les  yariations  dans 
les  faits  qui  sont  favorables  à  l'Angleterre;  c^est  dans  la  yie 
de  Froissart  çt  dans  ses  liaisoqs  avec  les  princes  du  parti  an- 
glais qu'il  faut  les  chercher  depuis. 

L'Essai  historique  sur  les  arts  du  dessin  en  Picardie  depuis 
l'époque  romaine  jusqu'au  xyi*  siècle,  par  M.  RigoUot,  est  un 
ouvrage  considérable  auquel  se  réfèrent  les  quarante  planches 
de  l'atlas.  C'est  une  histoire  de  l'art  particulièrement  aumojen 
fige,  qui  intéressera  tous  les  Français  du  nord.  M.  Duthoit, 
qui  a  dessiné  les  planches,  a  coopéré  à  faire  voir  d'une  ma- 
nière sensible  à  quel  haut  degré  la  statuaire  et  Tornementation 
étaient  parvenues  dans  la  vieille  France  au  xiii*  siècle,  et 
combien,  jusqu'à  la  renaissance  de  l'art  païen,  elles  avaient 
peu  dégénéré. 

Il  ne  nous  reste  plus  à  mentionner  qu'un  Rapport  sur  les 
fouilles  exécutées  au  hameau  de  Saint-Marc  par  M.  Buteuz,  et 
des  liotes  par  M.  Blin  de  Bourdon  sur  ces  mêmes  fouilles,  qui 
ont  produit  des  documens  notables  à  l'appui  de  l'opinion  de 
D.  Grenier  sur  l'emplacement  de  Saint-Marc  comme  celui  de 
l'ancienne  Settœis» 

Enfin,  un  Rapport  de  M.  Dusevel  sur  les  archives  de  la 
mairie  d'Amiens,  et  une  traduction  en  vieux  français  de  la 
charte  latine  accordée  en  laog  à  la  ville  d'Amiens,  commu- 
niquée par  M.  Lavernier,  démontrent  de  quel  intérêt  pourrait 
être  la  publication  de  ces  archives  pour  faire  connaître  l'orga- 
nisation municipale,  la  police  intérieure  et  les  mœurs  des  ha- 
bitans  de  nos  vieilles  cités. 

Die  bambergischen  Mûnzen,  u.s.  to.  Les  monnaies  de 
Bamberg  décrites  et  mises  en  ordre  chronologique  par 
Joseph  Keller,  avec  figures.  —  Bamberg,  1839.  Iq-8^ 
dexyiii-139  p. 

La  première  partie  de  ce  catalogue  comprend  toutes  les 
monnaies  qui  ont,  à  quelque  égard,  trait  à  Bamberg,  c'est-à« 
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dire  :  la  monnaie  courante  frappée  par  les  éTêques,  les  mé- 
dailles de  ces  princes,  les  médailles  étrangères  qui  se  rappor- 
tent à  eux^  et  enfin  les  monnaies  et  les  médailles  de  yacance 
du  siège  ;  secondement,  les  monnaies  et  médailles  sur  les- 
quelles 011  trouTe  les  armes  du  pays  de  Bamberg  ou  le  nom 
defiambcrg;  troisièmement,  les  pièces  étrangères  ayant  quel- 
que reladon  historique  avec  la  rille  de  Bamberg.  Ces  trois 
classes  sont  rangées  chronologiquement  diaprés  Tordre  des 
règnes^  de  telle  façon  qu'on  trouTe  d*abord  les  monnaies  pu- 
rement bambergeoisesy. ensuite  celles  qui  n'ont  qu'un  rapport 
indirect  à  la  fille.  A  cette  partie  se  trouvent  Jointes  les  pièces 
frappées  1»près  la  dissolution  de  rèvêché,  La  seconde  partie 
contient  toutes  les  médailles  qui  ont  été  frappées  sur  des  habi- 
tans  de  Bamberg,  c'e$t-à*dire  les  médailles  de  personnages  nés 
dans  Tancien  éyêché  de  Bamberg  ;  secondement,  les  médailles 
des  personnages  revêtus  d'emplois  civils  ou  ecc  lé. si  as  tiques 
dans  l'ancien  évêché  ;  troisièmement  celles  des  fonctionnaires 
du  cercle  de  Franconie  à  l'élection  desqueb  Bamberg  avait 
part,et  enfin  des  hommes  méritans  ou  considérables  qui  demeu- 
rèrent dans  l'évèché  après  sa  dissolution.  Cette  seconde  partie 
se  compose  de  cent  cinquante-et-une  médaillés  accompa- 
gnées de  notices  historiques  ;  mais  elle  ne  se  trouve  point 
dans  le  présent  Tolume  ;  l'auteur  n'a  pu  obtenir  encore  que  la 
moitié  des  documens  nécessaires.  Du  reste,  la  première  partie 
forme  un  tout  à  elle  seule  aussi  bien  que  la  seconde;  car  elle 
comprend  les  monnaies  ou  médailles  frappées  par  les  gouver- 
nans  ou  à  leur  occasion,  tandis  que  l'autre  ne  doit  comprendre 
que  des  médailles  relatives  à  des  particuliers.  Un  talon  des- 
siné en  tête  du  Tolume  sert  à  estimer  la  grandeur  indiquée 
pour  chaque  pièce.  Au  lieu  de  décrire  les  armes  des  familles, 
l'auteur  a  préféré  les  reproduire,  et  ii  n'y  a  description  qu'au 
cas  où  ces  armes  subissent  des  modifications  ou  des  augmen- 
tations. Les  notices  historiques,  indbpensables  à  tout  travail 
de  ce  genre,  sont  extraites  d'anciens  actes  tirés  des  livres  de 
comptes  des  évêques^  ou  empnmtées  aux  archives  monétaires 
deHirsclu 
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NÉCROLOGIE. 

C.  G.  K^hn,  né  le  1 3  juillet  1754^  à  Spergau,  est  mort  le 
19  juin  184O;  à  Leipsick.  Il  étudia  dans  cette  Tille  sous  les 
professeurs  Morus  et  Emesti^  dont  les  leçons  lui  inspirèrent  un 
goût  très-yif  pour  l'étude  de  l'antiquité,  à  laquelle  il  consacra 
sa  Tietout  entière.  C'est  surtout  yers  les  ouyrages  des  méde- 
cins qu'il  dirigea  ses  recherches;  et  il  rendit  de  grands  ser- 
yices  à  cette  branche  importante  de  la  littérature.  Promu,  en 
1779,  au  grade  de  docteur  en  philosophie,  il  soutint,  publique* 
ment,  en  1781,  une  thèse  sur  les  philosophes  qui,  ayant  Hip— 
pocrate,  ont  cultivé  l'art  médical.  Deux  ans -après ,  il  fut  créé 
docteur  en  médecine ,  et  soutint  une  thèse  De  forcipibus  06* 
streticiis  rtcens  inventis.  En  1785 ,  il  obtint  une  chaire  de  mé- 
decine à  l'Université  de  Leipsick ,  avec  le  titre  de  professeur 
agrégé,  qu'il  échangea  en  1801  contre  celui  de  titulaire.  Parmi 
les  nombreux  ouvrages  qu'il  a  publiés,  nous  remarquerons  sa 
grande  collection  des  Médecins  grecs,  Lipsias,  i8ai,  sqq.  in-8"; 
comprenant  les  œuvres  d'Hippocrate,  de  Galien,  d'Arétée  et 
de  Dioscoride  ;  une  nouvelle  édition  du  Lexican  medicum,  de 
Blancard,  i83a;  des  additions  à  la  notice  des  anciens  méde- 
cins ,  donnée  dans  le  volume  xiii  de  la  bibliothèque  grecque 
de  Fabricius ;  des  Programmes  académiques,  1826-1858;  et 
d'autres  Opuscula  academica,  medîca  et  philologica,  a  vol.^ 
1827-28.  Les  œuvres  de  Kuehn  ont  été  réunies  par  M.  Callisen 
dans  le  Medicin.  Schriftsteller  'Lexicon, 

Oihmar  Frank ,  né  le  8  mai  1770  à  Bamberg,  en  Bavière, 
est 'mort  à  Vienne  le  16  septembre  1840.  Encore  jeune,  il  en- 
tra dans  l'ordre  des  Bénédictins  de  l'abbaye  deBanz,  et  devint, 
à  partir  de  l'année  1 796,  successivement  professeur  de  philo- 
sophie, de  physique,  de  mathématiques  et  de  théologie.  Après 
la  mort  du  bibliothécaire  Schwarz ,  sur  lequel  il  a  publié  une 
notice,  en  1 797,  Frank  remplit  les  fonctions  de  bibliothécaire 
jusqu'en  1802,  où  ayant  été  nommé  professeur  de  philoso^ 
phie  à  Bamberg,  il  fit  ses  leçons  au  lycée  de  cette -ville  après 
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la  suppression  de  l'Académie.  En  i8o5,  il  se  rendit  â  Nurem- 
berg, où  il  demeura  pendant  sept  ans;  en  181  a,  il  était  à  Mu- 
nich. Pendant  les  années  qui  suiyirent,  il  alla  étudier  les  lan- 
gues orientales  dans  les  riches  dépôts  de  Paris  et  de  Londres^ 
jusqu'en  1817,  où  il  fut  admis  à  l'Académie  de  Munich.  En 
1831^  il  fut  nommé  professeur  titulaire  des  langues  persanes 
et  indiennes  à  l'Unirersité  de  WGrzburg,  et  en  1896  il  alla  à 
Munich  occuper  une  chaire  du  même  genre.  Tels  sont  lesprio- 
dpanx  érénemens  de  la  rie  du  docteur  Frank.  Pour  complé- 
ter cette  courte  notice ,  nous  indiquerons  en  peu  de  mots  le9 
ouvrages  qui  sont  sortis  de  sa  plume  :  i"*  La  Lumière  de  l'O- 
rienty  1808  ;  a*  la  Perse  et  le  Chili,  considérés  conune  pôles 
de  la  latitude  physique  de  la  terre,  et  comme  guides  pour  ser- 
vir à  l'étude  de  la  géographie,  i8i3  ;  3*  Observations  relatives 
aux  manuscrits  orientaux  de  la  Bibliothèque  de  Munich,  181 4; 
4*  Fragmens  d'un  essai  tendant  à  produire  la  langue  dynami- 
quement, 181 5;  5*  Ghrestomathia  sanscrita,a  vol.in-4%  i8ao- 
1824  ;  6*  Yyacaranam  schôstratshuk  granunatica  nunc  primum 
in  Germania  éd.  i8a5;  7*yyâsa,  journal  pour  la  philosophie^ 
la  mythologie  et  la  langue  des  Hindous,  4  cahiers,  i8a6;  8*  la 
PMosophîe  des  Hindous,  sanscr.-allem. ,  i835;  9*  Sur  l'i-i 
mage  de  l'architecte  du  monde  Yisvakarman ,  trouvée  dans 
l'un  des  temples  taillés  dans  un  rocher  près  d'Illora  aux  In- 
des, i855.  Ces  ouvrages  sont  en  allemand  et  en  latin. 

JUBILE  D'HERMÂNN; 

La  ville  de  Leipsick  vient  de  célébrer  avec  un  grand  éclat 
le  )ubilè  de  Geoffiroi  Hermann.  On  appelle  ainsi  le  cinquan- 
tième anniversaire  de  la  promotion  d'un  savant  au  grade  de 
docteur.  Parvenu  aujourd'hui  à  la  soixante-neuvième  année  de 
son  âge,  Hermann  a  complété  aussi  son  demi-siè^e  de  pro- 
fessorat, depuis  sa  promotion  au  grade  de  docteur  en  philo- 
sophie. Tous  ceux  qui  s'occupent  de  philologie ,  des  Lettres 
inciennes  et  d'archéologie,  savent  tout  ce  qu'ils  doivent  aux 
travaux  de  ce  savant  illustre.  H  n'est  aucune  partie  de  la  litte- 
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rature  antique  qu'il  n'ait  éclairée  du  double  flambeau  de  soa 
érudition  et  de  aa  critique.  Infatigable  dans  ses  rechercbe»j 
sagace  dans  ses  aperçus,  difficile  dana  ses  résultâtes  il  a  réa- 
lisé, ainsi  que  nous  l'ayons  déjà  dit  en  rapportant  le  diplôme 
que  lui  a  décerné  le  congrès  philologique  de  Gotha,  le  type 
du  rrai  savant.  Les  qualités  du  cœur,  les  yertus  de  l'âme  et  la 
noblesse  du  caractère  en  ont  fait  aussi  le  modèle  de  l'homme 
de  bien  et  du  bon  citoyen  ;  aussi  sa  réputation  n'a  d'égale  dana 
tout  le  Nord  que  la  profonde  considération  et  l'afiection  dé- 
vouée qu'il  inspire  à  toutes  les  classes  de  la  population*  On 
avait  déjà  vu  cette  année,  au  coi^ès  de  Gotha,  jusqu'où  va 
l'estime  admirative  des  savans  ;  mais  la  solennité  qui  vient  d'a- 
voir lieu  à  Leipsick  présente  un  bien  autre  caractère  d'amour 
et  de  vénération  unanime. 

C'est  le  19  décembre  dernier  qu'a  eu  lieu  le  jubilé  d'Her«^ 
mann.  Toute  la  ville  de  Leipsick,  tous  les  corps  savant  et 
municipaux  s'y  étaient  préparés  de  longue  main.  De  bonne 
heure  les  députations  de  chaque  corporation  sont  allées  lui 
présenter  leurs  félicitations.  Les  premières,  comme  de  rai800i5 
ont  été  la  Société  grecque  et  le  Séminaire  philologique  qu'il  di- 
rige avec  tant  de  supériorité.  Ensuite  sont  venus  les  membres 
de  l'Université ,  qui  lui  offraient  une  médaille  d'or  frappée  à 
son  effigie,  et  portant  une  inscription  compaérnorative  en  la* 
tin,  composée  par  AI.  le  professeur  Bekken  A  l'Univeraitë 
ont  succédé  la  députation  des  quatres  Facultés,  dont  deux, 
celles  de  droit  et  dé  théologie,  ont  décerné  à  M.  Hermann  les 
diplômes  de  leurs  honneurs  les  plus  éminens  ;  fa  députation 
de  la  Société  allemande,  à  Leipsick  ;  de  l'école  de  Saint-Tho- 
mas; de  la  Mairie  de  Leipsick;  des  curés  de  village  dans 
l'Éphorie  de  Leipsick;  celle  de  l'Université  de  Halle ^  re» 
présentée  par  MM.  les  professeurs  Gesenius  et  Bemhardi;  de 
la  Pédagogie  de  Halle,  qui  avait  dioisi  pour  députés  MM.  lea 
docteurs  Eckstein  et  Triander.  L'école  de  Pforte,  les  Gymnases 
de  Dresde,  de  Torgau,  avaient  aussi  envoyé  leurs  reprieea- 
tans  à  cette  solennité.  Mais  les  députations  les  plus  remarqua- 
bles ont  été  celle  des  libraires  de  Leîpwok»  qui,  conuoe  t&* 
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moigni^e  de  Uiir  recooDaisMiioe  pour  on  MTant  qui  a  honoré 
et  enricltt  kurs  preseeê»  veaakiiC  lai  oAir  uaa  magoiGque 
èentoire  en  argeol  avec  deux  candélabres  du  même  métal  ; 
cette  des  amis  d«  M.  HennaoUy  i  Dresde  »  Tenus  exprès  pour 
lui  présenter  un  Tase  précieux,  orné  de  la  tète  d'UomtTo  et  de 
celle  de  Melpomène;  la  députation  de  ses  amis,  à  LfCipsick, 
qui  aTaieat  fait  faire  pour  lui,  car  M.  Hermann  est  grand  fu- 
meur, une  boite  4  tabac  pareillement  en  argent,  décorée  de 
plusieurs  portraits^  ceux  de  Reiset  de  UgeUf  les  deux  profes- 
seurs d'Hermaon,  et  celui  d'un  de  ses  plus  illustres  élèves, 
M.  Thierscb.  £nûn,  le  ministre  de  l'instruction  publique  lui- 
même,  M.  de  Wietersheim,  au  nom  du  roi,  est  venu  olVrir  à 
FiUustre  savant  une  belle  tabatière  en  or,  et  un  bénéfjce  de 
1,600  francs  destiné  à  faire  Toyager  le  fils  d*Uermaim  lors- 
qu'il aura  terminé  ses  études  à  TuniTersitédc  Berlin.  Nous  oe 
parlons  pas  de  toutes  les  félicitations  apportées  par  la  presse 
et  par  lettres,  les  poèmes,  les  épîtres,  les  ouvrages  dédiés  à 
Hermann  ;  toute  TAUemagne  littéraire  et  scientifique  a  voulu 
se  faire  représenter  à  cette  solennité  digne  d'un  autre  âge. 

A  deux  heures,  un  splendide  festin  a  eu  lieu  dans  la  grande 

salle  du  concert,  présidé  par  M.  de  Wietersheim,  ministre  de 

rinstruction  publique.    Ce  n'a  été  qu'une  longue  série   de 

louanges  pour  le  héros  de  la  fête ,  répétées  avec  un  véritable 

enthousiasme;  et  tout  le  monde  a  applaudi,  comme  l'exprès- 

sioo  propre  de  ses  sentimens^  les  paroles  de  M.  de  "Wieters-^ 

heim,  qui  a  appelé  Hermann;  homme  de  l'esprit  attique,  de 

la  force  romaine,  du  cœur  allemand,  qui  a  ravi  sa  lumière  à 

Vantiquité,  en  féconde  le  présent  et  la  conserve  à  l'avenir, 

M.  Hermann  a  célébré  à  son  tour  les  deux  précepteurs  qui 

ont  dirigé  sa  carrière,  Ilgen  à  Pforte  etReiz  à  Leipsick;  et  a 

proclamé^  avec  plus  de  modestie  que  de  vérité,  que  s'il  y  avait 

quelque  chose  de  bon  de  lui,  c'était  entièrement  à  leurs  soins 

qu'il  le  devait.  Vers  la  fin  du  repas,  un  professeur  célèbre  par 

•ea  travaux  sur  l'anthropologie,  M.  Heinroth,  s'est  levé  pour 

communiquer  à  l'assemblée^un  fait  assez  curieux  sur  la  manière 

dont  Hermann  a  commencé  ses  études  critiques.  A  Tâge  de 
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i5  ans,  M.  Heioroth  lui  ayait  soumis  un  recueil  de  poésies 
destinées  à  l'impression  ;  Hermann,  les  jugeantindignes  d'être 
publiées  5  les  raya  toutes.  M.  Heinroth  a  ajouté  qu'une  seule 
de  ces  poésies  a  tu  le  jour;  c'est  celle  qu'il  n'avait  pas  mon- 
trée à  son  censeur  sévère,  parce  qu'elle  avait  été  composée  pour 
la  fête  de  la  dissertation  solennelle  d'Hermann  :  De  fiênda^ 
mmto  juriê  fmniendiy  le  17  octobre  1793.  C'était  une  chan- 
son qui  a  été  réimprimée  pour  le  jubilé  d'Hermann,  distribuée 
et  cbantée  en  chœur  par  l'assemblée  tout  entière.  Ces  chants 
ont  terminé  le  repas  ;  et,  à  la  nuit  tombante,  tous  les  étu- 
dians,  qui  chérissent  M.  Hermann  autant  qu'ils  le  vénèrent, 
ont  improvisé  une  ovation  aux  flambeaux ,  dans  laquelle  leur 
enthousiasme  n'a  cessé  de  se  manifester  par  les  acclamatiOQS 
les  plus  chaleureuses  et  les  plus  réitérées. 


rue  Saint-Louif ,  b*  40»  ta  Mania. 
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THÉOLOGIE. 

De  Pentateuchi  versione  alexandrina  libri  tre8.  Scrip- 
sît  H.  G.  J.  Thierschîus.  —  Erlangœ,  apud  Theod. 
Blaesing,  1841 .  In-8'  de  viii-188  p. 

Dans  la  première  partie" de  cet  ouyrage,  M.  Thlersch  traite 
des  règles  siÛTies  par  les  iûterprètes  dans  leur  traduction,  et 
démontre  que  les  Septante,  dans  leur  travail  sur  le  Pentaleu- 
qne^  ont  donné  beaucoup  de  clarté  au  texte  en  conserrant  uûe 
grande  élégance ,  et  en  accommodant  leur  style  ù  toutes  les 
parties  de  l'oarrage.  Le  second  livre  est  consacré  à  la  manière 
dont  les  interprètes  ont  fait  leur  traduction.  L'auteur  recher- 
che d'abord  dans  quel  dialecte  ils  ont  rendu  le  texte  original, 
et  comment,  dans  ce  dialecte,  ils  ont  exprimé  les  tournures 
et  les  pensées!  hébraïques.  Dans  le  troisième  livre,  M.  Thlersch 
s'^occupe  des  hébraïsmes  admis  par  les  Septante  dans  la  ver- 
sion du  Pentateuque  en  grec  alexandrin.  Les  développemens 
philologiques  ont  une  trop  grande  part  dans  ces  trois  disser- 
tttions  pour  que  nous  puissions  nous  étendre  beaucoup  à  cet 
égard.  Des  indices  certains  du  grec  parlé  à  Alexandrie  se  ren-  ' 
contrent  fréquemment  dans  la  traduction  du  Pentateuquc,  et 
ftmnissent  à  l'auteur  des  rapprochemens  qui  ne  manqueront 
pas  d'intéresser  les  grammairiens  et  les  philologues. 


H» 
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Joannis  Maldonati,  Societatis  Jesu  theologi,  commen- 
tarii  in  qaatoor  evangelistas.  Ad  optimonim  libroram 
fidem  accnratissime  recudi  curavit  Fr.  Sausen.  Tomus  I, 
qui  Gomplectitur  evangelium  Matthaei  a  cap.  I  usope  ad 
cap.  XVIL  —  Moguntiœ,  typis  Floriani  Kupferberg. 
Somptibus  Kircbhemii^  Schotti  et  Thielmanni.  1840. 
A  Paris,  chez  Méquigfton  Junior;  à  Louvain,  chez  Van- 
linthout  et  Yandenzande.  In-S""  de  xxyii-480  p. 

Jean  Maldonat,  célèbre  jésuite,  né  dans  TEstramadure^ 
•  entra  chez  les  Jésuites  de  Rome  en  i56a,  et  deux  ans  après 
se  rendit  en  France,  où  il  acquit  une  grande  réputation  par 
ses  leçons  de  philosophie  et  de  théologie,  et  par  ses  grandes 
qualités  privées.  Cet  écriyain  n'a  rien  fait  imprimer,  inais  il 
a  laissé  un  grand  nombre  de  manuscrits,  au  nombre  desquels 
se  trouTaient  des  commentaires  sur  les  quatre  éyangélistes.  Ce 
grand  et  sayant  travail  a  été  publié  très-souyent  et  dans  beau- 
,  coup  d'endroits  différens;  mais  toutes  ces  éditions  sont  rem-* 
plies  de  fautes  :  ce  qu'on  appelle  vulgairement  XesparalMa  loea 
y  sont  corrompus,  et  les  citations  grecques  et  hébraïques  8*j 
trouvent  dans  un  état  déplorable.  C'était  donc  rendre  un  yéri- 
table  service  à  la  théologie  catholique  que  de  rétablir  dans 
toute  sa  pureté  un  ouvrage  qui  a  eu  un  si  grand  retentissement^ 
et  qui  honore  à  la  fois  l'Église  catholique  et  le  savant  corps 
des  Jésuites. [M.  Sausen  s'est  attaché  principalement  à  en  don^** 
ner  un  texte  aussi  pur  que  possible,  à  rectifier  toutes  les  cita* 
lions^  et  à  introduire  la  plus  grande  correction  dans  le^  firag- 
mens  grecs  ^t  hébreux  qui  se  rencontrent  fréquenmient  dans 
le  commentaire  de  U  al  donat.  Au  bas  des  pages,  on  trouve  une 
indication  exacte  de  to  us  les  passages  employés  par  l'auteur^ 
et  à  la  marge,  des  titres  donnant  le  contenu  de  chaque  para-* 
graphe,  ce  qui  rend  l'usage  [de  ce  livre  extrêmement  commode. 
L^ouvrage  est  dédié  à  Jean  Perrone,  illustre  jésuite  de  Rome  ; 
c'est  assez  dire  que  l'éditeur  appartient  à  l'Église  catholi^e^ 
et  que  son  édition  peut  être  prise  avec  toute  confiance. 


Baptismatis  expositio  biUica  historica  dogmatica. 
Scripsit  CoDF.  StephaDUfl  Matthies.  Editio  noya.  Com- 
menta tio  a  theologomm  ordme  Berolinensi  s.  t.  ornata 
prsmio  ancta  nnnc  norisque  caris  recognita.  -^  Bero- 
iinî,  snmtibas  E.  H.  Schroeder.  1840.  In-8*  de  x- 
378  p. 

Cet  ouTnge  est  ditisé  en  trois  parties,  dans  lesquelles  la 
doctrine  du  baptême  est  considérée  sous  les  trois  rapports 
biblique,  ecclésiastique  et  dogmatique.  Dans  la  première  par* 
tie,  après  avoir  parlé  du  baptême  juif  des  prosélytes^  M.  Mat* 
thies  donne  TexpUcation  du  baptême  de  saint  Jean,  et  traite 
du  baptême  chrétien,  de  son  institution  dipue,  de  sa  ftnrme, 
de  ses  fins  et  de  ses  effets.  La  seoonde  partie  commence  par 
une  histoire  du  baptême ,  depuis  les  premiers  temps  de  rÉ« 
glise  )usqn*à  saint  Augustin,  histoire  qui  comprend  les  opi- 
nions dogmatiques  des  pères  orthodoxes  et  hérétiques  sur  la 
nature  de  la  sainte  immersion  ;  un  traité  sur  la  manière  de  bap- 
tiser employée  par  Pancienne  Église,  et  une  histoire  de  la  con- 
troTerse  de  saint  Gyprien  et  de  saint  Etienne.  Tiennent  ensuite 
la  controTerse  de  saint  Augustin  et  de  Pelage  sur  le  baptême  5 
une  histoire  du  baptême ,  le  sentiment  des  théologiens  seho* 
hstiques,  les  opinions  des  hérétiques,  et  la  doctrine  des  réfor* 
mes,  qui  termine  la  seconde  partie.  La  troisième  et  dernière 
partie  contient  un  exposé  des  religions  ethnique,  jmre  et 
chrétienne;  une  explication  des  moyens  de  purification,  et  une 
comparaison  du  culte  ethnique  et  juif  arec  le  culte  chrétien* 
L*ouTrage  se  termine  par  une  explication  dogmatique  du  bap* 
tême,  comprenant  l'idée,  la  forme  et  le  but  de  cette  institu- 
tion divine.  L'esprit  qui  a  présidé  à  la  composition  de  cet  ou« 
frage  est  eelm  du  protestantisme,  comme  00  le*? oit  d'après  on 
grand  iiomhre  de  dtadons. 

G>llectioni8  confessionum  in  ecclesiis  reformatii  pii« 
Ucataniai  Appendix,  qua  coatinentur  Puritaaorum  libri 
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syrobolici.  Edidit.  D'H.  A.Niemeyer. — Lipsiœ,  samp- 
tibus  Julii  Klinkhardti.  1840.  In-S**  deyi-113  p. 

Dans  la  collection  des  confessions  des  églises  réformées  don- 
née Tannée  dernière  par  M.  Niemeyer^.ne  figurait  pas  celle 
qui  est  appelée  Westmonasterientis  ou  Puritana,  parce  que 
Tauteur  n'ayait  pu  s'en  procurer  un  seul  exemplaire.   Mais 
ayant  su  postérieurement  que  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin 
possédait  trois  yersious  latines  de  cette  confession ,  il  écrivit 
au  bibliothécaire  M.  Wilken,  qui  non  seulement  lui  envoya 
ces  trois  éditions  publiées  en  Angleterre,  Cantabr.  iGSg,  in*8*; 
Glasg.  1660,  in-i  a  ;  Edinb.  1694»  in-i  a,  mais  encore  y  joignit 
une  traduction  allemande  beaucoup  plus  ancienne.  M.  Nie- 
meyer,  d'après  le^  indications  fournies  par  cette  dernière  édi- 
tion ,  en  fait  remonter  la  composition  et  l'approbation  à  l'an 
1648;  et  il  a  réimprimé  textuellement  ces  catéchismes  en  la- 
tin ,  sans  tenir  compte  des  variantes  fournies  par  les  éditions 
précédentes  9  parce  que  ces  variantes  ne  portent  que  sur  l'or- 
thographcy  et  n'ont  aucune  espèce  d'importance.  La  feule  dif<- 
férence  notable  qu'il  ait  remarquée,  c'est  que,  dans  tous  les 
passages  où  l'édition  de  Cambridge  porte  l'expression  tnsiru- 
mentum,  les  deux  autres  éditions  de  Glascow  et  d'Edimbourg 
donnent  le  mot  testamenium.  L'appendix  de  H.  Niemeyer 
complète  donc  la  collection  dont  nous  parlions  plus  haut,  et 
que  nous  avons  analysée  dans  un  des  numéros  de  l'année  pré« 
cédente, 

JURISPRUDENCE. 

Assises  de  Jérusalem,  on  recueil  des  ouvrages  de  juris* 
prudence  composés  durant  le  treizième  siècle  dans  les 
royaumes  de  Jérusalem  et  de  Chypre.  Tom.  V\  Assises 
de  la  haute  cour,  publiées  par  M.  le  comte  Beugoot,  de 
l'Académie  royale  des  Inscriptions. et  Belles-Lettres.* — 
Paris,  Imprimerie  Royale,  1840.  In-folio  de  lxxxyii* 
655  p. 

les  Assises  de  Jérusalem  ont  déjà  été  l'objet  de  detix  publi» 
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cations  dont  nous  ayons  instruit  nos  lecteurs,  celles  de  M.  Fon- 
cher  à  Rennes  et  de  M.  Rausler  à  Stutggard.  Le  monum'ent  est 
certes  assez  important  par  lui-même  pour  qu'une  troisième 
publication  soît  justifiée  par  son  importance  seule;  maismaU 
gré  l'estime  que  nous  professons  pour  les  trayauz  de  MM.  Fou* 
cher  et  Kausier,  nous  avouerons  que,  même  après  eux,  il 
reste  encore  à  faire  sur  ce  sujet,  et  qu'une  main  noureile  était 
loin  d'être  superflue  pour  aider  à  la  correction  et  à  la  com- 
préhension du  texte.  Le  Tolume  publié  aujourd'hui  par  M.  le 
comte  Beugnot  fait  partie  du  Recueil  des  historiens  des 
croisades  décrété  par  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-* 
Lettres,  comme  devant  former  un  complément  indispensa- 
ble au  Recueil  des  historiens  de  la  France ,  dont  la  conti^ 
nuation  lui  est  confiée.  Ce  yolume  forme  le  tome  I*'  de  la 
section  des  Lois  qui  ouyre  la  collection.  M.  Beugnot  l'a  fait 
précéder  d'une  Introduction  destinée  à  expliquer  l'origine,  la 
nature,  le  rôle  et  l'influence  des  Assises  de  la  haute  cour.  Cette 
introduction  est  un  ouvrage  aussi  remarquable  que  complet; 
elle  mérite  que  I'oq  en  fasse  l'objet  d'une  analyse  spéciale  et 
approfondie. 

L'écrivain  signale  d'abord  en  peu  de  mots  les  dilTérentes 
phases  de  la  chute  du  droit  romain  en  France  et  de  l'établisse- 
mentdu  droit  féodal,  et  la  difficulté  de  préciser  l'origine  de  ce 
dernier  régime,  œuvre  successive  de  plusieurs  générations 
qui  n'a  pas  demandé  moins  de  quatre  siècles  pour  être  ter- 
minée. Pour  la  connaissance  même  de  ce  droit  arrivé  ù  sa  per- 
fection, les  monumens  originaux  manquent.  Il  n'y  a  pas  de 
charte  ni  de  loi  générale  d'établissement ,  de  modification  et 
de  constitution  ;  c'est  que,  sur  le  sol  national,  l'édifice  arait 
été  construit  avec  la  coutume,  l'expérience,  les  précédons  et 
les  mœurs.  La  féodalité  a  eu  des  lois,  mais  non  un  code,  et 
on  leur  obéissait  long-temps  avant  qu'elles  aient  été  rédigées 
en  corps  d'ouvrage. 

Dans  un  pareil  état,  on  sent  que  si  une  nation  se  transporte 
en  partie  dans  un  pays  lointain  pour  y  fonder  une  colonie  ré- 
gie par  les  lois  ou  les  coutumes  de  la  mère  patrie,  elle  se  trou- 


—  lûS  — 

Tera  dans  la  nécessité ^  comme  Tobserye  M.  Beugnot^de  dé- 
terminer d'une  manière  précise  ses  coutumes  et  ses  usages  j 
Boit  pour  les  faire  connaître  aux  yaincus^  soit  pour  se  les  mieux 
rappeler  sur  la  terre  étrangère.  C'est  ce  qui  est  arrivé  aux  Fran- 
çais après  avoir  conquis  la  Palestine,  conquête  que  récri- 
vain  n'attribue  pas  seulement  à  l'enthousiasme  religieux,  mais 
aux  intérêts  politiques,  de  la  part  des  chefs,  et  à  l'excitation 
militaire,  de  la  part  des  masses.  Les  croisés  donc,  après  avoir 
constitué  le  royaume  de  Jérusalem  sur  le  plan  féodal  du  royaume 
de  France,  procédèrent  à  la  rédaction  des  lois  qui  devaient  le 
régir.  Quel  que  soit  l'intérêt  que  présente  cette  législation  pour 
la  connaissani>e  de  l'établissement  des  occidentaux  dans  l'O- 
rient, son  côté  le  plus  précieux  c'est  de  nous  fournir  le  tableau 
de  la  législation  de  l'Europe  au  xi*  siècle,  époque  où  la  féo- 
dalité avait  atteint  son  apogée.  M,  Beugnot  donne  de  grands 
détaib  sur  tout  ce  qui  tient  à  ces  premiers  temps  de  la  légis- 
lation, à  sa  constitution  9  à  sa  rédaction.  Il  y  eut  deux  codes 
ou  chartes,  l'une  destinée  aux  nobles,  l'autre  aux  bourgeois  ; 
ce  qui  fit  naître  deux  cours  :  la  haute  cour  pour  les  nobles  ^ 
com{>osée  de  seigneurs,  et  la  cour  des  bourgeois,  composée  de 
jurés  pris  dans  la  bourgeoisie.  M.  Beugnot  renvoie  à  l'intro- 
duction de  son  deuxième  volume  l'examen  des  questions  que 
soulève  une  semblable  juridiction  municipale  au  xi*  siècle,  à 
une  époque  où  l'organisation  municipale  n'était  pas  fort  avan- 
cée en  France. 

Mais  cette  première  rédaction  des  lois  du  royaume  de  Jé- 
rusalem a  péri.  M.  Beugnot  prouve  que  c'est  à  tort  qu'É- 
lienne  de  Lusignan,  historien  de  Chypre ,  et  après  lui  beau- 
coup d'autres  écrivains  ont  soutenu  le  contraire.  Le  texte 
des  lois  de  Jérusalem  a  disparu  dans  la  prise  de  cette  ville  par 
Saladin,  en  1 187.  L'auteur  examine  les  efifets  de  la  ruine  de 
Jérusalem  sur  la  législation  des  colonies  chrétiennes  de  l'O- 
rient. La  rédaction  primitive  des  lois  du  royaume  d'Orient, 
objet  d'un  culte  quelque  peu  superstitieux ,  était  tenue  avec 
soin  sous  clef^  et,  par  conséquent,  consultée  par  très-peu  de 
personnes.  Sa  perte  matérielle  ne  iut  donc  pas  d'une  grande 
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coDféqaence  pour  la  conserration  de  la  légialatioD.  L'esprit^  A 
ce  n'est  la  lettre^  en  fut  maintenu  dans  les  souTenirs  des  juris» 
consultes^  et  dans  les  habitudes  des  seigneurs^  tous  uu  peu  |u« 
riaconsultes  à  cette  époque  et  dans  ce  lieu^  ainsi  que  le  r«« 
marque  M.  Beugnot.  t  La  cour  de  Jérusalem^  transférée  à  Arce^ 
dit-il,  continua  d'appliquer,  non  pas  le  texte  mftme  des  as- 
aises,  mais  les  coutumes  qui  en  étaient  la  conséquence  et  la 
dèTeloppement.  Cette  jurisprudence,  qui  chaque  jour  s'affer- 
missait et  puisait  de  nouyeaux  éiémens  de  force  dans  les  ju« 
gcmens  des  cours  seigneuriales  et  dans  les  méditations  et  les 
aris  des  jurisconsultes  habiles  et  renommés,  recueillie  et  mise 
par  écrit,  passa  de  la  Sjrie  en  Chypre,  de  Chypre  à  Constan.- 
tinople ,  de  Constantinople  en  Morée  ;  et,  se  prêtant  dans  tous 
ces  pays  aux  usages  particuliers  des  peuples  latins,  y  prit  le  ca- 
ractère Téritable  d'une  législation,  mais  d'une  législation  flexi« 
ble  qui  se  pliait  sans  efforts  aux  mœurs  des  nations  soumises 
à  son  autorité.  * 

H.  Beugnot  montre  comment,  dans  le  courant  du  xii*  siè«» 
de ,  se  produisit  en  Europe  cette  école  d'écriTains,  qui  non 
seulement  donnèrent  une  forme  certaine  aux  principes  de  la 
féodalité,  mais  qui  commencèrent  sur  ces  principes  un  trarail 
scientifique  que  les  siècles  suirans  n'eurent  plus  qu'à  étendre. 
Au  treizième  siècle,  un  jurisconsulte  habile,  Philippe  de  Na* 
Tarre,  donna  le  signal  d'un  même  trarail  en  Orient.  L'ouvrage 
de  Nayarre  inspira  un  autre  jurisconsulte,  Ibelin,  et  le  lirre  de 
celui-ci  devint  la  loi  écrite  du  royaume  de  Chypre.  M.  Beu-« 
gnot  entre  dans  de  grands  détails  sur  L'ouvrage  de  Philippe  de 
Navarre,  sur  la  partie  surtout  qui  traite  de  la  procédure  féo- 
dale, et  observe  que  c'est  seulement  dans  les  ouvrages  des  ju- 
risconsultes d'outre -mer  qu'elle  peut  être  convenablement 
étudiée;  car  le  régime  féodal  s'y  est  maintenu  pur  de  toute 
modification  venue  soit  de  la  royauté,  soit  des  communes.  H 
ngnale  aussi  la  partie  qui  concerne  les  fiefs,  sujet  de  prédilec- 
tien  du  jurisconsulte  qui  en  a  fixé  avec  exactitude  les  principes 
fondamentaux.  Philippe  de  Navarre  avait  porté  le  plus  rude 
coup  à  la  jurisprudence  traditionnelle  ;  Jean  d'Ibelin,  en  s'ern* 
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ranteor  de  quelques  reproches  dont  il  a  été  Tobjet,  et  qui  por- 
tent sur  son  caractère  éminemment  féodal,  et  renfeimé  ez« 
clusivement  dans  les  préjugés  de  son  temps,  sans  souci,  vt 
soupçon  de  la  législation  romaine  et  de  la  réyolutîon  contem- 
poraine qu'elle  apportait  dans  le  droit  de  l'Europe.  Il  démontre 
très-bien  que  ce  respect  de  la  tradition  et  des  usages  est  ce 
qui  constitue  pour  nous  le  prix  de  Jean  dlbefin,  dont  nntèfM 
serait  nul  s'il  avait  plus  de  science.  ^ 
'  M.  Beugnot  dans  la  chute  du  royaume  de  Jérusaleoi 
et  après  la  perte  de  toute  la  Syrie,  signale  le  sort  des  oa<v 
trages  des  jurisconsultes  syriens,  leur  influence  sur  la  forma- 
fion  et  la  destinée  du  nouveau  royaume  de  £hypre,  cette  lie 
féodale  qui  surnageait  sur  les  débris  d'une  civilisation  éteinte. 
lia  société  féodale  de  Chypre,  hors  de  la  portée  des  tendances 
politiques  de  l'Europe,  se  maintenait  dans  les  principes  da 
XI*  siècle  que  la  Syrie  lui  avait  transmis  dans  toute  leurpuretj. 
une  les  retrouvait  dans  le  livre  d'Ibelin  et  des  autres  f  uriscon- 
suites  ses  prédécesseurs  ou  ses  commentateurs.  Mais  comnitt 
le  conmientaire  tendait  à  faire  dévier  la  législation  de  sâ 
Source,  les  seigneurs  de  Chypre  voulurent  la  fixer,  et  pour 
cela,  après  un  examen  et  un  travail  de  comparaison  approfon- 
dis, ils  choisirent  pour  texte  le  livre  d'Ibelin  :  après  en  avoir  ftjK 
le  code  de  leurs  lois,  ils  en  jurèrent  Texécution  le  16  novem« 
bre  1369;  souverain  honneur  pour  l'ouvrage  d'un  juriscon- 
sulte î  Mais  par  l'effet  du  temps  et  de  la  conquête,  les  siècles 
Isuivans  virent  successivement  s'altérer  cette  législation,  et 
quoiqu'elle  ait  plus  duré  dahs  cette  île  que  dans  aucune  autre 
contrée  de  l'Europe,  cependant  elle  ne  pat  résister  dans  b 
xrv*  siècle  à  la  double  domination  des  Vénitiens  et  des  Turcs» 
Après  ce  travail  historique,  M.  Beugnot  donne  des  détails 
précieux  sur  la  manière  dont,  grâce  aux  soins  du  gouverne- 
ment de  Venise,  les  manuscrits  des  Assises  de  Jérusalem  sont 
parvenus  jusqu'à  nous.  H  décrit  et  juge  les  publications  par* 
tielles  qu'en  ont  faites  à  diverses  époques  le  P.  Labbe,  Da 
Cange,  la  Thaumassière,  Canciani.  Ensuite,  il  fournit  sur  les 
copies  manuscrites  de  ce  monument  dea  renseignemens  im- 
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portai»  par  leur  noQTesuté  et  leur  «Tactitude,  surtout  en  tm 
qui  concerne  la  copie  exécutée  à  Venise  pour  le  gouTernement 
français^  qui  la  destinait  à  M.  Ag^ier^  depuis  président  de  U  cour 
royale,  lequel  préparait  une  publication  des  àesiaes  de  Jém 
salem  que  ses  occupations  politiquesappfcremment  ne  lui  ont 
pas  permis  d>xécuter.  La  Bibliothèque  du  Roi  possède  la  plus 
grande  partie  des  manuscrits  de  ces  assises  et  surtout  des  As* 
sises  de  la  haute  cour.  Aussi  M.  Beugnot  a  Jugé  fort  inutile  de 
demander  à  d'autres  étabttssemens  étrangers  les  nutérîauz  dn 
son  édition.  Parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi 
se  tioure  celui  de  Venise,  célèbre  par  les  circonstances  et  le 
motif  de  sa  transcription  ;  c'est  celui  que  l'éditeur  a  pris  pour 
base  de  son  traTail  en  s'aidant  d'une  autre  copie  proTenant  de 
la  Bibliothèque  du  Gliancelier  Séguier^  qui  lui  parait  plus  an- 
cienne et  pluscorre  .e  qui:  celle  de  Venise,  mab  moins  étendue. 
Ce  manuscrit  a  suc;  iTemerit  appartenu  au  duc  de  Coisliat 
et  à  l'abbaje  de  Saiut  ''îermain-des-Prés  (Français,  n*  43o, 
XTf*  siècle).  La  ibliftthtque  Royale  possède  en  outrey'plus  ou 
moins  complet?,  les  manuscrits  suiTants  :  i**  Saint-^iermain,. 
fonçais,  n*  4^6,  petit  in-folio  de  la  fin  du  zm*  siècle,  proTO^ 
nant  de  la  Bibliothèque  de  Haiiay ,  a*  Fonds  fiançais,  n**  ^r^, 
Baluae,  3g6,  in-folio,  qui  parait  avoir  serri  à  l'édition  de  la 
Thaumassière;  3**  Dupuy,  ancien  fonds,  n*65a,  in^%  Cesdeux 
derniers  sont  comparatiTement  récens  et  semblent  être  la  copie 
d'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Vatican,  dont  le  texte  est 
loin  d'être  pur«  En  complétant  et  en  corrigeant  letexte  de  Ve- 
iAm  par  ces  différons  manuscrits,  dont  l'un,  le  n*  4^0  de  Saiot- 
Germain,  lui  semUe  bien  réellement  antérieur,  le  nouvel  édi- 
teur a  tout  droit  de  se  flatter  d'avoir  introduit  dans  les  Assises 
de  Jérasalem  une  correctiiNi  qui  est  bien  supérieure  à  celle  de 
teiis  les  testes  publiés  et  qui  nous  paraSt  déioitive. 

Voici  quelle  est  la  disposition  du  volume  publié  par  M.  le 
comte  Beugnot.  Il  a  placé  d'abord  l'ouvrage  de  Jean  d'Ibe- 
Bn,  précédé  de  ses  si^S  sommaires  et  divisé  en  quatre  livres  ; 
il  comprend  à  lui  seul  les  4^^  premières  pages.  L*éditeur  y  n 
liiCioduit  toutes  les  variantes  tirées  des  manuscrits  de  Saint* 
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Germain  et  de  la  Vaticane  capables  d'améliorer  le  texte  de  Ve- 
nise, et  il  a  releyé  aussi  a?ec  soin  toutes  les  variantes  affec- 
tant  seulement  la  forme  des  mots,  fournissant  ainsi  un  glossaire 
de  la  langue  de  la  jurisprudence  au  xiii*  siècle.  Au  livre  de 
Jean  d*ïbelin  succèdent  ceux  de  Geoffroy  le  Tort  et  de  Jac- 
ques d'Ibelin,  tous  deux  abréviateurs  dp  Jean  d'Ibelin^  com- 
prenant 54  pages.  Puis  Tient  le  livre  de  Philippe  de  Navarre, 
de  96  pages.  Cet  ouvrage  est  suivi  de  la  Clef  des  Assises  de  la 
haute  cour,  qui  est  Textrait  des  formules  principales  de  Jean 
d*Ibelin.  Enfin  le  volume  est  terminé  par  un  ouvrage  intitulé  le 
Livre  au  Roi,  tiré  d'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale  de 
Munich,  sans  nomd*auteur,  mais  qui  est  évidemment  un  de  ceux 
qui  furent  composés  sur  la  jurisprudence  de  la  haute  cour.  Ce- 
pendant il  n'affecte  pas  la  forme  de  Jean  d'Ibelin  et  de  Navarre  : 
c'est  un  code  formel  avec  toute  la  fixité  de  la  loi  et  non  l'hési- 
tation et  quelque  fois  le  vague  de  la  dissertation.  L'auteur  s'y 
occupe  de  la  royauté  que  semblent  avoir  oubliée  les  juriscon- 
sultes que  nous  venons  de  nommer.  Il  nous  instruit  des  droits 
du  roi,  de  la  reine,  de  la  successibilité  au  trône,  de  la  régence,  et 
fait  vivement  regretter  que  nous  n'ayons  qu'une  partie  de  son 
ouvrage,  qui,  à  coup  sûr,  était  beaucoup  plus  étendu.  Le  com- 
mentaire que  M.Beugnota  joint  aux  textes  publiés  se  compose 
d'abord  de  celui  de  la  Thaumassière  qu'il  a  imité  pour  tous 
les  rédacteurs  des  Assises.  Les  notes  qu'il  a'ajoutées  ne  laissent 
rien  d'indécis  et  d'ignoré;  il  a  éclairé  les  lois  par  l'histoire 
locale  et  contemporaine,  et,  à  la  perfection  de  son  travail^  on 
conçoit  qu'il  ne  pouvait  être  exécuté  ainsi  que  par  un  savant 
qui  joignît  les  lumières  du  jurisconsulte  et  la  science  de  l'hi»* 
torien.  Ce  volume  inaugure  brillamment  la  collection  des  His- 
toriens des  Croisades  ;  c'est  un  noble  péristyle  à  |ce  nouveau 
monument  auquel  l'Académie  des  Inscriptions  a  le  droit  d'èti^ 
glorieuse  d'attacher  son  nom. 

Du  système  des  circonstances  atténuantes,  depub  son 
origine,  spécialement  sous  le  code  de  1832,  et  des  mo* 
dîficatîoBS^'il  exige,  par  C.  P.  Coliard^  membre  du  con- 
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ieil  géoéral  des  Vosges,  substitut  du  procureur  général 
près  la  cour  de  Nancy.  —  Paris,  Hingray.  Nancy,  Grim- 
blot.  1840.  In-8'  de  iy-113  p.,  plus  2  p.  de  table. 

Cet  ouvrage  à  un  double  but  :  i*  signaler  les  iocontéuiens 
et  les  abus  de  la  législation  actuelle  dans  l'admission  des  cir« 
constances  atténuantes  ;  d*  indiquer  les  mesures  législatijes 
propres  à  remédier  au  mal.  C'est  un  traité  ez-p^ofesso  et  coni* 
plet  sur  cette  importante  partie  de  notre  législation  criminelle. 
L'auteur  recherche  d'abord  les  moyens  les  plus  sûrs  de  pro« 
portionner  la  peine  au  délit  ;  et  il  déyeloppe  ce  principe  que 
le  système  des  circonstances  atténuantes,  complément  néces- 
saire de  toute  législation  pénale,  doit  être  restreint  dans  son 
application,  et  non  pas  généralisé  dans  son  action,  ni  appliqué 
arbitrairement  dans  la  Tue  d'aflaiblir  la  pénalité  édictée  par  la 
loi. 

Après  aTOir  tracé  l'historique  des  circonstances  atténuantes 
depuis  le  Gode  pénal  de  i8io  jusqu'à  sa  révision  en  i83a,  et 
indiqué,  par  des  tableaux  extraits  des  statistiques  officielles , 
l'usage  fait  par  la  magistrature  et  le  jury,  du  pouToir  modé- 
rateur créé  par  cette  dernière  loi,  l'auteur  arriye  i  cette  con- 
clusion, que  le  législateur,  en  réalisant  cette  pensée  de  Mon- 
tesquieu :  «  Moins  de  sévérité,  mais  plus  de  certitude  dans  les 
peines,  »  n'arait  compris  ni  le  véritable  principe  ni  la  règle 
de  déTeloppement  des  circonstances  atténuantes,  et  que  le 
îuge,  principalement  dans  les  affaires  soumises  au  jury,  en 
avait  fait  chaque  jour  une  application  plus  irrationnelle  et  plus 
vicieuse  (ij. 

(f)  Il  refaite  dei  tableaux  statistiques  qui  aecompagoent  l'ouvrage  de 
M.  GoUardy  que,  dans  les  affaires  soumises  au  jury,  les  textes  de  la  loi 
pénale  ont  passé  dans  la  répreuion  à  Tétat  d'exception»  tandis  que 
Texception  Téritable,  c'est-à-dire  l'atténuation  de  la  peine  légale  par 
les  circonstances  atténuantes,  tend  graduellement  à  devenir  la  régie. 
Ainsi  la  prpporiion,  sur  cent  condamnations,  a  été,  en  isss,  de  qua* 
rante-trois  déclarations  de  circonstances  atténuantes;  en  1S37  et  1838» 
cette  proportion  s'est  élevée  an  chiffre  de  soixante-neuf  et  soixante- 
bût,  e'est-à  dire  dix-neuf  pour  cent  au-dessus  de  la  moyenne  des  coa* 
danaatioiie. 
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Passant  eniuite  àrexamen  de  l'influence  du  ijitèaieftcttid^ 
s*  sur  la  répression  des  crimes;  a"*  sur  la  moralité  publique, 
H.  GoUard  démontre  par  des  chiffires  que  la  moyenne  des  ac* 
quittemens^  qui  était  de  trente-deux  sur  cent  ayant  la  réyision 
in  Gode  pénal,  n'a  pas  sensiblement  rarié  depuis  cette  épo- 
que :  le  résultat  qu'on  s'était  promis  n'a  donc  pas  été  obtena* 
Holgrè  la  faculté  donnée  au  jury  de  diminuer  les  peines ,  la 
répression  n'a.  pas  acquis  plus  de  certitude ,  et  le  chiffre  des 
«cquittemens  est  resté  à  peu  prés  le  même.  Ainsi  la  société 
s'a  rien  gagné  en  sécurité  dans  l'application  du  nouTeau  sys* 
tèsne* 

La  moralité  publique  s'est -elle  améliorée  ?  —-Pas  daran* 
tage.  Peut-on  ne  pas  gémir  sur  la  démoralisation  publique, 
quand  on  yoit  deux  frères  déclarés  coupables  d'assasnnat  sur 
leur  père  et  sur  leur  mère  ayec  d'atroces  détails ,  condamnéf 
aux  trayaux  forcés,  à  cause  des  circonstances  atténuantes  ?  Ne 
doit-on  pas  être  saisi  d'effroi  en  apprenant  que  ce  fait  n'est  pas 
un  fait  unique,  isolé,  résultat  d'un  hasard  déplorable;  maiB 
que,  dans  les  condamnations  prononcées  contre  les  parricides^ 
les  circonstances  atténuantes  ont  été  admises  trente-neuf  fois 
sur  cinquante  et  une,  et  qu'ainsi  l'homme  qui  a  tué  son  père 
B  pour  lui  (on  rougit  de  le  dire)  près  de  quatre  chances  contre 
une  d'échapper  à  son  châtimentP  D'un  autre  c6té,  le  sentiment  de 
le  justice  distributiye  s'éteint  dans  les  masses  quand  le  publie 
yoit  prononcer  des  peines  différentes  pour  des  crimes  identi* 
qoes.  Enfin  les  condanmés  eux-mêmes,  qu'on  a  youlu  more- 
User  par  l'applicatjon  d'une  peine  moins  séyère,  sont  loin  d'a«> 
yoir  été  heureusement  influencés  par  cette  diminution  des 
ri^eurs  de  la  loi  pénale.  Ici  encore  l'expérience  a  prononcé, 
les  chiffres  parlent  d'eux-mêmes;  non  seulement  le  nombre 
des  crimes  augmente  dans  un  progression  toujours  croissante, 
mais  encore  le  nombre  des  récidiyes  s'élèye  dans  une  progrès» 
eion  plus  effrayante  encore.  G 'est  qu'en  effet 9  sauf  de  trèe* 
rares  exceptions,  surtout  ayec  le  régime  pénitentiaire  encore 
en  yigueur,  la  peine  ne  moralise  pas  ceux  qu'elle  flétrit,  et  les> 
condamnés  sortent  des  bagnes  et  des  prisons  infiniment  phis^ 
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«onrompn»  qu*llB  d*j  étaient  entrés.  Lorsque  le  lens  moral  t'eit 
vae  ibis  retiré  an  eœor  de  Thoinmey  il  y  rentre  bien  rarement; 
nmimidation  agit  seule  alors  aTec  succès  sur  ces  natare^  4A» 
prayéesy  dont  l'état  normal  est  la  rérolte  contre  la  société^  et 
le  seul  frein  la  grarité  de  la  peine. 

Après  aroir  signalé  le  mal,  M«  Collard  cherche  les  moyens 
tPf  porter  remède.  Hous  ne  suifrons  pas  Taoteur  dans  le  M" 
«doppemeat  des  améliorations  qu'il  indique  ;  nous  nous  bop» 
nerons  à  rapporter  ses  conclosions  sans  les  diicalar«  Partafll 
d»ce  prino^e,  que  les  eireonstanoei  atténuantes  n'ont  d'antie 
but  que  l'abaissement  du  minimum  de  la  peine  légalci  c*ei^ 
à-dire  une  plus  grande  faculté  de  proportionner  le  châtiment 
au  crime,  il  en  tire  naturellement  cette  conséquence,  que  Tap- 
préciation  des  circonstances  atténuantes  doit  être  enleyée  au 
jury  pour  être  reportée  à  la  magistrature,  qui  seule  prononce 
la  peine  définitire.  H  Toudrait  en  outre  que  la  déclaration  des 
cvconstances  atténuantes  fût  rendue  à  Tunanimlté  par  une 
cour  d'assises  composée  de  cinq  membres,  comme  araot  la  loi 
du  4  T3aàTS  i85i ,  et  que  les  magistrats  eussent  le  droit  d'ap- 
J>Iiquer  une  peine  même  inférienre  au  mTniiniiin  édicté  par  la 
loi  pénale. 

M.  CoOard  termine  son  ourrage  par  Texamen  d*une  ques* 
lion  qui  en  forme  l'appendice  nécessaire.  Il  se  demande  si.  In* 
dépendammeut  des  réformes  qu'il  indique,  on  ne  pourrait  pas 
trourer  le  moyen  de  maintenir  le  jury  dans  la  limite  de  ses 
attributions  naturelles.  Ce  moyen  consisterait  à  réformer  oti 
plutôt  à  étendre -dans  ses  applications  l'art.  35a  du  Code  d'in- 
struction criminelle.  Cette  extension  aurait  pour  résultat  d'in- 
Testir  les  Cours  d'assises  du  droit  d'annuler,  en  cas  de  cour^ 
damnation  comme  d'absolution,  le  Terdiet  du  jury,  pour  ren« 
Toyer  l'afTaire  à  la  première  session  des  assises.  Les  questions 
traitées  par  IL  Collard  ont  été  disentées  areo  le  soin  que  mé- 
ditait leur  faaportasMse»  Jamais  on  n*aTait  fait  ressortir  arec  plus 
de  force  l'abus  des  circonstances  atténuantes.  Les  remède 
proposés  peurent  être  l'objet  de  controyerses  sérieuses;  OD 
peut  dHHérer  d'opinion  arec  l'auteur  sur  leur  efficacité;  mai» 
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jl  h*èu  personne  qui^  après  aToir  lu  ce  Hyre^ne  reconnaisse  la 
nécessité  d'une  nouTcUe  réforme,  et  on  doit  savoir  grè  au 
4ttagistrat  consciencieux  qui  a  eu  Tutile  courage  de  dire  au  gou- 
T^étnent  et  au  public  toute  la  yérité  sur  ce  sujet. 

.  Notices  des  principaux  arrêts  correctionnels  rendus 
^Mur  la  cour  royale  de  Nancy  en  matière  forestière,  depuis 
Ja  promulgation  du  Code  jusqu'en  1839,  avec  des  notes^ 
|iar  Alfred  Gerbaut.  -^  Paris ,  Aimé-André  y  Thereit 
Hittgray.  Nancy,  Grimblot  etcomp.  1840.  In-8*  dexi» 
331  p. 

La  Cour  royale  de  Nancy^  placée  au  chef-lieu  d'une  conser- 
ration  forestière  des  plus  importantes,  ayant  près  d'elle  la  seule 
école  spéciale  du  gouTernement,  est,  par  sa  position  même, 
appelée  a  rendre  de  fréquentes  décisions  en  matière  de  contra* 
Tention  aux  lois  sur  les  eaux  et  forêts.  91  Gerbaut  a  eu  Fidée 
•de  rassembler  le  recueil  des  principaux  arrêts  rendus  par  cette 
cour  sur  cette  matière.  L'époque  delà  promulgation  du  Gode 
forestier  était  le  point  de  départ  naturel  de  cette  collection  , 
dont  les  citations  se  trouyent  ainsi  enfermées  dans  les  années 
1837  à  i83g.  Les  notices  sont  classées  dans  un  ordre  métho* 
dique,  d'après  le  plan  suiyi  par  M.  Armand  Dalloz,  pour  la 
rédaction  de  son  dictionnaire  général  et  raisonné  de  jurispru- 
dence, et  au  bas  de  chacune  d'elles  sont  indiqués  les  lois,  les 
jauteurs  ainsi  que  les  arrêts  des  cours  royales  et  de  la  cour  de 
cassation,  qu*on  peut  consulter  sur  la  question  dont  elles  pré- 
sentent la  solution. 

SCIENCES  ET  ARTS. 

t 

EsqaisM  d'une  philosophie,  par  M.  de  Lamenais.  — 
Paris,  1840.  Chez  Pagnère.  Trois  yol.  in>8«  de  415, 
452et484p. 

.  °  <)uelle  que  soit  l'opinion  sur  ce  nourel  ouTragede  M.  l'abbé 
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de  Lamenais^  od  n'en  doit  pas  moins  se  féliciter  de  yoir  un  esprit 
de  cette  force  et  de  cette  étendue  rcTenir  aux  grands  travaux^ 
anxou'vragesdont  la  dimension  est  en  rapport  avec  Tampleur 
de  ses  idées.  Par  la  forme,  les  allures  et  les.déTeioppemenay 
ceci  rappelle  ce  monument  qui  fonda  la  réputation  de  rillustre 
écrirain,  réputation  si  éclatante  que  tous  les  écarts  qui  ont 
stuTi  n'ont  pu  que  la  ternir  et  non  la  détruire*  Non  que  TEa-» 
quisse  d'une  philosophie  soit  pour  nous  l'égale  de  l'Essai  siir 
rindifférence  :  ce  sont  deux  mondes  différens  ;  il  y  a  une  ré- 
volution entre  les  deux,  mais  l'un  et  l'autre  marquent  bien  les 
deux  termes  de  cette  carrière  coDunencée  dans  la  charité  et 
finie  dans  la  colère.  Ce  sont  deux  phares  bien  éloignés,  quoique 
tous  deux  situés  au  bout  du  même  chemin;  dans  l'un  brûle  le 
flambeau  de  la  foi,  dans  l'autre  celui  de  la  raison  :  l'écriTain 
est  parti  apôtre,  il  arrite  philosophe.  Comme  c'est  le  propre 
du  génie,  M.  de  Lamengis  est  plein  d'illusions.  En  politique, 
il  prêche  la  haine  en  croyant  recommander  l'amour  ;  en  phi« 
losophie,  il  Ta  au  panthéisme  en  croyant  maintenir  la  foi. 
Mais  le  talent  est  toujours  le  même,  et  l'on  se  sent  l'âme  op-> 
pressée  d'affliction  en  Toyant  ces  facultés  si  rares  sous  l'em- 
pire de  ces  deux  sombres  divinités,  l'orgueil  et  la  vengeance, 
qui  ont  privé  la  religion  d'un  père  de  l'église,  et  le  principe 
monarchique  d*un  de  ses  plus  nobles  champions.  Il  nous  est 
impossible  de  croire  que  M.  l'abbé  de  Lamenais  ne  fera  pas 
retour  à  ses  opinions  premières.  Il  y  a  quelque  chose  de  plus 
fort  que  l'orgueil,  de  plus  fort  que  la  vengeance,  c'est  la  lo- 
gique; et  c'est  elle  qui  ramènera,  nous  l'espérons  du  moins, 
M.  de  Lamenais  à  la  vérité.  Un  esprit  qui  a  si  bien  su  plaider 
le  vrai  ne  nous  paraît  pas  devoir  subir  jusqu'au  bout  le  joug 
du  paradoxe  et  de  l'erreur. 

Nous  allons  donner  un  résumé  très-succioct  de  l'Esquisse 
d'une  philosophie.  Nous  ne  pouvons  entrer  dans  l'examen  des 
innombrables  questions  que  soulève  cet  ouvrage.  D'ailleurs 
Dous  devons  nous  rappeler  que  notre  mission  est  beaucoup 
plus  analytique  que  critique. 

Dans  sa  préface,  l'auteur  établit  que  l'étude  de  l'homme  esi 
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liée  à  celle  de  Dieu,  de  qui  tout  découle.  Dîea  ne  se  proure 
pSiSf  on  le  sent.  Ses  lois  doiyent  être  étudiées  avec  maturité  : 
le  dogme  de  la  Trinité  en  ressort  de  toutes  parts.  Quant  & 
Pbomme,  il  est  à  obsenrer  dans  son  organisme,  dans  son  in- 
telligence; comme  être  passif,  conune  être  actit  Dans  le  dé- 
Tdoppement  de  son  organisme,  l'homme  cherche  Putlte,  de 
là  Findustrie  ;  dans  le  déyeloppement  de  ses  sentimens  et  en 
se  rapprochant  de  la  divinité.  Il  yeut  le  beau,  but  de  Tart  ;  le 
Trai,  but  de  la  science.  L'auteur  dirise  ensuite  son  ouyrage  en 
plusieurs  parties.  Il  traite  d'abord  de  Dieu  et  de  la  création  ;  de 
Tuniyers,  manifestation  de  Dieu,  qu'il  diyise  en  êtres  inorgani- 
ques, instinctifs,  intelligens  ;  eréation  graduée  émanée  de  Dieu^ 
tendant  à  revenir  à  Dieu,  s*unissant,  se  fondant,  s'êleyant,  et 
où ,  dans  des  proportions  diverses ,  se  trouvent  en  tout,  dis- 
tincts et  confondus,  les  trois  élémens  divins  :  puissance,  in- 
telligence, amour.  Après,  il  étudie  rhomme,  être  organique^ 
et  l'homme  être  intelligent  et  libre;  Fhonmie  dans  ses  rap- 
ports avec  Dieu,  dont  la  toute  puissance  ^a  créé,  qui  Fa  éclairé 
de  son  Terbe,  animé  de  son  esprit,  de  son  amour  ;  l'homme ^ 
dans  sa  marche  progressive  vers  Futile ,  Findustrie  ;  vers  le 
beau,  l'art;  vers  le  vrai,  la  science.  Cette  dernière  partie  n'est 
pas  encore  traitée;  celle  relative  à  Fart  forme,  pour  ainsi  dire^ 
im  ouvrage  à  part  et  bien  remarquable  surtout  par  les  pensées 
et  le  style. 

Telles  sont  les  grandes  divisions  de  Feuvrage.  Mais  suivons 
l'auteur  dans'son  argumentation.  La  philosophie  est  l'apprécia- 
tion des  connaissances  humaines.  Comme  tout  émane  de  Dien^ 
et  que  tout  y  remonte,  entre  Finfini  étemel,  immense,  omid- 
présent,  et  la  créature  bornée,  mortelle,  il  y  a  un  point  de  rap- 
port où  la  raison  humaine  doit  s'effacer  :  de  là  nécessité  de  la 
foi;  et  c'est  en  partant  de  cette  base,  de  Dieu,  que  la  raison  ho- 
inaine  peut  le  moins  s'égarer.  L'infini  a  trois  qualités  distinctes^ 
qui  se  confondent  :  la  puissance,  dont  procède  nntellîgenoe 
ou  le  Yerbe,  de  la  puissance  et  de  Hutelligence,  Famour  oti 
l'esprit.  Puissance,  Verbe,  esprit:  trinité  divine,  une  et  trois* 

La  création,  c'est  la  communion  du  fini  avec  Finfini,  de  Dieu 
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«Teo  le  monée;  les  rayons  de  la  dlTinité,  sa  puissance,  son 
intdligeDce,  son  anumr  pénétrant  la  matière  et  la  purifiant  : 
sJnn  TuniTcn  reflète  Dieu  dans  sa  puissance  créatrice,  ezpan» 
sÎTC,  Téritable  fluide  électrique,  et  que  Tiennent  animer  son 
Terbe,  Téritable  lumière,  son  amour,  Téritable  calorique.  La 
mort  n'est  qu'un  pas  en  dehors  de  nos  chaînes.  On  peut  diri* 
scr  tons  les  êCies  en  trois  ordres  :  ceux  inorganiques,  les  plot 
lônités;  les  êtres  organiques  instinctifs,  qui  ont  le  sentiment 
de  l'indîTîdnalité  ;  enfin  les  êtres  intelligens,  qui  ont  le  senti«« 
ment  de  la  consdenoe,  la  Tolonté,  le  libre  arbitre,  la  parole, 
la  faculté  de  disposer  du  mouTcment.  Tous  ces  6tres  tendent 
tous  à  l'infini,  tous  dcTront  s'unir,  se  fondre  ;  tous  sont  sous 
Tinflaence  de  deux  principes  distincts  ;  l'un  agissant ,  l'autre 
passif;  la  force  et  sa  limite  la  forme  ;  le  mflle,  la  femelle.  L'in« 
triligence  actÎTC  de  Thomme  Texhausse  ;  mais  elle  est  failli» 
ble,  «Ue  ne  gagne  de  l'autorité  que  par  l'assetitiment  de  tous. 
Son  amour  personnel  le  rattache  à  cette  terre,  mais  son  amour 
pour  rhumanité  le  porte  au  ciel.  Gomment  le  fini,  la  nature 
mortelle,  s'unira-t-elle  à  Tinfini,  à  la  nature  diTlne?  C'est  ici 
Pinconnu.  Tout  dmt  progresser,  de  l'organisme  à  rinteiligenoe, 
de  llnt^figence  à  l'amonr.  Le  mal  n'est  que  la  résistance  à  la 
ftision,  è  l'unité.  Le  monde  inorganique  ne  connaît  pas  la  dou« 
knr  ;  le  monde  organique  point  la  nnort  ;  et  pourtant  le  mondo 
intelligent  est  le  plus  parfait.  A  l'hommede  progresser,  de  sortir 
de  son  nuage  d'égoîsme  pour  se  plonger  dans  la  lumière  de  ta» 
charité.  L'organisation  n'est  qu'un  instrument  limité,  en  con- 
tact arec  tout  ce  qui  a  forme,  foroe,  Tie,  au  moyen  de  troia 
trombes,  de  trois  sens  :  tact,  oufe  ou  Tue  ;  goût  ou  odorat^ 
de  deox  principes  généraux,  l'actif,  l'immuable;  le  passif  le 
périssable,  qui,  réunis,  forment  l'indiTidualtté.  L'organisme 
ne  peut  s'identifier  qu'aTec  le  périssable,  le  passif. 

L'homme  est  organique,  il  est  intelligent  :  son  organisme^' 
c'est  la  force,  la  puissance,  l'actirité  qui  le  pousse;  son  in* 
tsUigenoe,  c'est  le  reflet  de  la  diTinité  qui  réclaire,  l'état  pas«^ 
ÛL  U  Temt,  parce  qu'il  est  libre.  Il  a,  dans  ses  rapports  aTeo 
l'immuable,  Dieu,  des  idées  incréées  ;  dans  ses  rapports  aTCC  le 
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muable,  l'univers,  des  idées  acquises  par  les  sens  ;  de  là  foi  et 
lumière.  Dans  ses  rapports  arec  l'homme,  par  la  parole  qui  lui 
est  donnée,  l'organisme  n'a  que  la  Toix,  l'inorganisme  le  son,  et 
tous  deux  ont  des  rapports  directs  ayeclemuable.  L'intelligence 
a  besoin  de  la  réyélation  du  Verbe,  et  seulement  alors  elle  est 
assurée  de  marcher  dans  le  yrai.  Raisonner  en  partant  de  soi, 
du  muable,  par  analyse,  c'est  être  dans  le  faux;  raisonner  par 
synthèse,  en  partant  de  l'infini,  de  l'immuable,  c'est  être  plus 
dans  le  yrai.  Le  jugement  tend  à  dégager  l'idée  de  toute  sen- 
sation :  l'imagination  tend  à  attacher  une  image  sensible  à 
chaque  idée.  L'amour  de  l'homme  est  organique  sensuel ,  ou 
inorganique  divin':  le  second  doit  absorber  le  premier;  le 
premier  est  stationnaire ,  il  a  tout  à  redouter  ;  le  second  est 
progressif:  l'espérance  est  à  lui.  Au  yéritable  amour  s'unit  l'io^ 
telligence,  et  l'intelligence  du  cœur  n'est-elle  pas  la  plus  avan- 
cée? L'amour,  l'intelligence  s'unissent  à  la  puissance,  trois 
facultés  divines,  trines  comme  Dieu.  Le  beau,  c'est  ce  qu'eu 
même  temps  perçoivent  l'intelligence  et  l'amour.  La  force,  la 
puissance  provient  du  père.  Il  y  en  a  deux  chex  l'homme  :  la 
force  organique,  l'instinct;  la  force  inorganique,  la  volonté 
libre.  La  volonlé ,  cette  appétence  de  l'infini ,  est  éclairée  par 
l'intelligence,  qui  a  recours  à  la  foi  pour  avoir  un  point  de 
départ  fixe  et  certain,  et  animée  par  l'amour,  qui  exige  le  sa- 
erifice  de  l'individualité..  La  volonté,  c'est  le  sacrifice.  La  force 
€ât  immatérielle,  spirituelle,  chez  l'homme  ;  sa  limite  c'est  la 
matière.  Dieu  se  communique  à  toutes  les  créations  ;  le  rôle 
de  l'homme  est  de  se  communiquer  à  tout  l'univers.  Le  dé- 
yeloppement  de  la  force,  c'est  l'activité  :  l'activité  dans  la  pro- 
gression des  êtres  agit  comme  force  spontanée  dans  l'inorga- 
nisme, comme  force  libre  dans  l'organisme,  comme  commu- 
nication plus  intime  ches  l'être  intelligent,  par  la  parole;  de  là 
attrait,  amour,  fusion.  L'élément  de  l'activité,  c'est  le  travail  : 
par  le  travail,  l'honune,  de  chasseur,  est  devenu  pasteur;  de 
pasteur,  agriculteur  ;  d'agriculteur,  industrieux.  Comment  de 
l'organisme  est-il  passé  à  l'intelligence? De  lui-même,  disemt 
les  rationalistes;  par  l'aide  seiil  de  Dieu,  disent  les  théolo- 
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giens.  Fatile  diTision  :  Dieu  dit  que  Tbomme  progresse,  et  il 
progresse  ;  il  résumera  la  création  pour  s'unir  à  Dieu,  Nous 
avons  dit  que  l*hoinme  s'élevait  à  Futile  par  Tindustrie  ;  au 
beau,  par  Fart;  au  vrai,  par  la  science.  L'étude  du  yrai  sera 
le  sujet  d'un  autre  ouyrage.  Examinons  la  théorie  de  l'auteur 
sur  l'art. 

L'art  implique  deux  éiémens  inséparables  :  l'élément  spiri- 
tuel ou  idéal,  dont  le  type  premier  est  l'infini;  l'élément 
matériel  dont  le  type  premier  «st  le  fini.  Sa  recherche  est  le 
beaUy  manifestation  du  vrai  ;  la  manifestation  est  déjà  saisie 
par  notre  intelligence^  qui  ainsi  est  élevée  au  vrai  :  aiosi  l'art 
précède  la  science  et  le  rapport  des  deux  éiémens  de  l'art  con- 
stitue son  harmonie.  L'art  s'adresse  ou  à  la  vue  ou  à  l'ouïe, 
sens  propres  de  l'intelligence  qui  nous  portent  au  dehors  de 
nous  ;  l'imitation  n'est  qu'un  de  ses  éiémens,  et  ne  peut  être 
son  principe.  L'art  s*inspirant  par  lui-m^me,  l'art  pour  l'art, 
c'est  un  non-sens;  il  ne  doit  avoir  qu'un  but  :  le  perfectionne- 
ment de  l'être,  dont  il  manifeste  les  progrès.  Connaître,  corn* 
prendre  l'œuvre  diviù,  c'est  la  science;  le  reproduire  sous  des 
conditions  matérielles  ou  sensibles,  c'est  l'arc.  L'architecture 
représente  le  monde  inorganique.  Ses  lois,  comme  celles  du 
monde  inorganique,  sont  des  lois  mathématiques  ;  seulement 
la  symétrie  est  une  de  ses  conditions,  tandis  que  la  nature  est 
donée  de  la  plus  merveilleuse  diversité.  On  peut  diviser  l'ar- 
chitecture, en  architecture  religieuse  et  en  architecture  civile  ; 
Tune  symbole  du  dogme,  l'autre  delà  société  et  de  ses  mœurs. 
£n  effet,  en  suivant  les  faces  de  l'architecture,  on  lit  les  mœurs 
des  peuples  :  l'Égyptien,  attaché  àla  terre,  pour  sca  souverains 
élève  d*éDormes  pyramides  ;  la  Grèce  donne  à  ses  temples  des 
lignes  pleines  du  sentiment  d'un  beau  pur  et  calme  ;  à  Rome, 
Tarchitectare  a  moins  de  dignité,  elle  a  plus  d'ornemens  co- 
quets; car  le  peuple  romain  n'avait  point  l'élévation  dans  les: 
idèes^  le  dérouemeut  du  peuple  grec.  A  Rome,  au  milieu  des- 
constructions  particulières  du  luxe  et  do  la  recherche  de  l'aisance  : 
sui^t  l'art  chrétien,-  ses  églises  symboliques  et  ses  cryptes,  ses 
oouveaset  ses  cloîtres  ;  puis  les  châteaux  féodaux  escarpés  ;  puis  • 
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quand  les  peuples  reprenneDt  la  liberté,  les  hôtels  de  yille  et 
leurs  beffrois  ;  pnis  Louis  XIT  et  son  lourd  YersaiUes.  L'art 
est  toujours  la  forme  extérieure  des  idées.  La  sculpture  co^ 
respond  an  monde  or^nique.  Les  Égyptiens,  arrêtés  à  des 
idées  de  mort,  dans  leurs  sculptures  font  entrer  la  momie,  leur» 
oiseaux  de  sortilèges  ;  les  Grecs  recherchent  en  sculpture  le 
tjpe  de  la  beauté  humaine  ;  les  Romains  j  introduisent  la  mé« 
moire  de  leurs  conquêtes.  Il  allait  à  l'art  chrétien  quelque 
chose  qui  parlât  dayantage  au  cœur,  il  le  chercha  dans  l'es-» 
pression  de  la  figure.  A  ce  sujet,  deux  types  généraux  seprésen* 
tèrent  :  celui  du  mal,  celui  du  bien  ;  Satan,  le  Christ.  Le  type  si 
raTissant  de  la  femme  Tierge  et  mère  est  tout  chrétien.  Dans 
romement  des  sculptures,  ce  fut  le  christianisme  qui  y  intro- 
duisit la  pensée  consolante  de  la  résurrection.  L'art  d'aujoi»- 
d*hui  est  égaré,  mais  il  reparaîtra  plus  brillant  quand  les 
prits  se  rallieront  à  l'unité.  La  lumière,  son  pour  l'ouïe, 
couleur  pour  la  Tue  :  les  consonnes  limitent  les  sons,  les  formes 
les  couleurs,  les  sens  ne  sont  que  les  intermédiaires  de  la  per» 
ception  toute  spirituelle.  La  peinture  étendit  le  domaine  de 
l'art  dans  ses  lignes,  elle  chercha  bientôt  à  inniter  la  sculpture* 
L'art  chrétien,  en  lui  fiiisantnégliger  le  nu  (coôune  l'art  étrus» 
qiiw],  força  à  mettre  du  aublime  dans  l'expression  de  la  fi^uro^ 
et  employa  souvent  l'or  pour  idéaliser,  isoler.  Mais  plus  tard^ 
l'école  italienne  descendit  un  peu  de  ses  sentinaens  épurés; 
lesTîergesde  Raphaël  n'ont  patf  le  dÎTin  de  celles  de  son  maitse 
le  Pérugin.  L'école  espagnole  rappelle  une  nation  mendiante 
et  or|>neîUeuse,  elle  poétise  la  misère,  et  montre  ses  riergesi 
en  haillons  ;  l'école  française  fut  toujours  prtrée  d'iDspiratioa, 
tei^ors  raide,  correcte,  froide.  QuBSfi  à  la  danse^  eUe  est  on 
amieau  entre  La  sculpture  et  la  musique  ;  la  scidpture  exprioM 
les  formes,  la  danse,  le  mouyement.  Enân,  quelle  que  soit  la 
forme,  l'art  en  tendant  au  beau  est  on  culte  à  Dieu.  En  résu* 
mant  donc  encore  en  moins  de  mots  la  théorie  de  BL  de  La«» 
menais ,  nous  dirons  que  l'art  à  deux  élémens  :  l'élément 
idéal,  l'tfi/im;  l'élément  matériel,  le  fini.  Son  but,  c'est 
le  beau,   manifestation  du  trai,  la  science  scrute,  l'aïC 
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imite.  L'architecture,  comme  le  monde  inorganique,  a 
ses  lois  précises;  Farchitecture  est  ou  religieuse  ou  ciiile  ; 
tmroir  de  la  société,  de  ses  mœurs  et  de  ses  habitudes,  La 
flculpturecorrespood  au  monde  organique:  TÉgjptien  sculp« 
tait  des  figures  mortuaires;  le  Grec  la  beauté  humaine} 
le  Romain  la  puissance.  L*aft  chrétien  cherche  Texprea* 
sion  des  traits,  toute  la  Tie  de  Tâme  :  les  types  au  Christ 
et  de  Satan,  du  bien  et  du  mal,  de  la  Tierge  mère,  de  l'im' 
mortalité  associée  &  Tidée  de  tombeau  lui  appartiennent.  La 
pônture  imita  bientôt  la  sculpture  ;  Tart  chrétien  y  apporta  son 
aentiment,  Fécole  italienne  la  rendit  trop  jolie  ;  Técole  espa- 
gnole trop  raTalée,  Técole  française  trop  raide.  Mais,  comme 
la  peinture,  comme  la  sculpture,  comme  la  danse  même,  cel 
vmeau  qui  Be  la  sculpture  et  la  musique,  tous  les  arts  enfin 
qui  ont  pu  dégénérer  se  perfectionneront  dans  la  Toie  de  pro« 
grès  Tcrs  Tunité  diTine. 

Selon  les  anciens,  la  musique  est  Texpression  de  Tofdre  en 
toutes  choses.  La  musique  ne  fut  d*abord  qu'une  déclamation 
plus  accentuée  :  isolée,  c'est  une  espèce  de  consonne  Tague* 
A  la  mélodie,  Toix  de  l'infini,  fut  jointe  pour  raccompagner 
rharmonie,  et^  déjà  touchant  à  Tunité  parfaite,  la  close  au  soa 
graye  réunit  tous  les  charmes,  tous  les  tons  de  la  musique* 
La  musique  detait  sulyre  le  progrès  ;  le  christianisme  lui  donna 
son  cachet  simple,  sublime  ;  mais,  comme  pour  la  peinturef, 
fl  y  eut  décadence»  En  peinture,  le  dessin  correct^  qui  se  rap« 
proche  de  la  beauté  idéale,  Toie  de  infini,  fut  surtout  recher- 
diè  par  les  Téritables  artistes  ;  tandis  que  les  autres  ne  s'atta-. 
chèrent  qu'à  la  couleur  périssable.  Eir  musique,  il  y  eut  aussi 
deux  écoles  :  l'une  par  son  naturel  youlut  parler  au  coaur^ 
l'autre  par  son  brillant  chercha  seulement  à  charmer  F  ordOCk 
Hais  la  musique  aussi  deriendra  un  langage  commun, 

A  proprement  dire,  la  poésie,  c'est  Tart  ;  le  yers  n'est  qu'une 
de  ses  cordes.  La  poésie  fut  d'abord  un  élan  yers  le  créateur; 
puis,  chez  tous  les  peuples,  produisit  le  poème,  leliyre  par  ex* 
eellence,  le  livre  sur  la  création,  sur  Dieu;  ensuite  des  récits 
^orieux  d'un  peuple  de  héros,  l'épopée  homérique  ;  enfin  ello 
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descend  à  la  personne  frappée  par  le  malheur  :  la  tragédie;. ou 
marquée  au  cachet  du  ridicule  :  la  comédie.  Le  rixe  n'est  que  la 
satisfaction  intépieure  et  égoïste  que  l'on  éproure  d'échapper, 
soi  it  un  ridicule,  que  l'on  obser?e  malignement  chez  les  au- 

• 

très  :  le  rire  prend  l'expression  du  mal,  il  fait  grimacer  les  fi« 
gures.  Sous  la  forme  dramatique,  la  poésie  sympathisa  davan-! 
tage  ay  ec  les  masses,  elle  les  impressionna  dayantage  et  en  fut 
plus,  impressionnée.  Tour  à  tour  chez  les  diyerses'nations  sur- 
girent de  remarquables  écriyains  :  en  Espagne,  l'iny en tifLope 
de  Yega;  en  Angleterre,  le  profond  Shakspeare;  en  France, 
le  sublime  Corneille,  le  tendre  Racine,  Molière  si  philosophe  ;' 
en  Allemagne,  Goethe,  qui,  dans  son  Faust,  montra  si  bien  la 
plaie  du  siècle.  Un  acteur  yrai,  sensible,  est  un  artiste.  La  prose 
des  Rousseau,  de  Chateaubriand,  est  une  yéritable  poésie.  Les 
deux  élémens  de  l'art  oratoire  sont  le  discours  et  Taction  ;  il 
dut  être  originairement  la  poésie  même.  L'art  oratoire  est  ou 
religieux,  ou  politique,  ou  ciyil.  C'est  le  christianisme  qui  le 
parfunfa  de  ropetion  :  nulle  éloquence,  que  l'éloquence  reli- 
gieuse, n'aurait  pu  faire  ce  que  fit  Pierre  l'Hermite.  Comme 

• 

modèles  de  l'art  oratoire,  politique,  il  faut  citer  l'énergique 
Démosthènes,  le  correct  Cicéron,  et  de  longs  siècles  après,. 
Rienzi,  ù  Rome,  Sayonarole,  les  doléances  du  tiers- état  sous 
les  Valois  :  en  89,  en  France,  l'art  oratoire  prit  un  sublime 
élan  ;  il  est  aujourd'hui  sous  l'empire  des  passions  égoïstes. 
Tout  ceuyre  d'art  se  compose  de  deux  élémens  unis  et  dis- 
tincts :  l'idée  qui  affecte  l'esprit  et  l'enyeloppe  et  l'idée  qui 
affecte  les  sens.  Pour  bien  écrire,  il  faut  déjà  sentir  le  yrai,  le 
beau,  et  de  plus  que  l'imagination  limitée  puisse  yenir  colorer 
le  style.  C'est  dans  le  yrai,  le  beau  idéal,  qu'il  faut  chercher  le 
îrrai,  le  beau  palpables. 

Résumé.  L'homme  est  donc  essentiellement  actif.  Il  existe 
pour  lui  trois  ordres  d'action  unis,  puisque  l'homme  est  un, 
ayant  néanmoins  des  termes  différens  :  l'industrie  qui  yeut  l'u- 
tile, l'art  le  beau,  la  science  le  yrai.  Pour  arriyer  à  ces  termes, 
l'homme  est  doué  de  facultés,  qui,  dans  leurs  premiers  éche- 
lons, appartiennent  à  tous  les  êtres;  mais  qui,  chez  l'homme. 
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s'élèrrent  merveilleusement*  Saisir  lebeau^  forme  du  yrai^  c'est 
Tait.  Le  but  de  tout  art,  c'est  une  yision spirituelle.  De  l'utile, 
riu>mme  s'est  éleyé  au  beau,  à  l'art  ;  il  s'élève  au  vrai,  à  la 
science;  ainsi,  attirant  tout  à  lui,  il  reporte  tout  à  Dieu,  vers 
lequel  par  ses  progrès  il  tendincessament.  « 

Tel  est  l'exposé,  aussi  abrégé  que  possible,  des  doctrines  de 
M.  TabbédeLamenais.  Mous  ledii>ions  en conmiençant,  quelle 
que  soit  l'opinion  sur  son  mérite  et  son  esprit,  on  doit  s'ap- 
plaudir de  voir  l'autei»  ramener  ses  œuvres  aux  grandes  pro- 
portions des  ouvrages  qui  ont  fondé  sa  réputation  et  sa 
gloire.  Cela  nous  fait  penser  que  M.  de  Lamenais  a  asses 
des  pamphlets  et  du]  scandale  politique  et  social.  L'Esquisse 
d'une  philosophie  est  donc  à  nos  yeux,  du  moinsj  quant  à  la 
forme,  une  transition  qui  ramène  l'auteur  à  ses  premières  al- 
lares,  une  marque  de  son  retour  dans  la  plénitude  de  ses  fa- 
cultés. Cela  nous  fait  augurer  un  pareil  retour  dans  la  vérité 
de  ses  premières  doctrines. 

« 

Histoire  physiologiqae  des  plantes  d'Europe,  on  expo- 
sition des  phénomènes  qu'elles  présentent  dans  les  di- 
Terses  périodes  de  leurs  développemens,  par  i .  P:  Vaa- 
cher,  professeur  à  l'Académie  de  Genève.  Quatre  gros 
vol.  in-8%  imprimés  sur  beau  papier  grand  raisin .  Prix: 
30  b.  Chez  Marc  Aurel  frères^  éditeurs. 

L* auteur  a  pris  pour  guide,  dans  Texposition  des  familles, 
M.  le  professeur  De  Gandolle  ;  quand  son  Prodomuê,  qui  est 
loin  d'être  fini,  est  venu  àlui  manquer,  il  a  cherché  çà  et  là  d'au- 
1res  guides  pour  éclairer  sa  route.  Heureusement  il  a  rencontré 
quelques  points  brillants,  c'est-à-dire  des  familles  décrites  par 
des  auteurs  placés  au  faîte  de  la  science,  en  particulier  les  La" 
aies  de  Bentham,  les  Graminies  de  Kunth,  les  Àntirrhinies 
de  Chavannes,  etc.  ;  mais  ces  lumières  éparses  étaient  sépa- 
rées par  des  ténèbres  plus  ou  moins  profondes,  ou,  ce  qui  est 
lamème  chose,  par  des  familles  et  surtout  par  des  genres  mal 
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circonscrits,  qui  présentaient  par  conséquent  des  espèces  flot- 
tantes, et  sur  lesquelles  il  ne  pouTait  pas  généraliser  ses  ob* 
aerrations.  M.  Yaucfaer  a  fidèlement  suiTi  le  plan  qu'il  s'était 
tracé  dès  rorigine,  et  il  est  resté  étranger  à  tout  ce  qui  cou* 
cerne  la  physiologie  Tégétale  proprement  dite,  c'est-i-dire 
l'organisation  intérieure  de  la  plante,  de  Fécorce,  du  liber,  du 
bols,  du  parenchyme,  la  nature  et  les  fonctions  des  diyers  rais- 
seaux,  la  marche  de  la  sèye,  les  difiérens  modes  de  nutrition^ 
de  sécrétion,  etc.,  en  un  mot,  cette  nombretise  suite  de  ques^ 
fions  qui  occupent  beaucoup  les  physiologistes  de  nt>9  fotm^ 
et  sur  lesquelles  les  microscopes  coatinueUement  peifectioii^ 
nés  donneront  sans  doute  plus  tard  de  grandes  connaissances* 
H.  Yaucber  a  tâché  de  se  faire  une  idée  claire  de  cette  symétrie 
primitire  qui  a  présidé  à  la  conformation  des  régétauz,  et  de 
laquelle  dépendent  encore  leurs  divers  dérelcppttneDs  ;  mais  il 
n*a  pas  pu  la  ramener  à  une  forme  unique,  car,  au  contraire, 
il  a  été  forcé,  surtout  dans  les  Cryptogames,  d'en  supposer  au* 
tant  qu'il  y  ayait  de  familles  distinctes,  celle  des  Champi* 
g^UmSj  celle  des  Mimsses,  celle  des  différentes  Àlgfiie$,  etc.  ; 
de  même,  il  n'a  pas  dû,  dans  les  Phanirogamei,  confondre 
le  type  des  Graminées  ou  celui  des  Idliaeées  ayec  celui  des 
Crucifères,  ni  celui  des  Crucifères  ayec  celui  des  MalvacieSf 
des  Légumineuses,  etc.  Il  en  a  donc  conclu  qu'on  ne  pouyait 
se  dispenser  d'admettre  dans  les  yégétaux,  comme  dans  les 
animaux,  un  grand  nombre  de  types  ou  de  formations  dis- 
tinctes, et  non  réductibles;  mais  qu'il  n'en  existait  pas  moins^ 
dans  quelques-uns  de  leurs  organes  pris  séparément,  une  Traie 
symétrie,  par  exemple  dans  les  deux  côtés  de  leurs  feuilles,  de 
leurs  sépales^  de  leurs  pétales  et  même  de  leurs  anthères.  On 
trouTe  aussi  quelquefois  de  la  symétrie,  mais  plus  soutent  de 
la  régularité  dans  la  disposition  relative  des  diyers  organes 
floraux,  des  corolles,  des  calices,  des  étamines  et  souvent  des* 
carpelles.  On  voit  la  même  régularité  dans  les  insertions  yap- 
riées  dés  feuilles  sur  les  tiges  ;  mais  ces  insertions  ne  conser- 
yent  leur  régularité  que  près  de  la  base,  si  toutefois  les  tiges 
doivent  porter  des  fleurs;  car  plus  haut  et  dans  les  inflores* 


cenoes,  elles  sont  modifiées  au  point  qu'il  est  difficile  d'assi- 
gner les  divers  ordres  auxquels  elles  appartiennent.  Il  y  a  donc 
Uà  un  amngement  nouTeau,  une  loi  supérieure  à  la  précé- 
dente, el  qui  se  rapporte  aux  fonctions  les  plus  importantes 
des  Tégétauxy  c'est^-dire  à  leur  fécondation  et  à  leur  dissé- 
mination. C'est  en  vertu  de  cette  loi  que  les  diverses  soudures 
s'opèrent,  que  les  feuilles  se  rapprochent  en  verticilles,  qu'elles 
se  transforment  en  calices^  corolles,  étamines,  .anthères  et  car- 
pelles, tantôt  disposés  sur  un  seul  rang,  tantôt  sur  plusieurs, 
et  presque  toujours  alternes  les  uns  aux  autres. 

Le  hut  principal  de  l'auteur  dans  cet  ouTrage,  c'est  l'expo- 
sition des  diverses  forées  vitales  qui  se  développent  aux 
grandes  époques  de  la  floraison,  de  la  maturation  et  de  la  dis- 
séminatioiu  II  faut  entendre  par  ces  forces,  celles  qui  donnent 
naissance  à  des  phénomènes  dont  nous  ne  pouvons  pas  assi- 
gna la  canse  mécanique  dans  l'état  actuel  de  la  science,  et 
qui  se  manifestent  surtout  par  des  mouvemens  et  des  arrange- 
mens  dons  le  but  est  évidemment  la  conservation  ou  la  repro- 
duction de  l'être.  La  botanique  a,  comme  toutes  les  sciences 
naturelles,  une  étendue  infinie,  car  le  nombre  des  végétaux 
actuellement  connus  approche  de  quatre- vingt  mille,  et  il  doit 
encore  long-temps  s'aocrottre*  Or,  il  n'est  donné  à  personne 
de  réunir,  et  surtout  de  voir  en  pleine  vie  une  telle  multitude 
de  plantes  ;  et,  quand  on  le  pourrait,  il  resterait  encore  à  les 
étudier  dans  leur  conformation,  et  surtout  dans  leurs  mœurs, 
e'est-é-dire  dans  leur  organisation  supérieure.  Hais  cet  état 
de  choses  est  très-avantageux  pour  nous,  car,  au  moyen  de 
cette  dispersion  indéfinie,  chaque  homme  a  auprès  de  lui  un 
trésor  qui  lui  appartient  en  propre  et  dont  il  peut  Jouir  sans 
nuire  à  personne;  il  y  a  plus,  l'Américain  ou  l'Européen,  en 
cbangeant  mutuellement  de  patrie,  trouveront  chacun  à  leur 
portée  des  végétaux  qui  leur  étaient  autrefois  inconhus,  et  s'ib 
aont  botanistes,  ils  auront  un  avant-goût  de  ces  |ouissances 
4iui  entraînent  les  naturalistes  voyageurs  à  supporter  tant  de 
priTations  et  à  braver  tant  de  dangers. 

C'est  une  étude  pleine  d'intérêt  et  de  vie  que  la  botanique 
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considérée  sous  le  dernier  point  de  rue,  qui  est  un  des  plus 
élevés  de  ceux  que  la  science  peut  atteindre;  sous43elui  qui  cou- 
Isiste  à  envisager  chaque  végétal  comme  un  être  animée  lequel^ 
indépendamment  des  diverses  propriétés  qu*il  possède  en  tant 
que  plante,  en  réunit  d'autres  qui  lui  sont  propres,  et  parlés- 
quelles  il  se  distingue  de  tous  les  êtres  du  même  genre.  Il  est 
bien  vrai  que  la  zoologie  manifeste  plus  hautement  dans  ses 
diverses  branches  les  admirables  combinaisons  d'une  intelli- 
gence créatrice  ;  mais  son  étude  n'est  pas  également  à  la  por^ 
tée  de  tous;  elle  exige  de  plus  un  appareil  d'instrumens  et 
une  suite  nombreuse  d*expériences,  et  nous  rebute  souvent 
par  ses  opérations  sur  les  êtres  qu'elle  mutile,  dont  elle  varie 
les  souffrances,  et  qu'elle  fait  quelquefois  périr  avec  une  dés- 
espérante  lenteur.  «  J'ai  bieu ,  ajoute  l'auteur,  quelque  regret 
de  couper  ces  tiges  si  verdoyantes,  et  d'endommager  avec  mon 
scalpel  ces  fleurs  si  brillantes  et  si  admirablement  conformées  ; 
mais  je  n'ai  pas  le  sentiment  que  je  les  fais  souffrir,  et  je  n'as* 
siste  à  aucun  de  ces  cruels  débats  entre  la  vie  et  la  mort,  dont 
les  naturalistes  d'un  autre  ordre  sont  trop  souvent  les  témoins.» 

Bibliothéconomie ,  ou  nouveau  manuel  complet  poar 
l'arrangement,  la  conservation  et  T administration  des  bi- 
bliothèques, par  L.  Â.  Constantin.  Nouvelle  édit.  — 
Paris,  1841.  Chez  Roret.  in-12  de  246  p.  avec  3  gray. 

Cette  nouvelle  édition  de  la  Bibliothéconomie,  publiée  pour 
la  première  fois  au  commencement  de  l'an  18S9,  ^  ^^^  plu- 
sieurs additions  d'un  intérêt  et  d'une  importance  qui  nous 
permettent  d'en,  parler  comme  d'un  livre  nouveau.  On  toH 
aisément  que  l'auteur,  dans  une  longue  pratique,  n'a  cessé  de 
s'occuper  avec  le  plus  grand  soin  de  trouver  les  moyens  les 
plus  simples  et  les  plus  sûrs  pour  bien  classer,  conserver  et 
administrer  un  dépôt  de  livres.  Aussi  son  ouvrage  est-ii  un 
véritable  trésor  d'observations  pratiques,  d'une  exécution  à  lu 
fois  facile  et  sûre,  pour  préserver  une  bibliothèque  de  tout  ce 
qui  pourrait  nuire  à  Son  existence  ou  à  son  utilité.  Dans  une  in- 
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trodnctionsiurlabîblîographie)  il  démontre  entre  autres  choses 
la  différence  de  la  bibliographie  littéraire  et  de  la  bibliographie 
matérielle,  à  laquelle  le  bibliothécaire  doit  principalement  s'at- 
tacher. Pois,  entrant  en  matière,  il  fait  remarquer  que  les  bi- 
bliothèques particulières  ou  spéciales  diffèrent  essentiellement 
par  leur  composition  des  bibliothèquespubliques  ou  générales; 
et  l'influence  de  cette  dlTersité  surle  classement  et  l'administra- 
tion de  l'une  et  de  l'autre  espèce  de  ces  collections  est  dételop- 
péc  partout  où  elle  doit  se  faire  sentir.  Après  quelques  réflexions 
fondées  et  appuyées  sur  des  faits  concernant  la  bibliomanie  et 
la  bibliophilie,  l'auteur  expose  dans  le  plus  grand  détail  toutes 
les  qualités  et  connaissances  nécessaires  au  bibliothécaire  tant 
d'une  bibliothèque  particulière  que  d'une  bibliothèque  publi- 
que; il  s'occupe  ensuite  de  l'organisation  des  bibliothèques  et 
des  catalogues,  de  l'ieirrangement  des  formats,  de  la  forme  la 
plus  couTcnable  des  étiquettes,  du  numérotage,  de  l'estam* 
pUage,  etc.  Enfin  nous  n'aTons  remarqué  aucun  point  sur  le* 
quel  H.  Constantin  n'ait  pas  donné  tous  les  renseignemens , 
toutes  les  règles  désirables.  L'ancienne  édition,  traduite  en  al- 
lemand et  imprimée  deux  fois  dans  la  même  année,  finissait 
à  la  page  196  de  la  nouTelle.  A  partir  de  celte  page  jusqu'à 
la  page  246,  on  lit  un  nouTeau  trarail  de  M.  Constantin ,  dans 
lequel  il  examine  d'abord  tous  les  principaux  systèmes  biblio- 
graphiques émis  jusqu'à  ce  jour  :  celui  de  la  Bibliothèque 
Royale,  de  la  Bibliothèque  du  Conseil  d'état,  organisée  par 
Barbier;  oelui  de  MM.  Brunet,  Bouchot,  de  Fortia  d'Urban, 
Regnault-Warin,  Camus,  Hinrichs,  etc.,  etc.  Puis  il  traite  de 
la  description  et  de  la  classification  des  incunables,  des  manu- 
flcrits,  des  autographes,  des  estampes  et  des  médailles.  A  la 
fin,  il  a  ajouté  une  pièce  importante,  et,  d'après  ce  que  nous 
aarons,  entièrement  nouTelle  en  France,  une  Statistique  de 
toutes  les  Bibliothèques  publiques  chex  l'étranger,  trarail  qui 
Indique  l'année  de  la  fondation ,  le  nombre  des  Tolumes,  et 
les  parties  les  plus  remarquables  de  plus  de  trois  cents  biblio- 
tbèqnes  de  l'étranger,  arec  l'indication  des  ouTrages  spéciaux 
qui  ont  pour  objet  les  détails  sur  chaoune  de  ces  biUiotbè- 
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ques.  Cette  partie  intéressera  tous  les  iittérateon ,  conmt  le 
floste  de  cet  ouTrage  netaanquera  pas  d'être  très-ulile  à  tous 
ceux  qui  auront  une  coUsction  de  liTres  à  olaaser»  à  adm^ 
lustrer  et  à  oonscrrer* 

UTTËRATURÊ  ANCIENNE. 

Matthœi  Devarii  liber  de  graecs  lioguffî  particulis. 
Ëdidit  Reinholdus  KloU.  Vol.  I.  Devarii  librom  conti- 
liens.  —  LipsiSy  sumptum  fecit  libraria  Baumgaertneri» 
1835.  Vol.  II.  Sect.  I.  Reinholdi  Kloti  adnotationam 
partem  priorem  continens.  1840.  Deux  yoI.  in-S*  de 
xxxu-232  et  354  p. 

Mathieu  Devaris,  grec  de  Gorfou^  fut  èleTé  dans  Véoclkt 
grecque  que  dirigeait  Jean  Lascaris  à  Rome.  En  sortant  de 
eette  école,  il  entra  dans  la  maison  du  cardinal  Ridolfo,  qui  le 
fit  son  bibliothécaire  9  et  c'est  là  qu*il  traTaîUa  à  Tindex  des 
commentaires  d'Eustatbe  sur  Homère.  L'édition  de  ces  een^ 
mentaires  fut  commencée  à  Rome  Fan  1 51^,  par  les  cinq  pre» 
miers  Hyt^s  de  Flliade,  et  ce  premier  Tolume  se  Tendît  séparé* 
ment;  le  caractère  est  plus  gros  et  plus  beau  que  dans  les  tomes 
suiTans.  Ce  fut  Nicolaus  Majoranus  qui  entreprit  oe  travail  ; 
et  5  en  i54B,  il  en  obtint  le  priyilége  de  Henri  IL  H  est  ap* 
pelé  maistre  Nicolas  Majorana*  Le  prifilége  de  Charles-Quinft 
fut  accordé  à  Benoît  Giunta,  imprimeur^  et  A  ses  assooiésy  le 
i4  octobre  i544*  Celui  du  pape  Jules  III  fut  aussi  accordé  à 
oe  même  Benoit  Giunta  et  à  ses  associés^  le  lamars  iSSo;  ne 
priTilége  n'était  que  pour  dix  ans.  Le  second  ToluBAe  sur  TI* 
Rade  parut  en  i55o^  et  fut  dédié  «à  Jules  III  ^  par  Majorana^ 
qni^  à  la  suite  de  l'épitre  dédicatoire,  a  publié  des  discours  sur 
Homère  et  sur  Eustathe.  Dans  oe  second  diacours»  il  aTonea 
que  Mathieu  DoTaris  est  Tautenr  de  la  taUe^  et  que  son  édilioit 
a  été  £ûte  d'aptes  deux  manuscrita,  dont  l'un,  aesea  ooireot  ^ 
fiusait  partie  de  la  bibliothèque  du  cardinal  RidiMo.  L'iû-« 
des  de  l'édition  de  Bile  a  été  fait  par  Sébastien  Guldeobecans 
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aioâ  qu'il  est  dit  an  commeDcement,  mais  il  ne  derait  pas  6tre 
tEèa-Texsè  dans  Tliistaire  eoolésiastiqttc,  puisqu'il  n'a  pas  su 
qae  oiny>fia%  signifie  tou|oui9  Julien  l'ApostaL  II  met  ^  «n» 
fwiSmQç<i  ÔM^  m/piov.  Le  grand  traTail  de  ]>eTaris  sur  les  Com» 
tairas  d'Bastathe  lui  yaiut  la  place  de  correcteur  des  manus- 
crits grecs  de  la  bibliothèque  du  Vatican^  et  une  pension  qui 
lui  fut  conservée  par  les  difiérens  papes  qui  se  succédèrent  de 
son  Tirant.  Mais  ce  qui  fit  principalement  sa  réputation,  c'est 
le  traité  que  nous  annonçons  aujourd'hui ,  et  qui  ne  fut  pu- 
blié qu'après  sa  mort,  par  Pierre  Devaris,  son  neyeu  ;  Rome^ 
i388,  in-4**  li  y  en  a  eu  plusieurs  éditions,  entre  autres  celle 
de  Reusinann  (Leipsick,  1775,  in-8*),  qui  renferme  un  asseï 
grand  nombre  de  corrections  et  d'additions. 

Cependant,  malgré  tous  ces  trayaux,  le  litre  de  Deyaris 
contenait  beaucoup  d'erreurs  inséparables  de  toute  publica- 
tion posthume.  C'est  ce  qui  a  engagé  M.  Rlotz  à  reprendre 
cet  ouyrage^  à  le  corriger  dans  toutes  ses  parties,  et  à  le  com« 
pléter  en  le  mettant  au  niveau  de  la  science  philologique  mo- 
derne. Dans  le  premier  yolume  ,  il  a  publié  le  texte  original 
de  Deyaris^  en  le  modifiant  de  la  manière  que  nous  ayons  dite» 
et  en  retranchant  les  additions  de  Reusmann  qui  ne  lui  ont 
pas  paru  assez  importantes.  Dans  le  second  yolume^  il  a  réuni 
tout  son  trayail  complémentaire  :  il  n'a  encore  paru  que  la 
première  partie  de  ce  supplément;  mais  elle  est  plus  considé^ 
rable  que  le  trayail  de  Deyaris.  Ce  dernier^  selon  l'usage  de 
son  temps^  a  donné  beaucoup  d'exemples^  mais  presque  tou- 
jours sans  dtatiens  précises.  On  conçoit  toute  la  peine  qu'a  dû 
aToir  le  nouyel  éditeur  pour  remplir  ces  lacunes  importantes^ 
m£me  après  les  recherches  de  Reusmann^  qui  n'ayait  fait  que 
fuffiiitpy  un  peu  la  tftche  en  donnant  quelques  indications  de 
pIosL  On  n'attend  pas  de  nous  que  nous  entrions  dans  un  eza* 
xnen  même  rapide  de  la  partie  qui  appartient  en  propre  & 
IL  Klots  ;  un  trayail  sur  les  particules  grecques  entraine  né« 
cessairement  ayec  soi  une  foule  de  détaOsminutieux  qui  échap- 
pent à  l'analyse  ^  et  dont  l'examen  nous  entraînerait  dans  dei 
déyeloppemens  beaucoup  trop  considérables. 
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Hesiodiy  Eumeli,  Cinœthonîs,  Âsii^  et  carminis  Nau— 
pactii  fragmenta  collegit,  emendavit,  disposait  Guil. 
MarckschefFel  Thuringus.  Praemissae  sant  commentatio- 
nés  de  genealogica  Graecorum  poesi,  de  schoïa  Hesiodia, 
de  deperditis  Hesiodi  reliquorumque  poetarum  genealo- 
gicorum  carminibus.  —  Lipsiae,  1840.  In-8®  de  xxxii- 
447  p. 

La  thèse  proposée  par  une  académie  pour  rechercher,  comme 
on  ayait  iait  pour  Homère^  tous  les  poèinc:^  et  tous  les  poètes 
qui  ^^attachaient  au  nom  ou  à  une  école  d*Hésiode,  et  ù  en  dé- 
montrer la  différence  avec  le  cycle  homérique,  a  donné  occasion 
à  M.  Marckscheffel  de  recu^Uir  et  d'examiner  tous  les  restes 
de  la  poésie  Hésiodique^  tant  ceux  du  poète  d*  Ascra  lui-mêmcj 
que  ceux  des  autres  poètes  qui  semblent  s'en  rapprocher.  Après 
une  description  exacte  du  caractère  de  la  poésie  d'Hésiode  et 
de  la  poésie  mythologique  et  généalogique^  )I.  MarckschefTer 
examine  toutes  les  traditions  mythiques  et  les  combinaisons 
des  sa  vans  qui  ont  contribué  à  établir  l'idée  qu'il  existe  une 
ieole  BisioâiqtÂe  ou  une  société  et  succession  de  poètes  atta- 
chés au  nom  et  au  genre  d'Hésiode  en  ligne  suiyie^  semblable 
au  cycle  Homérique.  L'auteur  reconnaît  bien  des  analogies 
entreHésiode  et  d'autres  poètes  généalogiques;  mais  il  ne  troute 
aucune  raison  solide  pour  donner  lieu  à  l'opinion  d'une  ée<de 
Hésiodique.  A  partir  de  la  page  87,  il  explique  en  détail  les 
sujets  et  le  caractère  de  tous  les  poèmes  attribués  à  Hésiode  j 
en  détermine  autant  que  possible  l'époque  et  l'auteur,  et  fait 
sur  chacun  des  remarques  sayantes  et  judicieuses.  Pages  âi6- 
a6a,  il  discute  delà  même  manière  les  autres  poèted  généalo- 
giques et  leurs  œuyres ,  Eumelus^  Cinûethon,  l'auteur  du  car-> 
men  Naupactium,  Asius,  Ghersias  ;  puis  suiyent  les  fragmens 
de  tous  ces  poèmes  et  poètes  ayec  des  obseryations  critiquesr 
et  ezégétiques.  A  la  fin  de  la  préface  se  trouye  la  collation  de 
de  la  Théogonie  et  des  trayauz  ayec  un  manuscrit  de  Breslau. 
Pour  des  ouyrages  de  cette  nattu'e^  nous  ne  pouyons  indi- 
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qaer  le  contenu  que  sommairement  :  car,  dans  des  collectionl 
de  fragmens  et  dans  des  discussions  sur  des  outrages  perdas, 
le  détail  est  immense;  et  en  choisissant  Tune  ou  Tautre  partit 
pour  en  faire  une  relation  plus  explicite,  nous  risquerions  de 
passer  des  parties  qui  intéresseraient  davantage  nos  lecteurs. 

Sophoclis  Œdipus  Goloneus.  Ad  optimomm  libroram 
fidem  itenim  recensuit  et  breTÎbas  notis  instnixit  Godo- 
frediis  Hermannus.  Editio  secunda.  —  Lipsiœ,  apud  Er« 
nestum  Fieischerum.  1841.  In-12  de  xxit-296  p. 

Le  théâtre  tragique  grec  semble  être  échu  à  M.  Hermann, 
•  qui  a  fait  une  étude  trés-approfondie  de  cette  partie  impor- 
tante de  la  littérature  ancienne^^t  qui  nous  donne  chaque 
jour  des  preuTes  de  ses  savantes  et  profondes  recherches.  Le 
nouveau  Tolame  que  nous  annonçons  aujourd'hui  contient 
rCEdipe  à  Colone  de  Sophocle.  Dans  la  préface,  AL  Hermann 
rend  compte  des  éditions  antérieures  à  la  sienne,  et  parle  des 
différens  manoscrits  dont  il  a  pu  se  procurer  lesTariantes,  tout 
en  obserraot  que  plusieurs  leçons  importantes  avaient  échappé 
à  ceux  qui  avaient  consulté  ces  mêmes  manuscrits.  Le  coin- 
Hftntaire  philologique  occupe  le  bas  des  pages  et  donne  un 
résumé  très-curieux  de  toutes  (es  correcdons  faites  sur  le  texte 
de  Sophocle.  L'habile  éditeur,  avec  sa  critique  habituelle,  dish 
cute  toutes  ces  leçons  et  justifie  toujours  celles  qu'il  adopta 
Trois  index,  grsecus,  latinus  et  scriptorum,  terminent  ce  vo- 
lume, qui  forme  le  troisième  de  la  collection  complète  du 
théâtre  de  Sophocle. 

Eoripidis  Phœnisss.  Recensuit  Gbdofredus  Herman- 
mu.  —  Lipsiœ,  ex  officina  I.  B.  Hirscbfeldi.  In  libi'aria 
WeidUnanmai  1840.  In-S»  de  uy-166  p. 

I>e  toutes  les  tragédies  d'Euripide,  celle  fui  doit  le  plus 

exercer  la  sagacité  des  critiques  est  sans  contredit  iea  Phéni- 

ciennes.  En  effet,  si,  d'un  côté,  l'on  considère  l'idée  première 

et  l'art  du  poète,  malgré  certaines  parties  qui  portent  le  cachet 

B.  9 
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«  d'un  grand  talent»  on  trouverst^bien  des  endroits  faibles  et  né- 
gligés; siy  d'un  autre  côté,  ou  réfléchit  aux  moyens  d'amé- 
liorer ce  texte,  on  yerra  que  les  manuscrits j  malgré  leur 
nombre  très-considérable^  oUrent  si  peu  de  ressources  à  cet 
êgard^  qu'ils  semblentdifTérer  entièrement  les  uns  des  autres, 
bien  loin  d'avoir  une  certaine  râleur  respective  ;  si  enfin  on 
pMae  en  revuteles  interprètes  et  Ifis  criliques^on  observera  une 
^ijy ablfi  oéfligonca  çheft  tes  uns,  et  une  excesAÎTe,  mais  inu- 
tile abondance  dbcz  les  antres.   Sans  entrer  dans  de  gjtdjods 
détails  à  C6t  égard,  oo  peiut  citer  le  célèbre  Walckenaer,  qui, 
par  son  habileté  et  son  érudition,  semblait  appelé  à  éclaircir  le 
tpcte  des  Phéniciennes,  mais  qui  cepeiidant  a  complètement 
échoué  dans  cette  entreprise.  Il  appartenait  à  M.  Hermann , 
dont  nous  avcHis  déjà  cu0occasion  de  louer  le  savoir  et  la 
critique,  de  ramener  bien  près  de  sa  pureté  native  le  texte  des 
Phéniciennes  d'Euripide.  Le  livre  que  nous  annonçons  forme 
la  seconde  partie  du  volume  II  de  la  collection  complète  du 
théâtre  de  ce  tragique.  Dans  une  préface  assez  détaillée,  l'ha- 
bile èdileur  explique  les  causes  qui  ont  retenu  si  long-*tempaIe 
texte  des  Phéniciennes  dans  un  état  très-défectueux,  et  déve- 
loppe l'argument  historique  de  cette  tragédie.  Au-desaona  du 
texte,  on  trouve  le  commentaire  philologique  de  M.  Hennauij 
qui  discute  avec  son  habileté  ordinaire  les  corrections  des  édi- 
teurs précédons.  Trois  index  termÂnent  le  volume  :  index  graa- 
cos^  latipus  et  scriptonmu 

Philodemi  fihetorica  ex  Herculanensi  papyro  litbo- 
graphice  Oxonii  excusa  restituit,  latine  yertit,  diaserUi- 
tione  de  grseca  eloquentia  et  rhetorica  notitiaque  de 
Herculanensibus  yoluminibus  auxit,  annotationibus  indi- 
cibusque  instruxit  E.  Gros,  studiorum  in  Academia  Pa« 
risiensi  inspecter.  Âdjëcti  sunt  duo  Philodemi  i3ni  de 
rbetorica  Meapoliediti. —Paria,  184M).  In-S""  de  cxxxu^ 
246  p.  et  4  p.  de  faosiaûle. 

Les  papyrus  d*Herculanum  lithographies  &  Oxford  n^ont 
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ea  jusqu'ici  aucuoe  influence  sur  les  recherches  philologiques; 
ils  sont  tellement  hérissés  de  déprayations  et  de  lacunes,  qu'U 
faut  un  travail  des  plus  sérieux  et  des  plus  pénibles  pour  eo 
tirer  seulement  la  pensée  de  Tauteur.  Or,  la  plupart  des  phi* 
lologueSy  )]ui  n'auraient  employé  ces  pièces  que  conune  auxi^ 
liaires  pour  leurs  autres  études,  ont  reculé  dcTant  tant  de 
difficultés.  M.  Gros  le  premier  a  eu  le  courage  d'affronter  une 
pièce  de  quarante-cinq  petites  colopoes  et  de  lui  youer  un 
liyre  entier.  La  préface  qui  porte  le  titre  de  :  Ad  Philodemi  de 
Rhetorica  libres  dissertatio  isagogica,  et  qui  ne  contient  pas 
moins  de  czxxu  pages,  commence  par  une  longue  nomencla*' 
ture  des  orateurs,  ayec  l'indication  consciencieuse  des  prin- 
cipales sources»  Le  second  chapitre  de  cette  introduction  ;  De 
Rhetorica  apud  grœcos  inde  ab  ortu  ejus  usque  ad  Augustum^ 
résume  de  même ,  ayec  un  grand  soin  dans  l'allégation  d^ 
sources,  ce  que  les  anciens  et  quelques  sayans  modernes  ont 
dit  sur  les  difiérens  rhéteurs  et  classes  de  rhéteurs.  Nous  de- 
Toos  toutefois  regretter  q\ie  JSI.  Gros  n'ait  pas  compléta  ce 
carieux  trayail,  en  faisant  dominer  cette  masse  de  notices  par 
une  idée  générale  ou  rattachée  étroitemeiit  à  l'explication  de 
ce  qu'étaient  les  sophistes  du  temps  de  Philodème.  Mais  il  faut 
signaler  le  paragraphe  :  de  Rhetonca  apud  Stoicos,  traité  ayec 
une  application  particulière,  et  pénétrant  davantage  dans  la 
matière  eUe-même.  Le  paragraphe  suivant,  qui  touche  Philo- 
domène  de  plus  près ,  nous  apprend  qu'Épicure  méprisait  la 
liiétorique  ;  cependant  des  tém,oignages  irrécusables  consta- 
tent qu'il  a  écrit  lui-même  une  rhétorique.  Les  plus  célèbres 
de  sa  secte  étaient  Hétrodore,  qui  a  composé  un  livre  contre 
les  dialecticiens,  et  Hermarque,  <]ui  renonça  à  la  rhétoriquç 
pour  la  philosophie»  M.  Gros  parle  ensuite  de  quelques  rhé- 
teurs postérieurs  à  la  chute  de  Gorinthe  et  de  l'académicien 
Charmidas  qui  avait  ditiRhetorum  libros  nugis  esse  refertos^ 
et  arrive  à  la  thèse  principale,  qui  comprend  l'argument  de  la 
rhétorique  publiée  à  la  suite,  et  une  notice  bibliographique 
sur  les  Volumina  B^culantn9i(i.  Le  texte  de  la  rhétorique^ 
dont  les  fac— simile  offrent  un  aspect  désolant,'  est  imprimé  de 
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manière  à  faire  Toir  par  des  capitales  tous  les  mots  et  toutes 
les  lettres  qui  oot  dû  être  restitués  par  conjecture.  Il  y  en  a 
l>eaucoup ,  et  sans  doute  ce  travail  offrait  des  difficultés  im- 
menses ,  qui  ne  peuvent  pas  être  encore  toutes  résolues  ;  car 
le  langage  a  quelquefois  une  forme  que  personne  n'attribuera 
â  Tauteur  des  belles  épigrammes.  Du  reste,  un  grand  nombre 
de  colonnes  se  lisent  très*bien  maintenant  et  paraissent  avoir 
acquis  leur  forme  primitive.  Des  notes  philologiques  et  paléo- 
graphiques placées  ùi  la  fiif  du  volume  rendent  compte  des  mo- 
lils  qui  ont  engagé  l'éditeur  ùl  faire  telle  ou  telle  restitution. 
Ce  livre  se  termine  par  une  table  analytique  des  matières,  et 
par  la  réimpression  de  l'édition  donnée  à  Naples,  en  i833. 

De  diis  Grœcorum  fatidicis  seu  de  religionequa  Grœ- 
corumoracula  nitantur.  Dissertatio  quam  scripsit  CaroL 
Kobert.  Pabst,  Erfurtanus.  —  Berna;,  apud  G.  A.  Jen* 
nium,  filium.  1840.  In-8*  de  viii-75  p. 

L'origine  de  toute  divination  doit  être  cherchée  dans  le  désir 
inné  de  connaître  l'avenir.  Fondée  sur  le  souvenir  conservé  du 
commerce  médiat  et  immédiat  de  la  divinité  avec  les  premiers 
hommes,  cette  science  a  été  réduite  en  art  par  quelques  peu* 
pies,  et  a  été  pratiquée  universellement  même  par  les  nations 
sauvages.  Elle  consistait  d'abord  dans  une  interprétation  con- 
jecturale de  certains  évédemens,  et  a  conunencé  par  les  phé- 
nomènes célestes,  ensuite  par  le  chant  et  le  vol  des  oiseaux^ 
les  entrailles  des  victimes,  et  des  paroles  prononcées  sans  des- 
sein. Ces  sortes  de  divinations,  mises  en  œuvre  par  les  Grecs 
,du  temps  d'Hésiode  et  d'Homère,  furent  les  seules  autorisées 
du  gouvernement  romain.  Chez  les  Gaulois,  il  y  en  avait  de 
barbares  ;  leurs  règles,  contraires  à  celles  des  Grecs,  portaient 
sur  les  circonstances  des  hommes  immolés  ;  aussi  furent-elles 
abolies  par  les  Romains.  Le  christianbme  lui-même  ne  fut  pas 
ennemi  de  cette  science  de  l'avenir,  et  il  sanctifia  des  divinations 
appartenant  à  des  siècles  antérieurs,  telles  que  celle  deTanfana^ 
dieu  des  Germains^  qui  ressemblait  &  la  déesse  adorée  à  Pré« 
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neste,  et  dont  le  temple ,  situé  chez  les  Harses,  fut  ruiné  par 
Germanicus.  La  dlTination  n'était  pas  attribuée  au  deyio^  mais 
à  Tesprit  du  dieu  dont  on  le  croyait  animé  ;  elle  était  de  deux 
sortes  chez  les  anciens  :  Tune  autorisée  par  les  lois  et  la  re* 
ligion,  Tautre  défendue  parce  qu'elle  tendait  à  la  corruption 
des  mœurs.  C'était  un  des  principaux  fondemens  de  la  reli- 
gion des  Grecs^  qui  la  distinguaient  en  naturelle  et  artificielle. 
Une  histoire  de  la  divination  en  général  serait  une  histoire 
universelle  de  tous  les  peuples  de  l'univers  ;  parce  que  de 
tout  temps  et  partout  on  s'est  appliqué  à  connaître  ravenir#^ 
M.  Pabst  s'est  contenté  de  concentrer  ses  recherches  sur  la  na- 
tion grecque.  Prenant  cette  science  à  son  origine ,  il  montre 
quelle  en  fut  la  nature  chez  les  Grecs,  et  traite  les  deux  espèces 
de  divinations,  artificielle  et  naturelle.  Il  s'est  attaché  surtout 
à  bien  définir  Tesprit  des  oracles  de  Dodone  et  de  Delphes,  et 
à  établir,  au  moyen  de  l'histoire ,  quelles  furent  Tautorité  et 
l'influence  de  ce^  oracles.  Le  travail  de  M.  Pabst  est  divisé 
en  quatre  chapitres  :  dans  le  premier,  il  traite  de  l'origine  et 
de  la  nature  de  la  divination  en  général  ;  le  second  est  con- 
sacré à  Jupiter,  comme  maître  du  destin  et  auteur  de  toute  di- 
vination ;  le  troisième  est  intitulé  :  Divination  artificielle  des 
Grecs,  et  le  dernier  :  Divination  naturelle  des  Grecs. 

Méthode  pour  étudier  la  langue  latine,  par  J.  L.  Bur- 
neuf,  membre  de  Tlnstitut  ;  lecteur  et  professeur  royal 
au  Collège  de  France^  inspecteur  général  honoraire  des 
études.  —  Paris,  1841.  In-8"  de  xn-355p. 

On  compte  en  France  quelques  hommes  qui  se  sont  donné 
pour  mission  de  proscrire  et  de  faire  disparaître  le  latin.  La 
foule  s  est  mise  à  leur  suite;  mais  cela  importe  peu  :  car  si,  en 
politique,  le  peuple  est  souverain,  nous  croyons  difficilement 
que  celte  infaillibilité  puisse  s'é^ndre  à  la  science  et  aux  let- 
tres; et  à  coup  sûr  tel  savant  ou  tel  littérateur  démocrate 
aime  mieux  son  avis  isolé  que  celui  des  masses  sur  une  ques- 
tion d'astronomie,  de  goût  ou  de  philologie.  Mais  ce  qui  af- 
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fli^e^  c^est  que  les  attaques  contre  la  langue  latine  Tiennent  de 
personnes  qul^  par  leur  position,  devraient  cependant  bien  en 
comprendre  l'utilité;  que  ce  soit,  par  exemple,  à  i*école  de 
Droit  de  Paris,  cette  ingrate  héritière  de  la  Sorbonne,  que 
soient  portés  les  coups  les  plus  yiolens.  Là,  d'un  côté,  on  en- 
seigne le  droit  romain,  et  de  TaiAre  on  proscrit  la  langue  ro- 
tnaine.  II  nous  est  difficile  d'expliquer  cette  logique.  Heureu- 
sement qu^îl  est  plus  aisé  de  souleyer  les  passions  que  de  faus- 
ser le  bon  sens;  et  le  bon  sens,  sans  raisonnement  et  sans  dis- 
cussion, proclame  assez  haut  l'utilité  du  latin,  non  seulement 
pour  la  jurisprudence,  mais  pour  la  littérature^  la  poésie,  l'é- 
loquence, l'histoire,  Fart,  pour  tout  enfin  ce  qui  vit  du  beau^ 
du  grand,  du  bon  et  du  délicat.  Cependant  il  faut  s^avouer 
que  la  France  est  en  arrière  des  autres  nations  voisines  pour 
la  connaissance  du  latin.  Les  attaques  de  quelques-uns,  Fin- 
difiTérencc  du  plus  grand  nombre  en  sont  la  cause;  mais  il  en 
est  une  autre  à  laquelle  on  a  peu  fait  attention  jusqu'ici,  c'est 
Tabsence  d'une  bonne  grammaire.  Dans  l'étude  d^une  langue  ^ 
tout  dépend  des  principes,  de  la  manière  dont  sont  considérés 
et  présentés  les  élémens.  Ce  sont  là  les  premièresimpressions  ; 
il  est  nécessaire  qu'elles  soient  justes,  vraies,  logiques.  La 
moindre  erreur  dans  les  affirmations,  la  moindre  obscurité  et  ' 
le  moindre  désordre  dans  les  préceptes,  faussent,  fatiguent  ou 
repoussent  l'esprit  de  l'élève.  Il  faut  donc,  pour  faire  une 
bonne  grammaire  latine^  d'abord  une  connaissance  approfon- 
die de  la  langue,  de  son  ensemble,  de  ses  détails,  de  ses  fi« 
nesses,  de  son  génie  ;  il  faut  réunir  la  richesse  d'érudition  qui 
•se  représente  tous  les  monumenNe  l'antiquité,  et  le  goût  qui 
les  juge  ;  enfin,  être  à  la  fois  littérateur,  philologue  et  méta- 
physicien, pour  établir  à  la  fois  la  valeur  des  mots,  leur  forme 
et  leur  nature.  Yoilà  ce  qui  rend  l'exécution  d'une  bonne 
grammaire  si  difficile,  et  voilà  ce  qui  fait  qu'un  pareil  travail, 
que  l'on  pourrait  juger  seconliaire  au  premier  coup  d'œil^  ne 
peut  être  entrepris  que  par  quelques  hommes  qui  dominent 
la  matière,  et  sont  maîtres  de  la  langue  latine^  dans  toute  son 
étendue. 


—  1S5  — 

fiMW  «OBtafdit,  M.  BwwMif  éuit  ea  FraiMe  k  MTant  b 
flHMiOL  préparé  pour  ime  t&ohe  mm«  impoittailey  gr&e*  &  at 
«OBiMMaaiiee  profonde  des  lanfiic*  olasêîfibes^  ot  de  U  langue 
1>rn»  Ib  tamcril  ;  i  m»  études  impartiale»  tt  assidnea  de  to«a 
laa  éorit0  de  oeeatedîeiiz  YoÂsiaa;  à  la  perfectÀoii  de  ton  style 
leUo»  ffai  chaaae  lea  iecteura  de  son  SaUnate»  et  enfin  è  um 
j^$tàqm  de  reoaaîgiieiiienty  à  la  fois  longue  et  éolairéa.  En  ef- 
fit^  u»  WmBQie  de  reqpdt  et  du  savoir  de  M.  Bucuouf  ae  s'aa- 
awfélit  famais  à  aucuDe  reutûae  :  dans  as»  Icçoua^  toujours  aû« 
til^  il  observe  eesanoent  ke  élèves  repoiTent  ses  pivoles,  et  U 
tr^ptve  hûHiièiaae  le  méthode  propre  à  leurs  besoins.  Il  faut 
dme  aaToir  gré  é  M.  Bumouf  de  ce  qa'ii  a  bien  roulu  mettre 
le  maiii  à  une  méthode  qui,  si  elle  est  ffuiyie  par  lea  eutrea 
paolefeeurs^  uaarqueea  une  époque  salutaire  dans  les  annalee 
de  llhâTersHé*  Le  principe  qui  a  présidé  à.la  rédactien  de 
Qftte  ggamiiire  est  développé  dans  le  préface^  dont  noua  ra^ 
pertoosy  entre  autres,  ces  paroles  d*une  haute  portée  :  «  Jai 
%aut  eensulté^  et  autant  que  le  plan  et  le  but  de  mon  travail  le 
fegpaettaien^  f ai  tout;  mis  à  profit.  MLais  si  j*ai  lait  uaage  des 
meténam  étrangers,  c'est  avec  une  critique  indépendante  et 
un  choix  parfiûtement  libre.  Les  obserrations  que  je  n'ai  pu 
manquer  de  recueillir  dans  un  longeicercioede l'enseignement, 
îcântes  à  l'étude  comparatÎTe  des  prinoipeax  idiomes  de  la  fai- 
Httlle  dont  le  latin  est  une  branche,  m'ont  pennis  de  me  fi>r« 
mer  sur  beaucoup  de  points  une  opinion  pwsonnelle.  Toutes 
laa  idées  dont  la  vérité  m'a  paru  incontestabley  qu'elles  soient 
miennes  ou  qu'elles  me  viennent  d'antrui,  je  les  exprime  sous 
ma  responsabilité  propre,  selon  que  Tordre  des  matières  lefl 
anaène,  sans  rien  discuter,  sans  rien  mettre  en  problème  :  le 
seepticisme  et  la  polémique  doivent  être  sévèreoEieot  bannis 
d'an  livre  destiné  à  renseignement.  Celui-ci  est  tout  pratique, 
et  i'm  eu  soin  de  n'j  rien  mettre  qui  ne  fiût  è  la  portée  des 
plus  >eoaes  inteUigencea  Teuteliais,  si  leè  règles  que  je  donne. 
sent  simples^  elles  ne  sont  pas  mécaniques.  Le  temps  n'est 
plna  où  l'on  n'accordait  au  jeune  âge  qu'une  mémoire  toute 
peasive.  U  n'est  pas  aujourd'hui  un  naaître  édeifé  qui  ne  sache 
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que  l'enfant  raisonne  et  qu'il  raisonne  ayee  une  justesse  qui 
surprend  quelquefois  les  hommes  faits,  tant  qu'on  n*a  pas  laissé 
pénétrer  d'idées 'dusses  dans  son  esprit.  C'est  à  nous,  qui  «n- 
seignons,  de  cultirer  une  faculté  si  précieuse,  et  l'étude  des 
langues  nous  en  fournit  le  moyen  le  plus  direct  et  le  plus  in* 
faillible.  La  grammaire  est  la  logique  des  enfans,  et  cette  lo- 
gique ils  l'apprennent,  pour  ainsi  dire',  sans  s'en  aperoeToir, 
parce  que  l'application  marche  toujours  à  côté  du  précepte. 
L'art  est  de  leur  montrer  les  choses  une  à  une,  ayec  ordre,  en 
passant  toujours  du  connu  à  l'inconnu,  du  simple  au  composé^ 
de  ce  qui  est  facile  à  ce  qui  l'est  moins.  La  logique  granmi^- 
ticale  a  son  domaine  propre  dans  la  syntaxe  ;  mais  il  ne  faut 
pas  croire  qu'elle  soit  étrangère  à  la  théorie  des  formes.  Les 
mots  dont  se  compose  une  langue  ne  sont  pas  des  signes  pa- 
rement conTeHiionnels,  inrentés  séparément,  et  indépendans 
l'un  de  l'autre.  Us  forment  un  ensemble  harmonique,  dont 
chaque  partie  se  déyeloppe  suivant  des  lois  fondées  sur  les  ha* 
bkndes  de  notre  esprit  et  sur  la  nature  de  nos  organes,  lois  en 
Tertu  desquelles  une  seule  racine  produit  une  foule  de  dérivés 
qui  s'y  rattachent  comme  les  rameaux  à  la  br&uiche,  et  comme 
la  branche  au  tronc  de  l'arbre.  Le  point  de  Tue  de  cette  mé* 
thode  est  donc  l'union  de  l'organisme  et  dé  la  logique.» 

Donnons  k  présent  un  aperçu  des  améliorâtisns  les  plus 
saillantes  de  cette  méthode  ;  car  la  place  nous  manque  pour 
la  suivre  dans  son  entier  et  pour  apprécier  le  mérite  de  totite 
sa  marche.  Son  caractère  principal ,  c'est  qu'elle  ne  présente 
pas  les  formations  de  mots  et  les  tournures  du  discours  comme 
des  choses  conventionnelles  et  de  tradition,  plus  ou  moins 
isolées,  mais  qu'elle  les  montre  dans  leur  analogie,  dans  leur 
enchaînement  qui  les  explique  mutuellement  :  ainsi  elle  en- 
courage les  jeunes  intelligences  et  fournit  un  puissant  secours 
à  la  mémoire.  Ce  plan,  qui,  après  tant  de  travaux  scientifi- 
ques, parait  si  facile  à  exécuter,  offre  pourtant  de  grandes  dif* 
ficultés  peu  comprises  par  tous  ceux  qui  n'en  font  pas  eux- 
mêmes  l'essai.  L'analogie  dont  nous  parlions  est  si  suivie  et 
lie  tellement  toutes  les  parties^  de  la  langue,  qu'en  les  analy- 
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.taot,  on  est  forcé  d'entrer  de  plus  en  plus  dans  une  marebe 
de  défreloppement  tout-à-fait  philosophique.  Or,  une  telfe 
marché  ne  peut  senrir  à  renseignement  des  collèges;  il  y  • 
mfimedes  saTans,  qui^  faute  d'avoir  éfité  cet  écueil^  ont  rendu 
leurs  grammaires,  d'ailleurs  pleines  de  mérite,  peu  proprés  à 
l'enseignement  :  nous  ne  citons  que  celle  d'Auguste  Grot^ 
fiBDd.  Une  autre  l>ien  connue  offre  aux  juges  éclairés  l'aspect 
le  plus  Inzarre  :  la  première  partie  sur  les  formations  y  est 
traitée  de  la  manière  la  plus  9ynthitiquef  les  déclinaisons  et 
les  conjugaisons  réduites  à  uoe  seule,  etc ,  la  syntaxe  d'une 
siaiiièreTéritablement  atomiêûque  ;  de  sorte  quedesconstmc» 
tions  latines  étroitement  liées  et  dériTant  d'uu  seul  et  même 
principe  s'y  trouvent  dispersées  en  cinq  ou  six  endroits  diUè- 
rens.  M.  Burnouf  a  su  garder  un  juste  milieu  qui  ne  manquera 
pas  de  porter  ses  fruits  pour  renseignement.  Il  a  lié  ensemble 
tout  ce  qui  pourait  se  lier  sans  entrer  dans  la  philosophie  du 
langage  et  sans  détruire  inutilement  une  charpente  qui  a  àxïtê 
pendant  un  grand  nombre  de  siècles,  et  qui  n'a  nullement  nui 
aux  progrès  de  l'enseignement.  Du  reste,  les  élèves  réfléchis 
et  poussés  naturellement  à  pénétrer  ce  qu'ils  apprennent,  trou- 
veront dans  la  grammaire  de  M.  Burnouf  tous  les  élémens  qui 
peuvent  les  mettre  sur  la  voie  d'une  connaissance  philosophi* 
que  de  la  langue  latine. 

Dans  la  première  partie,  c'est  surtout  l'exposé  de  la  trai» 
aième  déclinaison  et  la  classification  des  temps  des  verbes  qui 
est  propre  i  M.  Burnouf  ;  on  trouve  ensuite  une  grande  quan» 
tité  d'indicatiens  précieuses  qu'on  chercherait  vainement  dans 
les  grands  ouvrages  scientifiques.  Nous  résistons  au  désir  d*en 
extraire  quMques-unes,  pour  laisser  aux  lectenrs  érudits  le 
plaisir  de  découvrir  ces  jobservations  lumineuses  et  fécondes 
en  conséquences  et  en  résultats. 

La  syntaxe  générale,  p.  1 65- 1 91 ,  est  un  résumé  parfaitement 
clair  et  pratique  de  tout  le  fond  de  la  syntaxe.  Cette  partie 
une  fois  connue,  l'élève  possédera,  ponr  ainsi  dire,  les  grands 
traits  de  la  physionomie  du  discours  latin.  Quelques  lignes 
sur  le  participe,  qui  est  entièrement  passé  sous  silence,  au* 
D.  10 
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idMit  peutf>êlre  en  quelque  utilité.  ïm  systuce 
t'Httncke  à  oe  foad^  dL  présente  les  eseeptione  et  îiomô  les  eooi» 
pléfnens  néoeBseirei  pour  une  eonnalsaisoe  exacte.  Tout  le 
aïoiMle  tembe»  d'aocord  sur  les  gmdfl  avanteges  de  eetto  aie» 
liiion^  déjà.  8ume  dans  U  première  parties  Ces  règles  eoit 
teuites  de  U  plus  entik«  justesse,  <el  nous  a^tods  à  prfmliif 
sur  aucune,  wd  doute,  ni  aotaie  une  restriotiea  queloon^|Mb 
files  sont  pmsentées  «Tee  besuuooHpde  dartèetdepréeidmiiy 
iccûBipagnées  d'exemples  tvès^ien  choisis,  et  «Use  Buntrte* 
uies  en  chapitres  ou  paragraphes  qui  fondes  eosetnUesoon* 
plets*  Nous  avons  toute  raison  de  croire  que  lee  lois  et  lu 
laaiifue  patine,  présentées  de  cette  manière^  doiveait  proenrar 
nvélàTes  des  oonnaîasances  exacbes  :  mais  encore  GsuIhA  que 
)a  maStre  qui  les  &ît  apprendre  saobs  amener  les  élèrea  as 
point  de  les  avoir  toujours  présentes  à  Tesprît.  Lagramnaam 
iorite  ne  peut  mettra  qu'une  rè^  après  Fanlre;  mais  il  faut 
f^  par  la  voix  du  maitre,  la  masse  en  reste  animée  dans  l«s 
jeunes  intelligenoes  pour  qu'elles  trouvent  à  toni  moment  <m 
dont  elles  peuvent  avoir  besoin. 

A  la  ûu,  on  trouve  un  choix  de  gaUioîsmmb  Les  mots  d'à»* 
tr4>duction  :  Lanqu'on  traduit  du  fr^mçaiê  «n  latin^  e'^U  lu 
jpeuMée  qu'U  faut  rendre^  nous  rappeUent  une  méthode  ^*ia 
savant  professeur  a  employée  avec  un  grand  suocès  anprèi 
d'une  quinxaine  d'élèves,  mais  qu'il  n'assagoe  pas  être  prati- 
cable dans  lesgrandes  classes.  U  faisait  analyser  dans  une  serin 
de  leçons  une  infinité  de  tournures  de  la  Jan^çmateniells,  et 
forçait  les  élèves  de  reconnaître  que  les  pensées  esprÎBiéef 
par  ces  tournures  pouvaient  s'énoncer  et  se  lier  encore  de 
lieaucoup  d'autres  manières,  le  fond  restant  toujours  le  mènuii 
Ce  travail  intellectuel  excitait  beaucoup  l'aotivilé  des  élè»e% 
qui  étaient  habitués  à  penser  dans  leur  langue  naatiemeUo,  et 
fui  envisageaient  par  conséquent  les  rapports  entre  ks  pro- 
positions toujours  d'après  les  tournures  habituelles  dans  lenr 
langue.  Une  fois  pénétrés  de  la  vérité  que  la  pensée  eet  indé- 
pendante de  la  forme  d'expression  qu'il  plaît  à  telle  ou  teUe 
bngue  de  lui  donner,  il  produisait  des  exemples  de  propos*» 
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tlons  comparatiTes,  Gonditioaneiles,  etc.,  et  après  aToir  énn- 
mèré  les  diffèrenles  manières  dont  elles  étaient  susceptibles 
d'&re  présentées,  faisait  Toir  que  telle  tournure  est  deTenu«. 
usuelle  en  latin,  telle  en  grec^  telle  en  allemand,  etc.  Après 
aToir  préparé  ainsi  ses  élèves,  péniblement  il  est  Trai,  mai» 
aTccanintérèt  soutenu  de  leur  côté,  ceuz*ci  comprenaient  très» 
Êkcilement  toutes  les  particularités  de  la  langue  latine,  les 
fiY^^^"*  dans  leur  mémoire  et  finissaient  par  acquérir  un  boa 
atyle,  qui,  ches  quelques-uns,  ayait  un  coloris  Téritablement 
romain.  Le  même  professeur  ne  pense  pas  qu'il  soit  indispen- 
sable aujourd'hui  d'apprendre  à  écrire  en  latin  :  mais  si  l'oo 
désire  écrire  cette  langue  sans  laisser  percer  plus  ou  moins  la 
nationalité  moderne,  il  ne  voit  pas  d'autres  moyens  pour  ame« 
ner  l'élère  à  penser  en  latin,  première  condition  de  la  science 
d'écrire  cette  langue. 

Plusieurs  tables  ajoutent  à  l'utilité  de  l'excellent  ouTrage  de. 
M.  fiumoaC 

Thésaurus  poeticus  lingu»  latiaae ,  ou  Dictionnaire 
prosodique  et  poétique  de  la  langue  latine ,  par  L*  Qai- 
cherat.  Ouvrage  autorisé  par  le  conseil  royal  de  Tlnstruc- 
tion  publique.  Deuxiènie  édition.  — Paris,  Amédée  Gra- 
tiot  etcQmp.Chez  L.  Hachette.  Iq-8''  de  xx-1338  p. 

Avant  le  travail  de  M.  Quicherat,  le  monde  savant  ne  possé* 
daitpasun  bon  dictionnaire  poétique  de  la  langue  latine.  Ge« 
lui  du  P.Tanière,  le  Gradus  de  Noël,  le  Theiaurus  de  M.  Lin- 
demann,  n'étaient  pas  à  la  hauteur  de  la  philologie  moderne, 
et  Ton  avait  droit  de  s'étonner  que  personne  ne  s'occupât  de  rem- 
plir une  lacune  si  importante  dans  la  littérature  latine.  Gepen- 
daut  à  l'apparition  de  chaque  nouveau  dictioni^re ,  de  quelque 
langue  et  de  quelque  genre  qu'il  soit,  on  s'attend  à  trouver  une 
reproducticmplus  ou  moins  neuve,  plus  ou  nxoins  habilement 
dissimulée  des  travaux  antérieurs  ;  on  est  habitué  à  voir  les  fai* 
aeurs  de  lexiques  se  copier  les  uns  les  autres  même  jusqu'aux 
erreurs  de  citations,  et  l'on  se  méfie  avec  raison  de  toutes  les 
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nouTelles  publications  de  ce  genre.  Toutefois  nous  nous  em« 
pressons  de  reconnaître  que,  principalement  ici,  les  excep- 
tions  justifient  la  règle ,  et  nous  pouvons  citer  à  cet  égard  les 
sayans  et  précieux  recueils  des  Passow,  des  Forcellini  et  des 
Didot.  Â  cette  liste  vient  se  joindre  honorablement  le  nom  de 
M.  Quicherat,  qui  a  rendu  un  servrcé' incontestable  à  Tétude 
des  poètes  latins  ;  et,  par  la  pratique  que  nous  avons  faite  de  son 
dictionnaire,  nous  croyons  pou  voir  affirmer^  sans  crainte  d^être 
démentis  par  rexpérience,  que  c'est  un  travail  digne  d'être 
mis  sur  la  ligne  des  plus  riches  publications  lexicographiques, 
et  qui  ne  peut  manquer  de  lui  faire  un  grand  honneur. 

Laissant  de  côté  les  dictionnaires  de  ses  devanciers,  M.  Qui- 
cherat  est  remonté  à  la  vraie  source,  c'est-à-dire  aux  origi- 
naux ,  et  il  s'est  résigné  à  lire  tous  les  poètes  qui  ont  écrit  de 
l'an  5oo  de  Rome  à  l'an  600  de  notre  ère,  depuis  Livins  An- 
droniciis  jusqu'à  Venantius  Fortunatus.  Il  a  admis  dans  son 
recueil  d'abord  les  écrivains  du  siècle  d'Auguste  ;  il  a  placé 
au  second  rang  Lucain,  Sénèque,  Ju vénal,  Martial,  Stace,  Si- 
lius  Italicus,  Valerius  Flaccus ,  etc.  ;  au  troisième ,  les  poètes 
antérieurs  à  Catulle;  au  quatrième,  les  poètes  chrétiens  et  ceux 
qui  font  partie  des  Poetœ  minores:  au  cinquième,  les  poètes 
qui  Ont  laissé  des  traités  techniques  ;  au  dernier,  les  épigram- 
mes  et  les  inscriptions  recueillies  par  Joseph  Scaliger,  Pierre 
Pithou.  GriJter,  Donati,  etc.,  et  déjù  publiées  en  partie  dans 
l'anthologie  latine  de  P.  Burmann,  ainsi  que  les  fragmens  doii* 
nés  récemment  par  M.  Angclo  Mai.  Pour  un  très-petit  nom- 
bre de  mots  seulement^  réclamés  par  le  besoin  des  études 
classiques,  il  est  descendu  jusqu'au  temps  de  Charlemagne. 
Quoique  les  mots  employés  par  Virgile,  Horace  et  Ovide  aient 
été  relevés  assez  exactement,  M.  Quicherat  a  encore  trouvé 
bien  des  omission^  à  réparer.  Il  a  de  plus  entièrement  restitué 
l'époque  antérieure.  Ennius,  Lucile,  Varron,  sont  presque 
totalement  omis  dans  les  dictionnaires  poétiques;  Lucrèce  n'y 
occupe  que  fort  peu  de  place;  on  n'y  voit  pas  figurer  ces  poètes 
dramatiques,  doùt  les  plus  célèbres,  Pacuvius  et  Attius,  ont 
pu  exciter  à  Rome  une  si  grande  admiration.  Aussi  ce  livre  s'a- 
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dresse^  non  seulement  aux  savans  et  aux  collèges  royaux»  mais 
encore  aux  théologiens  et  aux  élèTes  des  séminaires  :  ces  der- 
niers y  Terront  comment  les  poètes  chrétiens,  tels  que  saint 
Prosper,  Paulin  de  Noie,  Sidoine  Apollinaire,  et  surtout  Pru- 
dence, ont  fait  parler  la  religion  naissante,  et  approprié  à  de» 
besoins  nouTeaux  les  richesses  poétiques  du  grand  siècle.^ 
Tous  les  noms  d'hommes,  de  lieux,  de  choses,  employés  dan» 
nScriture,  ont  été  pris  ù  ces  sources;  on  en  trouTe  un  grand 
nombre  qui  manquent  dans  tous  les  lexiques  ;  les  autres  ont 
reçu  leur  yéritable  quantité,  qui  ne  présentera  plus  cette  Ta- 
riété  inGnie  qu'elle  a  reçue  dans  les  temps  modernes.  Les  arti* 
des  un  peu  étendus,  tels  que  Chriêtm^  Crux^  Di/utnifm,  Jfa« 
riaf  etc.,  ont  été  entièrement  composés  aTec  des  fragmens  de 
poètes  anciens.  Après  la  préface  de  M.  Quicherat,  où  le  plaa 
du  travail  et  la  méthode  de  Tauteur  sont  parfaitement  ana- 
lysés, on  trouTc  une  liste  des  poètes  cités  en  abrégé  dans  ce 
dictionnaire,  et  un  tableau  des  désinences  pour  la  quantité  des 
déclinaisons  et  des  yerbes .  Cette  seconde  édition  n*est  pas  une 
simple  réimpression  :  Tourrage  a  été  amélioré  dans  certaines 
parties,  et  contient  des  corrections  et  des  additions  impor- 
tantes. 

M.  Tullii  Ciceronis  de  oratore  libri  très.  Recensuit 
emendavit  interpretatus  est  Fr.  Ellendt.  —  RegîmooUi 
Prnssorum  sumptus  fecerunt  fratres  Borntraeger.  1840. 
Deaxvol.  îd-S"*  de  xxyi-596  et  de  xvi*503  p. 

Pendant  que  M.  Ellendt  était  en  Italie,  il  trouTa  dans  le  sa- 
cré collège  de  Rome  un  manuscrit  de  Lagomarsini^  qui  avait 
recueilli  les  Tariantes  du  De  araiore  de  Gicéron,  dans  plus  de 
soixante  et  dix  manuscrits.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  mit  à 
profit  tous  ces  matériaux  et  prépara  une  édition  critique  de 
cet  ouTrage  du  célèbre  orateur  latin.  Dans  sa  préface,  M.  El- 
lendt s'étend  très-looguement  sur  tous  les  manuscrits  qui  ont 
jervi  à  son  travail  ;  Qiais,  dans  cette  longue  liste,  nous  n'arony 
pas  fu  qu*il  fût  question  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du 
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Roi  à  Paris.  Nous  dirons  plus  bas  quelques  mots  sur  ceux  qui 
Se  frouTent  dans  les  fonds  de  ce  riche  établissement^  dont  les 
catalogues  n'ont  pas  été  imprimés.  La  nouTelle  édition  se 
oottipose  de  deux  Tolumes ,  slnA  que  nous  l'ayons  indiqué  suc 
le  titre;  le  premier  contient  le  texte  de  Cicéron,  et  au-desseus 
ht  discussion  philologique  des  variantes  fournies  par  les  ma- 
noscrits,  espèce  de  commentaire  critique  dont  on  trouTe  une 
table  détaillée  à  la  fin  du  volume  ;  mais  c'est  véritablemeDl 
dans  le  second  volume,  qui  est  tout  entier  de  lui,  que  le  nou- 
vd  éditeur  a  fait  preuve  d'un  vrai  talent  d'analyse  et  d'une 
vaste  érudition.  Ce  grand  travail  porte  le  titre  de  ExplicatianeSp 
€11  est  précédé  d'une  introduction  où  l'auteur  a  recherché  l'ori- 
gine  et  l'occasion  de  l'ouvrage  de  Cicéron  intitulé  De  ora- 
HH^e;  ce  volume  se  termine  par  une  table  analytique  des  ma- 
tières contenues  dans  ces  explications.  Quelquefois^  mais 
nreiaent,  M.  Blltndt  a  reproduit  les  notes  des  éditeurs,  ea 
ayant  soin  de  mettre  leur  nom  à  la  fin  de  chaque  extrait  Kous 
jouterons  ici  l'indication  des  manuscrits  que  nous  avons  an- 
noncés plus  haut.' 

t*  Supplément  latin,  n^  aoi,  petit  in-folio  sur  parchemin; 
f  écriture  est  italienue  et  du  xv*  siècle.  Au  premier  feuillet,  la 
première  lettre  du  mot  Studso  est  dorée  et  historiée.  Le  ma- 
nuscrit se  termine  par  cette  souscription  :|Jlf.  TulUi  CicetxmU 
Ctatùt  explicit  fdicUer  ifnmo  Êrutus.  a**  Lavallière^  n*  i ,  an- 
ciennement a&43,  très-grand  in-folio  de  4^7  feuillets,  duxv* 
stèolè,  et  en  parchemin,  lequel  contient  les  œu  très  presque  coin* 
plètes  de  Cicéron.  L'écriture  est  italienne,  et  ressemble  à  celte 
qui  a  servi  de  modèle  pour  les  caractères  adoptés  parles  Aides. 
Le  pt^mitt  feuillet  est  enrichi  de  peintures  historiées;  et  au  bas 
est  un  écusson  d'ot  à  deux  bandes  d'azur,  ayant  pour  cimier 
tm  buste  de  More.  Ce  sont  les  anhes  d'une  illustre  famille 
A'italie,  peut-être  bien  des  Contarini.  S*  S.  Victor,  n*  90,  în- 
(blio  en  papier,  de  pludeurs  écritures ,  mais  toutes  du  xv* 
âiècle.  Les  feuillets  sont  au  nombre  de  396  et  le  De  oratare 
se  trouve  au  foi.  85.  Chaque  qualernion  de  papier  est  compris 
dans  une  feuille  de  parchemin,  selon  Pu^age  adopte  pour  les 
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mannserits  en  papyrus ,  tels  que  le  ma^ifique  S.  Augustin 
de  la  IKbHollièqiie  ât  Genèye.  4*  S.  Victor,  n*  81 3,  in-8*  en 
parcbemin.  Il  y  a  plusieurs  sortes  d'écritures  du  xix*  et  du 
xn^  siëcle.  Dans  Torigine,  ce  manuscrit  était  beaucoup  plus 
considérable  ;  car  le  premier  feuillet  est  coté  176.  En  tête  une 
note  du  zr*  nècle  est  ainsi  conçue  :  Chitx  livrée  eit  Jaque 
Bouchant  $$rgant  JTarmexdu  Koi  et  e$t  seretiience  à  SaxneU 
QumHn  m  Vermenâoù.  5*  Sorbonne,  n*  483,  in-fol.  en  par- 
chemin. Sur  ta  feuille  de  garde,  on  fit  :  t  Ce  beau  manuscrit 
dn  zn*  siècle  contient  quelques  ourrages  de  Cicéron  :  1*  Dô 
la  dÎTlsîon  oratoire ,  a**  les  quatre  lirres  de  Torateur.  »  Celui 
qni  a  écrit  cette  note  n'était  pas  très-babile  en  paléographie  ; 
car  le  manuscrit  est  éridemment  du  ty*  siècle,  et  non  du  xn% 
comme  îl  est  dit  ici.  Tous  les  manuscrits  qui  proriennent  da 
la  bibliothèque  de  la  Sorbonne  contiennent  des  notes  de  la 
même  main.  On  croit  que  c'est  récriture  d'un  libraire  nomméf 
Biaises,  nom  qui  se  troure  presque  toujours  à  la  suite  de  ces 
courtes  incfications.  —  On  peut  compléter  ces  renseigtiemens 
par  la  citation  de  l'ourrage   de  M.  Ravaisson  sur  les  hiblio-' 
tbëques  de  FOuest  de  la  France,  ouyrage  où  l'auteur  a  donné 
lesrariantes  du  De  oratore  tirées  d'un  manuscrit  très- ancien, 
et  dont  nous  parlons  dans  ce  numéro,  p.  i5i. 

LITTÉRATURE  MODERNE. 

Précis  de  Thistoire  de.  la  littérature  française  depais 
les  premiers  monnmens  jusqu*à  nos  jours,  par  M.  IVisard^ 
professeur  de  littérature  française  à  inËcoIe  normale.  — 
Paris,  1841.  Chez  Wf  Y*  Maire-Nyon.  Impr.  de  P- 
Dupont.  Tq-12  de  391  p. 

Ees  origines  de  la  littérature  fhançalse  ont  été  courageuse- 
nflraibt  explorées  dans  ces  derniers  tempi,  et  la  mise  en  lumière 
d^  poèmes  méroiingiens  et  carToTlngiens  a  ouTert  tout  un 
ifton^  noirrean  A  notre  critique  philologique  et  littéraire.  On 
a  nié  ImCrit^  de  ces  otrrrages  comme  composition;  nuis  il 
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tiou€  semble  difficile  d'établir  qu'ils  n'offrent  pas  un  grand 
intérêt  pour  l'étude  des  mœurs  et  de  la  formation  du  langage. 
Cependant;  en  traçant  le  précis  de  l'histoire  de  la  littérature 
française,  M.  M  isard  a  négligé  à  dessein  toute  cett&  partie  an- 
cienne. Dans  le  culte  dont  elle  a  été  l'objet ,  il  ne  Toit  qu'une 
ci^osité  de  bibliographe  ^t  d'antiquaire.  «  Entre  deux  difficul- 
téSf  dit-0,  celle  d'appuyer  sur  quelques  faits  de  détails  inexplo* 
rés  ou  inconnus  des  Tves  ingénieuses ,  mais  contestables^  sur 
la  formation  et  sur  les  époques  oubliées  de  la  littérature  fran-- 
çaise,  et  la  difficulté  de  donner  quelques  motifs  nouveaux  de 
l'admiration  invariable  que  l'on  doit  aroir  pour  ses  chefs- 
d'œuTre,  nous  arons  choisi  La  seconde  ^  et  non  pas  la  moindre 
peut-être^  s'il  est  traî  qu'il  soit  plus  difficile  de  reproduire 
ayéc  quelque  nouveauté  la  thèse  commune^  que  d'en,  imagi- 
ner d'extraordinaires  sur.  des  points  de  critique  qui  ne  tou-  . 
chent  personne.  »  Nous  avons  un  véritable  regret  à  cette  déter* 
mination  ;  car  nous  sommes  loin  de  croire  inutiles  les  monu-* 
mens  négligés  par  M.  Nisard,  et,  devenues  l'objet  d'une  cri- 
tique qui  sait  à  la  fois  comprendre  et  juger,  les  œuvres  de 
notre  poésie  primitive  nous  auraient  fourni  k  coup  sûr  les  plu» 
/  curieux  enseignemens  sur  la  constitution  de  la  langue  et  de  la  . 

poésie  française. 

Cependant  l'auteur  remonte  asset  haub  Son  point  de  déparf 
est  le  XIII*  siècle  ,  et  il  recherche  l'origine  de  notre  prose  et  de 
notre  poésie,  d'une  part  dans  les  chroniques  de  Villehardouin 
et  de  Joinville.  et  de  l'autre  dans  le  roman  de  la  Rose.  Cette 
première  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Nisard,  appelée  époque 
d'origine  et  de  formation,  comprend  les  xiu*,  xiv*  et  xv*  ^è- 
clés,  et  est  marquée  par  les  noms  de  Froissart,  de  Comines,  de 
Christine  de  Pisan,  de  Charles  d'Orléans  et  de  Villon.  L'au- . 
leur  apprécie  avec  vérité,  avec  finesse,  avec  nouveauté,  le 
caractère  et  HnAuence  de  chacun  de  ces  écrivains  ;  il  montre 
comment  chacun  d'eux,  digne  héritier  de  son  devancier,  eo. 
se  transmettant  le  fond  commun,  a  cependant  enrichi  ce  pa*' 
trimoine  de  ses  acquisitions  propres,  augmentant  ainsi  les  tré;*- 
•ors  de  la  langue  et  de  la  littérature*  La  deuxième  partie^  for- 


; 
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mée  exclasirenieat  par  le  xti*  siècle  ^  est  considérée  par 
Tauteur  comme  l*époqae  du  déyeloppemcQt.  L'histoire  de  1» 
poésie  est  résumée  pour  lui  dans  les  noms  de  Marot,  de  Ron* 
tard  et  de  Malherbe,  qui  constitue  la, langue;  la  promue  est 
Représentée  par  Rabelayis  et  Montaigne.  Cette  époqfae  est  d'un 
grand  intérêt  historique  ;  mais  l'auteur  a  tout^aison  de  peojier 
que  c'est  à  tort  qu'on  a  prétendu  la  mettre  au<-dessus  de  la  pè»* 
riode  de  perfection  qui  la  suit^  pour  un  mérite  trop  prisé  de 
naîTeté,  d'inspiration  et  de  richesse  TiTace,  mais  trop  in-^ 
culte.  M.  Nisard  n'en  rend  pas  moins  justice  aux  mérites  di- 
yers  des  écrivains  appréciés  par  luL  II  les  caractérise  avec  ud 
grand  bonheur  de  critique  et  d'expression;  et,  de  la  compa- 
raison de  leurs  écrits  ayec  ceux  de  leurs  contemporains,  il  sait 
tirer  des  inductions  précieuses  pour  l'histoire  de  notre  littéra- 
ture. En  ce  qui  concerne  Malherbe,  l'auteur  montre  bien  quelle 
fut  son  influence  sur  son  époque  et  sur  la  littérature  française  , 
affadie,  faussée  et  dénaturée  par  la  maladresse  de  Ronsard  et 
de  son  école,  dans  leur  imitation  peu  intelligente  des  anciens» 
Dn  rapprochement  hardi  et  nouTeau  amène,  sous  la  plume  de 
M.  Nisard,  le  nom  de  Richelieu  à  côté  de  celui  de  Malherbe^ 
constituant  ù  la  même  époque  ayec  des  qualités  et  des  défauts 
semblables,  l'un,  la  tyrannie  politique,  l'autre  la  domination 
littéraire.  L'écrirain  a  également  des  idées  nouTelles  sur  Ra- 
beUif .  Dans  son  livre,  les  uns  ont  voulu  voir  une  œuvre  ccxa- 
plète  et,  dans  toutes  ses  parties,  supérieure^  fruit  d'une  combL* 
liaison  profonde,  une  et  philosophique,  où  l'intelligence  seule 
du  lecteur  doit  s'accuser  de  ce  qu'elle  ne  comprend  pas.  D'au- 
lies,  ne  voyant  que  ces  endroits  où  le  dévergondage  de  l'ima» 
ginatàon  semble  aroir  seul  présidé,  qualiÛent  l'auteur  de  fou 
et  lui  accordent  à  peine  quelque  grain  de  génie.  L'opinfott' 
▼nrfe  ne  serait-^elle  pas  au  milieu?  se  demande  M.  Nisard.  Eh 
oui,  certes  !  car,  ainsi  qu'il  l'obserre  avec  raison,  fort  pe» 
d'écrivains  sont  tout  d'une  pièce,  et  on  est  plus  près  de  la  vé- 
rité en  avouant  les  inconséquences  et  les  contradictions  qu'en 
cherchant  à  les  expliquer.  Il  faut  s'arrêter,  sur  le  caractère  de 
Rabelais,  à  ceci  qui  nous  parait  la  constatation  d'un  fait  et 
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Texpression  de  la  rêrité  sur  son  œurre  :  «  Dans  son  fiyre^  dit 
Bf .  Nisard,  il  y  a  ime  partie  de  fantaisie  pure,  de  facétie,  de 
libertinage  d'esprit,  de  ikrce  ;  il  y  a  une  autre  partie  d'obscé- 
nités, Trai  cloaque  qui  ne  peut  arolr  de  qualification  en  litté- 
rature; il  y  a  enfin  une  troisième  partie  philosophique  évi* 
démment  écrite  ^ns  tm  but  d'allusion  satirique ,  pleine  de 
bon  eens  et  d'un  style  très-supérieur,  en  originaHté  réelle,  en 
maturité,  à  celui  des  deux  autres  parties.  Nous  dirons,  comme 
l'auteur,  quKl  ftiut  rire  delà  première,  glisser  sur  la  seconde, 
et  admirer  la  troisième.  » 

Au  xTii*  siècle,  arriTe  l'époque  de  maturité  et  de  perfection. 
Dans  cette  troîiiîème  partie  di  son  ouyrage,  H.  Tf iâard  retrouve 
la  même  finesse  dans  la  critique,  mais  plus  de  sûreté  encore 
dans  ses  affirmations  :  cTest  que^  dans  ce^ècle  de  chefk-d'œu- 
TTC ,  son  profond  sentiment  du  beau  trouve  mieux  à  s*exercer 
et  à  se  manifester.  Le  Ivnr  siède  est  appelé  par  lu!  époque  de 
transformation  avec  un  commencement  de  décadence.  It  as- 
signe les  causes  de  cette  décadence  et  apprécie  le  rôle  et  le  ca- 
ractère de  chacun  des  grands  écrivains  de  ce  siècle,  fort  grand 
eûcore  en  comparaison  du  nôtre.  Enfin,  la  transition  à  notre 
époque,  et  l'établissement  de  notre  littérature  moderne  sont 
saisis  avec  cette  sagacité  sévère  qui  caractérise  rênhemî  de  la 
littirdiure  /hctfe.  On  le  vo!t,  notre  jugement  sur  cet  ouvrage 
de  M.  Nisard  ressort  de  sou  analyse ,  tout  imparfaite  qu'elle 
soit  :  c'est  avoir  bien  mérité  de  ta  littérature  que  d'avoir  res* 
serré,  en  aussi  peu  d'espace,  autant  do  sained  notions,  d*aper- 
ç\xè  ingénieux  et  de  préceptes  élevés. 


Projet  d'uB  dictîoiuiaire  praf 6BSil'*«firaiiçattiy  oa 
tjoMBatfe  de  la  laagua  d*Oc^  aociCBM  -et  toùittmtr  ete%  ^ 
par  J.  HoDoraU  —  Digae^  1840«  Ck&t^KsifOÊ,  ÎBpr. 
libraife^  1»-^  de  7d  p« 

C'est  un  projet  qui  mérite  d'être  encouragé,  que  celui  de 
Jitiblier  un  dictionnaire  qui  fasse  connaître  dans  tous  ses  détails 
cette  langue  d'Oc  que  le  Français  n'a  vaincue  qu'à  grande 
peine,  et  qui,  malgré  toutes  ses  altérations,  possède  encore 
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aujourd'hui  tant  d'originalité  et  d'énergie.  Long-temps  seule 
«D  posaesfîMi  de  b  Utlératore  ^  de  la  foience,  la  bague  ro- 
mane a  été  rossuscitée  par  nUosIre  M.  Raynouard,  et  l*on  a 
compnsfae,  daoslarèvalutian^^tpasaer  le«ceptrelitléffa«èt 
entre  les  mains  de  la  langue  d'Oil^  il  y  ayait  eu  plus  de  bo9« 
heur  et  de  hasard  que  de  justice  et  de  logique.  Même  après  les 
Tiflas  travaux  da  philologue  célèbre  que  la  Rttérature  romane 
Ae  Munôt  jifiiait  regretter  assez,  on  peut  cependant  encore 
jéeolttr  ^importâmes  moissens^  tant  le  champ  est  fertile  ec 
ifcàe,  A«Bm  ridée  de  M.  Honorât  doit  être  accueillie  atee  fa* 
Tdiir^  oar  il  ne  se  propose  pas  de  refafa^e  ce  que  M.  RaynouarJ 
a  si  ln«n  lait.  Ce  n'est  poM  d'un  glossaire  historique  et  Htté* 
vwr^  qu'il  s'agit ,  mais  d'un  dicttonaaire  usuel  et  moderne* 
Son  plan  «et  eelui^i  :  Réunir  et  donner  tous  les  mots  def 
difléimwdialeoles  do  cette  langfae;  leur  prononciation  figurée, 
leurs  syaonymes,  leurs  équivalens  italiens,  espagnols,  porto- 
gaia,  aUemands,  etc.,  quand  ils  oirt  le  même  radical,  leurs 
définitioBS  et  leurs  éfymologies;  les  radicaux  arec  fiudicatioii 
des  langues  qui  les  ont  fournis,  et  la  liste  dea  mots  qu'ils  otâ 
eenceifiru  à  former  ;  les'  prépositions  et  les  désinences  avec 
l'expiicatioii  ^u  sens  qu'elles  ajoutent  aux  radicaux;  -t^énumé-* 
faUfoa  des  p«ties  qm  entreut  dans  la  composition  de  chaque 
omU,  iastrusÉent,  meuble,  maehioe,  arme,  habtliement,  etc.  ; 
les  proTincialismes  et  les  gasconismes  corrigés;  les  origines 
des  principales  coutumes  et  institutions  ;  les  dates  des  décou* 
rertes  et  des  ioTentions  les  plus  remarquables  ayec  celles  de 
leurs  afuteurs;  les  noms  provençaux  français  et  scientifiques 
dont  se  composent  les  trois  règnes  de  la  nature  atec  ITndica- 
lâon  des  genres,  des  ordres  et  des  classes  auxquels  ils  afppar- 
tiennent.  M.  Honorât  compte  faire  précéder  son  dictionnaire 
d'une  grammaire  qui  contiendra  un  traité  sur  rorigine  et  la 
formation  de  la  langue,  un  traité  sur  l'orthpgraphe  et  les  ou- 
Trages  imprimés  de  la  langue  d'Oc*  Dans  cette  brochure^ 
M.  Honorât  déyeloppe  son  projet  et  fait  preuTc  de  connais- 
sauces  philologiques.  Il  donne  au3si  un  spécimen  de  sou  dio^ 
tionnairej  qui  en  (ait  grandement  souhaitçr  rexécution. 
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An  hîstorical  sketch  of  the  progress  and  présent  state 
•f  Anglo-Saxon  Literatiire  in  Ëngland,  by  John  Pe- 
ttieram.  —  London,  Edward  Lumley,  1840.  In-8^  de 
Tii-180p. 

L'attention  croissante  qui  s'est  portée  dans  ces. derniers 
tmps,  en  Angleterre,  sur  la  littérature  anglo-saxonne  avait 
occasionné  dans  les  rerùeset  lesjournaux  anglais  lapublicatioa 
de  quelques  aperçus  sur  les  progrès  d'une  étude  encore  toute 
nouvelle  :  toutefois  il  n'avait  encore  paru  sur  ce  su|et  aucun  ou* 
Trage  complet  ;  c'était  cependant  un  objet  digne  d'occupée  les 
bistoriens  de  ce  pays.  Bien  des  points  obscuçs  seraient  éclair- 
çis  9  bien  des  usages  encore  en  vigueur  aujourd'hui  troure- 
raient  leur  explication,  si  Ton  pouvait  connaître  parfaitement 
ce  qui  reste  de  la  littérature  anglo-saxonne.  M.  Petheram,  en 
donnant  un  essai  historique  qui  paraît  assez  complet,  a  voula 
encourager  ces  études  et  même  les  faciliter  :  c'est  dans  ce  but 
qu'il  s'est  appliqué  dans  le  courant  de  son  ouvrage  à  indiquer 
et  quelquefois  critiquer  tous  les  ouvrages  qui  peuvent  être 
consultés.  En  même  temps  que  son  livre  est  une  histoire, 
c'est  aussi  une  bibliographie  qui  paraît  faite  avec  soin  et  qui 
sera  d'un  utile  secours  pour  tous  ceux  qui  s'occupent  de  cette 
partie  si  intéressante  de  l'histoire  anglaise. 

Nouvelles  recherches  sur  les  éditions  lyonnaises  du 
XT*  siècle,  par  Antoine  Péricaud  atné,  bibliothécaire  de 
la  rille  de  Lyon,  des  Académies  de  Lyon,  Turin,  Mar-^ 
seille,  etc.  —  Lyon,  1840.  Impr.  de  Mougiu-Rusand. 
ln^8\ 

M.  Péricaud  s*est  voué  à  la  recherche  des  éditions  Ijronnai* 
ses  du  XV'  siècle,  et  nous  avons  déjà  analysé,  avec  toute  l'atten- 
tion  qu'elles  méritent,  les  excellentes  notices  qu'il  a  publiées 
âur  ce  sujet.  La  publication  que  nous  annonçons  aujourd*htti 
forme  un  supplément  à  cette  bibliographie;  elle  complète  la 
série  des  livres  de  14^3  à  i5oo.  Ce  supplément  comprend 
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soixanteHTinq  ouyrages  latins,  dont  dix-neuf  sans  date;  Tingt- 
trois  lÎTres  français  ayec  date,  et  trente-cinq  sans  date,  mais 
présumés  du  xV  siècle.  La  plupart  des  litres  latins  appartien- 
nent  à  la  théologie;  on  y  trouve  cependant  deux  éditions  im 
Virgile  et  de  Térence.  Il  faut  citer  aussi  les  statuts  de  Téglise 
de  Ljon,  publiés  sous  Tarchi-éplscopat  du  cardinal  Charles  de 
Bourbon,  et  dout  M.  j^éricaud  signale  la  beauté.  Parmi  les  im» 
pressions  françaises,  on  remarque  une  traduction  en  Ters  des 
Yies  des  Pères,  de  saint  Jérôme;  le  petit  Fardelet  des  Faits  qui 
contient  plusieurs  éyénemens  du  temps,  la  destruction  de  Jé- 
rusalem et  la  mort  de  Pilate.  etc.  M.  Péricaud  fait  suivre  la 
mention  de  chaque  livre  des  notes  les  plus  intéressantes  et  les 
plus  exactes,  non  seulement  sur  la  constitution  du  volume  et 
sur  tous  les  détails  bibliographiques  qui  s'y  rapportent,  mais 
encore  sur  les  auteurs  des  ouvrages  et  sur  la  matière  dont  ils 
traitent.  C*est  un  véritable  modèle  de  bibliographie. 

cOn  peut  évaluer  à  quatre  cents,  dit  M.  Péricaud  en  termi* 
nant,  le  nombre  d'ouvrages  que  la  presse  lyonnaise  a  produits 
de  1475  à  i5oo  ;  la  presse  parisienne  en  a  produit  le  double 
pendant  la  même  période.  La  cause  de  cette  différence  est  fa- 
cile à  expliquer  :  Paris  avait  un  Louvre,  un  parlement,  une 
Sorbonne,  des  collèges,  etc.  ;  Lyon  n*avait  rien  de  tout  cela, 
et  Lyon  ne  paraît  avoir  joui  de  Tart  de  Timpression  que  deux 
ou  trois  ans  après  la  capitale.  Quant  au  nombre  d'exemplaires 
que  Ton  tirait  à  Lyon  de  chaque  ouvrage,  nous  n'avons  rien 
trouvé  qui  pût  nous  mettre  dans  le  cas  de  le  déterminer.  Che- 
▼iilier,  origine  de  l'imprimerie,  p.  y5  et  (^q,  et  Henry  Hallam^ 
Histoire  de  la  littérature  de  l'Europe,  1,349^  ^^^^  ont  donné  le  . 
chiffire  des  exemplaires  tirés  de  quelques  livres  publiés  à  Roope 
et  à  Venise;  ce  chiffre  varie  de  ayi  à  1,100;  on  croit  mêoie 
que  plusieurs  ouvrages  n'ont  été  imprimés  qu'à  cent  exem- 
plaires, tels  que  le  Pline  et  le  Gicéron,  publiés  à  Venise  par   , 
Jean  de  Spire.  Lambinet,  Origine  de  Timprimerie,  i,3o8,  dit 
qu'en  général  on  ne  lirait  pas  a  plus  de  5oo  ;  mais  ce  chiffie 
est  arbitraire,  et  nous  pensons  que  le  nombre  des  exemplaires 
variait  «aivaol  l'importance  ou  l'utilité  du  livre.  Nous  voyons 
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par  exemple  que  Robert  Gaguin  ayait  fait  tirer  5oo  copies  de 
l'édition  de  son  Gompendinm  publie  à  Fârfs,  en  149S.  H  est 
présuraable  que  la  nouvelle  édition  qu'3  donna  à  Lyon^  en 
r497^  fat  tirée  à  plus  grand  nombre^  puisque  la  précédente^ 
xnàlgré  les  fautes  dont  elle  fourmillait,  était  déjà  épuisée.  A 
regard  du  prix  des  liyres^  ce  prix  deyait  être  le  mê^me  à  Lyon 
qu'à  Paris  ;  nous  renvoyons  sur  ce  point  çiux  trois  auteurs  que 
nous  ayons  cités,  Cbeyillier,  Lambinet  et  Hallam.  » 

Deutsche  Pandora.  Pandore  aHemande,  ou  recueil  de 
morceaux  sur  des  objets  contemporains  par  divers  au- 
teurs. —  Stuttgart,  1840,  vol.  I-lII.  Au  comptoir  de 
littérature. 

L'éditeur  de  ce  recueil  a  eu  IMdée  d'engager  les  notabilités 
de  la  littérature  aHemande  à  contribuer  chacun  par  un  mor- 
ceau sur  des  objets  relatifs  à  rAIlemagne  ou  au  peuple  alle- 
mand, en  sorte  de  faire  de  la  Pandoreune  réunion  de  preuves 
de  tous  les  talens  littéraires  contemporains.  Cette  entreprise 
diffère  de  quelques  recueils  entrepris  récemment  en  France  ^ 
en  ce  que  les  morceaux  littéraires  ne  sont  pas  seulement  des 
exercices  de  l'imagination  des  auteurs,  mais  qu'ils  ont  nn  fond 
réel  et  qu'ils  instruisent,  comme  il  convient  aux  travaUx  d'une 
nation  sérieuse,  qui  cherche  Tinstruction  partout,  tnême  sous 
une  forme  badine  et  légère,  jyéfà  trois  volumes  de  la  Pandore 
allemande  ont  p^,  et  il  est  probable  que  le  recueil  deviendra- 
beaucoup  plus  volumineux.  Quelques  morceaux  sont  un  peu 
longs  ;  mais  ce  défaut  en  est  à  peine  un  aux  yeux  des  Alle- 
mands, lorsque  d'ailleurs  il  y  a  quelque  chose  à  apprendre  dans 
les  ouvrages.  Nous  ne  pouvons  citer  tous  les  morceaux  conte- 
nus dans  les  trois  volumes;  il  faudra  nous  contenter  d'en  signa- 
ler quelques-uns. i— Lettres  écrites  par  diverses  personnes  pen- 
dant la  guerre  de  i8i3,  et  recueillies  par  Fr.  Fœrster.  Ces  let- 
tres, écrites  confidentiellement,  sont  intéressantes  en  ce  qu'elles 
nous  font  connaître  l'agitation  des  esprits  et  l'opihîon  publi- 
que en  Prusse ,  lors  de  l'armement  général  contre  la  France. 
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il  cm  iittves,  on  peot  î<»Mbe  Im  OkserrBftions  sur  la  guerre 
«»S«xe,  daDB  1»  mdBie  tooée,  par  Fr.  Kmlle;  le  Holstein  ao« 
tael)  par  Th.  de  Kobbe  ;  Voyage  dans  les  Sudètes  (en  Sflésie), 
jm  WaeiHin»n  ;  l'Arr  et  tesaitiitei  4e  Hvnich,  par  Scoltl  ; 
fmmtitàt  wmMaUi  a«r  Daseeldorf,  fmt  Inmermaim  ;  Excqroi 
éÊÊm  la  Wetèt  IMkm^  fm  MhileM;  Kxennsii^n  en  Dane« 
par  RellfiBb  ;.  Fnlds,  pér  KoNiig  ;  les  Allemands  à  Paris» 
par  Bepping;  Trèlwa  et  LuaMboarg,  par  IKiUer;  Tojage  à 
par  iicwald;  l'Afaeaft  attsaïaiid^  par  Bvehner.  Les  an- 
^f  aa  tarderoat  «(hrameac  pas  k  parallre.  Sans  doute 
laaatSoa  aUeaiaade  tiendra  à  hoanear  de  soatcnSr  une  entrer 
piiaa  4fsâ  dUttdonaer  aaz  natîeaaax  et  aus  étrangers  un  4 
échantillon  de  sa  ifittèrature  centemperaîoe. 


fiojpportfl  «a  maiêUB  de  rinftructîon  (rabUqua  but  lei 
UUîothàfoes  des  déptrtamaDi  de  l'Ouest,  saifis  de 
laàees  iaèiîtes,  par  M.  F^n  Ravaiiion  ^  inapeeteor  gé» 
méuà  des  bibboiaièfaes  do  FOjvane.  --  Paris,  1841. 
CHkb  Jeabert.  InpT.  de  Scfesieider  et  Lan^nd.  In-8* 
êb  X1IF41S  p. 


Jsr  ardeattanaa  réyals  da  i5  nais  1639 ,  M*  Rayassoo  a 
M  dkarfé  da  l'iaspeeliaa  g  éaéfale  des  Udîotbè^es  du  royaa^ 
aie;  p^  InsMotieB  du  inoâs  dfawnl  de  l'aoaée  solvaBle,  fl 
dCHtâaYiSD  à^aaMarir  ks  dèfarteaacas  de  l'aoestdela  Fraace« 
Ga  saM  les  sioleaée'soai  T^afa^  suas  fonane  de  rapports  att 
fa'il  paUda  aujanad'buiw.  Les  inairaotkMM  àe  M.  Ra- 
pi^ilnpnidalt  ea  téta  de  oa^aiaine»  lui  ja^serl  tsient» 
pas  eiiesasy  de  pcaadre  note  da  aaiàkre  des  telameê 
iiapiiiaèa  qaa  «iaa«Mcrils^  de  kor  ptvportion  daaa  chaque 
le  de  la  ttttérauire  et  des  ssieoeea,  et  des  pardculàiiMs 
lat  las  iacaaaUe»  et  dditi^B»  nres^  les  fftres  sur  Té* 
ifeiy  aie.:;  U  devait  méiffiar  rdtat  des  eatÂlogues,  en  Mter  etea 
aider  la  eaaJBcrian  :  la  aduistre  ayelait  surtout  son  lAtentioh 
mm  les  richessss  maBasciitea  des  bibliothèques  déparlemeù* 

• 

i;  at  cnia  il  raoenasandaît  A  sa  sartMflaaee  tout  oe  qui 


concernait  radministration  des  etabUssemeo»  exidtans,  et  là 
création  d'établissemens  nouYeaux»  là  où  leur  utilité  lui  se«» 
rait  démontrée. 

.   M.  RaTais3on  a  rempli  sa  mission  aToc.  sèle  et  inteUigenee»: 
n  a  parcouru  une  trentaine  de  yiUes,  ce  qui  forme,  en  cohh 
prenant  les  dépôts  particuliers  d'archifes  que  quelques -nnèfl 
possèdent  en  outre  de  leur  bibliothèque  y  près  de  oinqoanlo 
établissemens.  Dans  ses  rapports  au  ministre  qu'il  publie  au* 
|ourd'hui ,  il  donne  sur  chacun  d'eux  tous  les  reDseignemeaa 
désirables.  Il  en  a  retranché  ce  qui  était  purement  administra'r 
tif.  Nous  allons  donner  le  nom  des  localités  Tisitées  par  M.  Ra4 
mssouy  en  y  joignant  une  courte  notice  des.partioularités  bi-* 
bliographiquesqui  les  concernent. — ^Toura  possède  une  biblio?* 
thèque  et  un  dépôt  d'archiTes  ;  la  bibliothèque  est  formée  des 
lirres  provenant  de  la  collégiale  de  Saint-Martin,  de  l'abbaye 
i»  Marmoutiers,.  du  chapitre  de  la  cathédrale,  etc.  ;  on  y 
compte  55,000' Tolumes  et  1,000  manuscrits.  Ceux-ci  n'of« 
frent  qu'une  faible  partie  de  ceux  qu'ayait  catalogués  Monfiiu* 
con.  On  y  remarque  un  ÉTangile  du  Tiii*  siècle^  en  lettres .o^* 
ciales  d'or  sur  yélin,  un  Térence  du  xiii*  sièclç,  l'Hîstoire  de 
l'abbaye  de  Marmoutiers,  par  dom  Martene,  en  deux  Tolumes 
in-folio,  ouTrage  digne  de  l'impression..  Les  archives  de  Tours 
contiennent  des  chartes  remontant  aux  x*  et  ix*  sièdes,  et  dès 
statuts  nombreux  des  corporations  d*états  et  métiers  des  villes 
deTOuest.  Angers:  sa  bibliothèque,  composée  éeafyfOOorù^ 
lûmes  imprimés  et  de  Soo  manuscrits,  n'est  qu'un  ibiblfL  àtH 
bris  des  richesses  qu'elle  a  possédées.  Les  msiiuscrits  contiéiH 
nent  pour  la  plupart  des  ouvrages  de  théologie ,  entre  autm 
ceux  d'Hildebert  du  Mans,  d'Hilaire  de  Poitiers.  On  y  trouve 
aussi  une  chronique  de  Flandre  inédite,  et  lenwnuseritde  l'IiiB^ 
toire  de  Bretagne  de  Le  Baud,  dont  les  deux .  premières  parties 
n'ont  pas  encore  été  publiées.  Les.archives  d'Angers  sont  fort 
riches  ;  elles  possèdent  les  Gartulaires  des  abbayes  de  Fontô* 
vrault  et  de  Saint -Florent,  et  des  chartes  remontant  à  l'ank 
née.  SSg.  Nantes  :  bibliothèque  de  35,ooo  volumes,  et  renfar^ 
'mant  seulement  60  manuscrits,  curieux  cependant  pour  l'his* 
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toire  de  la  Bretagne  et  de  la  fille  de  Nantes.  Les  archires  de 
Nantes  eoat  plus  riches  que-  sa  bibliothèque  :  elles  ont  été  déjà 
exploitées  par  M.  de  Gourson ,  qni  en  a  tiré  le  meilleur  parti. 
Reones  :  d'après  M.  RaTaisaion,  la  bibliothèque  de  Rennes  est 
l*QDe  des  plus  complètes  et  des  mieux  ordonnées  qu'il  ait  rues  ; 
^cUe  a  près  de  SS^ooo  Tolumes  et  330  manuscrits  importans, 
surtout  pour  rhistoire  de  la  Bretagne  moderne;  entre  autres  les 
collections  delà  tenue  des  États,  de  1567  à  1786,  en  gSTolumes 
in-folio  ;  et  les  registres  secrets  du  Parlement,  de  1  &55  à  1 765> 
€n  3g  Tolumes  in-folio  :  les  archires  de  Rennes  sont  de  beau- 
tsoup  moins  importantes  que  celles  des  Tilles  précédentes.  La 
btt»liothèqae  de  Quimper  contient  9,353  Tolumes  et  un  seul  ma- 
nuscrit ancien  fort  précieux,  le  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Lan- 
derennec,  manuscrit  duxi*  siècle,  où  l'on  trouve  les  pièces  les 
plus  intéressantes.  La  bibliothèque  de  Brest  présente  une  grande 
Aéhesse  dans  les  manuscrits  de  l'ancienne  Académie  de  ma- 
rine dont  eUe  a  hérité.  Saint-Brieuc  possède  une  bibliothèque 
de  18,000  Tolomes.  A  Ayranches,  on  compte  danslabibliothè- 
que  10,000  Tolumes  imprimés,  peu  importans;  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  des  manuscrits,  dont  quelques-uns  sont  fort 
rares  et  fort  curieux.  M.  RaTaisson  a  catalogué  et  décrit  les 
prindpanx,  notamment  un  manuscrit  fort  ancien  du  de  OrO" 
tare  et  de  Vorator  de  Cicéron,  qui  ottte  de  bonnes  variantes  ; 
on  manuscrit  contenant  quatre  sermons  portant  le  nom  de 
saint  Augustin  et  d'autres  bons  sermons  anonymes  :  presque 
tons  les  manuscrits  d'Arranches  proTiennent  de  l'abbaye  du 
Hont-Saint -Michel.  La   bibliothèque  de  Yalognes  contient 
1 3,000  Tolumes ,  et  dans  ce  nombre  beaucoup  d'éditions  in- 
eimables  :  les  manuscrits  ont  peu  d'importance.  Les  archiTcs 
de  SaJ0t-Lô  renferment  des  cartulaires  précieux,  notamment 
odui  de  Tabbaye  de  SaTigny,  qui  s'étend  de  l'an  1113  jusqu'à 
la  réunion  de  la  Normandie  à  la  France.  A  Bayeux,  on  trouTO 
sossi  des  cartulaires  curieux  :  celui  de  la  léproserie  de  Saint^ 
Hicolas  de  la  Ghesnaye,  qui  date  de  1 138  ;  celui  de  l'église  de^ 
Bayenz,  qui  commence  à  Fan  1 066  ;  celui  de  l'abbaye  de  Lon- 
goes,  du  XIII*  siècle.  On  y  trouve  aussi  un  manuscrit  de  Si* 
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gebert  de  Gemblours»  an  xiii*  siècle,  et  une  ÇJbremque  4e  te 
même  époque,  oomposée  par  un  chanoine  àe  Bajeiuu  Cemi  : 
bibliothèque  de  3o,ooo  volumes,  panm  lesquels  «e  tiiHMrettt 
39  ouTrafea  eorichi»  de  aotes  autographes  du  cél^^ire  Aor 
cbart  Les  mbanuscrits  sont  peu  inyoïtaDS,  et  pmsqiNe  »laii» 
n' offrent  qu'un  intérêt  local  :  en  reyanehe»  leA4r«fcîVM  dud6» 
partement  du  Calyados  sont  trèsHrichee  y  elles  rc»feqmDt  tel 
trésors  de  yingt-cinq  couTens  ;  la  collection  des  chMtes  qn'ebt 
possèdent  a  été  décrite. en  partie  par  M.  rj^haudèd'Aitt$]F«  Oo 
trouTe  à  Falaise  peu  de  yolomes  imprimés^  mais  qu^Quiii 
manuscrits  curieux,  et  notamment  a4  lettres  ioAdites  4^  Yo^ 
taire  à  Turgot.  La  bibliothèque  d'Aleopoa  le  ^JKqpute  à  oeb 
d' Ayranches  pour  le  nombre  et  la  ralenr  des  m^puserits.  J|*Bft* 
Taisson  signale,^  parmi  les  ouvrages^inédits,  une  homéUe  de 
Scot  Érigène,  des  extraits  de  Gui  d'Areszo,  plusieurs  Vies  de 
saints  fort  anciennes,  un  ouyrage  de  l'abbé  de  Rancé,  et  uBft 
rhétorique  composée  par  Bourdaloue  et  écrite  de  sa  vm*  JBn 
outre  de  ces  manuscrits  inédits,  Àlen^on  possède  un  manascei^ 
de  Paul  Diacre  dux*  siècle,  et  un  yolumecoBtemporaio  d'Oiv* 
deric  Yital,  complétant  le  manuscrit  connu  de  cet  auteur  qui 
se  trouye  à  la  Bibliothèque  du  &oL  Oneonseryeà  JËifreuz,  dana 
une  bibliothèque  peu  riche  du  reste,  une  copjie  de  la  correspoi^ 
dance  diplomatique  pour  la  paix  de  Munater,  une  légeude  4* 
Thomas  Becket  et  une  collection  des  épitapbes  des  tombeai^K 
de  Port-Royal.  Au)  Hayre ,  la  bibliothèque  compte  i4f oog 
yolumes;  le  seul  manuscrit  in^ortant  est  le  Majua  chronioon 
Fontanella,  recueil  de  pièces  anciennes  relatives  àrhisictire  de 
Tabbaje  de  Saint-YandriUe,  manuscrit  qui  date  du  zi*  sièctet 
Quant  àla bibliotbèquedeRouen^elleestlapremièredelaNQr^ 
mandie  ;  déjà  riche  de  35,ooo  imprimés  et  de  i,eoo  manuscrit^ 
eUe  yient  de  faire  l'acquisition  de  la  bibliothèque  de  M.  Leber, 
qui  compte  ia,ooo  yolumes  et  iS,ooo  pièces  cboiaieSk 

Bl  Rayaisson  a  joint  un  appendice  à  son  ouyrage*  U  coow 
pjrend  le»  variantes  du  De  aratore  et  de  VOrator  de  Gicèroii^ 
tirées  du  manuscrit  du  z*  siècle  de  la  Bibliothèque  d'AyreiH" 
ob#s  et  rapportées  par  l'auteur  à  TefceUente  èditînnde  M.  IiCh 
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clerc;  deux  MrcMMwMtrihués  à  mtd  àugm^âUf  et  trois  autres 
sermons  anonymes  tirés  également  des  manuscrits  d'Ayran* 
ches;  une  charte  deJLoui»  le  Oéibomuii^»  prise  aux  âral^Tes 
de  Tours;  rhoméJie  ie  Jean  Soot  Ërigèae  «or  le  commence 
ment  de  l'ÉTangilQ  de  sakit  Jean»  qui  se  tr^uTe  à  la  Bibllo^ 
tkéque  d'Alcnp^n,  morceau  asses  loag^  eoiapread  aapage*; 
des  yers  du  même  auteur  sur  sa  traduction  de  saint  Maxime^  ti- 
rés d*un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal;  une  épître 
dédicatoira  de  Jules  Flora  Àrinpéralrice  Judith,  de  la  Biblio- 
ibèque  d'Airaoches;  une  charte  de  Charles  le  Simple  en  faTcur 
de  Tabbaje  de  Sainl^Efroult  »  des  arckiTes  d'Alençoa;  l'ac- 
conimodmnept  d*oo  procès  dcTaiit  Thihaut,  comte  de  Tours» 
en  90S,  tiré  des  archiTts  de  cette  Tille;  les  règles  musicales 
d'£iicheriade  et  de  Gui  d'Areuo,  qui  se  trouTent  à  la  Biblio- 
thèque d'Alençoa  ;  d'anciens  catalogues  des  Httcs  de  Tabbaye 
dn  Bec  au  xu*  siècle  ;  'un  traité  anonyme  sw  l'âme,  un  opus- 
cule sv  les  sept  arts,  l'an  et  l'autre  plusaacieDS  que  le  xu'siècle  ; 
mï  fragment  de  la  Somme  d'Etienne  de  Langton  ;  un  fragment 
de  lliistoirB  de  Marmontiers,  par  dom  Martenoe,  et  une  lettre 
de  Toltaire  à  Turgot,  faisant  partie  de  celles  que  l'on  coneerra 
â  Falaise.  Pans  cette  lettre  écrite  des  DéUces»  près  Genève,  la 
philosophe  engage  son  correspondant  à  le  tisiter  dans  sa  re» 
traite,  et  le  dissuade  de  sé|oumer  à  Genève  dont  il  lui  lait  uo 
fort  Tilain  portrait,  et  qu'il  lui  donne  conune  la  Tille  la  plus 
ennojeuse  du  monde. 

En  détaillant  une  lalhle  partie  des  renseignemens  qui 
se  trouTent  dans  les  rapports  de  M*  Félix  RaTaisson,  nous 
croyons  par  là  en  aToir  fait  lemeiUeur  éloge.  Cette  publication, 
par  sa  nouTcauté  et  sa  richesse^  'est  un  serTice  de  plus  rendu 
à  la  science  par  nn  de  ses  jeunes  fiiToris  qui  a  déjà  su  bien  mé« 
fiter  d'elle.  D'un  autre  cdtéy  nous  espérons  que  la  tounaée  de 
M.  RaTaisson  aura  porté  ses  fruits,  en  hâtant  la  confection  du 
catalogue  des  bîblîothèques  et  des  archlTes  de  proTince  où  se 
trouTent  des  trésors  dignes  de  tout  l'intérêt  des  saTans,  et 
dont  plusieurs  sont  par&dtement  connus  par  ces  Rapports  an 
ministre. 
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LITTÉRATURE  ORIENTALE. 

Le  BhAgavata  ParAna^ou  histoire  poétique  de  Krïchna, 
traduit  et  publié  par  M.  Eugène  Burnouf ,  membre  de 
rinstitut ,  professeur  de  sanscrit  au  Collège  royal  de 
France,  etc.  T.  1*'.— Paris,  Imprimerie  Royale.  1840. 
In-fol.  de  GLXiii-603  p. 

Ce  volume  est  le  troisième  de  la  collection  orientale  des 
manuscrits  inédits  de  la  Bibliothèque  Royale,  traduits  et  pu- 
bliés par  ordre  du  Roi.  Pour  ce  travail,  qui  restera  comme  un 
monument  de  l'excellence  des  études  orientales  dans  ces  dei^iers 
temps,  la  Bibliothèque  a  fourni  ù  M.  Buruouf  trois  manuscrits, 
ou  pour  mieux  parler,  deux  seulement,  le  troisième  en  carac* 
tères  telingas  et  désig^né  sous  le  nom  de  manuscrit  telinga  (C), 
étant  très-peu  lisible  et  fort  incorrect.*  Les  deux  manuscrits 
utilisés  sont  (A)  le  n*  i  et  (B)  le  n**  i5  du  catalogue  d'Hamil- 
ton.  Le  premier  en  caractères  dêvanâgaris  a  été  copié  à  Bé* 
narès,  en  1473  ;  il  ne  contient  que  le  texte,  sauf  quelques  pages 
sur  lesquelles  se  trouve  le  commencement  du  commentaire  de 
Çrîdbara  Swâmin,  et  il  est  en  général  correct.  Le  second,  ac- 
compagné du  commentaire  entier,  sans  date,  est  en  caractères 
bengalis,  et  M.  Bumouf  ne  lui  donne  pas  plus  de  deux  ou  trois 
siècles  d'ancienneté.  Du  reste,  il  est  précieux  à  cause  des  cor- 
rections et  des  variantes  dont  la  marge  est  chargée.  Il  fournît 
deux  ou  trois  leçons  pour  un  mot  contesté,  et  sous  ce  rapport 
équivaut  bien  à  deux  manuscrits.  Malheureusement  le  com- 
mentaire est  mal  écrit,  en  caractères  très-fins  et  peu  nets,  enfin 
difficile  à  déchiffrer.  C'est  sur  l'accord  de  ces  deux  manuscrits, 
n*  I  et  n""  i5,  que  l'auteur  a  fondé  en  grande  partie  son  tra- 
vail ;  il  a  pensé  qu'une  leçon  soutenue  par  le  témoignage  de 
ces  deux  copies  avait  une  grande  autorité.  Un  troisième  ma- 
nuscrit (D)  fourni  par  la  Société  Asiatique  de  Paris,  et  désigné 
sous  le  nom  de  manuscrit  de  Duvaucel,  n'a  servi  à  M.  Bumouf 
qne  comme  source  à  consulter  en  cas  de  leçon  douteuse;  mais 
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ee  qui  a  complété  le  trarail  de  collation  basé  sur  les  deux  princi* 
paux  maDuscrits  de  la  Bibliothèque  Royale^  c*est  (B)  une  édi- 
tion  de  Calcutta^  1828,  dont  M.  J.  Prinsep  a  fait  Tacquisitioa 
pour  Tauteur.  Cette  impression  comprend  le  texte  et  le  com- 
mentaire placé  au-dessus  et  au-dessous  du  texte  ;  elle  est  en 
général  correcte,  et  se  rapproche  plus  du  manuscrit  bengali 
que  du  dêTanâgari.  De  ces  cinq  copies  différentes  désignées  par 
les  cinq  premières  lettres  de  l'alphabet^  M.  Burnouf  fait  deux 
classes  formées  Tune  des  manuscrits  Â  et  D  ;  l'autre  du  manu- 
scrit bengali  désigné  B,  et  de  l'édition  indienne  désignée  E.  Le 
manuscrit  C,  comme  on  voit,  en  est  exclu.  «  Mais  il  ne  faudrait 
pas  croire  ;  dit  M.  Burnouf,  que  les  différences  qui  donnent 
naissance  à  ces  deux  classes  indiquent  deux  rédactions  diffé- 
rentes du  Bhâgayata,  conune  on  sait  que  cela  a  lieu  pour  le 
Râmâjana  et  pour  le  Raghuyamça.  Ce  ne  sont  guère  que  des 
Tariantes  portant  d'ordinaire  sur  des  mots  isolés,  rarement 
sur  Ja  totalité  d'une  stance,  et  n'affectant  pas  le  sens  d'une  ma- 
nière notable.  Il  n'existe,  à  ma  connaisssance,  qu'une  seule 
rédaction  du  Bhâgayata,  et  les  manuscrits  que  j'ai  eu  jusqu'ici 
l'occasion  de  consulter  s'accordent  à  nous  en  donner  un  seul 
et  même  texte.  » 

Foucher  d'iObsooTille  publia,  en  1788,  sous  le  titre  de  Ba- 
gaTadam  ou  doctrine  dirine,  ouyrage  indien  canonique,  la 
traduction  française  d'nne  Tersion  tamoule,  abrégé  fort  suc- 
cinct de  roriginal,  et  n'offrant  guère  qu'un  squelette  défiguré 
du  poème  sanscrit.  M.  Burnouf  a  donc  été  obligé  de  renoncer 
à  l'espoir  d'en  tirer  quelque  utilité.  , 

Tels  sont  les  secours  arec  lesquels  M.  Burnouf  a  entrepris 
de  nous  faire  connaître  ce  poème  appartenant  à  un  ensemble 
d'ouTrages  dont  on  ne  possède  encore  que  des  firagmens,  dont 
on  ignore  Torigine  et  l'histoire,  et  dont  la  langue  n'est  comprise 
que  d'un  petit  nombre  d'érudits.  «  Les  lirres  nommés  dans 
llnde  Pmrànas  composent,  nous  dit-il^  un  ensemble  de  dix- 
huit  Ourrages,  dont  les  titres  sont  en  général  formés  du  nom 
d^une  dirinité,  soit  que  cette  divinité  passe  pour  aroir  pro- 
mulgue Fourrage  qui  porte  sou  nom^  soit  qu'elle  y  panasse 
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comme  l'objet  d'un  culte  spécial  et  exclosiC  Le  Brâhma  Pu- 
râna,  par  exemple,  est  nommé  ainsi  parce  que  c'est,  dit-oa^ 
Brahmâ  qui  Fa  réyélé  au  sage  Marîtchi,  tandis  que  le  Bhâga- 
yata  tire  son  nom  de  Bhagayat,  à  la  louange  duquel  il  est  con- 
sacré. Ces  liYres  sont  très-considérables,  et  il  existe  un  texte 
répété  dans  plusieurs  Purânas,  qui  porte  à  400,000  le  total 
des  stances  dont  se   compose  leur  réunion,  ce  qui  donne  la 
masse  énorme  de  1,600,000  yers.  Ecrit3  prinûtiyemént  en  san- 
scrit, ces  yolumineux  ouyrages  ont  été  depuis  long-temps  tra- 
duits  dans  la  plupart  des  dialectes  yulgaires  de  Tlnde,  et  ils 
sont  encore  aujourd'hui  entre  les  mains  des  Hindous  de  tout 
rang,  qui  en  font  leur  lecture  habituelle.  Un  corps  d*ouyrage5 
aussi  répandu  a  nécessairement  exercé  une  puissante  influence, 
et  les  sayans  les  plus  yersés  dans  la  littérature  sanscrite  s'ac- 
cordent à  considérer  les  diyerses  parties  dont  il  se  compose 
comme  très-propres  à  faire  connaître  les  goûts  littéraires  de 
la  masse  de  la  population  indienne  et  la  direction  de  ses  idées.» 
Après  quelques  recherches  sur  la  date  des  Purânas,  sur  leur 
origine,  sur  les*  différentes  modifications  qu'il  ont  pu  subir^ 
tous  points  sur  lesquels  l'état  encore  peu  âyancé  delà  littéra- 
ture sanscrite  ne  permet  pas  de  donner  une  solution  précise, 
M.  Burnouf  arriye  à  discuter  la  question  d'origine  en  ce  qui 
touche  le  Bhtfgayata.  Colebrooke,  dans  son  mémoire  sur  les 
Vêdas,  en  ayait  attribué  la  composition  à  Yôpadêya,  le  gram- 
mairien; et  il  paraît  que  cette  opinion  étaitdéjâ  fort  répandue 
dans  llnde  ayant  cet  orientaliste,  puisqu'elle  est  d'abord  men« 
tionnée  au  commencement  du  commentaire  de  Çrîdhara. 
M.  Burnouf,  dans  un  yo^age  à  Londres,  en  i833,  a  en  outre 
trouyé  trois  petits  traités  en  sanscrit  appartenant  à  la  Biblio- 
thèque de  la  Compagnie  des  Indes.  Le  premier  a  pour  but 
d'établir  que  le  Bhâgayata  fait  partie  des  dix-huit  Purdnas; 
que  c'est  un  liyre  inspiré  et  dont  l'auteur  est  Vyâsa,  b  com- 
pilateur des  Yêdas  et  de  la  collection  puranique.  Le  second  se 
propose  de  réfuter  la  thèse  précédente  et  d'établir  que  Vôpa- 
dêya  est  Tauteur  du  Bhâgayata.  Le  troisième  enfin  cherche  à 
démontrer  que  les  passages  des  Uyres  indiens  où  se  rencontre 
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le  nom  de  Bbâgarata,  dédignent  non  le  Bhâgarata  consacré  à 
la  gloire  de  Bhagarat,  mais  bien  le  DêyîbhâgaTata,  qui  aponr 
«rbjet  de  célébrer  Dêrl  ou  l'incarnation  de  Ténergie  de  Qya. 
H.  Bnmonf  nons  donne  la  traduction  de  ces  trois  traités,  en 
résame  les  faits  qui  Tiennent  &  Tappui  de  Topinion  de  Cote- 
brooke,  et  cberche  par  leur  secours  à  préciser  l'époque  de 
YôpadêTa.  Après  cette  discussion,  l'auteur^  sentant  le  besoin 
de  justifier  le  choix  qu'il  a  fait  du  BbâgaTata  pour  son  travail, 
trace  un  rapide  aperçu  de  la  marche  de  la  science  depuis  ses 
premiers  pas^  et  indique  quel  est  le  domaine  qui  doit  lui  ap- 
partenir. Les  fruits  ne  sont  pas  encore  à  espérer  aujourd'hui, 
mais  si  l'on  considère  tout  ce  qu'ont  produit  les  trayaux  Jus- 
qu'ici, on  se  fera  une  grande  idée  des  lumières  que  nous  pro- 
met l'ayenir  sur  l'histoire  de  l'Inde  ancienne.  Enfin,  pour  fa- 
miliariser son  lecteur  avec  la  nature  du  génie  indien,  et  pour 
le  faire  pénétrer  dans  les  procédés  de  sa  composition,  M.  Bur- 
nouf  a  fait  précéder  son  travail  d'une  analyse  critique  générale 
et  d'un  sommaire  raisonné  des  trois  premiers  liyres  contenus 
dans  ceTolmne.  Malgré  la  richesse  et  l'abondance  des  détails 
qu'il  donne  dans  sa  préface,  l'auteur  se  propose,  si  le  temps  et 
sa  santé  le  Inipermettentydeterminercettetraductionydelafairo 
suiTre  d'un  Tolume  exclusifement  consacré  aux  éclaircissemens 
dont  elle  a,  dit-il,  besoin.  Ce  seront  des  notes  explicatlTes, 
formant  un  commentaire  peipétuel  et  précédées  de  plusieucs 
dissertati  ons  dans  lesquelles  seront  examinées  les  direrses  quoi* 
tions  de  critique  auxquelles  peut  donner  lieu  une  composition 
de  cette  étendue.  Après  ayoir  décrit  et  apprécié  lesmanuscriti^ 
base  de  son  édition,  après  ayoir  soumis  la  langue  et  le  stjle  à  ^la 
entique  scrupuleuse,  et  traité^  des  divers  mètres  du  poèm/^ 

M.  Bnmouf  nous  fait  espérer  une  analyse  détaillée,  qui  mettrai 
clairement  au  jour  le  système  de  l'auteur,  et  permettra  de  dis» 
ti  nguer  d'une  manière  presque  certaine  ce  qui  lui  appartient  ef 
propre  d'avec  ce  qu'il  a  puisé  dans  la  tradition  ou  dans  d'autres 
livrea.  Ces  élémens  seront  eux-mêmes  soumis  à  l'examea  il 
comparés  aux  données  de  m4me  nature  qui  sont  ranfeméei 

dan»  lea  autres  ouvrages  principaux  de  la  littérature  sanscdl^ 
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Vom  Infiniiiv  hesonders  im  Sanskrit,  u.  s.  w.  De 
rinfinitif  particulièrement  en  sanscrit.  Mémoire  syntac* 
lique  étymologique  à  considérer  comme  une  tentative  d  e 
syntaxe  sanscrite  parle  D'  Albert.  Hoefer.  —  Berlin, 
1840.  Librairie  de  Yoss.  In*8'  deiy-123  p. 

C'est  un  vide  fort  grand  ù  remplir  dans  la  science  que  ce- 
lui-ci. Une  syntaxe'  sanscrite,  c'est  ce  que  réclament  depuis 
long- temps  les  orientalistes  ;  mais  ce  n'est  pas  un  yide  facile 
à  combler;  car  aucun,  et  des  plus  savans,  n'a  encore  osé  pren- 
dre sur  lui  le  fardeau  d'une  telle  responsabilité.  L'auteur  n'a  pas 
non  plus  cette  prétention  ;  et  quoique  ce  besoin  soit  l'objet  de 
ses  Teilles,  il  ne  Teut  pas  que  l'on  regarde  son  ouvrage  comme 
un  essai  direct  de  syntaxe  ou  comme  un  morceau  achève  de 
la  tbêorie  entière  :  il  ne  faut  y  voir  qu'un  pas  dans  une  voie 
non  encore  pratiquée.  Après  avoir  exposé  quel  besoin  l'on  a 
d'une  syntaxe  sanscrite,  M.  Hoefer  examine  les  rapports  de  la 
syntaxe  en  général  avec  l'étymologie^  et  comment  toute  syn- 
taxe est  susceptible  de  développement  et  de  progrès;  ces  ob- 
servations nous  conduisent  à  la  Syntaxe  du  sanscrit,  dont  l'au- 
teur nous  donne  une  caractéristique  succincte.  Ici  se  terminent 
les  considérations  préliminaires ,  considérations  toutes  géné- 
rales, et  ne  se  liant  point  étroitement  au  sujet  principal  de 
TouTrage,  qui  est  la  théorie  de  l'infinitif,  mais  destinées  à  don- 
ner tm  aperçu  des  élémens  mis  en  œuyre.  Le  mémoire  lui- 
même  est  divisé  en  deux  parties;  l'une  étymologique,  où 
fauteur  s'attache  à  jeter  une  lumière  plus  vive  sur  les  diifé— 
rentes  formes  de  finOnitif  dans  les  langues  mères  et  sur  sa  na- 
ture primitire  ;  l'autre  syntactique,  analysant  l'emploi  de  l'in- 
^flnitif  sanscrit  en  général ,  et  dans  tous  les  cas  particuliers  où 
il  J  a  lieu.  Les  cas  où  l'infinitif  tient  lieu  de  l'accusatif  sont 
les  premiers  examinés.  Les  subdivisions  de  cette  partie  sont 
plus  arbitraires  et  dépendent  des  mots  principaux  qui  moti- 
Tent  remploi  de  l'infinitif.  En  terminant,  l'auteur  traite  de  Fin-  ' 
finitif  jouant  le  rôle  de  sujet,  de  l'infinitif  avec  l'accusatif,  et 
enfin  de  fa  signification  passive  de  ce  mode. 
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VOYAGES. 

Reism  und  Farschungen  in  Grieehmland  u.  $.  ui. 
Voyages  et  recherches  eo  Grèce,  par  H.  N.  Ulricha^ 
JD'  ph.  professeur  ordinaire  à  l^université  d'Othon,  à 
'  Athèoes.  Tome  L  Voyage  à  Delphes  en  Phocide  et  en 
Béotie  jusqu'à  Thèbes.  Âcc.  de  deux  plans.  —  Bremen, 
împr.  de  J.  G«  Heyse.  1840.  In-8^  de  yiii-264  p. 

L'auteur,  fixé  eo  Grèce  par  son  emploi,  a  plus  que  tout  autre 
la  facilité  de  faire  des  recherches  fructueuses  et  d*arriyer,  sous 
beaucoup  d'égards,  ù  des  résultats  salisfaisans  dont  ne  peuvent 
se  flatter  les  voyageurs  étrangers.  Ceux-ci,  soit  par  leur  peu 
d'habitude  de  la  langue  du  pays,  soit  eu  raison  du  peu  de 
temps  qui  leur  est  donné,  ne  peuvent  s^cngager  dans  des  ob- 
scTTations  bien  suivies,  ni  visiter  avec  toute  l'exactitude  néces« 
saire  les  localités  où  il  serait  important  de  vérifier  les  points 
les  plus  intéressans  pour  l'histoire  de  F  ancienne  Grèce.  M.  Ul- 
richs  a  fait  deux  fois  le  voyage  dont  le  présent  volume  est  le 
premier  fruit  ;  il  a  pu  même  demeurer  assez  long-temps  à  Del« 
phes  et  à  Chryso.  Cependant  il  ne  faut  point  s'étonner  si  son 
travail  n'est  pas  aussi  étendu  que  semblerait  l'exiger  un  séjour 
de  six  années  en  Grèce  :  on  doit  songer  que  sur  lui  reposait 
d'abord  le  soin  d'introduire  dans  l'ancienne  patrie  des  lettres 
Téti^de  de  la  langue  latine,  et  cette  grave  mission  a  réclamé 
ses  premières  veilles.  Plus  libre  aujourd'hui  qu'il  se  sent  ap- 
puyé du  xèle  de  savans,  ses  compatriotes,  il  se  propose  de 
mettre  le  public  au  courant  de  sesjétudes.  Le  titre  du  volume 
indique  assez  la  nature  de  l'ouvrage;  en  effet,  dans  un  pays  Où 
il  est  impossible  de  contempler  le  présent  sans  le  rattacher  au 
passé,  tout  voyage  doit  être  un  composé  de  tableaux,  de  rap- 
procbemens  et  de  discussions  arçhéologic^ues.  Le  principal  ob- 
jet que  s'est  proposé  Tauteur,  c'est  d'éclaircir  la  concordance 
de  la- géographie  ancienne  et  de  la  géographie  moderne  de  la. 
Grèce.  Dans  cette  vue,  il  ramène  sous  nos  yeux  tous  les  fait> 
IL  11   ' 
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wciens  dont  les  lieux  qu'il  risite  ont  été  le  théâtre,  et  ré- 
eherche  dans  les  moindres  particularités  des  mœurs  de  lliabi- 
tant  actuel  les  traces  de  l'ancienne  langue  et  des  anciens  usa- 
ges.. Un  fait  curieux  entre  autres  répandus  danscelirrc,  c'est 
la  transformation  dès  noms  dé  lieux  anciens  dans  le  langage 
Inoderne.  La  langue  grecque  d^aujourd'hui^  telle  que  le  peu- 
ple la  parle,  suit,  relatiyement  aux  noms  de  lieux,  une  loi* 
constante  :  chaque  nom  doit  aToir  une  'sigmfication  01»  du 
moins  se  rattacher  k  un  mot  connu.  Il  faut  toutefois  excepter 
de  cette  règle  les  noms  étrangers,  slaves,  bulgares,  albanais 
ou  turcs.  Ainsi,  chez  le  peuple,  Athènes  se  nomme  ^  ÂvOn^oy 
de  avdoç  ,  la  florissante.  Dans  une  promenade  aux  enyirons 
d'Athènes,  M.  Ulrichs  communiquait  à  un  de  ses  amis  cette 
obser'^ation,  et  comme  celui-ci  se  montrait  incrédule,  ils  in- 
terrogèrent un  berger  :  u&ç  Xéyow  t>îv  x^P^f  ^^^  demandèrent- 
ils;  T^v  >sy'  ^v6iQva,  répondit  le  pâtre;  pà  avO>3  ^cv  t^st  :  On  la 
nomme  la  florissante,  mais  elle  n'a  point  de  fleurs.  De  même 
lÉi^ine  se  nomme  ri  Euysva,  la  noble,  de  tvysviiç  ;  Naxos,  13  A'Çeà, 
la  dî^ne  ;  Jos,  13  Ntô,  la  jeune,  de  vtoç ,  vioc;  Astjpalée,  19  Aorpo- 
^ffiltàf  la  yieiile  comme  les  astres,  etc.  M.  Ulrichs  a  retroaré 
chez  les  p^^es  des  montagnes  beaucoup  d'anciens  mots  grecs 
perdus  entièrement  pour  la  langue  des  grecs  de  Gonstantino- 
ple,  pour  cette  langue  que  l'on  appelle  la  langue  des  gens  du 
monde.  Ainsi  les  habitans  du  Parnasse  ne  parlent  encore  au- 
jourd'hui que  le  grec  ;  l'albanais  et  le  yalaque  leur  sont  com- 
plètement étrangers,  bien  que  plusieurs  endroits  portent  des 
noms  qui  ne  sont  pas  grecs.  On  trouremême  chez  ces  paysans 
des  racines  plus  anciennes,  dit  l'auteur,  que  le  grec  ancien 
paryenu  jusqu'à  nous,  ce  qui  prouve  évidemment  l'origine 
grecque  incontestable  de  ces  peuplades.  Pour  n'en  citer  qu'un 
exemple,  on  dit  à  Kastri  et  dans  les  autres  villages  voisins  du 
Parnasse  JjDgptw,  aori  eâpaita,  împérat.  âpifit  et  Bpàiisy  au  lieu  du 
mot  usité  déjà  anciennement  rpéx^^f  erpt^a.  —  Pour  ce  qui  re- 
garde le  Péloponnèse,  dont  la  langue  contient,  si  l'on  en  croit 
Faiimerayer  (Nœhere  Begrundung  d.  Gesch.  von  Morea, 
p.  106J   (tes  élémens  slaves,  jusqu'à  preuve  plus  décisive  On 


peut  le  irag«rd«r  coameua  pays  d»  langue  greoque^  ca»  le 
yhim  €11  v^^Mfry'doBaé  ceome  nUya,  est  formé  de  yluÔQ^  «t 
o'eet  un-aoeéen  met  grec  qui -signifiait  jadis  4>o]iiine  au)oui^ 
d'kui  de  l*axgile  gluaote  mêlée  déterre  grasse  ou  du  suit 
UmBê  >oe  dernier  sens,  H.  UMchs  Ta  entendu  à  Gea,  et  oa 
s*en  seradens  laprewier  enJieaoûoiy»  d'endroits  mime  hors  du 
PékipoDBèee.  iteeeecnd  mot  eité  comme  de  même  origine  est 
7/>cffe^  :  l'attteor  ai&rnàe  qne  oe  mot  n'existe  ni. pour  signifier 
Sesso  (rociier)ynidans aucune  autre signifioation.  JSIontresaa 
eontvaireun  grand  rooher  au>premier  paysan  Tenu»  et  deman- 
défini  :  Comment  nommes-Ui  cela  ?  il  vous  répondra  :  JÉW 
^Mjcùio  yptfniô,  «t  ce  mot  appartient  également  à-l*ancienne  lan- 
gée grenqne.  C'est  de  cette  manière  que  dans  toute  la  Grèce  le 
pajaan  prononoe  le  mot  xpnpvôr  ;  c'est  pourquoi  il  y  a  des 
gens  qui  écrivent  yNptfivôc  et  yxpe^vt^;»!  ou  ynpêfdCu,  Quel  est  le 
Toyageuren  Grèce  4]ui  n'a  point  entendu  cette  esolamation  : 
Fj^ifdoou  1  Le  livre  de  M.  Ulriohs  est  fécond  en  détails  et  oon- 
scieneieusement  eitécuté.  iDelpheeet  ses  environs  sont  le  prin* 
ôp^  objet  dn  vohune)  «imi  ayons-nous  à  la  fin  un  plan  de 
l'ancâenne  fielphes  et  nn  plan  des  ruines  qui  en  occupent  au- 
jourd'hui le  site,  lin  court  supplément  s'y  rattache;  il  donne 
des  détails  sur  les  fouilles  qui  ont  fait  découvrir  les  fondations 
des  qoaire  temples  de  cette  ville.] 

HISTOIRE. 

Qo;)7uidiiinç.  Tbucydidis  historia  belli  IPeloponnesiacî 
cnm  novn  translatione  latina»  F.  Ilaasii,  profeasoris  aca- 
ànnHe  Yratislavîonfiîa.  Accédant  Marceliioi  vita,  scholia 
9NBca  emeodatitts  atpressa»  et  indices  uominum  et  re- 
nun.  —  Paris,  Firmin  Didot.  1840.  In-S"*  de  vn^ 
aSSp.  ;lM8eiKilies445p/ 

Tous  ceux  qui  font  un  essai  sérieux  de  traduire  un  auteur 
grec  en  latin  s'aperçoivent  bientôt  que  la  langue  latiue  leur 
Saitdéfaut  dans  les  tournures  les  plus  expressives  ou  les  j>his 
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déUcates^  et  ils  ne  pourront  s'empêcher  de  penser  souvent  au 
résultat  qu'AuluGelle  a  trouvé  dans  sa  comparaison  des  comé- 
dies grecques  arec  les  imitations  des  poètes  latins*  En  lisant 
nos  pièces,  dit-il,  elles  nous  paraissent  pleines  d'esprit  et  d^une 
élégance  inimitable  :  Àt  enim  ri  eonforas  $i  campanoê  grœea 
ipsa  unde  illa  venerunt,  oppido  quam  faeere  et  sordire  inei' 
piunt  quœ  latina  iunt  :  ita  grcBcarum  fabularumf  quai  cnim- 
lari  nequiverunt,  faeetiis  atque  Iwninibus  o6soIeseunt  Cet 
œmulari  nequiverunty  prononcé  par  un  juge  compétant  sur  les 
Térence  et  les  Plante,  frappe  encore  bien  plus  les  traducteurs 
latins  d'aujourd'hui,  surtout  dans  un  auteur  comme  Thucy- 
dide, qui,  par  son  âpre  concision,  a  déjà  irrité  contre  lui  les 
anciens  critiques.  Il  fallait  un  savant  aussi  profondément  versé 
dans  la  langue  latine,  un  connaisseur  aussi  accompli  de  tous  ses 
ressorts  les  plus  secrets,  que  l'est  |M.  Haase,  pour  s'engager 
dans  une  lutte  aussi  inégale  ;  nous  avons  vu  et  comparé  avec 
le  grec  une  grande  partie  de  sa  traduction,  et  nous  avouons 
avoir  été  saisis  plus  d'une  fois  d'une  véritable  admiration.  En 
ne  s'écartant  jamais  d'une  rigoureuse  fidélité,  il  a  su  rendre* 
sa  traduction  non  seulement  intelligible'pour  tout  lecteur  at- 
tentif, mais  élégante  et  libre  de  toute  paraphrase,  qui  aurait 
détruit  l'image  de  la  composition  thucydidéenne.  Cependant 
ce  que  nous  venons  de  dire  n'épuise  pas  encore  le  mérite  de  ce 
travail  ;  il  y  a  aussi  une  infinité  de  passages  que  le  traducteur  a 
rendus  avec  plus  d'exactitude  et  de  clarté  que  les  commentateurs 
ne  les  avaient  expliqués  ;  un  grand  nombre  aussi  qu'il  a  entendu 
d'une  manière  nouvelle  et  propre  a  lui  :  de  sorte  que  le  lecteur 
trouvera  dans  cette  version  bien  des  choses  indiquées,  qu'il 
chercherait  en  vain  dans  les  volumineux  recueils  des  commen- 
taires. La  préface  en  donne  quelques  exemples.  Elle  expose  en 
même  temps  les  raisons  qui  ont  fait  préférer  le  dernier  texte 
de  Bekker  à  tous  les  autres,  malgré  quelques  inconvéniens. 
La  table  est  sans  doute  irréprochable  ;  car  nous  savons  que 
M.  Haase  a  entrepris  une  lecture  soignée  de  Thucydide  afin  de 
compléter  entièrement  la  table  de  Bekker. 
Le  plan  de  la  collection  des  auteurs  grecs  entreprise  par 
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M.  Didot  exclnt  tout  coouneataire,  chose  fâcheuse  pour  Té- 
dition  d'un  auteur  tel  que  Thucydide.  Oo  n*a  cependant  pas 
Toulu  le  donner  dépourru,  pour  Pintelligence^  de  tout  autre 
secours  que  de  la  traduction  latine  :  on  a'ajouté  les  anciennes 
scholies^  qui  expliquent  une  infinité  de  passages,  et  surtout  les 
allusions  historiques.  Malheureusement  beaucoup  de  bonnes 
et  de  sayantes  scholies  ont  péri,  et  à  leur  place,  on  lit  à  pré- 
sent des  notes  faites  par  des  hommes  sans  saroir,  et  qui  n'en- 
tendaient pas  eux-mêmes  ce  qu'ils  prétendaient  expliquer. 
Aussi,  M.  DQbner,  qui  a  rédigé  les  scholies,  a-t-il  soin  dans  la 
préface  d'avertir  le  lecteur  de  ne  pas  se  fier  aux  scholiastes 
sans  un  examen  préalable.  Il  aurait  bien  marqué  d'un  signe  les 
explications  erronées ,  si  cela  n'avait  pas  entraîné  d'autres 
inconyéniens;  car  très-souvent  dans  ces  interprétations  le 
(aux  et  le  vrai  se  trouvent  tellement  mêlés,  que  l'on  ne  peut 
pas  mettre  un  signe  de  condamnation  à  toute  la  scholie  ; 
quelquefois  aussi  les  scholiastes  suivent  une  ponctuation 
ou  des  leçons  fausses;  dans  ces  derniers  cas,  ce  n'est  pas  leur 
explication,  c'est  leur  manuscrit  qu'il  faudrait  blâmer.  M.  DQb- 
ner a  pris  pour  guide  le  texte  de  Poppo,  et  a  relu  la  masse  des 
notes  et  variantes  sur  ce  scholiaste  par  H.  Estienne,  Grammins, 
Duker,  Bauer,  Poppo  et  autres;  tout  ce  qu'il  en  a  pu  tirer  de 
solide  et  d'utile  pour  l'amélioration  de  ce  texte  par  fois  très- 
corronq>u  a  été  très-profitable  à  ce  même  texte,  qui  peut  être 
regardé  comme  le  plus  épuré  et  le  plus  complet  de  ceux  qui 
existent.  Toutesles  conjectures  qui  neportentpas  sur  les  chan- 
gemens  de  lettres  et  les  bévues  de  copistes  les  plus  ordinaires 
sont  marquées  d'un  astérisque.  Les  scholies  de  Tzetzès,  com- 
plètement négligées  par  Poppo,  qui  n'en  avait  pas  mSme  soup- 
çonné l'auteur  et  les  attribuait  au  copiste  du  manuscrit  de 
Heidelberg,  ont  aussi  beaucoup  gagné  à  cette  révision.  Quel- 
ques-unes était  tout-à-fait  inintelligibles,  mais  à  présent  on 
▼oit  clairement  ce  que  Tzetzès  a  voulu  dire.  M.  Diibner  si- 
gnale aussi  dans  la  préface  l'importance  d'un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  Royale,  que  M.  Miller  lui  a  communiqué  mal- 
heureusement trop  tard  pour  pouvoir  en  faire  tout  l'usage  dé  ^ 
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sirable.  A  la  fin  du  yolume  se  tracrv«  une  table  des  matières 
qui  sont  traitées  ou  mentionnées  dans  tses  scholies  et  dans  les 
biographies  de  Thucydide. 

flistoire  de  TËGote  d'Alexandrie  comparée  «aux  ^în* 
cipales  écoles  contemporaines,  ouvrage  couronné  par 
rinstitat,  par  M.  Matter,  inspecteur  général  deTuniver- 
sité.  —  Paris,  1840.  Chez  Hachette.  Impr.  de  *Patll 
Renouard.  Tome  I*'  de  x-965  p. 

Cette  publication  est  une  seconde  édition  de  Fourrage  pu- 
blié par  l'auteur,  en  rSao,  sur  le  même  sujet;  mais  par  les 
changemens,  les  améKorations  et  les  déyeloppemens  dont  il 
a  été  Tobjet,  il  en  a  fait  un  ouvrage  yéritablement  nouveau. 
Ainsi  qu'il  l'indique,  M.  Matter  n'avait  fait  que  l'Jiistoire  gé- 
nérale de  l'École  d'Alexandrie  sans  s'occuper  de  celle  des  di- 
vers musées  et  bibliothèques  de  cette  ville  ;  la  question   de 
leur  existence  simultanée  avait  été  à  peine  dBordée  par  lui  : 
aujourd'hui  il  poursuit  la  savante  école  jusqu'à  sa  fin,  etH 
fait  porter  spécialement  son  attention  sur  le  grand  musée  et 
sur  la  bibliothèque  d'Alexandrie  en  môme  temps  qu'il  em- 
brasse l'ensemble  des  autres  institutions  du  même  genre  qui 
l'ont  illustrée.  Il  donne  des  indications  sur  chacun  des  édifices 
qui  les  ont  renfermées.  Il  avait  peu  démontré  aussi  comment 
les  écoles  de  l'Egypte  et  de  la  Grèce  ont  amené  celle  d' Alexao-* 
drie.  Il  se  livre  aujourd'hui  à  ce  travail,  et  en  mettant  en  re- 
gard les  institutions,  il  en  fait  comprendre  la  succession.  Il 
montre  parfaitement  le  lien  qui  a  existé  entre  les  institutions 
d'Alexandrie  et  celles  des  cinq  principaux  systèmes  de  philo- 
sophie   ancienne,    platonisme,    péripatétisme,    scepticisme, 
nouTeau  platonisme,  syncrétisme  ;  entre  celles  des  cinq  sys- 
tèmes religieux  qui  occupent  la  plus  grande  place  dans  l'his^ 
loire  de  l'humanité,  polythéisme  égyptien,  grec  et  romain,  ju- 
daïsme, christianisme ,  gnosticisme ,  mahométisme  ;  et  celles 
enfin  des   cinq  plus  grands  systèmes  politiques  de  l'époque, 
ceux  d'Alexandre,  de  César,  de  Gonstantio,  de  Théodose  et 
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iê  UdioveU  I<'aiuteiurs'6H.liTrè.aurpltt8profoad6s  reolMr^; 
ohea  sur  le  but  religieux  ou  politique  de  œtte.  école  d'Àlexanp^ 
dôe,  sur  le  caractère  et  rimportance  de  ses  trayaux  pliiloM>f>t 
pU4lieay  sur  le  rôle  qu'elle  a  joué  au  milieu  dea  institutioii». 
QOnteiDporainea  et  sur  l'iofluence  qu'elle  a  exercée  dans  la  (Âii^ 
lûation  antique.  Il  a  ausM  étudié  la  question  de  l'organisaUou 
de. ces  établissemens^  de  la  succession  de  leurs  cheb,  das  rc- 
laJtÎQiui  de  ces  cbefis  entre  eux  et. arec  leurs  disciples. 

Yoicienpeu  demots  comment  AL  Matter  indiqua  la  dirisioiiL 
de  la  nouTelle  édition  de*son  ouyrage.  A  ses  yeux^  rbistaûra 
coTsx^ète  de  TÉcple  d'Alexandrie  est  à  la  fois  celle  des  plus  cé- 
lèbres institutions  littéraires  de  l'antiquité  et  celle  du  ipouTe* 
oguBDt  intellectuel  dans  un  laps  de  buit  à  neuf  siècles.  Eiloem* 
bnasse  donc  deux  objets  distincts  >  l'un  plus,  extérieur^  l'autre 
[jlua  intérieur  :  i*  l'bistoire  du  musée  ou  plutôt  das  diiSkaai 
waaèe^^  des  bibliothèques^  des  didascalées  et  dessyssities^.en  un 
mot  de  cet  ensemble  d'établissemensetdesaTans  qu'on  appelle 
lÉoole  d'Alexandrie;  a"  l'histoire  des  travaux  de  cette  éoolequl 
furent  si  complets  et  si  supérieurs  éceux  des  écoles  contempo* 
raines.  M.  Uatter  diyise  l'histoire  de  cette  grande  institution, 
l'École  d'Alexandrie,  en  six  périodes  ainsi  qu'il  suit  :  la  pre- 
mière est  celle  de  son  origine  et  de  ses  débuts  sous  lesrègnes  si 
glorieux  de  ses  deux  fondateurs  (de  l'an  agS  à  Tan  aqjd  ayant 
3ésus*€hrist}  ;  pendant  la  seconde,  protégée  par  les  Lagides, 
jouissant  de  tous  les  genires  de  fayenr,  l'École  d'Alexandrie 
lutte  glorieusement  ayec  celles  qu'elle  a  imitées  et  celles  qui 
l'imitent  à  leur  tour  (de  l'an  2^6  à  l'an  116  ayant  notre  ère); 
pendant  la  troisième,  tour  à  tour  persécutée,  délaissée  ou 
troublée  par  des  catastrophes  qui  la  priyent  d'une  partie  de 
ses  ressources,  mais  soutenue  encore  par  de  puissantes  sym- 
pathies, elle  demeure  en  possession  de  tous  les  moyens  de  pro*- 
grès  jusqu'à  la  fin  de  la  domination  grecque  (146  à  47  ayant 
l'ère  chrétienne)  ;  la  domination  romaine,  qui  marque  la. qua- 
trième, s'ouyre  par  une  catastrophe,  l'incendie  de  la  grande 
bibliothèque;  mais  la  faveur  impériale  met   de  noufellos 
créations  à  côté  de  celles  des  Lagides,  et  l'École  refleurit  uu 
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instant  (47  ayant  Jésus-Christ  à  i38  après  Jésus-Christ)  ;  la 
dnquiëme  période  lui  crée  une  série  de  riyales  en  Egypte  et' 
ailleurs  ;  elle  attire  sur  la  capitale  qui  la  nourrit  une  suite  de 
catastrophes  et  se  dot  par  une  rigueur,  l'abandon  des  institu- 
tions polythéistes  de  la  part  du  chef  de  l'empire  (de  l'an  i38 
à  3i2  après  Jésus-Christ). 

r 

'  CetV)UTrage  de  M.  Matter  est  sans  contredit  le  plus  profond 
et  le  plus  complet  que  l'on  ait  publié  sur  l'École  d'ÂlexaU'- 
drie.  Rien  de  ce  qui  s'y  rattache  n'a  été  oublié  par  lui  :  il  en 
suit,  selon  son  progranmie,  l'origine,  les  développemens,  la 
prospérité  et  la  décadence,  ayec  une  fidélité  d'érudition  et  un 
bonheur  d'appréciations  qui  sont  seulement  le  partage  d'une 
étude  approfondie  et  d'un  esprit  ferme  et  sûr.  Le  yolume  que 
nous  ayons  sous  les  yeux  comprend  ce  que  l'auteur  appelle 
l'histoire  en  quelque  sof  te  intérieure  de  l'École  d'Alexandrie. 
Le  yolume  suiyant  est  destiné  à  en  retracer  le  mouyement  in- 
térieur, la  yie  intellectuelle,  les  créations  littéraires  et  scien- 
tifiques :  c'est  l'esprit,  la  yie  des  institutions  dont  M.  Matter 
nous  a  fait  connaître  l'organisation,  la  destination,  l'influence 
et  la  portée.  Ce  premier  yolume  nous  promet  une  sûreté  de 
coup  d'œil  et  une  profondeur  d'idée  qui,  nous  en  ayons  la 
certitude,  ne  feront  pas  défaut  à  la  suite  de  l'ouyrage. 

Histoire  de  France,  par  M.  E.  Jauffiret.  —  Paris, 
chez  Chamerot,  libraire  éditeur.  Impr.  de  Ducessois. 
2  yol.  in-8'  de  368  et  334  p. 

«  L'ouyrage  que  je  liyre  au  public  est  le  fruit  de  longues 
études,  dit  l'auteur  en  ouyrant  son  liyre  ;  quel  accueil  en  rece- 
Tra-t-il?  je  l'ignore.  Mais  que  sa  fayeur  le  protège  ou  que  sa 
disgrâce  le  condamme,  il  me  restera  la  conscience  d'ayoir 
écritdansun  but  louable  et  les  ayantages  inappréciables  d'une 
occupation  noble  et  sérieuse.  Les  personnes  qui  ont  étudié 
l'histoire  ayec  une  certaine  application  me  sauront  gré  des  ef- 
forâ  que  j'ai  tentés.  Chacun  sait  que  ses  difiicultés  sont  im- 
menses. Comment  trayerser  ayec  Iç  même  bonheur  les  périodes 
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5i  diTerses  de  nosaonales»  pendant  lesquelles  la  société  se  mo- 
difie sons  la  marche  du  temps  ?  comment  saisir  arec  assex  de 
perspicacité  toutes  les  causes  des  révolutions  qui  en  ont  sou- 
-vent  élMranlé  les  bases  ?  comment  donner  &  chaque  époque  la 
couleur  qui  lui  conrient,  et  conseryer  à  toutes  l'intérêt  que  les 
iaits  ne  renferment  pas  toujours  ?  comment  enfin  pren4re  ce 
ton  Tarie  que  doit  posséder  Thistorien  sous  peine  d'être  froid 
et  ennuyeux  ?  Puis-je  me  flatter  d'avoir  réussi?  j'attends  arec 
jrespect  le  jugement  du  public^  de  ce  public  éclairé  qui  ne 
trompe  point.  »  On  Toit  par  là  que  M.  Jauffret  a  enrisagé 
d'une  manière  sérieuse  et  complète  la  tâche  qu'il  avait  à  rem- 
plir. U  ne  s'en  est  pas  dissimulé  les  difiicultés;  mais  on  voit 
aussi  que  s'il  s'est  senti  le  courage  de  les  aborder  et  la  patience 
de  les  combattre  sans  faiblir,  il  ne  s'est  pas  cru  dispensé  des 
réserves  d'une  modestie  qui  indique  plus  de  véritable  force  que 
cette  bonne  opinion  de  soi^  si  commune  aujourd'hui ,  et  a^ 

.fichant  avec  tant  de  naïveté  une  imperturbable  assurance  pres- 
que toujours  de  mauvais  aiigure.  Cette  pi*udentc  et  féconde 

.  défiance  de  ses  forces  a  porté  bonheur  à  M.  Jauffret,  Son 
ouvre,  fruit  d'un  travail  lent,  mais  investigateur,  a  gagné  à 
cette  sage  méthode  des  qualités  essentielles  portant  en  même 
temps  sur  le  fonds  et  sur  la  forme.  Les  idées  sont  saines,  les 

.  appréciations  sortent  du  sujet  ;  l'esprit  de  système  n'y  est  que 
l'esprit  des  faits;  l'écrivain  les  interroge  sans  cesse,  et  ils  lui 
répondent  dans  ce  langage  clair  et  intelligible  que  provoque 

:louîoiurs  la  saine,  critique  et  qui  ne  fait  défaut  qu'aux  esprits* 
prérenus  par  les  préjugés  ou  les  systèmes  préroocus,  cette 
double  plaie  de  l'histoire.. Quant  à  la  forme«    l  a  mauière  de 
Tauteur,  elle  est  claire,  agréable,  correcte  ;  i\  n'y  a    en  là  de 

'  cette  érudition  factîK^e  qui  croit  éblouir  de  son  faste  indigent, 

'.accumofant  ses  citations  sur  la  foi  d'autrui,  et  prodiguant  ses 
autorités  et  ses  sources,  sans  choix  et  sans  règle,  comme  on  fait 
d*un  bien  qui  ne  vous  appartient  pas . 

L'Histoire  de  France  de  M.  JaufTret  est  agréable  à  lire  et 
instructive  à  méditer.  Par  ses  développemeos,  elle  sort  des  di- 
mensions de  ces  abrégés  que  chaque  jour  voit  éclore  pour 
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mourir  dans  Toubli  du  lendemain.  Les  d^nx  Yolfimes  ifuHl  p«^ 

^£lie  «ujorurd'hui  sont  loin  d'épuiseï' l'espace  qu^ls^est  proposé 

l9e  parcotDrir.  Ils  comprennent  seulemeilt  les  deux'premièroi 

époques  de  notre  histoire  :  à  conp  sûr,  ce  soût  lesphxsdii&efleSy 

168  jillus  obscures^  celles  sur  lesquelles  il  reste  le  plus  à  ftlre^ 

"tur  lesquelles  les  monumens  sont  les  moins  nombreux.  T^éan^ 

moins,  mtllgré  cette  obscurité  ^t  cette  pénurie,  les  époques  ttié^ 

tOTingienne^t  t^rlovingienne  sont  susceptibles  d%ttgraiitfiii^ 

iférèt  historique.  X*une  consomme  la  fin  du  monde  -  antiquey 

loutre  prépare  Porganisation  du  monde  moderne.  Leur  étutta 

nous  montre  comment  la  société  dans  la  Gaule  a  passé  dnré^ 

'^ime  romain  à  la' féodalité.  C'est  un  changement  complet  dms 

l'organisation  sociale.  M.  Jauffret  fait  bien  comprendre  lesIBI^ 

'ttrentes  phases  de  eette  transition,  etnous^xpHque  arec  élaféé 

"Cêttereconstruction  du  monde  moderne,  et  la  proportlitm,  daiii 

l*édifiee,  des  matériaux  barbares,  francs,  Ifotlis,  germains,  «et 

8es  débris  de  l'ancienne  cÎTilisation  romnine,  mélange  d'éM^ 

mens  divers  et  hétérogènes  quelapoHtiqueii^uralt  jamais'^ 

-^amalgamer  sans  Paôtion  du  christianisme,  oettodeétruétible  d- 

nntnt.  L'auteur  ne  se  contente  pas  de  dérouler'les  faits  detvBlt 

'ti0U9;'il  sait  bien  que  les  institutions,  los  lois^C  lesviaMir9#0Ét 

*la raison  de  Tiiistoire, comme  la  Tiedes nations. Ceftt surtout 

'à)la  fin  delà  dynastie  carloTingienne  qu'il s^estHvré'é  Vûffi^ 

dation  de  l'état  de  la  Société  française;  c'est  qu'alors,  ateU 

'tjtte  nous  l'ayons  obsenré,  la  Franceoét  constituée  :  la  féeddilé 

*  têt  là,  qui  est  la  nation,  le  gouTemement,ia'Sooiété,  le  adi; 
"Ghariemagne  a  posé  les  fondemens  d'une^bationalité-^t  d'cHo 
^organisation  qui  durera  dix  siècles. 

Mous  recommandons  la  lecture  de  l'oufraige  de*tl,  JairfMt 

«à' ceux  qui  Teulent  se  remémorer  notre  lifêtoire  «t'Â'Oeist'qvl 

Ifésirent  s'j  initier  :  ils  y  trouTeront  uu  aliment  suflfaant  poi«r 

*tme  première  étude  ou  pour  un  souTenir.  Nous  souhaitons  qae 

M.  Jauffret  voie  dans  ces  quelques  lignes  mie  juaiice  etnon  Ae 

'l'indulgence,  et  nous  désirons  riTement  qu'il  y  trouve  un 

«ntouragement  qu'il  demande  pour  prendre  rengagement  d^ 

loter  jusqu'au  sommet  l'édifice  dont  il  a  f  oeé  lea  bases. 
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Histoire  de  France  depuis  les  origines  gauloises  jusqu^à 
nos  jours,  par  Àmédée  Gabourd.  Tome  deuxième.  — 
Paris,  1840.  Chez  Olivier  Fulgence  et  Poussielgue  Ru- 
taod.  Impr.  de  Duverger.  ln-12  de  444*  p. 

Noua  aTona^dans  le  premier  yolume  de  notre  ReTue,  analysé 
le  tome  premier  de  l'histoire  de  M.  Gabourd,  et  nous  ayons  in- 
diqué l'esprit  éminemment  religieux  dans  lequel  l'ouTrage  était 
écrit.  Le  deuxième  volume  comprend  les  temps  écoulés  depuis 
le  règne  de  Louis  le  Gros  Jusqu'à  celui  de  Henri  III.  Nous  ne 
xépéterons  pas  ce  que  nous  ayons  déjà  dit  sur  la  manière  sim- 
ple, naturelle,  mais  en  même  tempo  chaleureuse  et  éleyée, 
avec  laquelle  M.  Gabourd  écrit  l'histoire.  Sa  science  est  tout 
aussi  réelle  que  celle  de  beaucoup  d'autres  qui  tiennent  à  affi- 
cher plutôt  qu'à  prouyer  l'érudition  ;  mais  il  sait  la  déguiser 
sous  l'intérêt  et  Fagrément  du  récit.  Il  a  aussi,  lorsque  le  sujet 
l'exige,  des  appréciations  politiques  et  morales  qui  ne  dépare- 
raient pas  des  ouyrages  plus  prétentieux.  Nous  nous  conten- 
teroni  d'une  citation,  et  nous  la  choisirons  parmi  lea  passages 
où  l'auteur  cherche  à  résumer  et  à  juger  les  éyénemens. 

c  Sous  le  règne  de  Philippe  le  Long,  dit  M.  Gabourd,  re- 
commencèrent les  rayages  des  Pastoureaux.  Ces  misérables 
en  youlaient  surtout  aux  Juifs,  qu'ils  égorgeaient  sans  pitîé. 
De  pareils  attentats,  commis  par  des  masses  considérables  de 
paysans  et  de  pauyres,  étaient  d'effrayans  symptômes  des  mi- 
sères publiques.  La  guerre  des  serfs  rappelait  1* antique  guerre 
des  esclayas.  L'^i^faaîsation  sociale  était  alors  trop  impwfaite 
|^nr.qu'il:y  eût  pour  tous  les  membres  place  et  nourriture. 
Le  monde  moral  était  atteint  de  profondes  plaies,  et  l'ordre 
féodal,  moins  que  tout  autre,  pouyait  se  soustraire  aux  fâcheux 
désordres  qui  résultent  de  la  répartition  nécessairement  iné* 
gale  du  trayail  et  des Jouissanoes.  Voir  les  choses  autrement, 
et  se  persuader  qu'en  dehors  des  princes  Capétiens,  de  leurs 
fiendataires,  du  clergé  et  de  la  puissante  bourgeoisie  du  mojen 
Ige,  il  n'existait  pas  un  peuple  immense  soumis  à  des  coniU* 
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lions  très-dures,  yivant  de  privations  et  soumis  quelquefois  & 
la  plus  horrible  indigence,  ce  serait  entendre  l'histoire  sans 
tenir  compte  des  masses  et  des  intérêts  les  plus  nombreux. 
Sans  doute  ce  peuple,  si  considérable,  est  condamné  à  demeurer 
pour  nous  obscur  et  inconnu  ;  les  chroniqueurs  ont  raconté  les 
querelles  et  les  actes  des  grands,  et  ne  se  sont  pas  mis  en  peine 
de  cette  multitude  de  manans,  serfs,  corvéables,  taillables 
et  attachés  à  la  glèbe.  C'est  la  justice  ordinaire  des  historiens  ; 
mais  si  nous  ne  pouvons  suppléer  a  leur  dédaigneux  silence, 
nous  devons  dire  que  le  peuple  existait,  qu'il  souffrait*,  qu'il 
se  débattait  brutalement  et  sans  intelligence,  mais  avec  l'é- 
nergie du  malheur,  contre  un  ordre  de  chosn5  soovent  intolé- 
rable. Quelquefois  le  volcan,  comprimé  sur  tous  les  points, 
éclatait  par  une  fissure,  et  le  peuple  apparaissait  à  sa  manière, 
c'est-à-dire  par  des  actes  de  sang,  de  pillage  ou  de  violence, 
et  c*est  alor.9  seulement  que  les  chroniques  mentionnent  l'in- 
tervention de  la  multitude,  en  nous  parlant  de  Routiers,  de 
Bonshommes,  de  Gottereaux,  de  Pastoureaux,  et  bientôt  de  la 
Jacquerie.  Heureux  d'ailleurs  les  dominateurs  et  les  chefs  des 
hommes  pendant  le  moyen-âge,  parce  qu'alors,  dans  les  abî- 
mes de  sa  misère,  le  peuple  trouvait  des  consolations  et  des 
joies  puissantes  dans  la  religion  de  Jésus-Christ.  Sous  son . 
triste  chaume,  dans  ses  obscures  et  fétides  cabanes,  au  milieu 
de  ses  humiliations  et  de  ses  angoisses,  apparaissait  le  prêtre, 
qui  lui  montrait  la  croix  et  lui  promettait  le  royaume  éternel 
pour  prix  de  sa  patience.» 

Cartulaire  de  l'abbaye  de  Saint-Père  de  Chartres,  pu- 
blié par  M.  Guérard,  membre  de  Tlnstitat  de  France. 
—  Paris,  1840.  Imprimerie  de  Crapelet.  Deux  volumes 

in-4*^. 

• 

Le  cartulaire  pubKé  par  M.  Guérard  se  compose  de  trois 
parties  :  la  première,  connue  sous  le  nom  de  Vehis  Àgano  ou 
de  Cartulaire  d'Aganon,  a  été  écrite  par  un  moine  nommé 
Paul;  la  seconde  porte  le  nom  de  Codex  argenteus  ou  le  livre 
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d'argent;  la  troisième  contient  les   chartes   recueillies  par 
D.  Muley.  Le  nom  d'Aganon  est  celui  de  l'évêque  de  Char- 
tres j  sous  l'épiscopat  duquel  les  plus  anciennes  donations  ont 
été  faites  à  Tabbaje  de  Saint-Père.  Ce  nom  est  restéàlapre- 
mière  partie  du  cartulaire  de  cette  abbaje,  quoique  cependant 
les  actes  de  cet  épiscopat  n'en  forment  que  le  livre  premier» 
L'auteur,  le  moine  Paul,  a  eu  pour  objet,  en  publiant  ce  recueil 
de  chartes,  de  présenrer  la  perte  des  titres  de  son  abbaye  et 
d'en  former  un  ouvrage  plus  commode  à  consulter  pour  les 
besoins  des  religieux.  Il  a  voulu  décrire  aussi  les  terres  appar» 
tenant  au  couvent,  et  raconter  les  événemens  qui  le  concer- 
Dent  et  qui  en  prouvent  l'illustration.  Ainsi  son  ouvrage  est 
im  mélange  de  chartes,  de  çenseignemens  terriens  et  histori* 
ques.  Pour  les  uns  et  les  autres,  il  s'est  servi  des  documens 
conservés  dans  les  archives  de  l'abbaye  de  Saint-Père,  des 
souvenirs  des  vieillards  et  de  ses  propres  observations.  Le 
moine  Paul  vivait  vers   io6o-io88.  Son  ouvrage  contient 
des  titres  de  ces  deux  dates  où  il  figure  sous  le  titre  d^edituuêf 
de  «oluriici,  ce  qui  indique  qu'il  était  trésorier  de  l'abbaye  et 
rédacteur  de  certains  %ctes  dont  il  fournit  la  copie.  Suivant 
l'éditeur  de  son  ouvrage,  le  moine  Paul  ne  fait  preuve  dans  son 
récit  ni  d'élégance  de  langage,  ni  d'habileté  dans  l'arrange- 
ment des  matières  ;  mais,  ajoute  M.  Guérard,  s'il  est  bien  au- 
dessous  des  écrivains,  tels  que  les  célèbres  évêques  de  Chartres 
Fulbert  et  Yves,  qui  vécurent  dans  le  même  siècle ,  il  écrivait 
mieux  que  la  plupart  des  auteurs  de  son  temps*  Du  reste,  il 
fait  preuve  de  jugement,  de  candeur  et  de  bonne  foi,  et  ne 
déguise  pas  même  les. faits  peu  honorables  pour  ses  frères.  Il 
donne  des  renseignemens  précieux  sur  les  expéditions  des  Nor- 
mands, sur  la  destructioa  et  la  restauration  de  son  abbaye,  sur 
l'hérésie  des  nouveaux  manichéens  et  sur  quelques  points  de 
l'histoire  des  comtes  de  Blois.  Mais  c'est  surtout  son  abbaye 
qui  captive  de  préférence  son  attention,  et  il  nous  apprend 
longuement  les  troubles  dont  elle  fut  l'objet  de  la  part  det 
•vêques  de  Chartres,  Thierry,  Robert  et  Arrald.  Le  Livré  d'ar^ 
gmi,  qui  forme  la  seconde  partie  du  Cartulaire  de  S^int-Père, 


—  176  — 

complètement  constitaèe^  c'est-à-dire  priTÎlëgiée  et  hérédi- 
taire. Daas  la  haute  noblesse  se  trouTent  les  fidtltà  et  les  fiitlt- 
teêy  appelés  aussi  seculari  militiardediti  et  fnililiœ  armis  ou 
W^ilitari  halteo  aceineti.  Dans  la  basse  noblesse  on  voit  les  ca^ 
iati,  les  armigerif  les  cavallarii  et  les  feodatiy  en  partie  :  les 
hôtes,  hçspiteSf  jouissaient  en  général  delà  liberté, ils  allaient 
itnême  à  la  guerre  ;  mais  leur  liberté  n'était  pas  parfaite,  c'é- 
Paient  des  espèces  de  fermiers  ou  locataires.  Dans  son  GartulairC) 
M.  Guêrard  a  trouvé  la  confirmation  de  la  réTolution  signalée 
déjà  par  lui  dans  le  sort  des  esclaves  et  qui,  vers  le  x*  siècle, 
transforma  la  servitude  en  servage  ;  cette  observation  est  dé- 
sormais acquise.  L'éditeur  produit  une  suite  de  détails  noo- 
veaux  sur  les  arts  et  métiers ,  et  les  offices  civils  et  ecclésiasti* 
ques.  Les  noms  de  personnes  du  Gartulaire  appartiennent,  en 
général,  aux  langues  du  nord.  Quant  aux  institutions,  ce  mo- 
nument montre  combien  peu,  dans  les  xi*  et  xii^  siècles,  la  li- 
berté et  la  propriété  étaient  solidement  garanties;  il  signale 
les  progrès  de  la  royauté  ;  on  y  trouve  l'arbitraire  des  seigneurs 
dans  les  procès  et  le  duel  judiciaire. 'Sous le  titrede  Droits  feo^ 
daux,  M.  Guérard  a  fourni  un  véritable  traité  concernant  cette 
matière,  et  nous  signalons  surtout  cette  partie  comme  une 
de  celles  où  il  a  répandu  le  plus  d'aperçus  et  derésultat?  noo- 
veaux  :  il  complète  Du  Gange  et  souvent  va  au  delà.  En  par- 
lant des  mesures  et  des  monnaies,  l'écrivain  se  retrouve  sur 
un  terrain  qui  lui  est  familier  ;  aussi  en  tire*t-il  le  parti  le 
plus  avantageux.  Il  note  en  passant  quelques  usages  et  quel- 
ques traits  de  mœurs  dignes  d'intérêt.  Enfin,  après  avoir  énu- 
méré  tous  les  détails  concernant  la  forme,  la  nature  et  la  ré- 
daction des  actes,  le  savant  éditeur  termine  son  ouvrage  pré^ 
liminaire  par  une  histoire  de  l'abbaye  de  Saint-Père  où  il 
restitue  d'après  ses  documens  toute  l'existence  de  cemonastère 
depuis  le  vu®  siècle  jusqu'au  xviii*  :  il  donne  la  description 
de  l'abbaye,  et  fournit  la  liste  des  abbés  qui  l'ont  gouvernée  et 
des  prieurés  et  curés  qui  en  dépendaient,  ainsi  que  l'énumé* 
ration  des  droits  et  revenus' qu'elle  retirait.  Le  volume  conte«> 
nanties  prolégomènes  du  Cartulaire  de  Saint-Père  a  été  de  plus 
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enrichi  d\m  ponillé  dn  diocèse  de  Chartres  qui  paraît  être  du 
xni*  siècle,  et  qui  a  été  publié  par  M.  Aug.  Le  Prerost  sur 
deux  manuscrits  appartenant  à  la  Bibliothèque  du  Roi  et  ft 
celle  de  Chartres. 

Cette  publication  feit  le  plus  grand  honneur  à  la  science  de 
M.  Guérard.  Les  chartes  sdnt  loin  d'avoir  pour  tous  un  lan* 
gage  aussi  clair  et  aussi  instructif.  Un  cartulaire  n*est  untef»* 
rain  fécond  que  pour  la  main  exercée  qui  sait  aller  trourer, 
sons  les  ronces  et  les  plantes  parasites,  les  germes  précieux 
dont  la  réunion  et  les  développement  augmentent  les  richesses 
delà  science.  Ce'  qu'on  recueille  arec  cette  manière  coura* 
geuse  et  prudente,  ce  sont  les  faits ,  les  èlémens  de  l'histoire^ 
et  une  pareille  moisson  aide  plus  aux  véritables  progrès  de 
notre  histoire  que  tous  les  systèmes  les  plus  brillans  et  Tes 
plus  ingénieux  :  d'ailleurs,  il  est  si  aiséd*ètre  faux  avecesprit^ 
si  difilcile  d*étre  vrai  avec  bon  sens! 

GeM^Uehte  êesKriegeê  dér  Mûmterer  und  Cœlnery  4ic. 
Hûtoire  de  la  guerre  des  Munstériens  et  des  Colognm, 
'affiés  de  la  France  contre  la  Hollande,  dans  les  années 
1672,  1673  et  1 674  ;  par  G.  B.  Depping.  —Munster, 
1840,  chez  Theissing.  In-8*  de  350  p. 

f 

Ce  qui  a  déterminé  l'auteur  à  écrire  Thlatoire  de  l'alUance 
que  Louis  XIV  contracta  avec  l'Électeur  de  Cologne  et  le  prince 
évoque  de  Munster  avant  de  £sire  la  guerre  à  la  Hollande,  c'est 
le  grand  nombre  de  documens  kiédits  qu'il  a  trouvés  au  dè> 
pôt  de  la  guerre,  à  Paris,  documens  qui  se  montent  à  environ 
oinq  cents ,  et  dont  il  a  inséré  les  plus  importans  pour  servir 
de  pièces-  Justificatives  à  son  récit.  Ces  documens,  qui  jettent 
dn  jour  sur  une  époque  mémorable  du  règne  de  Louis  XTV, 
•cofisistent  dans  la  correspondance  que  l'Électeur  de  Cologne^ 
le  prince  évêque  de  Munster,  les  généraux  français  placés  dans 
l'année  alliée,  tels  que  Chamilly,  Clermontd'Amboise,-puis 
les  deux- Furstemberg,  dont  l'un  était  évêque  de  Strasbourg, 
etFautre,  comin]sous  le  nom  de  prince  Guillaume,  devenu  dans 
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b  suite  cardioaL»  enAretinront  aTec  Iiouyois  et  avec  le  roi 
même.  Les  réponses  de  Louvois  portent  l'empreinte  du  carao- 
iène  altier  et  ruaè  de  oe  ministce.  L'aateur  donne  aussi  plu- 
sieurs lettres  de  Turenne,  copiées  sur  les  origioauic^  qui  dif^ 
lèrciit4».<pielques.points.des  copies  qu'a  publiées  le  comte  de 
Gsîmoard.  OaJit  a^ec  intérêt  les  rapports  «onfidentiels  et  d^ 
jplocoatiQues  que  Gourtin  enyojait  de  Golo^^  .eûs'élait  aa^ 
iemblé,  en  1673 ^  un  coques  pour  terminer  la  guerre, par  un 
«xrangement  amical  ;  congrès  qui  n'aboutit  à  rien,  si  ce  n'est 
Â  l'anestation  dujuince  Guillaume  de  Furstenberg»  goe  las 
jlntnchiens  enley.èrent  dans  la  yîlle  neutre  de  Gologne,  et  trana- 
poEtèDeot  dans  ies  £tatâ  béréditaûres,  où  il  faillit  être  exécuté 
4lomme  traître.à  l'empire  et  à  l'empereur.  On  Yoit»  par  lesp îA» 
^eiSipubliées  par  M.  Depping^  que  l'électeur  de  firandebourf 
aeiaissa  gagner  dans  oette  guerre  par  Louvois.^  et  oonaentiV 
moyennant  cent  mille  écus^  à  abandonnor  la  cause  de  la  JBJot- 
lande  et  de  l'Empire  5  et  à  faire  la  paix  ayec  la  France.  L'au- 
tnr  aitiië^es\iaamwciit«'de  latBfbliatbèqueJU^ale  unffdeTé 
aaneoK  des  sommes  %gue  JUouis  XIV.p«^a  aux  prineee  alli»- 
Miandn  pendant  la  ^^tre  de  Hollandey.pour  lese^ga^er  à  é^ 
JBMNUBer  neutres  ou  aie  seconder^^.soit  ouyertemAOty  sok  «p 
secret.  On  yoit  par  ce  relevé  que  k  pliyiart  dDiaes^NÔnoies  to^ 
oeptèrent  ayidement  l'argent  de  la  France. 

lOntre  ke  pièces  .autiieodques  dont  nous  "MAona  deipuder^ 
m^fiieppiaga  eoosullé,  pour  son  précis,  ias/auteirs  hnihndihi 
4«mrtoniponnnB,.pailîeuUèmiient  Ynlok«ûacyjqttii«i  éisntrl'ki»- 
iÉifaredel!îivvwioiide«la<B4Uande,  et4€an^d'Alfwii,<yiMûrfl^9fc- 
iBéml  '€t  .faiographe»dtt.firiii4Be  léyAfue  «de  '9iunat«r^>le  ;  fawn> 
iMaislopbe 'Bamard  de'Galan,  iftn<detf  priaaesiiestflttabalii^ 
êquflnx  du  rétgae «de 'Louis  XI^Y.  P«r  ciet  ouyrege^  AI.  «Dii^aif 
l'^ieilt'd'ajouter un  litre  déplus  à uae  jrâputatiQnUaa «ftérinDafi 
««tibîan. méritée  lotij  i^lyouye nette  feeondîté iJe xtoktmehmf 
«oMe pnideoee «t cetleaagacîté  d'indafllio»»nui ^aaraatéiiaertt 
Jiaa  .manière.  M.  Doping  ^^ensuite  une  vqualitéé, paît.:  |HI»- 
■aMint  ies  deux  littéralUMs  «finq^aise  «taUemande^rfamilâir 
ria  iaaainae.dastd<Mtt.ptBr%  jl  ttitove  lè>wno  ri<swffqe<iartKln 
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érpervonnelle  d^aperçm  snr  tllistoiré  iDt«ni«tioiMle  qtA  di)K 
fttdt  ttéeassamment  échapper^  aux  autre»  éoriTaios»  Ausri^ 
wyaa  ne  crsignoi»  pas  dé  le  dire,  les  traTsax  de  M*  Depping 
99tit  de  ceaxoA  !!  y  a  le  plus  de  faits  à  noter,  le  plus  d'obaer-» 
▼ationset  d'apprMatfona  justes  à  enregistrer:  la  science  doit 
compter  airec  eux. 

ANTIQUITÉS. 

Mémoiresi  et  diisertatÛNit  tar  let  antiquités  Mlionalat 
•t  étrangères  y  publiés  par  la  Saeiété  royale  des  Anti« 
qnaires  de  France.  Nouvelle  série.  Tome  Y*,  formant  le 
XY*  ^nme  de  fa  collection.  —  Pans,  tô40.  An  se» 
erëturialde  la  Société,  rue  Taranne,  13.  fanpr.  de  Dn^ 
irerger.  hi-S*  de  cxvii-512f  p. 

Depoi&devsaus^  la  Sociale  royale  des  JkMqmmreB  dé  France 
viv99iX  lito  oonununiqué  au  publie  ÛB  seaaaTans  traviaux.  Si 
BW»-  la  rappeloM»  ce  n'eat  pas  qpe  nous  TOUliona  lui  faire  ua 
MfiroolM'^nî.msawaitreonTeikir  dans  notre i>cuehe9.mais  elle 
ae^  peut  ctî  ne  doit  Toir  dans  rimpatience  publique  dont  noua 
aommea  Tor^ganc^  pooR  bâter  ks  «|H>quesde  ses  publioatioosy 
qnerexpresaiea  de  Festîme  des»  aatiqaams  pour  tas  intéras« 
sautes  recbercbee«.  àxi  reate  elle  semble  aTiOÎT'  TOiulu  dédom* 
m»g0r  le  ttKinde  saiwit.  de  cette  iAlerruption)  en  lui/  offi^snl 
asqourd'bai  un- Tolume*  dPune  étendue  iottsitàe  et  que  distin^ 
gnent  lecboizdes  aB|ets  etla  n^fuTcautécommela  Ta&eurdei 


€a*ToleDie  »*oewe  par  ua  rapport  de  AL  èe  LaviUegiUosaa 
tiavanx  delà  Seoiàté  des  AmtiqMaines^. pendant  laa  annias 
ams  et  aâS^  Ce  trairaîi»  reproduit  des  préeédena  volumes» 
esb  destiné  à  faire  cenaaitre  le  résumé  des-tnavami  iatérâaurs 
dè.l^Soaiétéy  l'aBaljrae  des  iBémoiread#Dt  elle  aentendu  la 
laEtero^  yindioation  dea  oommiininatiDns  qui  lai  ont  élé 
liites^etc.^  et  les  chany>mens  »  surrennt  daae  la  oonêtitatiM 
dalaSeeiéiSéiy  dna»son.personnel'elaesreliaioBS.Pepuis  t6W| 
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la  Société  des  Antiquaires  a  éprouvé  des  pertes  nombreuses  : 
UM.  Legonidec,  Alex.  Lenoir,  comte  de  Penhoet,  comte*  àj^ 
Montlosier,  Vaugeois,  marquis  de  Musset,  Cogners,  Mathieu, 
EusèbeSalverte  et  Hécart.  Ces  membres  ont  été  remplacés  par 
MM»  de  Longpérier,  de  Mas  Latrie,  Breton,  Aubenas,  de 
Lescalopier,  Labat,  Renouvier,  Maurice  Armant,  Lucien  de 
Rosny.  Dans  le  courant  de  1837,  la  Société  des  Antiquaires 
arait  fait  une  perte  bien  regrettable  dans  la  personne  du  savant 
et  excellent  M.  Yan  Praët,  dont  le  nom  était  pour  elle  une  vive 
âlustration,  La  Société  des  Antiquaires  a  payé  un  juste  tribut 
à  la  mémoire  de  cet  homme  de  bien  ;  et,  en  empruntant  la 
plume  de  M.  Paulin  Paris  pour  traduire  ses  sentimens,  elle 
6taît  assurée  d*aTance  de  rencontrer  l'élévation  de  Pâme,  la 
franchise  du  coeur  et  la  finesse  de  Tesprit  M.  Paris  a  mis  de 
tout  cela  dans  la  Notice  de  M.  Van  Praët  dont  il  a  enrichi  ce 
volume.  C'est  un  portrait  qui  saisit  par  sa  ressemblance  et  qui 
reproduit  M.  Van  Praët  dans  se  personne,  dans  ees  goûts,  dans 
la  tournure  de  son  esprit,  et  donne  sur  ses  travaux  les  détails 
les  plus  spéciaux.  M.  Paris  a  parsemé  sa  notice  de  traits  char- 
mans  et  d'anecdotes  peu  connues  et  qui  servent  éminemment 
à  faire  ressortir  son  personnage.  Nous  ne  pouvons  résister 
au  désir  de  citer  le  passage  suivant  où  tous  ceux  qui  l'ont 
connu  aimeront  à  revoir  ce  vénérable  patriarche  de  la  biblio- 
graphie. «Quel  est  celui  d'entre  nous, Messieurs,  dit  M.  Paris, 
qui  ne  voit  encore  cet  homme  de  bien  affaibli  par  le  temps  et 
blanchi  par  les  années,  toujours  vif  cependant  et  toujours  prêt 
A  traverser  de  nombreuses  et  vastes  salles,  à  gravir  des  esca- 
liers étroits,  des  échelles  mal  assurées  pour  abréger  le  temps 
du  solliciteur  le  plus  inconnu?  Une  fois  ies  heures  du  service 
commencées,  M.  Van  Praët  semblait  oublier  ses  amis  les  plue 
ohers  pour  les  retrouver  sans  distinction  dans  la  foule  qui  ne 
cessait  d'assiéger  son  bureau.  Quiconque  avait  besoin  d'une 
indioation  difficile  venait  en  toute  confiance  à  lui  comme  à  la 
source  de  tous  les  souvenirs  et  de  toutes  les  traditions  litté- 
raires. Aviez-vous  perdu  le  titre  ou  la  date  pi^cise  d*un  ou^ 
vrage,  et  cet  oubli  justifiait^il  le  refos  des  employésmème 
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les  plus  habiles,  M.  Yan  Praët^  dès  cpiMl  ayait  pu  deriner 
Toire  embarras,  quittait  son  poste  atec  une  légèreté  de  bon 
au^re,  et  sans  tous  ayoir  rien  promis,  sans  aroir  distingué 
le  saTant,  le«Httérateur  ou  Técolier  qui  TaTait  interrogé,  il 
TOUS  rapportait  rapidement  le  livre  comme  en  triomphe; 
puis,  sans  écouter  tos  remercimens ,  sans  remarquer  Totre 
reconnaissante  admiration,  il  prêtait  l'oreille  à  quelque  autre 
et  recommençait  ses  allées  rapides  et  ses  heureux  retours.  » 

Les  mémoires  ou  dissertations  contenus  dan»  le  corps,  du 
volume  sont  au  nombre  de  Tingt-^rois  ;  ils  embrassent  deux 
périodes,  l'époque  romaine  et  celle  du  moyen  âge.  L'époque 
celtique  dont  l'étude  a  été  le  premier  culte  de  la  Société  des 
Anti<}uaires,  qui  en  avait  pris  son  nom,  est  sans  représentant 
dans  ce  volume.  Époque  romaine.  Dans  un  mémoire  iotituléj: 
Étude  d'un  camp  retranché  aux  environs  de  la  ville  d'Aîx 
(Bouches-du-Rhône) ,  et  nouvelles  recherches  sur  les  travaux 
militaires,  les  marches  et  les  combats  de  C  Marins,  dans  la 
guerre  contre  les  Teutons,  M.  Melchior  Tiran  s'est  livré  à  une 
discussion  des  plus  intéressantes.  Après  avoir  décrit  les  lieux 
et  les  ruines  qui  attestent,  dans  le  voisinage  d'Aix,  l'existence 
d'nacamp,  il  recherche  quelle  en  est  l'origine,  et  par  une  dis- 
sertation sur  les  travaux  militaires  des  divers  âges  de  l'ère 
chrétienne,  il  se  trouve  autorisé  à  conclure  que  ce  monumetit 
est  de  construction  romaine  et  il  fournit  les  preuves  à  l'appui. 
Dans  la  deuxième  partie  de  son  mémoire,  M.  Tiran  raconte 
l'invasion  des  Cimbres  et  des  Teutons,  et  recherche  les  tra- 
vaux^d'utilité  publique  et  militaires  qui  furent  ôlevés  ù  ce  su- 
]eJL  11  expose,  d'après  les  données  de  l'histoire  et  la  connais- 
sance des  lieux,  le  plan  de  campagne  de  Marias;  il  décrit  la 
bataille  dans  tous  ses  détails  et  indique  quels  monumens  fu- 
rent élevés  après  sa  victoire.  Ce  récit  amène  l'auteur  A  une 
discussion  sur  la  position  occupée  par  Marius,  et  il  détermine 
te  lieu  du  champ  de  bataille.  M.  Tiran  a  ajouté  à  l'intérêt  de 
son  mémoire,  en  reproduisant  une  opinion  fort  curieuse  de 
'  Hapoléou  sur  les  camps  retranchés  romains.  A  ce  travail  suo* 
cède  une  dissertation  de  M.  Henry,  membre  correspondant 
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9iir  le»  nouveiles  fbuHles  faifB»  an  théitrorrojiuiin  df Aritts^  m 
i§60*  Diapré»  l'auteuiv  ces  fouilles^  pea>  fertile»  d*aiUeui«>9D 
objet!  d*art,  ont  aerrl  à- constater  <pie»  bien,  différent  de  Tarn* 
pbitbéâtre^  le  théâtre  aTBÎt  été  à  peu  prêt  tenottiné.  M*.  Henqf 
entre  dans  de  ouâeax  détails  sur  Télat  eisuo  Tiisage.  dea  dt<* 
verses  parties  de  oe  monument.  Après  Yient  une  dissertation 
snr-une  petite  statue  antique  de  la.yille  diAxiob^  qui^.  d'après 
une  anoienné  et  constante  tradition  locale ,  ainsi  qnele  dit 
M.  le  baron  €haudruode  Graaannes, serait  ceUedu  poète'Au- 
aonne.  Cette  statuette  en  marbre  blanc^  de  aa  pouees  de  han- 
tenr^  semble  à  l'antiquaire  un  ouvrage  du  iiiP  ouduiT* siècle. 
ShiTant  lui^  on  y  trouve  le  type  de  la  phyBionomied'Ajnsonne 
diaprés  le  portrait  qu'il  a  £ûtde  lui-même,  et  il  n'hérite  pas 
à  adopter,  jusqu'à  preuves  contmices^.  l'attribution  faite  de 
cette  statue  par  la  tt»dition..  L'analyse  que  nous  avons  donnée 
dans  notre  avant*demi«riHiméro>  du  mémoire  de  AL  Aubenas 
sur  les  Arcs  de  triomphnde  Vaueluse^.qiiii  suit  le  travail  de 
M&  de  GraaanneSy  nous  dispense  d'entrer  ici.  dans  aucun  détail 
à  aon  sujet»  Le  mémoire  de  M*.  Aubenas  eat  suivit  d!un  rqp* 
port  sur  l'ouvrage  de  M^  Mnuduiit,,intrtulé:. Découverte. dans 
la  Troade^.  par  M.  Rey,  qui*  a  flo>ae  naontiter  nouveau^  oaêiae 
après  un  auteur  qui  aiépuiàé  la  matière,  et  êtne.  intéressant 
toujours  en*  parlant  d!un  ouvrage  dont  l'inténêt  est  panfcàs 
inégaL 

Statistique  monumentaire  dé  ia  ville  deRavenne  (type 
byzantin  du  iv*  au  vu"  siècle)  dressée  dans  cette  cité  par 
le  chevalier  Joseph  Bard.  —  Lyon,  chez  L.  Perrin. 
1840.  Gr.  in.8Me  46  p. 

Sousce  titre,  M.  Bard  publie  un  rapport  à.  fiUL.  les  Minîs» 
très  de  l'Intérieur  et  de* l'Instruction» publiq^Of,  divisé  ensifit 
paragraphes.  Les  trois  premiers  sont  consacrés  à-desconaidé* 
rallions  sur  le  style  romano-byianâin  qu'il  divise  en  trdis 
phases»  du  iv*  au  xiii*  siède^  et^ur  les  vicissitudes,  et  les  mal- 
heurs qui  changèrent  si  souvent  le  sort  de  la  belle  Ravenae» 
SansJes  trois  suivans^  l'auteur  tm  fait,  .ditril,,qu'esquisser  son 
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ifei5loipe-iB«aiim«Dture,  et  «fflrartr  à  pdoe  b  robe  d'or  as  li 
WÊÊÊïB  oeelÉeiilak  de  Pèro  bjnntine.  €e  n*eit  donc  point  on 
'Htàtlslifve^'il  «  ireiiihKdreBeer;'et  MlelUreesteQ  oodtredb» 
1t»o  «ree'le  eeoteMH  de  la  brooirave.  ^C'ett^ei  Ten  teat,' VM 
ttfiscsrfptkyn  eiilBiée)  très"cniiiiièey  miii'toooiiiiMtey  des'  if^leet 
4le*9alBl-Wtti/de  SeiiM-lkamirey  de^BmHklïolMl,  defiaiol^ 
^êêêHc  Id  ^esDMWiif'tle  €kAiit*AiftpéubiflirB  ttOVffMiiy  de  SateÉt^ 
^brie  'lu  'poffo 'fbori,  de  '6«iat«'Apelliilhire  in  olafte,  éUUf 
^isiettiinKiis  *fiéfHfrM  q«e  Panlettr  effe^seiils  4  ta  bem  d« 
IDontiimieiitéfitte. 

TLe  demierp«rai|p*a{ihe  «ootieiÉt  IAm  edieiis  fort  peétiqoes  à 
iB'iille  deilaTeaiie;  ttrais  nem  ne  croycms  pas,  oomne  TaQ- 
^tear,  que eeqira en  a âiisuffîra pourles ar6faée|AUee. 


IIErrRBS  DE  NAPOLEON. 

■ 

'Bepnis  qoelqoes  fours,  il'«e  publie  A  Paris*  des  pièees  eoa^ 
«WfnAit  k'îeinieMe  de  'BeiAparte,  que,  grftce  à  le  diaorMeii 
Veeenxqniles  tmprhHent  atcc  un-eertain  fraoas,  on  ponrrélt 
^prendre  pouraoteitt de  âéeonteite»dont  penoonene  eedo.«« 
TÉll)uaquHeL  ^Alnsi,  on  a  «neeeêthreBMMit  éonné  des  ttémoinM 
Igèiiéalf^qtiesmir  la-fraritle  Bonaparte,  le  dossier  béreldii(ne 
Irami  par  le'père  de  Napoléon  lors  Qe  TndmlSBloiide^sen'fls 
^â1%eole  de  Uriemie,  la 'lettre  écrite  A  ee  sujet  par  d'Aoïiar^ 
"ttoni-ipie  les  obserrjtions  <  de  M.'Obaries'de  'Bonaparte*  èê^ 
^jonrdTboi  on  Imprime  *erec  grand  bruit 'nne  lettre  de  tVapO-i 
^AoQ^H.^seiMy'ttélieéin,  du  r"'irrfil  1^7,  ponr^le  eontnl- 
^tersnrla  mdadle  de  son  'grand^onële  l!arolrfdieere  Xueien. 
^^tïoBDme  spécialement  roués  à  la  setenoe  et  à  b  «révilé'iribto- 
*grajdijques,  nous  orejons  qu'il  -est'Qe  notre  •devoir. d'éoUlrar 
^kpublic  surdon  sujet  qui  mévito  «iitent  'SoniiMèiêt;  ^>4^«s^ 
'%t  plus,  un  droit  que  nous  exercerone'en  rerendlfuaiÉt  pottr 
^imepubHcaiioti  sortie  de  le  Ubrairietnrftme  deneHiie  AenM^ 
wtponr  notre  propre  rédaction,  b'pvemiéfreimise'eniamiénB 
^ferpièeestqal  piquent euloanfimib  euiiesilL 
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Kl  Iie9  unes  et  le3  autres  ont  été  publiées,  il  y  a  déjà  plus  d'un 
tm,  dans  un  ouvrage  intitulé  ;  Biographie  des  première$  o»- 
■êtiés  de  Napoléon  Bonaparù^j  depnis  sa  naisêofiee  jmqu'à  I'^ 
poqm  de  son  commandement  en  chef  de  V armée  dUtaUe»  par 
:H.  le, baron  de  Coston,  lieutenantrcolonel  d*artiUerie,  en  re» 
.traite  à  Valence,  et  ayant  seryi  dans  le  réfiment  de  La  Fère, 
jdçnt  Napoléon,  a  été  officier.  Cet  ouTrage  eo  deuu^  Tolomety 
^imprimé  et  édité  par  MM.  Marc  Aurel  firèrea,  .de  Valence  et  de 
.Paris,  a  été  analysé  airec  de  grands  détails  dans  le  ^numéro  de 
février  1 840  de  la  Revue  de  Bibliographie,  page  74*  Mous 
avons  signalé  tout  l'intérêt  do  ce  travail  remarquable  pour  la 
connaissance .  des  premières  années  de  Napoléon,  dont  U au- 
teur enregistre  mois  par  mois,  jour  par  jour^  les  moindres 
événemens,  les  plus  légers  incidens  ;  fournissant  sans  cesse, 
pour  preuves  de  ses  assertions,  les  documens,  les  actes,  les 
lettres  de  toute  sorte,  avec  une  véritable  profusion.  C'est  à 
coup  sûr  ce  que  l'on  a  publié  de  plus  complet  sur  la  première 
4^artie  de  la  vie  de  Napoléon,  si  peu  connue  historiquement 
Juaqu'ici  et  sur  laquelle  on  .a  répandu,  tant  de  fables..  Une 
:Siipple  inspection  de  l'ouvrage  de  M.  de  Goston  suffit  pour 
.montrer  combien  sont  légitimes  sesTéctamations  contre  .ceux 
>qai  l'ont  mis  à  profit  sans  daigner  le  citçr.  Ainsi  la  géoéalo- 
■  gie,  les  armes,  les  preuves  des  diverses  branches  de  la  fa- 
^OiiUe  Bonaparte  se  trouvent  en  tête  du  second  volume.  On  7 
^Toit  la  branche  de  Trévise  qui  remonte  au  commencement 
.  du  XIII*  siècle  et  qui  a  donné  des  podestats  à  la  république  de 
^Panne;  la  branche  de  Florence,  aussi  ancienne,  où  .Ton 
V  trouve  un  auteur  des  Nouvelles  historiques  du  sac  de  J^ome 
.de  1 5^7,  imprimé  par  Colonnia  en  1756,  et  la  branche  èta- 
.  blie  en  Corse  d'où  est  sorti  Napoléon,  La  lettre.de  Bonaparte 
•  à  M.  Tissot  est  tirée  du -même  volume,  .page  80,  et  on  a  Cfm- 
pranté,  sans  en  parler  dayantage,  les  réflej^ions  mômes  de  l'au- 
teur, M.  de  Coston.  Enfin,  tome  I*%  page  si,  on  lit  la  lettre 
deM.d'HotieràCharles.Bonaparte,  auquel  lejuge-d'armesde 
la  noblesse  demandait  quelque  renseignemens  généalogiques, 
ainsi  que  la  réponse  du  père  de  Napoléon.  Au  surplus,  M.  de 
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Coston  n'a  pas  laissé  igQor«r  que  le  dossier  héraldique  d'où 
îiaTait  tiré  ces  renseignemens,  et  qui  fut  fourni  par  M.  Charles 
de  Bonaparte  lors  de  l'admission  de  son  fils  à  Brienne,  était 
déposé  aux  Ârcfaires  dn  royaume  où  il  avait  été  consulté  aussi 
par  les  éditeurs  de  la  Revue  rétrospective. 

Il  nous  semble  que,  puisqu'on  mettait  ù  contribution  l'ou- 
vrage de  M.  de  Coston,  on  aurait  pu  en  tirer  d'autres  rensei- 
gnemens  non  moins  curieux  et  tout  aussi  peu  connus.  Le 
biographe  de  Napoléon  publie  une  foule  de  lettres  et  de 
billets  précieux,  et  la  plupart  inédits.  On  ne  nous  saura  pas 
mauvais  gré  de  rapporter  ici  quelques-uns  de  ces  documens 
que  l'éditeur  a  reproduits  souvent  en  fac-similé. 

En  garnison  a  Valence,  Bonaparte  s'occupait  activement 
à  écrire  une  Histoire  politique,  civile  et  militaire  delà  Corse. 
C'est  à  ce  propos  qu'il  écrivit  à  l'abbé  Raynal  la  lettre  sui- 
vante (tom.  I,^.  96)  : 

«  Le  destin  des  gran  les  réputations  est  d'attirer  Timportu- 
nité.  Chaque  débutant  veut  s'attacher  à  une  célébrité  établie. 
Historien  novice  de  ma  patrie ,  c'est  votre  opinion  que  je  vou- 
drais connaître,  votre  patronage  qui  me  serait  cher  :  auriea* 
vous  l'indulgence  de  me  l'accorder?  Je  n'ai  pas  dix-huit  ans^ 
et  j'écris  :  c'est  l'âge  où  l'on  doit  apprendre.  Mon  audace  ne 
m'attirera-t-elle  pas  vos  railleries?  Non,  sans  doute,  et  si 
l'indolgence  est  le  partage  du  vrai  talent,  vous  devez  avoir 
beancoup  d'indulgence.  Je  joins  à  ma  lettre  les  chapitres  tAli 
et  deux  de  l'Histoire  de  la  Corse,  avec  le  plan  des  autres.  Si 
vous  m'encouragez,  je  continuerai;  si  vous  me  conseillez  de 
m'arrêter,  je  n'irai  pas  plus  avant.  Excusez  mon  audace,  et  ne 
me  reprochez  pas  le  temps  que  je  vais  vous  faire  perdre.  Je 
suis,  monsieur  l'abbé,  avec  une  haute  admiration  de  vos 
écrits  et  un  profond  respect  pour  votre  personne^  votre,  etc.  » 

M.  de  Coston  donne  de  curieux  détails  sur  le  concours  aca- 
démique ouvert  à  Lyon  sur  cette  question  :  «  Quelles  vérités 
cft  quels  sentimens  importe-t-il  le  plus  d'inculquer  aux  hommes 
pour  leur  bonheur?  »  Concours  dans  lequel  Bonaparte  lutta 
avec  M.  Datmoo,  qui  eut  le  prix.  L'auteur  reproduit  le  Mé- 
moire de  Napoléon  ainsi  que  le  jugement  des  juges  du  con- 
cours ainsi  formulé  :  «  Le  n"*  i5  (c'est  le  discours  du  jeune 
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UeuteoaDt  d'aitillerie)  est  un  ionge^  très-^ononcé.  G'aal 
peut-être  TouTra^e  d'uu  homme  sensible  ;  mais  il  est  trop,  nuil 
ordonné»  trop  disparate^  trop  décousu  et  trop  mal  écrit  gouK 
fixer  l'attention.  »En  effet,  au  luxe  de  déclamation  qui  siguala 
cet  écrite  on  deyine  peu  la  haine  du  futur  empereur. pour  les 
idéologues. 

Revenu  pour  la  seconde  fois  en  garnison  à  Yaknce  eu  1 79$, 
B.onaparte  écrivit  à  M.  Naudin,  commissaire  des  guerres^avec 
lequel  il  s'était  lié ,  la  lettre  qui  suit  (  tom.  I«  p*  1 74)  • 

a  Monsieur, 

»  Tranquille  sur  le  sort  de  mon  pays  et  la  gloire  de  mon 
ami,  je  n'ai  plus  de  sollicitude  que  pour  la  mère-patrie;  c'est 
à  en  conférer  avec  vous  que  je  vais  employer  les  naoïnens 
qui  me  restent  de  la  journée.  S'endormir  la  cervelle  pleine  de 
la  grande  chose  publique,  et  le  cœur  ému  des  personnes  que 
Ton  estime  et  que  l'on  a  un  regret  sincère  d'avoir  quittées, 
c'est  une  volupté  que  les  grands  épicuriens  seuls  connaissent. 

»  Aura-t-on  la  guerre  ?«..  se  demande-t->on  depuis  plusieurs 
mois.  J'ai  toujours  été  pour  la  négative.  Jugez  mes  raisons. 

9  L'Europe  est  partagée  par  des  souverains  qui  commandent 
à  des  hommes ,  et  par  des  souverains  qui  commandent  à  des 
bceufs  ou  à  des  chevaux. 

9  Les  premiers  comprennent  parfaitement  la  révolution  ; 
ils  en  sont  épouvantés;  ils  feraient  volontiers  des  sacrifices 
pécuniaires  pour  contribuer  à  l'anéantir;  mais  ils  n'oseront 
jamais  lever  le  masque,  de  peur  que  le  feu  ne  prenne  chez 
eux.  Yoilà  l'histoire  de  l'Angleterre,  de  la  Hollande,  etc. 

»  louant  aux  souverains  qui  commandent  à  des  chevaux, 
ils  ne  peuvent  saisir  l'ensemble  de  la  constitution  ;  ils  la  mé- 
prisent, ils  croient  que  ce  chaos  d'idées  incohérentes  entraî- 
nera la  ruine  de  Fempire  franc.  A  leur  dire,  vous  croiriez  que 
DOS  braves  patriotes  vont  s'entr'égerger,  de  leur  sang  purifier 
cette  terre  des  crimes  commis  contre  les  rois,  et  ensuite  ployer 
la  tête  plus  bas  que  jamais  sous  le  despote  mitre,  sous  le  fakir 
dbîtré,  et  surtout  sous  le  brigand  à  parchemins.  Ceux-ci  ne 
feront  donc  aucun  mouvement;  ils  attendent  le  moment  de 
la  guerre  civile,  qui,  selon  eux  ou  leur'  plat  ministre,  est 
infaillible. 

»  Ce  pays-ci  est  plein  de  zèle  et  de  feu.  Dans  une  assemblée 
composée  de  vingt-deux  sociétés  des  trois  départemens.  Ton 
fit,  il  y  a  quinze  jours,  la  pétition  que  le  roi  fût  ju£^. 

9  Mes  respects  à  madame  Renaud,  à  Marescot,  et  à  ma- 
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dame  de  Goi;  fad  fpodé  nm  toast  aux  patriotes  d* Amonne , 
lors  du  banquat  du  i4-  ^^e  régimenl-ci  est  très^sûr  en  soldaU» 
8ergens,«et  lainaStiéides  diliciem.  'Il  y  a  deux 'places  vaoantes 
de  oapîiaBBB. 

»  Respectât  aiiiltié, 

v^UONAPARTE.   » 

»  P*  S-  Le  sang  méridional  coule  dans  mes  veines  btcc  la 
rapidité  du  Rhône;  .pardonnez  donc  si  tous  éprourez  de  la 
peine  à 'lire  mon  griffounag-e.  » 

Ne  pouYant  suivre  M.  de  Coston  dans  tons  les  points  de  la 
biographie  de  la  jeunesse  de  Bonaparte,  quMl  éclaire  de  toutes 
les  lumières  de  la  critique  et  des  documens,  nous  allons  rap- 
porter, sans  ordte  et  sans  commentaires,  quelques  autres 
pièces. 

Lettre  inédite  et  autographe  de  Bonaparte  à  M.  de  Sucy  ^ 
commissaire  des  guerres  à  Valence  (tom.  I,  p.  198}  : 

Gorté,  17  février  1792. 

a  Des  circonstances  dmpérieuses  m'ont  forcé,  monsieur  et 
cher  Sucy,  à  rester  en  Gone  phis  long*«temps  que  neFauraient 
Toulu  les  devoirs  démon  emploi;  je  le  sens  et  n'ai  cepemknt 
rien  à  me  reprocjher  :  des*  devoirs  plus  sacrés  et  plus  ehers  me 
justifient. 

«  Aujourd'hui,  cependant,  que  je  me  trouve  phis  libre,  j'au« 
rais  envie  de  venir  tous  joindre;  mais  avant  j'attendrai  le 
conseil  que  vous  me  donnerez.  Gomment  suis*je  passé  dans  la 
revue  du  1"  janvier?  Â-t-^n  nommé  à  mon  emploi  et  quelle 
démarche  faudrait-il  faire  ? 

»  Je  suis  à  Gorté.  M.  deVolney  est  ici,  et  dans  peu  de  jours 
nous  partirons  peur  faire  un  tour  de  Ttle.  M.  de  Yolney,  connu 
dans  la  république  des  lettres  par  son  Voyage  en  E^gypte ,  par 
ses  JIféfiiotres  swr  l'agriculture^  par  ses  Disfumcms  poUtifueê 
et  commerciales.  9ur  le  traité  de  1756,  par  la  Méditation  mr . 
2es  Htttfies,  Test  également  dans  les  Annaiei  patrioteiy  par 
sa  constanoeà  aoutenirlebon  parti  à  l'Aiseoiblée  constituante. 

9  J\  veut -s'établir  chez  moi  et  passer  tranquillement  sa  vie 
daus  le  sein  d'un  peuple  simple ,  d'un  sol  fécond,  et  du  prin* 
temps  perpétuel  de  nos  contrées. 

»  J'ai  reçu,  il  y  a  plusieurs  mois,  votrelettre;  vous  m'avez 
donné  de  bonnes  nouvelles  de  nos  amies  du  Rhône,  et  ?ous 
m'avez  fait  un  sensible  plaisir.  Vous  leur  direz  que  je  prends 
nn  intérêt  bien  juste  à  leur  santé  et  à  leur  félicita. 
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»  Je  crois  inutile  que  tous  communiquiez  ma  lettre  à  ces 
messieurs  du  régiment  ;  il  ne  dépend  que  de  tous  de  me  faire 
hâter  mon  ▼oyagpe  :  à  la  réception  de  TOtre  lettre  je  partirai. 

»  Mes  complimens  à  Gouyion ,  Borthon  et  Yaubois.  Mes 
respects  et  amitiés,  mon  cher  Sucj. 

»  Votre  C. 

»  BVONÂPÂITB.  » 

IV  lettre  au  même,  également  autographe  et  inédite,  écrite 
de  Corté,  le  27  février  179a  (t.  I,*p.  2o3)  : 

«  Dans  ces  circonstances  difficiles,  le  poste  d'honneur  d'un 
bon  Corse  est  de  se  trouver  dans  son  pays;  c'est  dans  cette 
idée  que  les  miens  ont  exigé  que  je  me  (1)  parmi  eux  ; 

cependant,  comme  je  ne  sais  pas  transiger  avec  mon  devoir, 
je  me  proposais  de  donner  ma  démission.  Depuis,  l'officier 
général  du  départ  m'a  offert  un  mezxo  termine  qui  a  tout  con- 
cilié, il  m'a  offert  une  place  d'adjudant-major  dans  les  ba- 
taillons volontaires;  cette  conmiission  retardera  de  re* 
nouveler  votre  connaissance,  mais  j'espère  pour  peu  de  temps 
si  les  affaires  vont  bien. 

»  Vous  m'avez,  monsieur,  absolument  négligé,  car  il  y  a  bien 
dii  temps  que  je  n'ai  eu  de  vos  nouvelles. 

»  Les  affaires  ici  vont  bien,  et  j'espère  qu'à  l'heure  que  vous 
lirez  cette  lettre  les  incertitudes  politiques  auront  cessé,  au 
moins  pour  cette  campagne  ;  nos  ennemis  seraient  bien  dupes 
de  hâter  le  moment  des  hostilités,  ils  savent  bien  que  l'état  de 
défensive  nous  ruine  autant  qu'une  guerre. 

»  Si  vous  vous  donnez  la  peine  de  penser  à  un  vieux  ami, 
TOUS  me  donnerez  des  nouvelles  de  votre  position.  Dans  ce 
moment-ci,  si  votre  nation  perd  courage,  elle  a  vécu  pour 
toujours. 

»Si  vous  avez  toujours  conservé  vos  relations  avec  Saint- 
Etienne,  je  vous  prierai  de  me  faire  faire  une  paire  de  pistolets 
à  deux  coups  ;  je  voudrais  qu'elle  eût  à  peu  près  7  à  8  pouces 
de  long,  et  que  le  calibre  fût  de  aa  à  34  ^  P^^  f^^^  9  quant  au 
prix,  j'y  mettrai  sept  à  huit  louis  en  assignats  de  cinq  livres. 

»  Si  vous  pouvez  vous  charger  de  cette  commission,  vous 
pouvez  m'adresser  ces  pistolets  par  Marseille,  à  M.  Henri  Gas- 
toud,  négociant,  rue  de  Paradis,  à  Marseille. 

9  Je  suis,  monsieur  et  cher  Sucy,  votre  serviteur, 

(1)  Les  notslaifséi  oa  blanc  n'ont  pas  pu  être  lui  par  M.  de  Goston. 
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III*  lettre  autographe  au  même  M.  de  Sucj  qui  se  trouyait 
à  Nice  (t.  I,  p.  589)  : 

Paris,  17  août  1795. 

«Je  TOUS  fais  mon  compliment  de  tous  être  rendu  à  l'armée. 
¥ou8  j  serex  utile  et  tous  aurez  la  douce  satisfaction  de  con- 
courir de  Tos  moyens  au  bien  de  la  patrie.  La  fortune,  la  fa- 
reur  et  Festîme  des  hommes  Tarient  et  sont  en  perpétuelle 
oscillation  ;  l'orgueil  bien  placé  d'aToir  été  utile  et  d'aToir  mé- 
rité l'estime  du  petit  nombre  fait  pour  apprécier  le  génie  et  le 
bean,  est  aussi  inyariable,  aussi  constant  aTec  tous  que  le 
sentiment  de  l'harmonie  et  le  tact  du  sentiment  naturel. 

»  L'on  m'a  porté  pour  senrir  à  l'armée  de  la  Vendée  comme 
général  de  la  ligne  :  je  n'accepte  pas  ;  beaucoup  de  |mi)itaires 
dirigeront  mieux  que  moi  une  brigade,  et  peu  ont  commandé 
aTcc  plus  de  succès  l'artillerie Je  me  jette  en  arrière,  sa- 
tisfait de  ce  que  l'injustice  que  l'on  fait  aux  serTices  est  asses 
sentie  par  ceux  qui  saTentles  apprécier, 

9  Tu  occupes,  mon  ami,  une  place  délicate  ;  si  le  génie  ac- 
tif, l'expérience  consommée,  étaient  ordinairement  exclus  de 
l'armée  où  tu  te  réunis  aTec  des  représentans  jincapables;  iei, 
euTironnés  de  tous  les  empyriques,  un  gouTemement  Tersatile 
circonscrit  de  fripons pour  ne  rien  dire  de  plus,  il  ne  pour- 
rait pas  gérer  et  mériter  une  réputation Mais,  mon  ami» 

dans  ce  meilleur  des  mondes^  faire  le  mieux  qu'il  est  possible, 
et  se  tenir  récompensé  de  son  témoignage,  Toilà  le  grand  se- 
cret aTec  lequel  on  n'est  jamais  ni  imposteur,  ni  flatteur,  ni 
8cre,  ni  importun,  ni  Tindicatif,  ni  crimineL 

»Rien  de  nouTcau  ici;  l'espérance  seule  n'est  pas  encore 
perdue  pour  l'honmie  de  bien  :  c'est  te  dire  l'état  très-maladif 
où  setrouTe  cet  empire. 

vSois  de  constante  gaieté  et  jamais  de  découragement;  si 
l'on  trouTC  les  honmies  méchans  et  ingrats,  souTiens-toi  de  la 
grande,  quoique,  bouffonne,  maxime  de  Scapin  :  Saehon&'lewr 
Sré  de  Um$  le$  crimesque  Von  necommetpag. 

»B.  P.» 

Note  du  général  Bonaparte  sur  un  projet  de  secours  à  la 
Turquie  (t.  I,  p.  597)  :' 

80  août  1795. 

«Dans  un  temps  où  l'impératrice  de  Russie  a  resserré  les 
liens  qui  l'unissent  à  l'Autriche,  il  est  de  l'intérêt  de  la  France 
de  faire  tout  ce  qui  dépend  d'elle  pour  rendre  plus  redoutables 
les  moyens  militaires  de  la  Turquie.  Cette  puissance  a  des  mi- 
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lices  nombreuses  et  brayes,  mais  ignorantes  sur  les  principes 
ée  l'art  de  la^ene. 

»La  formation  et  le  service  de  l'artillerie,  qui  influe  si  puis- 
samment dans  notre  tactique  moderne  sur  le  gain  des  batailles, 
et  presque  ezclusiyement  sur  la  prise  et  la  défense  des  places 
fortes,  est  encore  dans  900- enfonce  eo  >Tuvquîe. 

7>  La  Porte  qui  Ta  senti  a  plusieurs  fois  demandèdesoffioM* 
d'artillerie  et  du  génie  ;  •nous  y  en  .ayons -effectiYement  quAl» 
mies-uns  dans  ce  moment  ;  mais  ils  ne  sont  ni  assez  nombreux» 
ni  assez  instruits  ipoor  produire  >ufi  résu&tall  de  ^quelque  conséi» 

querice. 

»Le  général  Bonaparte,  qui  a  acquis  quelque  réputation  en 
commandant  rartitlerie  de  nos  armées  en  dillèreiites  circon- 
stances, et  spécialement  au  siège  de  Toulon,  s'offre  pour  ^passer 
en  Turquie  avec  une  mission  du  goûyemement.  Il  mènera 
avec  lui  six  ou  sept  officiers,  dont  chacun  aura  une  connais^ 
sauce  particulière  des  sciences  celatiyes  à  l'art  de  la  guerre. 

D  S'H  peut,  dans  celte  nouvelle  carrière,  rendre  les  aimées 
turques  plus  redoutables  et  perfectionner  la  défense  des  plaoes 
fortes  de  cet  empire,  il  croira  avoir  rendu  un  service  signalé 
à  la  patrie,  et  avoir  à  son  retour  iûen  mérilé  d'elle. 

i»Bt7oiiiPAms.i> 

Billet  de  Bonaparte  à  Joséphine^  du  ao  octobre  lygS  (t  1, 

p.  450)  : 

«Je  ne  conçois  pas  «ce  qui  a  pu  domier  Kcu  à  votre  lettre*.* 
Je  vous  prie  de  me  fiiire  le  plaisir  de  croire  que  personne  ne 
désire  autant  votre  amitié  ^e  moi,  et  n'est  plus  prêt  que  tam 
à  pouvoir  faire  quelque  chose-qui  puisse  le  prouver.....  Simes 
occupations  me  Pavaient  permis,  je  serais  venu  uiei'*mêDie  por- 
ter ma  lettre. 

•  BvoHiiPiJin.» 

Cette  réponse  avait  été  provoquée  par  le  .mot  suivant  de 
M"*  de  Beanabarnais  (t.  l,  .p.  4^3)  * 

a  Vous  ne  venez  plus  voir  une  amie  qui  rons  aûitac  ;  "VOM 
l'avez  tout-à-fait  délaissée,  vous  avez  bien  tort,  car  elle  vous 
est  tendrement  attachée.  .    .,  .  ,       .      . 

•  Venez,  demain  sep  tidi,  déjeuner  avec  moi,)  ai  besom  de 
vous  voir  et  de  causer  avec  vous  sur  vos  intérêts.  Bonsoii^ 

mon  ami,  je  vous  embrasse. 

«Veuve  BBAUBAEifiis.  » 

Biflet  écrit  d'Itttlifc  fèr  »oinpote  au  gàMoal  Garnot  (t  I, 

p.  466)  : 

«  Je  sois  au  dteespoîi;^  n^  rfemvoe  ne -vient  f  as,;  elle  a  quel* 
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qne  amant  qui  fa  retient  à  Paris.  Je  mandis  tontes  les  femmeSy 
mais  fèmlyrasse  de  ccour  mes  bons  amis. 

Vù9ê  temmeroni  en§n  cette  longue  énnmération  par  la 
lettre  snirante^  écrite  de  Passèriano^  le  aS  septembre  1797^ 
par  le  général  Bonapalte  au  directeur  Barras,  lettre  dont 
9L  de  Coaton  a  reproduit  le  iac-simile  ainsi  que  des  précé- 
dentes (t  I9  p.  4^4)  : 

«  Citoyen} 

>  Je  suis  malade  et  j'ai  besoin  de  repos  ;  je  demande  ma  dé- 
mission, appnie-là  si  tn  es  mon  ami.  Deux  ans  dans  une  cam- 
pagne près  de  Paris  rétabliraient  ma  santé  et  redonneraient 
à  mon  caractère  la  popularité  que  la  continuité  du  pouTOir  6te 
incessamment.....  Je  suis  esclare  de  ma  manière  de  sentir  et 
d'agir,  et  j'estime  le  cœur  bien  plus  que  la  tète. 


AVIS. 


Quand  nons  avons  entrepris  de  fonder  la  ReTue  de  Biblio- 
graphie analytique,  nous  arons  compté  sur  raccoeil  du  public 
éclairé  auquel  nons  nous  adressions  ;  ce  publie  nous  a  donné 
trop  de  marques  de  ses  sentimens  pour  qu'il  y  ait  cbea  nous  le 
moindre  doute  sur  sa  bieuTeillance  et  la  moindre  hésitation 
dans  notre  gratitude.  Nous  avions  espéré  aussi  que  des  régions 
les  pins  hautes  de  la  science  nous  viendraient  des  encourage* 
mens  et  des  conseils  ;  les  uns  ne  nous  ont  pas  plus  fait  déânt 
que  les  autres,  et  nous  avons  à  formuler  à  ce  sujet  de  doubles  et 
irincères  remercimens.  Hais  connaissant  un  peu  les  choses  de  ce 
monde,  nous  n'avions  pas  en  la  simplicité  de  compter  sans  les 
livalitéâ,  les  mauvais  vouloirs,  les  attaquesetles  luttes.  Nousen- 
tteprenions  une  chose  utile,  désintéressée  et  susceptible  d'ave- 
nir^ nous  travaillions  dans  les  intérêtsbienévidens  delà  science, 
nous  avions  pour  but  de  procurer  à  une  ibule  d'eauvres  dignes 
d'estime  et  peu  connues  la  publicité  qui  leur  manque;  enfin, 
dans  l'eKéention  de  cette  tflche^  nous  cherchions  surtout  à  faire 
preuve  d'impartialité^  de  zèle  et  d'exactitude  :  on  avouera  que 
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c'e^t  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  susciter*à  la  Revue  de  Biblio- 
graphie des  adversaires.  Tout  le  inonde  et  toute  chose  en  a,  en 
France  ;  on  ne  t'ait  rien  d'utile  qu'à  ce  prix  :  et  d'ailleurs  on 
nous  force  à  rappeler  que  l'on  s'inquiète  peu  de  ce  qui  est  sans 
valeur.  Les  hostilités  plus  ou  moins  cachées,  au  Heu  donc  de 
nous  décourager,  raffermissent  notre  ardeur.- Pour  qu'elles 
pussent  nous  toucher,  il  faudrait  qu'elles  s'expliquassent  au 
grand,  jour.  Poursuivies  dans  l'.ombre,  nous  les  prenons  pour 
des  éloges  et  n'en  avons  nul  souci.  Cependant,  il  est  quelques 
principes  que  nous  désirons  établir  bien  clairement  ici,  une 
ibis  pour  toutes,  parce  qu'ils  ne  peuvent  manquer^  nous  le  pen- 
sons du  moins,  d'avoir  l'approbation  de  tous  les  hommes  im- 
partiaux. Us  se  réduisent  à  trois  aphorismes  excessivement  sim- 
ples. Premièrement,  Tinquisition  n'ayant  jamais  existé  en 
France  et  la  liberté  de  la  presse  faisant  au  contraire  partie  de 
9on  régime,  des  écrivains  consciencieux,  zélés  et  impartiaux, 
ont  le  droit,  quelle  que  soit  leur  position  sociale,  de  risquer 
leur  travail,  leur  avenir,  leur  fortune  même,  pour  parler  de 
philologie,  de  littérature  ancienne,  de  géographie,  de  numisma- 
tique, et  d'autres  matières  tout  aussi  audacieuses.  Secondement, 
nous  estimons  que  la  science  est  une  confraternité  où  ceux  qui 
possèdent  autant  d'honneurs  que  leurs  mains  peuvent  en  em- 
brasser, doivent  un  peu  de  leur  bienveillance,  ou  à  défaut 
toute  leur  justice,  à  ceux  qui  luttent  péniblement  aux  abords 
de  la  carrière,  et  qui  après  tout  ne  demandent  que  leur  place 
au  soleil.  Troisièmement  enfin,  il  nous  semble  que,  lorsque 
attaqué  dans  sa  considération,  dans  sa  fortune  littéraire  et  fi- 
nancière, on  a  entre  les  mains  un  instrument  de  publicité  dont 
on  peut  faire  une  arme  de  légitime  défense,  lorsque  instruit, 
•par  des  lettres  confidentielles,  de  menées  souterraines  et  qui 
par  là  se  rendent  apparemment  justice,  on  a  un  nom  à  mettre 
•sur  les  visages,  la  tolérance  prend  à  la  longue  le  nom  de  du- 
perie. Or  nous  ne  voulons  pas  être  dupes,  et  si  nous  n'avons 
pas  recherché  les  luttes,  nous  ne  les  craignons  pas.  Nos  abon- 
nés vont  peu  comprendre  ce  ton  qui  ne  iious  est  pas  ordinaire  ; 
car  jusqn  ici  nous  les  avons  accoutumés  à  une  modération  de 
langage  qui  est  dans  nos  habitudes  et  dont  nous  ne  voudrions 

Sas  no  us  départir.  Mais  ils  nous  sauraient  mauvais  gré  de  ne  pas 
éfendre  dans  la  Revue  de  Bibliographie  une  œuvre  qu'ils  ont 
adoptée  en  conmiun,  avec  de  hautes  protections,  et  dont  leur 
bienveillance  a  d4jà  assuré  l'avenir.  Au  reste,  nous  espérons 
que  ce  peu  de  mots  sufiira,  et  que  désormais  nous  pourrons 
continuer  en  pail  de  faire  connaître  au  publio  toutes  Iesj>ro- 
ductiona  sérieuses  dç  r£urope  savante. 
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THÉOLOGIE. 

De  la  confession,  sa  divinité  et  les  avantages  prouvés 
par  les  faits,  etc.,  par  M.  Tabbé  Guillois,  curé  du  Mans. 
—  Au  Maûs,  1841.  Richelet,  impr,  libr.In-12dexiy- 
440  p. 

Voici  un  ouvrage  sur  lequel  nous  appelons  Tattentiou  de 
toutes  les  personnes  qui  marchent  dans  le  chemin  de  la  religion 
catholique,  ou  qui  y  tendent.  Elles  y  trouTeront,  les  unes  des 
raisons  de  persévérer,  les  autres  des  motifo  de  conyiction,  et 
toutes  une  source  de  consolation  et  de  paix.  Nul  ne  nie  le  re- 
mords; ou  si  la  bouche  prononce  qu'il  n'est  pas,  les  déchire- 
mens  du  cœur  et  de  la  conscience  n'attestent  que  trop  son  exis- 
tence. Or,  qui  dit  remords,  «dit  repentir;  qui  dit  repentir,  dit 
aveu,  aveu  dont  le  prix  sera  une  absolution  entière,  et  par  suite 
le  repos  qu'avait  troublé  la  faute  ou  le  crime.  Ainsi,  on  le  voit, 
la  confession  découle  du  remords  ;  elle  est  l'intermédiaire  in- 
dispensable entre  le  coupable  et  le  pardon,  entre  le  péché  et 
la  miséricorde.  Il  est  impossible  de  vivre  heureux  avec  une 
conscience  bourrelée;  et  il  nous  paraît  tout  aussi  impossible  de 
penser  qu'on  ne  veuille  pas  être  heureux  en  se  servant  d'un 
mojen  qui  ramène  la  paix  dans  la  conscience.  La  confession 
n'aurait-eUe  pas  virtuellement  le  pouvoir  d'effacer  les  fautes^ 
que  la  seule  conviction  de  sa  vertu  serait  assez  puissante  pour 
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rendre  au  repos  le  cœur  du  coupaBIë,  et,  par  cette  raison  d'in- 
térêt seule,  n'y  en  eût-il  pas  d'autre,  on  deyrait  y  avoir  re-* 
cours.  ' 

Mais  d'autres  preuye.«  de  l'excellence  de  la  confession  exis- 
tent :  eUè»  sont  déduite»  avec  beaucoup  declartétjjar  AIi.GuS- 
lois,  et  l'ordre  dans  lequel  elles  sont  distribuées  leur  donne 
une  grande  force.  Un  autre  mérite  de  l'ouvrage  de  M*  Guillois, 
et  celui-ci  n'est  pas  hors  de  propos  par  le  temps  d'indifférence 
où  nous  vivons,  c'est  qu'il  y«è|;iiead'tiD  bout  ù  l'autre  l'intérêt  le 
plus  attachant  et  le  plus  soutenu.  Cet  ouvrage  est  écrit  en  forme 
de  lettres  adressées  à  un  jeune  homme  qui,  difficile  à  se  rendre, 
propose  bien  des  objectian8«vantd'étGe.tout-à-fàit  convaincu. 
Cependant,  par  les  raisonnemens  de  M.^Guillois,  par  les  faits 
q|i.'ilcite9  pac  ies-pceuves  qu'il  invoque,,  pacleuc  ennbaîoenivnt 
log^]gie,,iL est. impossible  que  iâf conviction  n.'entre  pas  dans.. 
son  esprit  M.  Guillois  examine  d'abond  Itantiquité  de- la  oon- 
fession,  et  en  montre  l'usage  et  le  besoin  consacrés  chez.  le. 
peuple  de  Dieu  depuis  le  commencement  du  monde  :  il  prouve 
qu«  les'piâeas  mMHasème&  do  tautes  Us  natioiui«aiant.8êAti 
l'^dblifatioiB,  et  en  efl^ties^prôtres-greos^  ègypti«BB^eirnidktii» 
eB'OBtèvideounettt  eaeroé  la.  pratiqott^  L'auteur  monlife  en» 
suite  rétablissemeiil'del&  oonlbsnon^par  Jésuab^hnstv^  etcilB' 
à-oe  propo9  leeMxtM^devliweB  saints^ qui  mndBBftjeettB-vénité. 
inoonmutble ;  duMendant  la ehatec-  de»  tsmps^. il-  établit;  pur 
les^lmDigaagetllMiiriqfRa  le»plaainréouialilo»qno;la  oonfaf* 
sion  a^  toii|o«r9  ^té-  en  veage  dbiie  l'églfiee  depuis  Jésu«-^hriat^ 
et  ne  date  pas)  seuleiiMnt,  amst  que  l^on  a* obstina  ible  dira^. 
dtihfïooent  m^et  dti  qaafinèmeeaarciledefiiairank  Uoitfc  à  l'ap- 
pui'lles'pBrf^eS'ttextuelfe»  ifetsaiiit  Bernard^  dte  saint  A^gualio^ 
db'sainr Basile,  dè'saibVfJlSmenC,  etg» ,  awférieoryde>plnoiuui» 
siftole»  fr  ee^eoaeila.  Bififih,  H.  ^Wtfoia^ibitif  e  l'anfiq^M  de  la< 
cwkhnmm  dea  piH»fpras*aTeu>'dë'p«rseanag«»f  rotlMlui»'«tinv* 
v^ue  aipfii<reur  dlPsaH  esDellenea  les  paroles  «t  IW  eondoila'. 
dtophu^iHeiéduitoa'pIkiltowrpUeai  sa  ooaiesaaatf  on  mwiftiinmif 
[«•Miip  ds'se  aaoflèaierianyfll  es  mart» 

<tot«ii^p«r«e'sanemr^Kipe«é(miiiiMen4efia^  CSail^* 


ioîs  £8t.clair  et  ntioiMaL  dinqne  ititxe  dAeoule  da  Ja  |iréoA- 

AtitiU,  ^t.iTonstitue,  jprifle  à  4»art,  na  ttMitè.comfltt  quoiqae 

lestreiiit  deJia.matière  if it'elle  examine.  Il  rèfaet  eowite  idans 

lout  ronyri^euun  Aoa  afiaciueiix  «C  paternel  ^  plaira  «kJaîeu- 

Aease,  etxpii  estcappeléâiprodiiire  une  faYorableimpression  s«r 

.«ooe^uriL  AL  Guillois  a- en  ouire  enrichi  aoBtcaTailide notas 

.  iintéresaaates  et  raisûnnèaB,  et  4|ui  afowtent  uaa.nowrelle.  force 

.anx^argumenfl  du  teste;  il  y.  répond  a«ec  bonheor  À  «ine  bro- 

.  ohiire  de  M. .  AndràBlanc  contra  la. confeMîon»  età  un  diacours 

.ile  11.  Giiatcl  sur  le  même  suîet. 

S.  Gmgorii  epiaco{â.Nys«eiii4le  PrecaftioBe  o£atîo«- 

nea  Vy^ueoe.etlatine..^  coéiciiiii  mss.fidian.AiM»-* 

.iawHi  flupplevît  et  iUasUawtio,  Georgwa  Krahiogemi. 

—  Laoéiahiati,  \iÂ¥k.  ik  Jîbiaria  Jio.  Olcfem..  Altsn- 

J»teri.ln-^\ 

M.  Krabingereslfdé)à  connu  aTa«ri^en»emanl  danala  tcieme 
^phUolog^ue  par  «es  importantes  publications  sur  S^aAtina;  ; 
^  eenlemenUioua  regrettons  ,(qUI  ait  abandonné  -ce  céLbbreécri- 
▼ain,  dont  les  écrits  sont  si  curieux  par  le  fond  et  si  attaebaes 
par  la  forme.  D*après  les  premiers  travaux  de  M.  Krabinger, 
.jon  axait  .droit  d'espârer  quUientrfpaendcait -aussi  une  édition 
èes  lettres  Ae  S jnésins ,  cnUection;  préeîeuse  <qui  fkouruât  être 
améliorée  aa  moyen  des  manuscrits  .conserTès  daas  les  diffé- 
rentes bibliothèques  d'Europe,  et  surtout  dans  le  ridbe  dépét 
de  la  Bibliothèque  Royale  à  Paris.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces 
jegnets  et^  ees  e^péranees,  aoiis  nacaioos  a«ea  aecounais- 
sanee  la  aenielle  fHblioatioo.de«M^&rahîager. 

Psarmi  leséorilaBemar«puablesde£régoi«eide  Njwe,  on  doit 
fiaoer  -en  preoûère  ^igoe  ses  cinq  Jhomèlies  snr  la  pnère  ou 
ev  riote17veftation.de.  yoralaon'deaiiaiaate.  .L'égKeet;gMeqtte 
.'féelaDie  conme  (Biie  deseagUiaes  oe;pAiei^i  atait  oè^èbre 
•  par  laîimmare.graTe  deisim.eq>ait,  par^aa  fiaeaseet  sa  aubti- 
Hté  dansia  disousMon  ^.par  san admirable  éloquenee,  et  qui 
est  digne  dlêtreju  et  -étudié  é.  la.  lois^ar  iea.  ibéologîsBa  et  par 


—  196  — 

les  philosophes.  Et  cependant  il  est  difficile  de  trouver  an  écrit 
Tain  dont  les  œuyres  soient  plus  corrompues  et  plus  mutilées, 
malgré  les  deux  éditions  données  à  Paris  pendant  le  xri*  siè- 
cle. C'est  ce  qui  engagea  M.  Krabinger,  il  y  a  déjà  cinq  ans, 
à  publier,  comme  spécimen  d'une  édition  des  œuyres  com- 
plètes de  saint  Grégoire  de  Nysse,  le  dialogue  de  ce  père  avec 
sa  sœur  Macrine,  sur  Tâme  et  la  résurrection.  Aujourd'hui  il 
publie  les  cinq  homélies  sur  la  prière,  dont  le  texte  a  été  ra- 
mené à  sa  pureté  native  par  la  comparaison  des  manuscrits  les 
plus  anciens  et  les  plus  corrects.  Â  ce  propos,  M.  Krabinger 
indique  avec  le  plus  grand  soin  les  différentes  ressources  qu'il 
a  eues  à  sa  disposition,  et  qui  proviennent  de  la  Bibliothèque 
Royale  de  Paris,  et  de  celle  de  Vienne.  Quant  à  la  version  la- 
tine que  le  nouvel  éditeur  a  jointe  à  son  texte,  elle  a  été  mo- 
difiée et  corrigée  dans  les  endroits  où  celle  des  éditeurs  pré- 
cédens  ne  pouvait  correspondre  à  la  nouvelle  rédaction» 
Dans  des  notes  placées  à  la  fin  du  volume,  M.  Krabinger  a  eu 
soin  de  soumettre  à  une  discussion  philologïtjue  les  variantes 
fournies  par  différens  manuscrits,  et  de  justifier  les  leçons 
qu'il  a  cru  devoir  adopter.  Un  index  annotationum  termine  le 
volume. 

M.  Lamennais  réfuté  par  lui-même  à  l'occasion  de  son 
ouvrage  intitulé  :  Esquisse  d'une  philosophie. —  Paris, 
1841.  Chez  Debécourt.  Impr.  de  Cosnier,  à  Angers. 
In-8'  de  87  p. 

Si  nous  avions  le  choix  des  momens,  à  coup  sûr  nous  ne 
choisirions  pas  celui  où  un  écrivain  est  sous  les  verrouxpour 
entamer  une  polémique  avec  lui.  Mais  nous  devons  suivre  la 
publication  mensuelle  dans  la  direction  qu'elle  nous  imprime. 
Notre  docilité  en  cela  doit  même  constituer  notre  principal 
mérite.  Cette  réserve  faite,  nous  allons  indiquer  quelques-unes 
des  attaques  vives,  mais  non  pas  injustes,  que  M.  Charles  Pel- 
tier,  auteur  de  la  présente  brochure,  formule  contre  son  an- 
cien maître  des  primitives  doctrines  duquel  il  se  déclare  tou- 


/ 
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jours  le  trè9-fidèle  disciple.  D*abord  la  maïae  des  reprochées 
faits,  â  M.  de  Lameonais  est  considérable  ;  Tautear  s'attache  à 
le  prendre  en  défaut  sur  presque  tous  les  points  principaux  de 
la  religion  et  de  la  philosophie  chrétiennes»  Il  signale  ce  qu'il 
démontre  être  des  erreurs  sur  le  fondement  de  la  certitude, 
sur  la  nature  de  l'acte  de  foi,  sur  la  réTélation  et  sur  la  grAcC) 
sur  rorigine  dulangage^sur  la  nature  delà  substance,  sur  Dieu 
et  ses  attributs,  sur  TuniTers,  sur  la  nature  des  esprits  et  celle 
du  corps*  Nous  ne  pouYons  même  indiquer  les  déTeloppe- 
mens  au  moyen  desquels  M.  Peltier  établit  et  assure  sa  criti- 
que; qu'il  nous  suflise  de  transcrire  ici  l'argument  par  lequel 
il  repousse  ce  principe  de  l'assentiment  commun  sur  lequel 
M.  de  Lamennais  yeut  fonderexclusivement  toute  croyance  et 
toute  foi,  et  qui  lui  sert  de  base.  Le  scepticisme  est  au  fond  de 
ce  système  :  «  en  effet,  dit-il,  la  certitude  humaine,  quoique 
éleTée  à  la  plus  haute  pui8sanee,en  d'autres  termes  la  raison 
générale,  n'en  est  pas  moins  toujours  la  certitude  humaioe, 
c'est-à-dire  un  mode  particulier  d'êtres  faillibles,  contingens  et 
bornés.  Quelque  grande  qu'elle  puisse  être,  elle  n'est  pas  après 
tout  la  certitude  absolue,  infinie.  L'infini,  l'absolu,  dit  l'au- 
teur de  J'Esquisse, est  le  terme  auquel  nous  tendons  continuel- 
lement, dont  nous  nous  approchons  sans  cesse,  mais  qu'il  ne 
'  nous  sera  jamais  donné  d'atteindre.  Il  suit  de  ce  principe  si 
clairement  formulé  que  si  chaque  indiridu  est  faillible  en  tout 
point,  comme  le  yeut  notre  auteur,  par  cela  seul  qu'il  est  fini 
ou  borné,  le  genre  humain  est  faillible  aussi  dans  ses  croyances 
même  les  plus  unÎTerselles.  Le  sentiment  de  plusieurs  sera  plus 
probable  sans  doute  que  celui  d'un  seul,  et  celui  de  tous  le 
sera  plus  que  celui  de  plusieurs,  mais  aucun  à  la  rigueur  ne 
s'élèrera  au-dessus  de  la  probabilité,  parce  qu'aucun  n'at- 
teindra jusqu'à  l'infini.  » 

JURISPRUDENCE. 

Élémento  du  droit  fraaçais  j  oa  analyse  raisonnée  de 
la  légidatioD  politique,  administrative,  civile,  commer- 


dAle  «et-mnméHede  la  Frsnee,  'far  jALIfdioiiM  OrSn, 
arocat  èia  Cerar  Royale  ée  'Paris. — ^Paris,  (AiezX.'fia- 
thcftte.  Impr.  âe'Panckottfce/'In-Yâ. 

JH.  6ran'«  diTiséraBii  «aTff«f O'mr.eÎB^  ]lTBes  «  ooaqwcMnt 

les  cinq  frandes  diviaioBB -du  d^^itirançai»  (in  drqÂt  fnièlîCy 

'«dmMÎstnitif^  cral^  ceiiiai«reiaLel  eruaittd.fiVrenaiit  de  clkmÉfue 

matière  les  pinwipereonslitatifs  ;tt  .èss  •  déteila  pnylîquMy  il  a 

Ibovni  autant  de  drapés  ^qui  «nteigneat  'r^eaprit^la-forlèe^At 

.rinflueiieede  ishaqne'lé^fii&tîon.  flnrohacwie.d/eUefiil'Srast 

'^■Oaèbè  à  ûei4mnr.Yiueiceq«i«st-le  fAii»  iMmelat«,i  le  pki8.iiètl, 

le  p]«8  naael  :  o^eat  *\c  Iron^^âna,  ir^fuitéxct  4fl  doetem»  fui 

profeBSBDt  arfiec  clarté,  mteliigwce'iit  cbaîx.  Jj  «aiitaur  a  înMD- 

duit  dans  toti'tiuiTaiè  r^nrire-le» phisknaincuK,  leetiordBo^fni 

pavie  autant  là  l'esprit  qve:  le  raitinaar  mmt-^  k'discttaai«n»iet 

qui  le^xeot  l^entnafine  arecttoiite Ja  (fnroeidela{lo(s:iqi]e.iCiist 

iaquaité  la-phis'DèoeasaÎDe'ipaiir  un  «roMné  de  oeiie-  oapôce 

xfBÀ  contient  tant  de  choses  et  des  càtwes  8idlrf)e0sea.]La«iOMidre 

G«tiftiMDn,  k  moindre  «nviir  intemMBpnst  oetteeàaio&dodE- 

duetions  loques,  qui  lie  l'en8aBiUeid''uiie  ^gitiation*.Dà  tout 

se-'lmot,  s'*en;;endnB!  et  isfexpliqiierpFOgresaiyenent. 

Sous  ieaitre  de  droit  pvbHc'^id»  (kvMi  {explique. toui  ce  qui 
concerne  les  tiM>is  potrvoirsi  de  i-état^  lestprîriiéges  et  ies  fone- 
tiens  du  pouvoir  législatif  et  «aBéeiiti£,*les droits  poUlîqses  des 
ryersonnes,  les  càarges  imposées  nr  les  peffsonnos<«ta«r.les 
^Idens  dans  l'intérêt  .de  Fitot,  les  hîeas-^fe  rétet,:ees-dotte»ct 
ses  dépenwB,  les  ftaptéts^'^tiltermâie  pHr.TieKaiiicndtrvèsÉBe 
*  paitîeuitepqoi  regarde  los>coloiii«s.  i^li^rfB«dtt*dpait  ta thMÉnia 
tratifqvi  sait  eit  peut-être  ie^pkHÎnléreseaotetie'plnsfiatile 
de  ronrvroge:;  ear,  quoique  «la  -CVancetsoitaaseBÉiettaDiedtvn 
pays  d'administration,  en  ce  sens  que  rodaMnistnatiDn  lemaaie 
est  partout,  c'est  peut-être  celui  où  l'on  connaît  le  moins  les 
deyoîrs,  le  domaintret  lajtiridiciion  administratifs.  M.  Grûn  pré- 
sente au  lecteur  un  yéritable  traité  sur  cette  matière  qu'il  nous 
parait  avoir  épuisée.  Sous  lé-titre  ^'àdministrtftivn  ^ènéràAe  du 
rojamne/  il  examtne'tw^qui*T«|(arde.ie9  ^tas,  'FÂMmètlon 
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publiqiM^  rét«(LoiFil  de»  eHajFcitf^latsOrstâ  el  làttdalHnlépv» 
bUipie9>  Je«  forltfl^  ragrioukuw^l'iDdinlria,  la  mairiav  kseaoK 
elles  trjkpaMx  puiftUes.  La>dèusBèiiie  partie 'de  oer  liTte  oodm* 
crée  à  TadmiiMatratioe  locale  coMprend  l'admniiitration  dè«» 
paftfaaiitate^,  dea^afrendiiaagiens»  dea  eommanet:;  la  troi- 
sitee. partie  avrapfiorl  u.  i»  jutidielioQ  adminittrative  m  peu. 
coniMie,.ei4>Cf>eQdaotaî  knpefftaaâe  pour  les<  indlTÎduael  lea. 
coapetationfc»  Le Jifrre  Ul,,€OB9aoré  au.droît  oéril^  est  neani 
dtk U  HfeeiUevee  anbsaaaeetde.netrefléffislaÉîonicivîle:  elle  se 
trevYe  naprednîleliW  dan»/ taules  ees-  pnfloripti(NM>easeatie&les^ 
etIeaeaaeDieÉk  fijiéeiree.ttiie graode  nalteté  et  iloe  assuraoee 
quî^.si  eUe>ne:seiMl  peeecDertct  pao  Kattirail  delaisoience ,  la 
fait  préanmee  et  laipmnarebDansler'Itnre.IVy  qni  traite  du  droit 
C(nmmati9àif.  M*.  Gnia  ai  néanmé.  aasai.  teus  lès  élémens  de 
cette  législation,  qui  este  ieêa.  d*ê<re  toute  éorile  dans  dos 
codesv.  U^.cenoia  peter  lo.droit  orâiisiel  qiû.siiit,.il  £Mt.cee- 
CQi]nurlàtfimenriide0ce:ûtia  deetrioe  piour  féaonder,.coiiiplér' 
tec'etexpttiqtia**le.texte'der  la  Ibi».  et:  de  tant  eelk*ii  fait  t»e 
espèce  de  maewielîplua  olain  et  încmtipiiraMeaieDt  plus  cemr- 
pki  qnfileecodea^et  paroenspqwent  à  la>porlée  deeeex  qui  ne 
fQBtpoiatdu-deoift.ime  élude,. mais  qui  Tettleet.le  oonaaitre 
daDaaaréalitApaalMpie^.pottr.kstext^eaeestdekuv  peeition  et 
de  leurs  droiU». 

SCIENCES  ET'  ARTS. 

Ëtad6»«an  ht  Théodioée  de  Platon  et'  d'Ariatote,  par 
Jul^s  Sîmon,  piofesseiir  agrégé  à  la  Faculté  de»  Lettres 
de  Paris'.  —  Ptart»,  iM».  GhezJoabert.  l&vpr.  de  Pain 
etThunot,  Iti-8f'dc  vir-2W  p; 

Ce.Tohuney.  publiéf  gar.  AL.  Jules  Simoa,, est.ua  composé 
dapiuiîeucaapuseule6^mais.x6unis,tous.  dan&iuaemâme  pea^ 
mnwmwme  j,  la  ftf^nnfli^^^rrii'  ^^  h  p^oso^ie  de.  Platon. et 
d'Aristotfti  I^ipaeinierriDéoaoirA^etts  ce.  titre  :  L^JKêU'd'Â^» 
ri9Ê»U*€ÊLdL*ume,  pfmvidumtf  ejuuninp  qpeUeestJa  maaiésa. 
doBti.Aml(Aete(..Platoa.eii9isage«t.ce>gfaBd(proUèine.de  la. 


Providence  divine.  L*aateur  n*a  pas  Toulu  fournir  une  exposi- 
tion complète  de  la  théorie  de  ces  deux  philosophes,  il  a  roulu 
seulement  insister  sur  cette  partie  de  leur  théorie  qui  traite  de 
l'action  de  Dieu  sur  le  monde.  Suivant  M.  Simon,  le  dieu  de 
Platon  est  une  providence,  et  le  dieu  d'Aristoteune  cause  fi- 
nale ;  il  ne  saurait  donc  être  une  cause  elDciente  :  en  d'autres 
termes,  la  cause  première  de  Platon  est  une  force,  celle 
d'Aristote  un  motif.  Le  dieu  d'Aristote  est  si  loin  d'être  la 
providence  du  monde,  qu'il  ne  sait  même  pas  que  le  monde 
existe.  L'auteur  développe  et  prouve  ces  propositions,  en 
prenant  ses  arg:umens  dans  la  doctrine  même  des  deux  phi- 
losophes dont  il  s'occupe.  C'est  une  thèse  nouvelle,  car  beau- 
coup d'esprits  ont  pensé  qu'Aristote  avait  cru  à  la  providence; 
mais  en  lisant  la  discussion  approfondie  de  M.  Simon,  il  est 
impossible  de  conserver  cette  opinion. 

Le  second  mémoire  est  consacré  à  l'examen  des  objections 
d'Aristote  contre  la  Théodicée  de  Platon.  On  sait  qu'Aristote , 
dans  sa  lutte  contre  le  système  de  son  maître,  s'est  surtout  at- 
taqué à  la  théorie  des  idées  qui  en  fait  le  fondement,  ce  qui 
Ta  engagé  dans  une  polémique  très-persistante  contre  sa 
Théodicée  qui  formait  une  face  de  la  question  des  idées.  On  a 
reproché  à  Aristote  d'avoir  accusé,  contre  toute  vérité  et  toute 
vraisemblance,  Platon  de  n'avoir  ni  cause  motrice  ni  cause 
finale  :  en  effet,  on  trouve,  dans  le  Timée  seul,  plusieurs  pas- 
sages où  le  principe  de  la  cause  finale  est  hautement  proclamé. 
Aristote  ne  pouvait  donc  accuser  son  maître  que  par  ignorance 
ou  mauvaise  foi,  et  l'une  et  l'autre  paraissent  aussi  peu  suppo- 
sables  chez  un  esprit  aussi  distingué.  M.Simon  cherche  à  ex- 
pliquer cette  anomalie  et  en  propose  une  solution  que  nous 
appellerons  pieuse,  par  ses  efforts  pour  réhabiliter  Aristote , 
mais  à  laquelle  peut-être  tout  le  monde  ne  se  rendra  pas. 
Nous  renvoyons  à  l'ouvrage  même  pour  la  connaissance  des 
développemens  ingénieux  que  nous  ne  pouvons  aborder  ici. 
Le  volume  de  M.  Simon  est  terminé  par  deux  discours  pro- 
noncés à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris,  pour  l'ouverture  du 
cours  d'histoire  de  philosophie  ancienne  de  l'année  dernière , 
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dans  lesquels  il  fournit  une  exposition  abrégée  de  toute  la  doo- 
trine  de  Platon,  et  où  il  montre  l'influence  de  cette  doctrine, 
non  seulement  en  métaphysique,  mais  sur  la  politique  et  la 
morale. 


sur  Parménide  d'Ëlée,  suivi  du  texte  et  de  la 
traduction  des  fragments,  par  Francis  Riaux. — Rennes, 
Marteville. — Paris,  chezJoubert.  1840.  In-8^  de 255p. 

Une  grande  obscurité  a  enyeloppé  de  bonne  heure  les  an- 
ciens systèmes  philosophiques,  et  en  particulier  celui  de  Par- 
ménide ;  c'est  sans  doute  pour  cela  que  la  critique  moderne  a 
montré  peu  d'empressement  k  diriger  sur  cette  doctrine  ses  re- 
cherches et  son  érudition.  Joseph  Scaliger  et  Henri  Etienne 
sont  les  premiers  qui  aient  recueilli  les  Ters  de  ce  philosophe  ; 
Tinrent  ensuite  les  éditions  de  Fulleborn  et  de  M.  Amédée 
Peyron,  le  mémoire  de  M.  Brandis  sur  l'école  d'Élée^  l'ou- 
Trage  de  M.  Karsten  sur  Parménide,  et  quelques  autres  écrits 
sur  l'èléatisme.  Après  avoir  examiné  ces  différens  traTauXy 
IL  Riaux  s'occupe  de  la  biographie  de  Parménide;  il  entame 
une  discussion  chronologique  sur  la  naissance  de  ce  philo» 
sophe,  et  ptirle  de  son  voyage  à  Athènes  et  de  ses  disciples. 
Cette  première  partie  se  termine  par  un  examen  de  la  valeur 
littéraire  du  poème  sur  la  nature,  et  de  l'authenticité  des  frag- 
mens  qui  en  subsistent.  La  seconde  partie,  consacrée  unique- 
ment à  la  doctrine  de  Parménide  ^  examine  ce  qu'était  Tèléa- 
lisme  ayant  ce  philosophe,  qui  renouTela  la  doctrine  de  cette 
école.  Puis  viennent  les  questions  suivantes,  résolues  par  Fau- 
teur :  Caractère  général  du  système  de  Parménide  ;  opposition 
de  la  raison  et  des  sens  ;  séparation  absolue  des  deux  parties 
de  sa  doctrine  ;  point  de  départ  de  la  doctrine  et  de  la  vérité , 
opposition  de  l'être  et  du  non-être  ;  ce  que  c'est  que  l'être , 
unité  absolue  de  l'être;  comment  Parménide  l'établissait; 
l'être  est  continu  et  indivisible  ;  immobilité  absolue  de  l'être 
dans  l'espace  et  dans  la  durée;  l'être  ne  peut  ni  naître  ni 
mourir,  il  est  éternel;  et  plusieurs  autres  questions  du  même 
IL  14 
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.^gcnre  tpd  intémm»at'l'htBU>ét«  ;âe:ia^)llii]o6opiiie'4Da0Îein 
trouiàmeipartie  traAle'ileî^iiflaeiMeitbdesirésutMtBtde  iaitl*c* 
.trille  lie  Favinéaide-âfins  Fttntfi|uUè;  rlai^âftnème  -ooiilieat 
une  appréciation  de  la  doctrine  de  ce  philosophe.  I>aii8'l<iq[>- 
pendice,  on  trouTe  le  texte  et  la  traduction  française  des  frag- 
inens,  •  un  -îniiexVies'afDteuTs^déés^r  'M.  'S.arsten,  et'«ne*  table 
des  matières.  «* Les 'Tentés  ^hilmophiq«es,'idit  en 'terminant 
m.  RianKx^n'KipparàîswBt pasd^n 'OKyup-danele  ]noniâe';-étte9 
ne  se  manifestent  point  simultanément;  elles  se  produisent, 
au  contraire,  parles  efforts  successifs,  quelquefois arrec  déchi- 
rement: elles  sont  r<miYredes  siècles.  Chaque  génie- n*en  sai- 
sit, pour  ainsi  parler,  qu'un  (débris mutilé  ;  mais  ce  débris  Tient 
grossir  à  son  tour  le  mystérieux  faisceau  lentement  forme  » 
et  qui  s'augmente  arec  les  âges.  Les  noms ,  la  personnalité^ 
peuTent  s'effacer  dans  ce  traTail  collectif,  qui  rabaisse  Thomme, 
en  faisant  la  grandeur  de  l'humanité.  Tous  ceux  pourtant  qui 
ont  élargi  de  la  sorte  le  cercle  delà  science/tous  cenx  qui  ont 
ajouté  quelque  chose,  si  peu  que  ce  soit,  à  son  domaine,  ont 
droit  à  leur  part  de  gloire  et  de  souvenir.  On  estimera  pent- 
'ètre  qu'il  importait  de  rendre  la  sienne  à  Parménide.  » 

m 

Die  Philosophie  des  Anaxagoras,  u.  s.  îv.  La  philo- 
sophie d*Ânaxagore  de  Clazomène,  d'après  Aristote.  Mé- 
moire pour  servir  à  l'histoire  dé  la  philosophie,  parTréfl- 
Breier.  —  Berlin,  G.  Bethge,  éditeur.  1840.  ln-8\ 

Il  existe  une  grande  "diTersité  d'opinions  dhez  les  anciens  au 
sujet  ide  la  philosophie  d'Ânafxagore,  et  l'on  ne 'les  trotnre 
d'accord  que  sur  une  chose,  c'est  ide  rattacher  le  nom  de  ee 
philosophe  au  mot  'Homécfmérie  (ofxoto/xipsta)  ,  qui  lui  est 
complètement  étranger,  ^et  dont  on  ne  rencontre  pasm^me^la 
trace  dans  les  fragmens  de  ses  écrits.  Anaxagoreest  du' nombre 
de  ces  philosophes  qu'Aristote  désigne  sous^le  nom  de  phjsio- 
logues.  La  matièreestrôbj^t' principal  de- leurs  consHdlératioiis, 
-après- elle*  ils  ne:  connaissent  que  la  causemotriceqti'ilsreélrer- 
chent,  la  plupart  du  temps,  dans  la  matière  même.  Us  n*ont 


pM'enooa»  une  oMiaaieM»  béèn  dàHB'dci  ce'que.o'eBtjque  1&> 
fmmit  liî  de  lUAiè  ^'oDdok'5«iaiw.d*att.b«l.qiielc*iMp«ft. 
Glmi  filTWiififrr*,  il  esft^TMi^  Tiesprit  m  de^tv»  dft  1»  matière» 
nBwiiae  se  lait  .point  libre  à  propreaiaa  p«riBi^.etre«nt 
àûbrwir  «•.•elar  gw»  ifc  pti  ■>■■  i  (^ii  nf-tfoD^i  douvcUô  foran» 
d«  pinlosephieft  Jy^i^iPM^a».g^^^tteimp^■^■nee  ^Mrl'on  donne 
à  cette  îéèe^  Iftoété  udÊmtl  duj  sf  atème  a'en  note  pat'OieiM» 
1&  piJBsipfti^Je,  phis  acheté  ctfle  phis*  fmâUefs.  De   là  leBu 
pbkiÉea  de  SocnAo^  dens  le  Pliédeii»'de  là  le  met  d'AffistoÉei 
qWAxani^Meriadt  je«ier  à  respnt  le  rflle  ^  D$ut9X  mmekmaii. 
Pe«vqnoê<ioiiolefrHomé<MnérieaseHiiit<-ellM8  aUaohéeseu  nomu 
d*  AMasagcnre  «onmiB  le»  idées  an  nom  de  Flaten^.  comme  i*fin% 
téiéelâe  à  oe&iB>4''AiistoteP  Daee^ces  deniien  temptf  on  es.a; 
d^à  oontesté  l'amtheotioibé  : .  Sohlnermacher  a  dit  qu'Anasftt- 
gave»  ail  norenait  paemi  aieusy  saiarait  trèe*BiauTai9  gsé  àia. 
poiténlé:4eicet  attribut.  Hitler  dans  -aoBbHiflÉeiro  de  La  pbilo^< 
Sophie  s.a^idMiieBi  rejeté  la.  mmk.  Birandî»  eLSobatthack»  qui 
sont  dTarrieoootnBfeyqnr  ont  pour  eux.leatradittoasde  i'anti* 
qnité»- onftHia  raison  ?o'e6t  00  qve,Ta«ileiireKamiiie.  dans  lea 
passages- dfts  anciens'  où  il  ea;  est  traité^,  et  partienlièrementr 
dans  Aristote,  sans  néglige  lonleleis  les  traraux  modernes  qni  • 
tiennentià^oB  snfet*.  Atâstote  pour  lui  necennait  que  la  forme 
ôfNMfupi^  ;  là  lioraieôfioivfttpriac  n'est  tenue?  que  plus  tard  des 
conoMataÉsure^  mairqu'Aiiaxagore  soit  ou  non  inventeur  de 
mets^oewreavi^  œ  qu^il  j  a  d'important,*  c'est* de  restituer  à- 
Aiîslole'dca' passages -de  ses  éerits  q«'on  regardait  conune  lee« 
idèce  d^Anazagore'^  et*  c'est  œ  que  l'auileup-s'effsroe  de  faire 
daB84a'di8oaBsiOD^. objet  de  son  méittotre* 


rentn{ae  sur  la  peste,  parJv  B.  F.  E.  LeiS^re, 
deeteuF  de  là  Faculté  de  Paris^  au  service  de  S«  Â.  le 
TÎc©Ht>r  d'Êgjplei  —  Stuttgart,  18*9*  In-S^de  vr* 
10*  p. 


Ht,  Iiefisrre  eet  1  ossmuigap  piusieurs.  pubtioations  s«r la  ma*" 
tière  dont  il  tuile  avîeurd'lmii.Empiojièr  au  servioeduviee^ 
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roi  d'Egypte,  il  a  pu  étudier  de  près  ce  terrible  fléau  qui 
semble  acclimaté  aux  rires  du  Nil.  Son  expérience  lui  a  donc 
fourni  les  obserrations  les  plus  pratiques  et  en  même  temps 
les  plus  nouyelles.  Ainsi  qu'il  le  dit,  il  a  traversé  en  Egypte 
l'épidémie  de  i835,  sans  peur  comme  sanspréyention.  Depuis 
il  y  a  été  témoin  de  l'endémie  du  fléau,  et  la  conyiction  qu'il  a 
retirée  de  ses  obserrations,  c'est  que  les  entrayes  apportées  à 
la  liberté  du  commerce  et  des  yoyageurs  étaient,  sinon  inutiles, 
au  moins  susceptibles  d'être  réduites  à  des  bornes  infiniment 
plus  modérées,  tf .  Lefèvre  attribue  la  cause  de  la  peste  a  l'in- 
fection de  l'air,  causée  elle-même  par  les  miasmes  qui  se  dé- 
veloppent dans  certaines  localités  sous  l'influence  de  circon- 
stances particulières.  Il  a  remarqué  que  la  peste  augmentait, 
diminuait  et  disparaissait  en  proportion  de  ces  émanations 
miasmatiques.  Cette  infection  est  produite  par  la  dissolution 
des  substances  animales  et  végétales  soumises  à  l'action  de 
Thumidité  et  d'une  température  favorable  à  la  décomposition 
(de  i5  à  aS").  L'auteur  montre  comment  ces  miasmes  vicient 
l'air,  quel  gaz  ils  y  introduisent,  quelle  est  l'action  de  ce]  gas 
sur  les  organes,  ce  qui  amène  les  symptômes  de  la  peste.  Or, 
ainsi  qu'il  l'a  remarqué,  la  malpropreté  des  villes  de  l'Orient, 
l'amoncellement  des  immondices  de  toute  sorte,  les  rend  plus 
susceptibles  de  développer  et  de  conserver  ce  fléau.  M.  Lefèvre, 
passant  à  la  contagion  de  la  peste,  ne  la  reconnaît  que  par  in- 
fection, sous  l'empire  des  émanations  miasmatiques  qu'il  a  si- 
gnalées, et  il  combat  la  doctrine  de  tout  virus  pestilentiel.  Gela 
l'amène  à  contester  l'utilité  des  quarantaines,  du  moins  con- 
stituées avec  la  sévérité  qui  préside  à  leur  administration.  Il 
établit,  d'après  la  théorie  des  miasmes,  la  durée  de  l'incuba- 
tion ,  et  il  termine  son  ouvrage  par  des  observations  critiques 
sur  les  ouvrages  concernant  la  peste  de  MM.  Léger  du  Peyron, 
Gosse  de  Genève,  Boyer  et  Bulard.  Si  le  travail  de  M.  Lefèvre 
ne  range  pas  tout  le  monde  de  son  avis,  il  aura  du  moins  un  ré- 
sultat dont  la  réalisation  ne  peut  qu'être  grandement  utile,  c'est 
de  faire  sentir  l'urgence  de  toutes  les  précautions  hygiéniques 
pour  diminuer  les  chances  et  l'intensité  du  fléau. 
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Obsenrations  d^un  élevear  sur  la  mesure  récemment 
adoptée  par  M.  le  ministre  de  la  guerre»  d'entretenir  des 
étalons  dans  les  dépôts  de  remonte  de  cayalerie,  par 
M.  le  baron  de  Cumieu.  —  Paris,  1841.  Chez  Maulde 
et  Renou.  In-8*. 

Au  premier  ahord,  la  modestie  du  titre  est  loin  de  faire 
préroir  la  gravité  de  la  question  agitée  dans  cette  publication. 
Ce  n'est  rien  moins  cependant  qu'une  question  de  puissance 
nationale^  de  supériorité  militaire.  On  se  figure  d'abord  que  ces 
détails  de  chcTauz,  de  haras,  de  courses,  de  remonte,  sont  uni- 
quement le  domaine  et  la  jouissance  du  luxe,  du  désœuvre- 
ment ou  de  la  passion  de  quelques  amateurs  exclusifs  qui  s'é- 
prennent, pour  tout  ce  qui  tient  au  cheyal,  d'un  pur  amour 
d'artiste,  cherchant  un  beau  idéal  dans  les  formes  du  noble  ani« 
mal  auquel  ils  ont  consacré  leurs  loisirs.  Il  n'en  est  point  ainsi. 
A  côté  de  l'engouement  du  luxe  et  de  la  mode,  il  y  a  les  études 
sérieuses  de  l'homme  qui  poursuit  dans  l'amélioration  de  la 
race  cheyaline  la  prospérité  et  la  puissance  de  son  pays.  Dieu 
a  donné  le  cheyal  à  l'homme  comme  un  noble  compagnon 
fait  pour  partager  ses  fatigues,  ses  plaisirs  et  ses  dangers.  Dans 
les  champs,  sur  le  gazon  des  courses  et  au  combat,  le  cheval 
s'associe  à  tous  les  besoins  et  à  toutes  les  passions  de  son 
maître  ;  on  conçoit  alors  et  l'on  approuve  tous  les  soins  ten- 
dant à  améliorer  la  constitution  et  l'éducation  d'un  compa- 
gnon si  utile.  Dans  la  supériorité  de  l'art  de  la  guerre,  l'in- 
fluence de  la  cavalerie  est  reconnue;  celui  qui  a  le  plus  et  de 
meilleurs  chevaux  a  une  bien  grande  chance  de  vaincre.  Tous 
les  pays  le  sentent  et  cherchent  à  augmenter  leur  production 
en  ce  genre,  afin  de  n'être  pas  obligés  d'aller  demander  à  l'é- 
tranger ces  moyens  de  puissance  dont  il  se  sent  peu  disposé 
à  se  dessaisir  au  moindre  bruit -de  guerre,  précisément  au 
moment  où  la  nécessité  devient  le  plus  impérieuse.  Les  évé- 
Demens  réçeos  et  les  difficultés  subites  et  inattendues  de  se 
pourvoir  à  l'étranger  ont  sans  doute  inspiré  au  gouvernement 


français  le  désir  de  favoriser  encore  plus  et  d'améliorer  la  pro«- 
diotion^iadigètitt  Oh^LWWjrfmmxàr^wmaltdUiiauÈtfâ»»  étà- 
loii»}diàn9>lêS5dépéts-'<lft:fetti»iit«ixiricMrBkrJHM  IVL  deCivina»! 
blfitaïc  vîY«meak)cetGB  ]BttrarB;;«t  ktfaJttaffeedfttfelsiaiiguHraiii^. 
atscHw  tttté  GNDDB»flsauucei  drja4aatîèra'<«t  nnr.tcttomgnfcuc: 
de  logique,  que  nous  ne  doutons  pas  que  Tièsptit  eekôrèdér. 
M*  le  ministre  de  la  guerre  ne  les  prenne  en  grande  considé- 
ration* Cependant 'sa  criti(}ae- est  fbmiulée  dans'oes-têrmits 
exenrpisr  tiléigrevr  qai  in^oent  Tlrâmae  mmiri  de  ses^étude», 
et  ne  clierchanl  pas-  à'0«Mnpenser,'  pari^âjfireté  delà  discnsu»^ 
siÔD,  la  faiblesse  desHraîsoD&  maîsMf;  lebaronrdue  Gurnîea'M' 
se  contenté  pas  de*  critiquer  ce'  qui  est;  en  IktmaMo  BiDcèremeat  ' 
pratique^  il  sigDal&  ce  qui  derrait  être^  et  propose  une  yoie. 
nofitdie  et  hardie,  qui,  à  coup  sûr^  doit  être  féoottdO'^n  heu"*- 
recor  résuMaCsi  II  Teut  emprunter  an  sangr  arabe  notre  spécialité  - 
de  cheval  de  troupe.   G'est  là,  à  coup  sûr,  que  se  trouTS  le- 
progrès  de  Fàvenir^  progrès  que  la  fortune  non»  a  iadlqoè 
lorsqu'elle  nous  a  rendus  mattresdu  nord  de  l'Afrique.  En 
grandissant,  en  développant'  le  coursier  du  désert,  en  krîceo^ 
serrant  sasouplesse  et  sa  sobriété,  on  aura  procurèau'pays  une* 
ressource  puissante  qui  lui  manque^  et  qui,  au  four  du  danger, 
se  résoudra  enptus'de  force,  de  puissance  et  de  gloire. 

LITTÉRATURE  ANCIENNE. 

Betthi^hte   der  HiUmiêekm  Dkhihiaut'  u»  s.  lo*.. 
Histoire  èet  là  poésie  helléDiqfae^  par  George  Hemi; 
Bddé.  IH"^  vdufne.  Dratnatiquei  Sous-titre  :  -  Histoire  •de" 
la  peésie  dramatique  des  HUiènes jusqu'à  Alexandre*  le 
Grand.  T.  U*.  Comédie.  —  Leipsic,  chez  K.  P.  Rœhlen 
1840.  In-8^dèviii-43f6p. 

Dans  notre  précédent  vofanne,  nonsanwM  exposer  la  malièpa 
do' tome  premier  -deoettetnoisiémepiHrtiedu'grmid  ouvrage  ila' 
W.  Bode.  CTétait  la  tragédie  jusqu'àm  siècle  d* Ateiandi^/  Ger» 
second  tome  compTendrhistoire  dè4gcomédi>  durantle  in€tee^  ■ 


«tpftce  He  tcntp»j'è^l-*è*  Jif  ft  Uwpuiêiirbiireeatt'He  cette  fcmwche 
«Oe^lft  %a(raÉHque7n9(fil^àia'«oinétfîe  moyenne ^iodl nAÎTgmettt. 
^^Mft^vét  «iât«f"niUe'«8t'âmié'enMqiiaiiBe  •e€tîons.  «Daivs'la^pr»- 
3aièrey^a«lt«lIf4^Att«dh«'àTeéllel«her^'orifine  tfe^la'eoinéttietfi 
^édMret*le»^fetgte»yfHttitffW  dmit  «He'  fdt  le  iléivloppea^m. 
<C7«0t  aii'Ct>mti9'baolivqiie «que  cfftte  «apècede dcame  Uvîlt  son 
*«oiD,K]:oinii8,>iRen'<Méfrettt9  dtt'M.'Qode,  da^GemaB  dérové 
*&  xèiébffCf  U^s  tUîeiix  et  4es 'TBÎiiqiieis-»  éaf»  les>)6iix  ô]jmp^ 
HpttSy  'pyf Inensy'-  nèiriéens-et'istlyukiueB,  ou  '<|m  feiMit  léomui 
'à  k 'porte  dey  amans  les  fifsaoeens  do9a>9érénade<  C^étaitdaas 
lea  PfaaUophories'q«e««es  cbantft'8e'filîsâî«ntenteaSre,et>lw 
^UÊeAAêtts,  les  ^utooabdales  (împrofMatvun),  'les  DioélislaB, 
-farefot^ea  premwas  iiiAai|)fètet.Arittorèii«A  de  <Mltiioiit!e,  '«n 
lapport  d^Epiéhaime,  «e  dklîii^ua  oanDnenoratattr  panai  les 
'pKmlefs.'GosprodfaîtiQiis  spontanae^des  (êtes  de» la  '▼«miange 
-se'rtftaehaient  aussi  pour  laplupsrft  au  culte  :de  I>enieter  (Gè- 
nrèi)^  et  aux  ISténiosy  nais  ni  les'Géplijrietes^  ni  las  Malfca^ 
l^ores)  IlbyphaWeo  ou  Praxcates*  ne-  cherehèrent  à  kur  donner 
«ane  fonne  dramatique,  c'est  ckezies  Dorîmis  de  la  Saaik 
''qnVUea  étaient  appeléosii  mi  proférés  Téritable,  et  c'est  pannl 
'aes'peupleaqwe  fleurit  £pîclionne  de  Gos^  le  plus  ancien  €»*• 
inique  dont  iesceurreé  transmises  à- la  postérité  faisaient  pav- 
*ttodu  cancHid^àlexandrie.  'Mais  arant  lurSasaricn  de  Mégare 
''aTait'introdnit  le» chœurs  comiques  dies'les  Icanons,  et  c'est 
du  bourg* d'IcarfC' que  la  comédie  aneoreinforme  araitreçuile 
'^om  '^TfnywiM  (<ihaat  de  la  vendange),  nom  qu'on  a  donné 
«%*tort' comme  urne  désignation  commune  à  toutes  karapré»»- 
*Mians 'thédtréles  -pîimitms. 'Les  iambiatos -avaient  coutume 
'fFeiareer  du 'haut 'de  lanrdiariot'laur  bonne 'humeur  talîri- 
'qneanr  loa  personnageapdlilfques  dutemps^^at  tel  est  proba- 
iBleraoot  krOle  qu'a  joné'Susarion'daos  les  fêtes  de  Baccbui. 
^^Onen  retrouTe  hi  trace  dans  cet  endroit  du  cbœur  àts  gre- 
'noullle8l3*àrîstO]^anequiconmienoe  ainii: 
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On  peut  7  roir  de  quelle  manière  aux  hymnes  eu  ThoDoeur 
de  Bacchus  ou  de  Gérés  se  rattachaient  des  tirades  de  satire 
personnelle,  et  à  cet  égard  le  morceau  du  comique  Athénien 
est  un  Téritable  échantillon  de  la  comédie  primitive  des  Hel- 
lènes, bien  plus  caractéristique  que  le  chant  phallique  dans  les 
Acharniens  (t.  263)  qui  n'est  point  suivi  d*iambes  satiriques* 
Les  plus  anciens  comiques  de  FAttique  regardaient  ceux  de 
Mégare  comme  leurs  prédécesseurs.  En  effet,  d'après  le  té- 
moignage de  l'antiquité,  ce  genre  de  diyertissement  eut  une 
époque  brillante  chez  les  voisins  d'Athènes,  mais  lorsque  la 
démocratie  y  régnait  encore.  Il  est  à  regretter  qu'il  ne  soit 
resté  aucun  monument  littéraire  de  cette  période  de  la  farce 
mégarienne.  Probablement  elle  était  analogue  à  ce  que  les  la- 
tins nommaient  Oscum  It^icrutn,  et  se  maintint  encore  long* 
temps  à  côté  de  la  comédie  attique  jusqu'au  siècle  d'Aristo- 
phane, le  principal  écrivain  qui,  par  ses  railleries  sur  la  gros- 
sièreté de  la  plaisanterie  mégarienne,  nous  en  ait  conservé  le 
souvenir.  Du  reste,  cette  époque  doit  être  antérieure  à  l'émi- 
gration de  Susarîon  à  Athènes  :  la  démocratie  fut  renversée  de 
bonne  heure  à  Mégare.  Le  seul  comique  de  cette  ville  qui  nous 
soit  connu,  c'est  Maeson,  que  Polémon  donne  cependant 
comme  citoyen  de  la  Mégare  sicilienne,  opinion  qui  le  repor- 
terait avant  la  destruction  de  cette  Mégare  par  Gélon  de  Sy- 
racuse. Maeson  inventa  des  caractères  comiques,  et  il  y  avait 
un  masque  qui  portait  son  nom.  Il  produisit  le  premier  les 
rôles  de  valet  et  de  cufsinier,  et  les  grosses  plaisanteries  de 
ces  personnages  se  nommaient  en  conséquence  maesoniennes. 
Mais  ces  particularités  indiquent  un  progrès  dans  l'art  drama- 
tique qui  ne  peut  avoir  eu  lieu  qu'après  la  grande  innovation 
d'£schyle,  et  il  est  de  toute  probabilité  que  Maeson  lui  fut  pos- 
térieur. Il  en  est  de  même  du  comique  de  Mégare,  Tolynus, 
qui  s'était  déjà  seilri  avant  Cratinus  de  la  mesure  de  vers  qui 
conserva  le  nom  de  ce  dernier.  Comme  à  Mégare,  la  comédie 
i  Athènes  dut  sa  prospérité  à  la  démocratie.  Les  premiers  co* 
miquei  attiques,  qui,  peu  de  temps  après  l'expulsion  des  PI- 
sistratides  et  l'établissement  de  la  démocratie  par  Glisthènes, 
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cherchèrent  à  relever,  seloa  l'esprit  des  institotions  DOUTelIes, 
la  comédie  négligée  depuis  Susarion,  sont  Chionides,  Eretés, 
Eozémides,  My  llus  et  Magnés,  tous  les  cinq  contemporains  d*£- 
picharme,  qui  florissait  alors  à  Syracuse  six  ou  huit  ans  «Tant  la 
guerre  persique.  Déjà  dans  Tantiquité  ils  n'étaient  connus  la 
plupart  que  de  nom,  et»  de  cette  absence  de  monumens  litté- 
raires chez  des  contemporains  d'Eschyle,  on  pourrait  conclure 
qu'excepté  Chionides  et  Magnés,  aucun  d'eux  n'a  laissé  de 
drame  régulier.  A  ces  auteurs  qu'on  joigne  Ecphantîdes,  et 
l'on  a  les  premiers  maîtres  de  l'art  de  la  comédie  à  Athènes. 
Elle  se  liTra  de  bonne  heure  à  la  censure  de  la  Tie  publique  et 
de  la  Tie  humaine  en  général,  but  que  s'était  proposé  dans  une 
sphère  inférieure  la  grossière  plaisanterie  et  la  basse  gaieté  des 
Mégariens,  mais  que  la  finesse  de  l'esprit  attique  éleya  jusqu'à 
la  morale,  dédaignant  la  rudesse  primitiye  que  nous  Toyons 
méprisée  par  Ecphantides  dans  ce  passage  : 

K^fuaâiaç  clç^  ou  Biu^    *  i^o'^wo^qv 
To  Spci^9i  Mcyapixov  irotccv. 

Après  Ecphantides,  qui  dut  dans  sa  Tieillesse  être  contem- 
porain de  Cratès  et  de  Gratinus,  commence  ce  qu'on  nomme 
la  comédie  ancienne.  Mais  ayant  de  passer  à  l'histoire  de  cette 
période,  il  est  nécessaire  d'être  éclairé  sur  la  perfection  pré- 
coce de  la  comédie  dorienne  par  les  traraux  d*Epicharme  et 
de  ses  contemporains,  car  elle  a  exercé  sur  la  comédie  attique 
une  influence  incontestable.  La  deuxième  section  est  donc  cou- 
sacrée  toute  entière  au  drame  comique  des  Dorions.  Le  prin- 
cipal auteur  de  cette  école,  c'est  Epicharme  ;  il  en  fut  en  quel- 
que sorte  le  fondateur  et  il  en  est  le  premier  poète.  Atoc  lui, 
Phormès,  le  précepteur  des  enfans  de  Gélon,  et  Dinoloque, 
originaire  d'Ai^gas,  rital  et  non  fils  d'Épicharme,  conmie  on 
l'a  prétendu  d'affres  Suidas,  sont  les  poètes  de  la  comédie  sy- 
racusaine  proprement  dite.  M.  Bode  se  litre  à  des  recherches 
sur  la  vie  d'Epicharme,  considéré  comme  philosophe  et  comme 
poète  comique,  il  analyse  sa  doctrine  et  le  genre  de  son  co« 
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tntqBétcnit  ^tîer'pirîfé  dane  lies' hautes  oonsifféFafioifiymw^tes 
"Jie  ia  «pHilosophie  pydiagoriéî«nne, 'et  apfès  i|u«lqires  ^télails 
'8ur  les  pièces  'de  's«s  deux  'OOAleinpoitalm,  *îl  passe'en  recrue 
'^ovftes  les  pièces  '<!KEpidhamie.  Apraeoes 'poètes;,  i)»ooméflle 
«flomone  retonlba  de  ses  hauteurs. 'Le  gofit deerepréeetttâftioàs 
-mîmkpsies^'et'ee  penebantà  l'îmkâtroneitaiete  ou  •ridioiile'cks 
-*inou  vemei]iei^âe>lflpm«f>ière' d^ôtrede  dKique^enDanB9e9.deuK 
-ipassîom  parlioulièFes  aux  -babîtans^de  la 'Siolle,  firent redas- 
•^tendre  r«rt  à  s9n:poiat  de  départ. 

'Quelque»  poètes  oepeadaiftt'paryniraiit  à'Pèpandneiin  eeftaiu 

•  éclat 4ur  ce genreecoevidaîre^  etM.  Aoée ncuttofine 'le temps 

'deSophron  et  fde  Xénarque,  sonrfifci,  Gomme  IVpoqne  brfl- 

•kiite  de  laminiographie  à5yrao«se.  IfsétâieiitooitteinporeiBS 

>de  Sophocle  et  d'Euripide.  -iStophrou  '-ennoblit  «la  mhnîquey^t 

•gtâce  au  talent  'imié'Ohec  les  'STraousaine,  «elle  pdt  un  Tang 

dans  l'art.  On  a  établi  de  grands  rapports  entre  (les  mimes iâe 

Sophron  et  les  dialogues  de  Platon,  il  y  a  même  des  écriTains 

qui  ont  prétendu  que  Platon  fit  une  étude  particulière  des  ou* 

Trages  du  Sicilien.  Aristote  les  place  tous  deux  dans  la  même 

classe,  et  il  est  à  remarquer  que  beaucoup  plus  tard  à  Rome 

on  'représenta  sur  le  làiéMreL  les  dlîalagiies  dé'Fliiton.  l'kprès 

'AToir  marqué  les -reltrtions  eriiAatlt  entre  le  mime  et  Véglogue 

'OU  rîdylle,  M.  Sodepasse  a  «me 'troisième 'transformation  de 

la  comédie  dorienne  à  la^comi^tragédie  (ilaporpayra^ia)  des'*Vâ- 

TeMtîns.  nhintbon,  flts  d'un  potier,  originaire  de  Symcosovet 

ooniemporain  d'Alesandre  leiGrand,  fut  le  premierifui  mtna- 

^nisitee  genre  de-poésie  dortenne  dam  leeercle  de  la  littéva- 

fore  poétique  de 'la -Grèce,  alors  amphis  haut  pnintde  sa  civi- 

Ifsation.  Cest  un  phénomène* remarquable 'que*  le  dèr^loppe- 

'ment -tardif  de -cette*  ancienne' fonne-' dramatique  en  pvsression 

'  depuis  des  erilècles  de  Taire  les  déKces  de  l*Ititlie  Tnéridiooale, 

•et^l.'Bodene  Taurait  point  mentionnée  si  tôt,  -si'par  son  dé-  ' 

'Teloppement'inêmeeHe  ne  se  rattachait  tout-^à-Mt  à  laoomè- 

^e  ejracusaine,  et  neproorait  a-rec  quelle 'persistance  l^é- 

'saent  dramatique  s'était  maintenu,  quoiqu'wnc  derniers  degrés, 

-^parmi.les  populations  de  la  grande  Grèce.  oAprès-^Rhiolhoo, 
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S^pfltn»^. Seins <l*Bl«e»»si  Lo'prmAei^  iMtif^drDii^ 
plwai^  Téct  jva«fç^am  teaipi»  de  Btakwée  Plrffaiieipbi  ;  il  ett^, 
imàgrèi'arâdkrSiiMlM^ie  mêpaequelepariMUfte^  Sapalfot.  Le: 
seg—A  èkant  Ta»eatia  d»-n>îi8Mice»  d  letroiaième^  origfîaMrv- 
de'Qayvéc^  Oa  n^a  du  rattoi  d»ec«tiaoi»  pMroJbHjfi  de  bÎM»* 
faâbte  débriSà  irrM  e«ixsetcraÛDetoiit<oe'q«*iI  y>a  à  iMraidèi 
laeomaéto  doràmne,  et  rameur  patse  à  lavomadie  attiqiie'a««- 
cÎMBc^  objet  de  ia  tniéeîème  aMtkio  i 

Le»  peètca  de  lacoiédk  aBCMone  fureot  à  peu  piè»  tfiui2 
couÉeiyrak»-;  eependantoomme  Arietepbasttia  stuftiéefaap*- 
pè  à  la.  deslnietien^  eooHBe.  d^aitteunil  fait  époque  daaa. 
Fart^  la  dÎTJaîon  lui  etl  aukmrdflttnèfr^  et  HL.  Bode-  oomidèra: 
le»  pcédéeeflMfln  d'Arietopluuie ,  Amtefèas^lai-iiièmer,  et 
enSa  ses  contemporain»  et  éunlea  Outre  Cratinoiel.fittf 
poln^  AL  Bode  compte,  oas&poèèas  enteès  dans  la  aunèen. 
aTeat-^rto^huie.  Gratinns  est  à  proptemcnt  parler  le  cvÀat- 
tear  de.  la  coanèdie  attiqueu  II  fil; pour  eA&eoet  qn'Baebyle  fil . 
poQv.'latrafédîe^  et.fbt  oontemporaÎD'dfBiarîpide;  ear  il: ne: 
comntiiça'qoe  forTfard  à  écitredee oomédieti  On  nous  ap»** 
prand  qn'il  intpodaisit  dan»  senart  la  règle  des  tregiqeiesde' 
nrppodiiir«  qo»  trois  inCertoonienrs  à  la>  loi»;  il  soumît  «•»< 
composkiau-à  an»  oidonsatnoe  rèi^Bère,  qualité  inooimue* 
a^aot-  in  ;  riehe  -  en  imagée  et'  en  tons  vanès^  il  encounit  ee«>* 
ptodant  le  re|nn>elie  de- s'éloigner  trop  dans- la  .conduite 'de* 
raetioado  son  inspiration  première^  fusqni'é  négliger  *eomplé^  • 
tement  oeqiBRnoQsi  appelonele.  dénouement.  Du  rester  il  sm 
montra  Tiysauona:.  et  beillanr  oouune  Bsehyle;  et*  sar  satire^ 
tonte  poUlâ|ue)  s&rappnidîa  beaucoop^de  raaertame  d^Ar»** 
ckiioqQe.  Auferest>-oe  à  son  époque  qu'il*  fiautrapport^r  la  pro** 
mièrettatatiTo^dea  lois  pour  mettre  uQ'freio  à-  la  liberté  doy- 
comiquesy  tentâ«iTO»qui  n^entipoiatrd'âbord  un  svooés  darabiev 
lOBâs  quèplasifanèûnif  p»"pveadre''le'desBiu^  Gralè^  d^abord' 
CMiédion^  eaetté'paP'les^amTroadu  nmiiroqu'il  repi^enUit^ 
prodtnsîr AisoD'  enunpie^  snés^eaos»  8tti'vre4»  même  voiew  II  uo* 
sVMBcupa  point  deagrandâ' intérêt» -de*  If^tal  et^  do  la- relIgioDv 
dceéirénemao  é»laMpoHtiqno  ef?  do^la-  safilr»  du^  pouToir;  W 
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conquit  à  son  art  un  domaine  plus  indépendant  en  ne  selÎTrant 
qu'à  la  peinture  des  passions^  et  cela  dans  la  sphère  des  géné- 
ralités. Ses  pièces  semblaient  composées  d'abondance,  comme 
des  improTisations  réritables,  sans  peut-être  lui  aroir  coûté 
pour  cela  moins  de  travail  ;  la  facilité  de  sa  plaisanterie,  le  co- 
mique achcTé  de  ses  situations  devaient  s'appuyer  sur  la  base 
solide  du  sérieux  le  plus  profond  ;  c'est  la  première  condition 
du  bien  en  ce  genre.  Aussi  le  succès  conronna-t-il  souvent 
ses  efforts;  et  la  popularité  que  lui  acquirent  ses  œuvres  d'une 
apparence  si  simple  le  fit  accuser  par  ses  envieux  de  recourir 
aux  enchantemens  pour  capter  les  auditeurs.  Ce  fut  lui  qui 
créa  sur  la  scène  athénienne  le  ^ôle  d'ivrogne  déjà  tracé  par 
Epicbarme,  et  que  nous  retrouvons  dans  les  Guêpes  d'Aristo- 
phane. Comédien  d'abord,  ainsi  que  Cratès,  Phérécrates  entra 
après  lui  dans  la  carrière,  comme  Cratès  après Cratinus  ;  diffé- 
rent de  son  maître  cependant  en  ce  qu'il  resta  fidèle  à  la  nou- 
velle direction  imprimée  à  l'art.  Il  s'éloigna  aussi  de  la  satire 
•personnelle,et  choisit  pour  sujets  non  les  événemens politiques, 
mais  des  créations  de  son  propre  fonds.  Par  ses  pièces  mythi- 
ques où  il  fit  briller  son  imagination,  il  peut  être  regardé 
comme  ayant  préparé  les  voies  à  la  comédie  moyenne.  On  lui 
doit  l'invention  de  l'Hcphthémimère  anapeste  qui  porte  son 
nom.  Téléclide  florissait  au  temps  où  le  gouvernement  de  la 
république  reposait  sur  le  seul  Périclès.  C'est  contre  Périclès 
que  se  dirigea  la  satire  amère  de  Téléclide.  A  cet  égard,  il 
reprend  les  traces  de  Cratinus,  et  il  ne  lui  resta  pas  inférieur 
dans  la  vivacité  de  ses  attaques.  Comme  lui,  Hermippus  d'A- 
thènes se  montra  sur  la  scène  et  dans  la  vie  publique  ardent 
ennemi  de  Périclès.  Myrtile ,  frère  d'Hermippus,  est  moins 
connu  que  son  frère,  et  semble  n'avoir  composé  que  des  co- 
médies mythiques.  Alcimènes,  que  M.  Bode  place  après  les 
deux  frères,  loin  d'avoir  laissé  des  traces  de  ses  ouvrages,  n'a 
pas  même  une  existence  incontestée,  tandis  que  Philonides 
nous  est  parvenu  avec  trois  titres  de  pièces.  La  carrière  de  ce 
dernier  se  rattache  aussi  à  celle  d'Aristophane;  il  fut  un  des 
acteurs  des  comédies  de  ce  poète  et  prêta  son  nom  aux  pre« 
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miers  ouTrages  de  sa  jeunesse.  Lysippe  et  Gallias,  contempo* 
Tdàna  de  Cratioiis,  se  raDgent  dans  cette  époque  par  leurs  atta- 
ques contre  le  fameux  derin  Lampon.  athénée  nous  a  conserré 
un  passage  des  Bacchantes  de  Lysippe,  et  c*est  à  Caillas  qu'il 
attribue  la  singulière  pièce  grammaticale  à  laquelle  il  donna 
le  nom  de  tragédie,  mais  qui  ne  fut  point  composée  pour  la 
scène.  Le  chœur  était  formé  par  les  Tingt-quatre  lettres  de 
l'alphabet  ionien.  Le  prologue  en  iambes  était  destiné  à  les 
énumérer  par  ordre,  sans  doute  pour  préparer  la  parabase,  et 
il  épelait  partagé  en  deux  demi-chceurs,  c'est^-à-dire  en  stro» 
phes  et  antistrophes  toutes  les  consonnes  combinées  par  ordre 
ayec  les  sept  voyelles.  Gomme  poète  comique,  il  faut  le  ranger 
parmi  les  adTcrsaires  du  gouTemement  de  Périclès.  Arlsto* 
mènes,  médiocre  comique,  et  Hégémon  de  Thasos,  dont  la 
gigantomachie  faisait  rire  Athènes  d'un  rire  homérique,  quand 
arrîTa  la  nouTelle  de  la  défaite  en  Sicile,  précèdent  encora 
Eupolis,  Eupolis  d'Athènes  un  des  plus  grands  génies  qui  aient 
occupé  la  scène  ayant  Aristophane.  H  entra  jeune  dans  la 
carrière  et  la  mort  l'en  fit  disparaître  de  bonne  heure.  Egal  à 
Cratinus  pour  l'énergie  de  l'expression,  il  ne  fut  point  surpassé 
dans  la  Tiolence  de  ses  inyectiyes  et  des  attaques  personnelles 
par  Aristophane  lui-même.  Mais  il  sarait  adoucir  cette  vio- 
lence par  l'agrément  de  ses  peintures,  et  déployait  dans  la  con- 
ception de  son  sujet  une  étonnante  puissance  d'imagination. 
Le  premier  il  eut  l'art  d'incorporer  à  l'action  les  avis  que  êtê 
rivaux  rejetaient  dans  la  parabase,  et  dans  la  hardiesse  de  ses 
inventions,  il  alla  jusqu'à  faire  revenir  les  morts  pour  proposer 
l'abrogation  ou  la  réforme  de  certaines  lois.  Avant  Aristo- 
phane, M.  Bode  place  encore  Phrynichus,  surnommé  par  ses 
rivaux  Tétranger^  à  cause  des  expressions  étrangères  au  langage 
athénien  qu'on  rencontrait  dans  ses  pièces.  Aristophane  et  son 
époque  occupent  toute  la  seconde  partie  de  la  troisième  section. 
Pour  nous,  Aristophane  est  le  représentant  de  la  comédie  an- 
cienne, et  ses  œuvres  sont  les  monumens  qui  nous  servent  à 
en  pénétrer  l'esaence.  C'est  donc  ici  qu'ont  dû  trouver  place 
les  développemens  qui  s'y  rapportent.  Aussi  après  avoir  Jeté 
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qndyio  yovat  sur  la.  TÎe  d^^Ânstoplmue^  d%frèe>ler  détaiiB 
luMnên*.  ett  les».  aB8i6ns<i»«fl*enQnt  laÂBaés,.  fauteur*  0»  ar> 
benne  paa^à  analyser  Tact  dupaète  en  paiticiiiki';  il  ae-livrei 
à  l'dppféetatiDa  dn  genre  mteie  etientte'âaoatoiia'lea  délttli-^ 
relatif  à  réoo«Miuû  théâtrale  de  œtte  ^oqoeu  Dei  là» .  il  iumui- 
Cttadttit  à  taaOiajuilysBilnatoàqMa  eè.criftiqiitfdias  pîÀccai<{oi'4Mit' 
édfeappci  à  l'oubli^  aeaAfse  que  tviil.iine  revue*  rqiider  deioo^ 
xnédieft.pendoea^.  LesiG8«teinpenâDS<d*Aristopfaaaiet  sont  pav 
caauAUSM.PafnDÂ  lesiTiDgt-sept^nomS'qvairaiilear  éouxièrei^.er- 
ansipiefeaa  critiqua  ratCadie  levthiea  des  pièoea-  qairlènrsonb 
attnfauée»^  leplmconBn^.o'estf  laien lecomique. Leearaetin' 
dtfâasteoaapaaitioBS  serappreehade  lamanlèrer  de  Cratinuav 
da^rédat  dans;  lès  peintoresyderaoïertiiiDe  dans  les  inrae»* 
tiiea^  telswfloot.les-deuntcaita  principaux' qne-raoiîqiiitè  s'ae** 
ca«lait.à  luà  .tronver  oomnaviia  aireiv  le  père  dé  la  «oaiéd^  aa»  • 
cîann04  La <  nukase-  de, aea  >  attapqaea»  audaoieoaemeBt  dlreokeai 
eafe.pnou3rée:de.  reste,  par  lc&  titrea-  de  qiieIquc8->'UneB.dé  sea^ 
piècee-:  Ilyperboèua^.CléopluMa,  GinésiàB^éfeaieotdes  citojenr 
d'«Aftkèfiea^.cependaaii  il i ne* craignît poiafd'attaeher  leur  Mm* 
à.daafOnTiagea  dontilèf  Irai  était  de  lae  dèehiren  Leaeaoeèa-de.- 
la.aatire:d'iunepavtjla  déaorganîsatien'de  la  démocralie  de* 
l'autre^  surent  hieelôt  mettre  Bol  à  cette  extrêkne ÙèerCéqu'ap»* 
Taîent  iesfioèleS)  ettlce  pièces  de  quelques  auteors^ipparteDantf 
à  JbiComédietaBcienne -se  modifièrent  nécessairement  en  pro^ 
pealien^.Ikiià»  unerneuFelle  forme'  treqeitoiae  qui  fraya,  lè^ 
rante;aux'poète8;poslémurB  au  gouTemement.déBaecralii|ue 
per^.Gescdeffoiers^. formés  parade»  modèles  d't»: ton  piue-r»^ 
deiioi^.doDnènnUnalssanoe  à  un  genre  de  comédie  partiex^eiy 
qu'on  aicoM(tuiike:d*a{^leR  kixemédie  mojiennei  Bien  QUO'le^ 
règ^e.dfl  œtte  traaafermationnfait  é4é.guève  queide  quaHMW 
oljpfBpîadtS).  peur:  cet.  espece'.de  tempe  qui*  se^ermine  à'  1»  baK* 
taittaidaiCiBéBOPéey  esta  cioifiiairte^sept  eamiquesc^ stv oeer 
dixf-sejpt  ou^jnirrant  Atliénée^lniit'oeBtdix««eplpièees*en¥irotti 
De  eeohifl&'eiêcpnant^jmus'n'gn»»aimuueyreuieittatéfieUetf 
etkdetouies'oes  pièce» ilne  s'est^paa^ounserféuBeeeule-seèiiat 
peu?  nouaJaine  )ugavjquel.eirétaille<oancMte^  Alhèsiéa^  an  si» 
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sauTé,  il  est  Trai,  une  foule  de  détails,  mais  c'est  un  monde 

4ie€9>rÎ5  qmyfaÎQflftnottsiiowaer'wne'idéodeS'iwiPtmms  aux- 

niniélslls:  appavlenaUnt,ont  sm»? eockeioin  daoe4iuitlm«»ène 

pour  être  compris.  «G'eftt  cneore  Ters  Afiétophane  fqii-ilifiiut 

nous  reporter  pour  saroir,  sinon  la  Térité^  du  moins  ce  qui  est 

'TraÎBemlilable.  'Le  Platus  «st  le  de^é  qui  nou»  y  conduit,  et 

'^eit  par  Tsanlly^tréts  éKèmens  ^tr  cette* pièce  que  l'autetir  nous 

^lut  présomer  quels    ont  pa  être 'les  restorts  tle  la  comédie 

'mojcnne.  Repoussée  du  ehamp-tlp.  la  satire  personnelle,  bor- 

'née  aux  -allusions  les  phis* générales,  elle  s'attache  de  -plnsiea 

^lus  à  TageDoement  de  fintrigue,  et  c'est  dansle  cercle  idfé- 

^Tieur  de  son  comique  que  figuraient  ces  caractères  éepaysans, 

làeiemoKSf  d'amans,  d'eselares,  de  parasites,  etc. ,  déjà  coq- 

^'saerés  sur*  la  scène  syraeusaine,  et  le  seul  Iwritage  dont  pût 

'ffisposcr'la  comédie  itouTëlle  qui  leiégua  à  la  scène  romaine. 

^f)es  cinquante^sept  poètes  de  la  comédiemojenne,  il' h'j' en 

'a^uère  que  trente-e^quelques' dont  les  noms-seulement  noient 

'  tenus  jnsqu^A  nniis.  Parmi  eenx'^i,  les  plus  împoftans  sont 

^AntipbaBe  et  Alexis ,  et  dans  le  canon  d'Alexandrie  eux  seuk 

'furent- admis  eomm«'Teprésentans  de  la  période tnnte  eiltière. 

Antiphaneest  le  plns'^ond  de  tous  lescomiques;  le  nembre 

'  des  pîèeesqu'on'hiî  attriimeest  considérable.' M.  Bode  dierehe 

%  déternriner  la  nature  denses  compositions,  selon  Ini  de  deux 

sortes,  snirant  que  le  fonds  en  était  historique  ou  mythique. 

'Alexis  deThuriumy  presque aiMfsi  fécond  qu'A ntiphane  et  mi  des 

comiques  les  plu»  spirituels,  se  rattache,  ainsi  que  son  contem- 

"porain,  de  fort  près  à  la  comédiemoyenne  par  les*  nombreux 

'Sû|ets  mythiques* qû^ilproduisit'sur  la-9eène,'et  à  la<  comédie 

'onuTélle  par  une  foule  d'autres  titres  empruntés- au  domaine 

des  idées  ou  à  la  yie  commune.  Cette  quatrième  section  ri'est 

guère  qu'un  catalogue  chronologique  autant  que  possible,  et 

ifsisonaé  de  noms  d'auteurs  «t  de.titres  àe  pièces;  jmejgrande 

«fBantflé  n'obtiait  «t  :ne  peat'OiifetQlr  qn^netimi^le' mention. 

iToiis  ceS'déreliip^emeaBi^i  aaltt  dnipivMrhaatiînlérêt'fontlde 

l'ourrage  de  M.  Bode  une  des  histoires  les  plus  complètes  et 

les-phis  curieuses  de  la  poésie  grecque. 
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Lectiones  Piadaricœ.  Edidit  G.  L.  Rayser,  Ph.  D. 
Heidelbergœ.  — Suintibas  J.  G.  B.  Mobr,  bibliopol® 
academici.  1840.  In-8<>  de  iv-99  p. 

Pour  la  composition  de  cette  discussion  philologique , 
M.  Kayser  s*est  servi  du  manuscrit  Palatin  XL,  dont  M.  Ed. 
Zachariaei  a  donné  une  description  très-soignée  dans  les  Act. 
Sem.  Pbil.  Heidelb.  p.  io3  sqq.  On  le  connaissait  déjà  d'a- 
près les  notices  moins  détaillées  de  Wilcken  Gâtai.  Pall.  Godd. 
p.  276,  et  de  Bachmann  Praef.  ad  Lycophron,  p.  3o.  A  l'aide 
de  ce  manuscrit,  trois  tragédies  de  Sophocle  ont  été  amélio-» 
rées  dans  un  grand  nombre  de  passages,  et  on  en  a  retiré  les 
mêmes  avantages  pour  les  Olympiques  et  les  Pythiques  de 
Pindare,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  parcourant  le  tra- 
vail de  M.  Rayser.  La  collation  de  Schmidt  était  tout-à-faît 
incomplète,  ce  dont  le  célèbre  Boeckh  ne  tarda  pas  à  s'aper- 
cevoir en  rédigeant  ses  notes  critiques  sur  le  texte  de  Pindare. 
En  effet,  ayant  pu  postérieurement  se  procurer  une  copie  de 
ce  manuscrit,  il  ajouta  dans  ses  Explications  de  nouvelles  va- 
riantes, tout  en  déplorant  la  négligence  avec  laquelle  Schmidt 
avait  fait  son  travail.  M.  Kayser  a  collationné  de  nouveau  le 
manuscrit  avec  le  plus  grand  soin,  et  il  a  obtenu  des  résultats 
avantageux  pour  l'éclaircissement  du  texte  de  Pindare.  Il  a 
transcrit  toutes  les  gloses  marginales  et  interlinéaires  qui  sont 
importantes  pour  les  observations  exégétiques;  nous  citerons 
aussi,  comme  la  partie  la  plus .  curieuse,  les  Scholies  que 
M.  Rayser  a  reproduites  entièrement.  Une  table  des  mots  grecs 
et  des  matières  complète  cet  examen  critique  d'un  grand 
nombre  de  passages  de  Pindare. 

Addenda  et  corrigenda  in  commentariis  Pindari. 
Scripsit  Fridericus  Heimsoeth.  Pars  prier.  —  Prostat 
Bonnœ  apud  Eduardum  Weberum.  1840.  In-8*'  de  71  p. 

M.  Heimsoeth  alu  avec  le  plus  grand  soin  toutes  les  éditions^ 
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tons  les  commentaires  et  toutes  les  notes  sur  Piodare,  en  ayant 
soin  de  noter  les  passages  qui  lui  ont  semblé  mal  compris  ou 
mal  expliqués.  Il  a  dirisé  son  trarail  en  deux  parties^dont 
Tune  est  consacrée  à  Tinterprétation  grammaticale  et  Tautre  à 
la  métrique.  La  première  partie  seulement  a  paru  ;  elle  a  rap- 
port aux  gloses  et  aux  explications  des  scholiastes  grecs  et  aux 
passages  du  texte  correspondans.  L'auteur  a  soin  de  rappeler 
les  opinions  des  plus  célèbres  philologues,  tels  que  MM.  Boeckh 
et  Hermann;  il  les  réfute  lorsqu'il  n'est  pas  de  leur  ayis  et  in- 
dique lui-même  la  leçon  qu'il  préfère.  Le  texte  de  Pindare  re- 
çoit une  nourelle  clarté  du  sayant  traTail  de  M.  Heimsoeth  et 
de  celui  de  M.  Kayser,  dont  nous  arons  parlé  à  la  page  précé- 
dente. La  poésie  lyrique  est  toujours  une  des  plus  difficiles  à 
expliquer  :  employant  des  images  hardies  et  élcTées,  elle  pré- 
sente la  pensée  enyeloppée  d'un  nuage  mystérieu:!  et  l'expres- 
sion semble  choisie  pour  augmenter  encore  le  Tague  qui  y 
règne.  Pour  analyser,  éclaircir  une  semblable  poésie,  il  faut 
être  profondément  Tersé  dans  l'étude  de  la  langue  et  aToir  long- 
temps médité  sur  la  manière  et  sur  les  pensées  de  l'auteur. 
C'est  ce  qui  met  Pindare  à  la  portée  d'un  si  petit  nombre  de 
lecteurs;  c'est  ce  qui  fait  que  ses  poésies  offriront  toujours  une 
mine  riche  et  féconde  aux  moralistes  et  aux  philologues. 

De  versibus  glyconicis  scripsit  Hermannos  Weissen- 
bom.  Particula  L  De  basi  versuum  glyconeorum.  — 
Lipsis,  Fr.  Kœhler,  1840.  In-8'  de  Yi-50p. 

Malgré  les  nombreux  travaux  qu'on  a  faits  sur  les  poètes 
grecs  et  latins  de  l'antiquité,  il  reste  encore  bien  des  points 
douteux,  bien  des  questions  non  résolues.  Nous  en  somme? 
encore  à  connaître  et  à  établir  les  règles  poétiques  suivies  par 
Térencedans  les  pièces  qui  nous  sont  parvenues  de  lui.  Il  en  est 
à  peu  près  de  même  du  vers  glyconique,  dont  les  tragiques  ont 
fait  un  grand  usage  et  dont  la  mesure  est  extrêmement  diffi- 
cile à  fixer,  parce  que  l'opinion  des  anciens  grammairiens  grecs, 
adoptée  pendant  un  grand  nombre  de  siècles,  repose  sur  des 
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ba&e&  iau£s«s»  M.  HeuuBaon.esli  le.  pcemicr  «(tti  l!ait  ocanbattua^ 
aT0Q.succè&.eû  faisant  adofien  son  seniiment  à  la  plupart  dm. 
ciiiiqviefr-  modernes»  G«ppevt  est  Tenu  ensuite- relever  le  ganl. 
eafarvieur  des  grammairiens  greos>  ^til.a  etttr^unis<la.rÀfatatiott* 
de  la  théorie  d'Hermanndansdeuxl)rocbure&  iatkulées».  Fima  l. 
De  v&nu^  glycon$Q.4U$aertAti^  conteripta^a  C.  E.  Gôpfkerii, 
BwoUm^.  iÂ34^  et.Taiitra  :  Vb*.di  Ytrhmlkiiu  dâr.Bermag^ 
n%$(ihen.Th€or%e,d€r'Meit:ikxurUeberlûf9rung^  Bérlmf.iô^&m 
Âiaâ  dooe.  la.  première  ohoie  àdliire  pour  qui  ^ButcABAposen 
un  traité  .sur  le  yera  glycottique^  c'esi  de  réfuter  de  nouveaui 
lefr^aasertioDft avancées' par. Gieppect,  de  developperet.de  oobk- 
fiosker  le  ^stèioe  de  M»  lietmaïui»  dont  se.  sont  éeartéader-^* 
nièosflieai  MM»  Boeekh.  et.Sel€kmaQii,  Nous^ne  pouvons  6uifna« 
M.  >¥'eÎ0senl»orndaii4lakdiseusfliûQ<q«*iIa  établie  pour  prouve» 
la*th«âe  quUL  soutient;,  noua. engageona  soulemeiLt.  Lea^  peiv» 
sofiines^  veraées  dans- La  matière  é<  lire  sérieusement  gm  nouveaui 
trMiè  du  ver»  gljfitoniqfi«. .  Ils  y:  tnonverQnt  oertaioisment  un; 
ensemble  imposant  de  reohereJies  (luisées  dan&  les  ouvragçA 
qui  peuvent  apf^ortei:  q^iolque  lumière  à  una  question,  des  plut, 
délicales^  IlJEienou9:appartiont.pa&de  porter  un  lugement  entre 
Icft  deux  maUrQSidel!art^.MM..BoeGkii  etHermann;  le  dissear 
timent  poétique  de  ees  deux  llabilos.•shilQlDg^es*nou&.BrouTe. 
clairement  que  nos  connaissances  en  fait  de  métrique  grecque 
neneposent  pafr«noprAS«r.4fisbases:ibKeSrel! cecUines«, 

Index  lectianum  ia  Àeademîa  Turicansi  inde  a  die:  28 
mensis  octobris  MDGCCXXXIX  usque  addiem  20  men- 
si»-  martîi'  MIMCCCXL  kaboidaraBu  IlmiDt  L  Pétri 
Viotoni'OaivtertîiB'ia  CweroBiti  efustotat  ad  familîaresw. 
IL  SfiMrtyni^LagQntt'  iip  (Sicermîflf  epktola»'COflnnaDtaiu 
reiiqaiœ.  Ediéit'  fo..6ai^r0i«Uiii9.  —  Tuiid^  as  oflfr-*- 
cina  UlHcbiana;  lM»i  In^da  73ipp. 

Bàuflto  àoi  pffvpuBBCD  damu^ntst  ^  jdefaâantt  âlretfaiis  àê, 
ranmrflitéidfaiJhiiâdi'pand«iUë  i w  wtrn  indifuattturteililrait 
UU  0oâ^  «ipiiiiiiétt<BB«<  Il  I  mnif  ■aiÉh'  nntula  "ti  iattnai^kCiaèronj», 
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Hartjni-Laguna^  aTait  tu  périr  dans  les  flamnertana-aas-tm- 
Tanz  critiques  sur  Cicéron.  Pierre  Vettori  naquit  à  Florence^ 
idrpafta9|Nitiieiaa§5  keit  juillet  i/^Od-'^^'OonniasanoeB  so« 
Héea  dana  lea  ktlras  gtaoqnm  «t' latinaa  «et  dans  la»  matMina- 
^fae»  lui  aaiirèrant  mia  Ibnle  d'hoonenn,  de  flaoea  eule  «baines 
n^n'il-vampUl  avecasarveamit  pcndafittaut le xn* siècle,  e'«itt« 
là^Mte  iuaKff^u  lëdéoeaUm  iS85;PePvr  lea  détails  Wogvafiii- 
fqwcs  et  btUiofrapliiqHes-éeoecQlèbre  oriti^iwe,  i^ajea  laM)«> 
'^pfcie  imiTersette  (f  ol.  'svnii,p.  956)  qui  lui  'a««naaapé*«D 
aftide^asaaieawplet.  Quattt  à'Mwtyni^Laya,  îil  awai^jf iai- 
iMmeotane  plaegdioUiyguée dam leprèeiaaa  vaouaM de ll.Mî- 
cbaud,  À  «aasa  de  aaa  exeellens  traTaux  sur  ronaenr*  latin. 
9M,  0tieHr  ra<  aaie'  Ignwiliicw  qui  nous»  privés' des  mirages  4e 
'oscééèbreiivitffquè.  I/taapNSêion  du  eouasieataireda  liart;fBi« 
•Ijafuna  >SQr  ies  lattrea  ée  Giaérafi  était  déjé  asaea  a^wiofte^ 
'lDiaqii*un  InoendieffnMt  détruire  ta«u  ses  livres «attauyaeaoïa* 
nuflcrits.  Les*  sollieitatmia  de  aes  attiis  ne  purent  hri  persuader 
<ée  refn wali  e  'SOp  travail  de  nouveau,  parce  quHl  n'arait  plus 
é^a  disp UfliUan  toaw  les  secours  irécesaaîres <t twnteales  vieilles 
ddftiaiis  -qull  uvait  révmies'arec  iMsancoup  de  peine.  Par  un 
'iieurevx  hasard,  on  a'retrcruvé  un  exemplaire  descxii  pre- 
vnères'pafos  qui  «raitéelMippé  aux  flammes -et  qui  a  été  dé- 
posé à  la  bibliothèque  de  Leipsîck.  Ce  long  fraf^ent  ne  peut 
qu'rag^menter  Rosr^retysur  k  perte  du  trarail  entier,  parée 
qu'au  y  trouTe  d'exeeUentes  confectures  et  des  idées  justes  «t 
neurres  sur  le  style  de  Gîcéran.  C'est  ee  qui  a  engA^è  M.  Orelli 
è  Tcprodurre  ce  'rare  spéeiaMn  de  TouTrage  de  Martym-La- 
guna.  A  la  fin  de  la*  brochure  de'M.  Orélli  on  trouve  rindîea- 
tîon  de  chaque  cours  "avec  lemmides  professeurs.  Il  serait  à 
désirer  que  ces  ccmrsfussentiniprimés,  panse  que  ee  «eut  pour 
la  plupart  deajnonographîes'sur  tes'écmains  de -T antiquité. 


intMâoctÎMi  iJa/laogae latine  aumojBD.de  l*itude 
deaea  «acines  et  .^e^saa  rapports  Avac  le  françaiay.par 
tVabbéBMdU.  —  DîgM^.M-^'  V«  Gukhanl.  ~  A.Vam, 
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chez  Hachette. — Â  Lyon,  chez  Giberton  et  Bran.  In-8^ 
de  Liy-594  p. 

Lorsqu'on  Teut  enseigner  une  langue,  il  faut  ayant  tout  sim- 
plifier  l'étude  des  mots  en  les  réduisant  au  plus  petit  nombre 
possible,  tout  en  conservant  les  liens  qui  les  unissent  et  les 
rapports  de  dépendance  qui  existent  entre  eux.  Gomme  beau- 
coup offrent  éTidemment  des  signes  de  parenté  et  appartien- 
nent à  une  même  famille,  il  importe  de  connaître  la  racine 
dont  ils  sortent  ;  en  d'autres  termes  le  moyen  le  plus  sûr  et  le 
plus  court  d'apprendre  d'immenses  nomenclatures,  c'est  d'en 
étudier  les  racines  qui  en  sont]  les  élémens  et  la  base  ;  pour 
cela,  il  faut  de  toute  nécessité  aroir  recours  à  la^cience  éty- 
mologique, science  parfois  bien  délicate  et  bien  hypothétique, 
surtout  lorsqu'il  s'agit  d'établir  une  transition  entre  les  anciens 
et  les  modernes.  De  semblables  recherches  exigent  l'absence 
de  tout  système  ;  il  ne  faut  point  youloir  retrouver  tous  les 
élémens  d'une  langue  dansceux  d'une  langue  étrangère,  comme 
aus^i  il  est  dangereux  de  donner  des  explications  étymologi- 
ques d'une  langue  avec  l'aide  seule  de  cette  même  langue.  Ces 
deux  systèmes  adoptés  absolument  conduisent  dans  des  erreurs 
inévitables  et  grossières  et  rendent  impossible  la  découverte 
de  la  vérité.  Une  étude  approfondie  de  l'histoire,  la  comparai- 
son des  événemens  entre  eux,  les  migrations  des  peuples,  les 
commotions  politiques,  forment  un  ensemble  défaits  qui  sont 
de  la  plus  haute  importance  pour  l'étude  philosophique  du 
langage.  Les  mots  se  modiOent  comme  les  mœurs  et  subissent 
la  même  influence.  Dans  les  langues  néolatines,  par  exemple, 
certains  mots  nous  sont  arrivés  par  deux  voies  entièrement 
différentes,  parles  livres  et  par  la  langue  parlée,  mais  beaucoup 
plus  déflgurés  par  la  seconde  que  par  la  première  et  avec  deux 
acceptions,  l'une  physique  et  l'autre  métaphysique.  Ainsi  le 
mot  latin  rigidus^  en  passant  par  la  bouche  du  peuple,  est  de- 
venu raide;  dans  le  sens  moral  et  nous  arrivant  par  les  livres, 
il  n'a  point  changé  et  a  conservé  sa  première  physionomie, 
rigide.  De  même  le  mot  redempiio  par  la  langue  parlée  est 


^  221  — 

deTeno  rachat:  par  les  lirres  il  est  resté  riiempiian,  dans  le 
sens  théolopque.  On  pourrait  multiplier  ces  exemples  pour 
confirmer  la  térité  des  réflexions  que  nous  Tenons  de  faire  et 
qui  nous  ont  été  suggérées  par  la  lecture  de  i'ou?rage  de 
M.  BondiL  Dans  ses  longues  études  philologiques  sur  plu- 
sieurs langues  anciennes^  Fauteur  a  su  en  effet  se  tenir  en  garde 
contre  Tentraînement  de  la  science  étymologique  dans  son  ap- 
plication  à  la  langue  latine^  et  il  n'a  admis  que  les  racines  dont 
l'existence  lui  a  paru  incontestable.  Il  a  appliqué  arec  une  sage 
méthode  les  principes  que  nous  avons  établis  plus  haut  &  l'é- 
tude des  mots  qui  composent  la  langue  latine  :  ce  traTail  est  la 
nomenclature  du  latin  simplifiée  ou  réduite  à  l'étude  de  ses 
élémens,  et  facilitée  par  ce  qu'elle  a  de  commun  avec  le  fran- 
çais. L'ouTrage  est  diyilé  en  trois  parties  :  la  première  con- 
tient les  racines  et  donne  les  moyens  d'en  connaître  et  d'en 
retenir  la  signification.  Les  deux  qui  suivent  sont  la  preuve  et 
le  développement  de  la  première  :  l'une  traite  des  altératiom 
que  les  mots  ont  subies,  soit  dans  le  latin  même,  soit  en  pas- 
sant dans  le  français  ;  l'autre  traite  de  la  valeur  des  disinenees  : 
viennent  ensuite  deux  tables;  la  première  contient  les  dérivés 
et  les  composés  qui  se  trouvent  dans  la  première  partie  ^  ainsi 
que  les  mots  qui  ne  sont  expliqués  que  dans  la  partie  des  dé- 
sinences ;  la  seconde  est  un  index  alphabétique  des  mots  fran- 
çais dont  Torigine  ou  les  rapports  avec  le  latin  sont  indiqués 
dans  la  première  partie. 

LMntroduction  à  la  langue  latine  de  M.  Bondil  n'a  rien  de 
systématique  ;  tout  y  repose  sur  des  faits  nombreux,  ou  se  dé- 
duit de  la  nature  même  des  langues  et  de  leur  constitution  in- 
time. Quant  au  principe  fondamental  d'apprendre  ce  qu'on 
ne  sait  pas  à  l'aide  de  ce  qu'on  sait,  et  d'y  arriver  en  allant 
toujours  de  proche  en  proche  du  plus  connu  au  moins  connu, 
il  n'est  personne  qui  n'en  sente  la  solidité  et  les  avantages. 
«Nous  ne  devons  pas  manquer  de  faire  observer,  ajoute  Tau- 
tenr,  que  notre  dessein  n'est  de  combattre  aucune  des  méthodes 
dont  l'usage  a  prouvé  l'utilité,  et  que  notre  livre  est  simple- 
ment un  auxiliaire  que  l'on  peut  accueillir  et  employer  avec 
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' êvtceèB,  ifselfue  - métbode  q«*OD  ^âit  «U^ftét^  îD  »*e»!flit  jn- 
i«iiae«ii:  effet  oûkr  coaoaisBaace  tfela'aomciiefattme  nevèîlime 
ixonditîon  nidispeMable -pour  FMèlli^aoce  ila  1aliiX7'or,iil«6t 
'Slair'x*'cpie  presquetons  kesnraots'finudçaî^étioftdas^motsJ»- 
•lias  iiliisOTiiiioiDs:vecoiiiMÎ«abé€8,ilne'qpeiit<]a'dkre  avanta* 
jgcnx  ée  s'aider  du  imnçus  quTon-  eomuilt  (au  taésm  parnn- 
•Éme)  pour  i«moiiler:sa  latân  tjttVm-nrestiappnendre;  ^*>qiie 
:pour  'bien  OQn^vendoei  hes  mots  laliBS,<lï  fawt '«oonaiire  èa«Ta- 
.ter  des  -ctémens  dont  ils  «e  'caMpogcat:; . 5*  ique  «es  deux 
moyaM,'  eomoM  dît  LeauRy  bâtepeut  MtgidièveBeBt  les  pra- 
qgvès  daas  ia  :  ■aawœfaUge,- 1 <WeB  les  foie  ?ytHte  «seront?  em- 
ployés flfepuiUnéMwnt  :  c'est  ^ee  que -nous  awns  Mt  densl'/ii- 
àroiuetmn.  Notre  but  en  y  traVaitlout  a  été  de  Moender  les 
efforts  deiaifeonessey  de*  ftidlfter  sA  {inogrès  et  d*aëo«cir  Ta- 
inertuiieide  ses  premières  études.'» 

LITTÉRATURE  MODERNE. 

• 

iBouno-Goijo'etiGuio-ïVeseo  ^  ev^loirGoarmoniMfotiity 
poèneiifttoîs  d'A.  Bnigié.  — ^^  Paris,  1841.  Chez  Te- 
-  theuer,  phoe  du  Lourre.  Rordeaux,  inpr.  de  Lafargue. 
In-8«  de  vi-86  p.  Tiré  à«0  ex. 

Chaque  numéro  de  notre  Bievue  doit  enregistrer  une  non- 
Telle  publication  de  M.  Gustare  firunet.:  ceUe*ci  aKNartient 
encore  à  la  suite  des  monumens  de  laJ^Uérature.patoise,  dont 
il  s*est  constitué  Texplorateur  le  plus  avide,  le  plus  patient^  et 
nous  deTons  dire  le  plus  heureux.  ^ousâT.ons  le  droit  d'espé- 
rer qu'après  avoir  mis  au  jourccqui  nousceste  de  plasimpor- 
tant  dans  ce.gcnre^îM.  BrunetTOudra  bien  nous  faire  ThistOBe 
d'une  littérature  que  seul  il  ^connaît  au. même  degré  :  il  nous 
semble  réunir. toutes  les  qualités  de.critique  et  d'énidiUou  né- 
cessaires pour  un  pareil  tnavail^.et  Fimpertanoe^  rseurre  a 
de  quoi  tenter  son  .zèle  et  son  dévouement. 

Le  nouvel  opuscule  édité  par  M..*Bm&et  est  l'ouvrage  d'un 
.poète  de  Salviac,.  aujoucd'bui  déparfeeBMntduLoty  aélea^ dé- 
cembre 1735^  et  appelé  Antoine  Bnigié.  .Nons  ne  saurions 


mieux  faire  que  d'emprunter  les  détails  fournis  par  M.  Brunet 
sur  oe  jfoèfia  juBqu'ici.iiicoBau..UQ  anden  archiprâtre  de  Sal- 
Tiac,,dit-il^aTait£(Ukdé  danacebourg.une  chapellenie^  et  ayait. 
attribué-  la  UMnioationdu  chapelain  i  aux  ohaooines  régulierst 
de  Cahors,  à  la  charge  par  eux  de  faire  élever  gratuitement, 
deux  jeunes  gens  de  SaWiaedans  le  collège  des  Jésuites  à  Ga- 
iiors.  Brugié  profila  de  cette  fayeur  et  entra  au  collège  des  Jé- 
suites. Ses  progrès  furent  tels  qu'en  dix-huit  mois  il  eut  ter- 
miné ses  cours  de. latinité.  Plus  tar^l,  il  entra  dans  les  ordres 
sacrés^  et  fut  pourvu  de  la  cure  de  Lamothe-Fénelon.  Brugié 
n'avait  guère  du  prêtre  que  l'habit  :  il  aimait  la  bonne  chère  et 
le  jeu,  il  empruntait  à  ses  paroissiens  le  prix  des  bceufs  qu'ils 
avaient  vendu&  et  allait  le  perdre  dans  les  tripots  de  Gourdon 
et  de  Souillac  ;  il  leur  rendait  quand  il  pouvait,  mais  pour 
quelques-uns  il  n'a  jamais  pu.  Il  est  mort  endetté  à  Lamothe- 
Fénelon,  en  1790,  ne  laissant  pas  mCme  de  quoi  se  faire  en- 
sevelir. 

*  SUttêahê'Granimmiik^GmËmtme  àl\ê^  paria*- 

ctÀf  emmxK  Tone^L  1^  pvmtie;  Troînine  édîtioiK  ^ 
Geettkigiie^.  Hbmrie'dë'  Dieterioh.  1840«  Id*-8<*  de  xn^- 
&83  p. 

Sns  un  ouTcage  aussi  connu  de&  sayans  que  l'est  la  g;ram- 
maire.  de.  H.  Grimm^.  nous  n'avons  pas  de.  grands  détails  à 
donner*  Cependant  uaus  ne  pouviona  nous  dispenser  de  men- 
tionner cette  troisième  édition  qui^.dit  l'apteur^peut  bien  être 
la  demièie.  Uouyrag^  a  subi  q|ielques  transformations;  quel- 
ques directions  ont  été.  changées.  Ainsi  M.  Grinun  a  beaucoup 
aj[Outè  ea  ce  qui.touche  leaconaonnea^  et  dans,  la  déclinaison^. 
Il  pense  en  outre  ayoir  obtenu  des  réâuIfeBt&  non.  moins  satis^ 
iaifiana.]^nr  lea.TOjelles  etpûUila«on|ug|iison.'Iiapcisgrand 
soÎD  do.ae.  tenir  gpur  la  premièra  sectioa  dansi  les*  limites  dc: 
la  langue  allemande,  et  ce  n'est  qu'à  la  fin  de  cette  section  et 
an  commencement  de  la  deuxième  qu'il  a  étendu  le  champ  de 
ses  rediABches  pfiilologiqiiefl*  Noua  n'ayons  encore  présento- 
ment  que  les  yoyelles. 
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Los  Odios,  noyela  epica  en  seis  cantos.  Original  de  A. 
G.  —  Paris,  libreria  estrangera  y  oriental  de  Girard 
Hermanos,  calle  Richelieu,  14.  1840.  In-S""  de  338  {p. 
Prix  :  4  fr.  50  c. 

Dans  un  village  de  r£spagDe(i)  Tirait  un  grand  seigneurap- 
pelé  Nuno,  père  d'Hélène  et  de  Rodrigue.  Emilie,  jeune  homme 
appartenant  à  une  des  plus  illustres  familles  du  pays,  demanda 
et  obtint  la  main  d'Hélène.  Nuno,  qui  voulait  célébrer  digne* 
ment  le  mariage  de  sa  fille,  disposa  les  appartemens  de  son 
château  et  fit  nettoyer  avec  soin  une  suite  de  tableaux  qui  re- 
présentaient les  actions  d'éclat  de  ses  ancêtres.  L'auteur  indi- 
que avec  soin  ce  que  représentait  chaque  tableau.  Cette  revue^ 
du  reste  bien  écrite,  rappelle  malheureusement  beaucoup  trop 
la  scène  entre  Paul  de  Gama,  le  Catual  et  Monçaide  (Lu— 
siades  VII,  oct.  74  ^^  suiv.  ;  YIII,  1  et  suiv.}.  Ce  défaut  est 
grave  ;  en  effet,  quelque  mérite  qu'on  suppose  aM  poète  castiU 
lan,  celui-ci  ne  pourrait  que  difficilement  soutenir  la  compa- 
raison avec  Camoens.  Les  banquets  et  les  danses  précèdent  la 
cérémonie  religieuse;  au  milieu  de  l'allégresse  générale  arri- 
vent des  Bohémiens  qui  amusent  et  égayent  la  société  par  leurs 
tours  d'adresse.  Tout-à-coup  paraît  une  femme  d'une  taille 
élevée,  plus  semblable  à  un  spectre  qu'à  un  être  vivant.  On 
veut  la  repousser,  mais  elle  impose  hardiment  silence  à  tous 
les  assistans,  et  dit  d'une  voix  effrayante  et  solennelle  :  «  Je 
suis  l'audacieuse  Tormentora;  je  pénètre  dans  les  palais  des 
rois.  L'univers  implore  ma  haute  science,  et  une  tourbe  insen- 
sée voudrait  m'imposer  des  lois?  Arrière,  arrière,  vils  insectes^ 
j'annonce  les  secrets  du  destin.» 

»  Bientôt  cette  ]oie,  ce  bonheur  se  changeront  en  rage,  en 
désespoir.  Ces  campagnes  ensanglantées  seront  couvertes  de 


(1)  Nous  devons  cette  analyse  à  Tobligeance  de  H.  Dubeux  qui  pos- 
sède une  connaissance  approfondie  de»  liitôraturos  portugaise  et  espa- 
gnole. 
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cadarres  et  d'incendîesy  et  les  hommes^  secouant  toute  espèce 
de  joug,  courront  dans  les  montagnes  conune  des  brutes. 

»  Et  toi,  Tierge  innocente,  presse  les  instans  trop  courts  de 
ton  bonheur.  Déjà  la  cruelle  mort  s'enyeloppe  dans  ta  robe  de 
soie  ;  la  fosse  et  l'autel  sont  près  Tun  de  l'autre.  Vous  êtes 
tous  frappés  de  Tanathème  du  ciel  ;  Tierge,  tu  me  yerras  à  ton 
beure  dernière  (ch«  i,  sixains  i5S,  iSget  160).» 

Ces  Ters  sont  fort  beaux  dans  l'original;  mais  pourquoi  le 
poète  a-t-il  donné  à  la  furie  qu'il  met  en  scène  le  nom  de  Tor- 
mentora  ?  L'apparition  de  cet  être  effrayant  ne  rappelle  que 
trop  le  géant  Adamastor.  La  similitude  des  noms  nous  remet 
en  mémoire  ces  Ters  de  Gamoens  : 

Eu  sou  aquelle  occulto  e  grande  cabo 
A'quemcbamaisTOS  outres  rormentorio  (Lus.  t,  oct.  5o]. 

La  comparaison  iuTolontaire  qui  s'établit  dès  lors  dans  l'es- 
prit da  lecteur  rend  injuste  euTers  le  poète  castillan.  Mais  re- 
prenons motre  analyse.  Hélène,  en  entendant  les  menaces  de 
Tormentora,  a  perdu  connaissance  ;  les  Bohémiens  se  retirent. 
Là  se  termine  le  premier  chant.  Le  second  commence  par  une 
déclamation  assez  froide  contre  l'ancienne  constitution  de  l'Es- 
pagne, et  aussi  contre  les  actes  atroces  dont  se  sont  rendus 
coupables  les  prétendus  soutiens  de  la  liberté  dans  la  péninsule. 
Le  poète  fait  sa  profession  de  foi  ;  il  est  libéral  modéré,  il 
Teut  aTant  tout  le  règne  des  lois.  Ces  opinions,  très-bonnes 
sans  doute  dans  le  monde  réel,. sont  fort  peu  poétiques,  et  l'au- 
teur n'a  pas  pu  les  élcTcr  au-dessus  de  la  prose  de  nos  gazettes. 
Ecoutons-le  :  «  L'ignorance  érigée  en  système  partit  du  cloître 
et  du  palais  pour  fermer  tout  accès  à  la  lumière.  Cette  grande 
nation  (la  nation  espagnole)  resta  dans  l'abrutissement,  et  ses 
rois  cruels  n'eurent  plus  sous  leurs  ordres  que  de  stupides  trou- 
peaux.» 

Emilio  embrasse  aTCC  ardeur  la  cause  constitutionnelle  et 

amène  Hélène  à  ses  opinions.  Nuno  essaie  de  gagner  son  gendre 

futur  à  la  cause  royale,  mais  tout  est  inutile  ;  alors  il  retire  sa 

parole  et  euToie  sa  fille  dans  un  couTcnt,  tandis  que  lui-même 

XL  15 
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ya  défendre  la  cause  royaliste.  Tormentora  apprend  tous  ees 
détails  à  Emilio  et  lui  donne  les  moyens  d'enlever  Hélène  de 
son  courent.  Ils  partent  ;  en  route,  ils  sont  faits  prisonnier»  par 
les  bandes  royalistes^  puis  déliyrés  par  des  constitutionnels.  Le 
curédeyiliage,  qui  devait  bénir  l'union  des  deux  amans  dans 
leur  pays  natal,  se  trouve  fort  à  propos  dans  la  Biscaye  où  ils 
étaient  alors  pour  les  marier.  Nuno,  furieux  en  apprenant  le  ma- 
ria^e  de  sa  fille,  assassine  le  père  d'Emiiio.  Cependant  celui-ci 
est  irrité  contre  Hélène;  il  Ta  vue  embrasser  un  jeune  prison- 
nier; il  ignore  que  ce  prisonnier  est  Rodrigue,  son  frère,  et  dans 
sa  jalousie,  il  enferme  celle  qu'il  croit  coupable.  Rodrigue  s'em- 
pare du  château  où  était  Hélène  qui'l  emmène  auprès  de  son 
père.  Tormentora  apprend  ces  détails  à  Emilio  et  Tinstruit  de 
l'innocence  d^Hélène.  Elle  lui  raconte  ensuite  sa  propre  histoire  : 
Jeune  et  belle,  elle  avait  été  séduite  par  Nuno,  qui  Tarait  aban- 
donnée; elle  veut  se  venger  à  tout  prix.  Emilio  arrive  près  du 
château  où  était  enfermée  Hélène,  il  l'enlève  pendant  la  nuit, 
Rodrigue  tire  sur  le  ravisseur  et  le  tue  ;  mais  avant  de  mourir^ 
celui-ci  lui  porte  un  coup  de  poignard  et  Tétend  à  ses  pieds» 
Muno  arrive  hors  de  lui  et  donne  un  coup  d'épée  à  Hélène  qui 
expire  aussitôt.  Alors  arrive  Tormentora  qui  se  fait  connaître  H 
lui  dit  :  Monstre,  ta  rage  est-elle  satisfaite? 

En  lisant  toutes  les  déclamations  semées  dans  le  poème^  on 
croirait  que  la  catastrophe  est  le  résultat  d'un  des  deux  prin« 
cipes  que  l'auteur  flétrit,  le  royalisme  pur  ou  le  libéralisme  ex- 
cessif; mais  on  voit  ensuite  que  la  haine  de  Tormentora 
trompée  par  son  séducteur  y  entre  pour  beaucoup.  C'est  là 
un  grand  défaut. 

L'auteur  a  cru  devoir  choisir  le  vers  indécasyllabe  rimé^ 
mais  il  a  pensé  que  l'octave  consacrée  au  poème  épique  devait 
être  remplacée  dans  une  nouvelle  par  lessextinesy  dont  lea 
quatre  premiers  rers  à  rimes  croisées  et  les  deux  derniers  ri» 
mani  ensenoble.  La  préface  est  datée  du  i5  arrii  iS58.  L'au- 
teur ne  la  publie  qu'auîourd'bui  ;  il  a  céda  aux  instances  de 
ses  onisi  qui  ont  même  aplani  les  dîflieultés  matérielles  qtà 
s'opposaient  à  l'impression. 
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et  Agnhnitra,  drama  indîcum  Kaltdasae  ad- 
scriptiiin.  Edidit  D'  Otto  Frid.  Tuliberg.  Fascicolos 
prior,  fextam  Moscritum  et  farietatem  scriptnne  tenens. 
—  Bonns  ad  Rhenum.  H.  B.  Kconig.  Impresait  Fr. 
Baaden,  typis  propriis  sanscritis.  1840*  Gr.  îd-S^  de 
ix-i08p. 

On  se  soaTÎent  da  fetcntiaacmeul  qu'eot  dans  le  monde  lit- 
téraire la  traduction  française  par  H.  de  Chézy  d'un  drame 
indien  intitulé  Saeaunialaf  et  altîtbué  an  poète  KaKdasa,  dont 
répoqae  n*e9t  pas  très*bien  eonnne,  puisque  les  ubs^  tels  que 
Wilkins  et  Jones,  le  font  Tirredans  le  premier  siéele  arant  Jé- 
sas-Christ,  et  les  autres,  tel  que  M.  Bentley,  prétendent  qu'oo 
De  peut  fpire  remonter  cet  écrÎTain  au  delà  du  dixième  sièda 
de  notre  ère.  Les  critiques  moderoeé penchent  pour  cette  der- 
nière opinion.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  mérite  de  ce  poète  indien 
est  incontestable,  et  Fon  éprouTait  le  désir  de  faire  connais- 
sance arec  se»  autres  productions*  Le  nouTean  drame  publié 
aojourdlini  par  M.  Tuliberg  a^ait  dé|à  été  analysé  par  le  cé- 
lèbre Wilson,  qui  a  rendu  de  si  grands  serrices  à  la  littérature 
sanscrite,  et  qui  s'est  étendu  asset  longuement  sur  cette  pièce 
de  théâtre  dans  ses  Select  spécimens  of  the  Théâtre  of  theHîn- 
dos,  t.  II,  p.  545seqq.,  efWishnupurana,  p.  47 >•  L'intérêt 
qu'on  retire  de  la  leeture  du  trarail  de  Wilson  a  décidé  IL  Tuli- 
berg à  donner  un  texte  du  drame  de  Kalidasa  arec  une  traduo- 
tion  btine.  Le  texte  seul  a  paru  arec  la  discussion  philologique 
qui  ressort  de  la  comparaison  des  manuscrits  entre  eux.  Plu- 
sieurs de  ces  manuscrits  sont  importans  et  ont  fourni  au  nou- 
Tel  éditeur  d'excellentes  leçons.  M.  Tuliberg  promet  le  com- 
plément de  son  trarail  pour  une  époque  assex  rapprochée.  A 
la  suite  de  la  préface,  il  a  mis  un  tableau  des  différens  mètres 
employés  dans  le  drame  de  Kalidasa^ 
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VOYAGES. 

Kaschmir  unddas  Beich  der  Siek.  Cachemire  et  le 
royaume  des  Sieks,  parle  baron  Charles  de  HiigeU  en 
quatre  volumes.  Tom.  I  et  IL  —  Stuttgart,  chez  Hall- 
berger,  éditeur-libraire,  1840.  In-8^  de  xiy-362  et 
478  p. 

Des  populations  si  différentes  se  sont  succédé  dans  le 
royaume  de  Cachemire,  qu'on  serait  porté  à  regarder  les  ha- 
bitans  de  cette  contrée  de  l'Asie  comme  entièrement  dépour- 
TU3  d'originalité  et  de  caractère.  La  constitution  patriarcale 
primitive  anéantie  par  les  Mahométans  de  l'Asie  centrale  n'eut 
pas  plus  tôt  cédé  aux  mœurs  grossières  decesconquéransàdemi 
sauvages,  que  les  magnifiques  empereurs  de  Delhi  étendirent 
leur  sceptre  et  assujettirent  la  contrée  :  mais,  satisfaits  d'avoir 
désarmé  le  bras  des  vaincus,  entourés  d'une  cour  voluptueuse, 
ils  ne  vinrent  dans  cette  vallée  chercher  que  le  plaisir,  et  les 
rudes  Afghans  les  en  eurent  bientôt  chassés  ;  cependant  la  trace 
de  leur  magnificence  est  demeurée,  et  aujourd'hui,  c'est  le 
Siek  ignorant  qui  commande  dans  les  palais  des  empereurs. 
On  devrait  croire  qu'après  tant  de  révolutions,  dans  lesquelles 
presque  toujours  le  nouvel  arrivant  s'efforça  de  détruire  ce  qui 
.existait  avant  lui,  rien  de  caractéristique  n'est  demeuré.  Telle 
n'est  point  l'opinion  de  l'auteur;  Cachemire  a  quelque. chose 
d'indien  qu'il  doit  à  son  antique  religion  fortement  imprégnée 
dans  les  mœurs. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  les  détails  de  son  voyage 
et  de  son  séjour  en  Cachemire  et  dans  le  Panjab.  Ces  détails 
occupent  tout  le  premier  volume.  Au  second  est  réservée  la 
partie  critique  du  travail.  Une  esquisse  de  l'histoire  du  pays 
devait  introduire  le  lecteur  dans  cette  nouvelle  série  de  faits  ; 
l'auteur  n'y  a  point  manqué.  A  la  suite  de  la  partie  historique 
viennent  les  notions  géographiques.  On  a  coutume  de  faire 
précéder  ces  dernières.  Le  plan  adopté  par  l'auteur  semble 
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plus  conséquent  en  ce  qu'il  passe  de  Ta  géographie  à  la  statis* 
tique,  aux  monumens  et  aux  renseignemens  sur  la  population* 
Pour  toutes  ces  branches,  bien  des  points  trouyent  leur  expli- 
cation dans  le  passé  de  Cachemire,  dans  son  histoire.  Dans  les 
remarques  sur  Cachemire  qui  terminent  TouTrage,  M.  delÏQgel 
discute  Topinion  qui  fait  arriver  Texpédition  d'Alexandre  dans 
cette  contrée*  «  C'est  une  idée  assez  répandue,  dit-il,  qu'une 
partie  de  l'armée  d'Alexandre  le  Grand  pénétra  jusqu'en  arant 
de  Badakschan  et  de  Kaschgar  jusqu'à  Iskardou  ;  il  j  a  même 
des  gens  qui  attribuent  à  ce  prince  la  fondation  et  la  dénomi- 
nation du  dernier.  Bien  des  cartes  peuplent  toute  la  contrée  de 
descendans  des  Macédoniens.  Il  est  difTicile  sans  doute  de  dis- 
conter  péremptoirement  des  faits  consommés  dans  un  pays 
qu'on  a  perdu  de  Tue  pendant  aaoo  ans.  Cependant,  d'après  la 
connaissance  que  j'ai  acquise  de  tous  les  environs,  je  regarde 
comme  absolument  impossible  qu'une  armée  venant  de  l'Asie 
centrale  ait  pu  atteindre  Iskardou  par  le  chemin  qu'on  lui 
.trace.  Quel  motif  eût  .poussé  l'armée  victorieuse  d'Alexandre 
à  choisir  pour  y  fixer  son  séjour  la  plus  misérable  contrée,  un 
-véritable  désert  de  sable,  sans  eau  ni  terre  végétale?  car  tel  est 
le  pays  entre  Badakschan  et  Iskardou.  De  plus,  il  faut  faire 
pour  atteindre  Iskardou  bien  des  lieues  sans  rencontrer  Jin  seul 
être  vivant,  et  franchir  parfois  des  passages  difficiles.  Que  ceux 
qui  ont  ainsi  peuplé  le  pays  prennent  soin  d'expliquer  com- 
ment cela  s'est  fait.  Il  est  fort  commode  certainement  de  pou- 
Toir  dans  une  carte,  sur  une  place  blanche  dont  on  n'a  rien  à 
dire,  faire  lir^  en  gros  caractères  :  Peuplé  par  des  descendans 
des  troupes  d'Alexandre  ;  mais,  pour  moi,  je  n'attache  pas  plus 
d'importance  historique  à  cette  opinion  qu'à  l'idée  de  Beroier, 
qui  a  fait  tenir  à  Salomon  sa  cour  pendant  quelque  temps  au 
Tachtai -Soliman  dans  le  Cachemire.  Du  reste,  îe  m'explique 
comment  a  pu  naître  cette  tradition  des  soldats  d'Alexandre  : 
Achmed  Schah,  raja  d'Iskardou,  prétend  descendre  d'Alexan- 
dre le  Grand,  dont  les  légendes  ont  rendu  le  nom  familier  aux 
mahométans  de  l'Asie  moyenne.  Mais  en  supposant,  ce  qui  est 
invraisemblable,  en  supposant  qu'Achmed  Schah  fût  réellement 
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t 
k  desoendaDt  d*Akxtndre  ou  d'un  d«  tes  gènértiu:,  oeU  ne 

prouTe  pas  que  cet  aDoêtre  ait  été  le  fondateur  du  pauTre 

f  oyaume  d'Aohmed,  dont  lesannalesincomplétesne  remoateot 

pas  au  delà  de  970  ans^  et  par  conséquent  offrent  de  là  à  son 

origine  prétendue  une  lacune  d'enyiron  a,ooo  ans.'  Bemier, 

qui  cite  Iskardou,  semble  aToir  connu  cette  fable^  et  elle  est 

peut-être  bien  le  seul  fondement  sur  lequel  on  s'est  appuyé 

pour  peupler  de  Grecs  cette  terre  inhospitalière.  La  seulecbose 

admissible,  c'est  qu'un  débris  de  l'empire Bactrien,  démembré 

par  les  luttes  qui  secouèrent  l'Asie  moyenne,  a  pu,  voulant  se 

soustraire  au  )oug  de  la  religion  makométane,  se  retirer 

dans  ce  coin  désolé  du  monde  pour  échapper  à  de  redoutsUes 

Toisins.» 

HISTOIRE. 

Histoire  de  la  ?iUe  de  Toul  et  de  ses  évèques,  suivie 
d*une  notice  sur  la  cathédrale  et  ornée  de  seiie  litiiogra- 
phies,  dont  deux  plans  historiques,  par  A.  D.  Thiéry. 
—  Paris,  Roret,  1841.  2  yol.  in*8<'  de  x-375  et  Tii*- 
397  p. 

La  petite  ville  de  Toul^  aujourd'hui  simple  sous-préfecture 
et  place  de  guerre  fort  peu  importante^  avait  autrefois  une 
assez  grande  importance.  Siège  d'im  de  ces  trois  évèchés  ai 
fameux  dans  notre  histoire,  elle  eut  avec  l'Allemagne^  la 
France  et  la  Lorraine,  plus  d'un  rapport  d'inimitié,  d'alliance 
ou  de  dépendance.  Cité  gauloise  avant  Jules  César,  gallo-ro* 
maine  sous  la  domination  des  Romains  dans  les  Gaules^  francke 
sous  les  rois  de  la  première  race,  lorraine  pendant  la  courte 
durée  du  royaume  de  ce  nom,  puis  française,  puis  passant  des 
mains  de  Charles  le  Simple  dans  celles  de  Henri  I**  de 
Germanie,  puis  ville  libre  et  impériale,  gouvernée  tempOi- 
rellement  par  ses  évêques  et  relevant  des  empereurs  d'AUa- 
magne,  puis  enfin  redevenant  française  sous  le  roi  de  France^ 
Henri  11^  telle  est,  d'après  le  tableau  tracé  par  l'auteur  liïi- 
même^  l'histoire  abrégée  de  la  ville  de  TouL 


—  3S1  ~ 

Le  pronier  Tolume  comprend  ThiMoire  de  soixtnte-dnq 
éTêques  depuis  saint  Mansoy  fusqii'à  Henry  de  Tflle,  c*est«4i* 
dire  de  365  à  1409.  L'histoire  de  cette  période  est  précédée 
d*iine  coorte  notîee  dans  laquelle  l'auteur  remonte  jusqu'à 
Jules  César  pour  établir  l'antiquité  de  la  tille  deToul;  il 
pense  qu'à  l'époque  de  la  conquête  de  la  Gaule  par  les  armées 
nomaiaes,  Tool  était  la  oapitale  du  pays  des  Lenckes»  et  il  ap- 
pme  cette  opinion  de  diiSèrens  passages  tirés  de  Strabon, 
Pt<rféméey  Tacite,  etc.  Le  nom  de  Tullum  apparaît  pour  k 
première  fois  dans  Ptolémée  et  dans  l'itinéraire  d'Antonio;  le 
témoignage  de  ces  deux  autorités  Imposantes  est  d'ailleurs 
confirmé  par  une  fonle  d'autres  citations,  desquelles  il  résulte 
iiiTinciblement  que  le  nom  de  Tulinm  a  été  donné  A  la  Tille 
dés  le  second  siècle  de  l'ère  cfcrétienne,  et  non  pas  au  neuTième 
OQ  dixième  comme  on  l'a  prétendu. 

L'histoire  proprement  dite  ne  commence  qu'à  fépoque  où, 
selon  la  tradition,  saint  Mansuy  conrertit  la  tille  de  Toul  et 
tout  le  pays  des  Leuckes  au  christianisme  :  elle  se  continue 
dans  ce  rdume  jusqu'en  1409.  L'auteur  a  divisé  son  sujet  en 
une  série  de  notices  biographiques  sur  les  étêques  de  Toul, 
à  ebacune  desquelles  Tiennent  se  rattacher  tous  les  éTénemens 
politiques  et  les  actes  d'administration  relatifs  à  la  Tille.  Les 
fraoehises  municipales,  les  institutions,  les  mœurs,  les  cou* 
tûmes  sont  indiquées  atec  exactitude.  Les  querelles  politiques 
qui^  pendant  le  moyen  àfe,  éclatèrent  entre  les  éTêqnes,  les 
bourgeois  et  le  chapitre,  occupent  une  bonne  partie  de  ce  to* 
lame  pour  la  composition  duquel  M.  Thiéry  a  largement  puisé 
dans  i'estimabie  ouTrage  du  père  Benoit  Picard. 

Le  deuxième  Tohime  complète  l'histoire  de  la  Tille  et  la 
biographie  des  quatre-Tingt  onze  éTêques  jusqu'en  1 790,  épo« 
que  à  laquelle  arrita  la  suppression  du  siège  épiscopal.  La 
période  de  1790  à  184®  est  présentée  sous  forme  de  récit  his- 
torique et  contient  pluneurs  anecdotes  parmi  lesquelles  nous 
choisirons  la  moins  connue,  mais  non  pas  peut-être  la  moins 
piquante.  •  Le  a  pluriôse  an  T,  on  célébrait  sur  la  place  pu«> 
blique  de  Toul  la  cérémonie  cltique  de  a  Haine  à  la  royauté  »  ; 
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.un  général  de  diyisidn  de  l'année  française  qui  tra versait  Toul 
Toulut  assistera  la  cérémonie  arec  les  troupes  sous  ses  ordres. 
Après  le  serment  prêté  par  les  autorités  ciyiles  et  par  la  garde 
nationale,  ce  général  s'ayança  au  milieu  du  carré  formé  par 
les  troupes,  et  prononça  d'une  yoiz  forte  la  formule  suivante  : 
a  Je  jure  haine  à  la  royauté,  et  fidélité  inviolable  à  la  répu- 
blique», puis  il  signa  le  procès-verbal  de  la  cérémonie  dont 
l'original  se  conserve  dans  les  registres  des  délibérations  de 
l'hôtel  de  ville.  »  Ce  général,  dont  la  ville  de  Toul  garde  ainsi 
l'autographe  dans  ses  archives,  était  Jean-Baptiste  Bernadette, 
aujourd'hui  ROI  de  Suède  et  de  Norwège  sous  le  nom  de 
Charles  Jean  XIY.  Ce  second  volume  est  terminé  par  une  no- 
tice historique  et  descriptive  de  la  cathédrale  de  Toul,  conte- 
nant 58  pages  in-8%  dans  laquelle  l'auteur,  M.  l'abbé  Morel, 
a  tracé  siècle  par  siècle,  et  souvent  année  par  année,  l'histoire 
et  la  description  des  différentes  parties  de  cet  édifice  qui,  par 
une  décision  récente  du  ministre  de  l'intérieur,  vient  d'être 
classé  parmi  les  monumens  historiques. 

Le  livre  de  M.  Thiéry  est  en  outre  une  véritable  biographie 
touloise.  On  peut  regretter  cependant  que  ses  notices  ne  soient 
pas  toujours  aussi  complètes  qu'on  aurait  pu  le  désirer.  Nous 
citerons  en  particulier  celle  d'Hugues  Métel,  qui  méritait 
mieux  que  les  courtes  lignes  auxquelles  l'auteur  a  cru  devoir 
restreindre  la  biographie  de  cet  homme  célèbre.  L'opinion  de 
DomCalmet  qui  attribue  à  Métel  la  chronique  en  vers  intitulée  : 
Garin  le  Loherainf  dont  un  extrait  a  été  publié  par  M.  Pau- 
lin Paris,  n'y  est  ni  réfutée  ni  même  indiquée.  On  sait  au 
surplus  que  la  biographie  d'Hugues  Métel  a  été  faite  d'une 
manière  très-complète  par  M.  le  marquis  de  Fortia  d'Urban^ 
dont  le  travail  ne  paraît  pas  avoir  été  connu  de  M.  Thiéry  y* 
car  il  n'en  fait  aucunement  mention,  non  plus  que  de  cette 
fameuse  sentence  de  Jésus-Christ  publiée  pour  la  première 
fois  dans  cet  ouvrage  de  M.  de  Fortia  d'Urban  et  dont  les 
journaux  se  sont  si  fort  occupés  il  y  a  environ  deux  ans. 
(Yoy.  le  compte-rendu  de  cet  ouvrage  p.  i58,  année  1840  de 
notre  Revue.) 
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La  France  avant  la  réyolutioD,  son  état  politique  et 
social  en  1787,  à  Touverture  de  rassemblée  des  notables, 
et  son  histoire  depuis  cette  époque  jusqu'aux  Étais- 
généraux,  par  M.  Raudot,  ancien  magistrat.  —  Paris, 
1841.  Chez  les  principaux  libraires. — Âvallon.  Impr. 
de  Horlobig.  In-8''  de  xii-462  p. 

«r  Je  ne  serai  le  partisan,  ni  de  la  cour,  ni  des  parlemens, 
ni  de  la  noblesse,  ni  du  tiers-état,  déclare  en  coaunençaut 
M.  Raudot;  aussi  n'aurai- je  pas  la  prétention  de  faire  connaître 
les  hommes  et  les  partis,  leurs  sentimens  et  leurs  passions  par 
des  explications  doctorales  et  en  me  plaçant  toujours  entre 
eux  et  le  lecteur,  mais  je  laisserai  le  lecteur  face  à  face 
aTec  eux.  Il  respirera  l'air  iqu'ils  respiraient,  il  écoutera  leurs 
paroles  animées,  qui  le  saisiront  bien  plus  fortement  que  les 
phrases  sans  yie  d'un  froid  interprète.  Il  ne  lira  pas  seule-^ 
ment  l'histoire,  j'espère  qu'il  la  rerra.  »  La  lecture  attentire 
de  l'ouTrage  de  M.  Raudot  nous  permet  d'affirmer  qu'il  a 
complètement  tenu  sa  parole.  Ce  sont  les  pièces,  les  faits  et 
les  hommes  qu'il  nous  montre  dans  un  temps  qui  est  encore 
obscurci  pour  nous  par  les  ténèbres  ou  les  fausses  clartés  des 
systèmes  et  des  théories.  Et  le  sujet  même  traité  par  l'auteur, 
indépendamment  des  qualités  consciencieuses.de  son  exécu- 
tion, eât'éminemment  propre  à  faire  connaître  cette  révolution 
française  qui  nous  apparaît  comme  une  explosion  soudaine 
et  imprévue,  faute  de  bien  comprendre  ce  qui  l'a  précédée  et 
préparée.  Les  historiens  spéciaux  se  sont  jusqu'ici  attachés  de 
préférence  à  la  décrire  et  à  en  juger  les  suites  plutôt  qu'à  en 
sonder  les  antécédens.  Aussi  est-il  vrai  que  dans  ces  conditions 
on  conçoit  difficilement  comment  à  un]gouvernement  si  fort,  à 
une  facilité  de  mœurs  si  grande,  à  une  prospérité  matérielle 
toujours  croissante,  sous  le  règne  d'un  roi  si  bon,  succèdent 
tout  à  coup  l'insurrection  la  plus  implacable,  l'anarchie  la 
plus  terrible.  C'est  un  drame  qui  commence  par  le  second 
IL  16 
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acte,  ajoute  M.  Randot  dans  un  langage  expressif;  j*ai  tenté 
de  faire  le  premier^ 

M.  Raudot  s'est  donc  attaché  à  faire  bien  conaaUre  Fétat 
politique  social  et  économique  de  la  France  sous  le  règne  de 
Louis  XYI.  Ce  temps  n'est  pas  loin  de  nous,  et  cependant  U 
masse  des  éyénemens  écoulés  depuis  en  a  fait  de  l'histoire 
rdatÎTement  fort  ancienne.  Aussi,  c'est  avec  l'intérêt  de  la 
DOUTcauté  qu'on  lit  les  détails  donnés  par  Tauteur  sur  l'éten- 
due de  l'autorité  royale,  sur  Torganisation  du  gouyernement, 
la  cour,  les  conseils  du  roi,  les  attributions  des  dirers  minis- 
tëres,  sur  l'organisation  militaire,  ciyile,  ecclésiastique,  sur  les 
impôts,  les  rerenus  et  les  dépenses;  sur  la  constitution,  les 
idées,  l'influence,  les  tendances  des  trois  états  et  l'esprit  géné- 
ral de  toutes  les  classes  de  la  population. 

Histoire  de  la  TÎe,  des  oayrages  et  des  doctrines  de 
Calvin,  par  M.  Andin.  —  Paris,  1841.  Chez  Maison, 
libraire.  Impr.  de  Locquin.  2  vol.  in-8^  de  xxiii-534 
et  508  p. 

• 

Déjà  connu  par  l'histoire  de  la  TÎe  de  Luther,  M.  Audio, 
en  écriTant  la  biographie  de  Galrin,  a  complété  l'histoire  de 
la  réforme.  Dans  son  premier  oovrage,  il  avait  voulu  réhabi- 
liter la  mémoire  de  ceux  qui  se  youèrent  à  la  défense  de  l'ao- 
torité  ;  dans  celui-ci  il  cherche  &  prouyer  que  l'influence  de 
GaWin  fut  funeste  à  la  civilisation,  à  l'art,  aux  libertés.  L'his- 
torien a  rempli  son  but,  et  après  avoir  lu  son  ouvrage,  il  est 
difficile  de  ne  pas  rester  convaincu  que  non  seulement  la  ré- 
forme n'a  pas  fait  tout  ce  qu'elle  avait  promis,  mais  que,  sem- 
blable à  certaine  liberté  qui  n'est  au  fond  qu'un  sanglant  des- 
potisme, elle  sut  s'armer  de  la  tjrannie  an  lendemain  de  la 
révolte.  Peindre  au  vrai  les  excès  de  la  réforme,  et  montrer 
comment  ses  chefs  eux-mêmes  ont  entendu  et  pratiqué  la  li- 
berté de  conscience,  tel  semble,  en  effet,  le  but  principal  de 
Tauteur.  La  vie  de  Calvin,  marquée  par  la  haine  et  la  ven- 
geance, lui  est  d'un  grand  secours  pour  établir  ses  assertions 
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piimitîTes.  Mais  quoique  écrirant  arec  une  idée  première  qui 
pféo<$cupe  et  Ange  son  esprit,  cependant  il  ne  néglige  rien 
de  ce  qui  constitue  les  autres  détails  biographiques,  histori- 
ques, littéraires  et  religieux  de  son  sujet.  Il  a  enrisagé  la  rie 
de  Calrin  de  la  manière  la  plus  complète.  11  suit  ce  person- 
nage dans  toutes  les  circonstances,  même  les  plus  minimes, 
de  sa  carrière  :  Calrin  adolescent  aux  écoles  de  Paris  ;  Calrin  à 
GenèYe  arec  Farel  et  Froment,  quand  le  germe  de  la  ré- 
forme se  déTeloppe  et  mûrit  ;  Calrin  banni ,  se  mêlant  & 
Strasbourg  aux  discussions  religieuses  des  diètes  de  Worms, 
de  Francfort  et  de  Ratisbonne;  Calrin,  au  retour  de  l'exil, 
dléocrate,  théologien,  législateur,  dans  toutes  ses  luttes  atec  les 
représentans  du  libre  aii^itre  :  Bolsec,  Castalion,  Gentilis,  Ser* 
Tet  et  Gruet,  et  les  apôtres  exaltés  des  franchises  nationales  : 
Ameaux,  François  FaTre,  Berthelier;  Calriln  aux  prises  areo 
Fautorité  représentée  par  la  Sorbonne  et  le  clergé  lyonnais, 
nnià  Tourrage  que  nous  analysons. 

L'auteur  a  donné  autant  de  place  à  l'analyse  des  doctrines 
qu'à  la  narration  des  faits.  Un  novateur  Taut  plus  par  ses 
éctits  et  par  ses  paroles  que  par  ses  actions,  car  celles-ci  ont 
peu  de  monde  pour  témoin,  et  les  yeux  et  les  oreilles  qui  re- 
çeÎTent  celles«4à  sont  sans  nombre.  M.  Âudin  trouve  que  la 
puissance  de  Calrin  comme  sectaire  est  de  beaucoup  infé- 
rieure à  celle  de  Luther  qui  ressuscijta  le  principe  du  libre 
examen,  l'illumination  par  la  Bible,  la  justification  par  la  foi  et 
le  Mrf  arbitre.  Calvin  fut  obligé  de  recevoir  en  partie  la  symbo- 
fique  saxonne  sur  le  terrain  politique.  M.  Audin  refuse  à  Cal- 
Tin  d'avoir  émancipé  l'intelligence  et  inauguré  la  liberté,  et 
s'appuye  à  ce  sujet  sur  des  travaux  publiés  en  Alleipagne  même, 
où  l'on  voit  que  la  réforme  fut  également  funeste  aux  déve- 
loppemena  des  lumières,  au  progrès  social,  aux  libertés  po- 
pulaires et  à  Punité  germanique. 

M.  Audin  affirme  qu'il  n'est  pas  de  dépôt  en  Allemagne  ou 
en  France  qu'il  n'ait  viâté  eu  vue  de  son  œuvre.  Gotha, 
Berne,  Genève  lui  ont  fourni  un  grand  nombre  de  lettres  do 
réformateur.  Il  a  trouvé  à  Lyon  et  à  Dijon  des  libelles  en 
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vers  et  en  prose,  publiés  au  zti*  siècle;  à  Mayence  et  Colo- 
gne,  des  pamphlets  allemands  sur  des  disputes  dogmatiques 
de  la  réforme  et  du  protestantisme  ;  les  journaux  de  Bfile,  de 
Berlin,  de  Darmstadt,  et  les  écrits  de  Schrockh^  Plank  et  Mill- 
ier lui  ont  fourni  beaucoup  de  faits  curieux  et  des  apprécia- 
tions intimes  des  choses  et  des  hommes  de  ce  temps.  M.  Au- 
din  a  donné  de  grands  détails  sur  le  procès  et  le  supplice  de 
Seryet^  et  a  imprimé  à  ce  sujet  TÉpitre  de  CaWin  à  Farel, 
de  15469  sur  cet  Espagnol,»épître  inédite  jusqu*à  ce  jour,  dont 
l'existence  a  été  si  long-temps  contestée,  et  qu'il  a  retrôurée 
aux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  Cette  lettre^'qui  est 
antérieure  de  sept  ans  à  la  mort  de  Seryet,  prouve  que  Cal- 
Tin  avait  eu^  de  longue  main^  l'intention  de  le  faire  périr.  La 
participation  de  Calvin  au  jugement  cruel  qui  le  condamna 
a  été  énergiquement  niée  ;  Drelincourt  même  a  dit  ces  pro- 
pres paroles  :  «  On  reproche  à  Calvin  la  mort  de  Servet^  de 
maudite  mémoire,  mais  c'est  avec  beaucoup  d'injustice.  A  cet 
égard  il  n'y  a  pas  le  plus  petit  mot  à  dire  contre  lui.  »  M.  A'u- 
din  établit  assez  péremptoirement  que  Calvin  fut  au  contraire 
l'instigateur  de  cette  exécution  farouche;  mais  cette  partici- 
pation lui  aurait  semblé  irréfutable  s'il  avait  connu  une  pièce 
qu'il  doit  ignorer  à  coup  sûr,  puisqu'il  ne  la  cite  pas.  C'est 
une  lettre  de  Calvin  lui-même,  écrite  à  M.  Du  Poët,  général 
calviniste  dans  le  midi  de  la  France,  et  dont  l'original  9Uto-> 
graphe  a  été  retrouvé  en  1837,  par  M.  A.  Aubenas,  dans  le 
département  de  Yaucluse,  et  qu'il  a  publiée  dans  son  Histoire 
de  la  ville  de  Valréas,  Paris,  i838.  Cette  lettre  curieuse  est 
conçue  en  ces  termes  : 

Monseigneur, 

Qu'avez  jugé  du  colloque  de  Poyssy?  nous  avons  conduit 
fièrement  notre  affaire;  l'évêquede  Valence  aussi  bien  que  les 
autres  ont  signé  notre  profession  de  foi.  Que  le  roi  fasse  des 
processions  tant  qu'il  voudra,  il  ne  pourra  empêcher  les  pro- 
grès de  notre  foy.  Ses  arrangues  en  public  ne  portent  autre 
fruit  qu'à  émouvoir  peuples,  déjà  trop  portés  à  soulèyement. 
Les  braves  seigneurs  de  M...  et  du  &•••  quittent  leurs  opi« 
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nions.  Vous  n'épargnez  ni  conseils  ni  soins. ....  nous  saTons 
la  réconpance  de  tant  d'espérance.  Surtout  ne  faites  faute  de 
deffaire  le  pays  de  ces  xélés  faquins  qui  exortent  les  peuples 
par  leurs  discours  à  se  bander  contre  nous,  noircissent  notre 
conduite,  et  yeulent  faire  passer  pour  rèreries  notre  croyance. 
Pareils  monstres  doirent  estre  étouffés,  comme  je  fis  ici  en 
l'exécution  de  Michel  Servet,  Espagnol.  A  l'ayenir  ne  pense 
pas  que  personne  s'aTise  de  faire  chose  semblable.  Au  reste, 
monseigneur,  foubllois  le  sujet  pour  lequel  m'honorois  de 
TOUS  écrire,  qui  est  de  tous  béser  humblement  les  mains, 
TOUS  suppliant  d'avoir  agréable  celui  qui  prendra  toute  ma 
Tie  la  qualité  de , 

Monseigneur, 

Votre  bien  humble  et  affectionné  seryiteur  : 

GALYllf. 

On  trouve  encore  dans  Touvrage  de  M.  Aubenas  d'autres 
renseignemens  curieux,  par  exemple  une  lettre  de  Calvin  au 
même  M.  Du  Poët,  qui  n'est  pas  non  plus  parvenue  à  la  con- 
naissance de  M.  Audin.  La  voici  : 

Monseigneur , 

Qui  pourrait  entreprendre  de  vous  résister?  L'Eternel  vous 
protège,  lés  peuples  vous  aiment,  les  grands  vous  craignent, 
les  régions  les  plus  éloignées  retentissent  de  vos  prouesses  ;  le 
ciel  vous  a  sussité  pour  rétablir  dans  vos  contrées  son  église  ;  il 
ne  reste  a  vous  qu'à  recueillir  la  couronne  de  gloire  que  vous 
désirez.  Au  reste,  monseigneur,  avec  aparamant  su  les  pro- 
grès de  la  religion  en  nos  pays;  l'Evangile  est  presché  en  nos 
vallées  comme  en  nos  villes,  peuples  viennent  de  toutes  parts 
pour  secouer  le  joug;  dans  les  missions  a  esté  grands  fruicts, 

et  gaignent  maintes  richesses et  si  les  papistes  disputent  la 

vérité  de  nostre  religion^  si  elle  dure,  ne  poun*ont  en  dispu» 
ter  à  la  richesse.  Vous  seul  travaillez  sans  relâche  et  sans  in- 
térêt. Ne  négligez  nullement  l'agrandissement  de  vos  moyans  ; 
viendra  un  temps  où  vous  seul  n*aurez  rien  acquis  en  ces  nou- 
veaux changemens.  Il  faut  que  chacun  songe  à  son  intérêt  : 
moy  seul  ay  négligé  le  myen  dont  ay  grande  repantance  ;  ains 
ceux  à  qui  ay  occasionné  d'en  acquérir,  prendront  soucy  de 
la  mienne  vieillesse  qui  est  sans  suitte;  vous  au  contraire 
filons,  qui  laissez  vaillantes  lignées  bien  disposées  à  soutenir 
le  petit  troupeau,  ne  les  laissez  sans  moyans  grands  et  puis- 
sans  sans  lesquels  volonté  serait  inutile.  La  reine  de  Navarre 
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a  bien  affermj  notre  relîgioa  en  Béaro,  Papistes  en  ont  é 
cliassés;  en  Lan^edoc  ont  été  tenus  maintes  assemblées  sur 
notre  croyance;  arec  le  temps  partout  seront  ouj  les  louanges 
de  l'Étemd.  Je  prie  le  Créateur  de  vous  conaerTer  pour  Toa 
serTices,  et  i  moi  fournir  occasion  de  tous  marquer  combien 
faffiectionne  la  qualité  de. 

Monseigneur^ 

Yotre  bien  humble  et  affectionné  serriteur, 

Calvin. 

Feller,  dans  sa  Biographie  uniyerselje,  à  rarticle  Calrin, 
donne  quelques  fragmens  de  ces  deux  lettres  ;  mais  nous  dou^* 
tons  fort  qu'il  ait  connu  les  originaux. 

Recherches  biographiques  sur  Malherbe  et  sur  sa  fa^ 
mille,  par  M.  Roux-Âlpheran.  —  Aix,  1840.  Impr.  de 
Nicot  et  Aubin.  In-8°. 

Déjà,  en  i8a5,  Tauteur  de  cet  opuscule  avait  publié  un  tra* 
Tail  sur  le  même  sujet.  Depuis  cette  époque ,  %^%  recherches 
et  ses  découvertes  lui  ont  permis  d'ajouter  beaucoup  aux  ren* 
seignemens  qu'il  avait  fournis  sur  le  restaurateur  de  la  poésie 
française.  En  efiet,  malgré  la  célébrité  de  Malherbe,  il  est 
beaucoup  de  choses  qui  ont  été  ignorées  jusqu'ici  ;  par  exem- 
ple, le  nom  de  son  père,  celui  de  sa  mère  ;  l'existence  de  ses 
frères,  de  ses  sœurs  et  des  autres  membres  de  sa  famille  ;  son 
éducation^  sa  fortune  et  les  particularités  de  sa  vie  avant  l'é- 
poque on  Racan  fit  sa  connaissance;  enfin  la  date  précise  de 
son  mariage  et  celle  de  sa  mort.  Tous  les  biographes,  qui  se 
sont  copiés  les  uns  les  autres,  n'ont  reproduit  que  ce  qu*a 
dit  Racan,  où  il  y  a  bien  des  erreurs.  Les  pièces  qui  ont  permis 
à  M.  Roux-Âlpheran  d'éclairer  les  points  obscurs  de  la  bio- 
graphie de  Malherbe  et  de  l'histoire  de  sa  famille,  sont  le  con- 
trat de  mariage  du  poète  avec  Magdeleine  de  CorioUs,  d'ime 
ancienne  famille  parlementaire  de  Provence,  une  ïnAiTykciio/n> 
de  Malherbe  à  son  fils,  écrite  au  mois  dc^  juillet  i6o5,  et  dans 
laquelle  le  père,  près  de  quitter  la  Provence,  donne  à  son  fils 
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le  détail  de  ses  affaires  ctomestiques,  après  lai  aroir  fait  eoii* 
naître  les  différens  personnages  de  sa  famine,  loin  de  laqveila 
il  est  né;  le  testament  de  la  TeuTe  de  Malherbe,  et  une  lettre 
inédite  de  celai -ci  sur  la  mort  de  son  fils.  On  Toit  dans  ces 
fiyerses  pièces  qae  Malherbe  écriTait  d*abord  son  nom  De- 
malerbe,  et  que  ce  ne  fut  qu*à  près  de  cinquante  ans  qu^Q 
adopta  Torthographe  sous  laquelle  il  est  connu.  Son  mariage 
emlieu  à  Âix,  le  i*'  octobre  i58i.  Dans  Hnstruction  à  son 
fils^  il  fait  beaucoup  yaloir  Illlustration  généalogique  de  sa 
famille,  qu*îl  reporte  au  temps  de  Guillaume  le  Conquérant; 
Il  j  fait  connaître  tous  ses  parens,  et  lui  donne  quelques  dé- 
tails sur  sa  jeunesse.  Il  résulte  aussi  des  diyerses  pièces  qui  se 
trouyent  à  Aix  que  Malherbe  était  simple  secrétaire  et  non 
gentilhomme  du  grand  prieur  de  Vendôme,  ainsi  qu^il  s'in- 
titule. Les  principaux  amis  de  Malherbe  à  Aix  étaient  François 
I>iiperrier,  César  Nos tradamus,  Jean  delaCépède,  etc.  Enfin 
on  trouTe  dans  le  trarail  de  M.  Roux-Alpheran  les  plus  grands 
détails  sur  la  mort  du  fils  de  Malherbe,  né  en  1600,  et  tué  en 
1637,  à  Âix,  par  Paul  de  Fortia  de  Piles,  en  duel  et  sur  sa 
proTocation,  et  non  par  un  assassinat,  comme  Ta  prétendu  le 
désespoir  de  son  père. 

La  biographie  de  Malherbe  a  déjà  été  éclairée  par  d'impor- 
tans  travaux.  Les  recherches  de  M.  Roux-Alpheran  nous  ont 
beaucoup  appris  sur  ce  sujet,  mais  pour  pouvoir  aspirer  à  un' 
succès  compler  n  fort^-u^o^séderla  caj^esponûaûcê  entière 
d'un  écnvain  qui  fait  tant  d'honneur  à  notre  littérature.  La 
col\ection  des  lettres  de  Malherbe  à  Peiresc,  publiée  par  Biaise 
en  i8aa,  est  loiil  de  les  renfermer  toutes.  A  la  fin  dé  ce  nu- 
méro nous  en  ofirons  plusieurs  à  nos  lecteurs  qui  nous  parais- 
sent inédites  et  qui  pourront  être  utiles  à  ceux  qui  voudront 
écrire  Thistoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  notre  illustre 
poète.  Nous  les  recommandons  surtout  à  M.  Roux-Alpheran, 
qui  mieux  qu'aucun  autre  est  préparé  pour  ce  travail. 

Storie  dei  nmnicîpi  italiani  illostrate  con  documenti 
inediti  da  Carlo  Morbio  délia  Société  degli  antiquari  di 
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Fraiicia,  etc.  -*  Milano,  1840.  Della  tipografia  Ma*- 
niai.  In-8'  de  392  p. 

M.  Charles  Morbio  .s*est  proposé  de  nous  faire  connaître  les 
principales  villes  de  Tltalie,  et  a  déjà  publié  quatre  Tolumès  qui 
comprennent  les  huit  municipalités  suivantes  :  Ferrare,  PaTie^ 
Lodi^  Noyare^  Faenza^  Plaisance,  Milan  et  Florence,  Il  a  sur- 
tout en  Tue  ces  trois  points  :  publier  les  documens,  discuter 
les  points  difficiles  et  controyersés ,  et  disposer  les  faits  sui- 
Tant  la  chronologie.  Les  chartes  déjà  mises  en  lumières  par 
lui  s'élèyent  au  nombre  de  cent  yingt-six.  La  plus  grande  par- 
tie appartiennent  à  des  rois  ;  quelques-unes  émanent  du  clergé  ; 
fort  peu  viennent  des  villes  elles-mêmes.  Plusieurs  précèdent 
l'an  1000  ;  la  plus  ancienne  est  de  l'an  827,  et  concerne  Milan. 
Le  principal  soin  de  l'auteur  a  été  aussi  de  reproduire  les 
chroniques,  les  légendes,  les  statuts,  les  diplômes,  les  brefs  et 
les  bulles  des  pontifes,  et  il  s'est  attaché  à  faire  connaître  en- 
core tous  les  objets  d'art  que  renferment  les  villes  dont  il  s'est 
occupé.  Il  a  décrit  entre  autres  les  fresques  du  Giotto  qui  dé- 
corent l'abbaye  de  Pomposa,  le  beau  palais  d'Âzon  Yîsconti^ 
seigneur  de  Milan,  et  il  a  donné  quelques  notices  sur  l'école 
de  peinture  lombarde,  énumérant  les  ouvrages  moins  connus 
de  Gaudenzio  Ferrari,  de  Bernardine  Lucino,  de  Cristoforo 
Solari,  et  de  Farmo  Stella  de  Caravaggio.  Il  a  essayé  de  plus 
"•"•-♦rp|.   jn  •— ^i<«malique  italienne.  Dans  le  volume  II,  il 

a  fourni  la  notice  des  monnaies  connues  des  FarCwIl  L  ^0- 
varre.  Il  a  parlé  d'une  médaille  extrêmement  rare ,  frappée 
dans  cette  ville,  en  mémoire  du  fameux  siège  de  149^;  et*ces 
derniers  renseîgnemens  ont  été  traduits  par  la  Revue  de  nu- 
mismatique publiée  en  France  par  les  soins  deMM.  de  la  Sans* 
sayc  et  Cartier. 

Le  volume  publié  aujourd'hui  par  M.  Morbio  est  une  se- 
conde édition,  mais  beaucoup  améliorée  et  augmentée,  ce  qui 
en  fait  un  ouvrage  véritablement  nouveau.  Jl  comprend  l'his- 
toire et  la  description  des  trois  villes  de  Ferrare,  de  Pavie  et 
de  Lodi.  L'auteur  a  corrigé  beaucoup  ce  qu'il  avait  dit  de  la  prc- 
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mière;  mais  il  a  fait  de  pins  grands  changemens  encore  à  ce 
qni  concerne  Parie.  Quant  à  Lodi^  tout  ce  qu*il  donne  est  com- 
plètement inédit;  il  6*est  attaché  à  dépeindre  les  lois,  la  con- 
dition et  les  coutumes  des  habitans  jusqu'en  i3oo,  époque  si 
obscure  et  si  difficile  à  débrouiller.  Quant  aux  temps  posté* 
rieurs,  ils  soDt  suffisamment  éclairés  par  les  documens,  et 
quelques-uns  sont  précieux  ;  car  ils  parlent  des  confias,  des 
habitudes  et  des  droits  qui  concernent  les  eaux ,  matière  im«> 
portante  dans  un  pays  où  Firrigation  est  la  source  de  la  prin- 
dpaïe  richesse.  Pour  ajouter  à  l'intérêt  de  ce  Tolume,  l'au- 
teur y  a  ajouté  deux  appendices.  Le  premier  traite  des  anti* 
ques  relations  de  l'Italie  et  de  la  France,  et  forme  un  résumé 
du  trarail  plus  étendu  fourni  à  ce  sujet  par  l'auteur  au  minis- 
tre français  de  l'instruction  publique ,  et  des  documens  pré- 
cieux que  M.lMorbio  possède  sur  l'histoire  de  notre  pays.  Dans 
le  second  appendice,  il  a  réuni  quelques  raretés  historiques  et 
biographiques. 

L'assedio  diFireoze.  lUustrato  coninediti  docamenti. 
—  Firenze,  1840.  Tipogràfia  e  calcografia  air  insegna 
di  Clio.  In-8o  de  yi-339  p. 

Ce  titre  ferait  croire  que  le  présent  ouvrage  contient  une 
description  du  siège  de  Florence,  ou  des  appréciations  histo- 
riques sur  ce  sujet.  Il  n'en  est  rien.  C'est  un  recueil  de  pièces 
concernant  le  siège  que  cette  yille  eut  à  soutenir  de  i  Sag  à 
iSoo.  Ces  pièces  sont  pour  la  plupart  des  lettres  de  Charles 
Capello,  ambassadeur  de  la  république  de  Venise,  prèscellede 
Florence,  à  cette  époque.  L'éditeur  de  ces  lettres,  M.  Eugène 
Alberi,  a  déjà  p.ublié  dans  sa  collection  des  relations  des  am« 
hassadeurs  yénitiens,  la  correspondance  diplomatique  de  Ca- 
pello pendant  ce  siège  de  i53o,  et  arait  pris,  en  terminant^ 
l'engagement  de  rendre  publics  d'autres  documens  précieux 
et  inconnus,  et  relatifs  à  la  même  époque.  La  relation  de 
l'ambassadeur  vénitien  est  ce  que  nous  possédons  de  plus 
complet  sur  Thistoire  de  Florence  au  xti*  siècle;  mais  les 


entres  pièces  produites  par  M.  AH>eri  ne  laissent  pas  d'oiFfIr 
an  grand  intérêt.  Elles  ont  presque  toutes  Mi  tirées  des  ar- 
ehires  de  la  Réforme,  où  l'on  trouve  rangée  chronologique^ 
ment  nne  belle  collection  de  documens  relatifs  non  seulement 
à  rhistoire  de  Florence,  mais  de  toute  lltalie.  Les  lettres  de 
Carlo  Capello  sont  au  nombre  de  quatre-TÎngt-dix.  Elles  sont 
adressées  au  doge  de  Gènes,  Andréa  Gritti,  et  entrent  dans 
les  détails  les  plus  instractifs  sur  toutes  les  phases  du  siège  de 
Florence,  et  sur  les  menées  et  les  intrigues  des  personnages 
politiques  de  cette  ville;  sur  le  rôle  de  la  France  et  de  l'em- 
pereur dans  ces  circonstances.  C'est  une  source  précieuse 
d'informations,  même  pour  l'histoire  de  notre  pajs.  Après  la 
correspondance  de  Carlo  Capello  Tiennent  des  lettres  de  Nîc- 
colo  Capponi,  gonfalonier  de  Florence,  aux  orateurs  de  cette 
république  près  la  cour  de  France,  l'une  de  iSsii,  l'antre  de 
l'année  suirante,  et  précieuses  aussi  pour  la  connaissance  de 
l'état  de  l'Italie  à  eette  époque.  Suivent  trois  autres  lettres  de 
Balthasar  Carducci,  également  ambassadeur  de  Florence  en 
France,  et  jurisconsulte  renommé  sinon  politique  habile,  sur 
la  paix  de  Cambrai.  On  trouve  aussi  neuf  lettres  de  Franeesco 
Ferrucci,  qui  font  le  plus  grand  honneur  à  la  mémoire  de  cet 
illustre  Florentin.  L'une  surtout,  la  dernière,  est  bien  digne 
d'intérêt,  car  il  l'écrivit  la  veille  de  la  bataille  de  Cavinana,  où 
il  succomba  glorieusement  dans  une  tentative  désespérée,'pour 
délivrer  sa  patrie.  Enfin  on  lit  encore  dans  ce  volume  des  let- 
tres des  commissaires  florentins  à  Pise,  de  Philibert  de  Châ- 
lons,  prince  d'Orange,  chef  de  l'armée  impériale  qui  assiè-' 
geait  Florence,  et  de  Fernand  de  Gonzague.  L'ouvrage  est 
terminé  par  un  parallèle  contemporain  de  Malatesta  Vaglioni 
et  de  Franeesco  Ferruccf,  capitaines  des  Florentins.  Nous  at- 
tendons avec  impatience  la  suite  d'une  publication  qui  inté- 
resse en  même  temps  la  France  et  l'Italie. 

Einige  neue  Àkienstûckey  u.s.io.  Quelques  documens 
ooQTeaax  sur  les  causes  de  la  guerre  de  sept  ans  et  les 
alliances  qui  en  résultèrent.  Extrait  des  papiers  d'un 


hoDime  d*état.  —  Leipng,  B.  G.  Tenbner» 
1841.  In-8'deYi-88p. 

L'aateur  de  la  présente  brochure  a  eu  à  sa  disposition  quel« 
ipics  actes  qui  jettent  un  plus  grand  jour  sur  les  causes  immé- 
diates qui  déterminèrent  le  roi  de  Prusse,  Frédéric  II»  à 
prendre,  selon  son  expression,  Télectorat  de  Saxe  en  dépôt; 
il  fournit  des  détails  plus  explicites  jsur  le  système  d*opéra-* 
tioDs  de  la  cour  de  Vienne,  système  dans  lequel  elle  persé- 
Téra  jusqu'à  la  fin  de  Tannée  1758.  Cette  irruption  du  roi  de 
Prusse,  qui  fut  si  fatale  à  la  Saxe  par  les  incommensurables 
souffrances  qu'elle  fit  supporter  à  ce  pays,  et  par  les  change- 
mens  territoriaux  qu'elle  lui  fit  subir,  n'a  jamais  été  expliquée 
complètement.  L'ambition  de  Frédéric  d'une  part,  de  l'autre 
la  jalouse  puissance  de  l'Autriche,  telles  sont  bien  les  causes 
connues  et  générales  de  cette  lutte  opiniâtre  et  si  pénible  ; 
mais  le  détail  des  érénemens,  les  ressorts  cachés  que  faisaient 
jouer  les  difierens  cabinets  ne  sont  point  encore  complète- 
ment entrés  dans  le  domaine  de  l'histoire,  et  toute  lumière 
nouTeUe  sur  ce  sujet  doit  être  accueillie  ayec  empressement* 

L'auteur  a  divisé  ses  documens  en  deux  parties;  dans  la  pre- 
mière est  placé  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  causes  de  la 
guerre  :  ce  sont  des  pièces,  la  plupart  empruntées  aux  ar- 
chÎTes  de  Saxe,  servant  de  critique  historique  aux  mémoires 
publiés  alors  par  le  roi  de  Prusse,  et  aux  assertions  qu'il  pro- 
duisit plus  tard  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Biitoire  de  mon 
temps.  Cette  partie  était  susceptible  d'une  nouvelle  division; 
aussi  l'auteur  s'est-il  attaché  d'abord  à  constater  comment 
Frédéric  avait  réussi  à  trouver  et  utiliser  un  traître  parmi  les 
employés  subalternes  de  la  chancellerie.  Là  aussi  il  nous  est 
démontré  que  la  cour  de  Vienne  eut  également  connaissance 
par  des  voies  secrètes  de  cette  trahison,  mais  sans  savoir  d'où 
elle  Tenait,  et  c'^st  par  où  se  termine  la  première  section. 
Dans  la  seconde  seetion,  l'auteur  discute  cette  question  :  La 
oour  de  Saxe  était-elle  initiée  aux  vue«  hostiles  des  cabinets 
de  Vienne  et  de  Pétersboorg  contre  le  roi  de  Prusse,  et  avait- 
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elle  donné  son  adhésion  aux  mesures  à  prendre  ?—  Non^  ré- 
pond l'auteur,  après  a^oir  apporté  les  actes  à  l'appui^  la  cour 
de  Saxe  n'était  point  entrée  dans  l'alliance  contre  le  roi  ;  elle 
Ignorait  complètement  le  détail  et  les  résultats  des  négocia- 
tions entamées  entre  l'Autriche  et  la  Russie  et  entre  l'Au- 
triche et  la  France.  Le  roi  de  Prusse  avait  besoin  d'un  pré- 
texte pour  aller  au-devant  des  puissances  alliées;  la  Saxe 
lui  offrait  un  gage  important,  et  il  s'en  empara.  Les  justifi- 
cations qu'il  publia,  incomplètes  qu'elles  sont,  ne  servent  qu'à 
prouver  qu'il  voulait  se  donner  un  prétexte.  La  seconde  partie 
est  consacrée  à  la  publication  de  rapports  et  de  papiers  de 
chancellerie  exposant  dans  ses  détails  le  nouveau  système  po- 
litique tracé  en  1766  par  le  cabinet  de  Vienne.  Ce  système, 
par  sa  solidité,  par  sa  haute  prévoyance  dans  les  moyens  d'exé- 
cution ,  est  un  monument  de  politique  qui  fait  beaucoup 
d'honneur  au  comte  de  Kaunitz.  Les  éclaircissemens  qui  se 
trouvent  dans  cette  partie  sont  destinés  à  servir  de  complé- 
ment à  tout  ce  qu'on  a  déjà  publié  de  documens  sur  le  traité 
d'alliance  du  a  mai  1^56,  entre  l'Autriche  et  la  France,  et  sur 
le  traité  d'alliance  offensive  du  1*'  mai  1767.  Ces  fragmens  ser- 
vent aussi  à  motiver  les  modifications  que  subit  le  dernier 
traité  par  la  convention  du  3o  décembre  1758,  modifîcatioa 
que  l'auteur  a  jugé  nécessaire  de  rappeler  au  souvenir  des 
historiens. 

De  Ostikanis  ,  arabicis  Armeni»  gubernatoribas. 
Scripsit  Jul.  Henr.  Petermann ,  D'.  Commentatio  qua 
ad  audiendam  orationem  muneris  rite  adeundi  gratia  D. 
II  m.  maii  A.  MDCCGXL  H.  XII  habendam  invitât 
auctor.  —  Beroliniy  apud  G.  Eichler.  In-4*  de' 16  p. 

L'auteur  de  cette  brochure  désigne  par  le  mot  Ostikan$  les 
émirs  qui,  à  partir  de  l'invasion  des  Arabes  en  Arménie,  dans 
la  dernière  moitié  du  vu*  siècle  de  notre  ère,  furent  chargés 
par  les  Khalifes  du  gouvernement  du  pays,  et  il  rattache  le 
mot  Ostikàn  à  la  langue  arménienne.  M.  Petermann  donne 
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ensuite  une  liste  chronologique  dés  Ostikans,  tant  à  Taide  des 
auteurs  annéniens  qu'à  Taide  des  écrlTains  arabes.  Il  fait  éga* 
lement  usage  des  monnaies  arabes  frappées  en  Arménie  pen- 
dant les  premiers  siècles  de  rhégire,  et  où  se  trouvent  marqués 
des  noms  de  gouTemeurs.  Le  premier,  qui  sous  le  nom  d'Os* 
tikan  fut  enrojé  en  Arménie,  est  AbduUah,  qui  entra  dans 
cette  proTince  Tan  6g3  de  notre  ère,  et  fixa  sa  résidence  dans 
H  Tille  appelée  Dwin;  mais  Tannée  suivante,  ii  fut  forcé  de 
s'enfuir,  raincu  par  les  armées  arméniennes  et  grecques  qui 
s'étaient  réunies  pour  renger  les  nombreuses  exactions  de  ce 
gouTerneur.  M.  Petermann  a  cherché  à  établir  une  certaine 
liaison  historique  entre  tous  les  émirs  désignés  sous  le  nom 
d'Ostikans,  de  manière  à  présenter  un  ensemble  aussi  complet 
que  pbssible  d'une  époque  encore  peu  connue  et  sur  laquelle 
on  possède  bien  peu  de  renseignemens  positifs. 

ANTIQUITÉS. 

Grxechisclie  und  Etruskische  Trinkschalen  u.  s.  to. 
Coupes  grecques  et  étrusques  du  Musée  royal  de  Berlin, 
publiées  et  expliquées  par  M.  Ë.  Gerhard.  — -  Berlin, 
1840.  In-folio  de  ti-32  p.    Épigraphe  :  T:oXXoi  jx^ra^O 

La  recherche  des  monumens  antiques,  grâce  aux  trarauz 
des  saTans,  sort  chaque  jour  de  plus  en  plwt  delà  sphère  du  di- 
lettantinne;  elle  s'élèye  et  se  consolide  conmie  science,  les 
monumens  se  multiplient,  et  déjà  un  fort  grand  nombre  de 
morceaux,  Jadis  précieux  dans  leurs  moindres  parties,  n'ont 
plus  qu'un  intérêt  d'ensemble  et  pour  ainsi  dire  qu'une  seule 
Toix  dans  la  grande  réunion  des  témoignages  matériels  qui 
nous  sont  apportés  sur  la  Tie  des  anciens.  Gela  doit  faire  sentir 
la  nécessité  de  moins  détailler  pour  réunir  dayantage.  C'est  ce 
qu'a  fait  M.  Gerhard  pour  les  Tases  et  les  miroirs  étrusques, 
dont  il  a  publié  deux  collections  en  format  in*4''9  composées  de 
planches  et  d'explications  archéologiques.  Cependant  ce  mode 
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de  publication  oUige  à  diminuer  les  proportions  et  offre  des 
inconréniens  pour  les  objets  importans.  M.  Gerhard  Ta  senti, 
et  il  s'est  réseryé  de  publier  à  part,  en  format  in-folio,  tont  oe 
qui  serait  hors  ligne  on  démanderait  trop  de  sacrifices  à  re- 
gard de  la  rqNroduction.  Le  présent  oufrage  est  une  de  ces  ex- 
ceptions. Les  petites  proportions  du  format  in-4*  ne  couTe- 
naient  pas  aux  coupes  antiques  dont  les  figures  fort  acherées 
auraient  tont  perdu  à  n'être  copiées  qu'approximatiTement;« 
aussi  les  planches  Ibnt-elles  de  cet  ouvrage  un  des  plus  riches 
en  ce  genre  qui  aient  été  publiés  dans  ces  derniers  temps.  Ces 
planches  sont  précédées,  comme  dans  le  recueil  étrusque,  des 
notices  archéologiques  pour  lesquelles  les  reuTois  et  les  cita- 
tions sont  rejetés  dans  les  notes» 

De  Zadriade,  Armeniœ  minoris  rege  primo  ejusque  de 
stirpe  ad  numi  inediti  et  scriptorum  antiquorum  fidem  ex- 
posuit  Guide  Sandberger.  -7-  Francofurti  A.  M.,  in 
commissis  Jsegeri.  1840.  In -8"*  de  Yiii-35p. 

Ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  dissertation  historique,  c'est 
une  médaille  grecque,  extrêmement  rare,  inédite  et  inconnue, 
qui  est  entrée  dans  la  collection  numismatique  du  père  de  Tau-* 
teuf.  Cette  médaille,  dont  la  reproduction  est  donnée  en  Cac- 
simile  sur  le  frontispice,  est  en  airain,  et  représente  la  tête  en 
profil  du  roi  Zadriades  avec  une  tiare  cylindrique  surmontée 
d'un  diadème;  une  bandelette  partagée  en  deux  descend  jus- 
que sur  l'épaule  et  couvre  roreille.  Autour,  on  lit  le  nom  : 
ZAAPiAAor;  sur  le  revers  on  voit  la  foudre  représentée  avec 
cette  inscription  :  BAZlAEas  BAZIAEnN.  L'emploi  des  carac- 
tères grecs  au  lieu  des  lettres  arméniennes,  à  propos  d*un  roi 
d'Arménie,  n'aura  rien  d'extraordinaire  si  on  veut  bien  se  rap-* 
pder  que  cfaea  tous  les  peuples  de  l'Asie  Mineure  et  chez  les 
nations  Toisines,  l'usage  numismatique  était  de  se  servir  des 
caractères  grecs,  comme  on  le  voit  sur  une  foule  de  médailles 
de  ces  pays  qui  sont  conservées  dans  les  dffférensmusées  d'Eu- 
rope. L'histoire  fournit  d'ailleurs  une  autre  raison  sans  repli* 
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que,  o'e«t  que  les  lettres  «noMeDoes  ne  forent  fo^eolées  q«e 
bieo  loog-tempt  après  le  règne  ée  Zadriades,  sealement  peo» 
dant  le  cioqnième  riècle  de  noire  ère.  Après  avoir  doimè  me 
deseriptioo  exacte  de  cette  médaille,  M.  Sandberfer  explique^ 
à  Taîde  êe^  exemples  analogpes,  la  présence  des  oroemeas  el 
des  inscriptions  dont  nous  aTons  parlé  plus  haut.  Nous  ne  La 
snirrons  pas  au  milieu  de  tous  ces  rapprochemens  et  de  toutes 
ces  citations  quitte  manqueront  pas  d'intéresser  TÎTement  les 
antiquaires.  Ces  détails  fonnent  le  chapitre  m  de  la  disserta* 
tion  de  M.  Sandberger.  Les  deux  premiers  sont  consacrés  Tun 
aux  sonrees  d'après  lesquelles  l'histoire  de  ^idriadespeut  être 
èclairde,  et  l'antre  à  la  description  du  lieu  où  la  médaillée  été 
trouTée  et  à  l'histoire  de  cette  médaille.  Dans  le  rr*  chapitre, 
l'auteur  explique  et  éelairdt  tons  les  passages  des  écrirains  qui 
ont  parlé  de  Zadriades  et  de  sa  race,  dont  l'histoire  entière  se 
trouTe  résumée  dans  un  dernier  chapitre. 

Notice  sor  le  diâtean  seignenrial  dlssy,  connu  sons  le 
nom  de  cbàtean  de  Childebert»  etc.  par  M.  de  Brière, 
membre  de  plusieurs  sociétés  seyantes.  —  Paris,  1841 . 
Lnpr.  de  René.  In-S"  ayec  planches. 

De  ce  château  qui  remonterait  aux  premiers  siècles  de  la  mo- 
narchie, il  ne  reste  plus  aujourd'hui  qu'une  tour  carrée, 
quelques  constructions  très-délahrées  et  une  Taste  et  belle 
caTe.  M.  Brière  a  décrit  ayec  soin  ces  restes  mémorables  d'une 
époque  si  lointaine  ;  il  donne  en  même  temps  sur  le  château 
d'Issy  des  détails  fort  curieux  et  très-peu  connus,  extraits  d'un 
papier  terrier  dressé  en  1 548  pour  la  châtellenie  d'Issj,  par 
Nicolas  d*EspoignjetRémond  d'Oriéans,  notaires  au  Ghâtelet, 
et  tiré  des  ArchÎTes  du  royaume.  On  a  trouTé  près  des  murs 
dn  château  un  tombeau  dont  le  courercle  est  orné  d'une  croix 
auprès  de  laquelle  est  dessiné  un  grand  cône.  M.  de  Brière 
prouTe  que  cette  tombe  derait  appartenir  à  lin  enfant  royal, 
inhumé  à  l'époque  où  les  rois  francs  étaient  encore  possesseurs 
du  fief  dissy.  L'auteur  a  joint  è  son  mémoire  un  fort  beau  des- 
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ÛD  représentant  toutes  les  parties  conséryées  du  château,  dans 
leur  ensemble  et  dans  leurs  détaib.  Nous  nous  associons  plei- 
nement au  Toeu  que  M.  de  Brière  adresse  aux  antiquaires,  afin 
qu'ils  ne  laissent  pas  disparaître  entièrement  des  ruines  pré- 
cieuses menacées  chaque  jour  par  la  cupidité  et  le  yanda- 
lisme. 

L'arc  d'Orange,  par  M.  Artaud,  membre  de  l'Insti- 
tut.  —  Orange,  1840.  Impr.  de  Raphel  aine. 

Il  ne  faut  point  être  surpris  du  grand  nombre  de  traraux 
qu'a  inspirés  l'arc  de  triomphe  d'Orange.  Sans  contredit,  c'est 
le  plus  riche  yestige  laissé  par  l'antiquité  sur  le  sol  de  la  Gaule; 
son  ensemble  est  si  grandiose^  ses  détails  si  nombreux,  les 
questions  qu'il  fait  naître  sont  si  compliquées,  que  l'on  con- 
çoit facilement  la  variété  et  la  multiplicité  des  opinions  et  des 
recherches  dont  il  a  été  l'objet.  La  dissertation  de  M.  Artaud 
est  une  pièce  importante  de  plus  dans  ce  procùs  qui  s'instruit 
depuis  si  long-temps,  et  qui  semble  ne  devoir  jatnais  être  défi- 
nitivement jugé.  Cependant,  quelque  estime  que  nous  ayons 
pour  cette  production  posthume  d'un  savant  dont  la  vie  n'a  été 
qu'un  long  dévouement  à  l'antiquité,  et  surtout  aux  ruines 
du  département  de  Yaucluse,  sa  patrie,  nous  ne  voulons  pas 
accepter  ses  recherches  sans  réserve.  Dans  son  mémoire^  nous 
faisons  volontiers  deux  parts;  la  première,  consacrée  à  la  des- 
cription du  monument,  nous  panraît  nouvelle,  bien  observée, 
rich^de  détails  et  d'aperçus  nouveaux;  on  n'a  Tait  pas  encore 
si  bien  vu,  si  bien  étudié  et  si  bien  décrit  toutes  les  parties  de 
ce  somptueux  édifice  ;  mais  la  seconde,  la  partie  historique, 
celle  dans  laquelle  l'auteur  examine  l'époque  et  le  motif  delà 
fondation  de  cet  arc  de  triomphe  et  le  nom  de  son  constructeur 
et  de  sonhéros^  nous  pai  ait  faible  de  discussion  et  pécher  par- 
fois par  le  vague  et  Tarbitraire  des  argumens  et  des  assertions. 
Néanmoins  nous  nous  défions  fort  de  nos  impressions,  eteonune 
nous  avons  traité  le  même  sujet  en  arrivant  à  d(!s  conclusions 
toutes  différentes,  peut-être  trouvons-nous  en  nous  plus  de  vo- 
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lonté  qae  de  facohé  d'impartialité.  M.  Artaud  repousse  surtout 
ropioioD  qui  attribue  l*arc  d'Orange  à  Domitius  ^nobarbus  ; 
il  n'admet  pas  plus  celle  qui  est  favorable  à  Marins  ou  à  Cé- 
sar. D'un  autre  côté,  le  stjle  de  Tarchitecture  et  de  la  sculp* 
tare  lui  parait  trop  pur  pour  en  rechercher  la  production  sous 
Adrien  ou  Septime  Sévère.  Suivant  lui ,  l'arc  d'Orange  a 
été  élevé  en  l'honneur  d'Auguste,  et  il  a  été  construit  entre 
les  règnes  de  Galigula  et  de  Claude. 

Description  des  médailles  du  cabinet  de  M.  de  Ma- 
gnonconr,  par  Adrien  de  LoDgpérier.  -^^  Paris»  1840. 
Typographie  de  Firmin  Didot  frères.  Gr.  in-8^  de 
139  p. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d'emprunter  l'avertisse- 
ment dont  fil.  de  Longpérier  a  fait  précéder  cette  description: 
t  La  précieuse  collection,  dit*il,  dont  nous  donnons  ici  une 
description  succincte,  se  recommande  à  l'attention  des  anti« 
quaires  par  le  nombre,  la  belle  conservation  des  médailles  qui 
la  composent ,  par  la  rareté  et  la  valeur  historique  de  quel- 
ques-uns de  ses  monumens.  Formé  a  une  époque  où  la  nu- 
mismatique romaine  était  presque  exclusivement  cultivée,  ce 
cabinet  ne  renferme  presque  pas  de  médailles  autonomes  de 
la  Grèce  proprement  dite.  Les  médailles  coloniales  et  impé- 
riales sont  au  contraire  nombreuses  et  le  classement  qu'elles 
ont  subi ,  après  avoir  été  retirées  de  la  suite  romaine,  a  per- 
mis de  composer  une  collection  assez  riche  de  villes  et  de 
peuples.  Les  médailles  de  la  Syrie  et  de  la  Perse  surtout  sont 
en  grand  nombre  et  donnent  une  haute  valeur  au  cabinet  de 
H.  de  M agnoncour.  Cette  partie  de  la  collection  fut  rapportée 
d'Asie  par  BL  Emmanuel  Baillet,  évêque  de  Babjlone,  qui, 
pendant  trente  années  qu'il  y  passa  comme  missionnaire  et 
comme  consul  dé  la  France,    l'avait  recueillie  sur  les  lieux 
mêmes  où  les  monnaies  des  Séleucides  et  des  descendans 
d'Arsace  avaient  circulé.  » 

Panni  plus  de  douze  mille  médailles  de  tous  métaux  dont 
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la  collection  se  compose,  nons  ngnalerons:  i^les 
de  la  Gaule ,  le  denier  grec  d'Avignon  et  les  nombreuses  mé-> 
dailles  diyersement  contremanfuèes  dé  Nimes  et  de  Lyoo  ; 
9*  un  magnifique  tètradrachme  de  TÉlideSy  inédit,  qui  noua 
conserTe  une  admirable  eopîe  de  la  célèbre  Junon/ebeM'œu* 
Trede  Polyclète;  3**  plusieurs  médailles  inédites  des  rois  de 
Syrie,  entre  lesquelles  on  compte  un  médaillon  de  Démé- 
trius  I*'  Soter  ;  4*  un  tétradracbme  du  roi  Arsâce  de  PhratelY, 
et  huit  tétradrachmes  du  XXIY*  Arsace,  prince  dont  aucune 
médadOen^a  encore  été  décrite;  5*  enfin  un  aureus  unique 
dû  roi  Sassanide  Hormisdas  II,  pièce  d'une  haute  importance 
pour  la  classification  des  médailles  de  la  4*  dynastie  perse. 
Bes  médailles  romaines  consulaires  et  impériales  sont  Ibrt 
nombreuses  et  bien  conserTées  ;  les  grands  et  moyens  bronzes 
sont  particulièrement  remarquables.  Les  monnaies  du  moyen 
Ige  offrent  peu  de  raretés.  Un  tiers  de  sol  d'or  inédit  et  une 
médaillé  d'Eiectrum,  de  Henri  de  Chypre,  se  font  cependant 
remarquer  ;  nous  citerons  encore  la  série  des  monnaies  de  la 
▼ille  de  Besançon;  et  plusieurs  pièces  d'art  arabes,  tout-à-fàit 
inédites,  pour  donner  idée  de  la  richesse  et  de  la  tariété  de 
cette  belle  collection  qui  méritait  d'être  mieux  connue  des 
antiquaires* 

« 

Antiquités  de  Lyon.  Diss^atîon  sur  trois  fragment 
OB  bronze  trouvés  à  Lyon,  etc.,  par  le  D' A.  Gomarmond, 
Ubliotbécaîre  du  Palais  des  Arts  de  cette  filie. —  Lyon, 
1840.  Impr.  de  Boitei.  Gr.  în-8'  de  70  p. 

Tout  récemment  dans  le  courant  du  mois  de  mai  1840,  il 
a  été  trouTé  à  Lyon,  en  creusant  les  fondemens  d'un  quai,  une 
portion  de  jambe  de  cbcTal  en  breose,  un  pied  d'bommeetua 
avant  bras  de  statue  en  même  métal.  M.  Comarmond  a  rap- 
pelé à  ce  sujet  d'autres  décourertes  semblables  faites  k  di- 
verses dates,  et  entre  autres  une  jambe  entière  de  cbeTal  en 
bronze^rfrouyée  en  1 766,  sur  la  rire  gauche  de  la  Saâne,  vis^» 
à^m  du  courent  de  Sainte-Claire»  L'auteur  ne  s'est  pas  con- 
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tenté  de  donner  une  description  exacte  et  minutieoM  de  om 
diyers  objets,  il  a  fourni  une  discussion  dans  laquelle  il  a  re- 
cherché la  nature  et  la  disposition  des  monumens  auzqueb  ils 
ont  appartenu.  Il  réserye  toutefois  une  place  méritée  aux  opi- 
nions des  antii}uaires  qui  l'ont  précédé  sur  les  objets  trouyés 
en  1766,  tels  que  Delorme,  M.  de  la  Tourette,  Séguier^ 
MM.  Calyet  et  Artaud.  Il  attribue  au  11*  siècle  la  fabrication 
du  monument  équestre  dont  on  n*a  encore  retrouré  que  des 
débris,  et  assigne  le  règne  de  Constantin  à  sa  destruction. 
Ces  décenjrertes  offrent  sana  doute  des  parties  fort|proMémati- 
ques,  mais,  ainsi  que  l'obserre  IL  Comarmond,  elles  fourni»- 
aent  de  nouTeauz  élémens  à  l'histoire  monumentale  de  Ljon; 
elles  rèTèlent  l'existence  de  monumens  importans  sur  les  deqs 
riyes  de  la  Saône  et  sur  le  rersant  méridional  de  la  Croix- 
Ronsse;  elles  fournissent  les  preuTes  que  Lyon  possédait  dans 
son  ancienne  q>lendeur  plusieurs  statues  équestres,  peut-être 
même  des  cheyaux  de  bronae  traînant  un  char  de  triomphe*. 

Literaiur  fruherer  und  nœk  besiehender,  tt.  «,  «. 
Bibliographie  des  biUiothèques  publiques  et  de  corpora- 
tîoDS  andennes  et  existant  encore  en  Europe,  par  E.  6. 
Vogel.  —  Leipzig,  1840.  In-S*  de  xvi-548  p. 

Cet  ouTrage,  auquel  Tanteur  a  trayaillé  seise  ans,. est,  en 
qaelque  sorte,  un  Catalogne  des  catalogues  de  toutes  les  biblio- 
thèques publiques  européennes,  pins  étendu  encore  en  ce  qu'il 
ne  se  contente  pas  de  relater  oe  qni  est  de  pure  bibhographle^ 
maôs  de  plus  réunit  tout  ce  «{ui  s'est  publié  de  mémoires,  lois, 
ordonnances,  etc.,  coaocmant  les  bibliothèques.  L'aoteura 
adopté  la  division  géographique  comme  grande  dirision,  et 
Tordre  alphabétique  pour  les  bibliothèques  00  dn  moins  pov 
les  lieux  dont  ellea  empruntent  le  nom.  Les  premières. pages 
sont  consacrées  aux  bibliothèques  d'£urope  en  général; 
après  quoLTantenr  noua  donne  la  liste  des  Inbliothèqoes  d'Al* 
Icmagne  d'abord»  pois  de  France,  d'Italie,  d'Angleterre,  de 
Belgique  et  de  Hollande,  d'Espagne  et  de  Portugal^  dn  Dane- 
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mark  et.de  tout  le  nord  scandinare^  de  Hongrie  et  de  tout  le 
midi  slare^  de  Russie  et  de  Pologne,  et  enfin  de  la  Turquie  et 
de  la  Grèce.  A  la  fin,  se  trouve  une  table  alphabétique  de'> 
noms  de  lieux  et  de  personnes. 


CORRESPONDANCE. 

Messieurs, 

Voire  excellent  recueil  est  ouvert  à  la  critique  littéraire  : 
permettez-moi  donc  de  tous  adresser  quelques  obserrations 
sur  un  examen  du  Songe  du  Vergier,  publié  dernièrement  dans 
la  Refoue  de  législation  et  de  jurisprudence^  L'auteur  de  cet 
examen,  M.  Edouard  Laboulaje,  s'est  fait  avantageusement 
connaître  depuis  plusieurs  années  par  un  travail  bien  écrit  et 
bien  pensé  sur  V histoire  de  la  Propriiti  foncière  en  Occident; 
il  ne  lui  est  donc  plus  permis  de  tomber  dans  les  erreurs  et 
dans  les  négligences  que  l'on  pardonnerait  au  commun  des 
journalistes.  D'ailleurs,  en  rétablissant  l'exactitude  des  faits 
qui  se  rapportent  au  Songe  du  Yergier^  nous  redresserons  les 
erreurs  commises  par  un  contemporain  d'une  autorité  pins 
grave  encore  ;  je  veux  dire  le  savant  auteur  de  là  Bibliothèque 
des  livres  de  droit- 

I*  Suivant  M.  Laboulaje  (page  6),  le  Songe  du  Vergier  fut 
composé  en  français  et  traduit  en  latin.  C'est  tout  le  contraire, 
et  l'on  n*en  peut  douter  après  avoir  comparé  les  deux  textes 
latin  el  français.  «  Mais,  dit-on,  le  livre  est  écrit  d'un  style  si 
«firanchement  gaulois,  si  rempli  de  locutions  familières  au  gé- 
jinie  de  notre  langue,  qu'il  est  difficile  d'en  lire  deux  pages  sans 
»7  reconnaître  une  œuvre  originale.  »  Â  ce  compte,  le  Plo- 
tarque  d'Amyot  serait  le  Plutarque  original,  et  qu'est-ce  qu'un 
style  franchement  gaulois  ?  Je  n'ai  pas  deviné  ce  qui  empê- 
chait M.  Laboulaye  d'admettre  avec  tous  les  critiques,  à  l'ex* 
ception  de  M.  Dupin  aîné,  que  l'auteur  du  texte  latin  avait  pn 
rédiger  également  le  texte  français.  Mais  à  dire  vrai,  le  français 
n'est  réellement  pas  la  traduction,  mais  l'imitation  de  la  com* 
position  latine. 
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II*  «  L'édidon  latîoe  est  plus  ample  queTédition  française.» 
C'est  exactement  le  contraire^  et  Ton  pouTait  s'en  conyaincre 
aisément  encore  en  comparant  le  SomniumViridartide  l'édi- 
tioD  de  Goldast,  au  Songe  du  Yergùr  de  l'édition  des  Liber ti$ 
de  VEgliêt  gallicane.  17319  tome  IL 

III*  «  Le  Parlement  le  faisait  imf  rimer  d'officef  en  i5i&» 
J'ignore  en  pareil  cas  le  sens  exact  de  l'expression  d^ office; 
mais  il  est  permis  de  croire  que  le  parlement  n'eut  jamais  le 
droit  ni  la  pensée  d'ordonner  l'impression  d'un  lirre  parfaite- 
ment étranger  aux  causes  qui  ressortaient  de  sa  justice.  Les- 
.  chassier,  que  l'on  cite  en  garantie  de  cette  phrase^  n'a  rien  dit 
de  pareil;  et  le  Parlement,  dans  l'arrêt  du  17  mai  1 5 16,  se 
contente  de  «  faire  défense  à  tous  autres  libraires  que  Galliot 
»du  Pré  d'imprimer  ni  vendre  certain  livre  appelé  le  Songe 
*du  Yergier,  par  ledit  Galliot  nouvellement  imprimé.  » 

lY*  «  Â  tant  de  célébrité  a  succédé  un  oubli  profond...  De 
»nos  jours,  un  seul  bonmie  a  consacré  au  Songe  du  Vergier 
•une intéressante  notice;  cet  bomme,  c'est  M.  Dupin  aîné,  le 
•seul  légiste  qui,  sous  la  Restauration,  ne  laissa  point  périr  la 
«mémoire  de  nos  anciens  légistes » 

Voilà  une  belle  obligation  qu'ont  à  M.  Dupin  les  Coquille, 
les  Cujas,  les  Bartbole,  les  Cbopin  et  les  Beaumanoir.  Mais 
M.  Laboulaje  oublie  qu'il  avait  parlé,  quelques  lignes  plus 
haut,  d'un  travail  de  Camus,  sur  le  Songe  du  Vergier,  lu  à 
TAcadémie  des  Inscriptions,  en  1785;  il  oublie  que,  selon  lui, 
<  jusques  dans  les  derniers  temps,  nos  canonistes  l'alléguaient 
•  et  le  faisaient  réimprimer.  >»  Mais  enfin,  si  M.  Dupin  lui  a 
consacré  sous  la  Restauration  une  intéressante  notice,  com- 
ment le  livre  est-il  tombé  dans  un  oubli  profond  ?  les  travaux 
de  ill,  Dupin  sont-ils  condamnés  à  mourir  dès  leur  naissance  ? 
Dans  tout  cela,  les  règles  de  la  logique  sont  assez  peu  respec- 
tées ;  pourtant,  elles  ne  sont  pas  à  mépriser. 

Il  ne  Oaïudrait  pas  dire  non  plus,  page  8,  que  «  le  Songe  du 
>  Tergier,  au  point  de  vue  littéraire,  est  un  livre  de  peu  de 
•valeur.  »ie  n'en  connais  pas  d'aussi  bien  écrit  et  d'aussi  logi- 
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quemenl  composé  pour  le  temps  dans  lequel  il  parât,  et  ce  n'é- 
tait pas  une  méchante  époque  littéraire  que  la  fin  du  xiiF*sié<de. 
Il  ne  faudrait  pas  à  cette  occasion  parier  «  d'une  scholastiqiie 
•boiteuse  qui  s'appuie  à  la  fois  sur  Aristote  et  sur  la  Bible...» 
(car  le  double  appui  dont  on  parie  doit  nécessairement  pré* 
Tenir  Tinfirmité  que  l'on  suppose)  t  qui  combat  saint  Ber- 
»  nard  par  Ovide  »  (car  on  ne  yoit  rien  de  pareil  dans  le  Sangt 
du  Vergier)y  «  qui  s'é?ertue  à  concilier  les  Décrétales  et  le  £ft- 
•  geste.»  Car  ce  n'est  pas  à  les  concilier  que  l'auteur  s'éYertue, 
mais  à  prouver  la  justice  des  dispositions  des  unes  par  Tau- 
torité  de  l'autre.  Or,  ces  efforts  d'un  jurisconsulte  et  d'un  ca- 
noniste  ne  donnent  pas  enrérité,  j'en  demande  pardon  au  Jeune 
légiste,  «  beau  jeu  à  la  critique  de  tourner  l'ouvrage  en  ridl- 
»cule.» 

A  la  page  9,  M.  Laboulaye,  au  lieu  de  dire  que  «  la  composi- 
»  tion  du  Songe  du  Fermier  n'accusait  pas  une  très-grande  force 
»  de  pensée,»  eût  bien  fait  de  dédaigner  des  phrases  banales  si 
chères  aux  écrivains  médiocres  de  notre  temps.  La  composi- 
tion du  Songe  est  en  effet  ce  qu'elle  doit  être;  c*est  un  dialogue 
dans  lequel  toutes  le^  objections  en  faveur  de  l'une  et  de  l'autre 
puissance  sont  nettement  posées,  subtilement  soutenues,  vi- 
goureusement réduites  à  leur  juste  valeur.  Mais  «  il  j  a  dans  la 
»mise  en  œuvre,»  ajoute-t-on  immédiatement  après,  a  une  ha- 
abileté  remarquable.»  ^5e  en  œuvre ^  composition^  cela  tour- 
billonne dans  l'esprit  et  n'y  laisse  aucune  idée  nette  et  précise. 
Je  ne  comprends  guère  mieux  comment  on  se  croit  en  droit 
d'affirmer  que  «  les  fameux  articles  de  Pierre  de  Gugniëres, 
«contre  les  abus  et  les  empiétemens  de  la  juridiction  ecclésias- 
»  tique,  sont  là  reproduits  tout  entiers^  et  probablement  avec 
»  toute  l'énergie  de  l'original  aujourd*hui  perdu.9  Car  cela  sup- 
pose que  l'on  a  lu  cet  original  aujourd'hui  perdu,  et  nous  avons 
le  droit  de  regarder  une  telle  supposition  comme  assez  gratuite. 

Mais  c'est  à  la  page  suivante  que  M.  Laboulaye  a  montré 
le  plus  de  légèreté  dans  l'ordonnance  Je  ne  dirai  pas  de  son 
travail,  mais  de  ses  phrases.  II  dit  que  le  Songe  du  Vergier 
ne  peut  être  d'Alain  Chartier,  attendu  qu'il  a  7  est  cité  à  côté  de 
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9  Ckéroo  et  d'Oiide  eoinme  ud  dei  plus  beaux  génies  de  Vkm* 
•flMMtltf.  »  Od  penee  bien  qu'il  ne  s'agit  pas  à^hmmtmiié  dans 
le  Sangedu  Vergier,  mais  encore  moinsy  pourrait-il  être  ques- 
tion d*Alaio  Chartier»  dont  les  premiers  ourrages  appartic»» 
nent  au  siècle  suiTant^  et  qui  n'était  pas  même  né  quand  le 
Songe  fat  écrit. L'^Jatn,  qu'on  Toit  en  effet  cité  dans  k  prologue 
à  côté  d'Onde  et  de  Ckéron,  était  on  latiniste,  un  fameux 
poète  auteur  de  VAnti-ClatMatMUj  en  un  mot  Alain  de  Litte, 
mort  au  eommencemeni  du  xui*  siècle; 

D'Alain  Cbartier,  M.  Laboulaje  passe  A  Raoul  de  Preste^ 
à  Oresaie  Lefewre^  et  je  dois  dire  que  je  ne  connaissais  pas  A 
Nicolas  OreHûe  un  pareil  surnom  ;  à  GuiUawmde  IhrmwUf 
et  cet  illustre  chancelier  de  Charles  Y  fait  commettre  à  notre 
jeune  légiste  la  plus  singulière  étourderie  du  monde.  Ne  s'»- 
Tîse-t-U  pas  de  reprocher  à  M elchior  Goidast  d'aroir  pris  le 
nom  de  Z^mons  pour  un  nom  d'homme?  mais  rraiment  il 
n'est  pas  le  seul  coupable.  11  faut  alors  accuser  toutes  nos  bio- 
graphie%  toutes  nos  histoires  et  toutes  les  chartes  qui  font 
mention  des  deux  frères  Jean  et  Guillaume  et  de  la  nombreuse 
inflige  des  Darmam»  «  Le  bon  Goidast,  »  dit-il,  «  a  pris  le  nom 
9  d'un  pajs  pour  un  nom  d'homme  I»  Modifiez  cette  critique 
de  Ja  manière  snitante  :  le  bon  M.  Laboulaje  a  pris  le  nom 
d'un  honune  pour  le  nom  d'un  pays.  La  question  n'est  pas  en 
effet  de  sayoir  si  le  nom  du  chancelier  Tenait  du  lieu  dts  sa 
naîseanee  ou  de  la  possesaîen  d'un  àti;  autrement,  il  ne  serait 
plus  permis  de  prendre  les  mots  :  Montmorency,  Bourbon  on 
BeauTau  pour  autant  de  mnns  de  famille,  H«  Laboulaye  s'est 
dmc  parfaitement  mépris  dans  cette  circonstance.  De  Guil- 
laume de  Dormans,  il  passe  A  Jean  Desmares,  puis  à  Philippe 
deMcsèrea.  cGelui-ci,i  dit-il,  <  mait  sous  Charles  TI  et 
»est  l'auteur  du  Songt  ém  viêlPHeriMj  qui  traite  allégorique* 
vment,  et  dans  le  gearedu  JlonuNiib  2a  Aoie,  les  questions  que 
»]e  5awfr  il»  T^rgkf  trahe  uTec  la  grarité  eonrenable.  »  Tout 
cela  est  encore  inexact*  Philippe  de  Méiières,  mort  en  i585, 
dans  un  âge  fort  aTsnoé,  se  rendit  lllustne  sous  les  règnes  de 
Je»  et  de  Charles  ¥.  Le  SM^e  du  uisM  MIerm  n*a  rien  de 
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commun  arec  le  poème  du  Rotnàn  de  la  Rose  ;  si  ce  n'est  l'em- 
ploi de  l'allégorie  dans  le  nom  de  quelques-uns  des  personnages 
mis  en  scène.  Ajoutons  que  le  ton  de  cet  ouTrage  ne  cesse 
d'être  très-graye  et  que  le  caractère  des  questions  qu'on  j  traite 
n'offre  aucun  rapport  avec  celui  des  questions  traitées  dans  le 
Songe  du  Vergier. 

«  Je  ne  parle  point^»  dit  ensuite  M.  Laboulaye^  page  1 1 ,  «  du 
»  fameux  Jean  de  Vertus,  retrouvé  par  Lamonnaye  dans  le 
«Pseudonyme  de  Philotheus  Àchillinus. nT oui  en  n'en  parlant 
pas,  on  nous  dit  dans  une  longue  note  conmient  Lamonnaye 
inventa  ou  décQUvrit  un  sire  de  Vertus  auquel  il  attribua  le 
Songe  du  Vergier.  Mais  tout  le  monde,  c'est-à-dire  tous  ceux 
qui  ont  fait  quelque  étude  de  ces  matières,  savent  que  Lamon- 
naye n'a  rien  dit  et  n'a  rien  inventé  de  pareil.  Tout  le  monde 
sait  que  la  découverte  de  Jean  de  Vertus  appartient  à  l'avocat 
Brunet,  éditeur  des  Libertés  de  V Eglise  gallicane^  a*  édition, 
'1731.  Tout  le  monde  sait  que  ce  Brunet,  pour  donner  alors 
une  sorte  de  force  à  son  opinion  bizarre,  s'était  avisé  de  pu- 
blier une  lettre  dans  laquelle  il  prétendait  reconnaître  le  style 
de  Lamonnaye,  mais  dans  laquelle  on  s'obstina  à  ne  recon- 
naître que  le  sien.  D'ailleurs  on  ne  devrait  pas  ignorer  que  le  * 
savant  Lamonnaye  avait  lui-même  pris  soin  de  nous  prému- 
nir contre  une  pareille  supposition,  en  démontrant  le  premier, 
dans  son  édition  de  Baillet,  le  ridicule  de  ce  titre  de  Goldast  : 
Philothœi  ÀchilUni  Somnium    Viridarii.    Mais  pourquoi 
H.  Laboulaye  nous  donne-t-il  comme  sienne  la  réfutation  de 
Brunet?  pourquoi  n'a-t-il  pas  la  candeur  de  nous  avouer  qu'a- 
vant lui,  Dupin,   Camus,  Lancelot  et  l'abbé  Lebeuf  avaient 
déjàréduit  à  sa  juste  valeur  ces  allégations  ridicules  ?  Pourquoi, 
Aous  dît-il  enfin  que  Goldast  avait  attribué  le  Songe  du  Ver» 
gier  à  ce  Pbilothée  ÀchilUni  dont  il  plaçait  le  nom  dansle  titre 
du  livre,  quand  Goldast,  le  bon  Goldast^  avait  eu  la  précaution 
de  nous  dire  que  Philippe  de  Mézières  lui  semblait  pourtant  le 
véritable  auteur  du  Songe  du  Vergier? 

Voilà,  messieurs,   comme  vous  ne  travaillez  pas,  mais 
comme  parfois  travaillent  aujourd'hui  ceux-là  même  qui 


—  257  — 

permettent  à  la  Téritable  érudition  de  fonder  sur  eux  de  justes 
espérances.  Doit-on  s'étonner  après  cela  que  M.  le' baron  Mé« 
chin  se  présente  aux  portes  de  l'Académie  des  Inscriptions^  et 
que  M.  J.  J.  Ampère  ait  la  prétention  de  conserrer  à  per« 
pétuité  le  premier  des  prix  d'histoire  fondés  par  le  baron  Go- 
berti 

J'ai  l'honneur  d'être, etc., 

P.  Pakis. 


LETTRES  DE  MALHERBE. 

Tout  le  monde  connaît  la  belle  édition  des  OEurres  de  Mal- 
herbe donnée  &  Paris,  en  iSaa,  par  le  libraire  Biaise,  et  qui 
forme  deux  toL  in-8\  Le  yolume  des  lettres  contient  >Dute  la 
correspondance  de  ce  célèbre  écriTain  arec  Peiresc,  conseiller 
au  parlement  de  Prorence,  pendant  yingt-trois  ans,  c'est-à- 
dire  depuis  1606  jusqu'en  i6a8.  Cette  correspondance  pré- 
sente toutefois  une  lacune  assez  considérable,  depuis  la  fin  de 
161 5  Jusqu'au  mois  de  juin  i6ai,  parce  que  Malherbe  passa 
ces  six  années  en  Proyence  :  à  partir  de  i6ai,  les  lettres  sont 
peu  nombreuses.  La  Bibliothèque  Royale  possède  une  grande 
portion  des  manuscrits  de  Peiresc,  parmi  lesquels  se  troure 
toute  la  correspondance  autographe  de  Malherbe  ayec  ce  sa— 
yant  proyençal.  Il  était  naturel  dépenser  que  Biaise  ayait  dû, 
pour  son  trayail,  faire  un  usage  très*consciencieux  de  cette 
riche  et  précieuse  collection  et  qu'il  ayaît  tout  recueilli*  Il 
n'en  est  rien  cependant,  et  nous  n'ayons  pas  été  peu  surpris 
lorsque,  en  parcourant  le  recueil  de  ces  lettres,  nous  en  ayons 
remarqué  plusieurs  qui  ne  figurent  point  dans  la  collection  de 
son  éditeur.  Cette  obsenration  nous  a  engagés,  comme  on  peut 
bien  le  penser,  à  collationner  ayec  l'édition  toutes  les  pièces  au- 
tographes de  Malherbe,  qui  ne  forment  pas  moins  d'un  yolume 
et  demi  in-folio.  Ce  trayail  n'a  pas  été  sans  fruit,  et  nous  ayons 
recueilli  un  asses^aud  nombre  de  documens  précieux  qui  ne 
IL  17 
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mafiqveroDtpat  d'intérefiser  nos  leoteuns.  Qiielque»-«oefldee« 
lettres,  qtn  manquent  à  rédition  de  Maifie,  ont  été  ]>obUéeB 
par  M.  Parelle  dans  la  coUection  des  classiques  firaoçais  de  Lo- 
f erre,  mais  aTec  tant  de  négli^nce,  que  nous  avons  cm  de- 
Totr  les  publier  de  aouivau.  D'abord  nous  feroMS  observer 
que  M.  Parelle  a  commis  la  même  faute  que  Biaise,  en  net^ 
nant  aucun  compte  de  Torthographe  de  Malherbe  ;  ensuite,  il 
a  très-mal  lu  le  «lanuscrit,  et  sans  en  prévenir  le  lecteur,  il  a 
passé  tout  ce  qu'il  n'a  pu  ni  déchiffrer  ni  comprendre.^  Nous 
en  donnerons  la  preuye  dans  fa  lettre  du  a5  juin  1617. 

Les  lettres  ou  billets  que  nous  donnons  ici  sont  presque  tous 
datés;  la  Térification  par  conséquent  en  est  facile  avec  l'édition. 
Il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  billets  non  datés,  parce  qu'ils 
ont  pu  être  insérés  dans  telle  ou  telle  lettre  un  peu  ion|;ue,  d'au- 
tant que  la  copie  qui  a  seryi  à  l'édition  a  été  faite  ttwi^  lapks 
grande  négligence.  Bien  des  dates  ont  été  mal  lues;  ées  mé- 
moires en  forme  de  post-scriptum  ont  été  mis  dans  une  lettre, 
tandis  qu'ils  appartiennent  à  une  autre.  Nous  n'oserions  doac 
rien  affirmer  pour  les  billets  non  datés  ;  cependant  nous  arons 
parcouru  le  recueil  de  Biaise  ayec  assez  de  soin  pour  oroire]qae 
la  plupart,  sinon  la  totalité  des  pièces  qui  suirent,  numquent 
dans  cette  édition.  Noue  avons  déjà  signalé  un  autre  incouTi- 
nient  qui  dépare  la  publication  de  Biaise,  c'est  qaHmn  n'a 
suivi  nulle  part  l'orthographe  de  Malherbe.  Sans  doute  la 
nière  d'écrire  un  mot  ou  un  nom  propre  n'est  pas  touj( 
tmiibrme  ches  les  écrîrains  du  commencement  du  xYif*  siècle; 
cependant  il  nous  semble  que  le  premier  soin  d'un  éditeur  est 
de  reproduire  Mëlement  les  originaux,  surtout  lorsqu'on  a  la 
facilité  de  les  consulter.  Cette  espèce  d'arbitraire,  îatrodult  dans 
la  copie  qui  a  serri  à  l'édition,  n'a  pas,  pareelamâne,  néeee* 
site  une  attention  très-suiWe  de  la  part  du  copiste,  anasi  ea 
est-4l  résulté  des  Moanvéniens  graves  même  sous  le  ri^poit 
du  sens.  Nous  citerons  par  exemple  quelques  pièces  poédqufls 
et  autographes  qui  se  troirrent  entreotôlées  è  cette  «eivcqMn» 
dance.  La  soixante^hnitièrae  pièce  du  pfemier  voIdbm  des 
manuscrits  de  Peîrest  contient  le  sonnet  survast,  «que  no«s 


réimprimons  en  entier,  parce  que  lasféJhMliou  db  Winpitoé 
est  fautire  éTidemmttil.. 

Sonnet  (1)  pifur  MeiHmn  U  Dau/in  H  d^Oriiani, 

BMtiiUi  Je  le  connoyi^  tous  atok  arreM^ 
Qa'anx  denx  fiU  de  mon  Roy  te  partage  la  terre 
Et  qu'après  le  trépas  ce  miracle  de  gnerre 
Soit  encor  adorable  (S)  en  sa  postérité. 

LamicoiirafB»  aosey  grand  qae.Ianr  urasiiAritéî 
Tous  les  fronts  (3)  orgneilleax  brisera  oomme  Terre; 
Et  qoi  de  lenrs  combats  attendra  le  tonnerre 
Anra  le  chastîment  de  sa  témérité. 


liC.wiila  iMaginé  qiiide 

Da  Nort  et  du  Midy  les  disunces  égale 

De  pareille  grandeur  bornera  leur  pouvoir; 

Hais  estans  filz  d'un  père  où  tant  de  gloire  abonde 
Pardonnez-moy,  Destins,  quoy  quUlz  puissent  SToir 
Ce  leur  sera  trop  peu  (4),  s'ils  n'ont  ciiaeiin  vm 


Ce  sonnetestaaifid'aBdoeotfdiatitiilé  riei^fiv  nm  tabsenee 
d'uni  matiresse.  Cette  maîtresse  est  la  yicomtesse  d'Auchy^  et 
le  sonnet  se  trouye  dans  l'édition,  p.  io6.  Sauf  les  yariétés- 
d'Orthographe  il  n'y  a  pas  de  dififérence,  si  ce  n'est  qu'au  pre- 
mier yers  du  second  tercet,  on  Ht  dans  le  manuscrit  :  Ce  n'est 
pa$9  au  lieu  de  :  Ce  f(fe9tfomt. 

La  pièce  de  yers  P(mr  ÀUcMdrt  a.  été  publiée  à  la  fois 
dansleyolume  des  Lettres,  p.  loa,  et  dans  le  yolume  de 
Poésies,  p.  lai,  mais  ayec  quelques  yariantes.  La  sixième 
strophe,  par  exemple,  dans  les  Lettres,  commence  ainsi  : 

Comme  la  nuit  arriTe,  et  que  par  lesilenœ 
Les  tempestes  du  jour  cessent  leur  Tiolence, 
L'esprit  est  relftetaé. 


tH  IlaM«rid(iioB,.pv  ab iBonnDt  aa.B«i.nBMB  la  Gimd. 
(S)  SeiienwreegroyabUf  dans  l'édition^ 

(3)  TouM  les  forte,  dans  l'édition. 

(4)  Vous  ne  leur  donnez  rien,  dtas  YéSxifm. 


—  2«0  — 

Voici  l'autre  rédaction  : 

Comme  la  nuit  arrive,  et  que  par  le  silence 
Qui  fait  des  bruits  du  jour  cesser  la  violence 
L'esprit  est  relâché. 

La  leçon  donnée  par  le  manuscrit  nous  semble  préférable  t 

Comme  la  nuit  arrive,  et  que  par  le  silence, 
Les  tempêtes  du  jour  cessant  leur  violence. 
L'esprit  est  relâché. 

Gomjnent  M.  Parelle,  qui  a  eu  entre  les  mainsces  pièces  au* 
tographes,  puisqu'elles  lui  ont  servi  à  corriger  ^  la  strophe 
suiTante  le  mot  manières  en  ma^t^e^^  comment^  disons-nous, 
cet  éditeur  ne  les  a*t-il  pas  consultées  ayecplus  de  soin?  11  au- 
rait pu  lui-même  faire  cette  correction  et  les  autres  que  nous 
avons  indiquées . 

A  rayant-dernière  strophe,  les  imprimés  portent  : 

Et  le  sort  qui  détruit  tout  ce  quê  je  consulte 
Le  manuscrit  donne  : 

Et  le  sort  qui  détruit  ]U>ut  ce  qui  le  consulte 

Ces  deux  leçons  ne  sont  pas  plus  claires  Tune  que  Tautre. 
Nous  citerons  encore  un  quatrain  (dans  les  Lettres,  p.  aSi), 
qui  se  termine  par  ce  vers  : 

Au  monde  ils  font  mervtillieux  dommages. 

Malherbe  avait  d'abord  écrit  : 

Ils  font  au  monde  un  merveilleux  dommage. 

Mais  s'apercevant  avec  raison  que  la  rime  s'accordait  mal 
avec  le  pluriel  images  qui  se^trouve  trois  vers  plus  haut,  il  a 
corrigé,  et  il  faut  lire  avec  lui  : 

Au  monde  ils  font  de  merveilleux  dommages. 

Dans  le  même  volume,  pièce  85,  on  trouve  le  sonnet  au 
Roy  en  la  naissance  de  Monsieur  d'Anjou.  Dans  l'édition,  qui 
porte  simplement  pour  titre  :  Sonnet  au  roi  Henri  le  Grand, 
le  second  quatrain  est  ainsi  conçu  : 
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Que  TOt  jeunet  lient  vont  amawer  de  proie. 
Soit  qa*aux  met  du  Tage  ilt  portent  leurt  eombatt, 
Soit  qae,  de  TOrient  mettant  Pempife  bat, 
Ht  veuillent  rebâtir  let  mnraillet  de  Troie  t 

Le  maoQflcrit  présente  une  toute  autre  rédaction  : 

Que  Tot  jeunet  lient  Yonr  aroatter  de  proyet 
Si  tott  qu'en  Tage  meur  ilx  seront  arrivei 
Et  que  pour  let  combatx  qu'ili  auront  ncbOTes 
Le  paternelle  amour  tout  donnera  de  joyei. 

t  Au-dessous  du  sonnet,  on  lit  encore  cette  note  :  Donnes 
s*il  TOUS  plaist  une  copie  de  ces  rers  à  Mons.  du  Perier.  » 

Ces  exemples  suffisent,  du  moins  nous  le  pensons,  pour 
montrer  qu'on  n'a  pas  tiré  tout  le  parti  possible  des  manu- 
scrits de  Peiresc.  Il  est  fâcheux  que  dans  Tédition  de  Biaise 
le  mérite  littéraire  ne  réponde  pas  à  l'exécution  typographi- 
que. Dans  le  Tolume  des  Poésies  on  aurait  dû  rapporter  arec 
soin  les  yariantes  qui  sont  toujours  introduites  dans  des  ou- 
trages publiés  du  Tiyant  même  de  l'auteur.  C'est  ainsi  que 
nous  ayons  été  surpris  de  ne  pas  trouTer  dans  les  notes  corres- 
pondant à  l'ode  de  la  p.  56  les  différences  de  rédaction  qui  sont 
en  si  grand  nombre  dans  Tédition  publiée  à  Aix,  en  1601,  ayec 
ce  titre  :  Ode  du  iieurde  Malherbe  d  la  Reine  pour  sa  bien 
venue  en  France.  À  ÀiXy  par  Jean  Tholoean^  imprimeur  du 
Roy  en  la  dite  vUUf  in-ia  de  14  p* 

Ayant  d'en  Tenir  aux  lettres  de  Malherbe  dont  nous  ayons 
annoncé  la  publication,  nous  donnerons  d'abord  sa  généalo- 
gie, qui  forme  la  pièce  1  a6  6ts  du  premier  Tolume  de  Pei- 
resc. On  connaît  les  prétentions  de  Malherbe  en  fait  de  no- 
blesse. Sur  la  fin  de  ses  jours  il  essaya  d'adopter  le  nom  de 
Malherbe  de  Saint-Agnan  et  d'introduire  un  lion  léopardé,  en 
pièce  d'honneur,  dans  ses  armoiries.  «  Ne  peut-on  pas  soup- 
çonner, obserTe  M.  Alpheran,  p.  5g,  que  cette  fantaisie  tardiye 
de  s'affilier  à  la  maison  Malherbe  de  Saint-Agnan  lui  a  été  sug- 
gérée par  la  Tanité  seule,  et  qu'il  n'appartenait  pas  Téritable* 
ment  à  cette  maison? «Quoi  qu'il  en  soir,  Toici  cette  pièce  en- 
tièrement de  la  main  de  Malherbe* 


Généalogie  (1)  d«  la  maimi  deJlalhfldb«4|Bl.«rt6oAB8let«nia  «  lâ.dnté4ftSalblk. 
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Marcubbt  Halbbrbb 

fflfe  et  béritière  éh  Ricbabt 
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RooBB  GXRHVinrÂ 

Sabba  Gareuiita 
Alla  et héritièM de RoeBaCiffaSBi» 
,  et  mariée  à  Jrab  Cotbl  db  Yobbbigb 

en  la  conté  de  Denon  où  cette  famille  e&t  demeurée. 

Cette  généal'Ogie  a  esté'  transcrite  (fbn  lirre  appaifenant  à 
lions.  Sef  an  Roy  delà  jatHèpey  ikcBievraBt  à  Londres  en  A»- 
gleterre. 

Le  sire  Malherbe  de  Saint-Agnan  porte  d'Ermines  à  six 
roses  de  gueules,  et  le  sire  Malherbe  de  la  Duncasse  porte 
d'or  à  deux  jumelies  de  gueules-  et  dem  lyons  de  mesrae  pas- 
sant l'un  contre  Taulre  an  (a)  chief».  Et  le  sire  de  la  MeauSe 
porte  de  Sinople  à  trois  fleurs  de  lis  d'or.  Et  le  sire  de  Fon- 
teney  du  Yaquetot  porte  de  gueules  à  trois  bezans  d^argent, 
comm'  il  appert  cy  dessus^ 

Cecy  a  esté  tiré  d'un  livre  de  pardbsmia  escrit  à  la  Main» 
an  commencement  duquel  il  y  a  ces  mots,  en  wiUe  lettre 
Françoise  : 

uilest  liyre  devise  la  circuite  du  pais  de  Cknx,  et  cmnAîra 
il  a  de  tour  :  et  les  abbaye»,  prieurez^  et  cfaanoîneries  qui  y 
sont  :  et  qui  les  fonda,  et  de  quel  temps,  et  quels  corps  sainU 
j  sont  saintiz  à  chacune  place  :  et  avec  ce  tous  les  noms,  ar- 
mes, cris  et  surnoms  de  tous  les  sieurs  et  nobles  hommes  qui 
7  sont  de  présent  :  et  les  nomit  et  armes  de  cbeux  qvi  y  ma, 
«Bté  au  temps  passé,  dont  les  dits  nomset  armes  sont  âiilllx  i  et 
ayec  ce  la  création  de  la  eheTalerie  :  et  comjneot  syrs  et  gentz 
nobles  doivent  gouverner  :  et  en  especial  princes  et  gentz  de 
grande  authorité  :  et  lar  création  de  Pordire  des  h^arultm  et 
poursnivaiis  :  et  oomne  ils  se  doivent  goirreraer  :  et  ee  qv 
appartient  à  leurs  offices  et  les  blasons  d*armoirie  aveq^e  plu- 
sieurs armes  d'empereurs,  syrs,  et  barons  de  France.  » 

(1)  Cette  génuéalogie  eat  accom{>a|piiée  d*une  gravure  qui  ref  résente 
les  armes  des  Malherbe  de  Saint- Algnan. 
(S)  Malherbe  a  écrit  un  chief  etau-deasat  en  dàkt 
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Ce  mémoire  me  Ait  apporté  par  M.  de  Valeyes  à  son  retour 
d'Angleterre  en  l'année  1609  (1).  Je  croj  qu'il  y  a  erreur  en 
ce  mot  de  la  Duncasse  et  qu'il  faut  lire  de  la  Meauffe^pource 
qu'il  se  trouve  ainsy  en  tous  les  livres  qui  parlent  des  an- 
ciennes maisons  de  Normandie^  et  ce  mot  de  Duncasse  ne  se 
trouve  en  liyre  du  monde. 


LETTRES  A  PEIRESC* 
M^asieiir  (a)^ 

Je  TOUS  supplye  de  mettre  cette  lettre  dans  le  paquet  que 
TOUS  baillerez  à  monsieur  du  Mas  et  m^euToyer  la  résolution 
du  billet  que  |e  laissay  hier  au  soir  à  Yotrc  homme  pour  tous 
bailler.  Je  tous  remercie  de  tos  belles  et  bonnes  prunes  et 
prie  Dien  qu'il  me  tienne  sain  pour  vpus  servir. 


i 


M*rtk**.-M***< 


S  octobre  1606. 
Monsieur  (3), 

Je  ne  Teux  pas  payer  les  effets  dont  vous  m'avez  tesmoigné 
Tostre  bienveiUaooe,  en  vous  offreot  la  mienne  aveque  des 
paroles;  mais  puis  que  pour  ceste  heure  la  fortune  ne  me 
donne  point  de  moyen  de  faire  autre  chose,  si  veux-je  que 
vous  ayez  quelque  gage  des  promesses  que  je  voua  ay  faîtes 
de  me  souvenir  tant  que^^e  vivray  de  l'honneur  que  j'ay  receu 
de  vous  en  toute  sorte  d'offices^  où  l'oocaslon  s  est  présentée 
de  m^obliger.  Geste  lettre  m'en  servira  s'il  vous  plaist  atlen-* 
dant  que  quelque  meilleur  se  mrette  en  sa  place  et  vous  l'ao* 
cepterez  aveque  vostre  courtoisie  aocoustumée.  J'escria  tous* 
ioors,  etc..  (Voy.  TédiU  p.  3.) 


l**JMk*i 


▲  Footaiaablaaa,  ee  maréi  lO^d'aetaWa  1606. 

Monsieur  (4)9 

Je  veux  que  vous  voyiez  le  désir  que  j'ay  de  me  conserver 
en  t^tra  aou^enaiMe  et  par  conséquent  en  vostre  bonne  grâce 
«t  pu»  que  je  oe  Vt  fvrjfê  faire  autrement^  pour  le  moins 

(l)La  déiignation  de  TanDée  n*est  pat  de  la  main  de  Malherbe. 

(2)  Peirese,  1,1.  Ce  billet  ne  port»  ni  date  tti  higuaturé;  Il  faisait  par- 
tis i^uMlaMTe  qm'il  Mrâh  difReile  d*indiqaer. 

(3)  Peireic,  1,  4. 
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Teux-)e  que  le  papier  me  face  ce  bon  office.  Je  vous  escri- 
Tis,  etc..  (Ed.  p.  7.} 


A  Paris,  ce  7  octobre  1607. 
Monsieur  (i)^ 

Si  c'estoit  un  autre  que  Mons.  du  Perier  qui  s'en  allast  en 
Provence,  tous  n'auriez  point  de  lettre  de  moy.  Vous  ne 
m'escrirez  point,  voilà  pourquoi  je  vous  veux  rendre  pareille, 
afin  que  la  faim  d'avoir  non  de  mes  lettres,  mais  des  nou- 
velles, vous  range  à  la  raison  et  malgré  vous  vous  oblige  à 
me  donner  ce  contentement.  Le  porteur  est  trop  bien  informé 
de  toutes  nos  nouvelles  et  est  trop  éloquent  pour  voulloir  rien 
adjousterà  sa  suffisance.  Vous  n'aurez  donc  autre  cbose  de  moy 
si  non  la  prière  que  je  vous  fais  et  que  je  vous  feray  tousiours 
de  m' aimer  et  me  tenir  pour  vostre  très  humble  et  affec- 
tionné serviteur. 

Fb.  Dehalbabb. 


A  Paris,  ce  8  décembre  1607  (2). 
Monsieur, 

€e  me  seroit  un  crime  capital  de  ne  vous  escrire  point  par 
cette  ocasion,  mais  pour  cela  vous  n'aurez  point  de  nouvelles 
car  il  est  minuit  sonnée.  Mons.  le  premier  président  à  qui 
j'escris  tout  ce  que  nous  en  avons  vous  en  fera  part.  Il  me 
suffit  que  par  ces  trois  lignes  je  vous  tesmoigne  qu'il  me  sou- 
vient des  obligations  que  je  vous  ay,  et  que  je  désire  que  vous 
continuiez  de  m'aimer.  Si  je  ne  le  puys  mériter  d'autre  façon, 
au  moins  sera  ce  en  vous  en  priant  et  animant  de  toute  mon 
affection.  Faites  le  donc.  Monsieur,  et  me  conservez  en  toz 
bonnes  grâces  comme  vostre  plus  humble  et  plus  affectionné 
serviteur. 

Fb.  Dbmalebbb. 

M.  de  Monstier  a  commencé  le  troisième  pourtrait;  aussy 
tost  qu'il  sera  achevé  vous  le  recevrez  aveque  les  deux  au- 
tres (3).  Vous  l'avez  fort  obligé  par  ce  que  vous  luy  avez  en- 

(1)  Peiresc,  I,  S5.  M.  Parella,  II,  p.  162. 

(2)  Malherbe  n'a  pas  indiqué  Tannée;  mais  elle  est  au  dos  de  la 
leltre  (Peiresc,  I,  22). 

(3)  Voyez  la  fin  de  la  23*  lettre  (p.  43)  où  il  parle  de  ces  portraits. 
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TOjé.  Toot  son  désir  est  de  tous  contenter  en  ceste  ocasion 
et  TOUS  sertir  en  toutes  où  il  en  aura  le  moyen.  M.  du  Pe- 
rler m'excusera  pour  cette  fois;  je  luy  baise  bien  humble- 
ment les  mains  et  suis  son  serviteur.    . 


Le  billet  suivant  (i)  n*est  point  adressé  à  M.  Peiresc  et  n'a 
pas  de  date;  mais  il  doit  être  à  peu  près  de  la  même  époque 
que  la  lettre  précédente. 

Monsieur  9 

Je  Tiens  d'arriver  de  la  Tille  et  jusqu'à  ceste  heure  il  ne 
m'estait  point  souTonu  d'escrire  en  ProTence,  si  bien  que  je 
n'ay  eu  loisir  que  d'escrire  un  mot  à  ma  femme  que  Je  tous 
euToye  pour  mettre  s'il  tous  plaist  en  Tostre  paquet.  Vous 
ferez  mes  excuses  à  M.  de  Peresq.  Par  la  première  commo- 
dité je  lui  payeray  l'usure  de  ce  retardement.  Bonsoir,  Mon- 
sieur. Je  TOUS  baise  bien  humblement  les  mains  et  à  M.  de 
Cazan. 


«  À  Paris»  ce  6  de  janvier  1608. 

Monsieur  (a). 

Vous  m'aTez  oublyé,  j'en  feray  de  mesme  si  je  puys  ;  mais 
non  feray  car  tous  auriez  des  excuses  et  moy  non.  Nos  nou- 
Telles  sont  aussy  froides  que  la  saison.  Nous  allons  courre  la 
bague  le  lendemain  des  Roys;  tous  sçaurez  qui  l'aura  gagnée. 
Je  Toy  bien  que  de  caresme  prenant  il  ne  se  parlera  d*autre 
chose.  Le  Roy  courra,  cela  met  toute  la  court  en  desbauche. 
Adieu,  Monsieur,  en  Toilà  trop  pour  un  paresseux  comme 
TOUS.  A  M.  du  Perier  il  aura  dent  pour  dent  ou  œil  pour  œil 
lequel  qu'il  Toudra,  c'est-à-dire  rien  pour  rien.  Car  puys  qu'il 
ne  m'escrit  point,  il  n'a  que  faire  de  mes  lettres.  Je  ne  lais- 
seray  pas  pour  cela  de  luy  baiser  les  mains  et  de  l'asseurer 
que  je  snys  son  serTiteur.  Mandez  moi  s'il  tous  plaist  si  tous 
aTez  receu  les  rabatz,  aiguillettes  etc.  Je  suis  tousiours  TOStre 
très  humble  et  très  affectionné  serTiteur. 

Fa.  Dbmàlbbbb. 


(1)  Peirew,  I,  U. 

(2)PeirMc,  I,  Î9.  M.  Parelle,  U,  p.  164,  date  cette  lettre  da  !•'  jan- 
vier. 

IL  18 


Monsieur  (1)9 


~  Mi  — 

iFarift,eo»ft«vnlie06. 


Puis  que  tous  ave»  îcy  M.  de  Vafavez  yostre  frère,  il  me 
deschargera  de  vous  es^rire  les  nouTelles.  II  est  assez  curieux 
pour  s^en  aquitter  dignement ,  et  certainement  je  ne  croy  pas 
qu'il  soyt  bien  aisé  de  vous  rien  mander  qui  en  vaille  la  peine. 
Cela  me  garde  d'escrire  à  M.  le  premier  présideat.  Il  y  a  trois 
ou  quatre  jours  que  le  voyage  de  Provence  fut  résolu  à  Fon- 
tainebleau. Mais  aveque  tout  cela  je  ne  le  croy  non  plus 
qu'auparavant.  Je  voudroys  bien  que  la  court  m'y  menasC; 
nous  verrons  ce  qui  en  sera.  Continuez  de  m'aimer,  je  vous 
en  supplye,  monsieur,  et  de  me  tenir  pour  vostre  très  hum- 
ble et  très  affectionné  serviteur. 

¥Wu  DSMA&IttBE. 


A  DijoD,  ce  premier  de  septeuibre  160B« 
Monsieur  (2), 

Nous  arrivasmes  hier  au  soir  en  celte  ville,  d'où  non  plus 
que  de  Paris  je  ne  veux  point  perdre  l'ocasion  de  vous  asseu- 
rer  du  pouvoir  que  vous  avez  sur  moy.  Il  est  bien  aquis  et 
est  raisonnable  qu'il  soit  durable.  Si  vous  vous  faschez  que  je 
TOUS  répète  cecy  après  vous  l'avoir  dit  tant  d'autres  fois, 
pensez  que  je  n'ay  de  quoy  remplir  ma  lettre  si  je  ne  me  sers 
des  complimentz  ordinaires.  Hz  sont  courtz,  afin  que  tous 
connoissiez  que  ce  n'a  esté  que  par  faute  d'autre  su^t*  Yostre 
amitié  toute  solide  n'aime  point  les  cérénauoaies ,  ny  moy 
aussy,  mais  la  nécessité  me  le  liait  faire.  Nous  allons  corn* 
mencer  noz  estatz  aux  premiers  jours  de  la  semaine  qui  vient. 
J'ay  bien  envie  qu'ilz  soyent  achevez  pour  nous  en  retournée 
Aimez  Malerbe  comme  votre  serviteur  très  affectionné. 


lSj>nvier  1609  (3). 
Monsieur, 

Si  jusques  à  ceste  heure  je  me  suys  plamt  légèrement  âm- 
iFOStre  silence,  c'est  à  ceste  heure  que  je  le  puys-  feire  à  bon. 
escient*  J'estoys  résolu  de  m'en  rev^eoger  et  ne  toua  e^icriBe 
de  six  mois,  j'eusse  dit  de  six  ane  si  je  pensoys  cpie^ma  TÎe 
pust  aller  jusques  là.  Mais  le  porteur  qui  appartient  à  Un  de 
mes  amis  bien  intime  et  bien  particulier  m'a  mis  hors  de  ce- 

(1)  Peiresc,  I,  32. 

(ft)  Peiretc,  I,  40.  M.  Parelle,  II,  p.  16». 

(3)  Cette  date  est  tu  dos,  mais  d'une  seconde  main  (Peiresc,!,  43)'. 


lèrepcpor-ce  qae^poarAe  Toas^recoannanëorï  a  fallu  que  j*ay« 
ronpi  miNi  senieBit.  U  n*a  pet  «faire  de  voue,  «lats  de 
M.  votftre  père  à  came  que  «cm  procès  «it  aus  Ceoiptea.  le 
ions  «opplye,  MoaaieaF,  qu'il  oeonoisM  que  voue  m'ai* 
ses.  Je  9C9J  bien  <ie  q«i  en  est,  «naie  je  pwnt  pbiiîr  q«e  lai 
oUîgatioiie  que  je  tous  ay  Boôent  pabliées  afin  que  «oe  me  soit 
d'autant  plus  de  suget  de  penser  à  les  aquiter.  Je  ne  roua  «n 
sçaurojs  aYoir  UAe  plus  chère^que  cestecy.  Adjoustez  la  donc 
aux  précédentes.  Je  tous  escriray  plus  au  long  par  le  pre- 
mier ;  par  ceste  Toye  tmm  «'-aiiaes  que  tos  trois  ou  quatre 
lignes.  Je  suys  tousiours  Totre  très  humble  serviteur. 

Mii.Faiiu 


28  juin  1609. 
Mouieur  (•), 


TaToys  oublié'  à  tous  dire  que  je  fis  moy  mesme  porter  la 
l^tre  que  tous  m'a? iez  recommandée  à  TorfcTre  de  la  Maque. 
Si  tost  qu'il  en  tU  le  dessus,  il  me  dit  que  c*estoit  de  son  ^Ix 
et  me  .promit  de  luy  faire  responce.  A  ceste  heure  commA 
i*ay  esté  sur  le  point  de  clocre  mon  paquet,  je  Tay  enroyé 
avertir.  Il  a  dit  qu'il  avoit  escrit  trois  fois  dopuys  la  lettre  que 
je  luy  rendis.  Le  sire  Bcgrs  me  vient  d'envoyer  une  lettre  que 
TOUS  trouverez  «enclose  dans  oe  paquet,  avec  une  autre  de 
M.  du  Monstier  qui  a  esté  très  content  de  ce  que  vous  Iut 
ayez  euToyé.  Bonjour^  Monsieur.  Ha  lettre  est  d*hier  au  soir 
et  œ  billet  est  d'aujourdlniy  a8  de  juin  1609,  Y^^^  ^  Saint- 
Jean. 

Votre  4rè6  -buflable  serviteur 

Fa.  DBMiXBaas. 


AA^aria,  se. ..  iulllet  f  600. 

Depays  tous  aToir  escrit  celle  que  vous  recevrez  par  ceste 
mesme  voye,  j'ay  recen  ce  matin  sur  les  onze  heures  ung 
paquet  que  tous  m'adressez  pour  M.  Ccnami  et  une  lettre 
pour  "M .  de  Valavez.  J*ay  porté  l'un  et  l'antre  Incontinant 
chez  M.  Marc,  au  quel  il  a  laissé  charge  de  tout  ce  qui  le 
concerne,  et  de  là  je  m'en  suys  allé  chez  le  sieur  de  Préde- 

(1)  Peirese,  I,  50. 

(2)  Peirete,  I»  6&.  Il  7  a  plasiears  moto  déchirés. 
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segle  ;  je  ne  l'ay  point  tronyé,  mais  j'ay  laissé  à  ses  gentz  le 
nom  de  mon  log:is  par  escrit  et  leur  ay  dit  qu'ilz  m'envoyas- 
sent la  responce  demain  au  matin  ;  ce  quUlz*  m*ont  promis 
faire.  Asseurez  tous.  Monsieur,  que  partout  où  je  poarray 
quelque  chose  pour  yostre  contentement  tous  me  trouTeres 
disposé  comme  Tostre  très  humble  et  plus  affectionné  ser^ 
Titeur. 

Fb.  Demalb&bb. 


De  Dijon,  ce  4*  de  septembre  1609. 
Monsieur  (i). 

Je  seray  à  la  fin  importun  par  ma  diligence  (a),  mais  n'im- 
porte, faites  le  jugement  de  moy  qu'il  vous  plaira  pourveu  que 
TOUS  croyiez  que  tous  Tenez  en  ma  mémoire  comme  l'un  des 
hommes  du  monde  de  qui  j'estime  plus  Tamitié.  Je  tous  ayres- 
pondu  à  ce  que  tous  m'escriviez  de  M.  de  la  Sapede.  Faites- 
moy  cest  honneur  de  me  mander  si  tous  aTez  receu  ma  lettre 
et  s'il  se  tient  pas  satisfait.  J'honore  trop  ses  belles  qualités 
pour  souffrir  qu'une  si  funeste  calomnie  lui  donnast  quelque 
mauvaise  impression  de  moy.  Nous  aTons  icy  les  nouTeiies 
de  la  course  de  bague  de  jeudy  et  Tendredi  derniers,  mais 
TOUS  les  aurez  aussy  bien  que  nous.  Voilà  pourquoy  je  m'en 
tais  et  ne  rempliray  ce  reste  de  papier  que  de  tous  prier  de 
baiser  les  mains  pour  moy  à  M.  le  Premier  Président  et  l'as- 
seurer  que  je  suis  son  très  humble  serTiteur,  Je  tous  jure  que 
je  suys  et  serai  le  TOStre  éternellement. 


11  décembre  1609. 

Cette  lettre  (5),  publiée  dans  l'édition,  est  accompagnée 
d'un  papier  qui  contient  un  quatrain  tiré  des  centuries  de 
Nostradamus,  donné  aussi  par  Biaise,  mais  aTec  une  faute  de 
mesure  au  second  pied.  Voici  cette  note  qui  est  d'une  rédac- 
daction  différente  et  de  la  main  de  Malherbe  : 

a  L'on  fait  courre  en  cette  court  ce  quatrain  que  l'on  dit 
estre  tiré  des  centuries  de  Nostradamus  : 

(1)  Peiresc,  1, 41.  Il  11*7  a  pas  de  signature.  M.  Parelle,  II»  p.  170. 

(S)  Tl  avait  écrit  la  teille;  voyez  Tédition»  p.  59. 
(3)  Peiresc,  I,  59. 
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Cinq  décadei  et  sept  n'auront  borné  la  eonrto 
Da  grand  lyon  ccltiq,  qu'un  jaune  lyonoeau 
Aveque  ta  lyonne  t'en  yra  derert  l'Ourse 
Et  fnytif  tranchera  du  rival  le  fuseau. 

»  Je  TOUS  prie.  Monsieur,  Toyez  les  Centuries  et  prenez  la 
peine  de  le  chercher  et  de  me  mander  si  tous  ry  aurez 
trouTé.  » 

Aa  second  Ters  Tédition  écrit  à  tort  ctlHilue  au  lieu  de  eeU 
tiq.  Comparez  aussi  la  rédaction  de  ce  quatrain  donnée  par 
Pierre  de  TEstoile.  (Edit.  de  MM*  ChampôUîon,  p.  627,  d'a- 
près le  inanuscrit  autographe* 


A  Paris,  ce  x«  janrier  1610, 
Monsieur  (1), 

Il  y  a  cinq  ou  six  jours  que  je  tous  escriTys  tout  ce  que 
nous  aTÎons  de  nouTelles,  au  moins  tout  ce  dont  il  me  sou- 
Tint.  Ce  qui  me  resta  lors,  et  ce  qui  depuys  est  surrenu,  tous 
le  Terrez  en  un  mémoire  que  j'en  euToye  à  M.  le  premier  pré- 
sident ;  et  le  ferez  Toir  s'il  tous  plaist  à  M.  le  président  Cario- 
Us  qui  par  mesme  moyen  tous  communiquera  quelque  au- 
tre particularité  que  j*ay  mise  dans  sa  lettre.  Il  n'est  pas  pos- 
sible que  je  rescrive  tant  de  fois  une  mesme  chose.  Vous 
m'en  dispenserez,  s'il  tous  plaist.  Monsieur,  et  m'aimerez 
tousiours  coimne  Tostre  plus  humble  et  plus  aileclionné  ser- 
Titeur. 

Màlheabe. 

Je  TOUS  prie  me  faire  ce  bien,  de  baiser  bien  humblement 
les  mains  à  M.  le  Président  de  la  Cepede,  et  luy  faire  part  de 
ce  que  je  tous  escris.  C'est  une  amitié  que  la  sienne  que  je 
tiens  extrêmement  chère  et  que  je  tcux  conserrer  par  toutes 
sortes  de  tesmoignages  de  mon  affection.  Je  luy  escriTys  par 
ma  dernière  depesche.  Cela  me  gardera  de  l'importuner  par 
cetlecy. 

A  Paris,  ce  13  de  jaoTÎer  1610. 
Monsieur  (a), 

n  y  a  euTiron  trois  ans  que  je  tous  escriTis  en  faTcur  de 
M.  Morant  (3),  pour  une  affaire  qu'il  aToit,  en  TOStre  P^rle- 

(l)Peiresc,  I»  62. 

(S)  Peiresc,  I,  63.  H.  Parelle,  II,  p.  188. 

(3)  Voyez  la  lettre  12,  p.  19»  et  la  lettre  13»  p.  SO,du  8  février  1607. 
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ment.  A  quojr  qnooB  uiUrtl  »e«yioyé  <CTpa»^iwm§  dakes  géné- 
ralement en  ta>at'oe>qintmiit'de  nn  pQvt»  toos  luy.ayez  fait 
croire  qu'après  l^éqoité  ée  ^sa^caiiie  il  ne  pomrait.aToir  en 
rostre  endroit  une  interoessioii  de  |pètl»'d^0flfeet'que^a  prière 
jgue  je  .vous  ierois  de  ilassister  de  vostre  protection.  Il  n'y 
.auroit  .point  d'apparence  que  luj  fyant  rendu  cest' office  en 
un  temps  où  je  conunençoys  seulement  â  le  connoistre^ 
je  le  luj  refusasse  à  ceste  heure  qu'il  m'a  obligé  par  une  infi- 
ailé  de  l^ienfaitB.  ^o\k  sooffinrez  idonc,  Hanneiu,  .«'il  ^nous 
^plaië^  que  )e  omigne  plus. d'estr^. ingrat  en  jonendiroit 'qu'in- 
discret.au  Tostre  et  trouyerez  bon  que  je  tous  supplie  bien 
huniblement  de  continuer  en  ce^te  occasion  le  tesmoignage 
de  la  bonne  Tolonté  que  tous  '\vf  v^es  desfa  iait  *)|aroirtre. 
Vous  n'obligerez  point . une  .peeaonne  courtoise  et  oificieuse, 
mais  la  eourloisie-et.l'o/jlïctoiil^  mesme  s'il  m'est  permis  d*u- 
zer  de  ce  mot.  Pour  moy,  j'ai  renoncé  aveque  tous  aux  ce- 
.^  remonies,  et  quoy  que  tous  me  faciez  en  cecy  une  fareur  ex- 
iaordinaire,  je  ne  tous  diray  point  «Tec  autnas  paroles  que  les 
accoustumées  que  je  suis  à  jamais  Tetre  plus  humble -et  phv 
affectionné  serriteur. 

MllBBaSB. 


.•Le  billet  suirant  (i)  n'a  point  de  date^  mais  il  est  placé 
«ntre  doux itettras  du.mois «de  janmr  i ôio. 

Monsieur, 

Ce  mot  n'est  que  pour  tous  adresser  la  lettre  de  Monsieur  de 
Pjédeiegle.  Il  a  esté  diligent  À.faice  la  responce;  je  le  Teuz 
«être  joifsy  À 4a 'TOUS «envoyer.  Adieu,  Moiisieur,  je  suys  are» 
que  L'affiaotion  acooustumée  TOStre  très  humble  serviteur. 

.Je  TOUs.aTOç^  esctit  que  j'escrîroys  ù  Messieurs  .noz  ju»- 
miera'ptésidMM  quand  »j'auroysleurs:responces.  Je  les  ay  eues 
'depuys  «et  «leur  eseris  :par  eette  Toye.  &lab  .c'est  si  emhaste 
que  TOUS  ne  laisserez  pas  s'il  tous  plaist  de  leur  faire  part tde 
ce  que  je  tous  eseris. 


Mars  1619  (2). 
MonsieuiCt 

Vous  aTcz  résolu  arec  M"  toz  enfans  de  m'accabler  d'obli- 

(1)  Peireiç,  I,  64. 

(9)  Cette  date  n*ett  pa§  de  la  main  d6<Mallitriie  (PétrMe,1,.m). 
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fitioBSw  C'est  hiem  k  la  létité  qitelftte  sotte  d'injure;  nû 
à^ttflt  trop  dMBDrponr  m'en  piauîdre.  Seulement  regretteraji* 
jcrqoe  per  quelle  serrioe  j«  ne*  puisse  rayer  une  seule  de  UhU 
de-  fiaiTene»  par  lesquelles  tou»  me  tesmctgnez  jouniciiemeni 
-vmlve  amitié,  ^croisses  la  gloire  de  Tostre  courtoisie  et  eour- 
lÉiiicz.  de  aa'aiiner  sans  espcraoee  quelconque  de  ressentie 
■Knt.  A  use  je  feraj-je  beaucoup  si  je  puis  aller  jusques  à  la  re» 
eaiiDoiseance.  J'espère  presque  Tua  aussi  peu  que  l'autre, 
mn»  si  ne  laisseraj-je  pas  de  méjuger  digne  que  vous-  me  te» 
twusioors  pour  TOf^tre  seryiteur  très  buotble  et  très  affeeK 
é,  puisque  en  mon  ame  je  me  reconnojs  tel  auesy  Térita- 
blement  que  personne  à  qui  vous  doiuueaceste  qualité. 


On  oennaît  la  triste  fin  du  baron  de  Lux^  tué  par  le  cheTsKer 

de  Guise.  Pour  mieux  faire  comprendre  la  pièce  que  nous  al- 
lons publier  ci-après^  nous  extrayons  de  la  collection  de  Biaise 
(p.  236)  le  récit  de  ce  funeste  éTenement  en  conseryant  l'er- 
tbographe  de  Malherbe,  d*après  la  même  relation  contenue 
dans  le  manuscrit  de  Peiresc. 

Monsieur  le  cheyalier  de  Guise,  samedy  veille  des  Roys,  & 
troishenres  après  midy,  disnant  à  la  grand'escurie  deux  heures 
après  qu'il  eut  tué  le  baron  de  Lus ,  recita  le  fiait  de  cette 
façon  :  • 

R  M' estant  trouvé  auprès  de  Mons.  de  Guise  mon  frère  il 
n'y  a  que*  deux  jour?,  un  gentilhomme  toy  vint  donner  avis 
que  M.  de  Lus  entretenant.  M.  du  Maine  l'avoit  asseuré  qu'il 
s'ëstoit  treuyé  au  conseil  secret  de  Btoi»,  où  la  mort  de  feu 
M.  mon  père  avoit  esté  résolue  et  qu'il  avoit  empesché  M.  le 
maréchal' de  Birissac  de  l'en  avertir:  ce  qui  fut  cause  que  dé» 
l'heure  je  fy  dessein  de  luy  faire  mettre  l'e^pée  à  la  main.  Pour 
&  quoy  parvenir  ce  matin  j*ay  fait  prendre  garde  quand  il  sor- 
tiroit  de  son  logis*  On  m'est  venu  rapporter  qu'il  en  estoit 
pMEty,  et  quHLayoit  pria  le' chemin  de  la  rue  Saint- Antoine^ 
Je  mi'en  suis  donq  allé  de  ce  coslé  là  accompagné  du  cheva- 
lier de  Grignan,  de  mon  escuyer  et  de  deux  laquais.  J'ay  def- 
fendu  aux  deux  gentiizhommes  de  mettre  la  main  à  l'espée  si 
l'on  ne  vouloit  entreprendre  sur  moy,  et  à  mes  deux  laquais* 
qui  n'avoyent  que  chacim  un  baston  en  la  main  de  se  nîêler 
d!autre  chose  que  d'arrester  les  chevaux  du  carrosse,  si  d'a- 
venture le  baron  deLuz,  après  que  je  Tauroys  convié  de  mettre 
pié  à  terre,  reffusoit  de  le  faire  et  oommandoyt  à  son  carros*»* 
sier  de  s'avancer.  » 

«Ne  l'ayant  point  trouvé  au  cartier  de  Saint-Ajatoine,  je 
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m*en  suis  yenu  au  LouTre  où  j'aj  trouré  son  carrosse  i  la 
porte^  j'y  ai  fait  prendre  garde  et  suis  allé  donner  le  bonjour  à 
madame  la  princesse  de  Conty,  de  laquelle  j'ay  ouj  la  messe. 
Gela  fait  je  suis  sorty  du  LouTre,  et  y  ayant  encores  Teu  le  car» 
rosse  du  baron  de  Lus  je  m'en  suis  Tenu  vers  son  logis  esti- 
mant bien  qu'il  ne  faudroit  pas  de  s'y  en  reyenir.  Gomme  j'ayea 
fait  quelque  chemin  dans  la  rue  de  Saint-Honoré,  je  suis  re** 
tourné  sur  mes  pas  ;  comme  j'ay  esté  revenu  à  l'entrée  de  la  rue 
du  Louvre,  j'ay  veu  venir  son  carrosse  ce  qui  m'a  fait  tourner 
tout  aussy  tost  comme  pour  aller  vers  la  porte  de  Saint-Honorê^ 
comme  j'ay  esté  à  la  b'arrière  des  Sergentz,  jeme  suis  tourné  et 
Fay  vu  à  trente  pas  de  moy.  Je  suis  allé  droit  à  luy  et  luy  ay  dit 
tout  haut  :  «  Monsieur,  Mons.  le  baron,  je  vous  supplye  que  je 
TOUS  die  quatre  paroles.»  Il  a  respondu  :  «  Ouy^  tant  qu'il  vous 
plaira.»  Il  estoit  au  derrière  de  son  carrosse  et  y  avoit  deux 
gentilzhommes  à  chacune  des  portières,  qui  tous  ont  mis  piè 
à  terre  ;  moy  et  les  miens  en  avons  fait  de  mesme  en  mesme 
temps.  Gela  fait  je  l'ay  pris  par  la  main,  et  l'ay  tiré  à  part 
à  dix  pas  de  nos  gentz  et  luy  ay  dit  :  a  Monsieur,  j'ai  sceu  que 
TOUS  avez  dit  à  monsieur  du  Maine  en  la  présence  de  plusieurs 
gentilzhommes  d'honneur,  que  vous  fustes  du  conseil  de  Bloys 
où  il  fut  résolu  de  tuer  monsieur  mon  père,  et  qu'hier  mesme 
TOUS  le  distes  à  la  reyne  Marguerite.  Je  ne  veux  point  là-des- 
sus de  response  de  vous  que  Tespée  à  la  main,  si  vous  en  avez 
le  courage.  Çà  l'espéc  à  la  main,  il  faut  mourir.  »  Sur  cela  il 
s'est  voulu  jetter  sur  moy  ;  je  l'ay  repoussé  d'un  coup  de  poin 
que  je  luy  ay  donné  en  l'estommach,  et  me  retirant  deux  pas 
en  arrière,  ay  mis  l'espée  à  la  main.  Il  en  a  fait  de  mesme,  et 
tirant  l'un  contre  l'autre  en  mesme  temps,  j'ay  paré  son  coup 
avequc  le  bras  que  j'avoys  enveloppé  de  mon  manteau;  le 
mien  luy  a  porté  dans  le  costé  gauche  assez  avant,  et  tout 
aussy  tost  il  s'est  retiré  dans  une  maison  prochaine,  et  je  m'en 
suys  venu  vers  deçà.» 

Tel  est  le  récit  de  cet  événement  fait  par  le  chevalier  de 
Guise  lui-même  ;  Malherbe  ajoute  d'autres  détails  fort  curieux^ 
tant  dans  cette  lettre  que  dans  les  autres  qui  précèdent  et  qui 
suivent.  Ala  fin  de  celle  du  la  janvier  i6i3,  il  parle  ainsi  d'un 
dessin  (i)  qu'il  avait  fait  des  lieux  :  «  Vous  savez  comme  je 
suis  bon  peintre.  J'ay  fait  une  petite  topographie  pour  faire 
mieux  entendre  l'histoire  de  la  mort  du  baron  de  Lus.  Si  vous 
la  désirez  voir,  Marc- Antoine  vous  la  montrera.» 

(1)  Peireic,  1,  1S8. 
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On  sait  aussi  que  le  fils  du  baron  de  Luz  fut  tué  peu  de 
temps  après  paji  le  même  cheyalier  de  ^Guise.  Voici  comment 
le  Mercwrç  Français  (Tom..  HT,  p.  4^),  raconte  ce  second 
duel  : 

a  Le  baron  de  Lux  n'avait  qu'un  fils  fort  jeune,  et  fort  beau 
gentil-homme,  lequel  outré  de  la  mort  de  son  père,  enyoya 
quatre  semaines  après  porter  par  Du  Riol  un  cartel  au  chcTa- 
lier  de  Guise.  Ce  dernier  estoit  encores  au  liet  lor»  qu«  Du 
Riol  luy  porta  ce  cartel  :  l'ayant:  lea  il  se  leya  aussi-tost,  et 
Du  Riol  mesme  l'ayda  à  s'habiller.  Puis  faisant  appeler  le  che- 
yalier de  Grignan,  il  le  pria  de  l'accompagner  :  et  ainsi  ils 
partirent  sans  qu'aucun  de  rho<«tel  de  Guise  le  sçeust.  Tous 
trois  sortent  à  cheyal  hors  la  porte  Sainct  Anthoine.  Du  Riol 
conduit  les  deux  cheyaliers  là  où  estoit  le  baron  de  Lux.  Apres 
que  le  cheyalier  de  Guise  et  le  baron  eurent  esté  yisitez  par 
leurs  seconds,  et  leurs  pourpoints  ostez  :  Tous  quatre  à  che- 
yal ayant  pris  du  champ  autant  qu'ils  adyisèrcnt  leur  estre 
besoing,  s'esbranlèrent  aupafi  l'espée  à  la  main.  A  la  première 
passe  le  baron  blessa  le  cheyalier  ;  mais  à  la  troisième  le  che- 
yalier perça  le  baron  de  part  en  part,  qui  tumbant  de  dessus 
son  cheval  n'eut  plus  d'autre  besoin  que  de  songer  au  salut 
de  son  ame.  A  quoy  le  chevalier  l'ayant  exhorté,  il  coucut  i4»- 
tement  yers  les  deux  seconds  :  car  le  chevalier  dS  Grignan 
ayoit  jà  reçeu  deux  grands  coups  d'espée  de  Du  Riol  qui  le 
menoit  £ort  maL  Du  Riol  n'estant  bleçé,  se  yoyant  prest  d'a- 
yoir  affaire  à  deux,  le  baron  estant  par  terre  et  proche  de  la 
mort,  songea  à  sa  vetraicte ,  gaigna  Charenton,  et  puis  la 
Bourgongne.  ^Le  cheyalier  de  Guise  qui  s' estoit  si  heureuBft- 
ment  dcmeslé  d'un  si  sanglant  combat  où  il  avait  reçeu  trois 
Blessures,  ayant  laisse  mort  sonennemy  sur  la  place,  Détourna 
à  l'hostel  de  Guise  où. il  fut  yisité  des  braves  de  la  cour.  ». 

Vwt  atttve  pièce  (i)  également  fort  curieuse  et  inédinorse 
trouve  dans  la  correspondance  àe  MaHi^be  à-  la  date  db  faor 
yier  161 4*  C'est  la  représentation  auto  graphe  d'un  festin  dioraié 
à'  (a  reine  par  madame  la  princesse  de  t^onti,  et  dont  Iftal- 
kerbe  parle*  dans  deos  de  ses  lettres.  Dans'  la  première  da 
16  janvier  1614^  il  dit  (p.  35i)  :  «  Aufourd'huy  la  résoluCioa 
s'est  prise  avec  la  Reine  que  le  ballet  se  dansera  dimanche  pro- 
chain, après  le  soupes  qui  se  fera  chez  madame  la  princesse 


(1)  Peiresc,  1, 70. 


aèHsL  de  ffemarqnaiile  qneles  comrfves  étai«0ttoii8  des  femnMB, 
à  Fezception  d*Qn  seul,  le  cardinal  de  Joyeuse,  auquel  mad»- 
moiseUe  de  Aoban  lit  oioe  petite  eapièficde  «ersia  ûo  du  aou- 
yer,'oamiiieieTaeoiite  MaNieripedanslesdMerTtttioBS^Iila 
placées  aru^deasotis  du  tableau  : 
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Joyeuse;  mais  pour  faire  rire  la  Reine,  comme  ell'  a  de 
coustume,  elle  tourna  son  siège  et  son  couTert  et  se  troura 
droit  vis  à  yis  de  Madame,  but  à  la  santé  du  Roy,  et  de  la 
Reine,  etc.» 

«La  Reine  appela  Madame  de  Guise  la  mère  pour  se  mettre 
auprès  d'elle  ;  mais  elle  complaisante  et  obligeante  selon  sa 
coustume  voulut  que  Madame  de  Montmorency  y  fust.  » 


La  lettre  suirante  (i)  n'est  pas  de  Malherbe;  mais  elle  est 
entièrement  copiée  de  sa  main  et  elle  donne  des  détails  curieux 
sur  les  événemens  du  temps  ;  nous  ayons  cru  deyoir  la  publier 
aussi. 

De  Tours  le  2S«  de  {aillet  (2). 

«Nous  allons  je  ne  scay  où  et  reyiendrons  je  ne  scay  quand. 
Nous  irons  puis  si  doucement  et  si  plaisamment  que  n'estoit 
le  déplaisir  de  s'éloigner  de  Paris,  hors  lequel  il  n'y  a  point 
de  salut,  il  ne  s'y  pourrolt  rien  adjouster.Nous  sommes  main- 
tenant à  Tours  où  la  court  est  fort  grosse.  La  Reyne  s'aper- 
çoit bien  que  sa  présence  et  du  Roy  n'est  pas  inutile  en  ces 
cartiers.  M.  le  P.  s'est  retiré  chez  lui  ayeque  bien  peu  de 
gentz.  Il  a  mandé  à  la  Reyne  force  bonnes  paroles.  Pouryeu 
que  les  effetz  soyent  sembla'bles  nous  sommes  bien.  M.  de  Yi- 
guier  partit  de  Blois  pour  l'aller  trouyer.  Les  uns  tiennent  qu'il 
Tiendra,  les  autres  que  non;  je  croy  que  les  derniers  disent 
yray.  Car  ayec  lesdeffiances  qu'il  n'a  que  trop  grandes,  des  gentz 
de  deçà  que  yous  jugez  bien  sans  les  yous  nonmxcr  font  courir 
exprès  des  bruitzqui  les  luy  accroissent.  L'on  fortifiie  Amboise 
ce  qui  est  trouyé  de  mauyais  goust  et  font  si  bonne  garde  de- 
dans que  force  gentz  de  la  court  se  youUantz  approcher  du 
fossé  par  curiosité  ont  esté  menacez  au  cas  qu'ilz  ne  se  reti- 
rassent de  les  faire  retirer  ayec  arquebuzades.  L'on  a  fait  ce 
que  l'on  a  pu  pour  allarmer  les  Huguenotz  sur  ce  yoyage.  La 
Reyne  enyoya  d'Orléans  M.  de  la  Ghesnaye  à  la  Rochelle  et 
H.  de  Yillette  à  S.  Jan  d'Angely  qui  a  cru  rapporter  à  la 
Reyne  des  offres  dont  ell'  est  très  contente.  G  eux  de  la  Ro- 
chelle particulièrement  ont  supplyé  la  Reyne  et  le  Roy  de 

(I)  Peiresc,  I,  913. 

(t)  Cette  date  doit  être  de  l'année  1614.  Dans  Tltinéraire  des  rois  de 
France,  p.  119,  publié  à  la  fin  du  premier  volume  de  Tottyrage  du  mar« 
quis  d*Aubais  intitulé  :  PieeetfugUiveê  pour  servir  à  V histoire  de  France, 
Paris,  1 759,  trois  vol.  in-4«,  on  voit  en  effet  que  la  cour  fit  un  voyage  à 
Blois  et  à  Tours  dans  le  mois  de  juillet  de  l'année  1614. 
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Tenir  dans  la  yille  de  tout  le  royaume  où  ils  seront  le  mieux 
receus  et  le  mieux  obeyx  ■  M.  du  Plessis  est  arriré  ce  matin 
et  M.  TeTesque  de  Poitiers.  Tout  rit  à  leurs  majestés  et  leurs 
présences  ont  dessiré  (i)  force  nuages.  La  Reyne  a  dit  qu*elle 

f^artiroit  jeudy  pour  estre  à  Poitiers  samedy  et  qu'elle  n'y  sé- 
oumeroit  que  deux  jours  et  de  là  retourneroit  la  teste  yers 
Paris  pour  y  estre  à  i5*  d'aoust.  Elle  prendra  le  chemin  de 
Chartres.  L'on  attend  des  nouvelles  de  M.  de  Vendosme  qui 
sans  doute  aura  obey  entièrement.  L'armée  de  M.  le  maréchal 
de  Brissac  a  fait  halte  Ters  Vendosme,  et  croy  qu'elle  ne  pas- 
sera pas  outre.  M.  Le  Grand  dans  deux  jours  s'en  ra  en  Bout- 
gongne.  M.  de  Termes  demeurera  auprès  du  Roy,  etc.» 

cCeste  lettre  est  de  M.  de  Fouqueroles,  enseigne  des  gardes 
du  corps.» 


Au  commencement  de  161 4  le  soulèyement  de  quelques 
princes  et  de  plusieurs  seigneurs,  mécontens  des  ministres, 
arait  inspiré  des  inquiétudes  à  la  cour.  Le  duc  de  Vendôme 
traTaillait  à  se  faire  un  parti  dans  la  Bretagne,  dont  il  était 
gouremeur;  les  autres  princes  faisaient  les  mêmes  tentatÎTes 
dans  les  lieux  où  ils  ayaient  du  pouToir;  mais  le  traité  conclu 
à  Sainte-BIenehould  le  1 5  mai  suivant  les  fit  tous  rentrer  dans 
l'obéissance,  et  on  promit  que  l'assemblée  des  États  s'ouvri- 
rait à  Paris  le  27  octobre  suivant.'  Dans  cette  assemblée,  qui 
fut  précédée  d'un  jeûne  public  de  trois  jours  et  qui  com* 
mença  par  une  procession  solennelle,  on  discuta  beaucoup  de 
choses  5  mais  la  mésintelligence  des  trois  ordres  empêcha 
toute  espèce  de  décision.  En  rendant  compte  de  ces  états, 
qui  sont  les  derniers  qu'on  ait  tenus,  Malherbe  a  fait  une  re- 
présentation de  la  salle  Bourbon  (1),  et  de  la  place  qu'occu- 
paient les  principaux  personnages  et  les  différens  corps  qui  j 
étaient  réunis.  Cette  pièce  est  autographe  et  porte  au  dos  : 
c  37  oct.  i6i4*  Séance  des  Etats-Généraux.  »  Nous  la  don- 
nons ci-après  avec  toutes  les  indications  que  Malherbe  y  9 
jointes  sur  une  feuille  correspondant  à  la  topographie  de  la 
salle  Bourbon. 


(1)  Dessiré  pour  ddcAIré,  forme  très-utitée  à  cette  époque. 
Ct)Peirefc,  I,  Sil. 
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B.  La  Eeiu. 

C.  Madame. 

D.  ReÏDe  Marguerite. 
B.  Monseigneur. 

V.  Madame  Chreecieaiie. 

&  M.  du  Naine  gramd  GbambeUan. 

1.  M.  de  Froxuac  flis  de  M.  le  ceata  de  S.  Pol,  peitf  le  grand  naielre* 

I.  M.  le  chancelier. 

K.  Banc  où  estoient  M.  le  Prince  et  H.  le  conte  de  Soitsoos,  et  après 
nne  sécrétion  comme  d'un*  personne,  tout  de  rang  estoient  MM.  de 
Guise,  de  Reims,  de  JoinvîHe,  d'EUcbenT,  ducs  d'Espernon  et  de  Sully. 

L.  Banc  tîs  a  tîs  de  l'autre  où  estoient  assis  MM.  les  cardinaux  de 
fiervoB,  de  la  Roebcfoucaiit  et  Booey,  les  docs  de  Ventadour,  de  Mont- 
bazon,  maréchaux  du  Bouillon,  de  Briasac  de  Boisdauftn. 

A  cette  ligne  marquée  §  commeoçoitréchafaut  sur  lequel  Ton  montoit 
par  cinq  degrez. 

A  la  lign«  T  T  T  oa  moatoit  eaeor  une  marche. 

Le  lieu  ou  estoitla  chaise  du  Roy  estoit  encor  une  laarcha  plus  haut 
que  le  reste. 

N.  Baocod  estoyent  qqelque»  évéques  depputai  et  derrière  eux  des 
eoDseilliers  d'Estat. 

0.  Autre  banc  vis  à  vis  où  estoyent  les  depputes  de  Tlsle  de  France^ 
les  depputez  de  Bourgongne  et  de  Normendie. 

P.  Le  chemin  de  la  grando  porte  à  venir  sur  Fecbafaut  et  tout  du 
lADg  les  baocs  dos  depputez  selon  leurs  rangs. 

Caste  ligne  où  vous  voyee  las  Q  f|  Qet  les  H  R  Raaioiaat  deabarrièfaa 
qui  séparoient  les  depputez  d'avequeles  regardans. 

V.  La  (grande  porte  par  où  tout  le  monde  entroit. 

IL  Petite  porte  par  où  le  Roy  entra  avec  la  Reyne,  Messieurs  et  Mes- 


8  S.  Capitaines  dea  cent  gentilzhommet. 

M.  Un  banc  ou  tréteau  couvert  d'un  salin  violet  flaurdalicé  où  s» 
mettoyent  Tun  après  l'autre  les  haranganti. 

CL  Banc  des  secrétaires  d^Estat  avec  une  table  devant  eulx  hors  da 
Pesebafaot. 

Les  deux  lettres  suivantes  soDt  de  la  femine  de  Malherbe, 

Madeleine  de  Corriollis,  ou  de  Carriollis  CQmme  d'autres  le 

prétendent.  Il  nous  semble  cependant  qu'il  est  plus  conyena- 

ble  de  suivre  l'orthographe  qp'elle  a  adoptée  elle-même  en 

s^piaAt  son  nom. 

dfAixc»6i0bi«t61i. 

Monsieur  (1)9 

«Je  receu  il  y  a  quelques  jours  par  Monsieur  André  la  lettre 
qu'il  TOUS  plù  m'escrire.  Je  tous  supplie  de  me  pardonner  si 
faj  tant  demeuré  de  tous  remercier  très  humblement  tant  de 
faTeurs  et  honnestes  offres  qu'il  tous  a  plù  me  faire.  Je  ne 
8019  pas  si  pressée  que  }e  n'attende  bien  Totre  retour  pour  re- 
ceToir  la  partie  que  Monsieur  de  Malherbe  tous  a  supplié  par 

(l)Peireflc,  I»  218, 
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• 

ses  lettres  de  me  fournir  et  qu'il  la  baillera  de  delà  à  ceux 
que  TOUS  luj  marquerez.  Je  tous  supplie  de  Tezcuser  luj  et 
moi  de  tant  dUmportunité  que  nous  tous  donnons.  Mais  nous 
adjouterons  cette  obligation  au  nombre  infini  que  nous  tous 
aTons  desja  n'ayant  autre  désir  que  de  le  reconnoistrepar  toutes 
les  sortes  de  serrice  que  nous  tous  pourrons  rendre  et  en  cette 
Tolonté  je  tous  baise  très  humblement  les  mains  et  je  de- 
meure.  Monsieur,  TOtre  très  humble  et  très  obligée  ser  Tante.  » 

Madeleine  de  Gobeiollis. 

«Monsieur,  je  Tiens  de  receToir  tout  présentement  un  paquet 
de  M.  de  Malherbe  lequel  je  Tay  euToyé  aTecque  cette  lettre 
chez  M.  du  Galas  pour  le  tous  faire  tenir.» 


d*Aix,  ce  6  janvier  1615. 
Monsieur  (i), 

«  J'ay  receu  par  les  mains  de  Monsieur  le  Gon*'  Agut  la  let- 
tre qu'il  TOUS  a  plù  m'escrire  avecque  soixante  carnes  de  se- 
xains  trois  escuz  d'Espaigne  et  deux  sezains  et  de  Monsieur  de 
Galifet  cent  Tingt  cinq  libures.  Je  l'ay  ainsi  escrit  aujourdhuy 
a  Monsieur  de  Malherbe  par  Griphon  homme  de  chambre  de 
Monsieur  de  Gordes  qui  est  parfis  pour  s'en  aller  à  la  court; 
s'il  TOUS  plaist  de  luy  faire  l'honneur  de  luy  escrire  et  luy 
marquer  ceux  à  qui  ils  les  rendra  par  delà  je  m'assure  qu'il 
le  fera  tout  aussi  tost.  Je  ne  sçaurois  assez  à  mon  gré  tous 
remercier,  Monsieur,  de  tant  de  faTeur  que  tous  me  faites  et 
du  soin  que  tous  prenez  de  nous.  Je  ne  puis  autre  chose  que 
prier  Dieu  qu'il  tous  donne  tout  le  contantement  que  tous 
desirez.  Je  tous  baise  très  humblement  les  mains  et  demeure^ 
Monsieur,  TOtre  très  humble  et  très  obéissante  serTante.» 

Madeleine  de  Goeeiollis. 


PUlets  de  Malherbe. 

«Le  Roy  (a)  ne  Tit  point  M.  le  conte  d'AuTergne;  il  n'y  eut 
que  la  Reyne.  Gomm'  il  fut  fait  Tenir,  on  fit  trouTer  bon  au 
Roy  de  s'aller  promener.  Gomm'  il  reVint  on  aTertit  le  pri- 
sonnier de  se  retirer.  » 


«Je  ne  TOUS  puis  (3)  rien  escrire  du  fait  de  M.  deGhateauneuf 

(1)  Peiresc,  I,  191. 

(2)  Cette  note  ou  pott-icrîptum  (Peiresc,  II,  48)  parait  appartenir  à 
nne  lettre  de  mai  1615. 

(3) Cette  lettre  (Peiresc,  H,  39)    se  trouve  entre  deux  autres  <pil 
portent  les  dates  de  juillet  et  août  1615. 
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pour  ce  qtiMl  n*7  a  encores  rien  d*aTancé.  Il  luy  a  esté  rap« 
porté  qae  quelqu*un  parlant  à  M  on  s.  le  chancelier  de  ceste 
affaire  luy  proposa  qu'il  seroit  bon  qu'il  baillast  son  estât  à 
son  filz,  et  que  là  dessus  M.  le  chancelier  repondit  qu'il  n'y 
aToit  pas  d'apparence  à  cela  et  qu'il  estoit  trop  honneste 
homme.  Je  ne  scay  ce  qui  en  est,  tant  y  a  que  je  ne  le  croy 
pas  disposé  à  s'en  deffaire.  Je  croy  que  dans  quelques  jours 
il  sçaura  la  résolution  de  M.  le  chancelier.  Jusqu'icy  il  s'est 
contenté  de  le  yoir  sans  luy  parler  de  rien,  depuis  la  première 
fois  qu'il  le  salua  à  son  arriYée.  » 


Malherbe,  dans  sa  correspondance  arec  Peiresc,  ajait  tou- 
jours soin  de  tenir  ce  dernier  au  courant  des  nourelles  de  la 
cour  et  de  lui  envoyer  des  mémoires  sur  les  éyénemens  du 
jour,  qu'on  lui  communiquait  et  qu'il  copiait  ordinairement 
lui-même.  Les  détails  suiyans  qui  se  rapportent  à  l'organisa- 
tion de  l'armée  du  Roi  au  mois  d'octobre  161 5,  ne  sont  pas  de 
la  main^de  Malherbe,  mais  lui  sont  adressés. 

A  Monsieur  de  Malerbe, 

«L'armée  du  Roy  (1)  conunandée  par  le  maréchal  de  Bois- 
dauphin  général,  Mons'  de  Praslain  maréchal  de  camp, 
M.  d'JSccure  aide  de  maréchal  de  camp,  M.  du  Plessis  sergent 
de  bataille,  M.  deFouiou  maréchal  des  logis  de  l'armée,  M.  de 
Reffuge  pour  le  conseil  et  pour  les  finances  ordonné  ayecM.  le 
maréchal,  s 

Conpagnies  de  gendannet.    Coopagnies  de  chevanli-legen.    Coopegnies  de  eemblaee. 


Celle     de    monsieur  »  Celle  du  Roy  comman-  Celle  de  M.  de  Gié. 

frère  du  Roy.  déepar  M.  de  Coûte-  Celle  de  M.  de  Monta- 

Celle  de  la  Reyne.  nant.  lan. 

Celle  de  M.  de  Loraine.  Celle  de  M .  de  Nevers.  Celle  de  M.  de  la  Haye. 
Celle  de  M.  de  Yaude-  Celle    du    prince  de  Celle  de  M.  de  Vitry. 

mont.  Joinville. 

Celle  de  M.  le  mare-  Oblle  du  marquis  de 

chai.  Sablé. 

Celle  de  M.  de  Mont-  Celle  de  M.  deTitry. 

bazoD.  '  Celle  de  M.  de  Mont- 

Celle  de  M.  de  la  Chas-      glatz. 

tre.  Celle  de  M.  de  Naogy. 

Celle  de  M.  de  Bussy 

d^Anboise. 
Celle  de  M.  Zamet. 

(1)  Cette  pièce  (Peiresc,  11,  3S)  datée  du  24  octobre  se  rapporte  à 
Pannée  1615. 
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Let  quatre  vieux  régi-      Le     régiment     des  Les    régimens  de  dix 
ments  de  seize  con-  Suisses  de  neuf  coupa-      conpagnies. 

gnies  quy  font  nombre 
de  quinze  oeutz  liom* 
mes  gardant  le  canon 
quy  est  de  deux  gros 
canons,  deux  couleu- 
Trines,  deux  bâtardes 
menées  par  M.  deBoor 
et  les  Suisses  comman- 
dez par  M.  de  Basson- 
pierre,  le  colonel  Ga- 
latis  et  autres  capi- 
taines. 


pagnies. 
Navarre. 
Piccardie. 
Piedmont. 
Champagne. 


Bourn. 

Ghappe. 

Hamburc. 

Yaubecourt. 

Beniface. 


«  L'estat  auquel  est  à  présent  Tarniée  du  Ro j  oe  34  octobre 
commandée  par  M.  le  maréchal  de  Boisdauiia  comme  géoérai 
de  la  dite  armée.» 


La  lettre  suivante  (1),  la  plus  longue  de  toutes  celles  que 
nous  publions  ici,  n*est  pas  non  plus  la  moins  importante 
sous  le  rapport  historique.  Au  mois  de  juin  i6i5,  Malherbe^ 
alors  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  Aoi,  présenta 
on  placet  â  Sa  Majesté,  tendent  à  obtenir,  en  pur  don,  un  ter^ 
rain  oà  11  se  proposait  de  faire  bHtir  des  maisons  sur  les  deux 
côtés  du  port  de  Toulon.  Les  consuls  de  cette  yille  s'opposè- 
rent Tivement  à  cette  concession,  mais  les  trésoriers  géné- 
raux de  France  ayant  reconnu  ^e  le  projet  de  Malherbe  était 
utile,  le  Roi,  par  un  brevet  signé  de  sa  main  et  daté  du  der^ 
nier  juin  161 7^  lai  fit  don  des  places  de  Tingt^'deuic  maison^ 
qui  pouTaient  être  bâties  .dans  i'enolc»  de  la  darsine  du  port 
de  Toulon,  d'un  et  d'ofUtre  coté,  à  la  cliarge,  lorsqu'elles  se- 
raient bâties,  d'une  censé  mumelle  de  deux  «dis  par  maison^ 
et  des  droits  seigneuriaux,  en  cas  d^aliénation,  au  proQi  do 
Sa  Majesté.  Ce  brevet  Int  snivi  de  lettres-patentes  du  Roi, 
adressées  aux  Cours  souveraines  de  Rrovence,  où  elles  furent 
enregistrées  au  mois  d'avril  t6i8,  malgré  les  nouvelles  oppo- 


(1)  Peireic,  H,  27. 


aMMi9-dto0o»a8iil»de  T«nioiH  BL  idpbaran  {M0$k9rtlmm$r 
Malherbe,  p.  SoJ  a  donné  de  longs  et  curienx  (Détails  sor 
cette  affaire^  sans  toutefois  pouroir  décider  si  Malherbe  a.fail 
construire  liii*nalnae^  en  Tortn  do  cette  eoneessîon,  les  mois- 
sons qui  bordent  lés  quais  du  port  de  Toulon.  Quoi  qu'il  en 
ooity  la  lettre  que  nous  donnons  ici  fait  certainement  allusion 
à  cette  aAMTO)  ek  Ton  a  en  tort  d*éoriro  au  dos  la  date  ôm  %6 
fDD  1697.  On  lit  d'ailleurs  bien  crairement  r6i7-au  bas  do 
la  lettre,  et  c'est  en  1617  et  non  en  1607  V^^  ^^  ^  ]^^^  tombe 
on  dimanebe. 

A  tarit,  ee^dteanclioSa  dejain  1017. 
fllonaieur^  * 

Tono  estes  lé  prenoe  ifav  mîaipoo  ésmaë  des- nowf elles  da 
suecès  de  mon  affaire  do  Toulon  (i).  Il  jt  a-  longteupe  qno:  je 
sçay  Tostre  soin  a  obliges  toz  amis.  Tout  le  monde  n*j  ya  pas 
de  mesme  pio  que  tous.  Je  ^oos  enxemorcie  do  tout  mon  coiur 
ot  désire  qu'en'  une  meilleure  oeanon  je  tous  poisse  témoi- 
gner la  mesme  diligence.  La  Êirorable  eipédition  que  )'en  af 
eue  a  lûen  esté  ma  première  joje^mois  la  plus  grande  a  esté  La 
oanftrmatîon  que  j  j  roj  de  1»  bien^oillaneo  de  naonaeignoor 
lo  gaedo  dos  Seeaux  (a).  S*il  m*en  Tient  quelque  chose,  {e  ne 
le.  tiendray  d'autre  que  de  loy,  ocNoame  certainement  son  ap- 
puy  est  la  seule  considération  qui  me  tient  à  la  court.  Dieo 
me  fera  s*il  luy  plaist  la  grâce  que  dsTant  que  )e  prenne  le  derw 
nier  oongé  de»  Muses  je  ferai  quelqu'ourrage  qui  me  deachar- 
géra  non  de  ce  que  je  luy  doy,  car  il  y  auroit  de  la  présomp- 
tion de  l'espérer,  mais  du  blasme  d.'iogratitude  que  je  mérite-» 
roys  infailliblement  si  je  ne  disois-  rien  d'une  fertu  si  grande, 
et  que  j'ay  eu  l'honneur  de  connoistre  de  si  près.  Pour  les  let- 
tres patentes  qu'il  me  faut  aToir  en  conséquence  de  cest  arrest, 
je  n'ose  tous  en  importuner,  mais  s'il  tous  plaist  en  soliciter 

(1)  Dans  le  manutcrit  il  y  a  au  mot  Toulon  une  surcharge  tellement 
difllmie  à  lire  qae  H.  ffarelle  a  toomé  la  dilBeolté  en  passant  ee  mot , 
mais  sans  prévenir  le  lecteur.  Cependant  ce  renseignement  éuit  lopins 
împorunt  de  toaie  la  lettre,  puisqu'il  indiqua  pasilifemanf  gnelie  est 
Taffaire  dont  MaUorbe>«eot  parler. 

(2)  Ce  garde  des  sceaux  était  Guillaume  D«  Vair,  pi—iierptésidet  du 
paàjaanet  da  frovenea- jpaqarao.  lOlt  et  qna  Malharfce  avait  éoona  à 
Âix. 
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M.  Salomon  qui  a  acheminé  l'affaire  là  où  elFest,  tous  m'o* 
bligerez  infiniment.  Il  faudra  s'il  tous  plaist  que  ce  soit  M.  de 
Pizieux  qui  les  expédie  et  non  autre  pour  une  ocasion  que  je 
TOUS  diraj  ù  nostre  première  Teue.  Cela  Tient  assez  à  propos 
parce  qu'il  estenmoys  (i)  et  que  c'est  luy  qui  fit  la  responcede 
mon  piacet.  Pour  la  Gonchine  (a)  je  croy  que  tous  aurez  loi- 
sir de  la  Toir  en  ses  beaux  attours.  Car  à  ce  que  m'ont  dit  des 
gentz  qui  le  doiTent  bien  scaToir  la  chose  jra  jusques&samedj. 
Je  baillay  hier  moy  mesme  Tostre  lettre  à  M*  SerTÎn  (3).  Il 
HToit  pris  médecine  ce  qui  me  donna  loisir  de  l'entretenir  deux 
heures,  aussy  fut-ce  là  que  j'appris  des  nouTclies  de  ceste  af- 
faire. Il  me  dit  qu'il  ne  tous  escriroyt  point  et  que  tous  au- 
riez entendu  de  M.  de  Modène  tout  ce  qu'il  tous  en  pouToyt 
mander.  Je  receus  hier  sur  lemidy  Tostre  paquet,  et'm'estonné 
qu'estant  recommandé  comm'il  estoyt  il  fust  demeuré  si  long- 
temps par  les  chemins,  cela  m'a  fait  douter  de  tous  respondre 
(>ar  la  Toye  de  la  poste  que  je  Toyoys  si  mal  asseurée.  D'ail- 
eurs  ayant  eu  l'honneur  de  disner  aTeque  madame  Aleaume 
à  laquelle  j'aToys  baillé  TOstre  lettre  dès  hier,  j'ay  appris  d'elle 
que  monseigneur  le  Garde  des  Sceaux  aToit  escrit  à  M.  Ribier 
que  mardy  prochain  il  partiroit  de  Fontainebleau.  Toutesfois 
enfin  je  m'y  suis  résolu  afin  que  tous  fussiez  serTy  à  TOstre 
gré.  Je  TOUS  euToye  les  lettres  qui  aToient  esté  adressées  par 
M.  de  la  Guillaumie  chez  M.  Ribier;  elles  estoyent  entre  les 
mains  de  madame  Aleaume  qui  faisoit  difiiculté  de  les  tous 
enToyer  sur  le  bruit  que  la  court  seroit  icy  au  premier  jour. 
Elles  sont  dans  ce  paquet  ;  si  vous  le  reccTez  tous  les  reccTrez 
aussy.  Madame  Aleaume  croit  qu'elles  Tiennent  de  M.  de  Riez 
et  pour  ceste  opinion  aTec  la  considération  que  je  tous  ay  dite 
elle  ne  s'estoit  point  hastée  de  les  tous  enToyer.  C'est,  Mon- 
sieur, tout  ce  que  j'ay  à  tous  dire.  Si  tous  Toyez  BL  de  Ra- 
can,  TOUS  luy  direz  s'il  tous  plaist  qu'il  ne  s'en  aille  pas  chez 
iuy  sans  Toir  un  spectacle  qui  Tant  biei^que  l'on  Tienne  du  bout 
de  la  France  pour  le  Toir.  » 

«  Adieu,  Monsieur,  je  tous  baise  bien  humblement  les  mains 
et  suys  TOtre  très  humble  et  très  obligé  serviteur.  » 

Màlheebb. 


La  lettre  datée  de  Caeo  du  17  juin  i6ài  se  trouTe  publiée 

(1)  Ne  comprenant  pat  cet  mots,  parce  qu'il  têt  en  moy$^  c'ett-&-dire 

parce  que  c'est  son  mois  de  service,  M.  Parelie  les  a  passés. 

•    (S)  La  maréchale  d'Ancre. 

(S)  tlotts  ne  savons  comment  M.  Parelie  a  pa  lire  UttvUr  au  lieu  de 
Stnin. 
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dans  Biaise,  p.  ^y5;  mais  l'autographe  donne  un  post-scrip- 
tum  qui  manque  dans  l'édition. 

«Monsieur,  ayec  mon  impudence  accoustumée  je  tous  sup- 
plye  très  humblement  de  me  continuer  la  fareur  que  tous  m'a- 
Tez  faite  de  m'escrire  des  nouTelles.  Je  fis  Toir  tos  lettres  à 
M.  le  marquis  de  Mosnj  qui  en  fut  extrêmement  satisfait  par 
ce  qu'il  n'en  aToit  point  d'ailleurs,  ou  s'il  en  aToit,  elles  n'es- 
toient  nj  si  certaines  ny  si  particulières  que  les  Tostres.  » 


Le  mémoire  (i)  qui  suit  et  qui  probablement  se  trouTait 
dans  une  lettre  adressée  à  Peiresc,  a  rapport  au  siège  de  la 
Rochelle. 

Le  S' de  la  RaTardière. 

Le  S'  de  MoigncTille,  fils  du  sieur  de  BriqueTille. 

Le  baron  de  Tournebe. 

Le  S' d'Anfernel,  neTeu  de  Montgommery. 

Cerisy  Patron. 

Beaumont  d'OuTille. 

Le  S'  de  GonneTille. 

Le  S' de  Yidelou  pour  Montgommery  ayant  fait  porteries 
biens  et  son  argent  chez  sire  Jean  Paulet  S'  de  S.  Ouen  à  Jer- 
say,  qui  est  l'entremetteur  des  Huguenots  pour  l'Angleterre  et 
grand  ami  de  Montgonmiery. 

Le  baron  de  la  Haye  du  Puys,  M.  de  BriqueTille  les  est  Tenu 
TOir  et  eux  luy  recentement. 

Tous  les  dessusdits  sont  allez  aux  isles  de  Jersey  et  Geme- 
say,  auquel  lieu  de  Gemesey  il  y  a  des  Taisseaux  Rochelois  de 
xxiiii  en  XX11II  heures,  et  a-t-on  porté  des  poudres  au  S' de 
GonneTille  par  le  passage  des  rades  de  LincTille,  où  il  fait 
passer  et  repasser  par  ses  Taisseaux  nuit  et  jour  toutes  per- 
sonnes. 

Il  a  leTé  du  mois  de  juin  dernier  de  Caen  pour  plus  de  sept 
milles  livres  d'armes,  et  ses  beaux  frères  de  mesme.  Il  les  tient 
chez  Nicolas  le  Noble,  et  Guillaume  Lendre  ses  Tassaux  ca- 
chez. 

Outre  le  susnommé,  le  Gonfride  armeurier  de  Coustances 
a  tousiours  depuis  traTaillé  pour  luy  aux  armes,  comme  il  fait 
encore  de  présent,  et  asseurément  le  dit  sieur  de  Beaumont 
a  pacquctz  pour  l'assemblée  de  la  Rochelle  ù  distribuer  à  Caen 
et  ailleurs. 

La  Haye  du  Puys  s'est  saisy  du  prieuré  de  S.  Germain 

(1)  Cette  pièce  (Peiresc,  II»  19)  est  entièrement  de  la  main  de  Mal- 
herbe et  se  trouve  placée  entre  juillet  et  août  1621. 


Snrè  (i')^  etée»  antre»  maisDnv  qtii  y  sont  sur  Ife  bofd  de  la 
mer.  Gonne?iLle  par  le  moyen  dasrade^dtt.LÛMTilk  etdt aai 
terre  de  Gonneyille  fait  passer  aux  isles  tout  ce  que  bon  luj 
semble  et  plus  d«  lài  BHqnerillè  tient  RentéyiUe  qui  est  i.d 
ekaOsau  sur  le  bord  de  la- mer  et  le  meilleur  hayi»  dé  Gosten- 
tin»  Tellement  que  les  huguenote  oet  près  de  dix  lieues  die 
œste  pour  eux  en  ce  oartierlà. 

S*il  y  a-  quelqu'ambiguité-  en-  oe  m^oie^,  prenez*  tou»  en 
ù  celay  quii'a  fait  einoff  à  moy  qm  \%j  transcript  fortfiddle* 
ment. 


Nou»termiiierena  par  deus.  lettie»  iaédiles  dent  nous 
TOUS  la  communication  à  Tobligeance  de  notre  ami  M. 
de  Gonches  qui  a  mis  à  notre  dispositiea  ses  coMeotioDs  de 
manuscrits  et  d'autographea*.  C'est,  àt  lui  que  noua^deroBs  co- 
pie des  deux  lettres  sulyantes,  adressées^  Fune  au*  marquis  de 
Racan,  et  l'autre  à  Sf.  de  Golomby.  Gette  dernière,,  qui  a  rap- 
port aux  événemens  du  siège  de  la  Rochelle,  en  1607^  eat  la 
propriété  de  M.  le  chevalier  Lalande,  Tuo' des  plus  rkbesoel- 
lecteurs  d'autographes-  de  la  capitale. 

De Peris^  ee  tS dèééeembre  16S4. 
Monsieur, 

n  faut  avouer  que  je -fus  paresseux  la  dernière  fois  que  je 
TOUS  escrivis.  Quand  j'envoyai  ma  lettre  chez  AL  Royer  il 
avoit  desjà  envoyé  son  paquet  au  mesaager.  Je  vous  en  crie, 
mercy,  et  vous  promets  que  cette  faute  ne  m'acrivera  plus^ 
M.  Royer  n' avoit  pas  esté  si  diligent  à  l'autre  voyage  ;  ce  fut 
ce  qui  me  trompa.  Vous  obligez  grandement  mon  filz  de  vous 
souvenir  de  luy.  Il  y  a  fort  long  temps  que  je  Tay  envoyé  en 
Normandie  où  il  passe  son  temps  (à  ce  qu'il  m'escrit)  mieux 
qu'en  lieu  où  il  ait  jamais  esté.  Je  Tay  tiré  d'icy  il  7  a  fort 
longtemps  pour  le  doute  que  j'avoys  que  ses  parties  ne  luy 
eussent  tendu  quelque  piège  comme  certes  j'ay  découvert 
qu'ils  a  voient  fait.  Mais  j'eus  bon  nea  de  quoy  bien  luy.  print 
et  à  moy  aussy.  J'attens  avec  un  million  de  gentilshommes 
im  pardon  général  de  tous  les  duelz,  dont  le  mariage  de  Ma- 
dame sera  le  prétexte»  Si  l'afiiaire  de  M.  de  Beaumarchais 
estoit  en  aussy  beau  chemin,  il  n'auroit  que  faire  d'aller 
chercher  sa  seureté  eal'isle  de  NoineDousUec  où  l'on  dit  qu'il 

(1)  8eiiit>Ceriai»wf»Ay,  dépaiteeieul  dêl»  Maeche,  awondhieineDt 
de  Goatances. 


b* 
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s'est  retiré.  Pour  Theofile,  il  oe  se  dit  rien  àe  luy.  Le  poui« 
honune  est  eo  très  mauvais  estât.  Oa  m'sToitdit  qu*oti  Tal* 
loit  juger;  mais  à  cette  heure  il  ne  s'en  parle  plus.  Je  De  crttj 

ris  que  la  mort,  ne  luj  fust  plus  douce  que  de  TiTre  comoie 
fait  ;  soyez  homme  de  bien  à  son  exemple  et  qu'il  ne  tienne 
pas  à  aUer  dévotement  à  la  messe  que  tous  ne  soyez  appelle 
Monsieur  par  ceux  de  vostre  viUge.  De  nouvelles  je  n'en  sçf/j 
point  et  qui  plus  est  je  croy  que  je  vous  puis  dire  qu*il  n'en  est 
point.  Si  vous  ne  venez  icy  qu'au  quinzième  de  janvier,  voos 
estes  homme  pour  ne  baiser  pas  les  mains  à  Madame.  M.  de 
la  Ville  aux  Clers  (i)  est  allé  en  Angleterre,  il  y  a  longtemps 
(|u'il  est  psH-ty.  Mais  le  mauvais  temps  l'a  gardé  de  se  mettre 
sur  la  mer  plus  tost  que  dimanche  dernier.  Nous  aurons  bien* 
tost  aprez  son  arrivée  le  duc  de  Bokinghan  qui  viendra  es* 
pouser  Madame.  Si  vous  voulez  s(;avoir  des  nouvelles  det 
financiers,  elles  vont  tousiours  de  mal  en  pis.  Quoy  que  l'oa 
Tons  ait  dit  il  ne  s'est  jamais  parlé  de  composition,  et  si  le 
roy  est  véritable,  de  quoy  ny  voue  ny  moy  ne  devons  pas 
douter,  il  ne  s'en  parlera  jamais.  Dieu  garde  les  innocents 
d'oppression,  et  nous  faict  voir  la  justice  des  mechans.  Et  la 
dessus  je  vous  baise  très  humblement  les  mains. 

Yotre  très  humble  serviteur 

MALmEtMU 

Au  dos:    A  Monsieur,  Monsieur  de  Racan  gentilhomme 
ordinaire  de  la  Chambre  du  Roy. 


A  Paris,  ce  6  de  novembre  1624. 
Monsieur  mon  très  cher  cousin^ 

J^onbliay  la  dernière  fois  que  je  tous  escrivys  de  tous  faire 
tenir  la  lettre  de  Madame  Jouan,  pour  responce  à  ce  que  vous 
me  mandiez  de  l'argent  qu'elle  avoyt  receu  de  voîis.  Elle  me 
dît  là  dessus  assez  de  choses  mais  il  eut  fala  faire  on  procès 
Terbal.  J'ay  mieux  aimé  qu'elle  vous  en  ait  esorit  elle  mesme 
que  de  charger  ma  mémoire  de  si  mauvaise  marchandise. 
Vous  Iny  en  manderez  votre  volonté.  Pour  les  nouvelles  du 
monde^  St.  Bonnet  (a)  vint  mercredy  dernier  de  l'armée  en- 

(1)  Antoine  de  Lomenie,  siear  de  la  Ville  aux  Clercs,  ambatsadeur  de 
Henri  lY  à  Londres  et  secrétaire  d'état,  mort  en  1638  à  l'âge  de  78  ans. 
Cettlai  qui  a  légué  à  la  Bibliothèque  Royale  340  volumes  de  manuscrits 
eanniis  août  le  nom  de  Manuserits  de  Brienne. 

(2)  Le  Barécbal  de  Toyras» 
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Toyé  aux  Reynes  de  la  part  du  Roj.  Il  leur  escrit  le  passage 
des  troupes  qui  ont  esté  envoyées  en  l'isle  pour  en  desnicher 
les  Angloîs  sous  la  charge  de  M.  le  maréchal  de  Schomberg. 
Il  y  a  six  mille  deux  cents  hommes  de  pied^  deux  cens  cho- 
Taux,  et  environ  sept  ou  huit  cents  yolontaires  à  qui  le  Roy 
a  baillé  luy  mesme  jusques  à  quatre  ou  cinq  cents  piques.  U 
n*est  demeuré  personne  auprès  de  luy  que  M*  de  SouTray,  le 
conunandant  son  frère,  St.  Simon  et  le  yieux  St.  Michel. 
Tout  ce  qui  estoyt  près  de  Monsieur  y  est  allé  ;  Dieu  les  yeuille 
tous  conseryer  et  M.  Patris  en  particulier,  comme  mon  meil- 
leiu*  et  plus  certain  amy.  Nos  gentz  n'ont  mené  autre  canon 
que  ces  douze  ou  quinze  petites  pièces  yenuës  de  Hollande 
que  la  Reyne  mère  donna  au  Roy,  il  y  a  ce  me  semble  trois 
ou  quatre  ans.  On  recommence  à  parler  de  la  yenuë  de  l'ar- 
mée d'Espagne;  le  Roy  mande  à  la  Reyne  qu'elle  sera  icy  au 
premier  jour.  M.  de  Guise  par  une  lettre  du  aa*  du  passé 
mande  à  madame  sa  mère  que  d'heure  à  autre  il  attend  l'ar- 
mée Espagnole,  et  que  si  tost  qu'elle  sera  yenuë  il  espère 
qu'il  fera  quelque  chose  qui  sera  crié  sur  le  Pontnéuf.  On  fait 
prier  par  toutes  les  églises  pour  le  succez.  Je  seray  fort 
trompé  s'il  n'y  a  au  refrein  des  Anglois  :  Sed  non  et  venisse 
volent»  Adieu,  Monsieur  mon  cher  cousin,  yous  ferez  part  de 
cette  lettre  à  mon  cousin  du  Bouillon.  Quand  il  sera  à  Caeo 
je  luy  escriray.  Vous  le  prierez  s'il  yous  plaist  d'effectuer  l'a- 
yance  qu'il  yous  a  promise  des  5oo  liy.  de  ma  rente;  mais 
yous  le  luy  direz  s'il  vous  plaist  comme  de  yotre  part.  J'ap- 
prens  cette  fois  pour  toutes  à  n'espérer  jamais  secours  d'un 
teston  du  costé  de  Normendie.  Je  suys  d'une  humeur  si  aisée 
à  obliger  que  l'on  m'oblige  même  quand  on  ne  m'oblige 
point.  Celuy  à  qui  on  preste  doit,  celuy  à  qui  on  reffuse  ne 
doit  rien.  Tellement  que  de  quelque  façon  que  le  dé  tombe, 
j'y  trouve  tousiours  ma  chance.  Je  youdroys  bien  que  Dieu 
me  donnast  quelque  moyen  de  le  servir,  il  verroit  comme  je 
suis  franc,  et  le  peu  de  cas  que  je  fais  de  ce  que  les  autres  es- 
timent beaucoup.  Adieu  encore  un  coup,  Monsieur  mon  très 
cher  cousin,  c'est 

Votre  très  humble  et  très  obligé  serviteur 

Malherbe. 

Au  dos  :  A  Monsieur,  Monsieur  de  Goulomby  conseiller  du 
Roy  en  ses  conseils  d*£stat  et  privé. 


fÂlXS.  IMPBINVRIB  SB  T«  DOHDST-VUPRty 

rue  Sftint-LouU,  n*  49»  au  Maraii. 


REVUE 


DE 


BIRLIOGRAPIIIE  ANALYTIQUE. 


ATlKIIi. 


THÉOLOGIE. 

Le  livre  des  Psaumes,  traduit  sur  l'hébreu  et  les  an- 
ciennes versions»  avec  des  arguments^  des  observations 
critiques  sur  les  différences  de  Thébreu  et  de  la  Yulgate, 
et  des  notes  explicatives,  philologiques,  littéraires,  etc., 
par Tabbé  L.  J.  Bondil.  —  Digne,  M"^'  VA.  Guichard. 
A  Paris,  chez  Olivier  Fulgence*  A  Lyon,  chez  Fr. 
Cnyot.  1840.  Un  vol.  in-S""  en  deux  tomes  de  lxiu- 
728  p.  Prix  :  10  fr.  et  12  fr.  par  la  poste. 

La  plus  ancienne  et  la  pfais  célèbre  traduction  des  Psaumes 
est  celle  qui  fut  faite  en  grec  par  les  Septante,  vers  Tan  277 
avant  Jésus-Christ,  à  l'usage  des  juifs  d'Egypte  qui  n'enten- 
daient plus  rhébreu.  La  première  version  latine  a  été  faite  skir 
cette  traduction  grecque,  qui  n'ayait  pas  encore  été  corrigée 
par  Origèoe,  par  Hésychius  et  par  le  prêtre  Lucien.  Celle  qui 
est  maintenant  dans  nos  bibles  est  l'ouvrage  de  saint  Jérôme, 
et  a  été  faite  à  Bethléem,  non.d'aprèKrbébreu,  mais  d'après 
le  texte  grec  des  Hexaples,  qui  était  le  plus  estimé.  Cependant, 
comme  le  texte  des  Septante  n'était  pas  toujours  d'accord  avec 
l'hébreu,  le  savant  docteur,  à  la  prière  de  Sophrone,  traduisit 
de  nouTeau  tout  le  psautier  sur  le  texte  original.  Sa  version 
n'a  pas  été  reçue  comme  celle  qu'il  a  donnée  des  autres  livres 
H.  19 
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de  l*ÀDcien  Testament,  sans  ^doute,  observe  M.  Bondil,  parce 
qu'il  eût  été  difficile  de  désaccoutumer  les  peuples  d'un  psau- 
tier auquel  ils  ayaient  été  habitués  dès  renfance,  et  de  leur  en 
faire  prendre  un  tout  nouveau  ;  elle  est  cependant  d'une  exao- 
titnde  qui  peut  sertir  de  modèle.  Aussi  FÉglise  l'appreuteet 
la  respecte;  c'est  en  effet  un  monument  très-précieux,  tant 
pour  constater  la  conformité  du  texte  hébreu  d'aujourd'hui 
avec  l'ancien,  que  pour  en  éclàircir  les  passages  difficiles  et 
obscurs. 

Parmi  les  traducteurs  de  l'hébreu,  plusieurs  ont  trop  né- 
gligé les  Septante  et  la  Yulgate  ;  cependant  il  est  convenable 
et  sage  de  chercher  à  rapprocher  ce  qui  a  une  même  origine 
et  de  ramener  à  l'unité  ce  qui  sort  d'une  même  source,  au  lien 
défaire  combattre  ces  textes  entre  eux  et  d'en  affaiblir  récipro- 
quement l'autorité  en  les  opposant  sans  cesse  les  uns  aux  autres. 
11  faut  conserver  au  texte  hébreu  sa  dignité  de  texte  original 
et  de  source  primitive  de  toutes  les  versions  ;  il  faut  respecter 
la  version  des  Septante  comme  la  plus  ancienne,  comme  citée 
par  les  évan^éli6tes  et  les  apdtres,  comme  IHinique  que  toute 
l'Église  a  suivie  dans  les  premiers  siècles,  et  dont  l'Église  d*0- 
rient  se  sei-t  eneore  aujourd'hui.  .11  fant  aussi  recevoir  la  Yd- 
gate,  surtout  à  Fégarddcs  Psaumes,  comme  ayant  méritëjme 
entière  prééminence  par  son  antiquité,  et  parce  que  pendant 
une  longue  suite  de,  siècles  elle  .a  été  l'interprète  authentique 
de  l'Église.  On  ne  doit  pas  négliger  une  version  aussi  véné- 
rable, qui  est  la  plus  fidèle  et  la  plus  sûre  de  toutes,  qui  aifté 
travaillée  avec  le  plus  de  soin,  qui  souvent  est  indispenaiMe 
pour  découvrir  le  sens  de  Fhébreu  si  condsiet  pour  izer  les 
Septante  tels  que  nous  les  avons  présentement,  etsanslaqndle 
plusieurs  passages  de  l'Écriture  feraient  toifours  oou^tBts 
d'une  obscurité  impénétrable. 

Toutes  ces  observations  n'ont  pas  échappé  au  nouveau- et 
habile  traducteur  qui  est  sorti  avec  honneur  de,  ces  dîBtotdtiif 
n  a  eu  partout,  pour  les  Septante  et  la  Tulgate,  le  respect  dft 
à  des  versions  consacrées  par  l'usage  et  l'autorité  de  rÉglise, 
et  pour  rhébreu  le  respect  qui  sera  toujours  dû  aux  originaux» 
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(Test  pwr  l'étuée  du  texte  -primitif  et'  de  la  langue  dans  lai^ 
qvelle  il  e9t*éeiit,  qa^M:  BomUI  a  ch^cfaè'è  saisir'la  forée  et 
la  propmté  des  termes^  laTsteor  dm  idieliflBie»,'  le^BSTrai 
et  Datavei  dea  phtaaev.  Letextequl  a  aerrl'de  base*à  satra^ 
dtaetiMi  efi  le  •  teste  hébreu  aneteo^  o^eat^à^dirr  Wiétoeo  nmr 
ponctué.-  O'eft celui i|Qi-9e'0<yaK)fH€ieFnéeui-aTee les Sefrtaiité' 
eria  Virfgate^  et<qui«8tie  plus  auUMiitlfaaf  Le-veewid  t^kone 
e9t  entièrement  contaoré  a»r  notea'^ua  l>auteur  a 'divisées  eni 
deux  parties^  L'artleie  paemier'déi*la  pveaiiètepartieoiifeuvi 
mojen  aiaé  dé  lire  taue  les -mets  hébreux.oifés-dans  Pounrrage.'. 
Dans  Tartiole ii  a^nteipesés-lee  prioaipes 'fon^amentaur  qui' 
f^ut  di^paaaitre  toutes  les  difilûultésrrelaahrus  aux^teuf  s-  dea"* 
retbas.  I/aiclele'  m  désreloppa*  leanoatremeDS'  auxqueb'  le* 
paalanste*se  liYvereo*  bemmoup-d'enditiita  oontra  'les  méobanti 
oscomae  ses  -eaBtmis.  Téut  oei  qui^  danfla-rarsion  latia»^ 
pwunrgjt'eiaiiiiiiiaiiiierpard'étaangiatétdaireniteaitoi^-  eateipU*' 
qwéidana  Tafticki'iTv  n^n'  seulei»nt.d*aptèi»  lea^e^mmeoftè^ 
ttfnracelestaBtoqprapbies^  mais  swteut>d^prèe  la  Yulg^ale.  C*ar«* 
tieie  rifulte  dii:pafallèynna,  o'es»-à-dire«  d^*  ces  répétitions  .' 
ûCiqiwUs  qui  sont  uflrdes'priucipa«ro«M<^reB  dé  la  paéslei 
bébraîque.  Enfiaia 'seconde  partle*drts  ooees-^Ao-des  remar^- 
quna  et  dea  déytiopfaMuwi'sqf  *lea  •  difiimiléa  *  partieuHèrea  à 
Gbaqne  psaame^  travail  oi^illL^  I!iaMdtt'a»eu«aoin  de  prendra*' 
paag^^ukifl  iannrtnwrlea  pènavaQcamnatidabtesi^ 


SiBfiti.PAtniiinfltri  Gregoriâ  Tliftdofî,  etc.,.opei«^ 
oMÛAietfi.  edMln*ekiffieonaitn£  ELi  Ab  B»  GaîUaii.  To^- 
ma&Mcmidflfti  -—  Pansmy  BoofgogpM  etcMartÎMti  Ciu^> 
iviet8Hiplîkis/B«rnBtDeabMreei  1840;,  IwM.  dtP 
xi3n-189Â»pv 

LB^fimBttatiTeliiaanrdas  aMMFrea:Oosiplièlesitesaineflrégoire.. 
fls  Nnrinmn  i nurim im r  -^jffj   parglefraeénar  deaflénéiiiHiBi ■ 
doisaàit  Maai^^iqQt  Ton  idevaîtid^à  Jtesiœagniii^s  éditiona 
deaf  ères  latiiiafriMttPt  Augn^tim^  tiaiÉÉ  Âkaèanaaai  .niÉatilérénw^i^ 
saîBiGfféfffîrey;  et  daa<p^tt8t«^naa>  naiitiAtblinîmn;  aaiaeimiiibi- 
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et  aaint  Ghrysostome.  Ce  Tolume,  comme  on  sait,  contient 
les  homélies  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  précédées  d'une 
sayante  préface  et  de  la  vie  du  saint  docteur.  Le  second  to* 
lume  allait  être  liyré  à  Timpression  quand  la  révolution  éclata. 
Les  religieux  se  dispersèrent^  et  l'on  crut  long-temps  à  la  des* 
traction  du  précieux  manuscrit  qui  contenait  la  seconde  partie 
de  leurs  traraux.  Le  cardinal  Fesch  en  acheta  une  copie  au 
poids  de  l'or,  croyant  posséder  l'original.  Un  second  exem- 
plaire^  qui  semblait  plus  complet  et  plus  exact,  lui  fut  bientôt 
proposé  et  il  en  fit  également  l'acquisition.  Le  hasard  en  fit 
trouTer  à  M.  Gaillau  un  troisième  exemplaire  qui  ayait  été 
sauyé  par  Dom  Verneuil,  mort  il  y  a  déjà  plusieurs  années 
curé  de  Saint-Denis,  et  que  celui-ci  légua  en  mourant  à  sa  fa- 
mille. G  et  exemplaire  est  d'autant  plus  curieux  qu'il  renferme, 
outre  une  copie  exacte  des  lettres  et  des  poésies,  le  texte  grec 
de  l'ancienne  édition,  sur  lequel  les  Bénédictins  ont  fait  leurs 
notes  et  leurs  corrections.  Tous  les  changemens  que  doit  subir 
le  texte  grec  sont  indiqués  ayec  la  plus  grande  exactitude  ;  et 
pour  plus  de  sécurité,  il  y  a  une  foule  de  cahiers  particuliers 
qui  ont  seryi  à  confectionner  le  travail  dont  la  rédaction  se 
trouve  mise  au  net  dans  une  copie  particulière. 

Tous  ces  détails  sur  la  découverte  des  manuscrits  des  Bénédic* 
tins  sont  également  intéressans  ;  mais  après  un  exaooten  conseien» 
cieux,  nous  sommes  loin  d'approuver  la  pompeuse  annonce  qui 
explique  la  manière  dont  a  été  faite  l'édition.  «  M.  l'abbé  Gaillau, 
y  est-il  dit,  n'a  rien  épargné  pour  rendre  cette  édition  digne  de  la 
grande  pensée  des  Bénédictins  ;  de  sévères  rapprochemens  ont 
été  nécessaires  pour  réparer  les  brèches  et  les  lacunes  que  le 
tenons. laisse  à  tous  les  ouvrages  des  hommes.  Les  lettres  sont 
rangées  selon  l'ordre  des  temps,  d'après  la  traduction  de  l'abbé 
de  Billy,  corrigée  par  les  Bénédictins.  Quant  aux  poésies,  l'on 
a,  selon  leur  plan,  mis  la  nouvelle  traduction  prosaïque  en 
regard  du  texte,  et  conservé  an  bas  des  pages  la  version  mé- 
trique de  l'abbé  de  Billy.  Les  nouvelles  découvertes  ayant 
amené  la  connaissance  de  plusieurs  pièces  inconnues  à  ce  sa- 
vant traducteur.  M,  l'abbé  Gaillau  a  ajouté  à  la  version  de» 
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BéDédicHns  une  traduction  en  Ters  de  ces  différens  morceaux, 
afin  de  mettre  dans  le  trayail  une  entière  ré^larité.  Une  pré* 
Caee  earre  le  rolume,  pour  faire  connaître  Tordre  que  l'on 
a  aviri,  et  il  est  terminé  par  nne  table  composée  sur  le  mo- 
dèle de  celle  qui  finit  le  Tolume  précédent  et  qui  est  un  chef- 
d'cBurre  d'ordre  et  de  patience.  Les  notes  rangées  au  bas  des 
pages  sont  aussi  nombreuses  qu'intéressantes,  et  montrent 
seules  que  l'outrage  donné  au  public  n'a  pu  sortir  que  de 
ces  mains  exercées  qui  saraient  si  bien  décourrir  tout  ce  qui 
peut  éclairer  les  faits  de  l'antiquité  et  la  doctrine  de  l'Église.  » 
Nous  doutons  fort  que  les  Bénédictins  consentissent  jamais 
à  assumer  la  responsabilité  de  cette  publication,  qui  a  été  faite. 
Il  faut  bien  le  dire,  arec  une  négligence  ou  une  inexpérience 
peu  excusable.  Lorsqu'on  compare  le  petit  nombre  de  Ta-* 
riantes  citées  au  bas  des  pages,  arec  la  Ibte  énorme  de  tous 
les  manuscrits  consultés  et  collationnés  par  les  éditeurs,  il  est 
impossible  de  se  défendre  d'nn  doute  sur  la  conscience 
littéraire  qui  a  présidé  au  travail.  Nous  aimons  mieux 
croire  que  M.  Caillau  a  ajouté  une  confiance  trop  entière  à  la 
copie  qu'il  avait  entre  les  mains.  Peut-être  aura-t-il  pensé 
que  l'apographe  des  Bénédictins  était  en  état  d'être  liTré  '\ 
l'impression  et  qu'il  contenait  les  collations  de  tous  les  ma- 
nuscrits cités  dans  la  préface.  Il  nous  semble  cependant  que 
M.  Caillau,  qui  n'a  rien  épargné  pour  rendre  cette  édition 
digne  de  la  grande  peneée  des  Bénédictins^  deraît  avant  tout 
comparer  quelques«uns  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
Royale  arec  la  copie  que  le  hasard  lui^avait  mise  entre  le<9 
mains.  H  «irait  tu  que  le  travail  était  à  refaire  entièrement, 
et  que,  d'après  les  lois  de  la  saine  critique,  il  ne  devait  pas 
mentionner,  conmie  ayant  été  consultés,  tous  les  marfuscrits 

a 

de  saint  Grégoire,  s'il  ne  voulait  pas  en  citer  les  variantes  au- 
dessous  du  texte.  Nous  avons  pris  au  hasard  quelques  ma- 
nuscrits ,  nous  les  avons  comparés  avec  le  texte  de  M.  Caillau, 
et  nous  avons  acquis  la  certitude  qu'on  ^'en  avait  pas  fait 
usage,  puisqu'ils  fournissent  des  leçons  excellentes  et  qui  au- 
raient dû  être  adoptées.   Quelle  est  ensuite  cette  manière 


dlindiipifir.  les  variantes  :  Itd.  Cûd.ffCodi  Skg^^Xoid*  «m^ 
iriy  etc.  sans  cher  les  numéros  de  ces,  manuscrits?  comniiMi 
Tèrifier*  de  pareilles  citations?  cornaient. avoir  une. idée. da 
xnénte  relatif  de  ces  différens.manuaccitsPJNous  fenooa  eocare 
une  autjce.obserration.  Dans,  la . liste. des iraannscrits .cités  {|V. 
l'éditeur^  ontrouTe  les.troiaindi£ations.JRé^,,PariSi  et.Co^ 
hert.y  ce  qui  semblerait  indiquer  trois  catégpicies,  taudis. 9^ 
ces  différens.  mAnuscnts^  désignés  smccesslTenMut.par.  ces. 
trois  dénominations^' sont  tous  compris.dans.ua  seuL.foad^ 
CodieesRegii,  avec  le  numéro.  G'est'donccompUqi^.les  dîfir 
ficultés  que  d'adopter^  en  i8409*une  désignation. qui. n*eztite 
plus  et  qui  était  en  usage  du.temps  des  Bénédictins.  Fous-' 
qfioi  ensuite  écrire  toujours. Fonte&ZatMknsûau  lieu. de  JRoM-r* 
teUandefuis,  qui.  était  l'orthographe,  consacrée,  dans  notre, 
catalogue  imprimé  d'après. LequcLi^es  manuscrits  sont  cités? 
L'éditeur  a-t*il  uxie«raison>  et  quelle  est  cette,  jaison? 

Nous  aTon&  regret^nous  l'aToueronSy  d'adresser  tOJites  ces: 
critiques  ù  M*  CaillaU|  dont  .on  derait  attendre  mieux  et  plvs^. 
mais  nous  manquerions  à  notre  mission  $inou&n'eTertission& 
pas  le  lecteur  des  observations  que  nous  avons  été  à  même  de 
faire  sur  cette  nouvelle  édition*  .Toutefois^  hâtons-nous  de.  le 
dire^  telle  qu'elle  est,  cette  édition  a  encore,  son  mérite^. c'est 
qu'elle  est  plus  complète  et  plus  correcte  que  les  précédentes^ 
et  il  n'est  pas  présumable  qu'on  recommenqe  jamais,  une  pat* 
reille  entreprise  dans  un.temps  et  dans  un  pays  surtout  où  l'ié*. 
tude  de  la  philologie  grecque  s'efiaœ  de  jour. en  jour^  parce 
que  le  gouvernement,  par  sa  constitution  inême>  n'a.ni  lavo-» 
lonté  ni  les  moyens  d'encourager  ceux  qui,  en  trèsrpetit  nom- 
bre, se  jettent  dans  une.  carrière  aride  et  peu  honorée.  Les 
bibliothèques  qui  possèdent  le. premier  volume  des. œuvres. 
compJètes  de  saint  Grégoire  de.  Naaiaaie  feront  donc  hiea* 
d'acquérir  le  second,  quoiqu'il  soit^bien  inférieur  sons  Icrap-* 
port  du  mérite  et^de  la. correction  tjpographi^e^xar  il^con?- 
tîent  un  grand  noij^re  de  fautes  d!impression.  et  oa  s'aperçoit. 
*  à  chaque  instant  que  les  épreuves  ont  été  revues  «par  :une  per* 
sonne  inhabile  ou  négligente,  du  reste,,  ces. fautes  sont  peu. 
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IppaBentes.et  ne  peuTenI  choquer  que  les  perscuues  parfidtfr* 
jDettC  Camiliarisées  avec  la  lecture  des  textes  grées, 

A  la  Bibliothèque  Rojale  de  Paris,  dans  le  fonds  du  stipplè- 
Bientgrec,  il  existe  un  Tolume  in-folio  qui  contient  diiTérens 
jaaiènàxxL  pour  senrir  à  une  édition  des  œurres  de  saint  Gré* 
.^oÎK  de  .Naûanie.  Ce  ToIume  proifient  des .  Bénédictins  et 
reii£enne^  entre  autres  choses  importantes^  une  analyse  d4- 
JttUéifrdes  poésies  de  saint  Grégoire  et  une  lettre  adressée  aa 
•ilèbre  philologue  Walckenaer,  dans  laquelle  il  est  question, 
«  du  Ms«  d'Elias  de  Crète  sur  saint  Grégoire^  manuscrifrconserré 
i.Bâle«  Yoici  cette  lettre  : 

À  M.  Walckenaer^  profesicur  à  Leide. 

A  Paris,  ce  18  aonst  1776. 
«  Monsieur, 

«  Le  principal  éditeur  de  S.  Grégoire  de  Nazianse,  dont 
Charles  Clémencet,  se  trovrant  aujourd'hui  dans  un  état  de 
foihlesae  qui  ne  lui  permet  pas  d'écrire,  me  charge  de  répon- 
dre pour  lui  à  l'obligeante  lettre  que  tous  ares  écrite  aux  Re- 
ligieux de  celte  maison,  en  date  du  1 1  juin  dernier*   Yotre 
lettrey  moDsienr^  roule  sur  un  petit  mémoire  que  M.  le  comte 
deBellegarde  s'étoit  chargé  de  taire  passer  à  Leide  et  dont 
Toici  l'occasion.  H  y  a  euTiron  trois  ans  que  M.  de  Bellegarde 
remît  à  dom  Clémenoet  une  lettre  d'un  des  professeurs  en.l'u- 
niTersité  de  Leide^  contenant  une  liste  des  ouyragesde  S.  Gré- 
goire de  Nazianze  qui  se  trouTent  dans  la  bibliothèque  de  cette 
Tille  ;  dans  cette  liste  il  étoit  fait  mention  d'un  dialogue  sur 
la  Tision  de  Di^u  entre  S.  Grégoire  et  S*  Basile.  C'est  princi- 
palement du  texte  grec  de  ce  dialogue  qu'il  s'agissoit  dans  le 
petit  mémoire  qui  a  été  remis  à  M.  de  Bellegarde.  Nous  étions 
d'autant  plus  fondés  à  croire  qu'il  se  trouver  Dit  dans  TOtre 
bibliothèque,  que,  outre  l'aTis  contenu  dans  la  lettre  du  pro- 
fesseur, un  de  Tos  écriyains,  Abraham  Scultet,  cité  par  M.  de 
Tillemont  sur  S.  Basile,  tom.  IX,  p.  3o3,  dit  qu'il  y  en  ayoit 
encore  des  manuscritâ.  Cet  auteur,  disions-nous,  doit  en  aToir 
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Vu  dans  les  bibliothèques  des  Pays-Bas,  et  la  bibliothèque  de 
Leide  étant  la  plus  considérable  de  toutes,  c'est  dans  celle-là 
principalement  qu'il  faut  chercher.  Puisque  ce  dialogue  ne 
se  trouye  point  dans  les  manuscrits  de  S.  Grégoire ,  permet- 
tés-nous,  monsieur,  de  tous  importuner  encore  et  de  tous 
demander  quelques  momens  de  TOtre  loisir  pour  sayoir  s'il  ne 
eè  trouTe  pas  dans  ceux  de  S.  Basile.  Comme  cet  ouyrage  a 
été  connu  d'Abraham  Scultet,  qui  en  parle  dans  son  Medulla 
'fairum^  et  q\ie  M.  Baillet  (Jugem.  des  Sayans,  tom.  III, 
p.  84)  ainsi  que  M.  Dupin  (Bibl.  ecclés.  du  XYI*  siècle,  lY* 
part.,  p.  55a)  en  attribuent  une  traduction  latine  à  Genebrard, 
nous  ayons  cru  deyoir  faire  toutes  les  diligences  possibles 
pourledécouyrir,  et  employer  à  cet  effet  le  zèle  des  personnes 
qui,  comme  yous ,  monsieur,  s'intéressent  au  bien  de  la  litté- 
rature ecclésiastique.  Ce  que  yous  ayez  déjà  fait  en  nôtre  fa- 
yeur  nous  inspire  la  plus  grande  conCance  en  yos  bontés.  Vo- 
tre ouyrage  sur  Théocrite  nous  est  inconnu.  Le  petit  trait  que 
TOUS  y  ayez  mis  sur  un  père  de  l'Église  nous  aurait  sensible- 
ment affligés;  car,  quoique  nous  ne  regardions  pas  les  pères 
comme  infaillibles  chacun  en  particulier,  surtout  en  fait  de 
littérature,  nous  les  honorons  néanmoins  et  nous  les  respec- 
tons, lors  même  que  l'éyidence  nous  oblige  à  releyer  les  fau- 
tes où  ils  peuyent  être  tombés  ;  et  yous  sayez  bien  qu'en  cela 
nous  ne  faisons  que  suiyre  un  penchant  naturel  à  ceux  qui  se 
glorifient  d'être  leurs  enfans  en  Jésus-Christ,  et  qui  yous  étoit 
commun  ayec  nous  ayant  la  séparation.  Mais  le  chagrin  que 
nous  aurions  eu  de  yoir  un  de  nos  pères  traité  ayec  peu  de 
ménagement  ne  nous  auroit  point  empêché  de  receyoir  yotre 
réponse  ayec  beaucoup  de  reconnaissance.  Du  caractère  dont 
yous  paraisses,  monsieur,  et  attendu  le  plaisir  que  yous  goû- 
tés dans  la  lecture  d'un  saint  que  les  mauyais  traitemcns  qu'il 
reçut  denses  collègues  n'empêchèrent  pas  d'être  toujours  atta- 
ché à  l'unité ,  yous  n'êtes  pas  homme  à  yous  permettre  contre 
les  pères  de  l'Église  tout  ce  que  se  sont  permis  contre  eux 
M.  Le  Clerc  et  M.  Barbeirac;  et  toutefois,  en  gémissant  sur 
les  écarts ,  nous  profitons  ayec  plaisir  de  ce  que  ces  auteurs 
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peuTent  aToir  d'utile  pour  oe  genre  d'étude  auquel  nous  som* 
mes  appliqués.  • 

c  L'état  où  se  trouTe  actuellement  la  nouyelle  édition  ne  nous 
permet  pas  de  profiter  de  tos  obserTations  sur  les  beaux  ma- 
nuscrits de  YOtre  bibliothèque.  Les  discours  sont  presque  tous 
imprimés. '.Celui  qui  est  à  la  louange  des  Machabées  se  trouTe 
aujourd'hui  leXY*.  La  période  ovroiic  èiri>«u9f,  etc.^  que  Totre 
manuscrit  n*  47  ^^^  entre  les  mots  ^^fueroc  et  xal  fAsO'  ocMVy  ne 
s'est  point  trouvée  dans  les  manuscrits  consultés  en  très-grand 
nombre  par  dom  LouTard  et  par  dom  Prudent  Maran/éditeur 
de  S.  Justin  et  de  S.  Gyprien,  qui  lui  ayoit  succédé  dans  le^ 
trayait  Ils  ont  même  obseryé  que  les  paroles  qu'on  yoit  dans 
les  éditions  entre  les  mots  x«/>W^  et  %ai  ^iO'oImv  y  ont  été 
insérés  mal  à  propos.  L'abbé  de  Billy ,  dans  une  note  margi- 
nale écrite  de  sa  main  sur  l'exemplaire  de  l'édition  de  Basla 
qui  était  à  son  usage,  fait  remarquer  que  la  yraie  place  de  cea 
mots  est  à  la  pag.  148,  lig.  a5  et  ^6,  après  le  discours  de  la 
mère  des  Machabées  à  ses  enfans,  et  c'est-là  seulement  qu'il 
en  donne  la  traduction  latine.  En  conséquence»  on  les  a  retran- 
chés du  lien  où  ils  étotent  après  x^p^^^^f  ^^  Ils  Q^  se  trouyent 
qu'une  seule  fois  dans  1»  nouyelle  édition.  Peur  ce  qui  con- 
cerne l'arrangement  des'discours,  on  s'en  est  tenu  au  projet  de 
dom  LouTardy  qui  étoit  de  suiyre  l'ordre  chronologique.  Ce- 
toit  le  Tceu  des  gens  de  lettres^  entre  autres  de  M.  Le  Clero 
(BibL  universelle,  tom.  XYIII,  ann.  i6go,  pag.  i%k  et  i35.| 
Yons  sçayés»  monsieur,  les  raisons  générales  qu'on  a  de  pré- 
férer cet  arrangement  comme  plus  naturel  et  plus  satisfaisant 
pour  les  lecteurs  qui  sont  bien  aises  de  yoir  les  ouy  rages  dana 
l'ordre  où  ils  ont  été  faits  et  connoître  par  lA  les  progrès  d'un 
orateur  dans  le  genre  d'éloquence  qu'il  a  choisi.  Il  n'en  sera 
pas  de  même  à  l'égard  des  poésies  ;  outre  qu'il  n'est  pas  pos- 
tible  de  découyrir  la  yraie  époque  de  chacune ,  ce  Serait  un 
mélange  bizarre  de  grandes  et  petites  pièces.  L'ordre  sera  donc 
è  peu  près  le  même ,  et  on  paroit  assez  disposé  à  mettre  les 
pièces  de  l'édition  de  Tollius  et  celles  de  l'édition  de  MuratorI 
è  la  suite  des  anciennes.  Au  reste,  les  notes  marginales  qui  sont 
O.  20 
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à  côté  dé  chaque  discours  mettent  lé  lecteur  en  état  de  trotSK* 
Ter  sans  peine,  dans  la  nouvelle  édition,  ceux  qnHl'  cheroW 
d^près  les  citations  anciennes;  par  exemple^  celtri'  qat^  élant 
prérenu  que  le  discours  à  la  louange  des  MbcbaMès  esl^toi 
"HKIPy  ira  te  chercber  sous  ce*  chiffre ,  ytromera  le  second^ 
discours  làpaix;  mais  la  note  marginale  luilipprendra'qti»  m* 
discours,  qui  étoit^autrefois  le  <ia%  est<auj0urd'tfuile  i5<  Ainsl^ 
il  ne  lui  enx)OÛtera  que  de  tourner  quelques' feuinesi  H  tt^éat^ 
pas  douteux  que,  si  tous  les  ecdésiastiquee^de  Pari^-  éf oient 
dans  le  goût  de  traYaillersur  les*  manuscrits^  onn'éM  blenfM' 
^uisé  toutes  les  bibliothèques  de  cette  yillè;  mais  les  gcyûtS' 
sont  différens. 'D'ailleurs  lès  études  ordinaires' de  ces  messieurs' 
D*ont  point  d'analogie  avec  ce  genre* de  travail;  et'ce«r  qui* 
sont  appliqué§  aux  fonctions  pénibles^ duministère  et  de- 1^ 
direction  des  ftmes  se  déchargent 'rolontievs  sur  les  seHtaires' 
dû  soin  'de  reTt>ir  les  éditions.  Ce  qu'il  y  a  de  plus'fiieliecnr, 
c'est  que  l'esprit  dominant  du-public  ne  paroit  plusse'-poirtep 
de  ce  côté-l&/  Nous  ne  connoissons  personne  qui  pense  à  den^ 
ner  une  édition  des  grands  ouvragée  dont  vous  parlés.  Lesçi^ 
Tant  '  M 1  Fabridus  ne  permettant  *  pas  d^gnorerkfue  lé'ms.'  grav 
d^lie  de  Crète  est  dans  là  bibliothèffue  de  Bbslè,'  -nouf  penaonr 
à  nous  en  procurer  une  copie-,  s'il  est'pos9ilrle>  d^  parvenir. 
Les  commentaires  de  Nicétas  se  trouTent'dans*  jAmleurs  mê^ 
nn8erit8>de  la  Bibliothèque  du  Hoi,  ainsi  qite.oetucidepfiftsile^ 
qui  fut  surnommé  le  Petit:  Nous  aurions  -regardé  oomme^un 
trait  de  Imnère  bien  précieux  les  notices  qne  txmis  'wrè»  'prises 
sur  Nicétas.  Mille  actions  de  grâoee^  monsienr,  pow'vtas  rv»* 
marques  sur  rédUio»  des  petits  po^needècS.-  Grégoire^  pan 
Huratori,  etsnr  les  observations  de  ce  sçavantivommB.  .N\bqb* 
ne  manquerons  pas  d'en  fairensage  lorsqu^nBua  en.';8eroBS  éf 
l'impression  de  ees  épigramaies.  » 

c  Reeevés,  s'il  Tons  plaît,  les  assurances  sincères  de*  noter 
reconnaissance  et  du  profond  respect  aree  ieqoelneiis.  serai»' 


»  Monsieur,  etc. 
a  U»  le  ^cooxte  de  Bellegarde,  qui. a  bien  touJu se  chargan. 


de  la'hfttre,  se*  propre  de  passer  atf  temps  considérable  à 
Vtrecht.  » 

'^t-enr  note,  immédiatement  après  :  «Tont  ce  qac  ce  mon* 
sieur  aTalt  eoToyé  fnt  remis  an  père  général  après  la  mort  de 
ûom  Clémencet.  » 

Tiennent  ensnite  différensmatérianx  devant  scnrir  àlacon* 
feetion  dn  second  Toinme  des  œurres  complètes  de  S.  G  re- 
tire de  Nazianze,  et  cette  note,  se  rapportant  sans  doute  à  la 
préface  qm  devait  être  mise  à  la  tête  de  ce  même  volume  : 
«r Cette  préfiiee,  qui  n'avoit  été  entreprise  que  sur  lesinsinua* 
tioBS  du  père  général,  aiant  été  présentée  à  dom  Clémencet,  U 
Tcmhit  S'en  tenir  à  la  sienne  moyennant  quelques  additions 
!pi'oD  lui  propesa  au  sujet  des  éditions  antérieures  et  sur  quel- 
^poes  articles  concernant  la  doctrine  du  saint.  Convenant  de 
trè^^bonne  gtâee  que  le  paragraphe  intitiTlé  Defensio  Orego* 
rwMia,  paç.  XVII^  lasssoit  beaucoup  de  choses  importantes  à 
expliquer,  il  dit  que  la  seconde  et  la  troisième  partie  de  celle- 
cy  pourroient  être  mises  à  la  tête  du  second  tome.  H  avoît 
chargé  un  de  ses  confrères  de  tcavailler  à  une  dissertation  sur 
Tarrangement  des  lettres  du  saint,  par  ordre  des  temps,  et  par 
eoa  censeil  'â\  •»*éloit  entamé  une  espèce  de  négociation  pour 
sroiriuneeafiedu  toxtegreodu  commentaîre  d^Élie  de  Crète 
4pâi9$i  àrla  bibliothèque  de  Basle.  Mais  la  mort  de  ce  saint 
cflî^ieiBz,  qu^ques  .autvesi  circoastances  fâcheuses  et  surtout 
la  révolution  françoise  ont  fait  évanouir  ces  projets.» 

De  Ladiero  pnncipionun  rei  liiurgicœ  «stimatore  et 
fvbîfti<i.  DiMertatîo  quam  etc. ,  publiée  eruditorum  exa- 
aîni  rabjiciet  P.  Cbr.  Stenereen  Cad.  —  Hafnîae^ 
4^40.  TypÎB  exoudebat  Bianco  Luno.  In-S^  de  107  p. 

I/aoteor  de  cette  brochure  a  voulu  réunir  les  principes 

«lâopté^ par  Luther  en.matière  de  liturgie.  Luther  n*a  pas  for* 

SKilé  de  système  complet,  de  traité  spécial  sur  ce  sujet';  il  a'a 

pas  écrit  ce  qu'on  appelle  au  jourd'hui  de  rituel.  Les  principes 

qu'il  a  suivis  doivent  être  recherchés  dans  la  masse  de  ses 
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écrits^  dans  ses  sermons,  dans  ses  commentaires  ezégétiquesii 
danâ  ses  discussions  et  ses  lettres,  et  c'a  été  un  yéritable  trayail 
pour  réunir  ces  rensei^emens  épars  et  les  comparer,  les  pe- 
ser et  [les  juger.  M.  Gad  a  consulté  aussi  les  ordonnances  ec- 
clésiastiques qui  ont  paru  dans  les  premières  années  de  la 
réforme  et  qui  ont  été  rédigées  en  partie  sous  les  conseils  et 
Fautorité  de  Luther,  quoique  appartenant  à  d'autres  écriTains. 
L'auteur,  dans  cet  ouyrage  exclusiyement  protestant,  établit 
d'abord  la  nécessité  d'un  culte  public  et  d'un  rituel.  Il  avance 
que,  dans  les  matières  liturgiques ,  une  conformité  absolue 
n'est  ni  nécessaire  ni  utile.  Il  envisage  l'Écriture  sainteconmie 
le  fondement  et  l'arbitre  de  la  liturgie,  et  il  montre  comment 
la  tradition  doit  aussi  être  consultée  à  ce  sujet  II  établit  que 
la  plus  grande  prudence  doit  être  employée  dans  tout  chan- 
gement sur  cette  matière  ;  et  après  avoir  formulé  les  princi- 
paux élémens  du  culte  public,  il  termine  par  ce  qui  concerne 
le  droit  liturgique. 

JURISPRUDENCE. 

Lehrhuchder  GesehiclUe^  u.  s.  to.  Guide  de  rhistoire 
du  droit  romain,  par  le  D'  H.  A.  Danz,  prof.  ext.  de 
droit  à  Jena.  Tome  I.  —  Leipzig,  1840.  Chez  Breit- 
kopf  et  Hœrtel,  imprimears-^iteurs.  In-S""  de  xvi- 
215  p. 

Bans  ses  cours  d'histoire  du  droit,  l'auteur  n'a  Jamais  pa  s'a- 
atreindre  à  suivre  un  seul  des  ouvrages  qui  portent  le  titre  de 
Guides  du  droit  romain.  Le  principal  inconvénient  qu'il  trouve 
à  ces  ouvrages  tels  qu'ils  sont  exécutés,  c'est  qu'ils  peuvent 
être  d'utiles  conseillers,  mais  nullement  des  guides.  Il  a  tâché 
de  faire  remplir  k  son  livre  ce  dernier  but ,  en  le  produisant 
sous  la  forme  d'une  espèce  de  Gompendium  en  citations,  à  l'aide 
duquel  l'élève  se  reporte  aux  sources  et  aux  auteurs,  et  peut 
se  livrer  lui-même  avec  le  professeur  aux  recherches  et  aux 
critiques  qui  sont  le  premier  élément  de  la  connaissance  dont 
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il  poursuit racquùition.  L'histoire  du  droit  romaiD,  teUequ'OQ 
la  professe,  n*a  point  de  temps  d'arrêt  puisé  daps  les  dioses 
mêmes  ;  on  s'est  habitué  à  bire  de  l'époque  de  Jnstinien  la 
limite  des  études,  parce  que  depuis  lui  l'histoire  du  droit  ro* 
maio  n'a  point  de  relation  immédiate  areo  le  droit  actuel.  U 
€0  est  résulté  pour  la  diTision  de  la  matière  dans  les  lirres 
élémentaires  qu'on  a  procédé  contradictoirement  à  toute  mè« 
thode  historique,  et  cela'de  deux  manières  :  d'abord  en  diTi- 
sant  le  droit  oiTil  au  gré  de  chaque  système  différant  sur  la 
marche  à  suirre  pour  arrirer  à  la  dogmatique  du  droit;  en* 
suite  on  a  séparé  toute  l'histoire  du  droit  en  deux  parties 
principales,  qu'on  a  coutume  aujourd'hui  de  désigner  sous  le 
nom  d'histoire  intérieure  et  extérieure  du  droit.  Ces  deux  tI* 
eea,  l'auteur  n'a  pu  s'en  garder  ;  il  ;lui  a  foUu  les  admettre* 
Hais  il  suffit  du  reste  de  ne  point  perdre  de  Tue  que  l'histiMre 
du  droit  ciTil  et  criminel  romain  doit  être  le  point  de  mire  de 
toutes  leçons  d'histoire  du  droit,  et,  une  fois  conyenus  deoela^ 
il  est  facile  de  s'entendre  sur  les'ourrages  dont  onsaitparfaito- 
mentce  qu'on  doit  attendre.  U  est  un  autre  point  sur  lequel  il 
est  plusdifficile  de  tomber  d'accord.  C'est  à  saroir  dans  quel  or- 
dre doit  se  traiter  l'histoire  des  différentes  théories  partielles.  Il 
ne  s'o£fre,  si  l'on  songe  à  arriTer  à  la  dogmatique,  que  deux 
sortes  de  systèmes  auxquels  on  puisse  rattacher,  en  manière 
d'introduction,  l'histoire  des  théoriespartielles  :  un  système  de 
^oit  romain  actuel  ou  un  système  de  droit  purement  de  Jus* 
tinien.  Le  choix  ne  saurait  être  douteux.  Le  déyeloppement 
du  droit  romain,  tel  qu'il  s'est  opéré  jusqu'à  nous,  se  termine, 
pour  ce  qui  concerne  le  droit  romain  pur,  à  la  mort  de  Justi* 
nien;  la  suite  des  changemens  n'est  qu'un  déyeloppement  mo- 
derne de  l'élément  romain.  C'est  ce  qui  a  porté  M.  Dans  à 
prendre  dans  l'ordonnance  de  ce  qu'on  appelle  histoire  inté* 
rieure  du  droit,  pour  temps  d'arrêt  historique  et  pour  base  de 
sa  .diTision,  le  seul  système  de  droit  purement  de  Justinien, 
o'est-à-dire  le  système  des  Institutes.  Il  ne  s'est  permis  qu'une 
dériation  essentielle,  c'est  de  Rejeter  le  droit  crimioel  et  la 
procédure  criminelle  dans  l'histoire  extérieure,  parce  que 
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uattotieBMèpeAfeorie  eit  «LiatiiiMmeDtjUée^riixrnodifiaatiQiis 
«t'.«Kx  dbaBftin«Ds*8iirf«iii8f4Mis>ia  coiuMÊ.mtiou^ipàetm^ 
autre  diipesitioa-  «At nui  à'  la'iîaplidjté'et  à  la^  darté  et  l'a»* 
froaé.  Séparer  rûMtruction  ^et.ia  péDaMié  d'jnwc  ks^cEOMa 
eux^^nêmes  était  toat<*à«lBt  âaipeesibie.  La  procédure  orale 
a  conserTé  le  rang*  qu'elle  oeciqie  dans  le  eystàme  des  loslî- 
tmes^  surtout  à  'cauae  *de .  la  Maison  -  étroite  '  qad  remit  -par  *  sa 
«atttreau  droit  des  obAqfatkms.  En  eenséqiMQoe,  TouTrafe 
forme  trois  grande»  drrisâafls.  La  première  oontlent  ce  qu'en 
-appelle  l'histoire  extérieure  du  droit 'dans  son  extension  ordî» 
naire  ;  ici  seulement,  le<ér<tit  criminel  et  la  procédure  crimî* 
neile  sont  compris.  Elle  se.drrise  en  quatre  .époques  ;  l'ime» 
xlcpais  la  fondation  de  Rome  jusqu'à  la  retraite  sur  le  Mont» 
•Sacré,  eomprend  plusieurs  chapitres,  soit  «pour  l'hialoire  des 
BisvFces,  soit  pour  Texomen  éeè  sources  elles-»mdme8.  La 
«econdê  époque,  c'esi-à«>-dire  )«squ*eu  renfersement  du^goi^- 
^remement  républieain,  est  soumise >à'oetle'division,  ainavifue 
ia  troisième  et  k<  quatrième  époque  «etermimint,  Tane  à  €•»• 
:stQHitin,  Tautreàla  mort  de  Justinien.  La  seeonde  partie  em- 
iiraase  Thistoire  du  droit  civil,  c'est-à*'dire  le  dèretoppement 
kistorique  de  ce  droit,  dans- lequel  k'indhrldu  n'est  plus  oonri- 
déré  comme, produeteur,  mais  comme  produit  de  UÉœt.  Les 
ocri^sdlirérens  dans  lesquels  se  meut  et  sepeatmouvoir  Via- 
'^ÎTidu  reconnu  par  l'État,  aTeo  sa*  Tolonté  limitée  par  laTO- 
*loeté  générale  sont  :  le  cercle  de  la  famiMe  dans  le  sens  iepte 
'large;  le  cercle  des  choses,  considérées  dans  l'application' «b- 
•aolne  et  relative  du  droit,  et  enfin  le  oerole  des  droits*  oblige- 
'toires  de  cette  partie.  Nous  n'avons  encore  que  le  premîtr 
'livre  comprenant  le  droit  des  perseones' divisé- en  trois  chapi* 
'très:  l'un  considérant  Tindividu  reconnu  par  l'état^  c'est«à*^dlre 
-  Fétat  des  personnes;  l'autre  fbrmani'  trois  titres  :  le  mariage, 
la  parenté,  les  esclaves  {serviius ,  naancipiMm)  ;  le  troisième 
•ehepitre,  enfin,  comprenant  la  théorie  éjs  tuêela  ettura.  Dans 
le  second  livre  vient  le  droit  ê»s  choses;  nous  n'en  aToosifue 
la  première  subdivision,  qui  considère  les  droits  sur  les  obfSts 
distincts  et  renferme  dans  ses  trois  chapitres  la  propriété,*  les 
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servtmd^B^et  k*4ftMi  de  gage  «t  d%jpot)ièqii««  Dui9  la  tnafr** 
sièttwpflftie^  qœ  deit soîTre  ave»  la  fin  de  la  seoeode,  TauCev 
donnera  rhislotfe'de  la  procédure  eiTÎle  arec  ses  troia  phasea 
de  ^éreleppement 

Cours  àà  légialatira  pénale  conpirée.  htroduetioa 
hiiftorîfiie.  .Hiatoiredu  droit  .criflûiwl  em  Europe  àepm 
le.iivm'  siècle  JQsqu'iàiOe  jour,  par  M»  OrtolaM,  profea*» 
seor  à  la:  Faculté  de  droit  de  Paris.  Analjies  ^u  oows 
del839«40reeaeillîes  et  pdsiiées  par  M.  Neijot.  — >• 
Pans^  1941.  Gbei  Jeobert.  Impr.  de  TilKard*  In-S^ 
de  Tii-2d5  p. 

L'eoflaigi»emeB&  de  AL  Ortofen  à  la  Ftfu^uUé  de  droit  de  Paris. 
rnswMntf  àperlerâe8fruite^etBaiiiétbode.d*expUGation.de la* 
légîâlatien  péaaU  y  •  deTieot  pop.ulairetparce  qu'elle  est  appiu  jée^ 
9iv<lee  gjraada  principes  de  rhi^toire^  delsipliilosophle  eidaila 
msrakh  Daaa  raoAée.sebolaireiiS57*-S8,  il  a  €Xf09è  soiniiatror< 
diitcion  pfailaosophiqiieàrétiide.dsi  lépsktîoos  pénalea  coas- 
panaa^i'année  suiTsate^il  a  traeérhisteire^du  drcni  ohafiûoeL. 
e»£iirope.  Chaqueaaoée^iiiteaafttle professeur ré$uo»e ces- 
de«g  .matières  emainft  introduotioai  iMoessatre  à  Tétude  d^ia. 
adcfiae.  dont  iLidèYelappe-eoau«te.lee/déUib  à  aesélènrea.  I^ot 
pièseaS  oBTra^eoetttpprend  doacJ*iiDalysei  faite  pa&-uii.de-seS' 
élèiree>de  ces  deuz-ântrodnctîeM  qu&jréauaaettl  le  systùtie  de. 
Mk  Ortolan  sur  le  dceit  cff3aitiae&<.Nou9  ne  pféleedoot»  pas  la 
îugerenr  un  exposé  pettMtrC'^Iiaifow  iaoainplei;  .iumm  noua^ 
contentons  d'en,  siewlcx  les  dlvisieDS  et  les  idées  priticipaks.] 

I^^  première  partie,  pose  dJaJaevdi  quatre  priampes  fondar* 
iiiaMlmi^deA'éSude'Kiu.drQât;  ibisoat  fotaaulés^aimi  :  le  droîA. 
estiannjscieneer;  leiidtoit^.ooautte.scieRoe^.est  cosoMipoUte  ;  Ui 
seîenca^a  dtoiliser  fendeeunrétndeidetrhonuDtte  en  soeiélé; 
le-droit>eet  li»àtouleâ:lesautres'Bfiietteea<  Après> avoir  déve*«* 
lopp^  la  nuoièrerjdetttdl.enlendoes  paittcipes^  r^aoSeur  trace  un. 
apetf»  enofelopédifne  dQèdfottetidee.seiftBGesattaâlîaireflt»  , 
cenpnnaiiSilaipJdbaivUeyiaiiMrak^  laipbjsiologifl,  la^phaèe* 
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Dologie^  la  mêd^cine^  les  sciences  sociales^  réconomie  politi-^ 
que  et  la  statistique.  La  secondepartiederouTragela  plusÎDK 
portante  et  la  plus  étendue  est  celle  qui  concerne  l'histoire  du 
droit  pénal  ;  elle  se  diyise  en  huit  sections.  La  première  expli- 
que les  lois  du  déyeloppement  historique  de  l'humanité  ;  elles 
sont  au  nombre  de  quatre  :  lois  de  génération  ou  principe  de 
cauéalité  qui  gouTeme  et  maintient  le  monde  moral  comme  le 
monde  physique;  la  propagande  humaine^  c'est-à-dire  la  loi 
d*imitation^,  surtout  en  £urope;  la  loi  de  similitude  entre  le» 
natioas^  conséquence  de  la  propagande  ;  et  enfin,  la  loi  dn 
progrès,  mouvement  et  but  de  l'humanité.  L'auteur  Térifie, 
d'après  ces  lois,  les  institutions  politiques  et  pénales  de  l'Eu 
rope,  et  montre  que  les  unes  et  les  autres  leur  ont  été  fidèles. 
La  seconde  section  a  pour  objet  l'état  des  institutions  pénales 
en  Europe  au  xviii*  siècle,  étudié  dans  les  cinq  types  dbtincts 
de  nations  :  la  France,  l'Espagne,  l'Allemagne,  l'Italie  et  l'An- 
gleterre. L'auteur  étudie  les  sources  et  monumens  du  droit 
criminel  en  Europe  pendant  ce  siècle,  l'état  du  droit  pénal  et 
de  la  procédure  criminelle.  Dans  la  section  troisième,  M.  Or* 
tolan  fait  pressentir  le  mourement  de  réforme  pénale  que 
prépara  la  philosophie  du  zyiii*  siècle,  et  à  laquelle  concou* 
rurent  puissamment  Beccaria  en  Italie,  Bentham  en  Allema- 
gne,  et  Blackstone  en  Angleterre.  La  quatrième  section  est 
comprise  toute  entière  par  la  réyolution  française  et  ses  iosti* 
tiens  pénales  ;  le  professeur  apprécie  tour  à  tour  la  loi  de 
procédure  criminelle  du  16  septembre  1791,  le  code  pénal  du 
même  mois,  les  traraux  de  la  Législative  et  de  la  Convention^ 
et  le  code  des  délits  et  des  peines  du  3  brumaire  an  iv.  La 
section  v,  consacrée  au  consulat  et  à  l'empire,  comprend  les 
plus  vastes  travaux  qui  se  soient  faits  en  France  sur  les  ma- 
tières pénales.  C'est  à  c<|tte  époque  qu'a  été  élaboré,  disouté 
et  promulgué  le  code  pénal  qui  nous  régit  aujourd'hui.  M*  Or> 
tolan  expose  et  développe  toutes  les  phases  de  cette  élabora- 
tion. La  section  vi  nous  fait  connaître  l'influence  de  la  révolu- 
tion française  en  Europe,  et  les  codes  criminels  qui  s'y  sontpro» 
doits  dans  la  période  indiquée  et  sous  cette  influence.  La  sec- 


—  M5  — 

tioDTii  comprend  les  trarauz  de  droit  pénal  en  France  et  en  Ea« 
rope,  pendant  la  période  qui  correspond  au  fouyemement  de  la 
Testanration  ;  l'anteur  y  montre  surtout  l'origine  jet  les  causes 
eaqf^ansÎTes  d'un  mouTement  de  codification  et  surtout  de  co- 
dification pénale,  qui  se  manifesta  à  cette  époque.  Enfin,  la 
section  huitième  et  dernière  a  pour  objet  les  traraux  de  droit 
criminel  en  France  et  en  Europe,  depuis  la  réTolution  de  i83o 
jusqu'à  ce  jour.  Le  professeur  est  arrivé  à  cette  conclusion, 
que  chaque  révolution  politique  amène  ordinairement  une  ré* 
Tolution  dans  la  législation  pénale,  et  à  cette  couTiction  que 
c'est  de  la  science  philosophique  que  partent  toujours,  en  cette 
matière,  l'élaboration  et  la  détermination  du  progrès.  C'est 
elle,  ayoute-t-il  avec  raison,  qui  est  toujours  en  ayant  sur  la 
législation  et  sur  la  jurisprudence,  qui  prépare,  conyainc  les 
esprits,  et  finit  par  amener  les  réformes  quand  elle  en  a  yulga- 
nsè  le  sentiment  et  le  besoin. 

SCIENCES  ET  ARTS. 

Grundrtsê  der  Psychologie.  Précis  de  psychologie 
poor  les  cours,  par  le  D'  J.  E.  Erdmann,  prof.  ord.  à 
l'um?.  de  Halle.  —  Leipzig,  F.  C.  W.  Yogel,  1840. 
In-8<»  de  viii-96  p. 

Dans  l'Encyclopédie  d'Hegel  se  trouyent  beaucoup  de  cho- 
ses relatiyes  à  la  psychologie,  dont  M.  Erdmann  ne  juge  pas 
utile  de  s'occuper  ;  il  n'est  pas  non  plus  d'ayis,  dans  beaucoup 
de  points,  que  l'on  suiye  les  directions  de  ce  philosophe,  et 
nommément  dans  l'anthropologie,  pour  laquelle  une  termi- 
nologie différente  et  en  partie  aussi  une  classification  toute 
autre  lui  paraissent  nécessaires.  Il  y  a  aussi  des  objets,  par 
exemple  la  théorie  de  l'esprit  pratique,  qui  sont  traités  trop 
succinctement  dans  l'Encyclopédie  d'Hegel.  De  là,  une  foule 
d'explications  qu'il  faut  faire  aux  èlèyes  pour  leur  donner  à  en- 
tendre comment  et  pourquoi  on  ajoute  ceci,  on  omet  cela,  on 
change  un  troisième  endroit  Ces  incooyéniens,  on  peut  les 
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éntèr,  et .  M* JBrdmaim  a  pri»  la  Toiala'pkia'simpie;  lo'était  d»- 
pvbbier  un  ouTrage  quîfùtla;  bue  des  prmipe8  qu'ià.Ti 
seuls  admettre  et  professer.  Gept liant  tces  priacipea-  ne 
paS'teHèment^difll^ens  de  oeox  d^fiegel  que^l'avtevrti^akpaa: 
à  Y  recourir  qoelfBeMs;  du  reste^  œqa'il.  luî^empiranlef.eflb- 
plaeé  entre  guillemets^  et  lelectsureetià^p^rtée^d^eoi  j^gen 
luNnême.  Un  livre  tel  qoe  cekén»,  dtstlné>  à  ètrecempiélè! 
paria  parole,  ne  peut  qii*indiqiier  leraiBomiemeotret.xi«e9i**« 
gnakr  la  répome  a«E'  obJeetlo«S:;  sa'  forme  déieiid>dei  juger 
comme  propositions  Imsardées  des  -dootrines  qui  OO'  sont  p«ièe»  - 
qve'comme  base  âw  rsiseimeineat,  et  fiailun  detfoirdefpenaer 
q«e  râutenr  était 'à  tla^hamteundes'objeelions,  eSqoeVil  neleei 
combat  pas,  c'est' qo*ll  n'élait  poiart^  dans -sen  deesamt/deJér 
faire. 

Réflexions  sur  la  chute  de  Mt   do-  LamciwMig^  part 
Tabbé  Ph.  Gerbet.  —  Paris,  au  bureau  de  l'Université 
catholique.  Impr.  de  WarinThîewy.In-S^de  iv-167p. 
Prix  :  2  fr. 

Cette- pebiicatioir.eslkajitérieure  àioelb  dii.denmrou?rrago*' 
de  M.  de  Lamennais  ;.  elle  n*esli  dona  eajdeA.uoe  rciuUtieo 
spéciale  de  cette  œuvre  qui  semble  résumer tonlas^leetfaAo»* 
ries  de  l'illustre  écrivain.  Cependant,  par  cela  même  que  l'Es- 
quisse d\mepliilosop4rie*est  le  résumé^  dée  sj^tèmeede^ra»- 
teur^  AIJ  GerfaAst,  qin->  combat  ici  ses'errewB  antérieures^  se^ 
trouve' par  cela  même  réfâterintriméquemecitqoelqiiespartlee* 
dé' son  dernier  ouvrage.  G^est*  surtout  au  livre  puMè-pa^' 
Bff;  de* Lamennais  sarr  les  oj^btrer de  lfi>ffie  que  s^attaque4e<ttiéo^* 
logien.  Cet 'écrit  avait  marqué* la  sépavatîon'deeoo'auteupevuv 
l'Église,  séparation'nécessitée,  avait  dit  M(  de  Lamennais)  par' 
son  attaefaemeM'à  dés  idées -peMticfcies  inoompatiblee  aT9o4# 
dectfine  proelaméepar  Rome.  De  là^xhecltri^  le  désv'de'fôii^ 
derune  éfflisefwuvelhf  un  wmi^eaii^vkriêêkmiême  plus^ea-tep-^ 
monie  avec  les  besoins  du  jour.  M.  Gerbet  repeusse^eet  noms' 
ambitieux,  il  en  démontre  la  fausseté^  et  restituant 'à  l'hérésie 
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leiitreqiiiljihpeTienVil  UaHieUe  unidéitme  rH>ahtii(mnmt€. 
l[Dici  «omment  M*  Cierbet  cBTisage  et  explique  oette  hérèue^ 
et  le  traTail  dans  lequel  il  cherche  à  la  combattre» 

fiiwiraal lui^ Ja dodmovde'll.  de lAmemaîa est lapltu-^node 
^mmàgÊâkms  itllgianscft  qui-aesoiei^.prQéiiites  sous  ua  ncax 
«hraiMD'et  aneo  des  foemes  ohoélieiuiea;  mait  sa  tatUe  o^aat 
pÊ»l3LiWÊesmtù  èe  la  puissance ^qn'il  lui  sera  donné  d'ezevaer  ; 
eemme  aeele  (teétinuie^  dfte  a  tout  à  la  Hais  la  hante  statore 
•fit  rûanîlé  d'un  fiuitôme.  M*  G«rbet  l'anTisaf e  sans  sas  dcv 
ùmcs.  Fine  tfaéologîq«e,  l'autre  pobtique.  -Sons  le  premier 
yoiat.de  Tue,  il  n^ontre  à  quoi  elle  aboutit  et  eomment  elle 
anife.  Une  feiaque  ee  dernier  terme  ^  qui  est  le  déisme ,  est 
Jaen  ngnalé,  la  question  est  ioie>poiir  les  chrétiens  et  elle 
'HDtrefdaDs.ia qttestBon  gènéralede  la réTélation.  Or,  la  nott* 
-«eile  héréaiearriye  &ce  dernier  terme  par  trois  erreurs  qui 
jaanatitueDt«n  quelque  sorte  lestvols  piiases  de  son  éyokitloD. 
PramtèremoBt^  on:  suppose  que  rÉg^ise>  lors  mdme  qu'elle  sé*^ 
i^td'înatBlaitiondiTÎne^  n'a,  comme  la  synagogue,  qu'une  du- 
sèeilimîtée,JL'antenr  naasitre  que  ce  premier  pas  hors  de  la 
•oroyanee.  eatholîque  en«entnaine  foveément  nn-seeond,  etcoD- 
idbit  à  «dmettrei  que  l'Église^  n'est  qu'une  institution  purement 
bÊmÊmne*  rlhprouTedeplusque  le  système  d'attaques  contre 
Ichiérarchîo-éfacaBle  août  symbole  de  foi  chrétienne;  de  là  ré- 
sulte iaaéeessité  de  faire  un  troisième  pas  en  eberchant,  au  de* 
là  et  on  defaora  de»  dogmes,  un  christianisme  réduit  au  settl 
préeeptedei»  charité.  Go  troisième  pas  étant-  fait,  il  est  im- 
fosâlble'de  voir  dots  le  christianisme  une  religion  rérélée  ;  il 
o^-«slplurqa'un  système  de  philosophie  qui  a  exercé  une  grande 
-  JÉAuesee  aur  4es  destinées  de  l'humanité.  M.  Gerbet  établit 
aln»rqil''oirarrirTe  forcéaBont  au  déisme,  et  qu'alors  la  nouvelle 
héféaie,  perdant  tout  caractère  chrétien,  n'apparaitt  plus,  sui- 
'iBotaon  expression,  que  ooname une  continuation  de  l'Emile 
de  Rousseau. 

Diatribe. in.  lofium  phikvophise  moralis  qai  est  de  con* 
.«oktioiie  s^adGrseees.  Scripsit  Â.  C.  vanHeusde^ — Tra- 
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jecti  ad  Rhenum  apud  Robertum  Natan.  Typis  manda- 
runt  Schuitze  et  Voermans.  1840.  Iu-8^de  xiv-I69p. 

La  Tie  humaine  étant  an  mélange  continuel  de  douleur  et 
de  joie,  il  est  naturel  de  chercher  un  remède  à  la  première 
dans  les  ressources  fournies  par  la  philosophie.- La  consolation 
a  donc  été  un  des  premiers  mojens  employés  par  l'antiquité 
dans  les  circonstances  pénibles  de  Tezistence,  et  les  Grecs 

r 

principalement  ont  composé  un  grand  nombre  de  traités  sur 
ce  sujet.  Les  nombreux  ouTrages  des  philosophes  grecs  sur  la 
consolation  peuTent  se  diviser  en  plusieurs  catégories  qui  cou- 
cernent  la  mort,  la  vieillesse,  l'exil  et  la  ruine  de  la  patrie. 
Cette  diyision,  qui  se  présentait  naturellement,  a  été  adoptée 
par  M.  van  Heusde.  Les  auteurs  des  traités  de  consolation  sur 
la  mort,  sont  Démocrite,  Hipparque,  Platon,  Xénophon,  Xhr 
nocrate,  Aristote,  Théophraste,  les  Péripatéticiens,  Grantor, 
l'auteur  de  TAxiochus,  les  Cyrénaîques,  Hégésias,  Épicure, 
Métrodore,  Diogène,  Cléanthe,  Ghrysippe,  Panietiua,  Poodo- 
nius,  Galien  et  Plutarque.  Des  traités  de  consolation  sur  la 
Tieillesse  appartiennent  aux  philosophes  tels  que  Platon,  Mu» 
sonius,  Favorin  et  Junous.  Enfin,  ceux  qui  ont  écri(  sur  l'enl 
et  sur  la  ruine  de  leur  patrie,  sont  Telès,  Philiscuâ^  Muso« 
nius,  Plutarque  et  Glitomaque.  L'auteur  analyse  et  apprécie 
le  mérite  de  chacun  de  ces  écrivains,  et  termine  là  là  première 
partie  de  son  livre.  Dans  la  seconde  partie,  il  examine  avec 
soin  quelle  attribution  peut  être  faite  aux  moyens  consolatifii 
employés  par  les  philosophes  grecs,  et  donne  une  définitioa 
exacte  du  chagrin  et  de  la  consolation.  D'après  les  recherches 
et  les  observations  de  M.  van  Heusde,  on  voit  que  les  philo* 
sophes  grecs,  non  seulement  ont  composé  beaucoup  de  Irailés 
de  consolation ,  mais  encore  qu'ils  accordaient  à  la  consola- 
tion une  grande  place  dans  la  philosophie  morale.  En  effet,  ils 
employaient  cette  dernière  comme  règle  de  vie  et  conune  re- 
mède de  l'fime  dans  les  momens  de  chagrin  et  de  tristesse.  A 
Taide  de  la  philosophie,  ils  étudiaient  le  cœur  humain  et  re« 
cherdiaient  l'origine,  la  nature  et  la  force  de  la  douleur,  aia 
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de  pouToir  y  apporter  un  remède  salutaire.  Un  des  moyens 
les  plus  usités  en  pareil  cas,  c'était  de  détourner  certaines  idées 
qui  contribuent  à  nourrir  et  à  entretenir  la  tristesse  ;  moyen 
peu  efficace,  parce  qu'il  n'apportait  rien  en  compensation. 
C'est  dans  la  religion  seule  qu'on  peut  trouTer  un  Téritable 
soulagement  à  ses  maux;  et  c'est  là  un  des  grands  bienfaits  de 
la  religion  chrétienne,  qui  ne  laisse  aucune  douleur  sans  re« 
mède  efficace,  et  qui  soulage  toujours  les  souffrances  présentes 
par  l'espoir  d'un  ayenir  meilleur* 

Crise  morale  et  politique  de  la  France,  par  M.  le  ba* 
ron  Gustave  de  Romand.  —  Paris,  1841.  Chez  Deatu, 
libraire.  Impr.  de  Coason.  In-8^  de  48  p. 

Préoccupé  de  la  situation  du  pays  et  de  sa  position  Tis-à« 
TÎs  de  l'Europe,  M.  le  baron  Gustare  de  Romand  a  touIu  se 
rendre  compte  de  l'une  et  de  l'autre;  il  s'est  demandé  d'où 
Tenait  l'effrayante  instabilité  des  gouTernemens  qui  se  sont 
succédé  en  France  depuis  cinquante  ans  ;  il  en  troure  la  cause 
dans  le  scepticisme  et  l'anarchie  des  intelligences,  et  dans  la 
blessure  faite  à  notre  fierté  nationale  par  la  réaction  hostile  de 
l'Europe  contre  nous.  Il  montre  comment  ce  demi-siécle  de 
réTolutions  a  modifié  l'esprit,  les  mœurs  et  les  tendances  de 
la  nation;  et  en  effet,  chaque  changement,  froit  de  l'instabi* 
lifté,  accroissait  d'autant  le  penchant  à  cette  instabilité.  Il 
signale  nos  dissensions  intérieures  comme  le  plus  grand  obs- 
tacle à  nos  dé fdoppemens extérieurs,  et  apprécie  les  efforts  des 
•kommes  d'État  qui  ont  voulu  amener  la  paix  au  dedans  en 
Jbransportant  au  dehors  l'énergie  nationale  :  il  juge  les  partis  et 
les  érénemens  les  plus  modernes,  blâme  quelques  homihes, 
-en  loue  un  plus  grand  nombre;  car  la  politique  de  M.  de  Ro- 
jutand  est  bienjeiUante  et  élevée  ;  il  croit  aux  bonnes  int^n- 
lioos,  il  présume  le  bien,  et,  faisant  la  part  des  circonstances  et 
de  la  faiblesse  humaine,  il  pense  qu'il  y  a  peu  de  patriotisme 
-dans  ce  dénigrement  sans  piti^  qui  Ta  flétrissaùt  tous  les  hom- 
ines  et  toutes  les  choses  aux  yeux  de  l'Europe,  laquelle  ne  peut 
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•pas'aT^ir  de  neurphis  d'estime  'quenons  n'en  'ayons  nou^ 
TBèmes.iftl.'deRomand  termine  en-recommaiidafit  l'applicatioii 
xl^onepoKtîqne'hnrge'et  InentefUante,  dans  taqneUe  tond  lis 
Sommes  beooraMes'  puissent  se 'rencontrer.  «Ifous  en  rendons 
'grdeeà'la  Protidenee,  dit-^ily  laconciKation  etlatransaction  ont 
été  comprises  parnotre  pays,  encore  si  dirisé  sur  les  questions 
-dn  -gouTemement.  -La  ^France  n'est  pas  seulement  la  terre 
'du  scepticisme,  c'est  surtout  une  terre  d'honneur,  de  généro- 
sité et  d'esprit  pratique,  dont  on  connéfît  aujourd'hui  Vinstiaot 
et  la  loi.  Les  ministres  qui  ont  proclamé  la  conciliation  et  la 
transaction  ont  obtenu  Passentiment  de  tous  les  partis  ;  et 
nous  dirons  à  notre  tour  que  les  gourernemens,  pour  donner 
foi  à  leur  durée,  derront  toujours  S*inspirer  du  caractère  di- 
rin  retracé  dans  ces  paroles  :  Patiens  quia  œterntu.  » 


Mémoire  de  .Leibûitz  à  Louis  XIV  sur  la  conquête  et 
l'Egypte,  publié  arec  onepréfiioe  et  des  notes  far  M.  de 
HeffmaDDS  ;  suivi  d*aii  projet  d'expédition  .dans  rlade^ 
parterre,  concerté  entre  le  premier  consul  et  l'enrpe- 
TcnrPaul  I«'.  —  Paris,  1840.  Chez  Ed,  Garnot.^nrpr. 
d'AmédéeSaintin.  In-^8^, 

Un  mémoire  de  Leâbnitz,  sur  les  atantagea  que  pourraient 
rapporter  à  la  France  la  conquête  et  la  possession  ade  TËgypte, 
semble  un  ourrage  produit  exprès  pour  les  besoins  de  la  po- 
litique contemporaine  :  quelle  que  aeit.ia^  solution  de  la  ques- 
tion égyptienne,  la  Franee  peut  encore  ^y  trouver  d*util6S  et 
profonds  enseignemens.  La  déoouferte  de  ce  .précieux  doett- 
ment  est  due  à  l'un  de  nos  plus  mteliigeas  /bibltegraphes, 
Jd.  de  Hoffîouinns,  qui  a  su  de  plus  le  mettre  en  relief  avec  im 
•grand  tact  historique  et  potitique.  Il  nous  iq)preud  que  Leil^ 
Hoitz,  dans  une  prudente  défiance  de»  illusions  de- son  esprit, 
mit  quatre  ans  à  méditer  et  à  combiner  son  plan  de  conquAte» 
U  l'adressa  au  roi  quelque  temps  avant  la  guerre  de  Hoir 
lasée  de  167  a,  ce  qui  a  fait  penser  à  quelques-uns,  oontnôrs» 
ment  à  la  vérité,  suivant  M.  de  Hofoianns,  que  Leibaiti  avait 
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TOtthi  teifdi^im  piège  à  r^Fgneil'de  Louis  XIV,  eir  lui  9Ug^ 
gèrâiitTidéè  d>eiitrepreBdre  la  conquête  de  TÉgypte  ffmt  le* 
détourner  d^ttaquer  les  Kys-^Bas/  Biais  le  roi,  enorgtidUi  par 
8e9*9uccè9  dam  lesProtinces-Unfés,  ne  roidut  pas  idiandounar  ' 
une  Toieque  larricto'ire  loi  aroit  ouyerte.  Cependant,  le  pro« 
§ètde Defthiift  '  fËt ' loin  d^tre  dédài^,  et'  raufteur  augure 
qtrïl'fnt  conserré^  connue  un  secret  dlÊfat,  dans  les  arcUrea' 
di^'  Versailles. 

lie  mémoire'  dé  Leilmitt  est  court,  mais  plein  de  clarté  et' 
éHine'logTque  décisiTe.-  II  examine  d^bord  Tutiltté,  ensuite 
la-pœribffité  de  réutreprise,  et  subsidiairement  combien  cette' 
csotiquête  faelLe  sera  phis  profitable  à  la  France  que  l^^uTahis* 
sèment  chanceux  dé  là  Hbllàndé«  Oh  troure  toute  la  pensée 
de- Fautenr  résumée  dans  ces  quelques  lignes  :  t  Si  la  guerre 
d*Égjpte  réussit  comme  cela  est  probable,  il  est  certain  que 
smi  eifet  procurera  au  conquérant  la  domination  de  la  mer,  le* 
commerce  de  l*Orient,  le  commandement  général  des  chré- 
tiens, la  ruine -de  Tempire  T\irc  (bienfait  qui  ne  sera  dft  qu*à' 
la  f^anee),  la  d^ectléndes  affaires  de  la 'chrétienté,  les  hon^ 
ncurs  et  le  titeci  d'enqiereur  défient,  .arec  la  gloire  inestt-* 
mable  dfêtfe  Tarb'itre'de  TUnirersi  Enfin,  dans  lé  cas  où  rex*^ 
pédftiôn  Tiendrait  à  manquer,  la  puissance  et  lè  crédit 'de  lai 
Bnince  ne  seraient  pas  plus  exposés  que^-si  elleeût  perdu  Hlè' 
àt  Chypre  ou  tenté'Tamemeut  '  enoorcdé  seeonrîr  Candfe.  »" 


Bxanm  de  T'origimev  àm  pfogrèB'iet  de  la  teodtme 
de  la   confédération    commerciale  et*  politique  ■  contre' 
l'Angleterre  et  la  France,  nommée  la  ligue  prussienne, 
pur  M;  GargHfi  Traduit  dé  l'anglais;  --Paris,  1840. 
Gter  Duferti  Impr.  de€rapelet.  In*^^  de- 68*  p^. 

L'auteur  de  ceimTall.a .  Toiilu.dissifi|er  laa  ténèfasea qui  «oo§. 
jusqu'ici  enveloppé  le  sujet  qu'il  traite  ,  obscurci  par  les  dé- 
bat» dte  partis:  quâ. se  sent'faitiune'aiima  dei cette  questimi  au 
lint^de  s^Utaoher  à  iconriMittse  et  à  rompreune  ligue  ruiiMUse. 
Oatta  ligne:,  mmrwt  deia^J^usaie^  t4Ad .à  Im'readre'  mateess*' 
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de  la  prospérité  commerciale  de  l'Allemagne ,  dirigeant  ainû 
son  action  perséTérante  contre  l'Angleterre  et  la  France* 
H.  Gargill  yeut  que  oes  deux  puissances,  dans  la  juste  appré* 
ciation  du  danger  qui  les  menaoe>  sentent  la  nécessité  de  réunir 
leurs  efforts  contre  la  Russie,  qu'il  appelle  leur  ennemi  coai- 
mun.  «  Le  premier,  le  principal^  le  seul  remède  même  que- 
la  France  et  l'Angleterre  'puissent  employer  pour  arrêter  ces 
pernicieux  effets,  ce  serait,  dit  M.  Gargill  en  se  résumant,  d'as- 
surer leurs  droits  commerciaux  en  Allemagne;  sans  cela  toutes 
leurs  négociations  seraient  plus  qu'inutiles  ;  et  cela  fait,  il 
sera  temps  de  modifier  leurs  lois ,  de  déclarer  leurs  droits  sur 
le  Danube,  la  mer  Noire  et  dans  l'Asie  centrale,  afin  d'empê- 
cher la  Russie  de  s'emparer  de  la  grande  route  et  des  clefs  du 
commerce  entre  l'Europe  et  l'Asie  ;  de  déjouer  cette  suite  d'é- 
Ténemens  qui  conspirent  [à  produire  insensiblement  l'état  de 
choses  exigé  pour  l'accomplissement  rapide  de  ses  projets.  La 
France  et  l'Angleterre  |paryiendraient  à  de  telles  fins  ,  en  in- 
Toquant  ayec  promptitude  et  fermeté  l'inyiolabilité  du  droit 
international  et  la  foi  des  traités  auxqueb  elles  ont  pris  part. 
Tels  sont  les  moyens  par  lesquels  on  peut  s'opposer  aux  Tues 
réelles  des  auteurs  de  la  ligue  prussienne,  et  par  lesquels  la 
paix,  la  sûreté  et  l'indépendance  de  l'Europe  peuTent  être 
garanties.  »  L'auteur  a  ajouté  en  appendice  à  son  trayail  des 
notes  intéressantes  concernant  la  population  de  la  Russie  à 
différentes  époques,  la  politique  de  cette  puissance,  l'aTenir 
commercial  de  l'Allemagne,  et  des  extraits  des  royagesde 
Spencer  en  Gircassie. 

Précis  de  rabolition  de  Fesclavage  dans  les  colonies 
anglaises,  imprimé  par  Tordre  de  M.  Tamiral  Duperré, 
ministre  de  la  marine  et  des  colonies.  Paris  1840-41. 
hipr.  royale.  2  vol.  in-8®  de  xxxii-343  et  v-430  p. 

G'est  une  fort  louable  idée  de  la  part  de  M.  l'amiral  Duperré 
d*aToir  fait  recueillir  en  Angleterre  tous  les  renseignemeas 
sur  l'importante  question  de  l'esclaTage.  Los  Anglais,  lancés 
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depuis  long-temps  dans  la  carrière  de  l'abolition,  sont  riches 
d'une  expérience  qui  peut  éclairer  et  guider  nos  efforts  tendant 
au  même  but.  C'est  pour  arrirer  à  ce  résultat  que  M.  Duperré, 
noD  content  d'avoir  mis  entre  les  mains  du  gouvernement  les 
documens  nécessaires  à  son  étude,  a  voulu  porter  à  la  connais- 
sance du  public  ces  élémens  d'observation.  Une  semblable 
publication  ne  pouvait  venir  plus  à  propos.  Il  nous  semble 
que  la  question  qu'elle  concerne  est  bien  [près  d'arriver  à  sa 
maturité.  Une  solution  est  indispensable  |:  les  deux  volu- 
mes que  le  gouvernement  a  livrés  au  public  l'auront  hfttée  et 
facilitée. 

Le  rédacteur  de  ce  travail  a  resserré  dans  un  cadre  métho- 
dique la  masse  des  documens  publiés  sur  cette  mesure  depuis 
une  vingtaine  d'années  que  l'exécution  s'en  poursuit.  Comme 
ce  cadre  était  restreint,  on  s'est  servi  alternativement  de  la 
traduction  analytique,  partielle  ou  intégrale,  en  variant  ces 
diverses  méthodes  selon  le  degré  d'importance  des  faits  et 
des  documens.  L'ouvrage  s'ouvre  par  une  introduction  qui 
retrace  rapidement  les  mesures  et  rappelle  les  principaux  ac- 
tes par  lesquels  l'Angleterre  a  préludé  à  l'abolition  de  l'escla- 
Tage  :  le  premier  volume  est  divisé  en  trois  parties  dont  l'on- 
-rrage  lui-même  fournit  l'analyse.  La  première,  qui  conmience 
par  l'acte d'abolition[de  l'esclavage,  reproduit  ensuite,  en  leur 
conservant  leur  caractère  d'authencité,  Tensemble  et  l'esprit 
des  instructions  et  des  ordres  donnés  par  la  métropole  pour 
assurer  l'exécution  de  cet  acte  dans  les  diverses  colonies.  La 
deuxième  partie  présente  le  précis  historique  de  l'exécution 
de  l'abolition  de  l'esclavage  dans  les  principales  possessions. 
L'application  locale  de  l'acte ,  en  donnant  lieu  à  une  foule  de 
dispositions  réglementaires,  a  multiplié  les  documens  au  point 
qu'ils  échappent  à  l'analyse  et  ne  se  prêtent  plus  qu'à  la  forme 
d'un  récit;  mais,  à  défaut  du  caractère  d'authencité  qu'il  n'était 
possible  de  conserver  qu'aux  ordres  généraux  de  la  métro- 
pole,les  précis  historiques  de  l'application  de  l'acte  d'abolition 
aux  principales  colonies,  en  renvoyant  toujours  scrupuleuse- 
ment au  texte  pour  appelef  la  vérification  de  tous  les  faits  de 
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^{uelqueimportance^  s'offirent  du  moins  avec  laj;arantie  d'une 
gEaoda  MéUté.  EaûUf  La  troisième  partie  reproduit  intégrak- 
ment  et- dans  leur  ordre  ckrooolggique  les. principaux  actes 
rendus  par  la  métropole  et  les  législatures  coloniales  5  pour 
mieux  faire  ressortir  les  modifications  les  plus  essentielles  quia 
subies  l'acte  d'abolition  dans  ses  applications. aux  diverses 
localités. 

Le^ premier  Tolume  s'était  arrêté  à  l'acte  du  &i  ayril  iBI59, 
.qui  supprimait  l'apprentissage  dans  les  colonies  :  Je  tome  se^ 
iCondy destiné  àcoiopléter  le  tableau  des  diyerses  phases  (k 
l'émancipation  anglaise ,  est  employé  à  retracer  l'accomplis- 
sement de  cette  dernière  transition  d'un  système  de  traiail 
réglementé  au  régime  définitif  du  travail  libre.  On  y  voit  quek 
ont  été  les  premiers  effets  de  ce  aouyeau  régime  et  les  résul- 
lats  réels  du  travail  libre  dans  les  colonies  anglaises.  lApr^ 
l'exposé  complet  des  ordres  transnols  par  le  gouTernement^ponr 
faciliter  la  transition  de  l'apprentissage  là  la  Mberté^  ce  Tolune 
.présente  une  partie  toute  historique^  consacrée  à  la  consta- 
tation  des  premiers  effets  durégime  de  la  liberté  à  la  Jamaïque^ 
à  Antigue^  à  la  Dominique^  à  la  Barbade,  à  Sainte-Lucie^  à  la 
Trinité»  à  la  Guyanne  anglaise  et  à  Maurice.  Ces  huit  colonies^ 
soit  par  leur  propre  importance,  soit  par  leurs  rapports  d'ana- 
logie avec  nos  divers  étabiissemens,  ont  été  choisis  comme  les 
.points  d'observation  qui  pouvaient  le  mieux  servir  à  l'instnio* 
tion  de  la  France.  L'ouvrage  est  terminé  par  un-  recueil  de  la 
plupart  des  actes  ou  ordonnances  rendus»  soit  par  lamétropole» 
soit  par  les  législatures  coloniales»  depuis  le  mois  d'août  j  853. 
Ces  divers  actes  ont  pour  objet  l'application  locale  des  devx 
actes  fondamentaux  d'émancipation  du  28  août  i853  et  11 
.avril  i838.  Cette  utile  publication  est  enrichie  de  tables .yd 
permettent  de  retrouver  les  faits  et  les  documens  avec  une.en- 
tière  facilité. 

Cause  célèbre  du  droit  des  gens.  Le  marquis  de  Pom- 
bal  et  TÂngleterre,  épisode  de  la  guerre  de  Sept  ans, 
publiée  par  M.  de  Uoffmanns. — Paris,  1840.  Chez  Jou- 


i 
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ImcI.  (Extsiît  de  k  Raraeétraigère  et  Iiraiiçaise:de  M*» 

Cleal JiBe.4îanM.0ii]ieoie.que*ceUe  au  maïqfHi  -de  PoiabaL 
et:  da.gpttTerDontiitiaiigjlaiaj.  OD..0«b  Us  .lûos.  étroit*  qvii 
aTaient  ani  iB.Fottitg^.  et. l!Aiigjietem*.  Cellerci^.à.  focce» 
d'^empiétemens^  en  était  arrivée  jipaq^!Â.toot  osar.,.et««iBOM( 
d'août  iy5g%  l'amicBl  Botcnrea  yiot.  brûlttudaB&  la  baia..da. 
Lagos^. malgré  la.iieutralitt  diL{>fiTilloa*pf»tagais.^.  pluôeacs; 
▼abaeaiUL.  franç^îa  dénempaiéa.  de  refloadreaux.  ordres  de. 
BL  de  la.  Clne.  Bl.  de.Pomhal,.  miiûatre  duPoilugal,  Toulttl^ 
aToirjuatice  de  cette  .Tiolation  du  droit  des  gêna»  Une  con^s^ 
pondance  intervint  arec  le  gfmTemeiiianti  anglais  »  correapon-*^ 
dance  pleine  de  âigiaiià,  deibzce,  de  4>onrage9  où  l'on  yoit  ie 
Portn^^  se  réTeillant  de  aeslongnes  complaisanoes»  xappetec  ? 
à  aen4>EgneLQense.protectcîcie3qfie  le.tempsda.Tasselageétait'* 
Bassé|9  4a'onjie.Tonlaitplas«traîlar'q^a  d'égal. à  égal»  que. 
l'AngleCerre  ne.deraitpaa  oublier  les.  oMigatîena.  qii!all».dei*» 
Tait  aaPjoiteg^y.et  qoe.  dUâlkùrs  celoi«ei  araît  droit. aarea-- 
pect^  car  sa  puissance  était  reeonnat  sur  tontes  les  mars  aiaot 
que  l'Angleterre  fût  rien.  C'est  cette  correspondanoe.qaai 
ML  deiHoffmanns  a.  analysée  .et  xomaMutae  aTOO  heaueoup  de 
sagaeité.  M.  de  Pcmhal. obtint  satisfaction^  etison.  langage 
tmara  ibs  admirateurs  jnsqu!en  Angleterre  ;  car  c'esib  pro** 
pre  de  la.dignitéy  ^en  politique»,  de.  iorcec  l'astimn  d»  ses  ad»-' 
Tecsaires. 

Carieggio .  inêdiiû  d\arii$U,ieii$0coli  mv,  xTi  xvi» 
fubblicato  edÀUuêtPoÉû  eon  doctimmlf  |>tire  tWdsifdal: 
ékU^  Giov>.  Giiye»  *  BartafieniUe.  inédit  des:  artistes  «  dea.- 
XBTy  nsr  et  rvi^  siMea*;  pnblié  et^aîrci  à  raidetde  dd^  • 
coment^  enÉièrem^A  inédits  par  le    D'    Jean*  Gaye. 
Tonme  Let  II.  — Plorenee,  1889>»40.  Io-8^avee  ph 

L'auteur  de  ce  reoueil»  important  .pour  l'bistoire  del'art  et 
des  artistes^  estmalbeureusemeol  décédé  aiaot  .d^aroic  p» 
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achever  la  publication  de  son  trarail;  mais  du  moios  le  ma* 
nuscrit  était  fini,  etToD  imprime  actueUementle  troisième  et 
dernier  yolume.  Jean  Gaye,  élève  des  universités  de  Kiel  et 
de  Berlin^  naquit  à  Tonningen,  dans  le  duché  de  Slesvig  eo 
Tan  i8o4*  S'étant  établi  en  Italie  depuis  i83o,  il  y  travailla 
sans  relâche  à  recueillir  les  matériaux  d*une  histoire  de  l'art; 
les  bibliothèques  et  les  archives  lui  en  fournirent  une  grande 
quantité.  En  attendant  qu'il  pût  rédiger  l'histoire  qu'il  proje- 
tait,  il  résolut,  avant  de  retourner  dans  sa  patrie ,  de  laisser  à 
l'Italie  un  monument  de  son  application  à  l'étude  de  l'art,  et 
de  sa  reconnaissance  pour  les  secours  qu'il  avait  trouvés  dans 
cepajs.  Il  entreprit  donc  la  publication  des  lettres  d'artistes 
et  d'autres  pièces  relatives  à  l'art.  L'auteur  est  mort  le  28 
août  1840,  à  Florence,  après  la  publication  de  son  second  vo- 
lume. Nous  avons  dit  que  heureusement  il  avait  achevé  son 
recueil  en  manuscrit  Gaye  était  un  investigateur  savant,  io* 
telligent  et  infatigable  ;  il  n'y  a  pas  de  doute  que ,  si  la  mort 
ne  l'eût  enlevé  si  jeune  à  la  science,  il  aurait  éclaire!  considé- 
rablement l'histoire  de  l'art  en  Italie  pendant  le  dkyen  âge. 
On  en  peut  juger  par  les  fragmens  qu'il  avait  insérés  dans  le 
Kunstblatt 

Le  Carteggio  ou  portefeuille  qu'il  a  eu  le  temps  d'achever 
se  divise  en  deux  parties  ;  la  première  comprend  les  lettres 
d'artistes  à  compter  de  l'an  iSaGjjusqu'au  xvi*  siècle;  et  la 
seconde  les  Regesteê  de  Florence.  Sous  la  première  rubrique, 
J.  Gaye  insère  non  seulement  les  lettres  des  artistes,  mais  en- 
core les  pétitions,  représentations,  déclarations  et  dernières 
dispositions  émanées  de  leurs  mains.  C'est  ainsi  que  nous 
trouvons  dans  cette  partie  une  déclaration  faite  par  Laurent 
Ghiberti,  célèbre  par  ses  portes  de  bronze,  en  i4^7»  devant 
l'office  du  cadastre  de  la  commune,  au  sujet  de  l'état  de  sa  fa- 
mille et  de  ses  biens.  On  voit  encore  par  les  documens  rela- 
tifs à  cet  artiste,  que  ce  fut  en  i4o3  que  fut  dressé  et  signé  le 
premier  contrat  avec  lui  au  sujet  d'une  porte  de  bronze;  nn 
nouveau  contrat  fut  fait  quatre  ans  après.  La  porte  servit  ponr 
la  première  fois  à  la  fête  de  Pâques  i4a4-  L'année  suivaii^^? 
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on  traita  arec  lui  pour  une  seconde  porte  ;  celle-là  ne  fut  ter- 
minée qu'en  i45a.  Il  derait  exécuter  un  troiaiéme  ouTrage  de 
ce  genre  ;  mais^  trop  âgé  pour  une  entreprise  semblable^  il  ne 
{At  s'acquitter  de  sa  conunission.  On  trouye  aussi  une  déda* 
ration  des  biens  {d'Antoine  et  Tbomas  Finiguerra  en  14^7; 
d'autres  documens  concernant  Bouneliesco,  Michelouo,  le 
sénateur  Lasxero  di  GaTalcante^  éléte  de  Brunelleschi^  etc. 
Les  testamens  offrent  plusieurs  détaib  intéressans  sur  les  con- 
structions, les  objets  d'art  dans  les  églises,  sur  les  habitudes  et 
la  richesse  des  bourgeois  des  grandes  tilles,  surtout  de  Flo* 


La  seconde  dîTision  du  recueil  contient  \wRege$taFhr$n^ 
tina,  imkmam  reipublieœ  kiêtùfiam  tpeetantia ,  ab  amio 
iaa5^  tirés  des  arohiTCS  dites  de  la  réforme  à  Florence.  On  y 
trouTelesdatesdescommencemensetderachèrement  de  tous 
les  traTaux  publics  de  la  célèbre  république,  les  stipulations 
faites  arec  les  artistes,  les  sommes  payées  pour  les  entreprises 
publiques,  et  une  foule  d'autres  particularités  concernant  les 
arts,  le  commerce,  l'industrie. 

Les  planches  donnent  le  fac-similé  de  l'écriture  d'un  grand 
nombre  d'artistes.  Bref,  ce  recueil  est  fait  pour  intéresser  tous 
ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  l'art,  et  peut  fournir  des 
documens  propres  à  compléter  les  outrages  de  Yasari  et  d'au- 
tres historiens  de  l'art,  en  Italie,  au  moyen  âge. 

Considérations  nontelles  sur  la  doctrine  hippocra- 
tiqae,  par  le  docteur  H.  Thirial.  —  Paris,  1840.  Impr. 
de  Paul  Dupont.  In-8®de  xlix-136  p. 

Le  tratail  de  M.  le  docteur  Thirial  n'est  pas  tout-à-fait  nou- 
tean;  U  a  été  présenté  sous  forme  de  rapport  à  Tune  des  so- 
ciétés satantes  de  Paris»  et  depuis  a  paru  en  plusieurs  articles 
dans  \b  Journal  des  Comuiissaiices  médicO'ehirurgieaUê. 
L'auteur  tent  releter  la  doctrine  hippocratique,  toutefois  en 
Imfjsdsant  subir  les  modifications  légitimes  apportées  par  le 
temps  et  les  progrés  de  la  science.  U  a  obserté  qu'en  méde- 


omêy,  Jorsque-dês-sy^tèrneB  explosifs  et  dominateuTB'se  proid- 
MBt^  Arinstaiit'  là  doctrinehippooraUqae^sercCivé  de  1&  .sdène'y 
mus  pour  rep«ralcre|4«m  bnHtfHteiet  j4u0 faite*  qsand  Vmf^ 
geaement  de»  prétendues  déeotiT6itefr>e8t  passé.  OètM^penliP* 
taneede  Thippooratiaiiie^  M*  Thiriai  Tesidifiie  psr  odaïqnr 
cette  dootrine^  sauf  quelques  <]aesltwi9ée  détails^ -esl  la  dé(H' 
trine  de  la  Téritè^  de  robserralleiif  du  lieiifseiiBs  toutes'ebieer 
étemeileset  qu'on  ne  peut  détiduert»  pariaiTioleDce,  iii<p»< 
les  injures»  ni  parole  ridicule^  armes  trop  habilneliss'dei'flSi^ 
dateurs.'  La^réhabilitatieuxleila deotràieiiqipoeruiiqQar'ad^it 
été  tentée  avec  succès  par  M.  Pidouz  dans  un  traité  de  thénK^* 
pietttique  et  de- matière  médicale;  AL  .TfainaLeheoobsiaMiaai 
faire  lui«H]iêmesur.ceisu)et(uaitrsy«iLlm||;i^  qir!Â'6its  n»^ 
sortir  et  à.  p^opulariser^lûs  -idèeS)  remaBqnablaft  decssnndenos* 
cier.  C'est  pnucîpalameMt;  laft&sb&deion  lutBoduetieB  c^ik 
examiae  ce  qui  conaerne  le  nunérisaifii  etlaaaoédMBocuotc*^ 
Tlsnft'lex  oofps-dft 3on  oaTtagev.rautevEi  tr«ilS:touBJàjto«?dBS' 
principes  générauxido'pliiltisopliieisnédÎDals^  dta  pviaoi|«i^ 
physiologie  générale,  des  principesd^pudniogiegéDéaalsodtil: 
etainifle»  le^systèmede  Brouasaôs^Leehapkrefi^ateièaiB'etdtf- 
mer  esfccoosaorè  :à  la:tfaÉt«peaftiqsc  générafe» 

MliDiiel  pratique  iki>  magnétisme  amenLi  exposHiMi' 
méthodique  des  proeédés-  enflèjés-  pour-  prodïnre'to' 
phénomènes  magnétiques,  et  leur  application  à  l'étude  et 
au  AmtttiieDi' dès  maladies V  pavtA^lp;  Teste'^^-— BtfSi 
IMO.  Ghec  BaiHîère.  In-lfi'àè  Yiii-4««'p^ 

M.  Teste  n'a  pas  prétendu  reculer  les  bornes  de  la  scieoce 
et.créerfUii.syftènisAMftT€aaisird»Bn0Htèîsnn;  ilu!areaidsi- 
seiuquei  d'écrire  uttlîrrerulile^.Traj^etqns^eQrâMaBfeconnaltta'» 
la.Téalé;suc(UB:p(0iaÉ  fost  .délicatLeiiisoH9iangmBiiÉwa»*aisag 
qu'il  réapère^Je*nMdbra  deatmagnétiseurarX'airiranabëflii^ 
coup  fif8;ii^lûtfdui4«Btaic^«t:>il4>8Dai  qu'mKieipérieoca»fa»*' 
ssaneUe  à  ce  sujet  rnîd'iMJîiipf  nnilisnwsu  jiiiiii  un  fiiirrngnff**" 
lemagDétisii»  ;  ausaiieQefinaltnftLÀf  eu  dépsEsoimBaiè  droite 


[ 
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;  fV0Baio«r  iv  son  K  vw.  N<nft  imbs  gtfdaroni  bien  àt  VtÊÊÊjm, 
(a'ajut  pâ»  mèmeune  opiimn;  lèrmée  à  eet  égard  :  a#iis  noni 
eoalMtcMBM  d^eipo0er;eo  poi>  <de  flMts  le  plan  de  l'euTrage  de 
Vasteor. .  DaM  «n  coap  d'œilihiitoriqaey  tlpafleeeD'raTiie.la 
ilocCrioe.du  sagnétisaiie  dmt  les  Égyptiens,  >  les  Hébrenz^  fes 
cfiesuÉBS,  iesGanknSy [pendant 4e me jen  âgeet  denosjeatB» 
H  montre  les  ^anse»  qui  ont  relandé  la  propagatkndnr  magné- 
itteie;.  il  èammkre  les  conditîeas  Jiéoessaipesîi  ia  repeodnctian 
ées  pkéoemèiies'  magnétiques,  dont  il  donne  ia  elassîfioatian 
mu  la  desofâption.  Le  principal  pbéoamène.est  le  somnamiMi- 
.lûme  ioeide,  que  L'autenri^iéorit  dans  t«iite»ts«s  Tariétés.Il 
paese  cnsuileanxdifiérenteaaianièna  do  jnagnétiser,  à  la  ma- 
gnètîâatton des  aKmens,  des  boîssonsy dea. aaneauxet det snb- 
Jtanees  inanimées  .en  général,  et  à. la  magnétisafioB  4ea  ani- 
maoac  AprèaaToirindiqiiérinfluence  du.  magnétisme  animal 
-anr  réconemîe,  M.   Teste  traite  du.  magnétisme considiré 
oomme  agent  tbégaptMtiqne  :  o'estia  portion  la  pkia  impor- 
tante et  la  pklB  eonsâdéf  ahk  éà  aomoUYra^e.:  Il  indiqne  ensuite 
lea  trailemens  magnéHqnes,.  et  termine  par  des  oonsldésations 
intéreseaiitesuT  ia  médecine  des  somnambules 'dont  iL4onae 
des  «zcmpk»  bien  faits:  pour  .surprendre,  si.oe  n'est  pour  oon- 
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JJéber  Âm  Ur^prung  der  Eamerischen  Gescmge,  tiJ 
a.  10.  Sv  l'origine  des  poèmes  d*Homère,  par  CE. 
Geppert.  Ternes  I  «t  U.  —  Leipzig ,  F.  0.  Wetgel, 
lS40.  Ifr^S'^  de  vin-462  et  268  p. 


X'opiiiioiir  émise  au  sujet  des  poèmes  d'Homère,  et  qui  a' s! 
-  iortoceupi  la  oontroTerse  littéraire  de  notre  époque,  oette  opi- 
nion fui  rofusoçàun  seul  auteur  la  gloire  d'ayoir  produit,  nons 
.ne  disona<pas  i^IUade  et  l'Odyssée,  mais  seulement  tous  les 
4a4  chanta  du  psemier  poème,  tel  est  l'objet  des  reobercbes 
de  IL  Geppert*  L'aTis  de  GuUlanme  deHumbddt  dans  varé^ 
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.  ponse  à  F.Â.  Wolfest. nettement  exprimé  à  cet  égard.  «Le  point 
sur  lequel  doit  rouler  la  discuasion,  lui  dit*il,  c'est  que  dma 
l'Iliade  on  peut  reconnaître  des  différences  réelles  de  s^le^  de 
langage,  etc.  C'est  par  là,  ye  crois,  que  tous  auriez  dOi  coia- 
oaencer.  »  En  effet,  c'est  de  là  seulement  qu'on  peut  attendre 
.  quelque  chose  de  satisfaisant  sur  la  question,  et  le  bruit  causé 
par  l'hypothèse  de  Wolf  aurait  dû,  pense  M.  Geppert,  exciter 
les.sayans  à  fournir  des  preuves.  Il  n'en  a  point  été  ainsi 
Ceux  qui  s'annoncèrent  comme  disciples  de  la  nouvelle  doc- 
trine établirent  d  priori  que  les  poèmes  d'Homère  n'avaient 
point  été  composés  pour  former  un  tout,  et  ils  crurent  avoir 
assez  fait  quand  ils  eurent  appliqué  leur  manière  de  voir  à  ces 
œuvres,  sans  songer  que  c'était  Pœuvre  même  qiii  devait  leur 
fournir  l'idée  qu'ils  suppposaient  acquise.  Et  aujourd'hui  on 
en  est  arrivé  au  point  de  morceler  arbitrairement  Homère, 
d'y  découper,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  des  morceaux,  des  £te- 
dersy  comme  on  les  nomme,  sans  même  se  donner  la  peine 
d'indiquer  en  quoi  consiste  cette  différence  qui  les  fait  repous- 
ser de  l'ensemble.  Quelques  légères  atteintes  à  la  chronologie, 
la  marche  plus  ou  moins  rapide  du  récit,  le  plus  ou  moins  de 
détails  en  quelques  passages,  et  d'autres  motifs  aussi  intéres- 
sans,  tels  sont  les  fondemens  sur  lesquels  on  s'appuie  pour 
avancer  qu'il  y  a  plusieurs  auteurs  dont  au  demeurant  la  ma- 
nière serait  la  même  ;  et  comme  on  ne  voit  pas  où  cela  peut 
s'arrêter,  c'est  faire  de  la  critique  un  atomisme  véritable.  Hais 

•  11  est  dans  la  nature  de  l'esprit  humain,  que  le  doute,  reconnu 

•  inhabile  à  consolider  ce  qui  est  ou  à  le  compléter,  lui  répugne 
.  t)ientôt  dès  qu'il  voit  disparaître. toutes  limites,  et  l'arbitraire 

des  opinions  remplace  les  enseignemens  de  robservatipn;alûrs 
une  réaction  est  imminente  et  il  court  au-devant  d'elle.  C'est 
dans  cette  voie  de  réaction  qu'est  entré  l'auteur  du  présent 
'  ouvrage,  bien  qu'il  se  soit  proposé  de  ne  point  faire  de  cohtro- 
"  verse.  Il  n'a  voulu  se  rattacher  à  aucun  parti;  il  observe,  et 
là  se  borne  sa  mission.  Donner  à  la  critique  de  nouvelles  ba- 
ses, afin  qu'elle  puisse  se  frayer  des  chemins  autres  que  ceux 
qu'elle  a  suivis,  voilà  son  but.  Il  s'est  efforcé  de  prouver  la 
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compo^on  postérieure  d\uie  grande  partie  du  poème  d*B^ 

mère^  sans  considérer  s'ils  étaient  ou  non  nécessaires  au  plan  àe 
Vèpopée.  Pour  ne  point  se  laisser  égarer  par  des  indices  par- 
ticuliers, il  s'est  attaché  à  l'examen  de  la  lettre  et  de  l'esprit 
de  cette  poésie,  ne  croyant  point  à  l'un,  quand  l'autre  ne  Ta» 
naît  point  aussi  le  eonyaincre.  Le  plan  de  son  trarail  est  en 
conséquence  fort  simple  ;  il  se  divise  en  deux  parties,  l'une 
consacrée  aux  idées,  l'autre  aux  mots.  Dans  la  première,  c'est 
le  système  mythologique  d'Homère  qui  se  déyeloppetout  en- 
tier; l'auteur  examine  de  quelle  manière  le  poète  y  a  rattaché 
ses  rois  et  ses  héros,  et  se  lÎTre  à  l'appréciation  des  caractères 
si  divers  qui  sont  prêtés  ù  ces  dieux  et  à  ces  hommes.  Un  coi^ 
d'œil  encore  sur  les  figures  allégoriques  des  furies,  des  priè- 
res, etc.,  et  sur  les  mœurs  et  la  société  des  temps  héroïques, 
et  le  tableau  sera  complet  ;  il  n«  restera  plus  qu'à  étudier  la 
marche  dupoète^  le  caractère  de  sa  composition,  etù  obseryer 
l'ordre  des  temps  et  des  lieux.  Voilà  pour  les  faits.  Pour  les 
mots,  la  première  chose,  c'est  de  pénétrer  la  manière  du  pciète^ 
àa  nature  de  son  vers,  ses  procédés  dans  la  formation  des  mots, 
soit  dérivés,  soit  composés^  ses  habitudes  relativement  à  leur 
emploi  figuré,  enfin  les  règles  qui  président  à  l'arrangement 
ie^  sa  proposition.  Tout  cela  constitue  le  style,  mais  ce  n'est 
point  encore  le  style  épique,  et  il  est  nécessaire  de  savoir  corn* 
ment  le  poète  l'a  compris^  et  de  trouver  le  secret  de  ces  répé- 
titions fréquentes  et  de  ces  imitations  de  soi*même  que  l'on 
retrouve  dans  le  même  ensemble.  A  la  fin  de  chacune  des  deux 
parties  est  placée  la  conclusion  tirée  de  ces  recherches.  Dans 
la  première»  il  s'agit  de  dénoncer  les  interpolations  ou  les 
parties  qui  ont  servi  à  la  fusion  générale*  Dans  la  seconde, 
il  faut  préciser  les  chants,  les  vers  que  l'on  se  refuse  à  adop-« 
ter  ;  c'est  ce  que  fait  l'auteur.  Sans  entrer  dans  ce  détail,  qui 
ne  peut  trouver  place  ici,  nous  allons  faire  connaître  le 
procédé  du  critique,  dont  nous  avons  déjà  donné  une  idée.. 
n  a,  eonune  il  le  déclare  lui-même,  appliqué  à  la  collec- 
tion entière  des  poèmes  homériques  la  méthode  appliquée 
par  Spohn  à  la  fin  de  l'Odyssée.  Sa  division  esten  effet  Ift 
n.  21 


iDême;  mais  la  partit  f«i  se  préeente  la  prendère  au  laetov 
A'est  réeUemant  que  le  résulCat  de  la  seconde.  PoiHN|aoirHh 
teor  Ta-t-il  fait  piéeéderP  C'est  qu'elle  doit  attirer  Tattentloik 
sur  les  differens  passages  dont  les  titres  sent  discutés  daas  k 
-parti*  philologique.  Il  faut  aussi  l'aTouer,  on  excite  bieaplis 
Fintérêt  du  lecteur  par  la  nature  des  matières  qui  font  ie  raj€t 
de  la  première  discussion,  que  par  l'aride  et  laborieuse  ao* 
menclature  dont  se  compose  la  seconde  ;  et  l'ordre  adopté  a 
l'aTantage  de  fonder  en  probabilité  ce  que  l'auteur  s'efforee 
de  fonder  en  certitude  sur  l'examen  matériel  du  langage. 

a  Quant  aux  points,  dit  M.  Geppert,  qui  m'ont  paru  impor- 
tans  dans  la  discussion  esthétique,  et  sur  lesqueb  il  n'existait 
pas  d'opinions  satisfaisantes,  je  ne  me  suis  pas  coutenté  de 
reprendre  en  sous-œuTre  tout  ce  qu'on  a  dit  de  plus  saillant 
sur  la  composition  des  poèmes,  sur  les  contradictions  de  Uevi 
et  de  temps  et  autres  sujets  de  critiques,  pour  les  sonmettreà 
mi  nouyel  examen  ;  j'ai  cherché  aussi  à  compléter  la  caradé^ 
ristique  des  différons  acteurs  et  cdle  des  poèmes  eux-4&êm6aj 
parce  que  cette  considération  me  semble  de  fa  plus  grands 
importance  dès  qu'il  s'agit  de  décider  de  l'unité  des  poèmes  et 
de  leur  composition.  Car  il  y  a  telles  inégalités  qu'on  fera  dis* 
paraître  en  effaçant  quelques  vers,  et  l'ordonnance  limita 
sera  rétablie  comme  aupararant,  ou  bien  on  acquerra  la  pro* 
babilité  qu'an  moyen  d'un  morceau  perdu  on  aiurait  pu  fàH 
cesser  un  doute  qui  ne  peut  disparaître  doTant  les  débris  ezii* 
tailBt  Hais  quand  le  caractère  d'un  héros  se  trouve  changé^ 
quand  le  ton  de  la  poésie  s'écarte  dans  un  livre  du  tongéné« 
rai  de  l'ceuTre^  alors  on  ne  peut  s'empêcher  de  sentir  une 
main  étrangère  et  c'est  l'indice  le  plus  sûr  que  ce  passage  est 
eontrouYé.  » 

«  La  seconde  partie  contient  les  instrumens  métriques^  pro' 
sodiques  et  philologiques  des  probabilités  avancées  dans  la  pr^ 
mière.  A  la  fin  de  cette  partie  se  trouve  une  liste  raisonnée  des 
passages  contenant  des  imitations  de  vers  et  de  tours  anté* 
rieurs,  et  une  autre  des  vers  répétés  mot  pour  mot.  Quoiqti^ 
f  aie  considéré  et  examiné  les  poèmes  homériques  sons  bieO 
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âeê  hce»,  il  reste  cependafDt  encore  beaucoup  de  poiim  qui 
ont  besoin  .d*êtr«  Mumis  à  nne  apprèoi»tioa  rigottvase  et  qui 
même,  tq  TéCat  dek  qtiestioB,  Texi^ent  nnpéiieiMeaieatsaM 
dôme;  mais  il  j  a  aoabi  la  part  èa  temps  à  fdfo  et  l'interraUft 
qui  nous  sépare  dn  nèele  d^Homère  ezonsera  oe  que  mon  tra» 
rail  peut  aTOir  d'imparfait  » 

Dans  une  introduction  qui  précède  la  première  partie^ 
M.  Gc^ypert  donne  Thistorique  de  cette  eontroTerse  littéraim 
que  nous  n*aTons  pas  non  plus  inTentée.  Après  des  détails  sur 
les  Cborizontes  et  les  critiques  d'Alexandrie,  il  nous  retrace  U 
marche  des  travaUz  de  Wolf  et  de  ses  successeurs  et  nous 
amène  k  l'état  actuel  de  la  question  qu'il  pose  de  Donreau*  «t 
dont  la  réponse  est  son  out ra^e  entier.  Du  reste  il  ne  conteste 
point  son  œuTre  au  poète:  il  ne  tend  qu'A  lui  enleyer  ce  qu'il 
regarde  comme  étranger.  Ce  n'est  point  là  le  terrain  sur  kqod, 
Wolf  s'était  placé. 

Tragédies  de  Sophocle,  tradaitea  dn  grec  par  M.  Ar- 
taud, ÎDapecfeiir  général  des  études.  Deuxième  édition^ 
refne  et  corrigée  sur  les  demîàrefl  éditiona  grecques.  — 
Paris,  Sebneider  et  Langrand.  Cbei  Lefèyre  et  Char-- 
pentier,  éditeurs.  1841.  In-12  de  xi-488  p. 

On  ne  saurait  trop  reccmunander  la  lecture  et  l'étude  des 
poètes  dranutiqoes  qui  sont  une  des  plus  belles  gloires  do 
l'antiquité  grecque.  Eschyle^  Sophocle  et  Euripide,  ce  trium- 
Ticat  poétique  qui  a  obtenu  et  obtiendra  l'admiration  de  tous 
les  siècles,  nous  représentent  le  type  parfait  de  la  pureté  dans 
las  formes,  de  la  grandeur  dans  les  oaractères,  de  la  simplicité 
aatîqne.  U&ttt  arouer  cependant  que,  à  pcart  tout  leiff  mérite 
et  tout  leur  talent  personnels,  les  poètes  dramatiques  chez  les 
Athéniens  eurent  un  grand  sTantage  sur  les  p<lltes  dramatiques 
des  antres  n^ôns.  Cela  tient  du  caractère  du  pe];q»le  pour  l'a- 
ranaament  duquel  ils  tiayaillaient,  caractère  qui  à  certains 
égarés  iat  constasament  le  même  pendant  une  longue  suite 
do  aàèeles  et  ne  reçut  presque  aucune  altération,  même  des 
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changemens  delà  constitution  de  l'État.  Quoi  qu'il  enlsoit,  ilf 
seront  toujours  le  modèle  du  yrai  beau  et  de  la  perfection,  et 
à  ce  titre  ils  méritent  d'être  étudiés^  non  seulement  parle» 
amateurs  de  l'antiquité^   mais  même  par  les  personnes  du 
monde  qui  y  trouyeront  une  morale  sublime  et  des  maximes 
applicables  à  toutes  les  situations  de  la  rie  humaine.  La  tra- 
.duction  française  du  théâtre  grec  ne  pouyait  être  confiée  qu'à 
un  homme  profondément  yersé  à  la  fois  dans  la  philologie  et 
dans  les  connaissances  historiques  et  archéologiques.  Pour  le 
moment,  nous  n'ayons  à  nous  occuper  que  de  la  traductioa 
de  Sophocle  entreprise  par  M.  Artaud.  Le  mérite  de  ce  tra* 
yail  se  recommande  par  le  nom  du  traducteur,  et  il  suffît  de 
rappeler  le  succès  qu'obtint  à  son  apparition  la  traduction  de 
M.  Artaud  pour  être  assuré  d'ayance  qu'elle  a  dû  beaucoup 
gagner  à  une  seconde  et  consciencieuse  réyision.  En  effet,  ce 
premier  trayail  a  été  reyu  ayec  le  plus  grand  soin  sur  les  textes 
les  plus  récens  et  presque  entièrement  refondu.  M.  Artaud  a 
su  ayec  une  grande  habileté  éyiter  deux.écueils  également  pé- 
rilleux. Il  s'agissait,  pour  me  seryir  de  ses  propres  expressions, 
d'adoucir  quelques  nuances  trop  heurtées,  d'atténuer  la  bru- 
talité de  certains  sentimens  qui  choquent  nos  habitudes  et  nos 
idées  modernes  ;  tandis  que  d'un  autre  côté  il  fallait  prendre 
garde  de  murer  l'esprit  du  poète  à  force  d'exactitude  littérale. 
Il  était  difficile  de  se  tirer  mieux  d'affaire  que  ne  l'a  fait 
M.  Artaud.  Malgré  l'élégance  et  la  pureté  des  tragiques,  leur 
style  présente  parfois  des  défauts  assez  apparens.   Il  ne  faut 
pas  croire  en  eJBTet  que  les  plus  célèbres  poètes  grecs  écrins- 
sent  toujours  aussi  purement  qu'on  l'exigerait  aujourd'hui. 
Les  grammairiens  les  reprenaient  souyent,  et  les  aristarques 
notaient  beaucoup  de  yers  entiers,  et  à  plus  forte  raison  beau- 
.  coup  d'expressions  et  encore  plus  de  mots  mal  employés  dans 
Sophocle  même,  témoin  le  yers  a5  de  l'Œdipe  à  Colonne,  que 
l'ancien  scholiaste  dit  ayoir  été  noté  du  X,  qui  était,  comiao 
on  sait,  une  marque  de  réprobation.  Du  reste,  il  est  presque 
démontré  que  les  tragiques  se  permettaient  des  fautes  asseï 
grossières  de  construction,  et  même  de  langage^  pour  la  me* 
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sure  des  vers.  Apparemment  on  leur  passait  aisément  lesana« 
chronismes  et  les  défauts  de  costume.  Euripide  y  était  assex 
sujet,  et  Sophocle  même  n'en  est  pas  exempt  Par  exemple, 
i'uo  et  Tautre  péchaient  contre  la  yérité  et  la  chronolo^e  du 
costume/  lorsqu'ils  faisaient  yenir  AmphiaraQs  au  siège  de 
Théhes  sur  un  char  à  quatre  cheyaux;  car,  durant  toute  la  pé- 
riode des  temps  héroïques,  on  n'ayait  connu  l'usage  que  des 
chars  à  deux  cheyaux.  Nousdeyons  signaler  aussi  quelques  abus 
de  mots.  Eschyle  n'a  pas  laissé  de  se  seryir  fréquemment 
d'une  espèce  de  figure  qui  consiste  à  employer  dans  une  signi- 
fication actiye  certains  mots  qui  n'étaient  autre  chose  que  des 
noms  propres  d'hommes.  C'est  ainsi  que  dans  l'Agamemnon 
il  appelle  Àyrnvwp,  t^icem  haminiê'gerenSj  homini8''locOy  homi- 
nem-representans,  pro-^mtna,  la  cendre  (nro^ocdes  guerriers 
morts  deyant  Ilion,  seul  reste  que  leur»  pareas  devaient  reyoir 
à  leur  place.  Cette  espèce  de  jeux  de  mots  était  du  nombre  de 
ce  que  les  Grecs  appelaient  des  griphes,  comme  on  le  y  oit  au 
dixième  liyre  de  l'ouyrage  d'Athénée.  Eschyle  dans  une  autre 
pièce  ayait  donné'  à  Pluton  l'épithète  d'^^e^7as  ,  àyyjo-îXoco;, 
mot  qui  signifie  conducteur,  ou  plutôt  rassembUur,  réunis^ 
seur  de  peuple.  Au  reste  cette  manière  ou^  si  on  yeut  le  qua- 
lifier ainsi,  ce  yice  de  style  ne  fut  point  particulier  à  Eschyle. 
On  peut  le  reprocher  à  tous  les  meilleurs  poètes  grecs.  On 
en  peut  yoir  des  preuyes  réunies  en  assez  grand  nombre  au 
troisième  H?re  d'Athénée,  où  sont  cités  divers  exemples  d'un 
pareil  abus  de  la  part  de  Simonide,  deNicandre,  de  Sophocle  : 
et  le  scholiaste  d'Aristophane  nous  fait  entendre  que  particu- 
lièrement Sophocle,  ce  prince  des  tragiques,  prêtait  beaucoup 
a  la  critique  sur  ce  point.  On  en  trouve  aussi  des  exemples 
chez  Sappho  ;  il  est  inutile  après  cela  de  faire  mention  de  Ly« 
cophron.  Nousnesaurions  douter  que  le  yéritable  goût  attique 
ne  rejetât  cette  espèce  de  puérilité  dans  le  style,  et  il  semble 
qu'elle  fasse  partie^des  défauts  que  Platon  recommande  d'évi- 
ter. Du  reste,  on  peut  dire  pour  la  justification,  tant  des  poètes 
que  de  l'auditoire,  que  ces  allusions  tenaient  en  quelque  sorte 
à  la  religion  des  Grecs.  On  était  assez  généralement  persuadé 
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qat  les  noms  donnés  aax  enfans  Ion  de  la  cérémonie  luitràU 
et  naminaiaire  ayaient  presque  toujours  une  Tertu  proph^ 
tique. 

Ces  obseirations  doiyent  sufiQre  pour  fiiire  comprendre 
la  difficulté  et  même  l'impossibilité  de  Caire  passer  dans  ndtre 
langue  ces  expressions  qui  contiennent  soit  des  Jeux  de  mots^ 
soit  des  allusions.  Les  â-peu-près  alors  ne  suffisent  plus,  et  le 
traducteur  est  obligé  d'avoir  recotirs  à  .une  note  pour  faire 
comprendre  l'idée  du  poète.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  Artaud  avec- 
une  sobriété  et  une  justesse  dont  nous  devons  lui  savoir  beai^ 
coup  de  gré.  L'érudition  est  d'un  emploi  si  commode  et  si 
facile  dans  les  notes,  que  c'est  déjà  une  preuve  de  goût  et  de 
savoir  que  de  résister  à  la  tentation,  et  de  foire  consister  tout  le 
mérite  de  son  travail  dans  une  traduction  fidèle  et  élégante,  et 
non  dans  un  commentaire  qui  chercherait  à  en  dissimuler  In 
médiocrité.  Le  volume  de  M.  Artaud  est  un  ceux  qui  feront 
certainement  le  plus  d'honneur  à  la  bibliothèque  grecque  de 
M.  Lefëvre,  et  il  serait  à  désirer  que  les  autres  ouvrages  de 
cette  collection,  dont  le  mérite  est  si  inégal ,'  eussent  toujours 
été  remis  en  d'aussi  bonnes  mains. 

Caii  Plinii  secnndi  historié  naturalis  libri  xxxvn  corn 
indicibus  rerum  locupletissimis  ad  optimorum  librorum 
fidem  emendatissime  editi  curapte  Car.  Herm.  Weisîo. 
Editio  stereotypa  une  yolumine  totum  opus  complexe. 
—  Lipsise,  sumtibus  et  typis  Garoli  Tauchnitii.  184f . 
ln-4*»  de  iv-500  p. 

Ceci  n'est  point  une  édition  critique  de  Pline,  car  elle  n'est 
accompagnée  ni  de  notes  ni  de  variantes.  Le  nouvel  éditeur, 
qui  a  adopté  le  texte  d'Hardouin,  corrigé  et  modifié  d'après  les 
travaux  modernes,  a  simplement  mis  en  tète  de  son  travail  la 
notice  littéraire  sur  Pline  faite  par  Fabricius,  avec  les  ad* 
ditions  d'Ëmesti,  et  une  liste  chronologique  de  toutes  les  éd^ 
lions  du  célèbre  naturaliste.  Le  volume,  imprimé  sur  deux 
colonnes ,  se  termine  par  deux  tables ,  Tune  des  matières  et 
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Fautre  géographique.  Pour  compléter  fa  notice  littéraire ,  ft 
OOU8  semble  que  M.  Weise  aurait  dû  parler  de§  Qunascrita  dt 
Fline,  qui  ne  sont  pas  entrés-grand  nombre. 

JjBk  Bibliothèque  Royale  possède  dans  le  fonds  du  sappl^ 
Bcot  lalin  nn  mannscrit  complet  de  Pline  ,  exécuté  en  Italie 
Mrec  BDe  rare  magnificence.  Ce  volume,  écrit  sur  parchenda 
cC  d'un  trèa^grand  format^  présente  deux  particularités  eiuic«- 
aet  qn  nons  donnent  les  noms  de  deux  habiles  calligraphes  du 
quinâèrne  siècle,  arec  l'indication  de  l'année  où  fut  transcrit 
ce  beau  manuscrit.  9n  lit  en  effet ,  sur  le  recto  da  dernier 
ienillet,  celte  souscription  écrite  en  assez  grandes  capitales  : 
«  Flinii  secnndi  Yeronensis  de  Historia  natnraii  liber  nitimos 
finit  fœliciter.  Hoc  naturalis  historiae  pulcherrimum  Tolnmen 
Dec  minus  Tarium  qnam  ipsa  natura  Plinius  secundus  philo- 
sophus  et  orator,  insignis  quasi  ingenii  et  erudiUonis  sum  ad» 
mirabile  nobis  reliquit  monumentum.  Baptlsta  Cingulanus 
politissimis  ut  cernitis  litterîs  scripsit;  impulit  ut  scriberet 
<^tiinus  et  humanissimus  pater  Guarneriuf  ArteBieo8is(i)  et 
amenissimi  opidi  sancti  Danielis  {%)  plebanus»  MCCCGLY], 
die  secunda  septembris.  » 

5ur  le  Tcrso  du  même  feuillet  et  de  la  même  main  est  une 
seconde  note  qui  donne  aussi  un  autre  nom  de  calligraphe  et 
me  arutre  date  antérienre.  Cette  note  doit  prdi^ablement  se 
rapporter  à  un  autre  exemplaire  de  Pline  ;  ceiui>  par  exemple^ 
qni  aiura  serri  de  modèle  et  d'après  lequel  le  second  calligra- 
phe aura  transcrit  les  renseignemeM  suiTans  sur  sa  propre  co- 
pie :  «Apollo  sancte  fer  opem  Trajani  optimi,  ioTicti,  fortis- 
tiktnïy  principifl  imperii  Srianno.  Plinius  seonndus  IfoTOCO» 
men^s  orator  et  historicus  insignis  habetur,  cu)us  plurima 
ingènii  opéra  aliquando  fuerunt,  de  quibus  id  praeclarum  at- 
que  diffuMim  naturee  rerum  opus.  —  Pancratio  curante  anno 
Dei  humanitatîs  MCCCCXLVII.  Periit  dum  iuTisit  YesoTium 


(f )  Artenittf  ancien  château  de  la  Vénétie,  aux  frontières  du  Frionl. 
(tt)  Saint  Daniel,  bourg  d*Italie,  dans  Tétat  de  Tenise,  an  Friottl,  veiV 
la  source  de  la  Scale^  au  midi  occidental  deGemona. 
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sezagesimo  sexto  œtatis  suœ  anno,  Oljmp.  rero  GGXLII,  an. 
IIII.  Fortior  fortuna  fato.  » 

La  première  souscription  fait  naître  Pline  à  Vérone  et  la 
seconde  à  G  orne  3  ce  qui  est  le  plus  probable;  car  la  famille 
Plinia  était  établie  à  Gome,  elle  possédait  de  grands  biens 
dans  les  enyirons  et  l'on  y  a  découyert  des  inscriptions  rcla- 
tires  à  plusieurs  de  ses  membres.  La  seconde  souscription 
contient  en  outre  un  renseignement  curieux  ;  c'est  qu'elle  pro- 
longe l'existence  de  Pline  jusqu'à  l'fige  de  soixante-six  ans, 
tandis  que  les  biographies  le  font  mourir  à  cinquante-six  ans. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ces  deux  souscriptions  présentent  des  dé- 
tails très-intéressans,  et  nous  pensons  qu'on  trourerait  facile- 
jnent  en  Italie,  peut-être  môme  à  Venise ,  le  manuscrit  (pi  a 
«erri  de  modèle  au  nôtre  et  qui  doit  contenir  la  seconde  sous- 
cription. 

LITTÉRATURE  MODERNE. 

Essais  d'études  bibliographiqnes  sur  Rabelais  par 
M.  G.  Brunet.  —  Paris,  Techener,  1841,  U-i'àt 
xi-88  p.  Tiré  à  60  exempl. 


M.  G.  Brunet  ne  se  borne  pas  à  publier  cbaqae  mois 
Iragmens  inconnus  de  cette  poésie  patoise,  sur  laquelle  de- 
puis La  Monnôje  jusqu'à  lui  l'attention  des  littérateurs  n'avait 
guère  été  appelée.  Il  donne  aujourd'hui  des  essais  d'études  sur 
fiabelais  qui  laisseront  peu  de  chose  à  faire  à  ceux  quiroudroot 
les  compléter.  Son  butprincipal  a  étédemettre  à  la  portée  des 
tiibliophiles  français  quelques-unes  des  recherches  récevaxneo^^ 
faites  par  un  érudit  allemand,  M.  Gottlob  Régis,  traducteur 
de  Rabelais,  sur  les  premières  éditions  et  les  imitateurs  de  Gar- 
gantua et  de  Pantagruel.  Mais  en  y  mettant  beaucoup  dasi^o^ 
M.  Brunet  a  porté  ces  essais  à  dix  chapitres. 

Le  premier  :  Remarques  sur  quelques  éditions  Rabelai- 
siennes, contient  l'histoire  des  éditions  du  xvi*  siècle  depuis 
l'époque  de  i533  jusqu'à  iSgg,  [et  des  remarques  sur  celte 
des  xTii*  et  xyux*  siècles. 
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Dans  le  chapitre  II  :  des  petits  écrits  dus  à  la  plume  de  Ra« 
bêlais,  au  sujet  de  la  prognosticatiou  pantagruèliuey  M.  Bru- 
net  trouye  quelques  autres  ouyrages  de  différens  auteurs  sous 
le  titre  dePrognostications,  à  ajouter  à  eeux  que  Haîn  et  de 
L'Aulnay  ont  mentionnés.  Il  indique  le  prix  de  ces  facéties. 

Le  chapitre  III:  des  Imitations  de  Rabelais ,  est  surtout  re^ 
lacif  aux  Chroniques  du  grant  et  puiuant  géant  GarganftM^ 
qui,  comme  l'œuyre  du  rirai  de  GerTjintes ,  tentèrent  d'usur- 
per le  succès  du  véritable  renoTateur  de  cette  légende.  M.  Bru-* 
oet  en  donne  une  courte  analyse ,  et  rapporte  de  plus,  à  la 
suite  des  Navigatianê  de  Panurge^  des  lettres-patentes  don- 
nées par  Caresme,  empereur  d'abstinence ,  etc. ,  portant  dé- 
fense^ sous  peine  de  mort,  de  co^trerenir  à  ses  décrets. 

OntrouTe  dans  ces  lettres  Ténumération  de  plusieurs  sortes 
de  poissons,  herbes  et  épiceries  dont  Caresme  est  seigneur 
aux  titres  d'arehiduc,  comte,  ricomte  et  baron,  et  en  outre  la 
désignation  sous  des  noms  propres  des  animaux  bannis  de 
l'empire  deCaresme.  Ces  noms  paraissent,  coomie  le  remarque 
M.  Bruûet,  la  plupart  imposés  au  hasard.  En  effet,  ib  diffè- 
rent de  ceux  que  le  roman  du  Renard  semblait  aroir  consa- 
crés^ et  même  il  en  est  donné  à  des  choses  inanimées,  telles 
que  Nieola»  Jamhan^  Fremin  PasUy  Henry  5atictsse,  Isa-» 
beau  VÀndauillef  Gillet  Boudiny  etc.  Il  y  a  néanmoins  un 
traTail  curieux  à  faire  sur  les  noms  de  bêtes*  La  Fontaine  n'a 
pas  négligé  ce  moyen  de  personnification. 

Chapitre  lY  :  Commentateurs  de  Rabelais.  Tout  en  louant 
ayeo  quelques  restrictions  Le  Duchat,  auteur  du  Commentaire 
de  1711,  et  sans  énoncer  une  opinion  directe  sur  le  mérite 
respectif  des  traTaux  joints  aux  éditions  de  L'Aulnay,  Esman- 
gart  et  P.  Lacroix,  M.  Brunet  croit  ne  pas  trouyer  de  contra- 
dicteurs en  ayançant  qu'aucun  de  ces  commentaires  ne  satis-- 
(ait  à  ce  qu'on  a  droit  d'attendre  delà  philologie  duxix*  siècle. 
D'après  l'importance  que  M.  Brunet  attache  à  ce  trayail,  et 
les  déyeloppemens  qu'il  est  capable  de  lui  donner,  on  doit  dé* 
sirer  qu'H  s'en  charge  lui-même. 

Chapitre  Y.  De  quelques  traductions  de  Rabelais.  Il  résulte 
IL  22 
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ie»  recherofa«8  actuelles  que,  dès  Torigiae,  Le  premier  Utre 
de  Rabelais  fut  traduit  en  aliemand  par  J.  lischart,  donft  la 
Tersicm  a  eu  plusieurs  éditions  ;  que  Rabel«is  fiit  ausd  de 
honne  heure  connu  et  répandu  en  An^etenre,  comme  des  ci* 
taâons  de  Shakspeare,  de  Cooke,  de  Ben  Jonson,  etc^  ett 
font  foi  ;  qu'une  traduction  hollandaise  pamt  à  Amaierdam 
seulement  à  la  fin  du  xritV  siècle,  notais  qu'on  n'a  comaissanoe 
d'aucune  traduction  italienne  ou  espagnole  de  Rabelais.  H  «M 
difficile  à  croire  qu'il  n'en  existe  pas. 

Chapitre  VI.  Quelques  mots  sur  Gaiffantua  et  Panurge.  Ra* 
bêlais  n'a  point  imaginé  le  personnage  de  GarganUua.  M.  de 
Salrerte,  dans  les  Mémoires  de  T Académie  celtique,  tom.  ¥  ; 
M.  de  Saint-Mars,  Mémoire  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
France,  1. 1,  avaient  déjà  démontré  cette  vérité.  M.  Bmnethii- 
même,  dans  sa  notice  sur  les  Chroniques  de  Gargantua,  pu* 
bliée  en  1834»  A^*  Marquis  (Notice  sur  le  monument  celtique 
de  Cocherelles),  M.  Grimm  (Dmtiehe  Mythoiogie)  et  aatres, 
ont  clairement  établi  en  combien  de  contrées  d'Europe  Gar« 
gantua  Ait  célèbre  avant  que  le  curé  de  Meudon  en  fît  This** 
toire ,  et  à  queb  contes  populaires  celm-»ci  emprunta  l'idée  de 
son  héros. 

Chapitre  VII.  De  divers  auteurs  qui  ont  marché  sur  lepi 
traces  deRabdais.  -—Laissant  à  dessein  de  c6té,  ou  peu  ffmtk 
fieiut,  DuFail,  Bouchet,  Tabouret,  Fumée,  Des  Autelt  et  autni 
auteurs  du  zvi*  siècle  plus  ou  moins  heureux  èmiries  de  Rai»»* 
lais,  M.  Brunet  croit  devoir  une  mention  plus  étendue  à  Odde 
de  Triors,  auteur  des  Joyeuses  Recherches  de  la  langue  tom^ 
lonaaine»  dont,  vu  la  rareté  de  Touvrage,  il  transcrit  quelqtiaa 
fragmens  curieux*  Il  donne  quelques  lignes  au  Nouviou  Fa^ 
wurge,  de  Reboul,  etparmi  les  imitateurs  étrangers,  àBurtoi^ 
i  Swift,  à  Sterne,  à  Southej  et  enfin  à  Richter. 

Un  double  chapitre  VII,  sous  le  titre  de  Pièces  de  théâtre^ 
portraits,  autographes,  et  le  chapitre  VIII,  ouvrages  où  il  eat 
question  de  Rabelaia ,  contiennent  des  additions  soDunaires» 
également  curieuses,  aux  documens  rassemblés  ou  omis  par 
de  L'Aulnay  sur  les  .pièces  dramatiques  ;  les  témoignages  de 
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contemporains,  les  critiques,  les  biographies,  les  portraits  gn* 
très,  enfin  tout  ce  qui  est  relatif,  soit  à  la  personne,  soit  aux 
bèros  de  Rabelai?. 

Enfiû»  le  chapitre  IX  donne  un  échantillon  des  antres  addi- 
lions  qne  M.  G.  Bmnet  pourrait  faire  mienz  qu'un  autre  au 
JRaMdmana  de  L'Aulnay,  puisqu'il  a,  dit-il,  asses  de  notes 
pour  en  tripler  l'étendue.  Cest  une  raison  de  plus  pour  nous 
en  donner  un  complet  Les  six  notes  actuelles  sont  classées 
âoue  les  titres  suiTans  :  Mot  que  M..  Paul  de  Rock  seul  ose 
mettre  sur  le  frontispice  de  ses  livres.  —  Couards.  — •  Asne. 
•«»  Bari>e.  -^  Garême^renant.  *-  Tabac. 
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de  la  langue  romane  (roman  provençal)  par 
FraDcis({ue  Mandet.  -*-  Paris,  1840.  Chez  Dauvin  et 
Fontaine.  —  Le  Puy,  impr.  de  Gandelet.  In-S""  de  x«- 
887  p. 

Ce  titre  est  un  peu  ambitieux,  et  à  coup  sûr  nous  ne  ferons 
pas  un  reproche  à  l'auteur  de  n'avoir  pas  rempli  dans  toute 
leur  étendue  les  engag^emens  d'un  pareil  programme.  L'his* 
toire  de  la  langue  romane  est  un  sujet  considérable,  car  c'est 
celle  d'une  littérature  vaste  et  multiple,  d'une  nationalité  com« 
plëte.  De  pareils  sujets  ne  se  traitent  pas  en  un  volume.  Ce 
qu'on  peut  faire  dans  de  telles  dimensions,  c'est  un  abrégé,  un 
précis,  dans  lequel  les  principaux  faits  sont  groupés,  qui  rap- 
pelle quant  aux  idées,  aux  arts  et  aux  hommes,  ce  qu'on  en 
sait  déjà,  ce  que  l'érudition  des  maîtres  de  la  science  a  découf* 
Tert  et  constaté.  Exécuté  sur  ces  données,  un  ouvrage  peut  être 
encore  utile  ;  aussi  recommandons-nous  la  lecture  de  celui  de 
IL  Mandet  à  ceux  qui  veulent  se  rappeler  ou  apprendre  ce 
qu'il  y  a  de  vrai  sur  la  langue  romane,  sur  les  troubadours  el 
leur  poésie.  L'auteur  a  divisé  son  ouvrage  en  deux  parties  con« 
sacrées,  l'une  au  langage,  l'autre  à  la  littérature.  Il  suit  la  dé- 
oadence  du  latin  depuis  la  conquête  de  la  Gaule  par  César^ 
losqn'à  Charlemagne,  et  la  formation  de  la  langue  nouvelle  ou 
romane  avant  et  depuis  ce  prince.  Une  fois  qu'il  est  arrivé  à  la 
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langue  proyençale^  il  examine  Tinfluence  de  la  cheyalerie  et 
des  croisades  sur  la  littérature  et  la  poésie  méridionale?,  et  fait 
suÎTre  ce  trayail  de  l'examen  de  Tinfluence  du  génie  maures- 
que sur  la  langue  prorençalé.  Cette  partie  est  curieuse  et 
peut  être  lue  ayec  fruit,  même  après  le  trayail  de  même  nature 
de  M.  Sismondi.  Dans  la  section  consacrée  à  la  littérature, 
M.  Mandet.  apprécie  le  rôle  et  l'influence  des  troubadours  ;  il  se 
liyre  à  une  reyue  rapide  de  ceux  d'entre  eux  dans  les  œuyret 
desquels  il  trouye  résumé  à  peu  près  tout  le  système  poétiqae 
du  moyen  âge.  Ce  sont  :  Guillaume,  comte  de  Poitiers,  Ber* 
trand  de  Born,  Geoffroy  Rudel,  Pons  de  Capdeuil,  Pierre  Car* 
dinal.  Des  réflexions  sur  les  jongleurs  et  les  comédiens  au  midi 
et  au  nord  amènent  l'auteur  à  un  aperçu  de  l'histoire  du 
théâtre  en  France,  qui  résume  ayec  clarté  ce  qu'on  a  appris  à 
ce  sujet.  Il  caractérise  ensuite  les  diyers  genres  particuliers  à 
la  poésie  romane,  et  assigne  les  causes  de  la  décadence  et  de 
la  destruction  de  la  langue  proyençale.  Un  appendice  intéres» 
aant  de  l'ouyrage  de  M.  Mandet,  ce  sont  les  recherches  aux- 
quelles il  s'est  liyré  sur  les  principaux  dialectes  ou  patois  de 
la  France  au  moyen  âge.  Les  pays  étudiés  par  l'auteur  sont  le 
Poitou  et  la  Vendée,  la  Saintonge ,  l'Aunis  et  TAngoumois,  le 
Dauphiné  et  la  Bresse,  la  Guyenne  et  la  Gascogne,  le  Lan- 
guedoc et  la  Proyence. 

M.  Mandet  termine  son  ouyrage  par  des  détails  sur  les  cours 
d'amour,  sur  leur  origine,  leur  forme  et  leur  but,  sur  leurs 
arrêts  et  sur  le  code  amoureux  appliqué  dans  ces  réunions 
galantes. 

Ueber  die  Sprache  der  fruher,  u.  s.  u).  De  la  langue 
des  Wendes-Obodrites ,  anciens  habitans  du  Mekiem* 
bourg»  par  le  D"^  G.  G.  H.  Burmeister.  —  Rostock,  J. 
M.  OËberg,  imprimeur-éditeur.  1840.  In- 8*"  de  40  p. 

Les  Slayes  ont  pénétré  en  Europe  en  suiyant  deux  direc- 
tions :  l'une  du  Sud  au  Nord,  en  partant  du  mont  Hémus  et 
des  Alpes  orientales  le  long  du  Danube,  de  la  Moldayie  et  de 
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TElbe  ;  l'autre  de  l'Orient  à' l'Occident  en  traversant  la  plaine 
Sarmate.  Dans  la  première  direction,  le  mouyement  a  été 
opéré  lentement  par  des  populations  isolées  de  montagnards 
qui  formèrent  des  états  particuliers.  Ce  fut  le  rameau  czé- 
chien  qui  la  suivit  de  préférence,  tandis  que  le  rameau  polo- 
nais-léchien  s'étendit  par  la  plaine.   Ainsi  se  formèrent  les 
petits  royaumes  des  Serbes,  des  Moraves,  des  Bohèmes,  des 
Sorbes,  des  Heyelliens  et  des  Obodrites,  peut-être  aussi  ceux 
des  Lithuaniens  et  des  Poméraniens.  Ces  deux  derniers  s'uni- 
rent de  bonne  heure  aux  Polonais,  tandis  que  les  Obodrites  en 
ont  toujours  été  distincts  et  séparés.  On  a  cherché  a  expliquer 
de  différentes 'manières  le  nom  d'Obodrites,  en  lui  donnant 
une  étymologie  tantôt  grecque,  tantôt  allemande.  Thunmann 
et  avec  lai  Bulgarin  le  font  dériyer  de  ob  et  oder^  habitans  des 
bords  de  l'Oder  ;  cette  origine  n'a  qu'une  chose  contre  elle, 
c'est   que  les  Obodrites  n'habitèrent  jamais  sur  ces  bords. 
Frenzel  yeut  le  tirer  du  slave  obriti,  les  parés,  les  propres,  les 
choisis,  mais  en  slave  les  Obodrites  se  nomment  Bodrici  (Pa- 
lackj,  histoire  de  Bohême,  I,  gS).  Il  ne  reste  donc  qu'à  ad- 
mettre avec  Lelewel  que  les  Obodrites  se  retrouvent  sous  le 
oomgrec  Odryses.  Bodrici  en  ill3rrien-czéchien(i&odry)  signi- 
fie les  braves,  les  intrépides  {bodrs ,  en  serbe,  gai  ) ,  et  a  en 
conséquence  la  même  signification  que  Lutici  en  polonais- 
léchien.  C'est  l'opinion  vers  laquelle  est  porté  l'auteur.  Les 
Obodrites  n'appartiennent  pas  au  rameau  léchien,  mais  au  ra- 
meau czéchien,  comme  le  prouve  leur  langue.  Pressés  par  les 
Lithuaniens,  les  Danois  et  les  Saxons,  et  menacés  de  la  perte 
de' leur  indépendance^  ils  s'allièrent  aux  Francs  dès  le  ix*  siè- 
cle; c'est  ce  qui  les  engagea  dans  une  lutte  désespérée  avec  les 
Saxons,  lutte  dans  laquelle  ils  finirent  par  succomber,  et  c'est 
probablement  à  ce  résultat  qu'on  doit  attribuer  l'oubli  pres- 
que total  d'un  dialecte  dans  lequel  on  a  dû  prêcher  encore  au 
siècle  dernier.  Il  n'en  reste,  au  rapport  de  M.  Burmeister, 
qu'un  Pater  noster  qui  date  de  la  première  moitié  du  xvt* 
aiècla,  et  une  chanson  wende  pour  les  noces,  outre  des  dic- 
tionnaires et  recueils  de  mots  qui  contiennent  un  septième  de 
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aiot0  pureDAeat  aUemands.  L'aatetzr  passe  «n  revuties  fit^im 
an  diseours  doAt  il  a  pu  consister  T^xistenoe  dana  les  déJbns 
de  la  littérature,  et  consacre  quelques  lignes  à  la  syntaxe  dont 
la  théorie  ne  pouTait  qu'être  très-bornée^  en  ^ard  aux  m»* 
tériaux.  A  la  fin  se  trouve  un  tableau  de  mots  wendes^  qui 
répondent  pour  la  plupart  à  oeux  des  divers  dialectes  slaves^ 
et  du  slave  ancien. 

Wenddsch^utsches  BandwœrterbucK  u.  s.  %d.  Die» 
tionnaire  portatif  wende^allemand  selon  le  dialecte  de  la 
Haute-Lusace.  Avec  une  préface  grammaticale^  relative 
principalement  à  la  prononciation  et  à  la  formation  des 
mots.  Publié  par  Curt  Bose.  —  Limma,  iMO.  Cbei 
J.  M.  Gebhardt.  In-8®  de  xxviii-75  p. 

La  langue  weude  n'a  acquis  que  fort  tard  en  Allemagne  l'in- 
fluence et  rimportance  accordées  de  bonne  heure  à  d'autres 
langues  beaucoup  moins  répandues,  dit  l'auteur.  Ce  ne  fut 
qu'au  xTi«  siècle  qu'elle  devint  langue  écrite.  £t  quand  on 
supposerait  qu'elle  ait  été  comptée  parmi  les  idiomes  slaves 
dont  la  bulle  d'or  attribue  l'intelligence  au  roi  de  Bohême, 
aux  électeurs  Palatin,  de  Saxe  et  de  Brandebourg,  il  ne  résulte 
pas  de  cela  qu'elle  fût  déjà  employée  comme  langue  écrite. 
Gela  n'est  pas  prouvé  davantage  par  le  statut  synodal  de  l'é- 
vêque  de  Meissen,  Jean  de  Salhausen,  qui  impose  aux  ecclé- 
siastiques dont  les  paroisses  sont  slaves,  l'obligation  d'entre- 
tenir i\  leur  défaut  des  chapelains  ou  vicaires  capables  de 
prêcher  en  slave  et  de  pxocéder  à  toutes  les  cérémonies  du 
culte  dans  cette  langue.  Jusqu'au  milieu  du  seizième  siècle,  il 
était  difficile  de  trouver  des  maîtres  et  des  curés  assez  instruits 
delà  langue  wende;. c'est  ce  qui  porta  les  États  de  la  Haute- 
Lusace  à  fonder  une  école  particulière  de  wende.  Mais  la  ville 
de  Lœbau,  où  elle  devait  être  établie,  brûla,  et  le  projet  en 
demeura  là.  Toutefois  le  xvi'  siècle  était  appelé  à  donner  à 
cette  langue  un  essor  qui,  plus  que  tous  les  efforts  précédens, 
servit  à  la  sauver  et  à  la  répandre.  C'est  en  1597  que  Vences» 
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Im  Wariehim^  alors  fulbmt  à  ^cadau ,  fit  imprimer  X  Eautie^ 
la  caléchismay  le  premier  Urre  wende  ^ui  ait  pam*  Une  foia 
(mferty  le  elMmin  ae  fui  pas  abaQdoaaé;  dans  le  xtii*  siècW 
paviueat  des  fracmens  de  la  seinta  Écriture^  et  dans  le  xjui* 
siècle,  la  Bible  tauta  entiÀfe  en  lanf ae  wende  (Budissm^  1 7a8^ 

La  plus  grande  difflculté  paor  oeuz  qui  aommencèrent  k 
esBécuter  des  ouTra^  enwende^  cefutTorthofraphe*  Gomma 
il  n'asistait  point  de  modèle,  ehaoun  s'en  fit  une  soÎTant  sei 
idées.  En  eonséquence  il  en  est  resté  deux  théories  ;  Tune  sa 
rattachant  à  la  langue  bohôme^  l'autre  à  la  langue  allemande. 
On  a  publié  plusieurs  grammaires,  on  en  a  répandu  d'autres 
l^anuscrites,  et  l'on  croit  qu'il  a  été  fait  beaucoup  pour  l'ortho- 
graphe;  il  n'en  est  rien,  elle  est  encore  à  déterminer  et  dépend 
taolours  de  la  yolonté  de  ,récriyaia.  La  gramnwire  d'Andr4 
Sailer  elle-même,  la  pins  moderne,  n'y  a  rien  changé  ;  elle 
est  trop  b<^èmaet  n'est  en  grande  partie  qu'un  extrait  de  celle 
deDobrowskj. 

Ainsi  que  les  Bohèmes,  les  Wendes  sent  fiers  de  leur  langue, 
et  ils  ont  parfaitement  raison.  Bien  que  médiocrement  riehe 
en  mets  radicaux,  cette  langue,  suivant  M.  Base,  est  douée 
d'une  force  et  d'une  précision  qu'on  travya  difiicilement,  et 
pent-dtre  qu'on  ne  saurait  reconnaître  dans  aucune  langue* 
Elle  est  fertile  en  idiotismes,  simple,  sans  apprêt,  harmoaieuse 
et  presque  aussi  douce  que  l'italien  (n'oublions  pas  que  c'est 
l'auteur  qui  parle).  Sa  grande  aptitude  aux  flexions,  la  variété 
de  ses  expressions,  laisse  bien  loin  en  arriére  la  '.langue  polo- 
naise qni  n'a  que  l'arvantage  d'être  plus  adievée.  Comme 
exemple  de  sa  richesse,  M.  Bose  nous  cite  les  mots  raficamc 
qxd  se  pexnrcqt  oomhinar  avec  douze  à  quinze  prépositions;  oe 
qui  forme  des  composés  dont  la  signi6cation  reçoit  des  nuan- 
ces fort  délicates.  On  peut  aussi  placer  de  ces  prépositions 
jusqu'à  deux  et  trois  devant  le  verbe,  et  même  doubler  cette 
coisposîtion  dans  certains  cas.  Delà  plupart  de  ces  verbes  on 
pe«t  tirer  deux  8id)stMtife  outre  l'adjectif  et  l'adverbe,  de 
sotte  qu'il  se  rencontre  dce  forme»  dérivées  qui  ne  compren» 
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lient  pàs  moins  de  quarante  mots  tirés  d*ane  seule  racine.  La 
difficulté  d'exprimer^mêmeapproximatirement^  tous  les  degrés 
de  signification  qui  séparent  ces  mots  est  naturellement  excès» 
siye,  quand  ce  n'est  pas  chose  impossible.  Enfîn^  et  c'est  pour 
achever,  la  langue  wende  est  tout  particulièrement  propre  aux 
chants  et  à  la  poésie ,  et  l'auteur  en  cite  comme  exemple  la 
traduction  d'une  partie  de  la  Messiade,  de  fiLlopstock,  traduite 
dans  la  mesure  de  l'original  par  le  curé  Mœhn  de  Nesch-mtz. 
Du  reste  il  existe  un  mémoire  de  6.  Korner  (Leipzig,  1766. 
in-8*),  consacré  à  la  langue  wende  et  à  son  utilité  dans  les 
sciences,  auquel  M.  Bose  renvoie  le  lecteur.  Qu'il  nous  suffise 
de  dire  que  la  langue  wende  a  deux  dialectes ,  celui  la  Haute- 
Lusace,  qui  est  la  langue  écrite  et  savante,  et  celui  de  la 
Basse-Lusace,  qui  lui  est  de  beaucoup  inférieur.  L'affinité  de 
cet  idiome  slave  est  grande  avec  le  polonais,  l'alphabet  en  est 
une  preuve  ;  il  a  comme  ce  dernier  le  cx^  dz,  et  l  barré',  et 
x;leq  lui  manque,  mais  il  a  le  kh,  qui  est  autre  que  le  ch.  Après 
quelques  détails  sur  les  formes  grammaticales  et  le  tableau  des 
paradigmes,  vient  le  dictionnaire  classé  selon  les  radicaux, 
c'est-à-dire  par  familles  de  mots  :  le  simple,  les  dérivés  et  les 
composés  ;  outre  Tavantage  de  l'aperçu  général  de  tous  les 
mots  partant  d'une  même  racine ,  cet  ordre  offre  encore  le 
moyen  d'étudier  les  procédés  de  composition  et  de  dérivation. 

LITTÉRATURE  ORIENTALE. 

Leseauge.  GriindUche  Lehre,  u.  s^iJO.  Œil  pour  lire. 
Théorie  fondamentale  et  application  de  Taccentuatioa 
hébraïque.  Accomp.  de  900  exempl.  par  H.  Stern.  — 
Francfort-sur-Mein ,  J.  D.Sauerlaender,  éditeurs.  1840. 
In-8*  de  xii-147  p. 

AU  nombre  des  principaux  changemens  qu'Esra,  au  retour 
de  la  captivité  de  Babylone,  opéra  parmi  les  Juifs,  on  compte 
la  réunion,  la  disposition  et  la  division  des  livres  hébreux 
dans  l'ordre  qui  subsite  encore  aujourd'hui;  l'introduction  de 


récriture  cbaldéenne  à  la  place  de  l'ancienne  écritnre  ara- 
mëenne^  moins  commode  dans  son  emploi  ;  enfin  Fusage  des  si- 
gnes d'accentuation.  Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  qu'Esra  ail 
été  l'infenteur  de  cet  élément  essentiel  de  la  langue  hébraïque 
et  qu'il  date  seulement  de  lui  :  l'accent  est  absolument  indis-» 
pensable  à  l'intelligence  des  mots  ;  il  en  est  question  dans  les 
plus  anciens  écrits,  et  il  n'est  pas  probable  que  la  langue  hé« 
bralque  ^t  jamais  existé  dépourrue  d'accentuation.  L'auteur 
la  regarde  eonmie  un  objet  important,|et  pense  que,  loin  d'ar- 
rêter les  philologues  qui  s'occupent  du  texte  des  Écriiures,  ils 
ne  peuTent  que  gagner  à  s'en  pénétrer.  Sa  méthode  est^  comme 
le  titre  l'indique,  diTisée  en  deux  parties.  La  première,  toute 
théorique,  traite  des  accena  en  général  et  de  leurs  propriétés^ 
de  leurs  signes  distinctifs,  des  accens  jumeaux,  et  enfin  des 
associations  d'accens.  La  seconde  partie,  consacrée  à  la  prati-* 
que,  après  aToir  exposé  les  règles  générales  de  l'accentuation^ 
donne  un  chapitre  à  l'accentuation  des  propositions  simples  et 
un  à  celle  des  propositions  composées.  La  méthode  Tient  à  lit 
suite:  l'auteur  décompose  la  phrase , déreloppe  les  règles  par^ 
ticulières  de  l'accentuation  et  explique  la  marche  à  suiyre 
pour  la  gradation,  l'a  récapitulation  et  l'action  réciproque  des 
accens.    Des  quatre  classes  d'accens  hébreux,  empereurs^ 
rois,  ducs  et  comtes,  la  dernière  a  quelques  propriétés  sur 
lesquelles  l'auteur  a  jugé  utile  de  revenir.  Le  Gerêchajim  et 
le  Legarmi  ont  des  rapports  d'analogie  sur  lesquels  il  fallait 
aussi  quelques  détails.  De  là  l'auteur  passe  à  l'accentuation 
double  :  doit-on  y  avoir  égard,  et  le  sens  doit-il  servir  de  guide 
à  cet  égard?  tel}e  est  la  question  à  laquelle  il  répond.  Enfin 
M.  Stem  termine  par  l'examen  des  accens  considérés  comme 
signes  de  la  déclamation.  A  la  suite  de  cette  seconde  partie  se 
trouvent  posées  douze  questions  sur  l'accentuation  des  dix 
commandemens,  dont  la  réponse  est  réservée  aux  savans  hé- 
braistes.  Pour  faciliter  l'usage  de  cette  méthode,  on  y  trouve  - 
annexée  une  table  alphabétique  des  lois  présidant  à  la  position 
des  accens  ;  il  est  bien  entendu  que  les  noms  de  ceux-ci  figu* 
reat  en  tête  d'articles. 
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Verzeichniss  der  Chinesischen^  u.  ««  to.  Catalogue  des 
livres  «t  manuscrits  chinois  et  mantchou-tongous  de  la 
Bibliothèque  Royale  de  Berlin.  Continuation  du  cata- 
logue publié  en  1S22  parKlaproth^  par  le  D' W.  Schott. 
*-  B^lin»  1840.  Imiinmerie  de  rAcadémie.  In«>8''  de 
rr-120  p. 
•  • 

Cet  ouTrage  eat  un  catalogue  analytique  et  raisonné  des 
œuvres  de  littérature  chinoise^  acquises  par  la  bibliothèque  de 
Berlin  depuis  la  publication  du  catalogue  de  Klaproth*  L'au- 
teur  a  le  projet  de  lui  donner  une  plus  grande  extension  en  j 
comprenant  un  jonr  les  plus  anciennes  acquisitions  de  litté» 
lature  asiatique  orientale,  déjà  décrites  par  Klaproth,  pour  les 
soumettre  à  une  nouyelle  appréciation  et  en  donner  une  ca- 
ractéristique plus  exacte.  Dans  ce  catalogue,  les  érudits  trou^ 
feront  des  détails  consciencieux  sur  des  morceaux  importans 
ou  ciuieux  de  cette  incommensurable  littérature  chinoise  dont 
^usqu*ici  le  titre  même  était  à  peine  connu  ;  c'est  du  moins  ce 
dont  se  flatte  M.  Schott.  Quant  au  plan  de  cet  ouyrage,  il  est 
divisé  par  matières,  et  les  manuscrits  intéressans  sont  accom- 
pagnés d'extraits  destinés  à  en  donner  une  idée  plus  exacte 
encore,  ou  bien  à  fixer  l'attention  sur  des  notions  que  l'auteur 
a  jugées  dignes  d'être  publiées.  A.  la  suite  se  trouvent  les  ou- 
vrages originaux  et  les  traductions  des  missionnaires,  et  les 
cartes  et  plans  également  dûs  à  leurs  travaux. 

VOYAGES. 

Souvenirs  de  voyages  et  traditions  populaires,  par 
X.  Marmier  (France,  Allemagne,  Suède,  Finlande).  — 
Paris,  1841.  Chez  PaulMasgana,  lib.  impr.  de  Béthune 
et  Pion.  In-12  de  vii-360  p. 

Le  livre  de  M.  Marmier  renferme  des  récits  de  TOjagta 
écrits  à  pi osieurs  années  de  distance  l'un  de  Tautre  (  1 835- 1 840)9 
et  dans  des  lieux  d'une  nature  bien  différente.  Aussi  ce  volume 
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ofbe  une  physionomie  aussi  Tariée  que  les  objets  et  las 
jaueurs  qu'il  représente.  Des  Pyrénées  à  la  mer  Baltique,  le 
Toyageur  a  parcouru  bien  des  pays  ;  et,  au  charme  de  sa  rels^ 
tion,  on  yoit  que  pour  intéresser  il  n*est  pas  nécessaire  d'aUer 
affironter  les  glaces  du  p61e  où  Ton  ne  trouve  au  reste  pour  ha^ 
bitans  que  des  ours  et  des  rennes  dont  les  mœurs  et  les  liahi* 
tudes  sont  à  coup  sûr  beaucoup  moins  dignes  d*étudeque  celles 
des  populations  européennes.  Mais  tel  est  le  charme  de  l'inconno 
que  pour  lui  on  brave  résolument  tous  les  plus  grands  périb. 
Cependantily  a  peut-être  plus  de  découvertes  utiles  etsérieuses 
à  faire  dans  les  contrées  peu  connues  que  dans  ces  terres  igno- 
rées, qui  ne  présentent  ni  peuple  ni  végétation,  et  auxquelles  il 
faut  tout  apporter  jusqu'à  leur  nom.  Les  voyageurs  n'en  jugent 
point  de  la  sorte  :  ils  aiment  mieux  parcourir  les  mers  lointaines 
que  les  contrées  voisines,  et  r£urope  que  leur  propre  pays. 

M.  Marmier  a  pensé  autrement  Lui  aussi  a  parcouru  des 
contrées  éloignées;  il  a  fait  partie  d'ezpéditionsaventureuses,  et 
pendant  que  ses  compagnons  demandaient  aux  États  du  Nord 
des  observations  et  des  progrès  pour  les  sciences,  lui  interro* 
geait  l'histoire,  la  littérature  et  les  mœurs  du  peuple  qu'il  nous 
a  si  bien  lait  connaître  dans  ses  lettres  sur  l'Islande  et  &es  let- 
tressurle  Nord.  Là  est  l'histoire  intellectuelle  des  nations  qu'il  a 
parcourues;  ses  Souvenirs  de  Voyages  en  sont  la  préparation  et 
le  complément.  «  Ce  livre,  dit-il,  par  son  mélange  de  faits  et 
d'images,  est  la  fidèle  expression  des  fantaisies  et  des  études  di* 
verses  d'une  vie  un  peu  errante.  Pendant  plusieurs  années  J'ai 
été  çà  et  là,  tantôt  attiré  par  un  beau  site,  tantôt  entraîné  par 
la  rêverie  le  loog  d'une  fraîche  vallée,  ou  séduit  par  le  côté 
aventureux  d'une  expédition  lointaine.  La  tradition  populaire 
avec  ses  formes  naïves,  son  sentiment  si  mélancolique  et  par- 
fois si  profond,  avait  surtout  pour  moi  un  charme  irrésistible. 
J'ai  été  la  chercher  bien  loin;  j'ai  essayé  de  caractériser  celle 
des  différentes  contrées  que  je  visitais,  et  quand  les  récits  du 
peuple  ioe  manquaient»  j'avais  recours  aux  livres.  Si  je  vou* 
lais  faire  parade  d'érudition,  je  pourrais  présenter  ici  un  res- 
pectable catalogue  d'ouyrages  espagnols,  allemands,  suédois 
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et  finlandais  qu'il  m*a  fallu  composer  pour  écrire  quelques 
chapitres  de  cet  humble  volume.  Mais  pourquoi  mettre  Téru- 
ditioh  comme  frontispice  en  tête  d'un  livre  où  l'étude  ne  se 
joint  que  comme  un  accessoire  à  l'émotion  ?»  Nous  n'aurions 
pas  caractérisé  autrement  l'ouvrage  de  M.  Marmier.  Nous  ne 
lui  reprocherons  pas  le  peu  d'ordre  qui  règne  dans  là  disposi- 
tion des  matières  :  le  livre  se  ressent  du  caprice  du  voyageur; 
il  a  écrit  comme  il  a  vu,  tantôt  au  midi,  tantôt  au  nord,  sans 
plan^  sans  projet,  sans  itinéraire  tracé  d'avance;  mais  qu'im- 
porte, s'il  a  bien  vu,  s'il  a  été  ému,  et  s'il  nous  traduit  avec 
yérité  et  délicatesse  ses  impressions  et  ses  émotions? 

L'ouvrage  s'ouvre  par  des  appréciations  pleines  de  poésie 
sut  les  églises  en  général,  sur  la  chapelle  de  village^  l'église 
des  grande^  villes,  l'oratoire.  Après  on  parcourt  la  route  qui 
conduit  de  Lyon  à  Hyères,  route  célèbre  par  tant  de  souve- 
nirs et  de  monumens  qui  se  dressent  sur  ses  deux  bords,  Four- 
vières,  Louise  Labbé,  le  Rhône,  le  baron  des  Adrets,  Avignon, 
le  palais  des  Papes,  Aix,  le  roi  René,  Marseille  et  ses  deux  po- 
pulations, Toulon,  son  port  et  ses  bagnes,  et  enfin  Hyères, 
«  cet  immense  jardin  où  les  maisons  ont  peine  à  se  faire  jour 
à  travers  les  masses  d'arbres  qui  les  recouvrent.  »  De  là  nous 
sommes  transportés  en  Franche-Gomté^et  l'auteur  nous  dé- 
roule en  même  temps  l'aspect  de  ses  montagnes,  ses  souvenirs 
historiques  et  ses  traditions  féeriques,  laYouivre,  l'Esprit  ser- 
vant, TApparition  séculaire,  la  Dame  verte,  etc.  Des  campa- 
gnes de  la  Franche-Comté,  nous  allons  dans  les  vallées  et  sur 
les  sommets  des  Pyrénées,  cette  immense  barrière  de  granit  et 
de  verdure.  Ce  sont  là  d'autres  aspects,  d'autres  mœurs,  d'au- 
tres traditions  pour  lesquelles  le  voyageur  a  trouvé  sur  sa  pa- 
lette de  non  moins  fidèles  couleurs.  M.  Marmier,  avant  de 
quitter  le  midi,  retrace  quelques  anciens  souvenirs  de  la  che- 
valeresque Espagne  ;  mais  bientôt  il  reprend  sa  course  non  in- 
terrompue vers  le  nord.  Il  décrit  en  passant  la  cathédrale  de 
Strasbourg,  cette  merveille  de  pierre  ;  les  bains  de  Bade,  cette 
cohue  de  bon  goût.  Puis  nous  nous  trouvons  en  pleine  Alle- 
magne, et  l'on  s'en  aperçoit  du  reste,  aux  exigences  de  la  police 
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et  aux  tribulations  du  Toyageur^  qu'un  passeport  reTêtu  de 
cent  cachets  nç  peut  garantir  des  griffes  de  la  gendarmerie, 
puisqu'il  lui  manquait  une  cent  et  unième  signature.  M.  Mar- 
mier  a  surtout  étudié  les  traditions. populaires  de  l'Allemagne; 
aussi  leur  donne-t-ii  une  extension  bien  suffisante  pour  nous 
les  faire  connaître  et  apprécier.  Rien  de  gracieux,  de  naïf  et 
de  senti  comme  t^es  croyances  populaires  où  la  philosophie 
pédante  n'ayait  touIu  Toir  que  des  superstitions  ridicules  et 
qui  se  réyèlent  là  comme  la  plus  fidèle  expression  de  l'histoire 
et  des  mœurs  de  l'ancienne  Germanie.  Chaque  château,  chaque 
grotte,  chaque  riTière  possède  sa  légende  et  .son  souyenir  :  ' 
les  traits  d'héroïsme,  les  grands  crimes  et  les  personnages  fa- 
meux qui  ont  signalé  le  passé  se  retrouyent  au  fond  de  toutes 
ces  histoires  merveilleuses,  a(*.compagnés  de  circonstances 
surnaturelles  et  faisant  une  large  part  aux  fées,  aux  esprits,  au 
diable  surtout,  ce  grand  acteur  de  la  fable  populaire.  Il  faut 
dire  aussi  que^^rintérèt  de  ces  sortes  d'histoire  dépend  beau- 
coup du  mérite  du  conteur,  et  ici  le  légendaire  peut  reyendi* 
quer  ayec  justice  unebonne  part  du  succès.  Nous  youdrions 
pouyoir  citer  quelques-unes  de  x;es  traditions  où  la  grâce  du 
récit  le  dispute  à  celle  du  sujet;  nous  youdrions  surtout  ana- 
lyser la  chronique  si  dramatique  et  si  touchante  d'Éric  XIV, 
ce  roi  de  Suède  détrôné  et  assassiné  par  son  frère,  mais  objet 
de  l'amour  le  plus  pur  et  le  plus  déyoué  de  la  part  de  la  (fille 
du  peuple  qu'il  ayait  fait  reine,  et  qui  seule,  quand  tous  l'a* 
bandonnaient,  lui  fut  héroïquement  fidèle.  Mais  les  bornes  de 
cette  analyse  nous  forcent  à  renyoyer  au  livre  lui-même  le 
lecteur  qui  sera  bien  aise  d'apporter  à  cette  lecture  toute  la 
firaîcheur  de' ses  impressions.  Nous  ne  finirons  point  sans  faire 
une  réflexion  qui  nous  à  frappés,  c'est  que,  tout  concis  qu'il 
est,  le  yolume  de  M.  Marmier  nous  fait  mieux  connaître  les 
pays  qu'il  a  parcourus  que  tant  d'autres  yolumineuses  rela- 
tions de  yoyage  où  l'on  trouve  beaucoup  d'ennui  si  l'on  y 
trouve  peu  de  profit.  D'où  yient  cela  ?  ne  serait-ce  pas  que 
l'auteur  nous  parle  beaucoup  des  autres  et  peu  de  lui;  qu'il 
est  riche  en  obseryations  et  sobre  d'ayentures  personnelles  ? 
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HISTOIRE. 


Die  Phœmcier,  Les  PhénideDS  par  le  D' F.  G*  H<y* 
yets,  prof,  i  rnoiversîté  de  Brealaa.  Tome  L  Recher- 
ches sur  la  religion  des  Phéniciens  et  sur  ses  rapports 
avec  les  cultes  apparentés  des  Israélites  païens»  des  Cai^ 
tiiaginois,  des  Syriens,  des  Babyloniens  et  des  Égyp- 
tiens. —  Bonn,  chez  E*  Weber.  1841 .  In-8*  de  xxyiv- 
719  p. 

La  ciTiliflatioa  de  tout  le  littoral  de  la  Méditenrannéey  de  la 
Palestine  et  de  la  S  jrie,  précéda^  conune  on  le  sait^  toutes  les 
civiliflatioDS  européennes  ;  elle  se  rattache  à  celle  de  rÉgypte^ 
et  peut-être  à  celle  de  Unde.  Si  l'on  pouTait  donc  souleTer 
le  Yoile  d'antiquité  qui  la  dérobe  à  la  science^  sans  nul  doute 
on  obtiendrait  des  résultats  importans  pour  l'histoire  primi- 
tif e  du  monde,  et  cette  étude,  conduite  parallèl^sient  aTCC 
.celle  des  antiquités  égyptiennes,  serTirait  à  rétabUr  les  liens 
qui  ont  dû  nécessairement  à  un  époque  très-reculée,  sinon 
unir,  du  moins  rattacher  toute  la  race  sémitique.  Les  recher- 
ches philologiques  de  M.  Geseoius  sont  les  seules  qui  de  nos 
jours  aient  été  consacrées  à  cet  objet.  M.  Moyers  se  propose 
de  traiter  à  fond  une  question  qui  n'est  encore  à  peine  que 
posée.  De  son  travail,  qui  embrassera  tout  ce  qui  concerne 
les  Phéniciens^  nous  n'avons  pas  encore  la  seconde  partie,  qui 
doit  être  une  revue  critique  de  tout  ce  que  le  temps  a  pu  sau** 
ver  sur  l'histoire  de  ces  peuples;  mais  la  base  et  même  le  do» 
maine  entier  de  son  ouvrage  est  établi  dans  ce  premier  vo* 
lume.  En  effet,  le  culte  des  dieux  était  à  cette  époque  toute 
l'expression  de  la  vie  d'un  peuple;  lois,  usages,  mœurs,  tra^ 
ditions,  tout  en  dérivait,  et  dans  cette  vue,  l'auteur  a  pensé 
que  bien  asseoir  les  variations  et  Tessence  de  la  religion,  c'é* 
tait  fixer  le  terrain  historique.  Avant  lui,  Selbers,  il  y  a  deux 
siècles,  dans  son  traité  De  Dii$  Syrie  SyntagmatalL  Lonéhié 
1617,  traité,  dit  M.  Movers,  qui  n'a  point  été  surpassé,  et 
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Hftater,  dans  ses  recherches  sur  la  religiOD  des  Carthagiaoli 
ei  des  BebjioBieasy  eut  raseemUé  heaacoup  de  matériaiu^  et 
eemne  eempilatioiis^  leurs  ouvrages  sont  estimables,  mais 
ils  ne  sont  m  eompkts  ni  tonS-À-Mt  cnaets,  et  il  faut  tonjoucs 
xeaonter  aux  aonrces.  Qnant  êux  èctivains  aobègMqnes,  on 
ne  pottTait  en  attendre  ni  en  joiiger  bnanoonp  ponr  nn  ob|iÉ 
lOIlt-à-iait  seeondalre  et  en  dehors  dn  cerde  qni  ienr  était 
laoéy  et  €rettaer  mAme  et  Goerres,  les  premiers  qm  éTeilià* 
rent  l'attention  de  notre  siède  sur  la  mythologie  orientale^  ne 
pouraient  se  livrer  à  la  ciitiqne  des  détails  ;  eda  n'entrsst  lA 
dans  le  plan  ni  dans  l'esprit  de  leurs  œoTres.  M.  Morers  a  dû, 
en  consèqoenoe,  se  frayer  nne  Toâe  tonte  noorelle,  reToir 
tons  les  traTaux  antérieurs,  comparer  avec  les  sources,  ajonter 
tout  ce  qui  manquait,  et  ordonner  le  tout  suivant  nn  plan  sya» 
tématiqne* 

L'auteur,  en  adoptant  pour  les  peuplades  habitant  le  liffo* 
rai  de  la  Palestine  et  de  la  Syrie,  le  nom  de  Phéniciens,  nom 
qni  nous  vient  des  Grecs  et  qu'on  a  appliqué  de  bien  des  ma« 
mères,  considère  trois  familles  :  les  Phéniciens  de  Sidoo,  les 
Phéniciens  de  Syrie  et  les  Phéniciens  Philistins.  Dans  les  li- 
mites des  premiers,  le  peuple  le  plus  commerpant  de  l'andon 
monde,  se  trouvaient  Sidon  et  Tyr;  ce  lurent  eux  qui  donné* 
rent  l'exemple  de  quitter  la  vie  de  nomades  ponr  celle  de  pê» 
chours,  et  le  nom  de  leur  vie  nnnvcile  demeura  &  Sidon,  la 
¥iUe  des  Pêcheurs»  et  leur  cité  la  phis  ancienne.  Us  furent 
fonvemés  par  des  rois  dont  le  pouvoir  s'étendait  ans  aie»* 
tours  )iaM]u'à  Tyr,  et  vers  le  temps  de  Salmanasaar  seulement, 
cette  dernière  devint  indépendante  et  se  donna  des  rois.  Tant 
qne  subsista  Tunion,  l'Âstarté  des  Sidoniens  lut  la  déesse  pro« 
taetrioe  du  rojamne,  et  son  culte  fot  transporté  aux  coloniee  et 
à  Carthage.  Au  nord,  le  long  de  la  cdte  et  sur  le  Lihan,  babè* 
taient  les  Syrophéniciens  ;  sous  ce  nom  sont  comprises  les 
peuplades  foimées  du  mélange  des  anciens  Cananéens  et  des 
anciens  Syriens  ou  Araméens,  qui  s'y  étsâent  fixés  primitive* 
lient,  avec  les  colons  phénidens.  La  Bible  y  place  les  Gibll** 
tes»  peuple  non  cananéen,  attaché  au  culte  de  Baaitis.  Leur 


siège  principal  était  Gébal,  la  Bjblos  des  Grecs,  et  ils  occu* 
paient  probablement  aussi  Beryte  (Berce).  Plus  au  nord 
étaient ,  ou  des  colonies  sidomennes  :  Arrad,  Botrjs,  Tripo- 
Hs  ;  ou  des  contrées  tributaires  de  ce  peuple  puissant.  Au  midi, 
les  Toisins  des  Sidoniens  étaient  les  Pbilistins  ou  Gbrètes, 
peuple  guerrier  et  indépendant,  redoutable  aux  Hébreux  du 
temps  des  Juges  et  aux  Sidoniens  eux-mêmes.  Leur  culte 
différait  du  culte  de  ceux-ci  en  ce  qu'ils  adoraient  le  grand 
Dagon  sous  la  figure  d'un  poisson;  Gad,  Ekron,  Ascalon, 
Asdod  et  Gaza  étaient  leurs  cinq  places  principales. 

La  race  sémitique,  à  laquelle  appartiennent  tous  ces  peu*^ 
pies,  avait  son  berceau  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge.  Elle 
forma  long-temps  un  empire  compacte  ayant  de  s'étendre 
dans  les  contrées  placées  entre  le  Tigre  et  le  centre  de  l'Asie 
Mineure,  entre  la  mer  Erythrée  et  les  riyages  de  la  Méditer- 
ranée, où  ils  commencèrent  peu  à  peu  à  s'asseoir  et  à  for- 
mer des  établissemens  stables.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il 
se  soit  trouvé  dès  le  principe,  entre  eux,  un  lien  de  religion 
analogue  à  ce  lien  du  langage  incontestable  pour  qui  se  livre 
à  l'examen  des  différences  existant  entre  les  diverses  langues 
sémitiques.  Leur  civilisation  précoce  leur  donna  tout  autour 
d'eux  un  grand  pouvoir  et  principalement  sur  leurs  voirini 
les  Hébreux,  chez  qui  leur  culte,  après  des  fortunes  diverses, 
finit  par  s'introduire  et  surmonter  la  rigueur  des  lois  de  Moïse. 
Hais  si  l'on  accorde  à  l'Orient  quelque  influence  sur  le  déve^ 
loppement  social  des  peuples  occidentaux,  ce  doit  être  aux 
Phéniciens  qu'en  revient  la  plus  grande  part.  Toutes  les  côtes 
de  l'Asie  Mineure,  de  l'Égjpte,  de  la  Libye  et  de  la  Grèce  ; 
toutes  leé  grandes  îles  de  la  Méditerranée,  doivent  aux  an* 
ciennes  émigrations  phéniciennes  d'abord,  et  ensuite  au  com- 
merqe  maritime  de  Tyr  et  de  Sidon,  les  premiers  èlémens  de 
l'organisation  politique.  Chypre  fut  peuplée  par  des  Cana- 
néens, la  Crète  fçit  conquise  par  des  Philistins  ou  Chrètes.  Le 
nord  de  l'Afrique  était  peuplé  par  la  race  sémitique,  bien 
avant  même  les  voyages  d'exploration  des  marchands  phéni- 
ciens. On  le  voit  donc^  les  migrations  des  Phéniciens  prirent 
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trois  grandes  directions  principales.  La  première^  qui  étendit 
leurs  établissemens  et  leur  culte  à  TOccident,  eut  lieu  le  long 
des  côtes  méridionales  et  occidentales  de  l'Asie  Mineure  et 
▼ers  les  îles  adjacentes.  Chypre  leur  senit  de  refuge  dans  le 
temps  des  conquêtes  des  rois  babyloniens  et  assyriens^  et  les 
réyolutions  qui  agitèrent  cette  Ile  suiyirent  long*temps  la  for- 
tune de  la  mère-patrie.  Les  traces  de  leur  culte  fondues  ayeo 
les  rites  des  Grecs  y  demeurèrent  dans  le  culte  de  Vénus.  En  Ci* 
licie,  Hs  se  mêlèrent  aux  colons  arcadiens^  argiens  et  assyriens  ; 
leur  influence  y  fut  d*abord  dominante,  leur  langue  derint  la 
langue  du  pays,  et  le  Baal  de  Tarse  proure  aussi  que  leur  culte 
y  régnait.  Ces  mélanges  de  peuples  prourent  aussi  le  soin  que 
les  Grecs  aTaient  de  fondre  leurs  croyances  avec  celles  des 
peuples  où  ils  formaient  des  colonies,  et  explique  le  phéno- 
mène si  fréquent  de  dirinités  phéniciennes  hellénisées  dans 
les  parages  où  ces  deux  peuples  se  succédèrent.  Dans  la  Lycie, 
la  Lydie  et  surtout  la  Carie,  se  retrourent  des  traces  du  culte 
et  des  usages  sémitiques,  et   l'auteur  avance  même  qu'on 
pourrait  peut-être  arriver  à  prouver  la  descendance  des  habi- 
tans  de  la  dernière  contrée.  Chez  des  peuples  aussi  habitués 
que  les  Sidoniens  à  la  navigation,  la  connaissance  de  ces  ri- 
vages a  dû  être  très-ancienne,  et  c'est  avec  sûreté  qu'on  peut 
suivre  leurs  progrès  le  long  des  côtes  et  les  voir  sans  surprise 
pénétrer  jusqu'en  Bithynie  et  dans  le  Pont;  et  de  l'antre  part, 
chercher  des  richesses  jusque  dans  la  Thrace,  la  Maôédoine,  la 
Grèce  et  les  îles  grecques  :  le  mythe  de  Phinée,  fils  d'Agénor, 
mythe  remarquable,  indique  dans  les  différons  lieux  où  on 
le  place,  l'existence  de  mines  où  les  Phéniciens  venaient  pui- 
ser les  métaux  précieux.  Des  mines  de  Palestine,  exploitées 
encore  au  temps  de  Dioclétien,  avaient  conservé  le  nom  gé- 
nérique de  Phinon.  Ainsi,  la  seconde  direction  des  migrations 
phéniciennes  se  porta  sur  l'Europe.  Plass  a  fait  de  l'influence 
des  Phéniciens  sur  la  civilisation  de  la  Grèce  l'objet  d'un  tra* 
vail   spécial   (Yor-und  Urgeschichte   der  Hellenen,   t.   I, 
p.  7  2-1 56);  il  n'a  que  le  tort  de  faire  remonter,  ainsi  que 
Beeren  et  Bœttiger^  les  colonies  commerciales  des  Pbéoir 
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dea»  à  uoe  époque  beauecup  trop  reoidée.  IL  lioT«rs  nt 
t'occupe  deac  que  cle  La  Crète  et  de  Rhodes,  toutes  4e«a  pen* 
plées  par  la  race  GaDaaéeoDe  et  principaltftf  sutôona  phéo»» 
Gieaaes;  il  se  liyre  à  une  fioiile  de  rapprochemeot  tendant  à 
démontrer  la  nature  toute  phèodcienne  du  cidte  et  do  uiagei 
chez  lea  insulaires.  I>afi6  l'exanaen  de  la  troiaîèttie  directi0D 
des  migrations  phémeJennesy  l'auteur  ne  eheveke  gnète  ftt'â 
recueillir   tout  ce  qui  peut  témoigner  de  rinflœnce  phénix* 
cienne  ou  plutôt  cananéenne  en  Egypte.  L'Egypte  eA  seule 
l'objet  de  cette  partie,  et  la  discuasioù  a  pour  but  d'établir 
principalement  que  les  Phéniciens  dominèrent  pendant  qua*- 
tre  cents  ans  (aooo-1600  ayant  J,-C.)  sur  cette  contrée,  que 
leur  religion  exerça  une  action  ten^oraire  fort  puissante  sur 
la  religion  égyptienne,  et  qu'il  est  trèe-probahle  que  l'épo^pie 
oià  Û5  furent  chassés  obïncidfe  arec  celle  où  leurs  eolonies  se 
répandirent  dans  la  Grèce,  dans  les  îles  grecques  et  sur  les 
câtcâ  de  la  Libye,  L'auteur  conclut  en  examinant  Jusqu'à  quel 
point  les  relations  commerciales  des  Phéniciens  «mtosntriboé 
à  propager  leurs  idées  religieuses  et  leur  eulte^  tannt  par  la  na- 
vire des  objets  de  leur  commerce  que  par  l'étendue  et  les  pro- 
cédés de  ce  commerce.  De  là  il  passe  aux  résultats  de  celle . 
influencé,  et  fait  ressortir  les  analogies  du  culte  phénicien  arec 
le  culte  égyptien,  atec  le  culte  assyrien  et  de  la  Haute-Asie, 
et  enfin ,  ayec  le  cuUe  babylonien.  La  prépondérance  croîs* 
santé  de  la  Grèce,  l'abaissement  de  la  grandeur  de  Tyr,  do- 
Taient  faire  réagir  la  religion  grecque;  de  là  le  mélange  des 
mythes  chez  les  Phéniciens  eux-mêmes,  hellénisés  déjà  en 
partie  au  temps  de  la  domination  macédonienne.  Ce  mouTe*- 
ment,  en  sens  iuTerse,  ne  dcTalt  point  passer  inaperçu;  aussi 
est-ce  par  là  que  l'auteur  termine  ses  considérations  histozi* 
ques  générales.  Le  reste  de  l'ourrage  est  tout  entier  consacré 
à  l'examen  de  la  religion,  des  dirinités,  des  objets  et  des  rites 
du  culte  phénicien.  L'auteur  coinmence  par  établir  la  naSurt 
de  leurs  lirres  religieux,  selon  lui  physiologique,  mais  dans 
desquels,  cependant,  l'astrologie  jouait  un  grand  rôle.  Il  les 
cofl^are  saix  Uttcs  sacrés  des  Babyloniens  et  des  Égyptiens^ 
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et  conclut  ipe  l'on  ne  sannit  ••  tromper  en  se  serrant  die  Vm* 
gencement  des  Unes  sacrés  de  ees  denat  penples  pour  se  gué» 
der  dans  le  rétabUsseonnt  de  cens  des  FhénicieDs  et  de  lent 
centenu*  Dans  ces  ItTres  se  trevraient  tontes  les  prescriptions 
propres  à  organiser  et  àrégir  la  société  citfle;^  politique  et  re* 
ligieuse;  toutylètsitfizèaVeo  k  plus  grande  précision.  Les  lî» 
Très  de  TOannes  babylonien  et  les  commeatairee  exptteatiii, 
nécessités  par  sa  forme  nrythiquey  prescriraient  comment  on 
dorait  procéder  dans  la  oonstmedon  des  maisons,  des  temples 
et  des  Tilles;  ils  contenaient  la  législation ,  les  principes  de 
tontes  les  sciences,  des  arts,  de  ragriculture,  et  en  général  de 
tout  ce  qui  regarde  l'ordinaire  de  la  Tie.  Clément  d'Hexan- 
drie  parle  des  Uttcs  du  Thot  égyptien  :  le  premier  contenait 
les  cantiques  à  la  louange  des  dieux;  le  second,  des  le^ns 
pour  la  Tie'  des  Rois  (oeluï-ci  est  également  cité  par  Dio« 
dore);  trois  étaient  consacrée  aux  doctrines  de  Tastrc^ogie; 
les  dix  suirans  embrassaient  la  hiéroglyphique,  la  cosmogo^ 
nie,  la  géographie,  la  marche  du  soleil,  de  la  hme  et  des  cin^ 
planètes,  la  chorographie  de  Vigjfte,  la  description  du  BM, 
la  rhythmique,  TinTentaire  du  mobSier  sacré  et  des  autres 
objets  relatifs  au  culte;  dix  autres  s'occupaient  spécialement 
de  la  théologie  proprement  dite,  et  dix  liTres  de  médecine 
fonnaient  la  dernière  partie  attribuée  au  second  roi  d'Egypte 
Âthotis.  Quant  à  Tancienneté  de  tous  ces  liTres,  on  peut  bien 
rapporter  les  liTres  égyptiens  au  temps  de  l'organisation  pre- 
mière de  sa  théocratie  ;  mais  l'âge  des  liTres  babyloniens,  en* 
Tironné  de  mythes,  se  laisse  moins  préciser,  et  il  en  est  de 
même  pour  ceux  des  Phéniciens,  k  moins  qu'on  ne  les  fasse 
dMTor  de  ceux  du  Taaut  ou  Thot  égyptien,  ce  qui  placerait 
leur  composition  k  l'époque  de  l'introduction  du  rit  égyptien 
dans  la  religion  phénicienne.  A  l'égard  de  ces  liTres,  il  restait 
un  point  important  à  discuter:  Philonen  aproduit,  dit  l'auteur, 
desfragmens  ;  sont-ils  rédsou  controuTés?  M.  MoTers  est  d'à* 
Tis,  et  il  consacre  un  chapitre  à  le  démontrer,  que  le  bntdePhi- 
Ion,  dans  la  compositionde  son  prétendu  Sanchoniaten,  a  été  de 
prouTer  que  l'ancienne  doctrine  diTine  des  Phénieiens  n'était 
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que  l'éTémérisme^  forme  plus  moderne.  Philon  èe  refuse  à  re- 
coDDaître  tout  sens  allégorique  dans  les  écrits  de  Taaut,  et  ne 
yeut  Toir  dans  ces  allégories  et  ces  mythes  que  des  faits  his- 
toriques. Contre  Philon,  l'auteur  avait  beau  jeu,  ne  serait-ce 
que  dans  les  endroits  où  TécriTain  démitique,  oubliant  qu'il 
transcrit  un  ouyrage  ancien  prétendu  découTert^  se  livre  à  des 
actualités  flagrantes. 

Avant  d'arriver  à  considérer  chacune  des  divinités  phéni- 
ciennes en  particulier,  M.  Movers-nous  donne  un  aperçugéné- 
rai  de  la  religion  des  Phéniciens.  Elle  est,  selon  lui ,  comme 
toutes  les  religions  sémitiques,  une  divinisation  de  la  nature, 
de  ses  agens  et  de  ses  lois  ;  cependant  il  ne  faut  pas  penser  que 
de  prime  abord  ces  religions  aient  été  ainsi.  Le  dieu  du  mo- 
nothéisme hébreu  était  et  fut  toujours  le  dieu  suprême  de 
toute  la  race  sémitique  ;  ce  n'est  qu'insensiblement  que  le 
culte  de  la  nature  parvint  à  obscurcir  l'idée  plus  pure  de  Dieu, 
principe  de  l'ancienne  religion  ;  et  encore  dans  la  religion 
phénicienne  ne  réussit-il  jamais  à  la  faire  disparaître  entière- 
ment. L'auteur  passe,  après  ces  aperçus  généraux,  à  l'examen 
détaillé  du  culte  de  chaque  divinité,  depuis  le  dieu  suprême 
Baal  jusqu'aux  plus  humbles  divinités  des  bois  et  des  fontai- 
nes. Il  en  rapporte  les  nombreuses  particularités,  les  dilTé- 
rens  mythes  phéniciens  et  syriens,  et  tous  les  mythes  analo- 
gues qui  s'y  rattachent  de  près  ou  de  loin  dans  les  pays  où  pé- 
nétra l'influence  phénicienne,  de  maniée  à  donner  ime  idée 
bien  nette  de  chacune  de  ces  divinités.  L'étendue  et  la  multi- 
plicité de  ces  recherches  nous  défend  de  nous  y  engager;  nous 
nous  bornerons  à  en  constater  l'importance  et  à  les  signaler 
comme  une  base  nécessaire  à  tous  les  travauxr  concernant  les 
religions  de  l'ancien  monde. .  L'ouvrage  se  termine  par  des 
détails  sur  les  sanctuaires  syriens  et  phéniciens;  sur  le  per- 
sonnel des  ministres  du  culte,  et  de  ce  peuple  entier  de  servi- 
teurs supérieurs  et  inférieurs  qui  se  groupaient  autour  du 
sanctuaire.  Quelques  détails  sur  les  cérémonies  et  sur  les  ins- 
trumens  du  culte  y  trouvent  aussi  place  ;  mais  la  plus  grande 
partie  de  ces  détails  est  répandue  dans  le  cours  de  Touvrage, 


où  ils  7  TienDent  naturellement  ayec  les  cultes  particuliers  que 
décrit  M.  Mot  ers. 

Histoire  de  France  divisée  par  époques»  depuis  les  ori« 
gines  gauloises  jusqu'aux  temps  présens ,  par  M.  Lau- 
lentie.  — Paris,  chez  Lagny  frères.  Impr.  de  Vrayet  de 
Sorcy.  2  vol.  in-S"^  de  xii-516  et  500  p. 

Si  nous  ne  possédons  pas  encore  cette  Histoire  de  France 
modèle  que  chaque  lecteur  appelle  de  ses  vœux»  et  que  chaque 
écrivain  poursuit  de  ses  efforts^  ce  n'est  pas  faute  de  tentatives 
et  de  prétentions.  Chaque  jour,  on  voit  quelque  historien  nou* 
veau  qui^  après  avoir  grandement  déprécié  tous  les  travaux 
de  ses  prédécesseurs,  donne  discrètement  à  entendre  que  le 
vide  si  souvent  signalé  lui  paraît  bien  près  d'être  comblé. 
Mous  n'avons  pas  d'Histoire  de  France,  dit-on«  Entendons- 
nous.  Veut-on  parler  des  hommes  du  monde  ou  des  savans  ? 
Quant  aux  premiers,  il  est  vrai  peut-être  manquent-ils  d'un 
livre  agréable,  spirituel,  élégant,  qui  ne  prenne  pas  trop  da 
temps  et  se  fasse  lire  sans  trop  de  peine,  d'un  ouvrage  peu  vo- 
lumineux, peu  sérieux,  tel  enfin  que  l'Histoire  de  France  ne 
permet  pas  de  le  faire;  car  cette  matière  est  si  haute  et  si  pro- 
fonde, c'est  un  sujet  si  vaste  et  si  compliqué,  que  celui  qui 
commence  à  le  traiter  avec  de  petites  idées,  un  plan  mesquin 
en  harmonie  avec  les  besoins  du  jour,  voit  presque  toujours, 
malgré  lui ,  son  plan  s'agrandir,  sa  pensée  s'élever,  et  il  se 
trouve  avant  peu  amené  à  choisir  entre  un  abrégé  sec  et  aride 
et  les  vastes  proportions  d'un  travail  d'ensemble.  Voilà  pour- 
quoi il  n'existe  pour  les  gens  du  inonde  que  si  peu  d'histoires 
dignes  de  ce  nom.  Mais  pour  le  savant,  pour  l'érudit,  pour 
l'homme  qui  consacre  sa  vie  à  la  connaissance  de  l'histoire 
nationale,  il  n'en  est  point  ainsi.  Pour  celui-là  l'Histoire  de 
France  existe  avec  un  cortège  de  monumens,  de  collections, 
de  documens  de  toute  sorte,  bien  fait  pour  satisfaire  les  plus 
diJOHoiles  exigences  de  son  esprit.  Toutes  ces  riches  collections 
dont  nous  n'indiquons  pas  même  le  nom  sont  9fiwt  connues 
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de ton»  oeu  qui  profeêsent  U  calte  du  pB^âé  :  ils  nsrevu 
.quelles  mines  fécondes  les  trayaux  de  nos  devanciers  ont  oo* 
rertes  à  notre  curiosité.  À  coup  sûr  il  n'est  pas  de  nation  qui 
possède  sur  son  histoire  autant  de  richesses  que  la  France  ;  mais 
il  n'en  est  pas  aussî  qui  se  plaigne  autant  de  la  pénurie  de  set 
historiens;  tant  û  est  Trai  que  cfaex  nous  ce  que  nous  con-' 
naissons  1«  moins  c'est  ce  que  non»  arons,  et  ce  que  nom 
aimons  le  moins  c'est  ce  qui  nous  appartient. 

Cependant  de  bons  trataûi  ont  été  tentés  par  des  écrirains 
Jaloux  de  se  tenir  dans  une  position  intermédiaire  entre  la  sé- 
cheresse du  résumé  et  la  prolixité  de  Téruditiou.  I^ou^rage  de 
H.  Laurentie  est  de  ce  nombre  ;  et  nous  ne  ferons  que  coasa>* 
crer  un  succès  déjà  bien  légitimement  acquis  en  atançant  que 
peu  d'histoires  modernes  offrent  plus  d'intérêt^  plus  de  réritë 
et  d'impartialité.  Il  n'a  pas  roulu  regarder  le  passé  à  trarenr 
le  Toile  de  l'esprit  de  parti.  Il  a  étudié  les  temps  en  euz« 
mêmes,  dans  leur  condition,  leur  esprit  et  leurs  mœurs;  et  ce 
n'est  pas  un  mince  mérite  dans  un  temps  où  Ton  a  fidt  plier 
l'histoire  aux  exigences  du  journal  et  où  la  mauraise  fSoi  du 
premier  Paru  ne  respecte  pas  même  les  gloires  du  passé. 
Nous  l'ayons  dit,  H.  Laurentie  conçoit  l'histoire  de  la  manière 
la  plus  saine  et  la  plus  yraie.  On  peut  en  juger  par  les  principes 
qu'il  a  émis  dans  la  trop  courte  introduction  qtri  précède  son 
ouyrage.  H  n'a  pas  youlu,  dit-il,  formuler  de  théorie  histo» 
rique  au  frontispice  de  son  liyre,  parce  que  sa  théorie  ressort 
toute  entière  de  son  récit.  Nous  y  ayons  regret,  carie  lecteur 
a  toujours  à  gagner  à  sayoir  le  système,  les  motifs  et  la  mé- 
thode d'un  historien  consciencieux.  H.  latirentie  a  surtout 
youlu  restituer  à  l'histoire  son  caractère,  persuadé  ayec  raisoa 
que  le  passé  ne  saurait  être  instructif  s'il  n'a  point  sa  naiyeté. 
Toilà  pourquoi  il  a  interrogé  les  vieilles  mœvnrs^  les  yfeilIeB 
idées,  les  vieilles  lois,  la  vieille  foi,  le  vieux  langage,  c'est-è* 
dire  tout  ce  qui  exprime  la  vie  morale  et  politique  d'un  peuple 
avec  ses  besoins,  ses  penchans  et  ses  préjugés.  Et,  en  eftst, 
l*histoire  a  perdu  toute  vérité  entreles  mains  d^unephflosopUe 
firivole,  qui,  8%olant  des  mœurS;  des  pensées,  des  habitudes  de 
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chaque  époqme^  ne  présente  plus  qu^une  théorie  sans  réalitéi| 
no  système  philosophique  sans  application  et  sans  yraisem- 
blance.  La  pensée  de  M.  Laurentie  est  éminemment  chré- 
tienne et  nationale^  monarchique  et  populaire  y  et  prétend 
montrer  que  le  christianisme  a  constitué  la  France  et  la  royauté^ 
et  que  le  principe  chrétien  et  monarchique  a  seul  fait  la  puis* 
sance  et  la  liberté  du  pays.  On  a  si  souTent  dit  le  contraire  qoa 
k  yérité  paraît  ici  chose  noorelle  ;  mais  il  ne  faut  s^ètonner 
que  d'une  chose^  c'est  de  l'étonnement  que]  pourrait  bm 
naître  renonciation  d'une  proposition  si  pratique  et  si  réelle. 
Ainsi  que  l'annonce  l'auteur^  il  n'a  point  fait  un  ouvrage  ex- 
clusif d'érudition,  ou  de  chronologie,  ou  de  philosophie,  ou  de 
législation,  ou  de  politique.  H  a  cherché  à  tout  embrasser,  les 
rues  morales  et  les  yues  pratiques,  les  recherches  de  la  science 
et  les  impressions  de  La  poésie.  Quant  à  son  récit,  il  est  yif  et 
rapide.  Il  omet  à  dessein  beaucoup  d'accessoires  et  de  détails  : 
il  ne  s'est  point  arrêté  aux  sièges  et  aux  batailles,  à  moins  que 
leur  nom  ne  marquât  un  de  ces  èyénemens  qui  font  époque 
dans  la  yie  d'un  peuple.  Quoique  possédant  toutes  ses  sources, 
M.  Laurentie  n'a  point  voulu  faire  parade  de  science,  et  il  ne 
dte  ses  autorités  que  pour  les  faits  auxquels  il  donne  une  phy- 
sionomie ou  une  appréciation  nouvelle.  Enfin,  il  a  cru  devoir 
conserver  aux  noms  leur  orthographe  accoutumée,  car  il  veut 
être  fidèle  aux  habitudes  que  s'est  faites  le  patriotisme  en 
France.  L'ouvrage  de  M.  Laurentie  aura  six  ^olumes  divisés 
en  trois  époques  distinctes.  La  première,  qui  comprend  les 
temps  écoulés  depuis  les  origines  gauloises  jusqu'à  saint  Louis, 
est  celle  dont  il  est  ici  question.  La  seconde  conduit  l'histoire 
jusqu'à  Henri  lY,  et  la  dernière  jusqu'au  temps  présent.  Nous 
voudrions  qu'il  nous  fdt  donné  d'examiner  plus  en  détail  les 
parties  saillantes  des  deux  premiers  volumes  de  cette  nouvelle 
Histoire  de  France  :  les  endroits  dignes  d'être  signalés  y  sont 
nombreux;  Fauteur  a  surtout  de  bien  remarquables  idées  sur 
rinvasion  des  Francs  et  la  fusion  des  vainqueurs  et  des  Gau- 
loifl,  et  c'eN:.là  surtout  que  la  doctrine  histoiiqueducathoUcisme 
qpûle  guide  lait  luire  la  olarté  et  la  vérité.  Hais  nous  renvoyona 
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ft  l'outrage  même  de  M.  Laurentie  tous  ceux  qui  reulent  con- 
naître au  rrai  notre  histoire,  et  qui,  repoussés  en  même  temps 
par  la  sécheresse  des  résumés  et  l'immensité  de  l'érudition, 
désiraient  un  ouvrage  curieux,  intéressant  et  substantiel. 

Essai  sur  Tart  d'éclairer  et  de  fixer  Thistoire  âe$ 
époques  primitives  de  la  société,  par  Alfred  Vigneron. 
—  Àugoulème,  1840.  Impr.  de  Lefraise.  In-8*  de 
158  p.  Prix:  2fr. 

L'histoire  primitire  de  la  société  peut-elle  Otre  rétablie  sur 
des  bases  certaines?  d'où  viennent  les  ténèbres  qui  envelop- 
pent le  commencement  des  ûges  ?  Telles  sont  les  questions  que 
s'est  posées  l'auteur  au  début  de  son  travail.  Elles  sont  diffi- 
ciles et  vastes  :  nous  ne  jugerons  pas  le  système  qu'il  a  produit 
pour  les  résoudre,  nous  contentant  de  l'exposer.  Suivant  lui, 
la  cause  de  ces  ténèbres  vient  de  ce  que  l'histoire  a  été  étudiée 
et  écrite  en  faisant  abstraction  de  la  lutte  des  deux  principes 
qui  se  sont  partagé  l'antiquité  :  le  panthéisme  et  le  spiritua- 
lisme. La  réhabilitation  de  l'histoire  sera  donc  effectuée  par  la 
connaissance  approfondie  de  ces  deux  principes  et  par  l'ac- 
tion du  principe  spiritualiste.  L'auteur  montre  tour  à  tour  l'in- 
fluence de  ces  deux  élémens  sur  l'histoire  ancienne,  influence 
gui  se  manifestait  heureuse  ou  malheureuse  selon  qu'elle  pro- 
cédait do  l'un  ou  de  l'autre  principe,  leur  lutte  et  leurs  résul- 
tats. Le  système  exposé  par  l'auteur  est  purement  abstrait 
dans  ce  volume  ;  dans  la  livraison  suivante,  il  s'attachera  à  l'é- 
tablir et  à  le  prouver  par  les  faits.  Cependant,  pour  donner  un 
spécimen  de  la  manière  dont  il  entend  l'histoire,  il  a  terminé 
cette  première  livraison  par  un  extrait  concernant  les  guerres 
des  Perses  et  de  la  Grèce,  et  la  conquête  de  l'Asie  par  Alexan- 
dre. Par  cette  application  de  sa  théorie  qui  voit  partout  la 
lutte  des  deux  principes  qu'il  a  indiqués,  on  peut  juger  de  la 
valeur  et  de  la  vérité  de  ses  idées. 

Recueil  des  dépèches,  rapports,  instructions  et  mé- 
t&oires  des  ambassadeurs  de  France  en  Angleterre  et  en 
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Ecosse  pendant  le  XVI*  siècle,  conservés  aux  archives  du 
royaume,  à  la  Bibliothèque  du  Roi  et  publiés  pour  la  pre- 
mière.fois  sous  la  direction  de  M.  Charles  Purton  G)oper. 
' —  G)rrespondance  diplomatique  de  Bertrand  de  Sali- 
gnaC  de  La  Mothe  Fénelon,  ambassadeur  de  France  en 
Angleterre,  de  1568  à  1575,  publiée,  pour  la  première 
fois,  sur  les  manuscrits  conservés  aux  Archives  du 
Royaume.  —  Paris,  1838-1840.  Chez  Techener.  — 
Londres,  chez  Dulau  et  comp.  Impr.  de  Panckoucke  et 
Béthune  et  Pion.  7  vol.  in-8*. 

Dans  ce  mouYemeat  si  fort  favorisé  qui  pousse  àrexhuma^ 
tien  des  matériaux  historiques,  l'Angleterre  n'a  pas  voulu  res- 
ter en  arrière  de  la  France,  et  peut-être  entend-elle  donner  à 
ses  publications  un  caractère  plus  général,  puisqu'on  la  yoit 
demander  à  notre  pays  des  collections  entières  dans  une  langue 
qui  n'est  pas  la  sienne  :  telle  est  la  correspondance  diplomati- 
que que  nous  ayons  sous  les  yeux.  C'est  une  publication  de 
premier  ordre  qui  honore  en  même  temps  le  patriotisme  de 
M.  Purton  Gooper  qui  l'a  dirigé^,  et  l'érudition  de  M.  Teulet, 
qui  l'a  exécuté^.  Celui-ci  a  fait  précéder  les  documens  dont  là 
mise  enlumière  lui  a  été  confiée,  d'une  excellente  notice  biogra- 
phique sur  Bertrand  de  Salignao  de  La  Mothe  Fénelon^  à  la- 
quelle nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d'emprunter  quelques 
détails. 

€e  personnage^  né  en  i5a5,  était  le  septième  fils  de  Hélîe 
de  Salignac,  de  cette  illustre  famille  de  Périgord  qui  remon- 
tait an  X*  siècle,  et  qui  a  donné  ù  la  France  le  célèbre  archeyê- 
que  de  Cambrai.  Ce  dernier  était  l'arrière-petit-neyeu,  au 
sixième  degré,  de  Bertrand  de  Salignac  qui  nous  occupe.  Déjà 
distingué  au  siège  de  Metz,  en  i552,  celui-ci  accompagna  le 
roi  Henri  II  dans  la  guerre  des  Pays-Bas,  oA  il  lui  fut  d'un 
grand  secours.  Employé  aux  légations  de  Flanclre  et  de  Por- 
togal^  il  ayait  développé  des  qualités  diplomatiques  qui  fixè- 
rent l'attention  de  Catherine  de  Médicis,  laquelle  lui  ac^^orda 
sa^ptotection^  moins  encore  pour  ses  talensqu'à  cause  du  pro* 
IL  23 
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fond  dÀTomiaeDt  pour  sa  personne^  qu'il  profeatt  arec  Mèiilè 
pendaDt  toute  sa  vie.  On  connaît  la  relation  de  ces  deux  eiqpÀ* 
ditions  de  Metx  et  des  Pays-Bas,  publiées  dans  le  temps  pas 
M.  de  Saligoac,  et  qui  ont  été  si  souTent  et  si  ayantageusement 
citées  depuis.  Après  la  mort  de  Henri  II,  il  fut  envoyé  en  An^* 
gleterre  pour  confirmer  les  traités  existans.  Tour  à  tour  député 
de  la  noblesse  de  Pérlgord  aux  états  généraux  d'Orléans,  sous^ 
François  II,  et  de  celle  de  Guyenne  aux  états  de  Saint-Ger- 
main sous  Charles  IX,  il  fut  depuis  plusieurs  fois  employé* 
par  la  reine  mère  dans  les  négociations  pour  les  guerres  de 
religion,  soit  auprès  des  chefs  intérieurs,  soit  auprès  du  roi 
d'Espagne,  de  la  princesse  de  Parme  et  du  duc  d'Albe.  Ces  di» 
Ters  seryiccs  le  firent  choisir  pour  gentilhomme  de  la  chambre 
du  roi,  chargé  d'introduire  les  ambassadeurs.  Sa  conduite  aux 
batailles  de  Dreux  et  de  Saint-Denis  lui  valut,  en  1S67,  sa  no» 
mination  dans  l'ordre  de  Saint-Michel.  L'année  suiyante,  Ca- 
therine de|Médicislui  confia  le  poste  d'ambassadeur  en  Angle» 
terre,  où  il  demeura  sept  ans.  Il  en  reyint  après  la  mort  da 
roi  Charles,  avec  la  dignité  de  conseiller  du  conseil  privé  du 
roi,  et  sa  promotion  au  nombre  des  chevaliers  de  Tordre  du 
Saint-Esprit  fut  une  marque  de  la  satisfaction  royale  pour  la 
manière  dont  il  s'était  acquitté  de  cette  dernière  et  importante 
mission.  La  suite  de  sa  carrière  est  constanoment  signalée  par 
une  valeur  et  une  fidélité  que  rien  ne  put  afEaiblir.  En  i58e^ 
il  sut  préserver  la  ville  de  Sarlat  assiégée  par  les  hugueaota^ 
ce  qui  lui  valut  de  la  part  du  roi  une  lettre  pleine  d'éloges  et 
de  confiance  où  l'on  trouve  ces  mots  :  «  Je  suis  très  certain 
que  en  quelque  cndroict  et  estât  que  vous  vous  trouviez  )e  j 
ay  un  très  fidelle  et  soingneux  ministre  et  serviteur,  qui  veille 
et  pourvoit  à  ce  qui  est  nécessaire  pour  le  bien  et  advantage 
de  mon  service.  »  L'année  suivante,  on  le  retrouve  en  Angles- 
terre,  où  il  avait  accompagné  les  princes  du  sang  qui  allaient 
conclure  le  mariage  du  duc  d'Anjou  avec  Elisabeth.  En  iSSa» 
il  se  rend  en  Ecosse  pour  obtenir  la  délivrance  du  roi  Jacques^ 
détenu  par  les  conjurés  de  Ruthven.  Quelques  années  aprèSt. 
Bertrand  de  Salignac  eut  encore  à  défendre  pour  la  aeoonde 
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lois  la  -ville  de  Sarlat  qu^assiégeait  le  vicomte  de  Tureane; 
deux  de  ses  neveux  Taidèrent  bravement  dans  cette  défense» 
et^  malgré  rénergie  des  assiégaans,  iis  purent  conserver  cette 
ville  au  roi,  qui  en  témoigna  la  plus  vive  gratitude»  appelant 
cette  actions  un  très  notable  et  agréable  service,  en  quoi  il  a 
acquis  une  très  grande  gloire  et  de  sa  part  un  gré  étemel  et 
perdurable.  »  Bertrand  de  Salignac  défendit  aussi  avec  vigueur 
la  ville  et  le  château  de  Dorame  ;  mais  il  fut  obligé  de  céder 
au  nombre,  et  d'abandonner  cette  plaoe.  Lereste  de  sa  vie  n*est 
pas  connu.  Lors  de  la  mort  d'Henri  lil,  auquel  il  avait  été  fi- 
dèle, il  se  rallia  à  Henri  IV,  plutôt  que  de  servir  la  ligue.  Ce 
prince  s'entendait  trop  bien  à  connaître  et  à  employer  les 
hommes  pour  ne  pas  avoir  recours  aux  services  de  M.  de  ¥è^ 
nelon.  Après  la  paix  de  Vervins  avec  Philippe  II,  en  1698,  il 
fut  nommé  ambassadeur  de  France  en  Espagne,  et  malgré  son 
grand  ftge  il  ne  put  refuser  un  honneur  que  le  roi  lui  offrait 
en  ces  termes  :  «  Voullant  faire  eslection  d'ung  personnage 
propre  et  capable  pour  me  servir  d'ambassadeur  auprès  du  roi 
d'Espagne,  après  avoir  Jeté  les  yeux  sur  plusieurs,  je  n'en  aj 
point  trouvé  de  plus  digne  d'ouvrir  le  pas  de  ceste  légation 
que  vous»  parce  que  toutes  les  bonnes  qualités  nécessaires  pour 
ce  faire  comme  il  appartient  se  rencontrent  et  concourent  en 
vous  quasi  à  l'envj  l'une  de  l'autre  et  selon  mon  désir,  de 
sorte  que  si  elles  estoient  accompagnées  de  pareille  force  et 
santé»  i'aurois  trouvé  mon  compte  en  vous  pour  remplir  digne» 
ment  et  à  mon  gré  ceste  place  qui  est  de  présent  des  plus  impor- 
tantes à  mon  estât.  »  Mais  en  se  rendant  en  Espagne,  M.  de  Fé- 
nelon  tomba  malade  à  Bordeaux  et  y  mourut  le  i3  août  iSggb 
U  était  flgéde76  ans.  Par  son  testament»  daté  de  1594»  il  avait 
choisi  pour  son  héritier  François  de  Salignac,  son  petit^-neveo» 
et  triitf  eul  de  l'arohevêque  de  Cambrai. 

Les  documens  publiés  par  M.  Teulet  se  composent  des  dé* 
pêches  de  cet  ambassadeur  à  Londres»  pendant  sa  miseion  de 
1S68  à  157$.  Ha  comprennent  (fig  dépêches.  L'éditeur  a 
fourni  tous  les  venseignemena  désirables  sur  le  manuscrit  qui 
les  Tenfome  :  en  voici  quahioea^une.  Ce  namiscrit  conservé 
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aux  archÎTes  du  royaume  (section  historique^  série  R.  Car* 
iODS  des  rois,  n*  q5  et  96^,  forme  cinq  volumes  petit  in-folio. 
Ils  existent  dans  cet  établissement  depuis  son  origine,  et  pa- 
raissent proyenir  du  bureau*  du  triage  des  titres,  avec  d'autres 
papiers  appartenant  à  la  famille  de  Fénelon.  Ces  cinq  Tolumes 
sont  les  registres  originaux  de  l'ambassadeur  écrits  en  entier 
par  La  Vergue,  l'un  de  ses  secrétaires.  Outre  ce  précieux  docu- 
ment, on  trouTe  parmi  les  papiers  de  Bertrand^  de  Salignac, 
réunis  dans  le  même  dépôt,  un  assez  grand  nombre  de  pièces 
diplomatiques,  de  lettres  originales  de  Catherine  de  Médicis, 
de  Charles  IX,  de  Henri  III  et  de  Henri  lY  ;  enfin  une  suite 
de  copies  du  xtii*  siècles  comprenant,  non  seulement  la  cor- 
respondance de  l'ambassadeur,  mais  les  lettres  à  lui  adressées 
par  sa  cour.  Ces  copies,  par  le  soin  qui  a  présidé  à  leur  confec- 
tion, seDai>lent  avoir  été  destinées  à  l'impression,  et  M»  Teu- 
let  croit  pouvoir  augurer,  sans  TafiGurmer  toutefois,  que  l'ar- 
chevêque de  Cambrai  a  été  l'éditeur  projeté  de  cette  publica- 
tion filiale.  M.  Teulet  n'a  demandé  aucun  secours  à  ces  copies 
pour  le  texte  même  des  dépêches  dont  le  manuscrit  de  La  Ver- 
gue lui  fournissait  la  transcription  originale.  Mais  ily  a  trouvé 
un  bon  nombre  de  pièces  inédites,  de  lettres  adressées  de  Pa- 
ris à  M.  de  La  Mothe  Fénelon.  Il  a  réuni  en  un  volume  sup- 
plémentaire toutes  celles  qui  sont  antérieures  au  mois  de  dé« 
cembre  157a;  les  lettres  reçues  depuis  par  l'ambassadeuc 
ayant  été  publiées  par  le  Laboureur  dans  ses  additons  aux  mé« 
moires  de  Castelnau.  Quoiqu'il  n'ait  pas  été  donné  lien  au 
projet  de  l'édition  de  la  correspondance  de  Bertrand  de  Sali- 
giac,  cependant  ces  documens  n'étaient  pas  restés  entièrement 
inconnus.  Carte,  l'historien  de  l'Angleterre,  en  a  eu  communi- 
cation ;  il  les  cite  souvent,  mais  il  ne  semble  pas  en  avoir  tire 
un  parti  avantageux:  ce  fut  M.  le  baron  de  Fénelon,  ambas- 
sadeur à  La  Haye,  au  milieu  du  xviii*  siècle,  qui  les  lui  com- 
muniqua. Cette  correspondance  est  aussi  citée  par  Gaillard, 
M^*  de  Keralio,  Robertson,  Gilbert  Stuard  ;  mais  ils  la  citent  d'a- 
près Carte,  et  ne  l'ont  jamais  connue  textuellement  M.  Teulet 
termine  ses  observations  en  indiquant  le  système  d'impression 
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qu'il  a  suiTi.  11  a  respecté  arec  scrupule  et  avec  raison  rortho** 
graphe  du  manuscrit,  car  on  connaît  tous  les  inconyéniens  de 
la  méthode  contraire  :  à  plus  forte  raison  n'a*t-il  fait  aucun 
changement  de  style.  Une  dilTiculté  se  présentait  pour  la  trans- 
cription des  noms  étrangers  écrits  non  arec  leur  forme  propre^ 
mais  dans  l'orthographe  française  suivant  leur  prononciation, 
ce  qui  les  défigure  entièrement.  L'éditeur  s'est  encore  ici  atta- 
ché à  respecter  toutes  leurs  yariations,  et  plutôt  que  de  toucher 
au  texte,  il  a  mieux  aimé  reuTOjer  toute  rectification  aux  notes 
et  éclaircissemens  contenus  dans  les  tables  alphabétiques  qui 
terminent  l'ouyrage. 

Maintenant  occupons-nous  du  mérite  historique  de  la  cor- 
respondance diplomatique  de  M.  de  Fénelon.  11  existe  dans  le 
premier  yolume  de  cette  collection  une  pièce  bien  curieuse  et 
que  l'éditeur  a  eu  grande  raison  de  placer  à  la  tête  de  son  tra- 
yail.  Elle  en  explique  en  effet  toute  la  signification,  la  yaleur 
etla  portée.  C'est  un  discours  dressé  en  juillet  1675  par  M.  de 
Fénelon  lui-même,  «  pour  le  dire  au  roi  retournant  d'être  son 
ambassadeur  en  Angleterre.»  L'ambassadeur  y  développe  tous 
les  points  de  ses  instructions  et  toutes  les  phases  de  sa  négocia- 
tion, de  telle  sorte  qu'analyser  ses  propres  paroles5  c'est  four- 
nir la  substance  de  sa  correspondance.  C'est  ce  que  nous  al- 
lons faire,  bien  assurés  qu'il  nous  serait  impossible  par  nous- 
mêmes  de  pénétrer  mieux  l'esprit  et  le  but  de  la  mission  de 
M.  -de  Fénelon.  L'ambassadeur  commence  par  remercier  le 
roideal'ayoir  retiré  de  cette  tant  longue  et  ennuyeuse  absence 
de  six  ans  deux  mois  qu'il  a  continuellement  résidé  en  Angle- 
terre, où  il  n'a  acquis  autre  chose,  sinon  d'y  être  devenuVieux, 
maladif  et  pauyre,  n'y  ayant  rencontré  que  pertes  et  domma- 
ges, n  Trois  affaires  principales  avaient  rendu  cette  mission  labo- 
rieuse. La  première  concernait  la  nouvelle  religion  réformée 
etla  guerre  civile  en  France  ;  en  celle-là  M.  de  Fénelon  se  plaint 
grandement  des  menées  de  plusieurs  personnages  qu'il  nonmie, 
tels  que  le  cardinal  de  Châtillon,  Cavaigne,  Du  Doict,  St.  Si- 
mon ,  Pardailhan,  Chastellier-Pourtault,  les  agens  du  prince 
d'Orange,  ceux  des  princes  protestans  d'Allemagne,  le  comte 
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de  Montgommery,  M.  le  Yidame,  U,  de  Lang^uUlier^  BI«  de 
méru.  Ceux-ci)  aidés  parles  évêques  anglicans  et  une  partie  des 
conseillers  de  la  reine,  lui  donnaient  tant  d'affaires  qu'il  doit 
être  excusé,  dit-il,  s'il  n'a  pu  réussir  à  faire  sur  ce  sujet  tojit 
ce  que  le  roi'désirait  La  seconde  affaire  concernait  la  reine 
d'Ecosse,  M arieStuart,  et  les  troubles  de  ce  ro jaune.  Jamais^ 
dit  l'ambassadeur,  on  ne  Tit  dans  la  chrétienté  une  cause  plus 
pleine  de  soupçon  et  de  jalousie,  ni  où  il  fut  possible  de  trou- 
Ter  plus  d'ennemis  et  de  périls.  «  Car,  ajoute-t-il,  se  trouvant  la 
royne d'Angleterre  contredicte  en  la  propre  qualité  de  sa  per- 
sonne d'estre  bastarde  et  la  qualité  de  son  estât  d'estre  illégitime 
royne,  et  là  dessus  une  grosse  éléyation  dans  son  royaume  par 
les  catholiques  et  une  pratique  d'y  introduire  les  Espagnols  et 
une  conjuration  contre  sa  propre  vie  ayec  une  crainte  extrême 
d'estre  assaillie  du  costé  d'Escoce  par  les  Français  plus  que 
de  nulle  autre  part  du  monde,  et^e  tout  imputé  à  la  royne 
d'Ëscoce,  l'on  ne  cessoit  A  toutes  les  délibérations  du  conseil 
d'estat  et  par  toutes  celles  du  général  parlement  du  royaume 
de  presser  la  royne  d'Angleterre  de  faire  mourir  conunent  que 
ce  fût  la  royne  d'Escoce  sa  cousine,  et  se  saisir  de  son  royaume 
et  de  la  personne  de  son  ûb  durant  sa  minorité  pendant  que 
la  France  estoit  soy  même  bien  empêchée,  de  sorte  qu'il  est 
de  merveille  et  un  miracle  évident  comme  il  a  plu  à  Dieu 
m'ouvrir  les  moyens  d'y  remédier.  »  La  troisième  affaire  que 
l'ambassadeur  estime  la  plus  grande,  la  plus  importante  et  la 
plus  dilBeile  de  toutes,  a  pour  objet  la  politique  de  l'Espagne. 
Le  roi  d'Espagne,  héritierde  la  maison  de  Bourgogne,  entrete- 
nait en  outre  de  ses  ambassadeurs  de  nombreux  agens  en 
Angleterre,  et  répandant  l'argent  et  les  présens  à  pleines  mains, 
cherchait  à  rompre  l'alliance  d'Elisabeth  avec  la  France,  et 
à  la  faire  déclarer  contre  le  roi  afin  de  dégager  les  Pays-fi«s 
pressés  par  les  armées  françaises.  La  cour  d'Angleterre  était 
pleine  de  partisans  du  roi  catholique  et  de  la  maison  de  Bour- 
gogne; ainsi  c'est  avec  justice  que  BI.deFénelonseplaintdela 
peine  qu'il  a  eue  à  maintenir  l'alliance,  car,  dit-il,  il  n'a  pas 
fallu  être  trop  paresseux  ni  endormi. 
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Lt  succès  de  M.  de  La  Mothe  Fénelon  dans  cette  triple  né- 
gociation fut  aussi  grand  qu'il  ponyaitrêtre»  et  à  coup  sûr  per* 
seome  à  sa  place  n'aurait  pu  amener  de  pins  heureux  résultats. 
D  sut  ccnstamment  découvrir  et  déjouer  les  menées  des  Fran- 
çais réfugiés  à  Londres  et  qui  cherchaient  à  entraîner  la  reine 
à  des  démonstrations  en  fayeur  de  la  religion  réformée.  Il  par- 
Tint  toujours  à  l'emporter  sur  l'ambassadeur  d'Espagne^  sur* 
tout  au  commencement  du  règne  de  Henri  III,  lors  du  renon* 
TttUeoieQt  du  traité  d'alliance  entre  l'Angleterre  et  la  France.  Le 
duc  d'Albe  joignait  ses  efforts  à  ceux  de  l'enroyé  du  roi  caXho* 
lique;  mais  ce  fut  en  Tain,  et  cet  ambassadeur,  trouTant  toute 
porte  fermée  grâce  au  soin  de  M.  de  Féneloa^  se  vit  rappelé 
par  son  souyerain.  Après  ayoir  développé  ainsi  le  but  et  le  ré* 
soltat  de  sa  mission,  M.  de  Salignac  dépeint  au  roi  l'état  des 
affaires  au^moment  de  son  départ,  juillet  iS^S.  La  France  et 
r  Angleterre  lui  paraissent  en  bonne  intelligence  ;  non  dans  un 
accord  aussi  parfait  qu'autrefois  et  notaomient  en  iS^a;  car 
alors  «  le  roi  eût  pu  pleinement  jouir  de  TAngleterre  aussi 
bien  que  de  son  propre  duché  de  Bretagne» ;  mais enin  il  y  a 
paix,  amitié  et  confédération  ;  de  telle  sorte  que  le  roi  et  la 
France  peuyent  attendre  du  bien  et  ne  craindre  aucup  miJ  du 
côté  de  l'Angleterre.  En  effet,  quant  à  la  religion,  la  reine  et 
ses  conseillers  se  contenteront  de  n'être  point  inquiétés  dans  la 
leur,  et  s'estimeront  contens  et  satisfaits  de  la  moindre  toléranoe 
en  France  pour  la  réforme.  Quant  aux  prétentions  de  l'Angl»* 
terre  sur  Calais,  comme  ce  n'est  pas  sur  la  reine  que  cette 
yfUe  a  été  conquise,  son  amour-propre  rengage  peu  à  la  re« 
prendre.  Elle  est  femme  nourrie  à  la  paix  et  au  repos,  n'a 
point  d'enfant  ni  de  successeur  auquel  elle  porte  affection  , 
son  désir  est  de  jouir  de  son  état  sans  guerre  ni  trouble,  de 
même  que  ses  conseillers  tout  puissans  par  la  paix  et  ayant 
tout  à  craindre  pour  leur  position  de  la  guerre.  Quant  à  la  reine 
d'Éeosse,  l'ambassadeur  estime  qu'Elisabeth  ne  permettra  pas 
qu'elle  ait  d'autre  mal  entre  ses  mains  que  d'être  détenue  ;  il 
trouye  même  que  la  reine  d'Angleterre  la  fait  assez  bien  trai- 
ter selon  sa  fortune,  et  il  croit  qu'au  lieu  de  perdre  à  ce  trai* 
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tement  Marie  Stuart  y  trouve  une  assurance  de  succession  à  la 
couronne  d'Angleterre  ;  car,  après  la  mort  de  sa  cousine,  elle 
se  trouvera  toute  portée  dans  ce  royaume,  où  il  lui  serait  bien 
difficile  d*«ntrer  autrement  à  cause  de  ses  compétiteurs.  Pour 
l'Ecosse  elle-même,  M.  de  Fénelon  observe  que  si  la  reine 
d'Angleterre  n'y  voit  point  introduire  des  Français  et  des  étran- 
gers, elle  n'y  tentera  rien  et  ne  cherchera  nullement  à  empêcher 
l'alliance  de  la  France  et  de  ce  pays.  On  la  sollicite  bien  de  se 
saisir  de  la  personne  du  jeune  fils  de  Marie  Stuart,  reconnu 
roi  d'Ecosse,  de  s'attribuer  la  protection  de  ce  prince  et  de  son 
royaume  pendant  sa  minorité,  et  de  le  déclarer  son  succes- 
seur après  elle  ;  mais  la  reine  voit  là  trop  de  préjudice  et  de 
dangers,  et  elle  n'en  fera  rien.  Tels  sont  en' substance  l'objet, 
les  travaux  et  les  résultats  de  la  mission  de  M.  de  Salignac  en 
Angleterre,  de  i568  à  1576. 

D'après  ce  qui  précède,  on  voit  de  quelle  uti^té  est  la  pu- 
blication de  M.  Teulet  pour  la  connaissance  des  relations  de 
là  France  et  de  l'Angleterre  pendant  le  xvi*  siècle.  Rien  ne 
vaut,  pour  la  pénétration  intime  des  faits,  la  divulgation  des 
correspondances  diplomatiques  qui  sont,  dans  les  événemens 
politiques,  le  derrière  de  la  toile,  l'intérieur  du  théâtre  lui- 
même  où  l'histoire  contemporaine  se  prépare,  s'élabore»  se 
développe  et  se  construit.  Souvent  l'historien  se  donne  beau- 
coup de  peine  pour  pénétrer  la  raison ,  les  motifs,  la  signiû- 
oation  même  d'un  événement,  et  fort  rarement  il  y  parvient. 
Quelle  source  précieuse  n'est-ce  pas  alors  pour  lui  qu'une  sé- 
rie de  doçumens  où  l'on  peut  puiser  à  pleines  mains  et  sans 
peine  et  avec  certitude  les  raisons  des  choses  que  le  génie  seul 
de  l'historien  peut  suppléer  eu  leur  absence  I  La  correspon- 
dance de  M.  de  Salignac  de  LaMothe  Fénelon,  par  le  jour 
qu'elle  jette  sur  plusieurs  questions,  fournit  les  moyens  d'é- 
crire de  nouveau  l'histoire  des  règnes  de  François  II,  Char- 
les IX  et  Henri  III.  Elle  offre  surtout  des  matériaux  pour  l'his- 
torien, futur  et  indispensable  de  Marie  Stuart,  cette  malheu- 
reuse victime  ou  coupable  sur  laquelle  la  vérité  n'a  pas  encore 
été  dite. 
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ANTIQUITÉS. 

Funf  Insehriften  und  fûnf  SUiedie^  u.  s.  no.  Cinq 
inscriptions  et  cinq  villes  dans  TÂsie-Mineure.  Mémoire 
de  topographie  par  J.  Franz.  Âcoomp.  d'une  carte  de 
Phrygie  et  d'une  esquisse  d'après  Ptolémée ,  dessinée 
par  H.  Kiepert. —  Berlin,  librairie  Nicolaï.  1840. 
In-i""  de  40  p. 

Pococke  a  touIu  retrou  ver  dans  Âfium  Rarahissar  l*an- 
cieDDe  Prymnessos  ou  Prymnesia  ;  Leake  a  repoussé  cette  in» 
dîcation  et  a  placé  Prymnesia  vers  Koru-Pasha  au  sud  de  Seid- 
el-Ghasi;  l'auteur  produit  une  inscription  qui  prouve  que  c'est 
à  Seid-el-Ghasi  même  qu'il  faut  la  chercher.  Cette  inscription 
B  été  copiée  par  le  baron  Wolf  lors  de  son  voyage  dans  l'Asie- 
Mineure^en  i8549  et  communiquée  à  l'auteur  pendant  son  sé- 
jour à  Rome,  de  même  qu' une secondeinscription  déterminant 
l'emplacement  de  l'ancienne  Acmonia  où  se  trouve  maintenant 
le  village  Ahatkoi.  La  distance  d' Acmonia  à  Kotyaion  (Kutahi- 
jah)  était  déjà  connue  par  la  table  Peutingérienne  :  cette  indi- 
cation se  rapporte  parfaitement  au  village  d'Ahatkoi,  c'est  une 
sûreté  de  plus,  et  l'inscription  vient  lever  tous  les  doutes.  Ces 
deux  villes  étaient  placées  vers  le  nord  de  la  Phrygie;  en  se  por- 
tant ensuite  vers  le  sud  du  côté  d'Apamée,  ville  au  sujet  de  la- 
quelle l'auteur  restitue  de  nouveau  une  inscription  que  M.  Le- 
tronne  avait  essayé  d'expliquer,  et  en  descendant,  disons- 
nous,  vers  la  frontière  de  Carie,  où  se  trouve  Ipsili-Hissar; 
c'est  l'ancienne  Attuda,  déjà  connue  par  ses  monnaies.  Ce  qui 
prouve  l'identité,  c'est  une  inscription  tirée  de  Shérad,  p.  gi 
Cod.  Spanh.  n.  98.  Cod«  Ask.  1. 81,  et  restituée  par  M.  Frant 
d'après  des  communications  de  M.  Boeckh.  L'auteur  doit  aussi 
à  M.  Boeckh  l'occasion  de  citer  une  inscription  découverte 
par  M.  Fellows,  au  moyen  de  laquelle  on  peut  retrouver  la 
position  d'une  ville  qui  n'est  connue  que  par  Etienne  de  By- 
zance.  Cette  ville  est  l'ancienne  Tuu^pîlvjy  qu'Etienne  nomme 
IL  24 
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ffoXc^'luviaf.  Vu  le  peu  d'importance  que  les  anciens  attachaient 
d'ordinaire  à  la  délimitation  précise  des  frontières,  cette  as- 
sertion de  récriTain  grec  n'a  rien  d'étonnant,  et  il  n'est  pas 
nécesssaire  pour  cela  d'admettre  deux  yilles  du  même  nom, 
dont  l'une  aurait  été  ionienne  et  l'autre  mjsienne.  L^inscrip- 
tion  proure  en  outre  qu'arec  la  forme  ra|x€p«t«vç,  rapportée  par 
Etienne  de  Byzance,  on  faisait  aussi  usage  de  la  forme  Fap- 

A  quelques  lieues,  à  l'occident  de  Ghermah  en  Galatie,  <it 
la  yilie  moderne  de  Seyrihissar,  sur  le  flanc  occidental  d'une 
chaîne  de  montagnes  qui  se  dirige  au  sud  jusqu'aux  enfirons 
de  Ghermah,  s'y  élève  à  une  grande  hauteur  et  retombe  tout* 
à*coup  dans  la  haute  plaine  centrale  de  la  Phrygie  et  de  la 6a- 
latie,  dont  elle  est  le  seul  accident  ;  c'est  le  Acv^v/xov  opocdes  an- 
ciens. An  bas  du  yersant  méridional  de  ces  montagnes  sont  les 
ruines  d'une  ancienne  yille  nommée  aujourd'hui  Balahissar^à 
deux  lieues  au  sud-ouest  de  Seyrihissar,  et  s'étendanttmpeu 
plus  loin  au  sud-ouest  de  Ghermah.  Renneîl  l'a  prise  pour 
Âmorion;  Leake,  pour  Abrostola;  maisTexieretHamîlton  ont, 
ayec  raison,  reconnu  que  c'était  Pessinonte.  Une  inscription 
reproduite  et  restituée  par  M.  Franz  yient  rendre  cette  opi- 
nion incontestable.  Seyrihissar  ne  peut  d'ailleurs  prétendre  à 
l'antiquité,  elle  n'a  point  de  ruines,  et  il  n'y  a  pBS  de  dovle 
que  les  inscriptions  qui  peuvent  s'y  trouver  viennent  de  lAla- 
hissar.  Cette  discussion  est  suivie  d'explications  destinées  à 
faciliter  le  rétablissement  sur  la  carte  des  cinq  endroits  dont 
nous  avons  parlé,  et  à  ajouter  les  preuves  géographiques  aux 
preuves  archéologiques.  Ces  explications  sont  de  l'auteur  de 
la  carte,  M.  Kiepert.  L'ouvrage  de  M.  Franz  est  plein  de  dé- 
tails curieux,  et  intéresse  également  les  géographes  et  les  aiv- 
chéologues. 

Réponse  de  l'auteur  des  découvertes  (dans  la  Troade» 
AUX  observations  critiques  publiées  sur  cet  ouvrage  dam 
le  Journal  des  Savants ,  par  M.  Raoul^Rochette,  meo>- 
bre  de  TÀcadémie  des  Inscriptions  et  Relles^Lettres.^-^ 
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Paris,  184-1.  Impr.   de  Firmin  Didot  frères.  In-i*"  de 
146  p. 

On  connaît  l'ouyrage  récent  publié  par  M.  Mauduit  sur  la 
Troade^  et  dans  lequel  ce  yoyageur  a  consigné  ses  découyertes 
concernant  les  ruines  de  Troie  et  les  monumens  qui  attestent  le 
long   séjour  des  Grecs  dans  la  plaine  d*Ilion.  Le  trayail  de 
H.  Mauduit  était  curieux  et  nouyeau;  il  apprenait  beaucoup 
de  choses  sur  cet  intéressant  sujets  objet  d*une  yie  entière  d'ex- 
ploration ;  il  deyait  fixer  et  il  a  fixé  Tattcntion  du  monde  sa- 
yant.  Mais,  précisément  à  cause  de  leur  nouyeauté  et  de  leur 
importance^  ces  découvertes  ne  pouvaient  être  adoptées  sans 
examen,  sous  la  seule  garantie  et  TaiTirmation  de  Fauteur  ;  non 
que  sa  bonne  foi  soit  le  moins  du  monde  en  doute^  mais  il  a 
pu  lui  arriver,  comme  à  tous  ceux  qui  se  passionnent  pour  un 
sujet,  qui  concentrent  leurs  études  sur  une  question,  de  s'exa- 
gérer  la   valeur   comme  la   légitimité  de  ses    découvertes. 
M.  Mauduit  a  donc  rencontré  des  juges  sur  son  chemin;  il  eût 
été  malheureux  pour  lui  que  son  ouvrage  passât  sans  opposi- 
tion et  sans  bruit,  et  il  nous  semble  qu'il  prend  mal  une  polé- 
mique qui  indique  son  importance,  et  qu'il  regrette  trop  des  ap- 
probations dont  la  banalité  ôte  tout  le  prix. Lorsqu'un  savant, 
aussi  éminent  que  M.  Raoul^Rochettc,  critique  un  ouvrage, 
c'est  déjà  un  éloge;  lorsqu'un  recueil,  comme  le  Journal  des 
Savants,  y  consacre  trois  articles,  c'est  une  bonne  fortune;  et 
lorsque  dans  ces  articles  la  louange  balance  la  critique,  éga- 
lement franche  l'une  et  l'autre,  il  nous  semble  que  l'amour- 
propre  d'un  auteur,  d'un  antiquaire  même,  doit  être  satisfait. 
Telle  est  la  position  de  M.  Mauduit;  mais,  loin  d'être  satis- 
fait, son  irritation  est  grande.  Il  l'a  exhalée  sans  trop  de  mé- 
nagemens  dans  la  nouvelle  publication  que  nous  avons  sous  les 
yeux.  Nous  croyons  qu'il  a  dépassé  les  bornes.  Il  s'agit  d'une 
discussion  archéologique  et  il  nous  parle  d'un  complot  contre 
son  honneur  et  sa  réputation  de  savant  et  de  voyageur.  Nous 
ne  pouvons  croire,  nous  ne  croyons  pas  que  M.  Raoul-Ro- 
cbette  ait  voulu  ruiner  l'avenir  scientifique  de  M.  Mauduit. 
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Pourquoi?  dans  quel  but?  parlez-nous  donc  de  Troie,  du  Sca- 
xnandre,  du  tombeau  d*  Achille  :  voilà  la  question  ;  elle  est  Ik, 
et  non  dans  des  récriminations  où  la  science  est  toujours  obli- 
gée d'abandonner  trop  de  terrain  aux  illusions  de  Tamour- 
propre.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Mauduit  annonce  qu'il  apporte 
dans  cet  écrit  des  argumens  nouyeaux  à  l'appui  de  ses  opi- 
nions sur  la  priorité  de  l'emploi  du  cuivre,  sur  la  nature  du 
métal  qui  servait  à  la  fabrication  des  armes  et  des  armures  à 
l'époque  homérique,  sur  l'identité  du  tombeau  d'Achille,  l'an- 
tiquité du  canal  de  dérivation  du  Scamandre,  et  la  position 
d*AchiIleum,  de  Sigeum  et  de  Scamandria.  Dans  l'impossibi- 1 
lité  de  rapporter  ici  les  verbeuses  pièces  du  procès,  nous 
sommes  forcés  de  renvoyer  à  l'ouvrage  même  de  M.  Mau- 
duit. L'auteur  y  fait  preuve  de  science  ;  sa  discussion  est  nour- 
rie de  faits  et  de  considérations  curieuses  :  pourquoi  n'y  fait-il 
pas  autant  preuve  de  goût  et  de  sang-froid  ? 

Numismata  inedita  commentariis  ac  tabulis  illostravit 
Julius  Friedlaender.  —  Berolini,  1840.  Typis  acade- 
micis.  In-4<>  de  vi-50  p. 

Quoique  l'auteur  se  déclare  peu  versé  encore  dans  l'étude 
de  la  numismatique,  cependant  il  s'est  cru  en  état  d'expliquer 
quelques  pièces  du  cabinet  de  son  père  qui  lui  paraissent 
inédites.  £lles  appartiennent  à  des  pays  et  à  des  temps  divers. 
Les  pays  dont  elles  partent  le  nom  sont  :  le  comté  de  Genève, 
Novarre,  Desana,  Asta,  Florence,  l'île  de  Sardaigne,  Chic 
sous  la  domination  des  Génois,  Lausanne,  Saint-Déodat, 
Trêves.  L'auteur  y  a  ajouté  quelques  pièces  de  Henri,  le  vieux 
duc  de  Brunswick,  et  de  Baudoin  I"  et  de  Baudoin  II,  empe- 
reurs de  Constantinople.  Les  explications  de  M,  Friedlaender 
se  font  remarquer  par  une  érudition  pleine  de  goût  et  de  ma- 
sure. Il  a  peu  insisté  sur  les  points  d'histoire  qui  sont  parfaite- 
ment connus;  il  n'a  discuté  et  développé  que  les  points  réelle- 
ment intéressans  et  peu  fixés.  N'oublions  pas  de  dire  que 
l'auteur  a  gravé  lui-même  les  planches  de  son  ouvrage,  ce  qui 
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a  donnée  par  sa  grande  connaissance  des  monumens,  une  fidé- 
lité plus  entière  à  leur  reproduction. 

Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie* 
Tome  IV.  —  Amiens,  1841.  In-8''  de  gxxx-442  p. 

A  peine  Tenons- nous  de  rendre  compte  du  troisième  Tolume 
de  ces  Mémoires,  que  le  tome  lY  a  paru.  Celui-ci,  dans  la 
première  partie  contenant  le  bulletin  annuel,  offre  plusieurs 
rapports  sur  les  travaux  de  k  Société ,  notamment  ceux  du 
comité  de  Gompiègne,  ayant  pour  objet  l'histoire  géogra- 
phique et  monumentale  de  cet  arrondissement,  et  ceux  de  la 
commission  chargée  de  dresser  la  carte  de  l'itinéraire  romain 
dans  la  Picardie. 

.  La  seconde  partie  ne  renferme  que  cinq  mémoires;  mais 
celui  qui  oune  cette  partie  est  un  trarail  très-important,  in- 
titulé :  Essai  sur  l'Origine  des  yilles  de  Picardie,  par  L.  A. 
Labourt.  Il  a  été  couronné  dans  la  séance  du  8  |uillet  iSSg, 
en  réponse  à  une  question  complexe  sur  cette  origine.  L'éten- 
due de  cet  ouvrage,  qui  contient  quatre  cents  pages  d'impres* 
sion,  ne  nous  permet  d'en  donner  qu'une  faible  analyse.  L'in- 
troduction est  diTisée  en  deu^  sections;  dans  la  première, 
l'auteur,  après  avoir  exposé  toutes  les  opinions  des  sa  vans  sur 
.  l'étymologie.  des  mots  Picard  et  Picardie ,  discuté  les  unes  et 
combattu  les  autres,  finit  par  adopter  celle  de  Carlier,  qu'il 
fortifie  par  des  raisonnemens  ingénieux',  et  qui  est  que  le  mot 
Picard,  loin  d'être  moderne,  e&t  au  contraire  d'origine  celti- 
que, et  a  signifié  ce  qu'on  a  depuis  nommé  une  Piquenaire  et 
un  Piquier.  Nous  ajouterons  que  le  nom  propre  Picquenard 
s'en  rapproche  encore  plus ,  et  que  Picard  pourrait  en  être  la 
contraction,  ce  qui  donnerait  à  la  conjecture  plus  de  vraisem- 
blance ;  que  ce  mot  fut  originairement  une  espèce  de  surnom^ 
de  sobriquet,  donné  ù  ceux  des  peuples  de  la  Gaule  Belgique 
qui  faisaient  un  refuge  spécial  de  la  pique,  et  non  employé 
par  César,  ni  par  les  autres  historiens  de  l'antiquité.  M.  La- 
bourt ajoute  que  l'étude  de  l'histoire  du  moyen  âge  nous  ap- 
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prend  conunent  la  Belgique  perdit  jusqu'à  son  nom^  et  pour* 
quoi  le  nom  de  Picardie  lui  fut  préféré  au  xii*  siècle ,  époque 
à  laquelle  il  fut  non  pas  inventé ,  mais  exhumé  par  les  savans 
du  langage  Tulgaire, 

Sans  avoir  approfondi  autant  que  M.  Labourt  cette  grave 
question,  nous  nous  étions  depuis  long-temps  préoccupé  de 
cette  idée,  que  le  nom  de  Picard  n'était  qu'une  forme  plus 
moderne  et  plus  latine  de  celui  de  Pohier  ou  Pouhier^  parle* 
quel  avant  i  aoo,  on  désignait  non  seulement  les  habitans  du 
territoire  de  Poix ,  mais  les  Picards  en  général.  Par  exemple, 
Yace  qui  écrivait  en  1160,  et  Jehan  de  Flagj  probablement 
son  contemporain,  parlent  trop  souvent  des  PohierSy  en  même 
temps  que  des  François,  àesBerruiers,  des  F2amen«,  etc.,  pour 
que  cette  expression  puisse  être  restreinte  aux  habitansde  Poix. 
Nous  en  étions  là  quand  M.  Bresseau  (Mémoire  sur  les  Anti- 
quités de  Poix,  et  sur  l'origine  de  Picardie)  dont  M.  Labourt  est 
l'adversaire,  nous  fit  connaître,  en  1859,  ^"^  ^^^  P^"^  ancien- 
nes chartes  de  la  ville  nomment  Poix  Picdum,  et  lui  donnent 
pour  adjectif  Picciensis,  mais  seulement  appliqué  aux  choses 
inanimées ,  tandis  qu'une  charte  de  1 1 75  donne  l'adjectif  Pi- 
cardus ,  pour  signifier  qui  est  de  Poix, 

Nous  pensons  donc  encore  que  Pohier,  par  extension,  a  dé* 
signé  les  habitans  des  contrées  d'alentour,  qui  ont  perdu  leur 
nom  d*Àfninois ,  etc.  ;  et  qu'en  adoptant  cette  extension  ,  et 
en  la  latinisant ,  les  clercs  ont  créé  le  mot  Picard  j  dont  noua 
nous  servons  maintenS^nt  ,  tandis  que  Pohier^  Pouhier  ou 
Pouyer  sont  restés  dans  les  noms  propres  d'un  grand  nombre 
de  familles. 

La  seconde  section  traite  de  l'étendue  de  la  contrée  que 
le  mot  Picardie  paraît  avoir  successivement  désignée.  Il  ré- 
sulte des  changemens  survenus  dans  la  circonscription  et  dans 
la  délimitation  de  la  Picardie,  depuis  qu'elle  embrassait  Tan- 
cienne  province  Belgique  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  démembrée,  e^ 
successivement  réduite  à  treize  villes  avec  leur  territoire,  qu'il 
y  a  deux  sortes  de  Picardie. 

1*  La  Picardie  historique ,  dont  les  limites  sont  le  Rhin  è 


forient,  ia  hante  FraBoe  au  midi^  la  naer  à  l'occident  et  au  6ep« 
ietttriooy  les  ailles  de  LiUe,  Douai^  Orchtes,  le  Touraaiais  et 
vne  partie  dti  Hainaut  ; 

a*  La  Picardie  adminiêtrative  ou  offideUe  ne  contenant  plus 
•en  dernier  lien  que  l'Amiénoif,  le  Boiilonnois^  le  Ponthien,  le 
Santerre,  le  Vermandoû,  la  Thîéraohe  et  le  pays  reconqoif • 

JSn  restreignant  sagement  ses  inyastifations  dans  les  bames 
de  la  Picardie,  considérée  comne  proTÎnce  moderne,  maisnon 
réduite,  M.  Labourt  dÎTise  son  trayail  en  trois  titres  :  le  pre- 
mier est  consacré  à  ocUes  des  villes  picardes  qui  paraissent 
4'origine  purement  celtique  ;  le  deuiième  désigne  celles  qui 
semblent  avoir  été  fondées  par  les  Romains;  le  troisième 
celles  d'origine  française.  Ces  titres  sous-divisés  en  chapitres^ 
méthodiquement  disposés,  énumèrent,  en  rapportant  scrupi^h- 
leusemeot  toutes  les  autorités ,  les  villes  picardes  qui  ont  été 
4e6  cités  gauloises ,  des  oppicbs  gaulois ,  ou  des  bawrgêideê 
^ulcÂses.  Parmi  ces  dernières,  on  distingue,  au  moyen  d*utte 
.carîeuse  dissertation ,  les  bourgades  qui  étaient  originaire» 
ment  des  Brays  »  de  celles  qui  ne  Tétaient  pas.  L'époque  sut* 
•vante  donne  l'histoire  des  cités,  proprement  dites  fondées  en 
*. Belgique  par  les  Romains,  celle  des  postes  militaires  établis 
par  eux ,  et  devenus  des  villes  de  Picardie ,  et  enfin  des  lieux 
d'étapes  (mafisionei)  encore  établis  par  ces  conquérans  sur 
les  chaussées  et  voies  militaires,  dans  la  seconde  Belgique.  A 
la  troisième  époque,  l'époque  française,  appartient  la  soite 
des  villes  de  Picardie  fondées  sous  les  Mérovingiens,  soit 
qu'elles  doivent  leur  origine  à  des  palais  de  ces  rois  de  la  pre- 
mière race,  soit  qu'elles  la  tirent  d'institutions  religieuses.  Las 
villes  qui,  fondées  sous  les  rois  de  la  deuxième  et  de  la  troi* 
sièmerace,  doivent  leur  établissement  à  des  événemens  divers, 
«empiètent  cette  intéressante  dissertation.  Le  mémoire  qui 
jnit  a  pour  objet  une  découverte  de  quinze  ou  dix-huit  cents 
^médailles  romaines  faite  en  i838,  dans  les  en  virons  de  Noy  on. 
M.  Colson  donne  la  notice  descriptive  des  principaux  revers 
4e  ces  médailles,  depuis  Yalécien  père  jusqu'à 
Hercule. 
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La  fête  de  l'Âne  à  BeauYais^  par  M.  Gorblet,  contient,  ontie 
ce  qu'on  sait  de  cette  burlesque  cérémonie ,  la  traductioD  9 
aussi  fidèle  que  possible  ^  en  yers  français  modernes  de  la  fa- 
meuse prose  de  l'Ane. 

Enfin,  une  notice  de  M.  l'abbé  Solente,  supérieur  de  Sainfe- 
Acheul ,  et  une  note  de  M.  le  docteur  Féyez ,  se  complétant 
l'une  par  l'autre^  rendent  compte  de  la  découverte  d'un  tom* 
beau  antique  dans  le  terrain  de  cette  maison,  en  iSSg. 

Description  raisonnée  des  monumens  égyptiens  du 
Musée  d'antiquités  des  Pays-Bas  à  Leide,  par  le  doc- 
teur C.  Leemansy  directeur  du  Musée.  — Leide,  1840. 
Chez  H.  W.  Hazinberg  et  comp.  Impr.  de  La  Lau. 
In-So  de  xv-312  p. 

Dans  sa  préface,  M.  Leemans  donne  sur  la  collection  cott* 
ûèe  à  ses  soins  les  détails  suiyans,  que  leur  intérêt  nous  en- 
gage à  reproduire.  La  plupart  des  monumens  égyptiens  du 
musée  de  Lejde  ont  fait  partie  de  trois  collections  entières  ao» 
quises  pour  le  compte  du  gouyernement  des  Pays-Bas.  La 
première,  ayant  appartenu  à  M.  de  l'Escluze,  fut  yendue  à 
Anyers  en  1826;  la  seconde  fut  achetée  de  la  dame  Maria 
Cimba,  à  Liyoume ,  dans  la  même  année  ;  et  la  troisième,  la 
plus  importante,  rassemblée  par  M.  d'Anastasy,  consul  géné- 
ral du  Danemark  à  Alexandrie,  deyint,  en  i8a8,  la  propriété 
du  gouyernement,  qui  en  fit  Tacquisition  à  Liyoume,  par  Tin- 
termédiaire  de  feu  M.  le  colonel  Humbert.  Le  musée  de  Leyde 
doit  encore  plusieurs  autres  objets  achetés  soit  à  Tunis ,  soH 
en  Italie,  au  zèle  infatigable  de  cet  officier,  aux  soins  assidus 
de  feu  M .  le  professeur  Reuyens,  directeur  du  musée,  et  à  la 
bienyeillance  éclairée  d'un'  gouyernement  protecteur  zélé  des 
sciences  et  des  arts.  Ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  M.  ReuyenSy 
en  i835,  qu'on  trou  y  a  l'occasion  d'acquérir  un  édifice  assez 
grand  pour  y  placer  et  exposer  les  monumens.  Les  quatre 
salles  des  monumens  égyptiens  ont  été  ouyertes  au  public  dans 
l'été  de  i838.  Dès  l'année  suiyante,  on  a  également  liyréau 
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public  celles  des  antiquités  asiatiques^  américaines,  et  des  nu^ 
numens  sépulcraux  grecs,  étrusques,  rpmains  et  germani- 
ques. Toutes  ces  richesses  assurent  au  musée  des  Pays-Bas 
une  place  fort  éminente  parmi  les  collections  les  plus  célèbres 
de  ce  genre. 

Le  directeur  actuel,  chargé  dé  faire  le  catalogue  des  objets 
appartenant  à  cet  établissement,  commence  aujourd'hui  sa 
tâche  par  la  description  des  antiquités  égyptiennes.  H  a  amiî 
dans  son  trayail  la  dirision  en  trois  grandes  parties  adoptées 
par  l'illustre  M.  ChampoUion  dans  sa  notice  descriptiTe  des 
monumens  égyptiens  du  musée  Charles  X ,  ce  legs  précieux 
d'une  munificence  payée  par  l'exil.  La  première  partie  con- 
tient les  monumens  de  la  religion  et  du  culte  public  ou  priré^ 
c'est-à-dire  les  images  des  divinités  égyptiennes,  grecques, 
romaines,  chrétiennes  et  gnostiques;  les  emblèmes  de  diTi- 
nités, animaux  symboliques  et  animaux  sacrés;  lesmonumens^ 
ustensiles  |et  instrumens  du  culte.  La  deuxième  partie  est  con- 
sacrée aux  monumens  cirils  :  elle  comprend  les  statues,  figu* 
rines  et  statuettes  représentant  des  honomes  et  des  femmes; 
Pharaons  Égyptiens;  épouse  de  Pharaons  et  prin^cesses;  ma- 
gistrats, prêtres,  et  autres  fonctionnaires  non  titrés;  et  des 
statuettes  grecques  et  romaines  :  les  objets  d'habillement,  les 
ustensiles  de  toilette,  les  bijoux  et  objets  de  parure,  les  us- 
tensiles domestiques,  Tases  de  toute  sorte ,  lampes,  meubles  ; 
et  les  instrumens  et  produits  des  arts  et  métiers ,  tels  que  les 
armes»  les  instrumens  d'agriculture,  les  objets  relatifs  à  l'art 
du  ferrage,  à  l'art  de  bâtir,  à  la  sculpture,  à  la  peinture,  à  l'é- 
criture; les  sceaux  et  cachets,  les  manuscrits  de  toutes  sortes; 
les  instrumens  de  musique  et  d'amusement;  les  poids  et  me- 
sures, et  les  objets  relatifs  à  la  narigation.  Les  monumens 
funéraires  fcurment  la  troisième  partie  de  ce  catalogue.  Les  ob- 
jets y  sont  ainsi  classés  :  tombeaux  ou  fragmens  de  tombeaux, 
sarcophages,  momies,  momies  d'animaux,  ornemens  funérai- 
res et  amulettes  proTcnant  de  momies  brisées  et  de  cercueils 
de  momies,  images  funéraires,  coffrets  des  images  funéraires, 
▼ases  funéraires  et  leurs  coffirets ,  manuscrits  funéraires  hié- 
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fOi^yphiffues»  hiératiiiuesy  asirotiques;  statuettes,  ét«is  des 
MMittserits  funéraires,  stèles  lîméraires,  tableaux  ftittéfiaâraa» 
liessères  funéraires  égjptieoiies  y  greco-égjptieiMWSy  ^eafoes 
Ott  coptes;  enfiD  cônes  fiméralres.  On  Tek  par  cette  éttumé- 
ration  quelles  sont  les  richesses  du  musée  de  Lejde.  Le  pe^ 
aant  catalogue,  dirisé  en  a4  sections,  ne  eomtient  pas  moins 
de  8,1 4^  numéros. 

Chaque  monument  est  Tobjet  d'une  itascriptMn  subAao- 
tieUe,  qne  raoteiir  aurait  pu  facilemonl  rendre  pins  prolixe; 
naais  il  a  préféré  une  préoisîon  qui  oepeodant  dit  tout,  &  uae 
abondance  qui  dit  trop.  L'auleur  s'avoue  toutefois  .que,. pour 
eertains  objets ,  il  aurait  dû  entrer  dans  des  deaenpttoas  pins 
détaillées;  et,  en  effet,  plusieurs  articles  étaient  suseeptlUes 
d'obserrations  philologiques  et  archéologiques;  mais  M.  Lee* 
nuBS  a  été  retenu  par  la  crainte  de  pousser  trop  loin  le  pdK 
de  l'ouTrage.  On  Toit  que  Tauteur  a  fait  éprouver  quelques 
flMdifications  au  système  d'arrangement  de  M.  GhampoUtiin  ; 
il  en  donne  pour  cause  les  découvertes  de  oes  douae  dernières 
.années  et  la  richesse  de  sa  collection.  An  reste,  en  tête  dechi- 
que  section,  il  a  soin  d'exposer  les  raisons  de  l'arrangement 
systématique  adopté  par  lui.  M.  Leemans  reoTOÎe  souvent  le 
lecteur  aux  ouvrages  de  MM,  Rosellini,  Wiilanson  et  Petti- 
grew.  Son  ouvrage  est  tenniné  par  un  index  des  noms  royaux, 
où  Ton  peut  puiser  les  renseignemens  que  les  momimens  du 
musée  de  Leyde  fournissent  à  l'histoire  des  dynasties  égyp* 
tiennes. 

Paléographie    universelle,   collection  de  fac-similé 

d'écritures»  etc.,  dessinés  et  peints  par  M.  Silvestret  et 

accompagnés   d'explications  historiques  et  descriptives 

,  par  MM.  Champollion  Figeac  et  Aimé  ChampoUioB.  — 

Paris,  Firmin  Didot,  1841.  Très-^rand  in-folio. 

11  y  a  déjà  plus  d'un  an,  nous  avons  entretenu  nos  lecteurs 
d'un  des  plus  beaux  monumens  dont  la  paléographie  ait  doté 
le  monde  savant,  et  qui  bien  certainement  ne  manquera  .pas 
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de  faire  épocpie  dam  Tort  de  déchiffirer  et  de  reproduire  let 
plus  aDcieimes  écritures  oonuiies  et  qui  existent  en  manuserits. 
U  est  imposable  de  se  faire  uue  idée  exacte  du  mérite  de  cet 
onvrage,  si  on  ne  prend  la  peine  d'en  examiner  attentiTement 
tOHtes  les  liTraisonSy  qui  sont  dé)À  au  nombre  de  trente-deux, 
et  qui  se  succèdent  arec  une  rapidité  qui  fait  honneur  à  la 

* 

scftenoe  et  à  Tactivité  de  M.  Silfestre,  et  de  MM.  Ghampol^ 
lion  père  et  fils.  C'est  surtout  pour  la  partie  qui  concerne  les 
&c-simile  que  la  publication  de  M.  Silyestre  est  et  restera  sans 
riTale;  il  est  difficile^  pour  pe  pas  dire  impossible,  d'atteindre 
de  plus  près  la  perfection,  et  on  ne  saurait  expliquer  par  quel 
mojen  Fbabile  dessinateur  est  arriré  à  reproduire  arec  tant 
de  netteté,  d'exactitude  et  de  correction,  tous  les  modèles  qu'il 
a  ebotsis.  Yoilà  pour  le  matériel  de  Touvrage.  Quant  aux  no- 
tifies qui  accompagnent  chaque  fac*simile,  nous  avons  déjà  eu 
lien  de  nous  en  expliquer  catégoriquement,  et  nous  nous  dispen- 
serons de  répéter  les  éloges  que  nous  ayons  donnés  au  talent 
tf  analyse,  à  la  richesse  des  détails  paléographiques,  et  à  l'é- 
rudition de  bon  aloi  qui  distinguent  si  éminemment  l'œuvre 
collective  de  MM.  Champollion.  Nous  nous  contenterons 
d'afouter  quelques  détails  sur  les  livraisons  qui  ont  paru  de<* 
puis  notre  dernier  article,  sans  toutefois  suivre  leur  ordre 
d'apparition. 

Les  fac-similé  nouveaux  peuvent  être  rangés  en  plusieurs 
catégories ,  et  représentent  les  différentes  écritures  égyptien- 
nés,  coptes,  grecques,  latines  et  françaises.  Nous  parlerons  d'a- 
bord des  manuscrits  sur  papyrus,  et  des  modèles  qui  repré- 
sentent les  trois  écritures  égyptiennes,  hiératique,  démotique 
et  hiéroglyphique.  M.  Champollion  a  mis  en  tète  une  notice 
où  il  s*est  proposé  de  présenter  un  exposé  élémentaire  de  la 
théorie  des  écritures  qui  furent  en  usage  dans  l'antique  Egypte. 
Le  savant  paléographe  était  là  sur  son  terrain  de  prédilection , 
et  à  la  manière  dont  il  s'est  acquitté  de  sa  tâche  on  voit  qu'il 
possède  cette  matière  à  fond,  et  qu'il  est  le  digne  héritier  de 
l'illustre  et  infortuné  Champollion ,  dont  les  découvertes  de- 
viennent de  plus  en  plus  incontestables.  Nous  ne  suivrons  pas 
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Taateur  dans  ses  savantes  observations ,  parce  que  cela  nous 
entraînerait  dans  des  détails  beaucoup  trop  considérables.  Les 
fac-similé  qui  accompagnent  cette  notice  sont  au  nombre  de 
six,  et  représentent  trois  rituels  funéraires  du  xv*  siècle  arant 
J[ésus-Christ,  dont  deux  en  caractères  hiéroglyphiques  et  un  en 
caractères  hiératiques.  Le  quatrième  est  un  bas-relief  peint  du 
xTi*  siècle  avant  Jésus-Christ,  qui  représente  le  triomphe  de 
Sésostris ,  avec  une  longue  inscription ,  en  hiéroglyphes 
coloriés.  Le  cinquième ,  du  conunencement  du  second  siècle 
avant  Jésus-Christ ,  et  en  caractères  démotiques ,  reproduit 
deux  contrats  paseés  entre  particuliers.  La  sixième  planche 
donne  des  manuscrits  et  des  inscriptions  depuis  le  xv*  jusqu'au 
u*  siècle  avant  notre  ère.  Passons  maintenant  aux  coptes. 
Les  planches  sont  au  nombre  de  quatre.  La  première  repré- 
sente la  première  page  du  Lévitique,  en  dialecte  de  Memphis 
et  de  la  Basse-Egypte,  tirée  d'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
Royale  du  xiv*  siècle,  et  contenant  le  Pentateuque  de  Moîse^ 
avec  une  version  arabe.  La  a*  planche  représente  dés  fragmens 
divers,  coptes,  depuis  le  vu*  jusqu'au  xiv*  siècle.  Sur  la  3*  on 
trouve  la  reproduction  d'une  page  tirée  d'un  manuscrit  du  xii* 

0 

siècle  de  la  Bibliothèque  Royale,  et  connu  sous  le  nom  d'£- 
vangéliaire  de  l'évêque  de  Damiette.  La  4*  et  dernière  planche 
contient  des  fragmens  d'écriture  copte  du  v*  au  x*  siècle, 
dont  quelques-uns  sont  écrits  sur  papyrus.  La  notice  relative 
à  ces  planches  est  un  traité  complet  de  paléographie  copte 
qui  nous  manquait. 

Les  fac-similé  des  écritures  grecques  commencent  par  celui 
de  la  lettre  deDioscoride  àDorion,d'aprèsun  manuscrit  sur  pa- 
pyrus, trouvé  en  Egypte,  et  qui  peut  être  rapporté  au  ii*  siècle 
avant  Jésus-Christ.  Viennent  ensuite  un  manuscrit  d'Hercu* 
lanum,  le  célèbre  Dioscoride  de  la  Bibliothèque  Impériale  de 
Vienne  ;  les  Épîtres  de  saint  Paul,  de  la  Bibliothèque  Royale  à 
Paris;  l'Octateuque  grec  de  l'ancienne  Bibliothèque  de  Coislin  ; 
les  Épitresde  saint  Paul,  grec-latin  ;  un  Lectionnaire  grec  pour 
tous  les  jours  de  Tannée;  un  £  vangéliaire  pour  les  fêtes;  les 
Homélies  de  saint  Grégoire  de  Maâanxe  ;  des  Commentaires 
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sur  l9aïe;  le  saint  Denjs  TAréopagite  de  Florence;  et  d*autres 
manuscrits  qui  sont  tous  représentés  en  fac-similé,  et  qui  of- 
frent un  ensemble  très-complet  de  l'histoire  chronologiqiie  de 
récriture  grecque ,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'au 
XTi*  siècle  de  notre  ère.  Parmi  les  manuscrits  latins,  pour  les- 
quels on  a  suiTi  le  même  système,  nous  citerons  un  magnifique 
Virgile,  orné  de  peintures ,  exécuté  en  Italie  au  xt*  siècle ,  et 
dans  lequel  le  Moretum  contient  un  Ter  s  de  plus,  qui  serait 
e  soixante-dix-septième,  et  qui  se  lit  : 

Plurimaque  in  terram  detrudtt  acamioa  radix  ; 

le  traité  des  temps  du  Ténérable  Bède  en  écriture  lombarde- 
brisée  du  x*  siècle;  un  saint  Augustin  du  ix*  siècle  en  lombarde 
droite;  les  Éthiques  d'Aristote  en  latin,  en  écriture  romaine 
d'Italie  du  xti^  siècle  ;  enfin,  une  page  du  magnifique  Ptolé- 
mée  latin,  de  la  Bibliothèque  Royale,  exécutée  en  Italie  au 
xV  siècle.  Nous  nous  bornons  à  indiquer  seulement  les  lois 
lombardes,  avec  le  portrait  du  prince  Areghis ,  manuscrit  du 
XI*  siècle,  et  plusieurs  diplômes  des  princes  lombards  ou 
normands,  d'Italie.  Nous  réserrons  pour  un  prochain  article 
ce  qui  concerne  la  paléographie  française  et  la  paléographie 
orientale. 


CORRESPONDANCE. 

Des  fouilles  faites,  il  y  a  quelque  temps,  dans  les  souterrains 
du  fort  de  Ghalcis,  y  ont  fait  découvrir  une  assez  grande  quan- 
tité d'armures  du  moyen-âge,  qui,  d'après  les  ordres  du  roi 
Othon,ont  été  apportées  à  Athènes.  M.  Buchon,  auteur  de  plu- 
sieurs travaux  sur  l'histoire  de  la  Grèce  pendant  la  domination 
des  Francs,  a  examiné  ces  armures,  et  à  ce  sujet  il  a  adressé  à 
un  journal  d'Athènes  )a  lettre  suivante,  qui  jette  une  vive  lu* 
mière  sur  leur  origine. . 

Athènes,  IS  {U)  février  1841. 
Monsieur , 

Je  noie  fais  un  véritable  plaisir  de  mettre  à  votre  disposition 
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tau»  les  renseignemeos  qu'il  m*a  été  possible  d*obtenir  sur  les 
annores  du  moyen  âge^  trourées  récemment  en  grande  quan- 
tité à  Chalcis,  et  apportées  à  Athènes  dépuis  peu  de  semaines. 
S.  M.  a  bien  roulu  m'autoriser  à  les  examiner  4  mon  aise  en 
les  faisant  transporter  dans  une  des  salles  du  palais  neuf,  et 
M.  le  général  Schmalz  a  mis  la  plus  parfaite  obligeance  à  me 
faciliter  cette  étude.  Ces  armures  remontent  à  la  fin  du  xtit* 
et  au  commencement  du  xit*  siècle,  et  ce  sont,  je  pense,  celles 
des  Catalans,  des  Turcopules  et  des  Français,  qui,  en  iSog, 
se  sont  disputé  la  possession  du  duché  d'Athènes,  la  première 
des  douze  grandes  baronoies  ou  pairies  de  la  principauté  firaii* 
çaise  de  Morée.  Mais  pour  mieux  tous  faire  comprendre  ce 
que  sont  ces  armures,  et  comment,  du  grand  champ  de  ba» 
taille  sur  les  bords  du  lac  Copaîs,  elles  ont  pu  être  transpor-» 
tées  à  Chalcis  et  s'y  retrourer  aujourd'hui ,  il  est  nécessaire 
que  je  dessine  ici  une  légère  esquive  des  événemens  de  cette 
époque;  bien  que  ces  faits  soient  proprement  une  épisode  deê 
guerres  étrangères  de  la  France  à  la  suite  de  la  quatrième 
croisade,  ils  appartiennent  aussi  à  Tbistoire  moderne  de  le 
Grèce ,  qui  ne  saurait  pas  plus  les  rejeter  de  ses  annales  que 
neus  ne  pouvons  nous-mêmes  rejeter  de  notre  histoire  de 
France  l'établissement  de  la  première  et  de  la  seconde  race 
de  nos  souverains  ;  bien  qu'ils  fussent  des  guerriers  de  race 
germanique,  cantonnés  sur  le  sol  de  France,  au  milieu  des 
désordres  qui  suivirent  raffaiblissement  de  l'empire  romain. 
T^e  tableau  de  ces  époques  de  conquête  et  de  lutte  sera  tou«« 
jours  une  grave  et  féconde  instruction  pour  les  peuples,  et 
l'histoire  se  compose  aussi  bien  des  souffrances  supportées  en 
commun  et  avec  courage,  que  des  triomphes  obtenus  dam 
des  temps  plus  heureux.  Tout  se  lie  dans  la  vie  des  nationt , 
et  le  mal  comme  le  bien  du  passé  doivent  porter  leurs  fruits 
dans  le  présent. 

Â  la  fin  du  XII*  siècle,  l'empire  de  Byzance  avait  perdu  toute 
sa  force  et  son  ressort.  Les  Turcomans  d'Asie  le  pressaient  et 
le  menaçaient  déjà,  et  les  Turcomans  Seljoucides  avaient 
fondé  un  empire  puissant  à  sa  porte  et  sur  ses  débris.  En  Eu- 
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Fppe^  les  Bulgares  araicut  reconquis  leur  iodépendanoe.  Les 
proTinces  éloignées  n'obéissaient  déjà  plus  aux  ordres  Tenas 
de  Constantinople.  Chypre  arait  passé  entre  les  mains  de  Ri- 
isbard  Cœur-de-Lion ,  puis  des  Lusignan  de  France.  Candie 
jfatait  cédée  comme  dot  au  marquis  de  MoBt«Ferrat  ;  le  Pélopon» 
jaéee  était  eotre  les  mains  de  (dusieurs  petits  tyrans  indigènes. 
Xa  conquête  de  Constantinople  par  les  Francs  fut  le  dénon»" 
ment  de  ce  drame  de  discordes  intestines.  Un  empire  frano  fui 
Stmdè  à  Constantinople  9  un  royaume  franc  à  Salonique,  une 
jMrl&eîpattté  franque  dans  l'Attique,  la  Morée  et  les  îles,  depuis 
les  Tbermopyles  jusqu'au  cap  Matapan.  L'empire  franc  de 
£oastantinople  dura  à  peine  soixante  ans  ;  le  royaume  franc 
4ia  âalonique  eut  une  existence  plus  précaire  encore  ;  x&ais  la 
IMoLncipauté  franque  d'Achaîe  se  conserva  plus  ou  moins  puis* 
aante,  plus  ou  moins  compacte,  pendant  près  de  trois  siècles. 
Le  prince  franc  d'Achaie  n'était  que  le  chef  féodal  de  douae 
^ands  Tassauxy  dont  les  plus  puissans  étaient  le. duc  d'Atbè* 
neSf  créé  duc  par  saint  Louis  de  France,  en  ia58;  le  duc  des 
Cyclades  ou  Dodécannèse ,  le  marquis  de  Bodonitza  en  Lo» 
fride,  le  comte  palatin  de  Zante,  Céphalonie,  et  autres  îles 
Looiennes  (moins  Corfou,  qui  appartenait  aux  rois  de  Na* 
pies) ,  et  les  trois  barons  de  TEubée.  De  tous  les  grands  Tas» 
aaux  des  princes  français  de  Morée  qui  étaient  de  la  famille 
Yittefaardoin,  le  duc  d'Athènes  était  incontestablement  le  plus 
puissant.  Ses  possessions  s'étendaient  le  long  de  la  côte ,  de- 
puis Aimyro  jusqu'au  cap  Suoium,  et  du  cap  Sunium  ans 
portes  de  Corinthe,  englobant  ainsi  plusieurs  autres  leuda* 
laires.  Il  avait  droit  de  haute  et  basse  justice,  dfvoit  de  guerre 
privée,  et  faisait  frapper  monnaie  comme  les  souverains.  J'ai 
pnUié,  dans  mes  Recherchée  sur  la  prineifauté  françaùe  ée 
Mcfée^  quatre  monnaies  de  ces  seigneurs  et  ducs  de  la  maison 
de  la  Roche,  et  de  la  maison  de  Brienne ,  maison  qui  se  van- 
lait  d'avoir  donné  un  roi  à  Jérusalem,  un  empereur  A  Con- 
slsntinople  (Jean  de  Brienne  ).  Le  dernier  duc  d'Athènes  de 
la  maison  de  la  Roche  avait  à  Athènes  une  cour  des  plus  hril- 
lanles,  et  y  donnait,  en  t^oo,  des. fêtes  et  des  tournois  célè- 
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bres  dans  toute  la  chrétienté,  et  dont  le  souvenir  s'est  conderrê 
dans  les  chroniques  de  l'époque  comme  dans  les  poèmes  por 
pulaires  de  la  Grèce  elle-même.  Sa  cour  et  sa  bourse  étaient 
ouvertes  à  tous  les  cheyaliers  qui  Tenaient  le  visiter  ou  dési- 
raient s'établir  chez  lui.  Au  nombre  de  ces  derniers  se  trou- 
vaient quelques  Aragonnais  qui,  sous  le  commandement  d'un 
noble  personnage,  Fernand  Ximenès,  lié  par  parenté  avec  les 
rois  d'Aragon,  s'étaient  détachés  de  la  Grande  Compagnie 
catalane  après  ses  guerres  en  Asie,  et  avaient  pris  service 
parmi  les  chevaliers  et  les  servans  d'armes  du  duché  d'Athè*- 
nes.  Cette  Grande  Compagnie  avait  quitté  le  service  au  mo- 
ment où  la  paix  vint  terminer  les  longues  guerres  qui  avaient 
suivi  les  Vêpres  Siciliennes,  et  était  allée  servir  l'empereur  de 
Byzdnce  contre  les  Turcs  d'Asie.  Leur  secours  avait  d'abord 
été  utile  à  l'empire,  mais  bientôt  l'assassinat  de  leur  chef  par 
le  fils  de  l'empereur  Andronic,  et  d'une  autre  part  leur  indis- 
cipline et  leurs  excès  allumèrent  la  discorde  entre  eux  et  les 
Grecs.  Sans  s'arrêter  à  mesurer  les  forces  d'un  immense  em- 
pire, les  Catalans  envoyèrent  un  des  leurs  défier  l'empereur 
de  Constantinople  sur  son  trône  impérial,  et  pendant  sept  ans 
ils  portèrent  le  ravage  jusqu'aux  portes  de  Constantinople. 
Un  de  leurs  chefs,  Ramon  Muntaner,  a  décrit  avec  chaleur 
l'histoire  de  ces  sept  années,  pendant  lesquelles,  dit-il,  «les  Ca- 
ntalans  ne  semaient,  ni  ne  labouraient,  ni  ne  taillaient  la 
»  vigne  ,  et  cependant  recueillaient  chaque  année  autant  de 
»  vin  qu'il  leur  en  fallait  pour  leur  usage,  et  autant  de  froment, 
set  autant  d'avoine,  et  vivaient  riches  et  dans  toutes  leurs 
»  aises.  »  Le  résultat  nécessaire  de  tant  de  désordres  était  l'é- 
puisement total  du  pays,  épuisement  dont  les  Catalans  eux- 
mêmes  éprouvèrent  les  funestes  conséquences.  Il  fallut  songer 
à  se  porter  sur  des  provinces  moins  épuisées.  Quittant  la  for- 
teresse de  Gallipolis,  qui  était  leur  point  de  refuge,  ils  réso- 
lurent d'aller  se  conquérir  un  état  séparé  dans  le  voisinage  des 
Francs  du  Péloponnèse.  La  réception  faite  par  Guy  de  la  Ro- 
che, duc  d'Athènes,  à  quelques-uns  desjeurs,  après  l'expédi- 
tion en  Asie,  semblait  leur  promettre  un  bon  accueil;  ils  se 
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mirent  donc  ea  route^  traversèrent  la  presqu^ile  de  Cassandria, 
puis  la  Macédoine,  pois  la  Thessalie^  et  arrirèreat  enfin  sur 
les  confins  de  ia  Béotie. 

Le  duché  d'Athènes  était  échu  depuis  une  année  à  Gautier 
de  Brienne^  comte  de  Lecce^  dans  le  royaume  de  Naples,  et 
neveu,  par  sa  mère  Hélène,  du  dernier  duc,  de  Guy  de  la 
Roche.  C'était  un  Français  d'un  caractère  impétueux,  d'un 
courage  bouillant ,  mais  irréfléchi.  Il  refusa  la  demande  des 
Catalans,  et  leur  interdit  même  l'entrée  de  son  territoire.  Ceux- 
ci,  forcés  par  la  nécessité,  n'eurent  plus  d'autre  païti  à  prendre 
que  de  se  fiaiire  jour  les  armes  à  la  main,  car  ils  Tenaient  de 
brûler  leur  flotte,  pour  mieux  prouver  aux  Grecs  leur  inten- 
tion formelle  de  ne  plus  se  rembarquer  pour  la  Catalogne.  Ils 
se  préparèrent  donc  au  combat,  et  de  son  côté  le  duc  d'Athè- 
nes marcha  à  leur  rencontre.  Ici,  je  laisserai  parler  un  écrivain 
grec  contemporain,  Nicéphore  Grégoras;  il  expose  les  faits 
ayec  netteté. 

«Au  retour  du  pjrintemps  (de  Tan  iSoq),  dit  Nicéphore 
»  Grégoras,  les  Catalans,  ayant  reçu  des  Thessaliens  de  gran- 
»  des  richesses  et  des  guides ,  franchissent  les  montagnes  qui 
> s'étendent  au-delà  de  la  Thessalie,  et,  traversant  les  Ther- 
»mopyles,  viennent  placer  leur  camp  dans  la  Locride  et  sur 
»les  bords  du  Cephise.  Ce  grand  fleuve  découle  des  cimes  du 
«Parnasse,  et  dirige  son  cours  à  Torientl,  ayant  au  nord  les 
»  Locriens,  au  sud  et  au  sud-est  toutes  les  parties  méditerra- 
»néennes  de  l'Achaîe  et  de  la  Bèotie;  puis,  sans  se  diviser  et 
> toujours  considérable,  arrose  les  champs  de  la  Livadie  et  de 
j»rHaliarte;  puis,  se  partageant  en  deux  branches,  change  son 
snom  en  ceux  d'Asope  et  d'Ismène;  enfin  ^  sous  le  nom  d'A«» 
jisope,  coupe  l'Attique  en  deux,  pour  aller  se  perdre  dans  la 
»xper,  et  sous  celui  d'Ismène  va  se  jeter  dans  la  mer  d*£ubée, 
«tout  près  d'Aulis,  où  autrefois,  dit-on,  dans  leur  navigation 
»vers  Troie»  abordèrent  et  s'arrêtèrent  pour  la  première  fois 
>les  Grecs.  Aussitôt  que  le  seigneur  de  Thèbes  et  d'Athènes  et 
»de  tout  ce  territoire,  nonmié  comme  je  Tai  dit  Mégas  Kirios 
»  (Grand  Sire),  par  corruption  du  nom  de  Mégas  Frimk^rios 
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9 qu'il  portait  autrefois ^  eut  appris  l'arrivée  des  ennemis,  il 
»  refusa^  malgré  les  Tires  instances  des  Catalans,  de  leur  dôBM 
»ner  passage  sur  ses  terres,  pour  aller  se  jetep  de  là  où  bon  lewf 
«semblerait;  mais  il  leur  parla  au  contraire  arec  la  plus  grande 
»  hauteur ,  les  poursuirit  de  ses  moqueries  comme  des  gens 
»  dont  il  ne  prenait  nul  souci ,  et  pendant  tout  l'automne  et 

•  rhiver  s'occupa  de  réunir  ses  forces  pour  le  printemps  stfl-* 
nyant.  Au  printemps  (i5io),  les  Catalans  passèrent  le  Céphise, 
»  et  placèrent  leur  camp  non  loin  des  rires  du  fleure ,  sur  le 
»  territoire  béotien ,  décidés  à  lirrer  bataille  en  ce  lieu*  Leê 
«Catalans  étaient  au  nombre  de  5,500  hommes  de  caralerie 
»et  de  3,000  hommes  d'infanterie,  parmi  lesquels  se  trou*- 
»  raient  plusieurs  de  leurs  prisonniers  admis  dans  leurs  rangs 
»  à  cause  de  leur  habileté  à  tirer  de  l'arc.  Dès  qu'il  leur  fut  an» 
»  nonce  que  l'ennemi  approchait,  ils  labourèrent  tout  le  ter-* 
«rain  où  ils  araient  résolu  de  lirrer  bataille,  creusèrent  à  l'en» 

•  tour  et  y  amenèrent  des  cours  d'eau  tirés  du  fleure,  et 
»  arrosèrent  copieusement  cette  plaine  de  manière  à  la  trans- 
»  former  pour  ainsi  dire  en  un  marais,  et  à  faire  chanceler  les 
»cherauz  dans  leur  marche,  par  la  boue  qui  s'attacherait  à 

•  leurs  pieds,  et  dont  ils  ne  pourraient  qu'avec  peine  se  dég»' 
»  ger.  Au  milieu  du  printemps ,  le  seigneur  d'Athènes  se  pré^ 

•  senta  enfin,  amenant  arec  lui  une  nombreuse  armée,  compo- 
asêe  de  Thébains,  d'Athéniens  et  de  toute  l'élite  des  Locréens, 
•des  Phocidiens  et  des  Mégariens;  on  j comptait  6,400  hom- 
•mes  de  caralerie  et  plus  de  8,000  hommes  d'infanteriew 

•  L'orgueil  et  l'arrogance  du  seigneur  d'Athènes  dépassaient 
•toutes  bornes  conrenables,  car  il  se  flattait  non  seulement 
»  d'exterminer  en  un  instant  tous  les  Catalans,  mais  de  s'em-- 
•parer  de  tous  les  pays  et  rilles  de  l'empire  jusqu'à  Byzance- 
•même;  mais  il  arrira  tout  le  contraire  de  son  espérance,  car 

•  en  plaçant  toute  sa  confiance  en  lui  seul,  et  non  dans  la  mainr 

•  de  Dieu,  il  derint  bientôt  la  risée  de  ses  ennemis»  En  royant 
•cette  plaine  courerte  d'un  si  beau  rêtement  de  rerdure,  et 
•ne  soupçonnant  rien  de  oe  qui  arait  été  fait,  il  pousse  le* cri 
»de  guerre^  excite  les  siens^  et  arec  toute  la  caralerie  qui  l'en* 
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»  touraity  s'ataDce  contre  TenneDii»  qui  au-delà  de  cette  plaûe 
>ae  teoait  immobile  0ur  le  terrain,  attendant  son  attaque.  Uaia 
»  ayant  d'être  panrenu  au  miUeu  de  cette  plaine  humide,  les 
•cbeyauz,  conune  s'ila  emaent  été  embarraatéa  par  de  lourdea 
•chaîne»  j  et  ne  pouyant,  aur  ce  terrain  gUsaant,  poser  leurs 
•pieds  ayec  fermeté,  tantôt  roulaient  dans  la  boue  avec  Uiara 
»cayalier9|  tantôt,  débarrassés  de  leurs  cayaliers,  s*empor* 
étaient,  et  tantôt,  sentant  leurs  pieds  s'enfbneer,  restaient  im» 
•mobiles  au  même  lieu  ayec  leurs  maîtres,  conune  des  statues 
»  équestres.  Les  Catalans,  encouragés  par  ce  spectacle,  les  ac« 

•  câblèrent  de  leurs  traits  et  les  égorgèrent  tous.  Bientôt,  se 

•  lançant  ayec  leurs  oheyauz  sur  la  trace  des  fuyards,  ils  les 
•poursuiyirent  jusqu'à  Thèbes  et  à  Athènes,  et  attaquant  œê 

•  yilles  à  Timproyiste,  s'en  emparèrent  ayec  faciUté,  ainsi  que 

•  de  tous  leurs  trésors,  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enCans. 

•  Ainsi,  comme  dans  un  jeu  de  dés,  la  fortune  ayant  tout- 
»  à-coup  changé,  les  Catalans  deyinrent  maîtres  de  la  sei« 
•gneurie  d'Athènes,  et  mirent  lin  à  leurs  longues  courses 

•  yagabondes,  et  jusqu'aujourd'hui  ils  n'ont  paa  discontinué 

•  d'étendre  les  limites  de  leur  seigneurie.  • 

Ce  fut,  en  effet,  à  partir  de  ce  jour,  que  les  Catalans  obtin* 
reot  la  ppssission  du  duché  d'Athènes,  et  substituèrent  leur 
seigneurie  à  celle  des  seigneurs  français,  qui  continuèrent  à 
posséder  le  Péloponnèse  et  plusieurs  yilles  de  l'Acarnanie,  de 
rÉtolie  et  de  la  Phocide.  Le  roi  Frédéric  de  Sicile  envoya  à 
ses  Aragonnais  de  Grèce  un  de  ses  fib  pour  les  gouyerner, 
ayec  le  titre  de  duc  d'Athènes  et  de  Néopatras,  et  ce  titre  se 
consenre  encore  aujourd'hui  parmi  ceux  que  portent  les  rois 
d'Espagne,*  héritiers  des  rois  d'Aragon  et  de  Sicile.  |fiiais  écou« 
tons  maintenant  le  récit  d'un  autre  chroniqueur  contempo- 
rain, mais  d'origine  fraoque,  le  Catalan  Bamon  Muntaner, 
Fun  des  chefs  de  cette  Grande  Compagnie. 

«Le  duc  d'Athènes  ( Gautier  de  Brienne,  comte  de  Lecce 
•dans  le  royaume  de  Naples)  ayait  ayec  lui  aoo  honuiies  d'ap^ 
•mes  à  cheyal  catalans,  et  enyiron  3oo  hommes  d'armes  à 
ipied,  et  ceux-là  il  les  avait  mis  de  sa  maison^  leur  avait  donné 
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i  franchement  et  quittement  des  terres  et  possessions.  Quant 
»auz  autres  Catalans,  il  leur  ordonna  de  s'éloigner  de  son  du- 
>  ohé,  et  en  attendant  il  ayait  fait  Tenir,  soit  de  la  terre  du  roi 

•  Robert  de  Naples,  soit  de  la  principauté  de  Morée,  700  ca* 
»Taliers  français.  Quand  il  les  eut  réunis ^  il  rassembla  égale- 
»ment  a^4oo  Crées,  hommes  de  pied  de  son  duché,  et  alors ^ 
>en  bataille  rangée,  il  marcha  sur  la  Compagnie;  mais  ceux- 
-ci qui  le  surent  sortirent  arec  leurs  femmes  et  leurs  enfans^ 
»et  se  rangèrent  dans  une  belle  plaine  près  de  Thèbes.  Dans 
nce  lieu  il  y  avait  un  marais,  et  de  ce  marais  la  Compagnie  se 

•  fit  comme  un  bouclier.  Mais  quand  les  aoo  hommes  d*armes 
»  à  cheyal  catalans,  et  les  5oo  hommes  d'armes  à  pied,  virent 
»  que  cela  était  sérieux,  ils  allèrent  tous  ensemble  trouver  Cau- 
vtier  de  Brienne  et  lui  dirent  :  a  Seigneur,  ici  sont  nos  fr^res^ 

•  et  nous  voyons  quejous  voulez  les  détruire  à  tort  et  à  grand 
»  péché;  c'est  pourquoi  nous  voulons  aller  mourir  avec  eux> 
•et  ainsi  nous  vous  défions  et  nous  nous  dégageons  envers 
»  vous.  9  Et  le  duc  leur  dit  qu'ils  s'en  allassent  à  la  maie  heure^ 
•et  que  cela  était  bon  pour  qu'ils  mourussent  avec  les  autres. 

•  Alors  tous  réunis  allèrent  se  confondre  avec  le  reste  de  la 

•  Compagnie,  et  ils  se  disposèrent  tous  au  combat Que 

•  vous  dirai- je?  le  duc  en  belle  bataille  rangée,  aVecaoo  che- 
9  valiers  français,  tous  aux  éperons  d'or,  avec  beaucoup  d'au- 
•très  cavaliers  du  pays  et  avec  les  gens  de  pied,  marcha  sur 

•  lesCatalans;  lui-même  se  plaça  ù  l'avant-garde  avec  ses  ban* 

•  nières  et  alla  férir  sur  la  Compagnie,  et  la  Compagnie  férit 

•  aussi  sur  lui.  Que  vous  dirai-je?  les  chevaux  du  duc,  aux  cris 

•  que  poussèrent  les  Almogavares  (homme  de  pied  des  Cata- 

•  lans)  s'enfuirent  du  côté  du  marais,  et  là  le  duc  tomba  avec 

•  sa  bannière.  Tous  ceux  qui  formaient  l'avant-garde  arrivè- 

•  rent  alors.  Les  Turcs  et  Turcopules  (alliés  des  Catalans) 

•  voyant  que  l'afifaire  était  sérieuse,  brochèrent  à  l'instant  des 

•  éperons  et  allèrent  férir  sur  eux,  et  la  bataille  fut  terrible; 

•  mais  Dieu,  qui  en  tous  temps  aide  au  bon  droit,  aida  si  bien 
•les  Catalans,  que  de  tous  les  700  chevaliers  français  il  ne  s'ea 

•  échappa  que  deux;  tous  les  autres  périrent,  ainsi  que  le  duc 
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>et  les  autres  barons  français  de  la  principanlé  de  Morée^ 
>qui  étaient  accourus  pour  anéantir  la  Compagnie.  De  ces 
«deux,  Tun  fut  measire  Boniface  de  Vérone,  seigneur  de  la 
1  tierce  partie  de  Négrepont,  qui  était  fort  prud'homme  et 
•  loyal,  et  avait  toujours  aimé  la  Compagnie;  aussi,  dès  que 
lies  nôtres  le  reconnurent  sur  le  champ  de  bataille,  ils  le  sau- 
»Tèrent...  Après  la  prise  de  possession  du  champ,  les  Cata- 
»]ans  pressèrent  messire  Boniface  d'être  leur^chef ,  mais  il  re- 
liîisa  absolument.  » 

Considérez  maintenant  les  faits,  les  hommes  et  les  lieux,  et 
après  cela  les  inductions  à  tirer  de  ce  récit  tous  paraîtront  na* 
tnrelles.  Le  champ  de  bataille  est,  tous  le  TOjez,  sur  la  riye 
droite  du  Céphise,  entre  le  lac  Copaîs  et  Thèbes,  entre  les 
petits  lacs  Likeri  et  Paralimni ,  et  à  bien  peu  de  distance  de 
Chalcis.  Ce  n'est  pas  en  écriyant  à  Athènes,  et  pour  des  Athé- 
niens, qu'on  a  besoin  d'entrer  dans  un  plus  long  déreloppe* 
ment  topographique  sur  une  semblable  question;  ici  tous  con» 
naissent  des  lieux  si  Toisins.  Quant  aux  combattans,  cessent 
des  cheTaliers  français  ayec  leurs  troupes  légères  d'une  part, 
et  les  Catalans  et  Turcopules  de  l'autre.  A  cette  bataille  lirréd 
par  les  Français,  suryit  un  cheyalier  feudataire  des  princes 
français  de  Morée,  le  seigneur  de  Chalcis.  Sauyé  du  champ 
de  mort,  il  reçoit  de  ses  Tainqueurs  l'offre  du  commandement 
en  chef,  et  il  refuse.  N'est*il  pas  tout  naturel  de  supposer  qu'a- 
près la  grande  bataille  dans  laquelle  araient  succombé  ses 
amis,  le  seigneur  de  Chalcis,  qui  était  en  faveur  auprès  des 
Catalans,  aura  obtenu  d'eux  de  remplir  un  deroir  pieux,  au» 
quelles  ennemis  les  plus  acharnés  ne  se  refusaient  jamais,  celui 
d'enterrer,  les  morts  ?  Les  Catalans  araient  l'usage,  après  une 
bataille,  de  lever  le  champ  ^  c'est-à-dire  d'aller  sur  le  champ 
de  bataille  dépouiller  les  morts  de  tout  ce  qu'ils  possédaient 
de  précieux,  et  certes  ils  n'avaient  pas  manqué  de  s'emparer 
des  éperons  d'or  et  des  armes  de  prix,  aussi  bien  que  de?  ar« 
mes  offensives  qui  pouvaient  leur  servir.  Les  armes  défensives, 
plus  grossières  ou  trop  endommagées,  furent  laissées  sur  la 
place  au  milieu  des  marais  et  des  terres,  et  ce  sont  ces  armes 
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que  9  suiTant  mes  conjectures ,  le  seigneur  de  Gbalds ,  après 
aYoir  fait  enterrer  ses  amis,  aura  fait  releyer  du  champ  de  ba» 
taille  et  transporter  dans  son  château  de  GhalciSf  voisin  de  ce 
lieu.  La  forme  des  armures,  leur  grofisier  travail  »  les  coups 
terribles  qui  les  ont  toutes  eadommag^ées»  tout  atteste  que  œs 
armures  n'étaient  pas  conservées  dans  un  arsenal  pour  l'usage 
des  hommes  d'armées,  mais  seulement  comme  un  pieux  sov* 
venir  et  loin  de  tout  regard;  et  en  effet,  ce  n'est  que  ciaq  cent 
trente  ans  après  qu'un  pan  de  muraille ,  en  s'écroulant,  a  &ît 
connaître  la  salle  voûtée  et  séehe  dans  laquelle  elles  étaient 
conservées. 

Ces  armures  consistent  en  une. centaine  de  casques  de  foi 
de  trois  formes  différentes,  selon  qu'ils  appartenaient  à  des 
servans  d'armes  français,  catalans  ou  turcopules.  Les  casques 
tunsopules  sont  plus  légers  et  plus  maltraités,  et  il  y  en  a 
aussi  beaucoup  moins.  C'est  la  même  forme  qui  se  conserve 
encore  aujourd'hui  dans  l'Asie^Mineure  et  en  Perse.  Puis^ 
viennent  des  cuirasses ,  ornées  en  général  de  petits  clous  de 
cuivre,  dont  la  tête  est  asaes  élégante;  puis  des  qiauliéree, 
brassards,  cuissards,  genouillères,  jambards;  puis  un  nombre 
considérable  de  plattes,  c'est-à-dire  de  plaques  de  fier  de  forme 
concave,  qui  se  plaçaient  les  unes  près  des  autres  comjne  une 
sorte  d'écaillés  attachées  au  galigan  ou  vêtement  de  lin  supé» 
rieur,  et  couvraient  tout  le  dos  de  l'homme  d'armes  jusqu'à  sa 
jonction  avec  sa  cuirasse.  L'un  des  galigans  avec  ses  plattes, 
attachées  de  manière  à  envelopper  tout  le  corps  en  passant 
sous  les  bras,  est  encore  conservé  en  son  entier  f  plusieurs  an* 
très  sont  en  lambeaux,  mais  en  lambeaux  asses considérabki 
pour  indiquer  leur  place*  Dans  plusieurs  des  casques  sont  lea 
coiffes  de  lin  et  dû  cuir  que  l'on  plaçait  dessous  le  casque  pour 
protéger  la  tête.  Â  beaucoup  de  cuirasses  sont  attachées  lea 
courroies  de  cuir  et  les  boucles  qui  les  réunissaient  Un  casgoa 
des  pins  épais  porte  l'enqirànte  d'im  coup  de  masse  d'anms^ 
assené  alors  d'une  main  si  puissante  qu'il  suffisait  à  faire  jaiUla 
la  cervelle.  Dans  l'intérieur  d'une  des  cuirasses  est  la  marque 
du  fondeur  9  des  U  gothiquies  d'une  fonne  que  l'on 


aMaml ponv  oeUe  «aîtée  mi  cooMoflooemênt  du  nr*  liècki. 
Les  platt€9  abondent  en  telle  qveDkîté^  que  j'ai  été  obligé  4a 
les  faire  plaear  dans  oae  pièee  dnies^de-ohanuée,  pow  qu'eliea 
ne  fiwent  pm  oronler  les  plafonds^  Enfin,  à  tont  eela  ajontei' 
de  ces  pointes  de  larelots  à  «fnatre  bœs,  qne  les  Catalans  ft ob» 
talent  sur  les  cailloux  pour  les  aiguiser,  des  peintes  de  flëdws^ 
des  bouts  de  fer  pour  les  épieuz,  dont  une  partie  du  bois  sob» 
siste,  et  un  grand  nombre  d'étoiles  de  fer  destinées  à  être  jetées 
soFUS  les  pieds  des  cbeTauz,  dans  les  endroits  phia  secs,  pour 
les  arrêter  dans  leur  course  et  les  blesser,  et  tous  seres  coi^ 
▼aincu  que  les  armures  de  Chalcis  peuvent  offrir  un  objet  in- 
téressant d'étude.  Je  rends  grâces  pour  ma  part  à  S.  M. 
d'aToir  bien  touIu  les  faire  Tenir  à  Athènes,  où  plus  tard  elles 
peuTent,  aTOc  les  monnaies  françaises  de  Gonstantinople,les 
monnaies  françaises  de' la  principauté  de  M  orée,  existant  ici 
en  grand  nombre,  et  celles  des  ducs  d'Athènes,  et  aussi  aTOo 
tout  les  restes  de  blasons  sculptés  sur  le  marbre,  et  quelques- 
uns  aTOc  leurs  devises ,  tfouver  place  dans  un  établissement 
public.  Tous  ces  débris  de  l'histoire  passée  sont  toujours  des 
enseignemens  utiles  pour  les  peuples.  Il  ne  saurait  être  indif- 
férent à  la  Grèce  de  se  reporter  Ters  une  époque  où,  pour  la 
première  fois,  après  son  adjonction  au  grand  empire  de  Rome, 
puis  de  Byzance^  elle  a  conunencé  à  ressaisir  une  existence  qui 
lui  fût  propre^  et  à  prendre  sa  place  au  rang  des  souverainetés 
gui  ont  un  nom.  Si  pendant  les  trois  cents  ans  qui  s'écoulèrent 
depuis  la  conquête  de  Constantinople  par  les  Francs  jusqu'à  la 
conquête  de  la  Morèe  par  les  Turcs,  presque  toutes  les  provin- 
ces qui  forment  aujourd'hui  le  royaume  de  la  Grèce,  furent 
régies  par  des  hommes  étrangers  au  pays,  par  des  Français^ 
dont  les  chroniques  grecques  elles  «  mêmes  proclament  la 
bonne  foi  sans  tache,  la  générosité  chevaleresque  et  Tinsou* 
ciante  bravoure,  du  moins  la  Grèce  put,  par  cette  existence 
nouvelle,  reprendre,  dans  le  malheur  même,  des  idées  de  fierté 
et  d'indépendance,  qui  plus  tard  devaient  porter  de  si  heureux 
frvtts;  Bt quand  ou  a  l^liomieur  d^ppartenir  à  une  nation  qu!^ 
cozQxae  la  France^  a  ai  noblement  et  si  puissamment  contribué 
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à  raffranchissemeDt  actuel  de  la  Grèce ,  et  que  soi-même  ou 
a  donué  à  cette  belle  cause  des  secours  non  inefficaces ,  on 
peut,  sans  craindre  de  blesser  une  honorable  susceptibilité 
nationale,  aimer  à  se  rappeler,  et  à  rappeler  aux  autres,  qu'a* 
Tant  d'assurer  à  la  Grèce  d'aujourd'hui  cette  nationalité  que 
lui  ont  conquise  et  méritée  tant  de  sacrifices  généreux,  tant  de 
malheurs,  tant  de  courage  enfin  déployé  dans  une  lutte  obsti» 
née,  les  cheyaliers  français  avaient  été  les  premiers  à  lui  con- 
quérir, sinon  une  existence  nationale,  du  moins  [une  inditi*' 
dualité  qui  n'était  ni  sans  fierté ,  ni  sans  gloire. 

BucHoir. 


tàUê'  —  iMPBIVCmiB  SB  ▼•  SQKDBT-SVPat, 
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THÉOLOGIE. 

-  Commentatio  de  Cantico  Mosis ,  quod  legitur  Exodi 
cap.  XY.  Scripsit  Barth.  Jac.  Lintelo  de  Geer.  —  Tra- 
jecti  ad  Rhenum.apud  Kemink  et  filiam.  1841.  In-S""  de 
tl2  p. 

'  An  Dombre  des  plus  anciennes  poésies  qui  nous  soient  restées 
Hes  Hébreux,  nous  deyons  placer  le  cantique  sur  la  défaite  des 
Égyptiens  qui  périrent  dans  les  flots  de  la  mer  Rouge,  fait 
important  qui  prêtait  à  l'inspiration  poétique;  car  le  Seigneur, 
par  la  ruine  des  Égyptiens,  donnait  un  témoignage  éclatant 
et  de  sa  puissance  et  de  son  amour  pour  les  Israélites.  A  la  Tue 
de  ces  cadarres  et  de  ces  armes  rejetés  par  la  mer  sur  le  ri- 
Tage ,  comment  pouTait-on  se  défendre  d'un  sentiment  pénible 
de  tristesse  et  d*effroi?  a  C'est  alors,  dit  la  Bible,  que  Moïse 
et  les  Israélites  adressèrent  ce  cantique  à  Dieu.  »  Et  qui  pou- 
rait  en  être  Tauteur,  si  ce  n'est  le  cbef  de  ce  peuple  ?  Plusieurs 
écrirains  cependant  ont  prétendu  que  cette  composition  était 
posthume,  et  en  ont  refusé ^tout  le  mérite  à  Moïse,  opinion 
qui ,  selon  l'auteur  de  la  dissertation ,  est  entièrement  dénuée 
de  fondement,  et  qui  doit  être  réfutée  par  les  armes  de  la  cri- 
tique et  par  les  règles  de  l'histoire  et  de  la  philologie.  I^es  in- 
•crédules  font  des  difficultés  sur  ce  cantique;  ils  disent  qu'il  n'est 
n.  35 
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guère  probable  qu'eoTiron  trois  millions  de  personnes  9  en 
comptant  les  yieillards,  les  femmes  et  les  enfans,  à  peine 
échappés  d'un  si  grand  péril,  aient  pu  aussitôt  chanter  un  canti- 
que, et  que  Moïse  Tait  composé  dans  l'instant  même.  Mais  il  ne 
connaît  pas  la  nature  de  l'homme,  celui  qui  ne  yeut  pas  croire 
qu'une  nation  échappée  à  un  gnni  péril  ait  pu  aussitôt  chan* 
ter  un  cantique.  Avant  de  censurer  un  historien  ou  un  éTéne- 
ment,  on  devrait  l'avoir  lu  avec  attention,  en  avoir  considéré 
toutes  les  circonstances,  et  prendre  garde  que  la  passion  ou 
le  préjugé  ne  leur  présentât  les  choses  autrement  qu'elles  ne 
sont.  Un  éiénement  si  grand,  si  merveilleux,  ne  s'est p^s  fait 
en  un  instant.  Les  Israélites  en  ont  observé  les  détails  surpre- 
nans;  Moïse,  réglant  les  mouvemens  de  leur  joie  et  de  leur 
reconnaissance,  entonne  l'hymne  que  lui  dicte  la  sienne;  et 
le  peuple  tout  entier  répond  à  la  voix  de  Moïse»  Pourquoi  en- 
suite Moïse  n'aurait-il  pas  composé  ce  cantique  à  l'iustaiit 
même  ?  Instruit  dans  la  sagease  des  ÉgrptienBj  pouTail^ot 
ignorer  la  poésie  et  la  musique  qui  ont  été  la  première  scienœ 
des  hommes  ?  Sans  s'occuper  de  tous  ces  détails^  l'auteur  de 
la  dissertation  s'attache  principalement  aux  preuves  philogi- 
ques  qui  font  presque  tous  les  frais  de  son  travalL  II  t'est  ao- 
quitté  de  sa  tâche  en  critique  habile^  et  il  a  très-bien  défendu 
la  thèse  qu'il  soutient. 

Parmi  les  traductions  de  la  Bible  en  vieux  français^  il  en  est 
une  inédite  et  en  vers,  dont  M.  Paulin  Paris  a  signala 
rimportance  dans  le  troisième  volume,  page  36o^  de  son  Ca- 
talogue raisonné  des  manuscrits  français  de  la  Bibliothèque  du 
Roi.  L'auteur  de  cette  traduction  qui  porte  le  numéro  70479 
est  Macé  (de  la  Cbarité-sur-Loire),  qui  vivait  à  la  fin  du  xiu! 
siècle  et  au  commencement  du  xiV*.  Elle  est  écrite  dans  le 
dialecte  français  usitc  à  cette  époque  dans  le  diocèse  de  Bourges» 
Tous  les  livres  de  la  Bible  n'ont  pas  été  yersifiés;  M.  Paris  a 
cité  avec  soin  tous  ceux  que  le  poète  a  choisis.  Nous  donne» 
rons  comme  échantillon  le  passage  de  l'Exode  en  question; 
Hacé  n*a  pas  traduit  le  cantique  de  Moïse^  il  n'a  admis  dans 
sa  traduction  que  la  prière  de  Marie  : 
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Ainssi  fu  li  peuples  for»  mit 
D*£gipte  et  de  ses  anemis. 
Lors  ne  fu  pas  la  torbe  quoye» 
Quar  lors  encommenssa  la  joje;   ' 
Si  gr;iot  quar  il  faisient  tuit, 
Qu'il  n'est  nus  bon,  si  com  je  cuitf 
Qui  le  disme  séust  rttrayre 
De  la  )oye  qu'il  sorent  fère  ; 
Ainssi  grant  joie  commencèrent 
Qu*il  corolèrent  et  dencèrent; 
Nis  la  seur  Moyses,  31orio 
Ne  mostra  pas  qu'il  fust  marrie^ 
Quar  elle  à  coroler  se  prist 
Et  mainte  chansonete  dist^ 
Et  feroit  on  tabou,  senz  dote, 
En  acordent  diverse  note; 
Si  fu  là  cbanté  à  haus  tons  : 

«  Chantons  à  Dame  Dé,  chantons 
«  Acertes  glorieusement, 
«  Qui  geta  merTeilleusement 
c  En  mer  li  cheya!^  et  confus 
«  Reodi  celui  qui  ert  dcsus.  » 

Or  esgardons  ci  et  yéous  : 
Élapcioas  de  cour,  senz  dote, 
Est  li  cheyauz,  par  droite  note  ; 
Cil  qui  sus  siet  et  sus  est  mis 
Est  entendus  li  anemis, 
Et  li  tabous  de  peaul  secbée 
De  la  marée  atoucbée. 
C'est  à  dire  que  nous  devons 
Maygrir  la  char  que  nous  ayons. 

On  Toit  que  ces  yers  sont  moins  une  traduction  fidèle 
fu'un  commentaire  du  texte. 
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CateDse  in  evangelia  S.  Matthœi  et  S.  Marci  ad  fidem 
codd.  mss.  edidit  J.  Â.  Cramer.  —  Oxonii,  e  typogra- 
pheo  academico.  1840.  rD-8''dexxix-498p. 

.Déjà  dans  ce  journal  (oct.  p.  868]  et  ailleurs  (/oiirfiaZ  dei 
Savants,  avril  1839),  ^^^^^  avons  eu  Toccasion  de  parler  de 
la  grande  entreprise  faite  par  l'université  d'Oxford  de  publier 
une  collection  complète  des  chaînes  des  Pères  grecs  sur  le 
Nouveau-Testament,  entreprise  dont  la  direction  a  été  confiée 
à  un  des  plus  habiles  philologues  de  l'Angleterre.  Dans  le  vo- 
lume que  M.  Cramer  nous  donne  aujourd'hui,  on  trouve  la 
chaîne  des  Pères  grecs  sur  les  deux  premiers  évangélistes, 
saint  Matthieu  et  saint  Marc  ;  la  suite  ne  tardera  pas  à  paraître. 
Après  avoir  cité  les  écrivains  qui  se  sont  occupés  en  détail  de 
ces  espèces  de  commentaires  morcelés,  et  avoir  reproduit  la 
dissertation  de  Ghr.  Wolf  CWitembergœ,  171a),  le  savant 
éditeur  traite  lui-même  trois  questions  importantes  qui  se  rat* 
tachent  de  très-près  à  l'histoire  critique  du  Nouveau-Testa- 
ment :  i"*  De  Tantiquité  des  chaînes  ;  a*  les  extraits  des  Pères 
qui  s'y  trouvent  sont-ils  bien  authentiques;  3*  de  l'utilité 
qu'on  peut  retirer  de  ces  commentaires.  Il  est  très-difBcile  de  se 
prononcer  sur  l'origine  des  chaînes,  parce  que  nous  ne  possé* 
dons  rien  de  positif  et  de  certain  à  cet  égard.  Olympiodore , 
diacre  d'Alexandrie,  qui  a  composé  un  commentaire  sur  Job, 
est,  selon  Wolf  et  d'autres  critiques,  un  des  premiers  qui  se 
soient  livrés  à  ce  genre  d'interprétation.  Malgré  l'authenticité 
du  travail  d'Olympiodore,  qui  vivait  à  la  fin  du  vi*  ou  au 
commencement  du  vu*  siècle,  on  ne  peut  affirmer  qu'il  soit 
le  même  que  la  chaîne  sur  Job  que  nous  possédons  aujour- 
d'hui; il  est  même  probable  que  cette  dernière  a  été  arrangée 
par  quelque  auteur  plus  moderne  qu'Olympiodore.  Ces  doutes 
prennent  encore  plus  de  consistance  lorsqu'on  examine  le 
commentaire  de  Procope  de  Gaza  sur  l'Octateuque;  si  cet 
ouvrage  pouvait  être  rangé  parmi  les  chaînes,  il  serait  prouyé 
que  ce  genre  de  compilation  était  déjà  en  usage  au  commence- 
ment du  VI*  siècle;  mais,  comme  l'a  fort  bien  observé  Fabri- 
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cins  (Tom.  VIT,  p.  735,  736),  ce  commentaire  n'est  pas  de 
Procope,  il  a  été  arrangé  sous  forme  de  schoiies^  et  a  été  ex<> 
trait  de  différons  auteurs. 

Voici  cependant  ce  qu'on  peut  supposer  de  Traisemblafcle. 
Dès  l'origine  du  christianisme^  la  parole  de  Dieu  exerça  la 
sagacité  des  plus  habiles  docteurs  de  l'Église,  tels  qu'Origène, 
saint  Basile,  saint  Grégoire,  saint  Chrysostome,  etc.  Leurs 
ourrages  s'étant  répandus,  il  se  forma  une  autre  espèce  d'écri* 
Tains  qui  morcelèrent  tous  ces  commentaires  en  ayant  soin 
d'extraire  les  parties  les  plus  importantes  et  d'en  former  un 
corps  d'ouyrage.  M.  Cramer  s'étend  longuement  sur  ce  sujet 
et  examine  sous  le  point  de  tuc  historique  la  formation  de  la 
chaîne  des  Pères  sur  saint  Matthieu  et  saint  Marc.  Passant  en- 
suite à  la  seconde  question  qui  regarde  Tauthenticité  des  frag- 
mens  des  Pères  qui  se  trouyent  dans  les  chaînes,  l'éditeur 
entre  dans  des  développemens  d'une  critique  ferme  et  sûre, 
et  sait  garder  un  milieu  entre  le  scepticisme  aveugle  et  une 
trop  grande  crédulité.  Quant  à  l'utilité  de  ces  recueib,  sujet 
traité  dans  la  troisième  question,  on  j  doit  premièrement 
considérer  le  texte  grec  des  Erangiles,  qui  a  été  quelquefois 
copié  sur  d'anciens  exemplaires.  Ensuite,  quoiqu'il  y  ait  or- 
dinairement plus  de  théologie  que  de  critique  dans  les  chaîne» 
et  les  scholies  grecques,  on  ne  laisse  pas  d'y  trouver  de  temps 
en  temps  d'excellentes  remarques  critiques.  On  peut  de  plus 
èclaircir,  par  le  moyen  de  ces  scholiastes,  les  diverses  leçons 
du  texte  des  évangiles,  et  appuyer  en  même  temps  les  anciennes 
versions  contre  le  grec  ordinaire.  Disons  maintenant  un  mot 
de  la  chaîne  inédite  sur  saint  Matthieu,  publiée  aujourd'hui 
par  M.  le  docteur  Cramer.  Elle  est  tirée  d'un  superbe  manu« 
scrit  du  fonds  Coislin,  n**  XXIII,  en  parchemin,  dn  xi*siècle, 
et  qui  provient  du  monastère  de  Saint-Anastase  sar  le  mont 
Âthos,  comme  on  le  voit  d'après  une  note  d'appartenance  pla- 
cée à  la  fin  du  volume.  Le  commentaire  de  saint  Jean  Chryso- 
stome  sur  saint  Mathieu  fait  le  fond  de  cette  chaîne  et  se  trouve 
ainsi  réduit  sous  la  forme  d'une  iynopns  dont  le  texte  grec 
n'avait  pas  encore  été  publié;  une  version  latine  seule  faite 
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par  Chriat  Serrarigus  avait  paru  à  Venise  en  i&S^^  et  dadi 
l'édition  de  Paris  i588^  in-foL,  tom.  II,  p.  Ji5i.  Lea  ex* 
traits  sur  l'évangile  de  saint  Marc  sont  beaucoup  moins  conai* 
dérables  que  pour  Les  autres  évangéUstes.  La  chaîne  grecque 
sur  saint  Marc,  qui  a  été  imprimée  à  Borne  en  grec  et  es 
latin,  est  du  père  Poussine^.  Le  sayant  jésuite  ne  s'est  pas  cou- 
tenté  de  donner  sur  cet  Evangile  un  recueil  de  plusieurs  au- 
teurs grecs^  qu'il  avait  trouvés  à  Toulouse  dans  la  bibliothèque 
de  M.  de  Montchal,  il  j  a  joint  deux  autres  scholiastes  que 
Cordier  lui  avait  envoyés.  Le  premier,  qui  a  été  copié  sur  un 
manuscrit  d'Allemagne,  contient  l'ouvrage  de  Victor  d'An- 
tiocbe,  que  le  jésuite  Peltanus  avait  publié  en  latin  seulement 
à  Ingolstat,  ayant  fait  sa  version  sur  un  exemplaire  peu  exact. 

Cette  version  a  été  depui:»  insérée  dans  la  Bibliothèque  des 
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Pères.  Poussines  est  le  premier  qui  ait  fait  imprimer  le  grec 
de  ce  Victor  d'Ântioche;  et  quoiqu'il  accuse  son  confrère  de 
l'avoir  traduit  sur  un  manuscrit  plein  de  fautes,  il  est  obligé 
d*avouer  que  son  exemplaire  est  aussi  très-défectueux.  Les 
manuscrits  qui  portent  le  nom  de  Victor  d'Antioche  varient 
assez  entre  eux  ;  mais  ceux  dans  lesqueb  ce  commentaire  est 
attribué  ù  Cyrille  d'Alexandrie  sont  beaucoup  plus  eonsidé*  * 
râbles,  a  tel  point  que  ces  premiers  semblent  être  des  épito* 
mes  des  seconds.  C'est  ce  qui  a  engagé  M.  Cramer  à  publier 
la  chaîne  des  Pères  sur  saint  Marc,  d'après  les  manuscrits  qui 
portent  le  nom  de  Cyrille  d'Alexandrie.  A  la  fin  du  Tolume, 
le  sayant  éditeur  a  placé  un  supplément  contenant  des  additions 
et  des  variantes  pour  le  commentaire  de  saint  Jean  Chrysostome 
sur  saint  3Iatthieu ,  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
Bodléienne  ;  la  table  des  auteurs  cités  dans  les  deux  chaînes 
complète  le  volume.  Parmi  ces  écrivains,  on  trouve  l'histo*- 
rien  Phlégon,  cité  pour  son  célèbre  passage  sur  l'éclipsé  de 
soleil  qui  arriva  la  quatrième  année  de  la  doa*  olympiade^ 
passage  qui  présente  une  toute  autre  rédaction  que  celle  de 
la  chronique  d'£usèbe;  voyez  les  Paradoxagraphi  de  M.  W«t- 
termann,  Brunsy. ,  iSSg,  in-8%  p.  au. 
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iésfis  de?aDt  Caïphe  et  Pilate.  RéfutatioD  du  chapitie 
da  M*  Salvador  iniitulé  :  Jugement  et  condamnatioa  de 
JéH0,  par  M.  Dupio.  Deuxième  édition.  — '  Parii, 
1840.  Cbet  Garnot.  Rambouillet,  imp»  de  Raynal. 
Iii-18dexi-12Dp. 

La  question  du  procès  et  de  la  condamnation  de  Jésus- 
Christ  est  pour  M.  Dupin  une  étude  de  long:ue  date.  Dans  son 
beau  lÎTre  sur  la  Libre  défense  des  accusés,  publié  en  181 5  et 
i8a4f  on  trouvait  ces  paroles  :  «  Je  publierai  quelque  jour  un 
esamen  du  procès  de  Jébus-Cbrist  qu'on  a  dû  appeler  lapiU' 
riony  car  effectiTement  il  a  souffert, passtM  eit^  et  n*a  point  éti 
)ugé«  OnjToit  le  juste  trahi  par  un  de  ses  disciples  que  la  po- 
lice  des  prêtres  avait  gagné,  poursuiviparTespritde  secte,  pire 
encore  que  Tesprit  de  parti.  Là  se  développent  la  politique 
haÎDeuse  des  pontifes  juifs,  l'orgueil  des  Pbarisieas  et  la  colère 
des  scribes  :  accusé  sans  être  défendu,  condamné  sans  qu'on 
ait  pu  le  cODTaincre,  mis  à  mort  avec  insulte,  il  n'y  a  q«e 
soufirance  dans  cette  longue  scène  d'iniquité.  »  Ces  quelques 
lignes  renfermaient  toute  la  substance  du  petit  écrit  publié 
aujourd'hui  pour  la  seconde  fois  par  M.  Dupin.  Ainsi  que 
l'indique  le  titre,  Toccasion  de  sa  composition  a  été  l'ouvrage 
de  M*  Salvador,  lequel  s'était  imposé  pour  tâche  de  prouver 
que  Jé8Ufl<<]hrist  a  été  )ugé  légalement  et  condamné  avec 
justice.    On    peut  dire  que  M«  Dupin   a   ruiné  de  fond  en 
cembletoute  l'exposition  historique  et  Targumentatioa  de  son 
adversaire.  On  reconnaît  dans  la  discussion  toutes  ces  qualités 
de  logique  puissante  et  de  dialectique  vigoureuse  qui  carac- 
térisent si  éminemment  le  premier,  par  le  poste  comme  par 
le  talent, de  nos  procureurs-*généraux.  Acceptant  Je  us-Christ 
dans  sa  position  d'accusé  et  se  faisant  en  idée  le  rapporteur 
de  sa  cause*  an  tribunal  de  l'impartialité  et  de  la  raison,  il  suit 
pas  à  pas  toutes  les  phases  de  la  procédure,  du  Jugement  et 
du  supplice.  A  chacun  de  ces  actes  il  applique  la  loi  qui  le 
règit^et  de  cette  comparaison  perpétuelle  des  formes  suivies  et 
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des  formes  prescrites  il  ressort  la  conTiction  matérielle  que 
JésQS-Ghrist  est.  mort  assassiné  et  non  jugé,  et  qu'il  n'était 
point  coupable  aux  jeux  des  hommes,  de  l'empereur  romain 
et  de  ses  proconsuls.  Dans  l'exécution  de  ce  plan,  M.  Dapin 
a  fait  preuve  d'une  entière  connaissance  de  la  lé^slation  ro- 
maine et  hébraïque  ;  pas  un  texte,  pas  une  induction  ne  lui  a 
échappé.  Nous  le  répétons,  la  légitimité  de  la  condamnation 
de  Jésus  est  désormais  un  fait  jugé,  et  nous  dirons  aux  païens 
arec  l'auteur  lui-même  :  «  Vous  qui  ayez  ranté  la  mort  de  So« 
crate,  comment  ne  pas  admirer  celle  de  Jésus  I  Censeurs  de 
Taréopage,  comment  pourriez-TOus  entreprendre  d'excuser  la 
synagogue  et  de  justifier  le  prétoire  ?  La  philosophie  n'a  point 
hésité  à  le  proclamer  et  l'on  doit  redire  ayec  elle  :  Oui^  si  la 
rie  et  la  mort  de  Socrate  sont  d'un  sage  ;  la  Tie  et  la  mort  de 
Jésus  sont  d'un  Dieu.» 

Univenalgeschichte  der  u.  s.  «r.  Histoire  unirer- 
selle  de  TÊglise  chrétienne  du  point  de  vue  catholique. 
Guide  pour  les  cours  de  théologie,  par  J.  ÂIzog.  Âcc. 
de  deux  cartes  géographiques.  —  Mayence,  chez  F. 
Kupferberg,  1841.  In-S'*  de  x-733  p. 

Les  divers  éyénemens  de  l'histoire  religieuse  ont  été  sou- 
rent  jugés  de  points  de  tuc  forts  différens  :  tantôt  on  les  a 
subordonnés  à  une  manière  de  Toir  toute  politique,  tantôt  on 
les  a  appréciés  ayec  un  esprit  d'irréligion  et  d'hostilité  ou 
même  de  complète  indifférence,  capable  de  dénaturer  les 
choses  les  mieux  constatées.  On  a  été  jusqu'à  les  plier  aox 
exigences  des  systèmes'de  philosophie,  et  Ton  a  appelé  cela 
traiter  l'histoire  religieuse  suiyant  un  principe  dirigeant^  ou 
en  d'autres  termes,  d'un  point  de  yue  particulier.  Biais  ce 
point  de  yue  ne  doit  point  être  placé  en  dehors  de  la  croyance  : 
youloir  le  rendre  indépendant  et  du  christianisme  et  de  l'É- 
glise, c'est  s'exposer  aux  plus  choquantes  erreurs.  Qu'est-il^  en 
effet,  arriyé  de  ces  différentes  façons  d'embrasser  le  sujet  ?  on 
a  dégradé  la  haute  signification  des  faits^  parce  qu'on  n'a  pas 


toqIq  accepter  pour  règle  de  ses  Jugemens  la  règle  donnée 
par  le  sujet  lui-même.  II  faut  un  esprit  vraiment  chrétieB 
pour  apprécier  dignement  les  phénomènes  du  christianisme^ 
Hors  de  là^  pour  quiconque  Teut  se  permiettre  de  juger»  point 
do  salut. 

Quand  nous  disons  que  le  point  de  Tue  ne  dqit  point  êtro. 
choisi  en  dehors  du  christianisme,  nous  entendons  que  la  di* 
rection  unique  des  efforts  du  théologien  doit  être  de  fonder  en 
prinoipe  les  phénomènes  les  plus  importans  en  dedans  de  TÉ» 
glise,  de  leur  donner  pour  base  le  principe  de  tIc  qui  anime 
cette  Église,  et  de  retrouver  dans  la  variété  et  la  multiplicité 
des  formes  extérieures  que  le  temporel  prête  à  rezislence»  de 
retrouver,  disons-nous,  cette[sublime  unités  cette  éternité»  cette 
immuabilité  unique  qui  en  est  l'élément;  enfin  d'expliquer, 
toutes  les  dissonnances  apparentes.  Le  principe  de  vie  qui  fait 
que  l'esprit  du  tout  donne  une  existence  à  chaque  partie,  c'est 
pour  l'auteur  l'idée  de  FÉglise  catholique,  l'idée  d'une  com- 
munion d'existenc«*  entre  tous  les  crojaos,  quelque  différons 
que  soient  les  développemens  partiels  de  cette  existence.  Sans 
cette  unité,  les  plus  grandes  choses  qui  se  sont  passées  dans 
le  sein  de  l'Égiise  n'auraient  aucun  sens  pour  nous. 

En  maintenant  aussi  l'Eglise  catholique  comme  la  règle  di- 
vine do  salut,  on  parvient  nécessairement,  par  suite  des  pro- 
cédés de  riûstoire,  à  une  manière  de  considérer  le  résultat  des 
fiûts,  essentiellement  différente  de  la  manière  des  protestans»  • 
par  exemple.  Quand  un  catholique  observe  la  marche  de  son 
iglise,  dans  le  cours  des  siècles,  et  quand  il  cherche  à  se  l'ex- 
pliquer, il  finit  pyir  s'identifier  avec  cette  idée  de  la  vérité  exis* 
tante  et  manifestée  dans  la  personnification  de  l'Église  visible  ; 
il  la  suit  pénétrant  de  plus  en  plus  la  morale  publique  et 
privée,  Tétat,  la  science  et  l'art  ;  tandis  que  le  protestant  est 
forcé  d'aller  chercher  cette  vérité  dans  l'Église  invisible,  tandis 
qu'il  ne  l'atteindra  jamais,  et  pourra  tout  au  plus  s'en  rappro- 
cher plus  ou  moins,  en  suivant  le  cours  des  événemens  de 
l'histoire. 

Les  principes  une  fois  posés»  ce  <|u'il  y  a  de  plus  important» 
IL  26 
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oVst  la  méthode.  On  ne  compte  pins  désormais  par  dèelet» 
par  années  on  par  règnes  ;  la  division  en  périodes  a  été  r^ 
oonnne  ploa  appropriée  à  la  marche  des  événemens.  Les  pè» 
riodes  ont  parfois  un  caractère  d'indiridnaUtè  tomt  partionliery 
qui  les  détache^  ou  absolument  ou  relativement,  de  la  série 
entière  des  temps;  elles  offrent  donc  une  représentation  fiééle 
des  ticiseiludes  de  développement  de  la  vie  dans  FÉgliae  et  m 
rompent  nullement  la  continuité  de  leur  enchainement  ;  efaa* 
que  période  n'est-elle  pas  la  somme  de  toutes  les  aetioia  de 
la  période  qui  Ta  précédée  et  le  principe  de  celle  qm  éfÀt 
suivre,  et  enfin  toutes  ces  périodes  ne  sont-elles  pas  le  réwdtct 
général  du  développement  graduel  des  périodes  antérieureeP 
Cette  dernière  considération  donne  naissance  à  une  autre; 
quand  l'objet  que  décrit  Thistoire,  altéré  dans  ses  rapporte, 
change  tout  à  la  fois  et  de  forme  et  de  mode  d'action,  dès 
que  cette  révolution  devient  générale,  une  nouvelle  époque 
commence.  La  période,  au  contraire,  ne  naît  que  de  ehange* 
mens  et  de  relations  secondaires,  c'est  ce  qui  la  rend  propre 
à  servir  de  subdivision.  M.  Alzpg  voit  trois  grandes  époquet 
dans  l'histoire  universelle  de  l'Église.  La  première,  o^est  le 
christianisme  sous  l'influence  de  la  civilisation  gréconro- 
maine,  jusque  vers  la  fin  du  tii«  siècle.  La  seeofide,  eWt  ft^ 
gUse  sous  la  domination  des  races  germaniques  et  slaTea  )ue* 
qu'au  xTi*  siècle,  où  le  grand  schisme  d'Ooeideet  owre  la 
troisième  et  nous  conduit  de  Luther  jusqu'à  nos  jour».  Peu* 
la  première  de  ces  époques,  la  division  naturelle  est  évîdena-* 
ment  subordonnée  à  l'adoption  du  chrislianismc  dans  l'empire 
romain  et  fournit  deux  périodes  bien  distinclee  :  avant  l'edop» 
tion  et  après  l'adoption.  Poiir  la  seconde  époque  les  points  de 
section,  quoique  moins  tranchés,  n'en  sont  pas  moins  imper^ 
fans.  Depuis  la  conversion  des  barbares  jusqu'au  siècle  def 
conciles,  on  rencontre  trois  tic  vos  points  :  rétaMissement  du 
pouToir  des  pape$;  la  division  du  1*1  église  grecque  et  del*Églte 
latine;  et  enfin  les  orages  qui  ébranlèrent,  sous  Boniface  VIII, 
la  toute-puissance  des  poniifes  de  Rome.  On  le  voit  donc,  ta 
propagation  de  la  foi  parmi  les  populations  derainsauvages  du 
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Hixrd,  inrflaenee  dont  les  successeurs  de  saint  Pferre  se  sont 
MtB  Yûmey  sert  à  établir  la  base*  d'un  pomroîr  spirituel,  qn  Tt 
Hetttdt  trouTer  dans  Chartemagne  cme  épée,  pour  lui  donner  la 
oensécntion  de  la  fbrce;  yoilà  une  période  importante,  le 
ekrifltianisme  de  rOccîdent  repose  presque  en  entier  sur  elle. 
A  cepouToir  temporel,  reconnu  aux  papes,  on  peut  attribuer 
la  reMchement  qui  suitit,  et  si  d'un  cdté  les  populations  slarea 
tarent  rémries  au  giron  de  l'Église,  de  l'autre  on  a  ft  déplorer  la 
aéparatîon  définitire  de  l'Orient  rt  de  l'Occident,  grare  éTéne* 
ment  auquel  doit  s^arrêter  la  seconde  période.  Cependant  le  cbris* 
tianisme  alors  gouTemait  littéralement  le  monde.  Depuis  le 
règne  brillant  de  Grégoire  VII  jusqu*ù  la  mort  de  Boniface  YIII, 
quelle  forme  n'a-t-il  point  adoptée  pour  marcber  toujours  à  la 
têle  des  peuples?  Moines,  croisés,  ebefaliers,  docteurs ^ sem* 
blent  se  transmettre  tour  à  tour  le  sceptre  de  la  cbrétienté,  et 
ne  fonctionner  que  dans  le  but  de  rapporter  tout  à  cette  reli* 
gion,  dés  lors  si  puissamment  assisse.  Po  urquoi  faut-il  que  de 
tant  de  prospérité  naissent  de  funestes  discordes  et  que  l'on  en- 
tende partir  de  Rome  elle-même  les  Toiz  qui  enseignent  au 
monde  à  méconnaître  les  chefs  de  la  foi  ?  Pourquoi  tant  dé 
gnerres'de  sectes,  de  dtspntes  et  de  conciles?  Pourquoi  enfin 
toute  une  période  telle  que  le  christianisme  est-elle  à  deux 
doigts  de  sa  perte?  Où  en  chercher  la  cause,  sinon  dansla  cou« 
pable  attention  à  des  biens  terrestres,  accompagnée  d'un  oubH 
complet  de  la  yéritable  mission  apostolique  ?  Ce  sont  quatre 
périodes  bien  distinctes  que  ces  quatre  mouremens  de  la  nai9«> 
âance,  de  l'isolement,  de  ractf on  et  des  excès  du  catholicisme 
^Occident.  La  barbarie,  comme  on  pourrait  l'appeler,  le 
cbristianisine  germanique  j  joue  le  rôle  principal,  car  l'Orient 
opprimé  sous  Tislamisme  n'est  plus  qu'une  bien  faible  portion 
dit  monde  ciirétien. 

Quand,  poussé  par  l'ambition  des  princes,  par  les  événe* 
Atehs  qui  'le  dominaient  encore,  et  surtout  par  un  instinct 
d*oppoalt{oB  inné  chez  tous  les  hommes,  Luther  donna  l'im- 
pulsion à  ce  mourement,  derenu  plus  tard  la  réforme,  il  ne 
prétendait  point  faire  pénétrer  l'élément  politique  dans  PÉ* 
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glise,  c'est-à-dire-  joindre  le  sceptre  spirituel  avec  le  giaire 
temporel,  dans  la  main  des  souTcrains.  Mais  placé  entre  une 
perte  certaine  et  l'espérance  de  se  sauver,  à  condition  de  toot 
oser,  il  préféra  rompre  tous  les  liens  qui  rattachaient  aux 
choses  existantes,  tantôt  cédant  sous  la  pression  des  circooH 
stances,  tantôt  reprenant  ses  esprits  pour  donner  quelque  di- 
rection à  une  marche  dont  il  ne  pouvait  plus  désormais  de- 
meurer le  maître.  Forcé  d*ezécuter  en  quelques  années,  des 
ohangemens  qui,  même  excellens,  ont  besoin  de  s'opérer  io- 
sensiblement,  il  ne  put  leur  conquérir  cette  indépendance  que 
portent  avec  eux  les  faits  dont  le  temps  est  le  premier  élément. 
La  politique  des  princes  fit  irruption  dans  le  domaine  de  la  doc- 
trine, et  ceux  qui  en  avaient  ouvert  les  chemins  demeurèrent 
à  la  merci  de  leurs  nouveaux  alliés.  De  là  vient  que  ces  guer- 
res, conmiencées  pour  la  cause  des  croyances,  se  terminèrent 
par  la  solution  de  questions  territoriales.  Aussi  est-ce  dans 
l'ordre  des  faits  politiques  qu'il  faut  aller  chercher  des  temps 
d'arrêt  pour  le  récit  de  l'histoire  religieuse  moderne,  et  la  lutte 
du  catholicisme  et  du  protestantisme,  commencée  par  Luther, 
aous  conduit  tout  d'une  haleiiie  jusqu'au  traité  de  Weslphalie. 
Long'.temps  le  christianisme  est  resté  affaissé  sous  le  coup, 
mais  enfin,  depuis  ce  traité  où  expire  la  première  période,  le 
protestantisme  a  montré  son  insuffisance  à  conduire  l'huma- 
nité au  but  qu'il  s'était  proposé.  De  l'aveu  même  de  ses  sec- 
tateurs, il  n'a  point  d'existence  propre,  tandis  que  le  catholi* 
cisvae  relevé  de  sa  chute,  instruit  par  la  leçon  des  temps,  le 
dépasse  de  toute  la  supériorité  de  sa  doctrine  et  de  ses  insti- 
tutions puisées  au  berceau  de  la  foi  chrétienne.  C'est  là  le 
lésultat  qui  doit  ressortir  de  la  seconde  et  dernière  période  où 
le  christianisme,  après  quelques  vicissitudes  de  succès  et  de 
revers»  arrive  à  l'époque  présente,  époque  d'impulsion  noi|* 
Telle  et,  il  faut  l'espérer,  de  régénération. 
•  Cet  ouvrage  est  le  premier  qui  ait  offert  en  Allemagne  l'his- 
toire de  l'Église^  depuis  la  révolution  française  jusqu'à  nos 
jours  ;  l'auteur  ne  regarde  cette  partie  que  conmie  un  essai 
d'esquisse  historique  ;  il  n'a  pas  cru  devoirl'omettre  cependant, 
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parce  que  notre  temps  est  fécoDd  en  éTéoemens  tmportaiii 
pour  rÉglUe^  que  ces  éTénemens  intéressent  à  un  très-haut 
degré  les  études  'théologiques,  et  surtout  que  Tintelligence 
de  notre  époque  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  nécessaire  au  théolo- 
gien, pour  comprendre  sa  posicion  et  la  part  qui  lui  est  réser- 
fée  parmi  les  influences  sociales. 

Lettre  d*nu  Italien  à  un  Français  sur  les  doctrines  de 
M.  de  Lamennais.— -Paris,  1841.  Chez  Ligny,  frères. 
Loorain,  chez  Ânsiau.  In-8^  de  86  p. 

L'auteur  de  cette  lettre  est  M.  Vincent  Gioberti,  qui  de 
Bruxelles  s'est  empressé  de  réfuter  le  dernier  ouvrage  de 
M.  l'abbé  de  Lamennais.  La  réfutation  est  yive,  pressante»  et 
si  l'on  y  remarque  même  quelquefois  de  la  séyérité,  il  faut 
eaccuser  un  ancien  admirateur  désenchanté  par  des  variations 
et  des  erreurs  sans  nombre.  M.  de  Lamennais  prétend  que  ce 
qu'on  prend  pour  des  contradictions  dans  ses  doctriqes  ne  sont 
que  les  différentes  phases  d'un  système,  malgré  tout,  un. et 
homogène.  Gela  prouve  la  puissance  des  illusions  sur  un  eSr* 
prit  aussi  émioent  :  mais  à  coup  sûr  tout  homme  de  sang- 
froid  comprendra  peu  comment,  parti  de  VEuai  $ur  rmdif" 
firtnUj  on  est  arrivé,  sans  déviation  et  sans  défaut  de  logiqui^, 
à  rfsffiûse  d'une  philosophie  ;  comment  l'ardent  défenseur 
de  Rome  est  devenu  le  fougueux  prédicateur  du  panthéisme. 
M.  Gioberti  relève  les  principales  contradictions,  les  inconsé- 
quences les  plus  choquantes  dont  les  derniers  écrits  de  M.  deLa* 
mennais  offrent  le  soectacle.  Son  ouvrage  le  plus  récent  même 
lui  est  une  preuve  de  ce  contraste  qu'il  déplore,  et  il  y  distingue 
fort  bien  deux  parties  :  l'une  cciîte  sousTinspiration  catholi« 
que,  et  l'autre  formulée  après  sa  séparation  de  TÉglise.  Ge  con- 
traste lui  semble  si  frappant,  que,  malgré  l'art  de  Técrivain  ù 
le  déguiser  par  d'adroites  transitions,  on  pourrait  presque  as* 
signer  sa  date  à  chaque  page,  et  deviner  si  c'est  l'homme  nou- 
•▼eau  ou  l'homme  ancien  qui  l'a  tracée.  On  voit  que  la  lettre 
de  M«  Gioberti  a  surtout  pour  ob|et  TEsquisse  d'une  philosq- 
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pUe.  C'est  qne  là  BL  de  Lamennais  a  donné  la  substance  de 
tonte  sa  doctrine  et  en  a  produit  la  dernière  formule.  Afin  de 
ndner  la  base  de  ce  système,  Tauteur  de  la  lettre  démontre 
le  Tice  radical  du  rationalisme  moderne  dont  M.  de  Lamen- 
nais s'est  fait  le  disciple,  et  le  Tide  de  la  doctrine  panthéis* 
tique  dont  il  s*est  constitué,  à  son  insu,  Texpression.  Nous  l'a- 
TOUS  dit,  M.  Gioberti  est  un  logicien  yigoureux,  et  nous  con- 
seillons TiTcment  la  lecture  de  ses  argumens,  que  nous  ne  pou- 
TOns  même  indiquer. 

La  yied*Ulric  Zwingli,  réformateur,  par  G.  Gognel. 
—  PariSy  1841.  Librairie  de  Marc  Aurel.  Valence, 
même  maison.  In-16  de  104  p. 

H.  Marc  Aurel  poursuit  la  publication,  en  petit  format,  de 
la  Tie  des  principaux  réformateurs.  Cette  galerie  s* est  ourerte 
par  la  biographie  de  Calvin,  de  Luther  et  de  Melancthon  ; 
celle  de  Zwingli  en  forme  aujourd'hui  une  suite  intéressante. 
Gomme  les  lirraisons  précédentes,  celle-ci  se  distingue  par 
les  qualités  que  Ton  demande  en  biographie,  la  clarté,  la  fidé* 
lité  et  l'intérêt.  Toutefois  la  rie  de  Zwingli  ressemble  fort  à 
celles  des  autres  réformateurs  ;  ce  sont  les  mêmes  luttes^  les 
mêmes  relations,  les  mêmes  moyens.  Mais  l'établissement  et 
la  propagation  de  la  réforme  sont  une  chose  si  considérable  au 
ZTi*  siècle,  que  rien  de  ce  qui  concerne  une  pareille  révolu- 
tion ne  peut  manquer  d'être  intéressant.  M.  Goguel,  resserré 
par  l'espace,  ne  montre  que  les  principaux  événemens  de  la 
vie  de  son  personnage,  qu'il  prend  néanmoins  à  sa  naissance. 
Il  l'accompagne  surtout  dans  ses  voyages  dTtalie,  et  montré 
leur  influence  sur  ses  idées.  Il  explique  comment  lui  vinrent 
ses  idées  de  réforme,  comment  il  commença  à  les  manifester, 
comment  elles  s'établirent,  et  comment  Zwingli  mourut 
martyr  de  sa  foi.  On  pense  bien  que  l'auteur  protestant  ne  se 
fait  faute  de  crier  à  la  tyrannie  et  à  l'idolâtrie  de  l'Église  ea» 
thoTique.  On  sent  là  plutôt  le  religionnaire  que  l'historien.  H 
nous  semble  pourtant  que  le  temps  est  venu  ou  Jamais  de 


ftfrefrèfe  à  ces  récriminations  reU^euses,  où,  ù  couptar^l* 
otifliolieisrae  ne  serait  pat  en  reste . 

JURISPRUDENCE. 

■ 

Woê  ût  und  gilt  u.  s,  lo,  La  possession  qu'est^Ue  et 
^œlle  est  it  ?aleur  dans  le  droit  romain  ?  Mémoire  di« 
lîgé  contre  la  doctrine  de  Savigny  sur  le  droit  de  poi- 
seMÎOD,  par  K.  Pfeifer.  —  Tubingae,  H.  Laupp,  édi^ 

wKbivire.  1840.  In^  de  xx*150  p. 


Ce  dftémoire,  quelque  tranché  qu'en  soit  le  titre,  n*a 
dant  rien  de  polémique.  L'auteur,  tout  en  reconnaissant  oe 
que  Ton  doit  à  M.  de  SaTigny  et  à  son  école,  n'est  pas  de  son 
ayis  sur  le  point  en  question,  et  il  propose  le  sien  propre  : 
TOilà  tout  son  dessein.  Le  terrain  sur  lequel  il  se  plaee  n'est 
p<»int  oeltti  de  Técole  philosophique,  dont  il  ne  reconnaît  pas 
luî*m6me  clairement  ia  doctrine,  et,  suivant  lui.  cette 
éeole  ne  doit  nullement  être  re§rardée  comme  l'opposé  de 
récole  dite  historique.  L'école  historique  est,  como^e  il  le 
âéelare,  bien  plutôt  un  auxiliaire,  un  précurseur  dans  ia  route 
ceamaune  du  droit,  et  l'école  philosophique  est  tout  ausei  tn«> 
téresaée  qu'elle  i  ce  que^  par  la  route  qu'elle  suit,  elle  arrive 
àtm  le  Trai.  Quand  un  juriste  philosophe  croit  troUTer  dans 
las  e«Trages  d'un  juriste  historien,  comme  M.  de  SaTÎgny, 
par  exemple,  des  dédoctions  fausses,  ce  n'est  pas  une  nà^ 
sett  pour  rabaisser  aes  tcavaux.  Un  tel  procédé  aurait  le 
danger  de  rendre  plus  timide  quiconque  serait  porté  dans  la 
même  voie,  et  il  esi  préférable  de  combattre  l'erreur  par  l'ex^ 
position  de  la  rérité,  seul  moyen  de  convaincre  celui  qui  ae 
trsnapc.  Mais  pour  combattre  une  idée^  quelle  qu'elle  soit,  ee 
n*esl  pas  non  pina  une  méthode  fort  bonne,  de  refuser  le  ter^ 
rsitt  où  pu  la  trouve  établie  pour  s'en  créer  un  autre  où  tout 
ca  qui  se  rattache  à  la  diacussion  reste  oonstamment  étranger 
ans  Mts  mame  qui  en  sont  robjet.  Ce  tort,  M.  Pfeifer  le  re« 
fmàm  à  f  éeole  pUlosophâque»  qui  a  coutume  d'arguer  d'ev- 
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retir  contre  Técole  histormue,  en  appréciant  ses  travaiix  it 
son  point  de  Tue  philosophique,  avec  ses  Tues  philosophi^pie^ 
et  son  langage  philosophique.  Car  le  juriste  historien^  et 
c'est,  dit  l'auteur,  la  majorité  en  Allemagne,  ou  ne  reconnaît 
pas  la  justesse  de  ses  vues ,  ou  ne  comprend  pas  son  lan- 
gage; et  qu'arrÎTC-t-il?  c'est  4iu'aTant  de  se  conTaincre  de 
celle4à  et  de  comprendre  celle-ci,  on  perd  bien  du  temps.  Le 
plus  court  est  donc  de  se  placer  soi-même  au  point  de  Tue 
du  juriste  historien,  d'entrer  dans  sa  manière  de  coneeToky 
de  lui  parler  sa  langue  et  de  le  conyaincre  arec  ses  propres 
instrumens,  lui  et  le  lecteur,  de  l'erreur  qu'on  a  dessein  de 
releTer.  Telle  est  aussi  la  marche  qu'a  prétendu  suivre  M»  Pfei» 
fer,  et,  sans  adopter  les  conclusions  de  M.  de  Sayigny,  il  dis- 
cute les  principes  qui  ont  seryi  de  base  à  sa  théorie  pour  éta* 
blhr  les  bases  de  la  sienne  propre. 

La  théorie  de  M.  de  Savigny  sur  la  possession  a  souleyé  de 
nombreuses  contradictions,  qui  peuvent  être  rangées  en  deux 
classes  distinctes.  Dans  l'un  des  systèmes  de  ses  adversaires^ 
on  se  borne  à  rechercher,'parmi  les monumens  du  droit  romain 
qui  nous  sont  parvenus,  quelles  étaient  en  général  les  idées 
et  les  institutions  du  droit  chez  les  Romains,  et  quelle  était 
en  particulier  l'idée  de  la  possession  et  le  caractère  des  inslî-* 
tations  qui  s'y  rattachent,  admettant  pour  cela  toutes  les  dis- 
positions légales,  telles  qu'elles  se  présentent,  et  telles  aum 
que  le  peuple  les  admettait;  bien  entendu  toutefois  qu'on 
part  de  ce  principe,  que  le  peuple  romain  était  apte  à  faive 
concorder  chez  lui  le  droit  avec  lui-même,  eu  égard  aux  coii^ 
ditions  d'esistence  de  l'état  et  aux  rapports  qui  lui  étaient 
communs  atec  les  autres  peuples,  rapports  qu'on  s'efforce 
aussi  de  connaître  exactement*  Cette  voie  a  été  constaounenC 
suivie,  depuis  les  glossateurs  jusqu'à  nos  jours,  dans  l'étude 
du  droit  romain,  et  c'est  par  elle  aussi  que  Savigny  est  arrÎTé. 
à  asseoir  sa  théorie  du  droit  de  possession.  Dans  l'autre  système^ 
entête  des  opposans,  se  trouve  feu  le  professeur  Gans,  avec  sa 
théorie  de  la  possession.  Le  but  que  se  proposent  oeus  de 
son  opinion  est  de  mettre  au  jour  ce  qui  fait  l'essenoe  des 
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dispositions  légales^  c'est-à-dire  de  leur  principe ,  tout  entier 
pUcè  dans  Tidée  du  droit,  telle  qae  la  conçoit  un  peuple* 
Pour  arriTer  à  ce  but,  ils  s'appuient  des  doctrines  philoso* 
pbiques  dont  Schelting  est  le  père,  et  leur  raisonnement  se 
formule  ainsi  :  Gomme  dans  la  nature  on  peut  reconnaître  une 
transformation  progressive  et  graduée  de  la  matière  en  es- 
prit de  même  dans  l'histoire  on  voit  ressortir  des  faits  un 
dèToloppement  entièrement  identique  de  l'esprit  humain,  et 
ee  déTeloppement  même  est  une  suite  nécessaire  de  la  nature 
des  procédés  résultant  de  l'organisation  de  l'homme.  Sohel* 
ling,  à  qui  reTient  cette  idée,  car  Hegel  n'a  fait  que  la  lui 
emprunter,  ou,  si  l'on  Teut,  la  déTelopper,  Schelling  en  a: 
fait  une  belle  application  dans  sa  philosophie  de  la  mytholo* 
gie  et  de  la  rérélation  ;  mais,  pour  le  droit,  l'application  reste 
encore  à  faire,  et  personne  n'a  pu  s'élercr  jusque  là.  Au 
reste,  que  cette  application  soit  juste  ou  non,  il  faut  toujours 
emprunter  au  domaine  des  faits  une  base  pour  le  raisonne- 
ment, ou,  si  l'on  procède  en  sens  inrerse,  il  faut  toujours 
que  les  phénomènes  légaux  Tiennent  confirmer  la  théorie.  Or, 
personne  ne  contestera  que  le  droit  chez  les  peuples  ne  reçoiye 
sa  forme  qu'au  moyen  de  l'entendement  commun  à  tous  les 
hommes,  c'est>*à*dire  d'une  manière  commune  à  tous  d'envi- 
sager les  rapports  qui  ressortent  du  domaine  de  la  dist^ussion 
légide.  Quelle  que  soit  donc  la  cause  supérieure  et  organique  à 
laquelle  on  àtât  ces  effets,  la  philosophie  ne  saurait  se  mettre 
en  contradiction  avec  cette  manière  commune  d'envisager, 
sans  cesser  d'être  conséquente.  Bien  plus,,  sa  mission  est  d'en 
donner  la  raison,  de  démontrer  comment  il  se  fait  que  l'idée 
dednnt  ches  les  Romains,  ouches  tout  autre  peuple,  était  telle 
ou  différente.  On  le  voit  donc,  les  partisans  du  second  sys- 
tème ont  à  satisfaire  à  des  conditions  d'un  ordre  bien  plus 
élevé  que  ceux  du  premier,  et  si  dans  celui-ci  on  se  borne  i 
demander  quelles  étaient  les  idées  des  Romains  sur  le  droit, 
que  regardaient-ils  comme  droit;  dans  celui-là  il  faut  aller 
plus  krin,  et,  une  fois  les  questions  ci -dessus  résolues,  il  faut 
eatpUquer  pourquoi  les  résultats  sont  ainsi,  et  non  autrement. 
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D'après  ces  considéraHons,  Tauteur,  plutôt  juriste  que  pU* 
losoplie,  se  rattache  au  premier  système.  Le  point  capital  de 
la  dissidence  entre  Técole  philosophique  et  Sari^ny  sur  le 
droit  de  possession,  c'est  que  Ganz  considère  la  possession, 
dans  le  droit  romain,  comme  une  relation  légale,  tandis  que 
SaTigny  n'y  Toit  qu*nn  fait  pur  et  simple,  bien  qu*il  ait  une 
signification  légale.  La  première  opinion,  M.  Pflifer  la  rejette 
teut-à-»fait  ;  la  seconde  est  la  seule  qu'il  s'attache  à  combattre 
dans  ses  détails  pour  y  substituer  oe  qu'il  croit  plus  conforme 
aune  déduction  rigoureuse  des  faits  et  des  documens. 

SCIENCES  ET  ARTS. 

Méditations  métaphysiques  et  correspondance  de 
N.  Malebranche ,  prêtre  de  Toratoire,  avec  Dortous  de 
Mairan,  sur  des  sujets  de  métaphysique,  publiées  pour 
la  première  fois  sur  les  manuscrits  originaux.  —  Paris, 
1841.  ChezDelIoye.  Impr.  de  Félix  Locquin.  In-S^'de 
viu-182  p. 

•  Des  écrits  inédits  de  Malebrandie  sont  une  rare  bonn» 
fortune  pour  le  monde  philosophique ,  et  cette  publioatiott 
d'un  homme  qui  poursuit  la  Térité  arec  tant  de  eonseienee,  et 
simplicité  et  de  logique,  parait  avotr  encore  plua  de  prix  au* 
jourd'hui  que  l'on  semble  s'attacher  à  tout  oonfoodre^  les  vè>» 
rites  entre  elles,  la  férité  aTOC  l'erreur,  Tiale  ckaos,  résultat 
d'une  discussion  eifrénée,  qui  détruit  tout  et  ne  constate  rien. 
La  mise  au  jour  de  eette  «eu  Tre  ignorée  de  MalebranclM  est  diM 
an  aèle  intelligent  et  pieux  de  M.  Feuillet  de  Conehes,  dont 
toute  l'Burope  savante  connaît  la  riehe  colleotion  d'auto^ 
graphes  et  le  goût  éclairé  pour  les  écrits  égarés  des  maltrea 
La  passion  des  autographes  a  été  quelquefois  attaquée,  sett 
utilité  a  été  contestée  ;  elle  a  été  déclarée  puériie,  surtout  par 
ceux  qui  n'ont  pu  acheTer  une  coUection  ou  qui  ont  été  eUigéf 
de  la  Teodre.  La  découTerte  de  M.  Feaiilet  Ta  du  meiaa  rai*' 
lier  à  la  question  des  autographes  toute  la  olasse  de»  pkiio^ 
sofhMf  cette  si  peu  superstiliease  perde  du  geora  hniajn* 
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Dans  un  aTertissement  sobre  de  tous  détails  oiseux, 
M.  Feuillet  de  Conches  nous  apprend  la  manière  dont  ces 
manuscrits  de  Halebranche  sont  parrenus  dans  ses  mains. 
Conserrés  ayec  un  soin  jaloux  par  M.  Milon ,  professeur  de 
la  faculté  des  lettres  de  Paris ,  qui  en  a  obstinément  dérobé 
la  connaissance  au  public,  sans  expliquer  ni  laisser  deviner 
ses  motifs,  ces  documens  ont  été  mis  en  Tente  après  sa  mort 
arec  le  reste  de  sa  bibliothèque  ;  c'est  là  qu'ils  ont  été  acquis 
par  Téditeur,  qui ,  sentant  tout  leur  prix,  a  mieux  aimé  en 
doter  le  monde  sarant  que  de  les  enfermer  dans  le  secret 
égoïste ,  mais  trop  commun ,  des  collections  d'autographes  ; 
et  comme  une  bonne  action  en  amène  toujours  naturellement 
tme  autre,  nous  derons  à  cette  publication  l'engagement  pu- 
bBc  pris  par  M.  Feuillet  de  Conches  de  mettre  en  lumière 
d*autres  documens  anciens  non  moins  précieux  pour  l'his- 
toire des  lettres.  Nous  nous  félicitons',  car  nous  sarons  com- 
bien sera  riche  l'exécution  de  cette  promesse. 

«Les  manuscrits  qui  voient  ici  le  jour,  dit  l'éditeur,  se  compo* 
sent  de  deux  cahiers  de  métaphysique  et  d'une  correspondance 
sur  Spinosa  entre  nilustre  oratorien  et  Dortous  de  Mairan,  qui 
Alt  Tnn  des  quarante  de  l'Académie  Française,  et  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  Sciences. Le  premier  des  cahiers, 
de  vingt-six  pages  in-4%  ^^t  incontestablement  de  la  main  de 
Malebrànche,  et  le  fae  $imile  que' nous  donnons  de  la  pre- 
mière page  en  fait  foi.  Le  second  (de  trente-deux  pages) , 
aussi  incontestablement  authentique  que  le  premier,  a  paru 
également  autographe  à  la  plupart  des  meilleurs  juges  en  fait 
de  comparaison  d'écriture;  mais  à  nous  sont  restés  des  doutes 
que  nous  leur  demandons  la  permission  d'exprimer.  Il  nous 
jf^aralt  plus  probable  que  récriture  de  ce  cahier  est  d'un  se- 
erétaire  habitué  à  copier  sur  celle  de  Malebrànche,  et  qui , 
à  force  de  copier,  a  imité.  On  trouve  d'ailleurs,  dans  le  cou* 
irant  du  texte,  plusieurs  corrections  évidemment  de  la  main 
du  maître  :  ex  ungue  leanem. 

>  Sur  les  lettres  de  Malebrànche  on  remarque  encore  son 
cachet  avec  les  chiffres  de  la  poste.  Quant  aux  lettres  de 
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Mairan,  ce  ne  sont  que  des  minutes  autographes  qu'avait 
conservées  ce  savant.  Le  texte  qu'on  va  lire  est  le  texte  pur  de 
Malebranche  :  rien  de  plus,  rien  de  moins;  c'est  Malebranche 
avec  sa  propre  orthographe ,  même  avec  les  quelques  fautes 
échappées  ù  sa  rédaction.  Le  premier  cahier  surtout ,  par  les 
ratures  dont  il  est  chargé ,  atteste  que  le  génie  vend  cher  à 
rhomme  ce  qu'on  croit  qu'il  lui  donne.  Sous  ces  ratures  nous 
avons  retrouvé  plusieurs  variantes  que ,  dans  notre  rôle  mo- 
deste de  scrupuleux  éditeur,  nous  avons  cru  devoir  relater 
fidèlement  lorsqu'elles  présentaient  de  l'intérêt.  » 

Le  morceau  le  plus  important  de  ce  volume  est  le  premier, 
sous  ce  titre  :  Des  Vérités  générales  depuis  les  premières 
connaissances  jusqu'aux  preuves  de  l'existence  des  corps  en 
général.  Dans  cette  nouvelle  recherche  de  la  vérité,  le  pen- 
seur tient  son  engagement  de  commencer  par  les  premiers 
principes  des  sciences ,  et  de  ne  rien  admettre  qui  ne  soit  évi- 
dent et  démontré  :  «  Afin,  dit-il,  que  mes  opinions  précédentes^ 
que  l'appelle  mes  préjugés ,  ne  me  donnent  pas  l'occasion  de 
tomber  dans  l'erreur  et  ne  viennent  point  traverser  mon  des- 
sein, je  veux  révoquer  en  doute  tout  ce  que  j'ai  cru  )usqu*à 
cette  heure.  »  L'auteur  nous  avertit  toutefois  qu'il  excite  de 
son  doute  les  choses  de  la  foi.  En  partant  du  doute,  et  bien 
résolu  à  ne  consentir  à  aucune  chose  qu'il  ne  soit  bien  assort 
qu'elle  est  incontestable,  voici  comment  procède  le  métt- 
physicien.  Sa  propre  existence  lui  parait  un  fait  acquis,  car^ 
comme  a  dit  Descartes  :  je  pense,   donc  je  suis.  Je  suis 
«  quelque  chose  qui  connaît,  qui  aperçoit,  et  l'objet  de  ma 
perception  est.  Je  sais  donc  l'existence  de  beaucoup  de  choses^ 
c'est-à-dire  de  tous  les  objets  immédiats  de  mes  percep- 
tions, que  j'appelle  idées.  Je  suis  ensuite  assnré  que  tout  ce 
que  je  puis  apercevoir  est  nécessairement  une  substance  ou 
une  modification  de  la  substance.  Après   avoir  indiqué  les 
marques  pour  connaître  quand  deux  cUoses  sont  deux  sub- 
stances différentes,  la  différence  des  attributs  d'avec  les  modes, 
et  ce  que  c'est  que  l'essence  d'une  chose ,  Fauteur  passe  à  la 
dblinction  de  l'âme  et  du  corps.  Il  distingue  en  lui  deux  sortes 
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de  choses  :  perceptions,  voioatés;  ce  qui  aperçoit  en  lui  est  une 
substance,  mais  distinguée  de  l'étendue;  après  Tient  l'idée  du 
corps  et  de  l'étendue,  qui  amène  l'auteur  à  considérer  les 
manières  d'être  de  l'étendue,  dont  l'idée  ressort  infinie. 
Une  fois  l'existence  des  deux  substances  matérielle  et  imma- 
térielle, de  l'âme  et  du  corps,  acquise,  l'auteur  passe  à  l'idée 
de  Dieu.  Il  prouTe  successivement  que  Dieu  existe,  que  Dieu 
est  l'auteur  de  l'honmie,  qu'un  être  distingué  de  Dieu  ne 
peut  pas  être  son  auteur,  et  qu'il  n'y  a  de  yéritable  cause  que 
Dieu.  Ce  traité  est  terminé  par  Texamen  de  l'erreur,  de  ce 
qui  la  constitue,  et  des  moyens  de  l'éviter,  et,  par  contre,  de 
la  méthode  à  employer  pour  la  recherche  de  la  yérité.  Nous 
n'avons  donné  qu'une  analyse  très-sèche  et  très-décharnée  de 
cet  admirable  traité.  Il  n'est  personne  qui  ne  veuille  aller 
chercher  dans  l'original  cette  perfection  de  logique,  cet  en- 
chaînement ,  cette  clarté  dans  l'argumentation  dont  Male- 
branche  est  le  plus  parfait  modèle. 

Suivent  dix  Méditations  métaphysiques  dans  lesquelles 
rillustre  penseur  a  développé  à  peu  près  les  mêmes  idées  que 
dans  le  travail  précédent.  C'est  toujours  la  recherche  de  la 
Térité  en  partant  du  doute.  Chacune  accroît  la  masse  des  ob- 
servations acquises;  là  encore  tout  est  exact,  rigoureux,  ma- 
thématique; les  preuves,  les  déductions,  les  conséquences , 
rien  ne  faiblit  et  ne  bronche,  c'est  une  chaîne  d'or  où  l'œil  le 
plus  exercé  ne  pourrait  découvrir  un  seul  anneau  d'alliage. 
La  suite  du  raisonnement  mène  l'écrivain  à  la  question  du 
libre  arbitre,  cet  écueil  des  plus  habiles  dialecticiens,  et  voiei 
comment  il  conclut  et  termine  :  «  Cependant,  quand  Dieu  m'a 
donné  lldée  de  deux  biens  particuliers ,  comme  je  ne  suis  in- 
Tinciblement  poussé  ni  vers  l'un  ni  vers  l'autre ,  je  suis  fort 
porté  h  croire  que  je^ie  puis  choisir  ni  l'un  ni  l'autre,  parce 
que  de  moi -même  je  ne  puis  rien,  mais  que  je  dois  toujours 
suivre  le  mouvement  et  l'impression  que  Dieu  me  donne  yrer& 
tout  bien  et  tout  être,  laquelle  impression  estinvinciUe,  car 
la  même  raison  me  persuade  encore  que  je  ne  puis  agir  que 
lorsque  je  suis  invinciblement  poussé  vers  quelque  bien  par-* 
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ticnlier.  Je  D*en  choisira j  jamais  aucun ,  parce  qu^étant  de 
moj-même  sans  action  et  sans  mourement,  je  ne  puis  rien 
de  moy-même.  Mais  n*en  dois-je  pas  croire  le  sentiment  in* 
teneur^  lequel  est  plus  fort  que  tout  le  plus  solide  raisomie- 
ment  du  monde  ?  Et  il  suffit ,  pour  me  conyaincre  que  je  puis 
hésiter  dans  le  choix  des  biens  particuliers^  car  nous  n*aTODS 
point  de  plus  fortes  preuves  que  celles  qui  nous  Tiennent  par 
gentiment  intérieur.  Ainsi  ^  comme  de  ce  que  je  sens  en  moy 
dufroid^  du  chaud ,  du  rouge  et  du  rerd^  je  ne  puis  pas  nief 
que  ce  soit  moy  qui  suis  froid  et  chaud,  rouge  et  verd;  je 
conclus  fort  bien  que  c'est  moy,  c'est'-à-dire  mon  âme,  qui 
est  froide,  chaude,  etc. ,  quelque  peine  que  f  aye  eue  à  m'en 
conraincre;  de  même  de  ce  que  je  sens  en  moy  que  je  né 
puis  hésiter  dans  le  ôhoiz  de  deux  biens  particuliers,  quand 
ils  sont  égaux,  je  conclus  fort  bien  que  je  suis  libre,  quelque 
raison  que  j'aye  à  me  persuader  le  contraire.  » 

Le  Tolume  est  terminé  par  la  correspondance  de  Bf aie- 
branche  et  de  Dortous  de  Mairan.  L'éditeur  nous  a  appris  ce 
qu'était  celui-ci.  Devenu  plus  tard  secrétaire  de  l'Académie 
des  Sciences,  il  était  fort  Jeune  lorsqu'il  entama  cette  corres- 
pondance, ainsi  qu'il  le  dit  lui-même.  Il  avait  connu  Maie- 
branche  en  faisant  ses  exercices  dans  l'Académie  de  Longpray. 
11.  de  RomainTal,  parent  de  l'illustre  métaphysicien,  te 
conduisait  chet  lui,  et  celui-ci  lui  expliquait  le  livre  de  M,  dé 
l'Hôpital,  et  se  plaisait  à  lui  donner  plusieurs  autres  înstruo^ 
tioos  de  mathématique  et  de  physique.  Les  lettres  publiées 
par  H.  Feuillet  de  Couches  sont  au  nombre  de  huit  :  quatre 
demandes  et  quatre  réponses  portant  sur  la  phîlôsqphie  de 
Spinosa,  en  faveur  de  laquelle  le  disciple  s'était  laissé  pré- 
venir et  contre  laquelle  il  demandai*  des  armes  à  son  ancieà 
maître.  Les  lettres  de  Dortous  de  Mairan  sont  de  beaucoup 
plus  longues  que  celles  de  Malebranche.  Il  expose  verbeuse» 
ment  ses  doutes,  et  peut-être  exagère-t-il  son  penchant  au 
spinosisme  pour  ramener  à  une  discussion  plus  approfondie 
son  illustre  correspondant,  rétif  d'abord,  mais  plus  développé 
vers  la  fin;  car  le  langage  de  l'erreur  devait  infailliblement  le 
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faire  «atrer,  boa  gré,  mal  gré^  dans  la  lice,  Malebraoche  ré- 
fîtle  BommairemeDt'j  mais  vigoureusemeot  Spiaosa»  et  mon* 
tre  en  quoi  eoafiiste  renreur  de  son  point  de  départ,  el  quelles 
sont  ke  erreurs  successires  qui  fout  dérier  sa  marohe  et  Gom« 
ment  le  faux  se  trouve  sous  une  apparence  logique.  Par  tout 
ce  qui  précède,  on  roit  de  quel  intérêt  et  de  quelle  impor* 
tance  est  la  publication  due  au  soin  de  AL  Feuillet  de  Goncbes. 
Nous  le  remercions,  au  nom  de  la  sdence,  d'avoir  si  bien 
oompris  ce  qu*on  doit  à  son  pays  lorsque  le  hasard  fait  tom« 
ber  en  vos  mains  de  pareils  trésors,  et  de  rengagement  qu'il  a 
prie  d'ijouter  d'autres  richesses  à  cette  publication. 

Logique  de  Raat,  traduite  de  rallemand,  par  Joseph 
TÎMot,  professeur  de  philosophie  k  la  Faculté  des  lettres 
de  Dijon.  —  Paris,  1840.  Chez  Ladrange.  Dijon, 
impr.  de  Donillier.  In-8*. 

Cette  logique  de  Kant  n'a  point  été  publiée  par  l'auteur  lui* 
aâme,  elle  l<f  fut  en  1800  par  Benj.  Gottlob  Jœsoh,  depuis 
professeur  de  philosophie  à  Dorpat,  et  connu  surtout  par  son 
eiposition  du  panthéisme  sous  ses  différentes  formes  princl'* 
pales,  1836,  3  Tol.  C'était  un  des  élèves  favoris  de  Raot,  qui 
assure  qua  cet  ouv]rage  est  le  propre  résultat  des  réflexions 
de  son  illustre  maître,  et  il  est  assez  digne  de  foi  pour  qu'on 
le  croie  sur  parole,  lorsqu'il  affirme  qu'il  n'a  ri<Mi  ajouté  de  lui 
é  l'ouvrage  dont  il  s'est  fait  l'éditeur.  Dans  ce  traité,  Kant 
avait  eu  surtout  pour  objet  la  logique  de  Meier,  Wolfien  plein 
de  goût,  dont  il  faisait  un  cas  tout  particulier.  En  tête  de  son 
taavaily  le  philosophe  allemaud  a  placé  une  introduction, 
Moeceau  capital,  où  M.  Tîssot  a  raison  de  signaler  une  trè»» 
gimnde  finesse  d'aperpns  et  une  grande  clarté  ^aoal jaeu  Cette 
exposition  porte  sur  la  nature  des  deux  grands  ordres  de 
aoieooe,  les  sciences  e^^rimentales  elles  soieaces  rationnelles; 
sur  le  véritable  objet  de  la  logique,  sur  la  maaîère  seieoti* 
Iqne  eo  populaire  de  présenter  la  soienoe,  et  par  eonséqneni 
double  intérêt  legiq«ie  et  eilhétique  qu'elle  peut  revMr* 


—  408  — 

Le  traité  de  Kant  est  dÎTisé  en  deux  parties,  Tune  sotis  le 
titre  de  Théorie  générale  élémentaire,  l'autre  sous  celui  de 
Méthodologie  générale.  La  première  partie  se  subditise  ainsi  : 
Des  concepts  (ou  idées),  des  jugemens,  du  raisonnement, 
c'est-à-dire  des  raisonnemens  intellectuels  ou  de  Tentende* 
ment ,  des  raisonnemens  de  la  raison  et  des  raisonnemens  do 
jugement.  La  méthodologie  a  pour  objet  la  perfection  logique 
de  la  connaissance  par  définition ,  exposition  et  description 
des  concepts,  et  la  condition  de  la  perfection  de  la  connais-* 
sance  par  la  diTision  logique  des  concepts.  M.  Tissot  a  joint  à 
ce  traité  quelques  morceaux  pleins  d'intérSt  du  même  auteur, 
en  forme  d'appendice.  En  Yoici  le  titre,  qui  démontrera  seul 
toute  leur  importance  :  La  fausse  subtilité  des  quatre  figures  du 
syllogisme  démontrée;  essai  ayant  pour  but  d'introduire  dans 
la  philosophie  le  concept  des  quantités  négatives  ;  essai  sur  la 
clarté  des  principes  de  la  théologie  naturelle  et  de  la  morale  ; 
quelques  obseryations  sur  l'examen  des  matinées  de  Mendels- 
sohn,  par  Jacob  ;  sur  l'usage  des  principes  téléotogiques  en 
philosophie;  sur  le  dicton  que  ce  qui  est  juste ^n  théorie  ne 
convient  pas  toujoursdans  la  pratique  ;  et  enfin  Explication  nou- 
velle des  premiers  principes  de  la  connaissance  métaphysique. 

Nouvelles  études  du  cœur  et  de  l'esprit  humain  ; 
analyse ,  application  et  développements  de  leurs  princi- 
paux phénomènes,  par  P.  Duqueyiar,  membre  de  l'In- 
stitut. —  Paris,  1840.  Chez  Chamerot,  édit.  Impr.  de 
Ducessois.  In-S""  de  508  p. 

Le  cœur  humain  est  le  livre  inépuisable  où  l'on  lira  sans 
cesse  des  choses  nouvelles,  même  lorsqu'on  croiera  avoir  tout 
dit.  C'est  un  abime  impénétrable,  et  il  est  certaines  profon» 
deurs  où  l'analyse  ne  saurait  pénétrer  et  que  la  logique  ne  sau- 
rait expliquer.  Les  moralistes  ont  cru  tout  connaître  ;  il  semble^ 
en  elfet ,  qu'un  sujet  d'observation  que  nous  avons  en  nous- 
mêmes  doit  prêter  facilement  à  l'étude  ;  il  n'en  est  rien,  al  fl 
y  a  un  monde  A  découvrir  dans  le  pays  du  cœur.  M.  Duquey* 
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lar  a  toqIu  soumettre  à  un  nouTeau  traTail  qui  lui  fût  propre 
Fétude  de  toutes  les  facultés  de  l'homme.  Son  lÎTre  est  riche 
de  ses  propres  obserrations,  mais  surtout  de  l'obserratiou 
antérieure  ;car  il  a  touIu  réunir  en  substance  tout  ce  qui  a  été 
constaté  aTant  lui.  Ce  qu*il  s'est  surtout  proposé,  on  leroit 
bien ,  c'est  un  liyre  utile  à  la  société  en  général,  au  perfection* 
nement  et  au  bonheur  des  indiiridus  en  particulier.  En  effet, 
pour  améliorer  l'homme  et  la  société,  il  faut  les  connaître 
l'un  et  l'autre,  les  étudier  sans  préyention,  sans  entraînement, 
sans  préjugés.  La  certitude  morale  existe  comme  la  certitude 
physique  et  mathématique;  il  s'agit  de  la  dégager,  de  la  fixer: 
pour  cela  il  est  besoin  d'un  espnt  droit,  délicat  et  ferme,  sur 
lequel  surtout  le  sophisme  qui  a  égaré  tant  d'esprits  éminens, 
tels  que  La  Rochefoucault,  Rousseau,  etc.,  n'ait  aucune  prise* 
M.  Duquejlar  nous  semble  réunir  les  qualités  Toulues  pour 
une  telle  entreprise.  Il  discerne,  il  expose,  il  juge  avec  fi- 
nesse et  habileté  nos  facultés,  nos  yertus  et  nos  vices,  et  il  en 
tire  constamment  des  motifs  et  des  moyens  d'amélioration.  Il 
a  refusé,  et  nous  l'en  louons,  de  se  jeter  dans  l'explication  des 
causes  primordiales,  de  la  substance  de  l'âme,  de  la  formation 
des  idées  et  de  la  raison  des  sensations  ;  il  n'a  point  cherché 
non  plus  à  deyiner  l'action  de  l'homme  physique  et  le  mode 
4'union  de  l'fime  ayec  le  corps.  Il  suffit  de  savoir  arec  certi- 
tude que  l'homme  vit,  qu'il  sent  et  qu'il  raisonne.  Le  reste  est 
mystère,  et  Dieu  seul  s'en  est  réservé  la  connaissance.  M.  Du- 
queylar  tient  aussi  compte  de  cet  instinct  matériel,  avide  de 
plaisirs  sensuels  et  de  jouissances  grossières,  qui  se  confond 
'  avec  l'égojsme  dont  il  est  l'auxiliaire  et  l'acolyte  inséparable , 
et  qui  exerce  sur  l'homme  une  si  grande  influence.  Il  se  sert 
longuement  de  cet  instinct  et  de  l'amour-propre  et  des  appé- 
tits qui  se  rattachent  à  lui,  et  lorsqu'il  a  bien  démêlé  les  élé- 
mens  qui  composent  l'homme  et  les  mobiles  qui  le  font  agir, 
alors,  fidèle  à  son  plan,il  s'efforee  d'appliquer  ces  connaissances 
à  la  pratique  des  choses  de  la  rie,  à  l'utilité  de  la  société  et  à 
l'avantage  des  hommes  dont  elle  est  formée;  but  louable  et 
digne  de  tous  nos  égards. 
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Essai  de  morale  chrétienne  à  l'usage  des  jeunes  per- 
sonnes. —  Paris,  1841 .  Chez  Foumier»  In*8''  de  120  p. 
(Vendu  au  profit  des  pauyres.) 

L*auteur  de  ce  liyre  D*a  pas  youlu  lirrer  son  nom  an  pu- 
blic ;  nous  nous  garderons  de  trahir  son  incognito  ;  mais  ce- 
pendant nous  pouvons  dire,  car  on  s'en  aperceyra  facilement, 
que  c'est  là  l'œuyre  d'une  femme  aussi  distinguée  par  l'esprit 
que  par  les  manières,  d'une  femme  surtout  qui  a  écrit  arec  son 
cœur,  car  un  cœur  de  femme  seul  peut  deyiner  ces  nuances 
fines  et  délicates  qui  parlent  à  l*âme  d'une  jeune  personne 
sans  sécheresse  et  sans  séyérité,  lui  font  aimer  le  bien  et  haïr 
le  mal.  Dans  ce  livre,  c'est  une  marraine  qui  donne  à  sa  fil- 
leule tous  les  meilleurs  conseils  que  lui  dictent  sa  grande  ex- 
périence et  sa  précieuse  raison.  Une  marraine,  c'est  presque 
une  mère  ;  aussi  il  règne  dans  ces  lettres  une  onction  toute 
maternelle  qui  leur  donne  un  charme  inexprimable  ;  c'est  gra- 
cieux comme  l'enfance  et  solide  comme  la  vertu.  Ce  livre  se 
vend  au  profit  des  pauvres,  aussi  le  recommandons-nous  en 
même  temps  conojne  une  bonne  lecture  et  comme  une  bonne 
action.' 

De  la  misère  des  classes  laborieuses  en  Angleterre  et 
en  France.  De  la  nature  de  la  misère,  de  son  existence, 
de  ses  effets ,  de  ses  causes  et  de  T  insuffisance  des  re- 
mèdes qu'on  lui  a  opposés  jusqu'ici,  avec  l'indication  des 
moyens  propres  à  en  affranchir  les  sociétés,  par  Eugène 
Buret.  —  Paris,  Chez  Paulin,  1840.  2  vol.  in-8*>.  Ou- 
yrage  couronné  par  TÂcadémie  des  sciences  morales. 

Le  titre  promet  beaucoup;  mais  Tautear,  quoique  son  eu- 
Trage  soit  estimable,  est  loin  d'avoir  rempli  toutes  ses  pro- 
IKie8ses..Aprè8  une  introduction  où  il  démontre  que  l'économie 
politique  a  eu  le  tort  de  ne  point  s'occuper  de  la  morale  de 
la  science,  que  ai,  au  moyen  âge,  lèa  eiorta  tentéa  pour  la 
conquête  de  la  liberté  ont  souvent  dépassé  le  bien,  de 
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de  nos  jours,  ceux  que  nous  faisons  dans  le  champ  de  l'in- 
dustrie dépassent  les  bornes  de  la  raison  ;  le  principe  laisier 
faire  étant  des  plus  pernicieux,  la  concurrence  abandonnée 
à  elle-même  devient  fatale. 

L'auteur  entre  en  matières.  Son  traTail  est  divisé  en  quatre 
parties:  i*  Théorie  de  la  misère;  a*  de  la  misère  en  Angle- 
terre et  en  France  ;  3*  des  causes  delà  misère  ;  4*  ^^  moyens 
de  la  combattre, 

1*  Théorie  de  la  miêêre.  Il  y  aura  toujours  inégalité 
parmi  les  hommes  :  richesse ,  pauvreté;  la  misère  n'est  que 
la  pauvreté  moralement  sentie  ;  elle  est  un  des  phénomènes 
de  la  civilisation.  En  Angleterre ,  en  France,  en  Belgique, 
un  indigent  sur  six  habitans;  en  Espagne,  en  Italie,  un  sur 
trente;  en  Turquie,  un  sur  quarante;  en  Russie,  un  sur  cent. 
L'industrie,  en  créant  pour  quelques-uns  d'immenses  ri- 
chesses, réduit  à  la  misère  bien  des  malheureux  qui  souffrent 
d'autant  plus  qu  'ils  comparent  leur  position  à  celle  de  leurs 
chefs;  en  Angleterre,  depuis  ÉUsabeth,  le  secours  des  pau- 
vres est  deyenu  une  charge  publique,  la  charité  en  a  été 
étouffée ,  les  maisons  de  refuge  sont  d'une  rigueur  extrême. 
L'Irlande  est  dans  une  position  des  plus  affligeantes  ;  3  mil- 
lions d'individus  y  sont  dans  le  dénûment  le  plus  absolu, 
ne  se  nourrissant  que  de  la  pomme  de  terre  la  plus  grossière. 
En  France,  nous  avons  eu  aussi  le  régime  de  l'Angleterre, 
à  chaque  paroisse  ses  pauvres;  puis  la  Convention  décréta 
que  la  mendicité  serait  poursuivie,  que  les  malheureux  se- 
faient  secourus  :  on  en  comptait  alors  3,248,691  ;  que 
les  hôpitaux  seraient  supprimés ,  etc. ,  etc.  Une  somme 
de  14,727,833  îr,  fut  décrétée  pour  être  annuellement  dis- 
tribuée en  secours.  La  mendicité  resta  supprimée  par  décret, 
mais  existant  de  fait:  les  secours  ne  furent  pas  donnés;  le 
Gode  pénal  de  nouTeau  vint  la  punir  en  ordonnant  que  les 
malheureux,  à  l'expiration  de  leurs  peines,  seraient  renfermés 
dans  des  dépôts  de  mendicité  ;  mais  tous  les  départemens, 
pour  ne  pas  en  aToir  la  charge,  n'en  ont  pas  établi  ou  les  ont 
laissé  dépérir. 
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M.  de  Gasparin,  en  i8S5,  calcula  que  nous  axions  iSag 
hôpitaux  renfermant  425,049  pauvres ,  ayant  dépensé 
489843,097  fr.  ;  que  les  bureaux  de  bienfaisance  avaient  se- 
couru 695,000  individus  et  dépensé  9,1499112  fr.  ;  que  le 
nombre  des  indigens  était  de  1,183,158,  dont45,ooo  à  peu 
prés  mourant  annuellement  dans  les  hôpitaux.  Si  l'on  cal- 
culait le  nombre  des  indigens  d'après  le  nombre  des  décès 
dans  les  hospices,  il  j  aurait  à  Paris  ^57,484  indigens, 
1  sur  4  habitans;  l'administration  n'en  compte  qu'un  sur  13. 
Le  nombre  des  femmes  indigentes  est  double  de  celui  des 
hommes;  dans  tous  les  pays,  la  misère  est  une  plaie ^  dans 
tous  on  cherche  les  moyens  de  lutter  contre  elle  sans  obtenir 
de  succès. 

En  Danemark,  on  donne  peu  d'aumônes,  il  n'y  a  qu'un 
mendiant  sur  32  habitans.  En  Prusse ,  les  secours  sont  à  la 
charge  des  villes  :  1  mendiant  sur  3o.  En  Bavière,  les  pauvres 
ne  peuvent  se  marier  sans  autorisation.  A  Berne ,  on  met  en 
adjudication  et  au  rabais  la  charge  de  la  misère  ^  etc.  On 
n'est  point  d'accord  sur  les  résultats  des  colonies  agricoles; 
soutenir  l'indigence ^  c'est  un  devoir;  c'en  est  un  autre  de  la 
consoler  quelquefois  par  des  fêtes  publiques. 
*  2*  De  la  miêire  en  Angleterre  et  en  France.  Dans  un  des 
quartiers  de  Londres,  infect,  hideux,  se  pressent  70,000  men- 
dians.  On  empêche  sur  les  marchés  la  vente  des  viandes 
corrompues  :  pourquoi  ne  pas  empêcher  de  louer  des  loge- 
mens  pestilentiels?  A  Manchester,  sur  6,951  maisons,  2,221 
n'ont  point  de  fosses  d'aisances.  A  Liverpool,  39,3oo  malheu- 
reux habitent  des  caves.  La  mortalité,  qui  dans  l'espèce  hu- 
maine varie  de  1.20  à  1.60  est,  en  France,  de  1  sur  39,  à 
Londres,  de  1  sur  ^5,  à  Liverpool,  de  1  sur  24^  à  Manchester, 
de  1  sur  28.  On  cite  à  Londres  des  ouvriers  morts  de  faim 
sur  leurs  métiers  ;  un  homme  conserva  huit  jours  le  cadavre 
de  son  enfant;  il  n'avait  rien  pour  le  faire  enterrer!  Cette 
misère  horrible  rendra  terribles  les  chartistes.  A  Londres,  1  cri- 
minel sur  89!,  1  sur  4^  ^  Liverpool.  A  Londres,  80,000  pro- 
stituées, 8,000  mourant  annuellement  de  misère  ou  de  sut- 
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cide;  en  France,  sur  100  accusés,  36  figés  au  moins  de  i5  ans, 
57  illettrés;  sur  8,og4  accusés  de  crimes,  1,73a  récidives. 
Sur  ^9^70  prostituées,  a,3Sa  ne  sachant  pas  signer;  sur  8  filles 
publiques,  plus  d*uDe  mourant  de  misère.  Sous  H.  Necker, 
40,000  enfans  trourés;  en  i834,  1399699,  coûtant  près 
de  10  millions.  La  suppression  des  tours  n'est  qu'une  mau- 
Taise  mesure.  Au  dernier  degré  de  la  misère  on  se  plonge 
dans  IMyresse,  dans  celle  de  Feau-de-Tie;  à  Paris,  17,000 
iyrognes  abrutis,  à  Londres  comme  à  Paris,  7  pintes  d'eau- 
de-Tie  par  tête;  en  Irlande  i3,  en  Ecosse  o!5;  l'extrême  mi- 
sère est  une  rechute  à  l'état  de  sauTagerie.  En  France, 
3,811,000  enfans  ne  Tont  pas  à  l'école;  le  chiffire  officiel  des 
mendiansest  de  198,135,  il  est  bien  au-dessous  de  la  yérité. 
Le  trafail  dans  des  ateliers  communs  tend  partout  à  rem- 
placer le  trayail  isolé ,  c'est  une  nouTelle  source  de  désordre, 
de  perdition  ;  le  fabricant  ne  se  fera  pas  de  long-temps  mo- 
ralisateur, il  restera  exploiteur.  Il  7  a  là  le  germe  d'un  orage. 

Des  eatues  de  la  misire.  On  a  sacrifié  l'homme  au  pro- 
duit; le  trayail  affranchi,  il  est  yrai,  n'est  encore  ni  assez  re- 
leyé,  ni  assez  rétribué;' il  n'y  a  plus  d'esclaves,  mais  il  y  a 
encore  trop  de  prolétaires.  En  France ,  on  dépense  400  mil- 
lions pour  l'armée,  et  on  ne  dépense  pas  800,000  fr.  pour  les 
écoles  d'arts  et  métiers  ;  les  bureaux  de  bienfaisaqce  figurent 
au  budget  pour  3ao,ooo  fr. ,  les  haras  pour  a,ooo,ooo. 

En  Angleterre  l'agriculture  est  très-malheûreuse  :  il  y  a 
fermage  et  servage.  En  France  les  petits  agriculteurs  s'as- 
socieront, il  y  aura  prospérité.  Il  ne  faut  pas  que  les  capitaux 
et  le  travail  marchent  en  opposition  ;  il  y  a  nécessité,  dans 
l'intérêt  de  tous,  d'en  faire  une  alliance  fondée  sur  l'équité. 
Aujourd'hui  la  fixation  du  salaire  n'est  pas  un  contrat  libre  : 
le  capitaliste  peut  attendre,  l'ouvrier  ne  le  peut.  Toute  aristo- 
cratie doit  craindre.  Celle  de  l'industrialisme  est  la  plus  dure 
de  toutes. 

Des  moyens  de  eombattre  la  misire.  Ce  n'est  pas  en  con- 
tenant ,  mais  en  réglant  la  charité  qu'on  pourra  avec  quelque 
soin  lutter  contre  la  misère.  Les  caisses  d'épargnes  peuvent 
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produire  quelques  bons  fruits.  Les  associations  9  si  elles 
étaient  bien  comprises  y  seraient  bien  autrement  effîcacet. 
ÂTant  tout,  c*est  de  rehausser  le  travail,  d'ayiser  aux  moyens 
de  le  faire  mieux  payer.  On  Toit  que  les  anciens  législateurs, 
M.oîse,  Solon,  etc. ,  étaient  aussi  préoccupés  de  cette  pensée: 
empêcher  les  trop  grandes  inégalités  parmi  les  hommes,  povr 
préyenir  les  débordemens  si  terribles  des  passions  populairei. 
Le  droit  de  propriété  sera  toujours  étouffé  sous  celui  de  TiTre, 
Nos  lois,  jusqu'à  un  certain  point,  empêchent  les  abus  de  la 
propriété,  et  nous  n'ayons  aucun  frein  contre  ceux  des  ca- 
pitaux I  que  Ton  facilite  déjà  la  mobilisation  de  la  propriété. 
On  a  déjà,  dans  les  lois  de  l'hérédité,  supprimé  des  abus  :  on 
n'hérite  plus  des  fonctions ,  des  honneurs  ;  pourquoi  ne  d^ 
fendrait-on  pas  l'hérédité  par  .ligne  collatérale?  Pourquoi 
même  l'État  dans  les  riches  successions  ne  se  réseryerait»îl 
pas  une  part  d'enfant  ?  ainsi  annuellement  il  entrerait  en  pot- 
session  à  peu  près  de  aoo,ooo  hectares,  qui  pourraient  être 
Tendus  aux  classes  pauyres.  Ce  serait  un  mode  de  rétablit 
incessamment  de  l'égalité  entre  les  fortunes.  En  outre  que 
l'impôt  soit  proportionnel  et  progressif,  que  l'instruction 
enseigne  des  choses  au  lieu  de  n'enseigner  que  des  mots; 
que  Ton  arrête  la  vénalité  des  charges ,  l'anarchie  indus» 
trielle,  etc.  9  et  l'on  aura  fait  ce  que  l'on  peut  faire  contre 
la  misère. 

The  certainties  of  Geology.  By  William  Sidney  Gib» 
son,  F.  G.  S.  —  LondoD,  Smith,  Elder  and  co.  1840. 
In-8'  de  xxiii-270  p. 

Les  belles  recherches  de  paléontologie  du  docteur  Buckland 
et  des  autres  sayans  qui  s'occupent  actiyement  du  progrès  de 
la  géologie  ont  si  bien  établi  le  terrain  de  la  science  à  cette 
hauteur  qui  lui  appartenait,  que  l'intention  de  M.  Gibson  est 
de  se  borner  à  appliquer  à  leurs  trayaux  les  rapprochemens 
théologiques  deêtinés  à  en  consacrer  l'éridence.  On  a  été 
long«temps  d'opinion  que  les  conclusions  de  la  science  étaient 
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diamétraleiaeDt  «ippMiM  «w  lumièran  411e  ooQi  doBse  rÉorl* 
tort  faÎDte  siur  l'origuie  de  notre  (lobe.  Telle  D*eit  poim  la 
Japon  de  peoaer  de  Tauteur,  et  il  eat  d'aTiB,  au  eontraire»  qoM 
rieo  n'eat  plua  facile  à  eoncilier  que  oe»  deux  ordrea  de  doci!- 
moDêf  pour  peu  qu'on  7  TeuiUe  prooider  aTeo  aageate  et  aane 
lea  eonaelb  de  la  passion»  Cet  essai,  que  nous  atons  sous  lea 
jeux,  n*estpaa  le  premier,  et  il. a  paru  en  France  des  éciils 
destinés  à  prouTer  qu'on  est  heureusement  in^iré  d'aborder 
ce  sujet*  Le  terrain  de  la  discussion  est  du  reste  bien  établi^ 
tant  par  la  Genèse  que  par  les  traditions  répandues  dans  le 
monde  entier,  et  qui  toutes  à'j  rattachent  de  prèa  ou  de  loin» 
A.  partir  de  la  création,  dans  les  procédéa  primitiis  de  laquelle 
il  est  impossible  de  pénétrer,  il  7  a  un  ocdre  de  laits  qui  a 
servi  commode  base  au s7StèmedespreuTes, c'est l'inoodatioA 
générale  ou  partielle  de  notre  globe  et  les  phénomènes  astrono- 
miques correspondans*  Rattacher  l'histoire  de  c9m  oatacl7smes^ 
telle  que  les  rapportent  les  traditions  de  tous  lea  peuples^  au 
récit  très-court,  mais  précis,  qu'en  lait  la  Genèse,  tellea  été  la 
marche  suivie  chex  nous.  M.  Gibson  reprend  la  chose  de  pins 
haut  :  suîTant  son  raisonnement,  les  recherches  de  la  géo* 
logie  confirment  le  témoignage  de  l'Écriture  sur  ce  lait,  que 
tontes  les  choses  créées  ont  leur  origine  dans  le  fiât  de  la 
toute-puissance  divine;  il  n'7  a  certes  pas  besoin  de  la  géo« 
logie  pour  cela.  En  second  lieu,  la  création  de  l'homme  a7ant 
été  le  dernier  et  le  grand  ceuTre,  le  genre  humain  a  dû  habiter 
le  g^obe  à  une  époque  récente  comparatiTement  à  la  création, 
et  enfin  l'établissement  des  sociétés  ne  doit  pas  s'écarter  beau* 
coup,  selon  toute  probabilité,  de  l'époque  assignée  par  la 
texte  de  Mofse.  En  conséquence,  ce  n'est  que  relatiTcment  à  la 
période  com^e  dans  ces  expressions  :  Le  eammmummt 
et  les  /OMft  de  la  création,  que  l'interpréutioa  reçue  est  i 
concilier  ayec  les  preuves  matérielles  Yo7on8  cependant  la 
doctrine  sur  le  déluge.  Les  révolutions  du  globe  amènent  des 
TariatiODS  continnelles  dans  l'espaeè  occupé  respectiTement 
par  la  terre  et  la  mer,  et  les  inondations  partielles  ont  pu  êtra 
Mqaentes,  mais  elles  n'ont  rien  de  commun  avec  l'inonda* 


tien  décrite  par  Moïse,  ni  matérîenemeût,  ni  d'après  la  des- 
eiription  de  Moïse.  Le  caractère  attribué  par  le  législateur 
bébreu  an  déluge  de  Noé  ne  nous  permet  pas  d'en  recherclier 
les  traces  dans  la  nature;  nous  n*aYons  qu'à  ajouter  foi  au 
texte  sacré  comme  nous  ajoutons  foi  aux  recherches  de  la 
science  pour  nous  convaincre  des  révolutions  que  le  globe  a 
subies.  Il  a  pu  fondre  sur  notre  globe  des  révolutions  anté- 
rieures dans  des  périodes  dont  l'existence  même  nous  est  in- 
connue, sans  que  pour  cela  Moïse  pût  les  relater,  étrangères 
qu'elles  étaient  au  sujet  de  ses  livres,  exclusivement  consa- 
crés à  retracer  les  devoirs  moraux  de  la  race  humaine.  En 
conséquence,  les  preuves  apportées  par  la  géologie  pour  té- 
moigner que  le  déluge  de  Noé  n'a  pas  été  le  seul  événement 
de  cette  nature  n'attaquent  en  rien  la  véracité  du  texte  de  la 
Genèse.  La  géologie  ne  rejette  pas  l'universalité  du  déluge 
de  Noé,  et  des  considérations  qui  naissent  du  texte  même, 
des  lois  de  la  nature  et  de  faits  physiques,  défendent  d'adhé- 
rer à  l'interprétation  du  texte  hébreu  qui  voudrait  entendre^ 
dans  l'universalité  de  l'inondation^  l'universalité  relative  à  la 
terre  alors  connue  de  l'homme.  Telles  sont  les  conclusions 
que  l'auteur  a  tirées  de  sa  discussion.  De  là  il  passe  à  l'exa- 
men de  la  nature  et  des  tendances  des  recherches  géologiques 
considérées  dans  leurs  rapports  avec  les  autres  branches 
de  la  science,  et  dans  l'application  qu'on  en  peut  faire  à 
appuyer  la  cosmogonie  religieuse  de  l'Écriture  sainte^  et  il 
tennine  en  exposant  les  résultats  de  cette  application  bien 
entendue  pour  la  prospérité  de  la  théologie.  Cet  ouvrage,  qui 
n'est  pas  sans  intérêt  dans  la  première  partie  de  la  dissertationy 
se  revêt  de  plus  en  plus  de  tous  les  défauts  du  genre  à  me* 
Bore  qu'il  approche  du  but,  et  il  laisse  une  trop  grande  oair- 
rière  à  la  manière  vague  et  diffuse  qui  dénature  trop  souvent 
le  atjle  théologique  en  Angleterre. 

Cours  complet  d'économie  politique  pratique,  par 
Jean-Baptiste  Say,  seconde  édition,  entièrément  refse 
par  Fauteur,  publiée  sar  les  manuscrits  qu'il  a  laissés^ 
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et  augmentée  de  notes  par  Horace  Say»  son  fiU.  —  Pa* 
ria,  1840,  Chez  Geult,  libraire.  Impr.  de  Feraart  à 
Senlis.  2  vol.  in-8'  de  yii-676  et  628  p. 

Nous  ne  dirons  rien  sur  le  fond  même  de  T ouvrage,  qui  est 
connu  depuis  long-temps.  Le  nom  de  Jean-Baptiste  Say  est 
celui  du  plus  populaire  des  économistes  modernes,  parmi  nous« 
II  avait  su  mettre  la  science  de  Téconomie  politique  en  goOt 
et  en  honneur,  et  en  lui  assignant  des  principes  précis  et  des  dé- 
Teloppemena  sûrs,  il  lui  avait  donné  toute  Texactilude,  toute 
la  consistance  logique  dont  elle  est  susceptible.  Certaines 
parties  des  doctrines  de  M.  Say  ont  été  modifiées  par  les  pro- 
grès de  la  science,  par  l'autorité  des  faits  et  les  leçons  de 
l'expérience.  La  science  est  loin  d'être  restée  staticnnaire,  ce 
qui  n'appartient  qu'aux  sciences  faites,  et  réconomic  politique 
est  loin  d'être  parvenue  à  ce  point  de  perfection  ;  mais  ce  qu'il 
j  a  de  considérable  aujourd'hui ,  les  grands  résultats  acquis 
appartiennent  à  M.  Saj.  Il  est  chez  nous  le  père  de  l'écono- 
mie politique  moderne;  nous  attendons  encore  le  roi  de  cette 
aciencA.  Quek  que  soient  les  progrès  faits  depuis  l'apparition 
de  l'ouvrage  de  M.  Say,  sa  réimpression  est  donc  encore  un 
^and  service  rendu  à  la  science  économique  ;  et  ce  qui  con- 
tribue à  en  rendre  la  publication  utile,  c'est  qu'elle  porte  de 
notables  améliorations  dues  à  l'auteur  lui-même.  La  première 
édition  en  six  volumes  avait  été  publiée  par  livraisons,  entre 
lesquelles  on  avait  mis  un  assez  long  intervalle.  Gomme  après 
chaque  publication,  l'auteur  n*en  continuait  pas  moins  ses 
travaux  sur  les  parties  déjà  imprimées,  il  y  trouvait  après  coup 
des  occasions  et  des  moyens  de  perfectionnement  :  des  correc- 
tions, des  changemens,  des  additions,  étaient  indiqués  par 
loi  ;  et  ainsi  une  nouvelle'  édition  s'est  trouvée  préparée  d'à- 
fance*  M.  Horace  Say,  iils  de  Tauteur,  a  procédé  à  ce  travail 
atec  une  piété  scrupuleuse.  Il  a  intercalé  dans  l'ouvrage  tous 
l^s  changemens  indiqués  par  son  père.  Il  en  est  d'autres  où  sa 
Aiain^  avec  une  discrète  réserve  cependant,  a  dû  intervenir. 
42]iioiqijie  l'ouvrage  de  M.  Jean-Baptiste  Say  ne  soit  ni  un  ou- 
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vngede  stËitislique^  ni  im  oiEtTragedetscliiidlogit». 
les  prooédés  des  arts,  les  données  fournies  par  la  àtatUliqag  ji 
sont  inToqués  comme  exemple^  et  Tiennent  fonrnir  desprtlival 
à  Tappui  des  démonstrations.  Ces  derniers  renselgnemens  de- 
mandaient  à  être  complétés  :  on  a  doncffoumi  la  suite,  lea 
corollaires  des  données  recueillies  et  présentées  par  l*aufeur. 
Ainsi  cette  nouTelle  édition  est  en  tout  plus  complète  que  cdle 
qui  l'a  précédée.  Elle  se  distingue  en  outre  de  sa  deyancîère 
par  deux  tables  analytiques  fort  détaillées,  une  à  la  fin  de 
chaque  Tolume,  et  une  table  alphabétique  générale  qui  tenainé 
TouTrage. 

Histoire  financière  de  la  France»  parM*  le  marqttii 
d'Âudiifret.  —  Paris,   1840.  2  toI.  iu-S'  de  450  et 
450  p. 

M.  d'Audiffret  n'a  parlé  que  de  choses  qu'il  sarait  ;  si  ses 
principes  n*ont  rien  d'éclatant»  soit  par  leur  élération,  aoit 
par  leur  nouTeauté»  ils  sont  assis  sur  l'expérience;  tous  aoot 
ceux  d'un  homme  qui  Teut  le  bien»  et  à  l'i^ui  il  cite  tom* 
|ours  des  faits  et  des  chiffres»  et  leur  donne  ainsi  une  impov* 
tance  réelle.  L'ouvrage  est  divisé  en  deux  volumes  :  le  fttf^ 
mier  établit,  les  principes  de  notre  système  financier;  la 
deuxième  contient  des  pièces  justificatives»  et  se  termine  par 
un  éloge  de  Golbert.  M.  d'Audifiâret  étudie  princ^alemaiit 
notre  système  financier  de  89  à  i85o.  Dans  le  premier  livr«  : 
Examen  des  revenus  publics  »  il  établit  que  la  centralisaliott 
en  matière  de  finances  est  essentiellement  avantagewe;  la 
surveillance  s'en  organise  mieux»  les  recettes  se  font  ptm 
promptement  :  il  faudrait  arriver  à  00e  péréquation  équitaUa 
de»  impôts  ;  notre  rôle  actuel»  c'est  de  veoueiUir  tous  les  téu^ 
seignemens  et  documens  qui  pourront  la  &oillter.  L'impôt  d^ 
rect  qui  atteint  les  personnes  et  les  propriétés  est  le  pk» 
lourd.  Le  propriétaire  n'a  pas  assez  de  bénéfices  pour  faire 
d'utiles  améliorations»  et  en  définitive  il  restreint  les  gaina  de  «as 
ouvriers.  La  valeur  totale  de  la  propriété  en  moins  4'un  siè» 
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cie  lait  retour  au  Trésor  ;  le  propriétaire  ne  foah  qae  da  tiers 
do  retenu  de  sa  propriété.  Les  officiers  publics,  les  hypodiè- 
queSy'les  eontributtons  préléreift  110,000,000  et  le  reTemi  tei^- 
ritorial  n*est  estimé  que  1,580,597,000.  Les  ofiiciers  publics^ 
en  térité,  sont  aujourd*hui  des  fief*.  Les  cortrfbutiQD»  ft* 
rectes,  Te nregist renient  ne  deTraîent  faire  qu'une  même  ad- 
ministration :  par  fenregistrement,  il  stn*ait  possible  d^oroir 
réTalutftion  exacte  de  chaque  propriété  et  de  connaître  posi- 
tivement toutes  les  hjpoth^ques  qui  peurent  les  grerer;  d*éta* 
blir  enfin  la  position,  l'inventaire  foncier  de  chaque  proprié- 
taire. Les  impôts  indirects  qui  s'attachent  à  la  consommartion 
atteignent  i"*  le  sel,  impôt  léger  qui  donne  de  60  à  70,000,000 
par  an.  De  1 79S  à  1 8o3  le  sel  n'a  point  élé  imposé,  et  l'agri* 
culture  ne  s'en  est  point  serri  davantage  ;  a*  les  boissons  qui 
raqpportent  81,000,000;  en  1798,  en  France,  un  million  et 
demi  d'hectares  étaient  plantés  en  vigne  ;  on  en  compte  au- 
jourd'hui a,  1 55,000.  On  restera  dans  l'arbitraire  tarit  que  l'on 
D*aura  pas  établi  une  taxe  égale  dont  la  râleur  rénale  serait 
la  base  :  cette  taxe  ne  serait  exigée  qu'au  moment  de  la  con* 
sommaHon;  3*  les  sucres  qui  rapportent  35, 000,000^  impAt 
fatal  par  l'indécision  que  l'on  a  eue,  plus  fatal  si  l'on  ruine  nos 
colonies,  notre  marine  :  TAngleterre  a  établi  l'égalité  des 
droits:  4*  1^  cafés  qui  donnent  ia,ooo,ooo,  le  p<rirre 
900,000  fr.,  le  cacao  800,000  fr.,  Findigo  5oo,ooo  fr.;  5'  les 
cotons,  les  laines  exotiques  9,000,000.  L'Angleterre  a  tiré 
grand  parti  des  probibitions  dans  l'intérêt  de  son  industrie. 
Les  douanes  sont  utiles  ;  les  industries  naissantes  réelamuant 
protection.  Toici  ce  que  rapportent  les  impôts  : 

Contributions  directes  sur  la  propriété  :  45o,eoo,ooo;  sur 
les  personnes  et  les  meubles  ;  1  s8, 000,000  :     578,000,000 

Contributions  indirectes,  consommation  : 
ftoâ^OMhyOee,  pvoteotiott  :  4ft>6oo,ooo;  na- 
iQ^tion^  g^ooOfOOo;  exportation,  entre- 
pôts, transition,  ports  :  a,ooo,ooo;  droits 
divers  :  469000,000  3iiyOOO,QOo 
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De  ces  889,000,000  le  gouTernement  ne  reçoit  réellement 
que  763,000,000,  il  y  a  8,000,000  de  oon-yaleur;  les  dépar» 
temens  et  les  communes  retiennent  io5,ooo,ooo,  on  restitue 
16,000,000.  Il  est  des  monopoles  qu*un  sage  gouyernement 
doit  réserver  :  1*  celui  de  la  fabrication,  de  la  Tente  des  ta- 
bacs; en  1810,  époque  de  rétablissement  de  ce  monopole, 
on  ne  percerait  que  i5,ooo,ooo  sur  les  tabacs,  on  perçoit  au~ 
jourd'bui  90,000,000  ;  3*  celui  de  la  poudre  et  du  salpêtre  rap- 
porte 4)500,000  fr.  ;  5"  celui  des  postes  rapporte  38, 000, 000; 
8a,ooo,ooo  de  lettres  sont  transportées  ;  la  question  d*une 
taxe  uniforme  est  à  étudier,  il  faudrait  supprimer  le  décime 
rural;  4"*  celui  de  la  fabrication  de  la  monnaie,  un  seul  hôtel 
suffirait  :  du  contrôle  des  matières  d*or  et  d'argent,  des  poids 
et  mesures,  etc.  Les  revenus  des  biens  de  TÉtat  sont  de 
43,000,000;  r Etat  ne  possède  plus  que  1,099,000  hectares 
de  bois;  les  communes,  i,8o3,ooo,  la  couronne  et  les  parti-^ 
culiers,  5^619,000. 

Le  livre  deuxième  traite  du  crédit  de  TÉtat,  de  sa  dette  et 
de  ses  moyens  de  libération;  Le  crédit  est  à  la  puissance  d*an 
état  ce  qu'est  la  poudre  à  celle  d'une  armée.  En  Angleterre  en 
30  ans,  le  crédit  a  procuré  28  milliards.  Le  droit  de  rembour- 
ser est  incontestable,  il  doit  être  opéré  avec  loyauté;  que  l'on 
ne  s'effraie  pas  du  chiffre,  3,700,000,000  fr.  à  rembourser  à 
130,000  créanciers.  En  1832,  l'Angleterre  a  opéré  la  conver- 
sion de  3,81 0,000,000  fr.  ;  en  1 834,  celle  de  3,843,000,000  fr. 
Les  créanciers  des  établissemens  publics,  les  hypothèques,  etc.^ 
subiraient  l'échange  ;  beaucoup  de  rentiers  paisibles  y  con- 
sentiraient; on  devrait  le  faire  de  manière  à  satisfaire  autant 
que  possible  à  toutes  les  convenances,  sans  donner  des  ali- 
mens  à  l'agiotage ,  et  après  s'être  bien  assuré  du  taux  réel 
de  l'argent.  On  peut  estimer  à  130,000,000  de  rentes,  67  à 
peu  près  immobiliers,  la  dette  qu*il  est  avantageux  de  con- 
server, pour  seconder  le  besoin  impérieux  du  mouvement  des 
fonds.  En  1840,  nous  devions  4  milliards  :  3o3,ooo,ooo  de 
capital;  pour  la  dette  flottante,  639,000,000  ;  pour  la  dette  io- 
sente,  3,684,000,000.  Le  cours  actuel  de  la  rente  ajourne 
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tout  projet  de  remboursement  de  la  dette  inscrite.  Le  rem- 
boarsement  de  la  dette  flottante  est  tout  à  fait  praticable  :  il  j 
a  à  déduire  les  créances  des  établissemens  publics  qui  subiront 
l'échange;  les  cautionoemens  se  verseraient  en  rentes  sur  l'État  • 
Dans  le  livre  troisième^  l'auteur  prouve,  à  propos  de 
la  circulation  des  valeurs,  que  notre  gonTernement  est  celui 
qui  la  comprend  le  mieux,  que  notre  système  financier  est  le 
meilleur.  La  France  a  en  circulation  a,8oo,ooo,ooo  d'argent, 
^00,000,000  d'or,  5o,ooo,ooo  de  cuivre.  Nos  banques  sont 
parfidtement  organisées,  le  Trésor  coordonne  annuellement 
pour  4  milliards  d'opérations,  chaque  jour  on  peut  avoirde 
tous  les  receveurs  le  bilan  exact  de  la  fortune  publique.  L'exa» 
men  de  la  comptabilité  depuis  89  jusqu'en  1840  est  le  sujet 
du  quatrième  livre  ;  il  ne  peut  pas  7  avoir  de  bon  système  fi- 
nancier sans  un  contrôle  exact.  La  création  de  la  cour  d^s 
comptes  est  des  plus  utiles  :  elle  remonte  à  1^07,  et  depuis 
l'on  n'a  cessé,  d'après  ses  observations,  d'améliorer  toutes  le» 
branches  de  la  comptabilité;  on  devrait  lui  confier  également 
le  contrôle  de  la  comptabilité  des  matières  :  tabacs,  poudre, 
lingots,  etc.  ;  les  chambres  elles-mêmes  vérifient  les  opéra- 
tions de  la  cour  des  comptes.  Ainsi,  notre  système  financier 
déjà  se  perfectionne,  l'ordre  s'est  établi  dans  chaque  compta- 
bilité  ;  on  a  commencé  à  la  simplifier,  en  ralliant,  en  réunis- 
sant autant  que  possible,  sous  les  ordres  d'un  même  chef,  les 
divers  comptables.  De  grands  sacrifices  ont  été  faits,  ont  été 
couverts,  mais  il  serait  temps  que  Ton  n'en  exigeât  plus. 
Le  deuxième  volume  contient  un  rapport  de  M.* de  Villèle, 
1816;  un  autre  très^volumineux  de  M,  de  Chabrol,  id  mars 
i85o  ;  un  autre  portant  surtout  sur  le  contrôle  des  finances  de 
M.  Humann,  décembre  i83a  ;  un  autre  enfin  de  M.  Lapfagne, 
mai  i858,  sur  le  règlement  général  do  la  comptabilité  publi- 
que dans  chacun  de  ses  rapports.  Chaque  ministre  signale  de» 
améliorations  notables  qui  ont  été  introduites  successivement 
dans  l'administration,  lorsque  le  gouvernement  a  pu  en  trou- 
ver l'occasion. 


ffotionfl  élémentaires  de  sstatirtîqtie,  par  I.  J.  Obmh- 
!iu  d'HaHoy.  —  Paris,  Hippoljte  TiRard.  Chez  PMoia, 
^aUeor.  In-d"»  de  x-295  p. 


Ii*a«tear  a  pris  poar  polnl  de  dépiri  les  «uTra^s-que 
ndbî  et  Haot  «nt  puUiés-som  ks  UIrm  a*Afatilgè«t  de  Ynè* 
«il  de  Mogvqpliie,  et  fl  ec  s'en  est  iècartè  que«)«end  it'dtiil 
perfVlM  à  aa  oo«iaias«B0B  des  fenaaiçneoaeoa  plus  uoveoamL 
Il  a^est  attaohé  à  préseater,  autant  que  fosaiWe,  w&mB  tean» 
4b  tddeavx,  ses  obaemtio«a  sur  les  dhânona  et  hm  pop«i» 
jaliattafdes  Ëtata*  Les  preaMères  ookHowa  de  eea  tiblaaez  in« 
•dkpiuit  en  ^èDéml  lesnomB  (en  p«tite8  eapitaie»)  et  la  popii« 
lalioB  desdhÂfioDS  politiques  en.  admiaistrattrea;  les  eeloib- 
tMS  aûfaatea,  les  nens  (en  caradères  ronuôns)  etJa  pepa» 
lalien  de  leurs  capitales  ou  chefr-lîeux  ;  et  k  dernière  ks  noma 
(en  caractères  italiqnes)  éts  régions  on  contrées  gcogiaplil- 
^oes  de  la  situation.  H.  4'Hattoy  a  om  ponroir  se  dispenaer 
d*7  fieiire  fi^rer  rétenâne  des  snrfMes ,  parce  qne  «e  renseî** 
gnement,  dit-f  l,  n'est  en  quelque  manièreimportant  que  qonnd 
il  s*agit  de  territon^s  comparables.  Les  forces  militaires  et  les 
revenus  sont  aussi  des  données  qui  ne  semblent  pas  dcTeir 
être  consignées  en  dnfires  -dans  un  ouTrage  du  genre  de  c&- 
Itti-ci,  parce  que  ces  cboees  sont  ordinairement  très^mediftéea 
par  des  circonstances  particulières.  Ces  raisons  ne  nons 
blent  pas  décisires,  et  ne  jnstiient  point  à  nos  yeux  i'i 
de  ces  renseignemens  »  qui  sont  du  phu  baut  intérêt  dans  nn 
ourrage  de  statistique,  et  qui  certainement  auraient  donné 
beaucoup  de  prix  aux  précieuses  recberckes  de  l'antenr.  B  est 
bon  aussi  d'indiquer  le  sens  dans  lequel  certains  mots  sont  em- 
ployés* par  M.  d'HaUoy.  L'expression  peitplô  fnn/çm»  désigna 
toutes  les  sociétés  de  race  européenne  dont  k  français  est  In 
langue  matemdk,  qoiriles  que  soient  ks  daminatîons  an»- 
quelles  ces  sociétés  sont  seunases;  tandis  ^ne  ks  mots  iMrtMm 
fnmçaiH  signifient  l'ensemUe  des  personnoi  qai  foolsaenl  da 
la  qualité  de  Français»  aux  termes  des  lois  en  Tignenr  dans  k 
•royaume  de  France^  quels  que  soient  les  peuples  auxquels  ces 


—  MS  — 

personnes  appartiennent  son^  le  rapport  ethnolo^qne.  Boflii^ 
M.  d'Halloj  s'est,  antant  que  possible ,  serri  de  Torthograplxe 
locale  pour  les  noms  que  l'usage  n'a  pas  francisés,  et  qui  apptr- 
tiennent  à  des  langues  qui  s'écrirent  arec  nos  caractères  y  de 
sorte  que  ces  noms  doitent  être  en  général  prononcés  d'après 
los  règles  de  leurs  langues  originairei;  mais  il  ne  lui  a  pas  été 
possible  de  suirre  une  règle  bien  fixe  pour  les  noms  qui  s*éH 
crtrent  originairement  a^ec  des  caractères  différens  des  nà^ 
très,  l^Drthographe  de  ces  noms  rariant  selon  la  langue  mater- 
neUe  des  auteurs  qui  nous  les  ont  fait  connaftre,  et  leur  rédnc-» 
tion  à  une  ortbograpbe  uniforme  exigeant  dès  eonnatsssnces 
spéciales,  et  mettant  d'ailleurs  dans  le  cas  de  s'écarter  sourent 
de  Tnsage. 

Organisatiou  du  persoiiael  d'un  vaisseaai parle  contre- 
tmiral  Casy»  ouvrage  dédié  à  son  altesse  royale  le  prince 
iê  Joinfille.  —  PariS|  Fain  et  Thunot  Chez  Carilian- 
Gœury  et  Y.  Dalmont.  1840.  In^S"*  de  xiy*327  p.  ayec 
des  planches. 

H.  Gasj  a  réuni  en  un  seul  corps  d' ouvrage  tous  les  éiétaaets 
qoA  Gonconrent  à  l'installation  et  à  la  bonne  tenue  d'un  ToiS- 
seau  de  ligne.  L'organisation  actuelle  de  la  marine  françafte 
hd  a  senri  de  guide  ;  mais  quoique  un  grand  nombre  de  ses 
dispositions  méritent  d'être  toujours  soigneusement  conserrées, 
elle  lui  parait  impuissante ,  particulièrement  sous  le  rapport 
4esmanœnTresbautes,  à  réaliser  les  conditions  de  la  promp* 
titude  dans  les  effets.  L'auteur  s'est  attaché  à  indiquer  com- 
ment on  peut  surmonter  certains  obstacles  qui  cntrarent  cette 
organisation,  comment  on  peut  améliorer  le  système  existant 
et  en  combler  les  lacunes  d'après  les  idées  auxquelles  le  pro- 
grès incessant  en  toutes  choses  a  donné  cours,  et  qai  ont  reçu 
d'ailleurs  la  sanction  d'une  pratique  éclairée.  Un  ti'ait  distine- 
tif  du  système  proposé  par  M.  Casy,  c'est  l'application  spé- 
ciale à  la  composition  de  la  compagnie  de  débarquement,  et 
comme  conséquence  au  serTice  militaire  de  la  garde  du  ▼aiS'* 
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seaiiy  des  hommes  de  recrutement.  C'est  une  Térité  recouiue 
dans  TuniTersalité  du  monde  maritime,  que  les  hommes  de 
mer,  sans  distinction  de  race,  éprouyent  une  répugnance  mar« 
quée  pour  toutes  les  fonctions  militaires  qui  impliquent  comme 
condition  d*un  accomplissement  régulier ,  Timmobilité  et  la 
raideur  des  mouTemens.  Après  avoir  terminé  Texposition  des 
principes,  M.  Gasy  entre  dans  leur  application,  et  donne  tous 
les  détails  qui  intéressent  l'organisation  intérieure  d'un.Tais* 
^au,  les  armemens,  les  embarquemens,  les  exercices,  les  in- 
spections  et  les  services  particuliers  et  généraux.  Nous  ne  pott- 
Tons  donner  une  analyse  de  Tapplication  matérielle  de  soo 
système,  parce  qu'elle  serait  d'un  intérêt  trop  spécial. 

LITTÉRATURE  ANCIENNE. 

Fragmenta  comicorum  graecorum.  Collegit  et  dispo- 
sait Augnstus  Meineke.  Vol.  III.  Oa  :  Fragmenta  poe- 
tarum  comœdise  Médise.  Coll.  et  disp.  Aug.  Meineke. 
—  Berol.  1840.  In.8<^  de  739  p. 

C'est  la  suite  de  l'important  ouvrage  dont  nous  avons  déjà 
parlé  deux  fois.  M.  Meineke  avait  exposé  la  nature  de  la  co- 
médie dite  moyenne  et  raconté  son  histoire  dans  le  premier 
volume,  p.  271-4^5.  Dans  le  présent,  il  donne  tous  les  firag- 
mens  qui  nous  en  restent,  les  classe,  les  corrige  où  ils  sont 
£iutifs,  et  les  explique  au  besoin.  La  haute  position  que  M.  Mei* 
neke  a  acquise  parmi  les  critiques  de  nos  jours  par  les  mé- 
rites les  plus  signalés  nous  dispense  de  recommander  son  tra- 
vail et  de  faire  l'éloge  du  grand  savoir  et  de  la  critique  saine 
que  l'on  y  remarque  à  chaque  pas.  Nous  ne  ferons  qu'une 
seule  observation.  £n  parcourant  cette  collection ,  nous  n'a- 
vons presque  pas  vu  de  fragmens  de  comiques  latins  dont 
M.  Meineke  ait  fait  usage,  et  pourtant  bien  des  comédies 
moyennes  ont  été  traduites  par  des  poètes  latins,  et  les  restes 
de  ces  derniers  doivent  contribuer  pour  quelque  chose  à  la 
connaissance  de  leurs  modèles.  Nous  nous  sommes  portés tle 
suite  sur  le  ànfiiSrpt^ç  d'Alexis,  page  4o3,  dont  l'imitation,  ou 
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plutôt  la  traduction  par  Turpfllius,  est  célèbre.  En  effet,  sur 
le  premier  fragment^  nous  arons  trouT^  la  remarque  Vertit 
Turpilius...  d'après  Scaliger  etVictorius.  (Dans  VHiitoria 
comicorumf  page  585,  M.  Meineke  arait  seulement  dit  :  Red- 
iidUse  putatue  TurpiliuSy  quoique  l'on  soit  frappé  même  de 
la  fidélité  de  la  traduction  des  restes  qu'un  grand  hasard  a  fait 
échapper  de  la  perte  à  la  fois  et  du  modèle  et  de  la  traduction.) 
Sur  le  troisième  fragment,  intiroL  vûpyai^  />aSoy,  etc.,  M.  Mei^ 
neke  dit  tout  sèchement  :  Eosdem  versw  poêuit  in  Cratewif 
fragm.  i  »  v .  99  seqq*  Cependant  ces  yers  supposent  d'autres  Ters 
qui  les  aient  précédés;  inux*  n'est  pas  un  commencement; 
Les  huit  Ters  antérieurs,  qui  sont  cités  duGrateuasdu  même 
poète  et  qui  précèdent  la  répétition  littérale  des  trois  ren 
cités  du  àriiATixpioç,  se  lient  très-bien  aTec  ces  derniers.  Ces  onxe 
Ters,  les  lisait-on  jadis  tous  dans  le  Démétrius?  M.  Meineke 
n'a  pas  même  posé  une  question  aussi'naturelle.  Nous  la  fe-' 
rons  résoudre  par  Turpilius.  Ces  onze  Ters  commencent  ainsi  t 

npÛTOV  fiiv  [ouv]  oorpscoc  Trccpà  Nqpfc  Tcva 
I^v  yipovra  fvxùç  qp^cf o'/icvoe 
E^aSov  i^^ivouc  t'. 

Du  Démétrius  de  Turpilius  il  nous  est  resté  le  fragment  sut- 
Tant  (Nonius,  pages  216-317)  : 

In  aeta  eooperia  alga  inora$  oêtreoêf 
et  encore^' à  l'accusatif,  comme  dans  le  grec,  pour  qu'il  n'y 
ait  aucun  doute.  D'après  ce  fragment  concluant,  M.  Meineke 
deTait  mettre  les  onse  Ters  dans  les  fragmens  du  Démet rius> 
et  non  pas  seulement  les  trois.  Mais  nous  dcTons  faire  une 
autre  remarque  très-importante.  Les  deux  Ters  d'Alexis  que 
noxnB  aTons  copiés  ont  reçu  cette  forme  par  les  conjectures, 
combinées  de  MM.  Meineke,  Dindorf,  Elmsley  et  Coray,  et*il 
faut  entendre  Nereus  «  Coquuê  eteaupo  celeberrimuê^T»  Dans 
les  manuscrits  d'Athénée,  c'est  le  TÎeux  Nereus,  dieu  de  la 
mer^  qui  est  entendu  ainsi  : 

np6roy  pcv  Svrpta  trupoi  Niipcc  tcvc 

n.  2S 
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Et  c'eat  apparemment  ainsi  que  TurpiliuSj  qui  est  mort 
juste  un  siècle  avant  Tiotre  ère^  a  aussi  trouvé  le  texte.  Il  ne 
dit  pas  :  des  huîtres  enveloppées  dans  des  herbes  marines;  il 
dit  :  des  huîtres  sur  le  rivage  couvert  d'herbe»  marineSf  ta 
actàcoopertàalgdostreas,  remplaçant  N^j^svc  par  oc  to  (tnaris)^ 
comme  quand  on  traduit  H^mcco-to^  par  ignis.  Nous  ne  youIobj 
rien  décider  ici,  mais  prouver  que  nous  ne  signalons  pas  sans 
cause  un  élément  de  recherche  à  peu  près  complètement  oè« 
gligéparM.  Meineke. 

Les  comiques  dont  les  fragmens  se  trouvent  dans  ce  vo- 
lume sont  :  Antiphanes,  Ânaxaodrides,  Ëubulus,  Araros, 
MicostratuSy  Philctœrus,  Amphis,  Ëphippus,  Anazilas,  Aris- 
tc^faon,  Epicrates,  Cratinus  junior,  Ophelio,  Alexis,  Antido- 
tU8|  Axionicus,  CalUcrates,  Epi.';f  ues,  Dromo,  Diodorus,  Dio- 
Df  fliuSi  Eriphus,  Ëubulide^,  Heniochus,  Heraclides,  HeracU- 
tus,  Mnesimachus,  Phili^cus,  Sophilus,  Timotheus,  Timoclea, 
Xenarchusy  Theophilus. 

Vire  summo  Godofrcdo  Hermanno  xxi  decembr.  A. 
MDGCCXL,  diem  semiso'cularem  ab  acceptis  doctoris 
philosophiœ  honoribus  gratulantur  Fritzschii  interprète 
Franc.  Volcm .  Fritzschio  professore  Rostochiensi.  Âddita 
est  commentatio  de  carminé  Âristophanis  mystico.  ^ 
Rostochii.  In-S^"  de  108  p. 

Xes  deux  frères  Fritzsche,  élèTes  de  M,  Hermann,  se  sont 
^gndlés  par  plusieurs  ouvrages  comme  critiques  aussi  pro* 
fonds  et  sévères  que  savans  :  M.  Yolcmar  Fr. ,  princtpalemEenC 
par  ses  écrits  sur  Lucien  ,  qui  les  premiers  ont  trahé  le  tetta 
de  cet  auteur  à  fond,  et  sur  Aristophane,  où  sa  pênétratloii 
et  son  savoir  étendu  et  exact  ont  eu  occasion  de  brffler  da« 
vantage  encore;  M.  Frédéric  Fr. ,  par  ses  commentaires  cri<* 
tiques  et  exégétiques  sur  le  Nouveau-Testament.  Dans  la 
présent  écrit,  M.  Y.  Fr.  s'occupe  des  chants  du  dhcsmr  des 
Mvo-Tac  dans  les  Grenouilles,  vers  3^5  à  4^o.  Après  avoir  rec- 
tifié les  idées  ordinaires  sur  la  scène  à  assigner  à  cette  partie 
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àe  hipièe«^  et  iiir  riacchns,  il  entame  U  qoeatioB  des  màtMS' 
imKfkfféê  ici  par  Arûto|i4iaiie,  et  rétablît  à  cette  occasion  des 
eliflBiars  analogues  d'Anstepluaie)  danalesGuêpeS)  ▼.  ay5f^i9, 
ctdans les  Tbermepboriaiouses,  t.  101-129.  ^.jant  établi  o«s 
hMet ,  il  découTre  beaucoup  de  fautes ,  soit  de  le$3oa  ^  soit  4e 
Astribotion  de  texte  entre  les  perBonnag^eSy  soît  d*interprétft- 
tion,  fiainles  qui  sont  restées  }UB(|ue  dans  les  dernières  éditions. 
£a  plupart  de  ses  observations  sont  si  aoUdement  établies, 
que  M.  Fr.  entraîne  la  conviction  du  leotenr  :  aussi  sommes- 
Bons  de  son  avis,  à  quelques  exceptions  près»  comme  pour 
les  fers  4^4  ^t  41^9  <iui  adn^ettcnc  un  arrangement  bi€Bi 
Bioins  bardi  et  bien  plus  Trai^emblable.  Il  faut,  du  reste ^ 
malgré  la  masse  des  traraux  sur  Aristophane  ^  encore  retenir 
sérieusement  sur  ses  comédies  y  dont  les  dernières  éditions 
reafermeot  bien  des  choses  incompatibles  avec  une  inter<« 
puctation  saine  et  digne  de  ce  poète.  Atant  tout  la  désigna- 
tion des  personnages  paHans,  et  plusieurs  Ters  qui  tieœient.à 
l'action  sur  la  scène,  auraient  besoin  d'une  noufcUe  réTÎaioji: 
car  les  critiques,  beaucoup  trop  occupés  des  difficultés  gram- 
matîoaAes^  métriques  et  historiques ,  n*ont  pas  assec  pénétré 
renasoUbJe  et  les  intentions ^u  poète. 

TheophrASti  cbaracteres ,  Marci  Antonini  conuMDte- 
Af  Epicteti  dissertationes  ab  Ârrîano  literis  mandat®, 
fragmenta  et  Enchiridion,  cum  commentario  Sîmplicii, 
Criietis  tabula ,  Maximi  Tyrii  dissertationes.  Grasoe  et 
fatme-  cnm  mdieibus.  Theophrasti  cbaracteres  XV  et 
MaiiBiRn  Tyrium  ex  antiquissimis  codîcibus  accnrote 
eicunis  enrendatit  Fr.  Dubner.  —  Paris,  Firmîn  W- 
dot,  t8«>»,  Iti-8*>  de  43  feuilles. 

liO»  y  élûmes  de  la  cnlleotion  Didot  renfermant  beaucoup 
de  matière ,  il  faut  réunir  en  un  seul  plusieurs  auteurs  s'ils 
aa  sont  pas  d'une  grande  étendue.  Le  présent  contient  des 
WWralutêSf  dont  deux  n'étaient  plus  en  Tente  chez  les  édi- 
teurs: l'édition  de  Coray  étant  épuisée,  on  ne  pouTait  pins 
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nYoir  les  Di89ertationei  EpicUteœ  d'Arrien,  que  dans-  le 
grand  et  coûteux  recueil  de  Schweighaeuser,  PhilosopUm 
Epicteteœ  reliquùBf  en  4  Tolumes.  Toutes  les  éditions  de 
Maxime  de  Tyr  sont  également  épuisées.  Outre  le  mérite 
d*aYoir  mis  à  la  portée  de  tout  le  monde  ces  deux  ouTrages 
difficiles  à  avoir,  le  recueil  de  M.  Dûbner  offre  encore  des 
améliorations  notables  que  nous  allons  signaler  brièyement. 
Les  Caractères  de  Théophraste,  ou  plutôt  un  court  et  con- 
fus extrait  de  cet  ouTrage,  nous  est  parvenu  dans  la  plus 
grande  corruption.  La  leçon  des  manuscrits  est  très-souyent 
inintelligible  et  confuse,  de  sorte  que  Ton  rendrait,  par  sa 
reproduction  exacte,  un  très-mauvais  service  au  lecteur.  Aussi 
tcQi  les  savans  qui  ont  publié  ces  pièces  ont-ils  fait  de  nom- 
breux essais  pour  rétablir  le  texte,  à  tel  point  que  Ton  trouve 
sur  un  seul  passage  jusqu'à  quinze  conjectures.  M.  Diibner  a 
suivi  les  manuscrits  d'aussi  près  que  possible,  et  n'a  changé 
que  les  passages  évidemment  corrompus  et  dont  on  avait 
trouvé  des  corrections  d'une  haute  vraisemblance.  Ce  travail 
de  révision  était  long  et  difficile  :  car  des  doutes  fondés  se 
présentent  u  chaque  pas ,  et  les  publications  dans  lesquelles 
ils  sont  discutés  sont  très-nombreuses.  Tout  le  monde  sait 
combien  il  y  a  d'éditions  et  de  dissertations  notables  sur  ces 
Caractères  ;  M.  Dubner  a  tenu  à  les  consulter  toutes.  Il  a  aussi 
€ollationné  les  trois  plus  anciens  manuscrits  des  premiers 
i&  Caractères  à  la  Bibliothèque*  Royale,  lesquels  l'ont  aidé 
4  rétablir  plusieurs  passages ,  malgré  l'assertion  de  Schwei- 
ghœuser  le  fils,  qui  prétendait  que  ces  secours  étaient  épuisés, 
La  préface  donne  les  détails  à  ce  sujet,  et  quelques  considé- 
rations générales  sur  ces  pièces.  M«  Dubner  fait  voir  entre 
autres,  que  ces  extraits  ont  dû  être  faits  par  des  rhiU/un^ 
pour  servir  de  modèles  au  x^P^^'^p^^i^  9  ^^  <iue  l'ouvrage  de 
Théophraste  tiOnnol  yjipaTiT^ptç  n'est  pas  venu  à  la  connais- 
sance de  Stobée,  soit  déjà  perdu,  soit  très-rare  à  cette  époque. 
Les  célèbres  additions  du  manuscrit  du  Vatican  pour  la  dernière 
moitîésootdistinguéespar  l'impression,  afin  que  les  lecteurs 
puissent  suivre  et  comprendre  les  nombreuses  discussions 
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souleTées  ù  ce  sujet.  Du  reste,  M.  Foss  a  réussi  ù  prouver 
que  leur  yaleur  est,  pour  la  plus  grande  partie,  é^ale  aux 
anciens  extraits  et  que  Ton  a  eu  tort  de  les  regarder  comme 
des  interpolations  gratuites. 

Pour  Marc  Antonin,  on  a  reproduit  le  deuxième  texte  de 
SchuU,  accompagné  d*une  toute  nouTelie  et  excellente  tra- 
duction latine ,  que  ce  savant  a  faite  et  mise  a  la  disposition 
de  M.  Didot. 

Le  Manuel  d*Épîctète  et  le  tableau  de  Cebes  ont  été  im- 
primés d'après  la  grande  édition  de  Scbweigbœuser,  de  la- 
quelle M.  Dlibner  fait  un  grand  éloge.  Il  a  corrigé  quelques 
passages  d'après  Goray,  dont  l'édition  et  les  notes  ont  été 
partout  comparées.  Les  beaux  fragmens  d'Épictète  ont  reçu 
mainte  amélioration  par  l'usage  constant  de  la  nouyelle  édi- 
tion de  Stobée,  qui  a  fourni  les  trois  quarts  de  ces  fragmens. 
C*est  le  manuscrit  de  Paris  auquel  on  est  partout  redcTable  du 
meilleur  texte. 

L'excellente  révision  du  texte  de  Schweigbœuser,que  Goraj 
a  publiée,  a  servi  de  copie  pour  cette  édition.  M.  Dtibner  a  In 
avec  soin  le  commentaire  de  Coraj,  qui  marque  chaque  dif- 
férence d'avec  Scbweighœuser  :  dans  tous  ces  cas  il  a  exa- 
miné lui-même  les  raisons  que  chacun  de  ces  savans  avançait 
pour  soutenir  son  texte  ;  et  il  déclare  avoir  dû  en  une  trentaine 
4'endroits  retourner  au  texte  de  Schweîghœuser  changé  selon 
lui  à  tort  ;  en  d'autres  passages  la  leçon  des  manuscrits  (sur- 
tout de  celui  dont  Upton  s'était  servi  et  du  $ec(md  manuscrit 
de  Paris,  qui  sont  les  meilleurs)  pouvait  très-bien  être  jus- 
tifiée ,  quoique  abandonnée  par  les  deux  savans.  Quand  ce 
4$as  se  présentait,  M.  Diîbner  a  ,tSans  hésitation,  préféré  la 
leçon  justifiée  dans  les  conjectures. 

Le  commentaire  de  Simplicius  sur  le  Manuel  d'Épictète  a 
été  rectifié  plusieurs  fois  d'après  le  résultat  des  discussions 
entamées  dans  le»  longues  notes  de  Schweîghœuser.  Enfin , 
Maxime  de  Tyr  est,  sous  le  rapport  du  mérite  littéraire ,  la  partie 
la  plus  importante  du  volume.  Davis,  ches  lequel  les  travaux 
révèlent  un  savoir  étendu,  une  critique  fine  et  un  goût  ex- 


qpi^  était  mécontent  de  sa  première  édition  de  Maxime  de 
T^r  et  travaillait  avec  xèle  à  une  seconde  plus  parfaite,,  quand 
la  mort  Lb  surprit.  "Ward  publia  Tèdition  presque  achevée  d'a- 
près les  papiers  de  Davis  :  mais,  sans  l'étudier  attentivement, 
on  s'aperçoit  aisément  dans  un  grand  nombre  de  passage»  que 
l'intention  de  Davis  n'est  aucunement  exprimée  dans  le  teatte, 
^impression  achevée,  on  envoya  les  feuilles  à  Markland,.  ^ 
avait  travaillé,  beaucoup  sur  la  première  édition,  pour  com- 
parer ses  notes  avec  cette  seconde  et  pour  j  a|outer  ce  qui 
loi  semblerait  nécessaire.  En  effet,  Markiand  ajouta  en  sup- 
plément un  chef-d'œuvre  de  critique  plein  de  belles  et  im- 
portantes restitutions.  Georgi,  libraire  de  Leipsick,  ayant 
entendu  faire  l'éloge  de  cette  publication,,  s'empressa  de  la 
fidre  réimprimer  telle  quelle  ;  et  ensuite  il  vint  trouver  Beiske, 
p^ur  rengager  à  recommencer  cette  édition  et  à  y  ajonter  ses 
propres  observations  critiques»  Eei^e,  camjDQe  Markiand, 
fut  obligé  de  ne  faire  qu'un  supplément  que  noua  regardons 
comme  une  des  meilleures  productions  du  génie  rare  de 
Beiske*  Voici  deux  critiques  de  premier -ordre  dont  le5  bril- 
lantes restitutions  ont  resté  absolument  sans  inflnence  sur  le 
texte ,  et  celles  du  troisième  n'ont  fê&  été  employées  4  son 
idée.  M.  Dubner  a  remarqué  un  semblable  état  de  choses 
dans  les  poèmes  épiques  de  Staee ,  sur  Uaqneb  le  grand.oooa- 
mentaire  de  Barth  a  été  publié  après  sa.  mort  par  DfeiuOls, 
qui  a  mis  en  tête  le  texte  vulgaire,  répété  encore  aujourd'hitf , 
avec  de  très-légères  modifications ,  tandis  que  les  notes  de 
Barlli  auraient  fourni  plusieurs  milliers  d'excellentes  restîlli- 
tioQS  d'après  un  iocomparable  manuscrit  que  ce  savant  a  eu 
à  sa  disposition.  Dans  de  telles  cireoosGances  des  grands  tra- 
Taux  critiques  se  trouvent  à  peu  près  perdus  :  il  n'y  a  que 
très-peu  de  sa  vans  qui  arrangent  un  exemplaire  pour  leur 
uaage  parlicnlier,  en  extrayant  eft  enregistrant  ces>  trouvaUles. 
M.  Dubner  a  étudié  les  restitution»  de  Davis,  de  Markiand, 
de  Reiske,  et  celles  qui  sont  dispersées  dans  pkisieur»  liianes 
de  MM.  Boissonade,  Jacobs,  "Wakefield  et  d'autres;  une  par- 
tie se  confirme  d'une  manière  péremptoîra  par  l'exoelkDt 
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uaoïMorilde  la  Bibliothèque  Royale,  que  M.  Diibner  a  coUa- 
lioQaé  de  iM>UTeau  avec  le  plus  graïkt  80tn.  Par  cette  collfti- 
tiOB  AfMile^  la  maia  de  Maiime  a  été  restituée  à  plus  de  cent 
pawages  :  dans  les  autres,  il  fallait  recourir  à  des  coujectures. 
C'est  donc  un  texte  entièrement  nouveau  qui  nous  est  donnée 
et,  on  peut  dire,  le, premier  lisible.  Il  sera  facile  de  suitre 
s«a  méritea  et  ses  déiatits  en  détail  :  car,  dans  les  pages  VL 
à  JLKïl  de  la  préface,  M.  Dûbner  I  donné  toutes  les  rariantes 
dujaaanuscrit  et  de  la  deuxième  édition  de  Davis  comparées  à  la 
sknae^  qui  reproduit  le  beau  manuscrit  jusqu'à  Torthographe. 
Toutes  les  traductions  latines  contenues  dans  ce  volume  ont 
été  améliorées  partout  où  il  y  avait  besoin,  et  les  tables  sont 
GonBgéeo  et  très- souvent  augmentées. 

Viro  perîlluatri  Godofredo  Hermanno  prasidi  sno 
4îem  XIX  mensis  decembr.  MDCCCXL  quo  ante  hos  L 
aMM  aummos  m  philosopfaia  honores  rite  adeptus  est 
caogratulaDtur  Societatis  graecse  et  regii  Seminarii  philo- 
lojgici  sodalcs,  interprète  Theodoro  Dœhner.  Insunt 
qnnstiones  Plutarcheae  cum  tabula  lithogr.  —  Lipsiae. 
In-8*  fle  viii-55  p. 

Après  les  gratulatîons  adressées  à  Al.  Hermann  pour  la  fête 
dont  nous  avons  donné  le  récit  à  la  fin  du  cahier  de  jauTier, 
M.  Dœhner  s*occupe  de  Plutarque  ;  il  commence  par  déter- 
miner avec  plus  de  précision  que  cela  n'avait  été  fait  avant 
Xuif  l'état  critique  du  texte  des  écrits  moraux,  et  par  signaler 
plusieurs  lacunes  qui  défigurent  le  travail,  d'ailleurs  admira- 
ble, de  Wyttenbach.  Puis  il  cite  la  At^aerxaXia  TfdvzoBanô  de 
Psellus  conune  source  d'amélioratioiie  à  peine  dlQieuréeâ  par 
Ua  «édfttaure  de  Plutarqua.  Il  démontre  son  utilité  par  plu- 
sieBr^azampleâ  pris  dans  Je»  QuœiUoneêfiaturaleêt  et  surtout 
dans4es  Qumationêê  symfastaocPi»  do^it  il  corrige  plusieurs  paa* 
SAges»  JMLaia,  dit-il,  si  Vfyiieuhèch  a  laisaé  subsister  des  fautes 
qa'il  aurait  plk  laira  diciparaitFe  d'après  Pselhia,  il  y  a  d'autres 
pamgea,  oà  il  a  nbangè  ides  leçoos  -saiaes*  Suivent  qoatM 
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exemples  qui  prouyent  cette  assertion.  Ensuite  il  passe  à  U 
négligence  avec  laquelle  les  manuscrits  ont  été  consultés,  et 
signale  la  nécessité  où  un  éditeur  soigneux  se  trouTe  placé , 
de  se  procurer  de  meilleures  notices  à  cet  égard.  M.  Dœhner  a 
coliationné  les  symposiaques  aycc  un  manuscrit  de  Vienne, 
dédaigné  par  Wyttenbach  sur  un  rapport  inexact  du  baron  de 
Locella,  et  il  prend  occasion  de  ses  yariantes  pour  discuter 
plusieurs  passages  de  cesliVres  fort  corrompus,  et  ayant  tout 
ceux  dans  lesquels  ce  manuscrit  comble  quelques  lacunes. 
Nous  remarquons  qu'uu  des  trois  manuscrits  de  Paris  offre  les 
mfimes  supplémens  ;  nous  remarquerons,  de  plus,  que  cemème 
manuscrit  coïncide  ayec  un  autre  qui  a  été  coliationné  pour 
Wyttenbach  (Palatinus,  à  ce  que  nous  croyons),  de  telle  ma» 
nière  que  ces  supplémens  doivent  nécessairement  s'y  trouyer 
aussi.  C'est  une  preuye  de  plus  de  la  négligence  que  les  amis 
de  "Wyttenbach  ont  mis  dans  leur  trayail.  Il  y  a  yingt  et  ud 
passages  des  questions  symposiaques  que  M.  Dœhner  traite 
à  dessein  et  ayec  de  certains  déyeloppemens,  quelques  autres^ 
pris  en  partie  des  autres  écrits,  brièvement  et  par  occasion. 
Ses  observations  sont  presque  toujours  fondées,  et  quelques-» 
unes  de  ses  restitutions  très-bonnes  ;  quant  aux  autres,  qu'il  ne 
donne  du  reste  que  pour  des  essais,  on  peut  encore  douter.  Il 
y  a  à  la  fin  un  fac-similé  du  manuscrit  de  Tienne,  que  nous 
estimons  être  du  xiii*  siècle. 

Proclus.  Exposition  de  sa  doctrine,  par  M.  A.  Ber« 
ger.  —  Parisy  1840.  Impr.  de  Bourgogne  et  Martinet. 
Gr.  in-8*  de  125  p. 

Proclus  fut  rhériiier  de  la  philosophie  grecque  toute  ea- 
tière  ;  c'est  ce  qui  lui  a  permis  de  léguer  aux  âges  suiyans  une 
doctrine  complète  et  arrêtée,  qui  est  en  même  temps  le  dernier 
mot  du  platonisme.  On  peut  donc  trouver  dans  les  œuyres  de 
ce  philosophe  un  vaste  répertoire  de  toutes  les  opinions  des 
autres  philosophes.  M.  Berger,  frappé  de  l'intérêt  et  du  défaut 
des  études  sur  cet  écrivain,  l'a  étudié  d'une  manière  toute 
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particulière.  Cependant  le  trarail  qu'il  publie  aujourd'hui 
n'est  qu'un  essai  destiné  à  reproduire  l'exposition  de  la  doc* 
trine  de  Proclus  et  à  la  reconstruction  de  l'édifice  dont  il  sem* 
ble  à  l'auteur  ayoir  laissé  tous  les  matériaux ,  quoique  dans 
un  désordre  qui  ne  permet  pas  d'en  saisir  l'ensemble  au  pre- 
inier  coup  d'oeil.  Dans  les  préliminaires  de  sa  dissertation^ 
M.  Berger  a  d'abord  examiné  les  questions  suivantes  :  Y  a-t-il 
une  science  philosophique  ;  quelle  est]  cette  science,  et  quelle 
place  elle  occupe  dans  le  déyeloppement  humain  ;  comment 
on  s'y  prépare?  Il  dÎTise  ensuite  son  trayail  en  deux  parties  : 
l'une  consacrée  à  la  théologie,  l'autre  à  la  physiologie  ;  et  dis- 
pose ainsi  qu'il  suit  son  analyse  des  doctrines  de  son  auteur. 
D'abord,  nécessité  de  l'existence  correlatiTe  de  l'Un  et  du 
multiple  :  de  l'Un  ou  de  Dieu  ;  Dieu  créateur  ou  les  unités  di* 
tines  ;  prea)ière  distinction  en  Dieu  ou  commencement  de  la 
création  ;  l'essence  intelligible  ;  l'âme.  La  seconde  partie,  con- 
sacrée à  l'étude  des  êtres  qui  sont  sous  l'empire  de  la  nature 
et  dont  l'ensemble  compose  cet  uniyers  visible ,  est  une  suite 
nécessaire  delà  première.  Elle  nous  montre  les  doctrines  du  phi- 
losophe sur  le  paradigme  unirersel,  défini  l'intelligible  de 
l'intelligence  créatrice  du  monde  ;  les  idées  ;  l'unirerS  ; 
Homaje  surtout  dans  les  relations  de  l'âme  ayec  le  corps  ;  la 
nature  et  les  corps,  et  la  matière.  M.  Berger  termine  par  un 
examen  de  l'éclectisme  et  du  mysticisme  de  Proclus,  de  la  re- 
ligion on  de  la  forme  symbolique  de  sa  doctrine.  Des  notes 
défeloppées  sont  destinées  à  éclaircir  l'ordre  chronologique 
des  ouTrages  de  Proclus,  à  faire  connaître  le  yéritable  objet 
de  Parménide,  et  les  commentaires  de  Proclus  sur  cet  objet. 

LITTÉRATURE  MODERNE. 

Le  livre  des  affligés,  ou  douleurs  et  consolations,  par 
le  vicomte  Âlban  de  Yilleneuve-Bargemônt.  —  Paris, 
1841.  Chez  Delloye,  éditeur.  Impr.  de  Félix  Locquin. 
2  Tol.  io-12  de  374  et  462  p. 

«  Défâ  avancé  dans  le  pèlerinage  de  la  Tie,  j'ai  reneontré 
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sur  ma  route  une  multituck  d'hompies  marchant  au  but  su« 
prême  par  des  sentiers  différens;  j'ai  touIu  savoir  s'ils  ayaient 
été  heureux^  Toioi  leur  réponse  :  Tous  avaient  éprouvé  le  be* 
soin  d'être  consolés  ;  tous  avaientdû  remplir  à  leur  tour  le 
douloureux  et  saint  office  de  consolateurs.  Telle  est  donc  - 
l'inévitable  loi  de  la  nature^  et  nul  être  bumain  n'en  saurait 
être  exempt.  Or,  le  résultat  de  cette  communauté  de  peines 
est  de  nous  attacher  par  une  si  étroite  sympathie  au  tableau 
des  misères  terrestres,  que  dans  la  contemplation  de  cesafiliG- 
tiens  sans  mesure  où  l'amitié  fidèle  s'est  acquittée  d'une  pieuse 
et  triste  mission,  chacun  croit  retrouver  en  partie  sa  propre 
histoire.  Mais  hélas  I  qui  peut  se  rendre  ce  témoignage  qu'il  a 
su  traiter  la  douleur  morale  avec  lesméoagemens,  avecl'ano- 
tion  et  la  délicatesse  exquise  qu'exigeât  des  plaies  tellemeot 
sensibles  que  le  plus  léger  frôlement  peut  les  faire  tressaillir I 
Qu'elles  sont  rares  les  paroles  assez  tendres  et  assez  douce- 
ment accentuées  pour  calmer  et  consoler  les  sou£fraDces d'une 
ftme  désolée  I  Combiep  surtout  les  préceptes  de  la  raison  et  de 
la  philosophie  purement  humaine  sont  iniypuissans  pour  guî-« 
der  cette  médecine  du  cœur  I  £st-il  besoin  d'en  dire  la  causeB 
Ne  sait-on  pas  que  les  remèdes  véritables  sont  placés  aiUeure 
et  plus  haut  ?  »  Ces  quelques  lignes  que  l'auteur  a  placées  an 
début  de  son  ouvrage,  en  ei^lifuent  toute  la  pensée,  le  but 
et  la  portée.  Il  s'adresse  à  tous  les  Affligés  dans  toutes  les  po-r 
sitions,  dans  tous  les  rangs,  car  la  douleur  est  l'hôte  assidu 
de  l'homme,  et  les  barrières  du  Louvre  sont  aussi  inxpuissante^ 
devant  elle  que  le  seuil  des  humbles  chaumières.  SoufirirI  tel 
est  le  mot  inscrit  au  front  de  l'honmie  après  sa  chute  :  maïs 
Dieu  dont  la  miséricorde  égale  la  justice  a  aussi  écrit  dans  son 
cœur,  par  les  m'aine  divines  de  90a  Ffk,  cet  autre  mot  :  con- 
sblation,  consolation  dans  le  christianisme,  dans  la  provi- 
dence, en  Dieu.  Il  est  de  ces  douleurs,  de  ces  pertes  affreuses^ 
qui  brisent  l'âme  et  la  terrassent.  Que  demande!^  dans  cescalar 
mités,  à  la  philosophie  humaine.  Elle  prend  son  appui  dansU 
force  de  l'âme  ;  c'est  elle  qui  est  son  principe  :  et  cette  base, 
b  voilà  tout  d'un  coup  ruinée,  'dèvaetée*  Le^oœiir  aotti^est 


conAteroè^  anéanti.  L'homme  ne  peut  donc  plus  rien  sur  Ini^  et 
dans  son  désespoir  il  léye  un  œil  menaçant  yers  le  ciel.  Mais  de 
ion  désespoir  Tient  son  salut  :  il  se  souTient  de  Dieu,  il  se  rappeUe 
qu'il  est  le  ^and  consolateur  ;  cette  première  idée  fait  reyi^re 
à  l'iostant  tout  un  monde  en  lui^  il  retrouve  une  religion  faite 
uniquement  pour  le  malheur  et  la  soufirance,  qui  a  dit  :  Bien- 
heureux sont  ceux  qui  pleurent,  et  qui  apporte  à  la  guérison 
des  blessures  du  coeur  toute  la  délicatesse  et  le  déTouement  de 
la  charité,  cette  céleste  fille  aînée  du  christianisme. 

C'est  là,  en  termes  généraux,  l'hbtoire  d'une  ailliction  dont 
M.  le  Yicomte  Alban  de  YilleneuTe  a  fait  l'objet  d'un  récit 
touchant  dans  l'introduction  de  son  ouyrage.  Dès  Tabord  on 
Toit  quelle  est  son  habileté  à  décrire  la  douleur,  et  son  habi- 
leté bien  autrement  rare  à  la  consoler  et  à  la  guérir.  C'est  un 
ami  ajant  perdu  une  épouse,  modèle  de  yertus  et  de  perfec* 
tiens,  parée  des  grâces  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté  :  toutes 
les  consolations  humaines  échouent  contre  cette  douleur  im- 
mense^ obstinée  ;  mais  qsand  la  philosophie  humaine  a  épuisé 
inutilement  toutes  ses  ressources,  l'auteur  alors,  car  c'est  une 
histoire  Traie ^ atrive avec  sa  main  délicate  et  chrétienne;  il 
Terae  dans  k  sein  ami  le  baume  fortifiant  des  paroles  divines; 
chaque.go|itte  ôte  quelqaA  cboae  A  Tâcreté  du  désespoir,  l'one- 
lioD  en  prend  la  place,  et  enfin  l'aHligé  est  cofiaoi^,  non  de  sa 
perle,,  car  la  religion  Teut  qu'il  y  pense  tou)a«ra,  mais  de  sa 
■onoibre  douleur,,  car  cette  veligioa  la  remplace  dans  son  coenir 
par  l'e^éraooe  de  reToir  sa  bien-aimée  qui  ne  l'a  précédé  que 
pour  préparer  sa  place  dans  le  ciel.  A  ce  début  dans  lequel  les 
idées  pieuses  et  chrétiexmes  dominent,  on  pourrait  croire  que 
l'auteur  a  touIu  faire  un  liTre  ou  un  manuel  de  piété.  U  nous 
enpréTient  lui-même  :  ce  n'est  ni  un  lÎTre  de  piété,  ni  un  ro- 
man, ni  une  œuTre  purement  littéraire,  c'est  un  intermédiaire 
en  quelque  sorte  entre  les  UTres  de  morale  du  monde  et  les 
Ixwes  de  piété  proprement  dits,  c'est  un  degré  qui  conduitdes 
limiers  à  C6ux*ci. 

Lfauteur,  dans  la  suite  de  son  ouTrage,  a  euTisagé  la  aauf'* 
firaoce  hnaouine  dans  toutea  ses  Tariétés,  dan»  toutes  ses  con- 
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ditions.  Pères^  mères^  frères,  époux,  etc.,  il  a  été  le  confident 
de  tous  les  coeurs,  et  il  offre  à  chacun  le  remède  qui  lui  con- 
Tient.  Chaque  récit  est  yraisemblable  quoique  peut-être  non 
historiquement  yrai.  «  Je  n^ai  pas  inventé,  dit-il,  chacun  de 
ces  récits  que  je  place  sous  les  jeux  de  mes  lecteurs,  mais  je 
n'ai  pas  eu  beaucoup  de  peine  à  les  recueillir  ;  je  n'ai  fait  que 
regarder  autour  de  moi  et  dans  mon  propre  cœur,  j'ai  été  té- 
moin de  beaucoup  de  ces  souffrances  si  pénibles  à  décrire.  De 
plusieurs  j'en  ai  fait  comme  les  autres  hommes  Tamère  expé- 
rience ;  quelques-unes  m'ont  été  réyélées  par  l'amitié,  les  au- 
tres étaient  déjà  connues  ou  se  sont  présentées  d'elles-mêmes 
à  mon  souYcnir. 

Poésies  complètes  de  Antoine  de  Latoar.  —  Paris» 
1841.  Chez  Charpentier,  éditeur.  Impr.  deBéthune  et 
Pion.  In-12  de  320  p. 

Nous  permettra-t-on  de  dire  quelques  mots  d'un  Toiume  de 
poésies  où  la  pureté  de  l'expression  répond  à  réléTation  des 
pensées  et  à  la  délicatesse  des  sentimens  ?  Un  stjle  simple  et 
chaste,  des  idées  gracieuses  et  choisies,  ce  n'est  pas  là  chose 
si  commune;  et  par  l'ère  de  sublimités  ignobles  dont,  grâce 
à  Dieu,  nous  commençons  à  sortir,  un  Tolume  comme  celui 
de  M.  de  Latour  est  une  Yéritable  bonne  fortune  pour  les 
cœurs  d'élite:  aussi,  quoique  de  telles  analyses  nous  soient  inu- 
sitées, nous  espérons  que  nos  lecteurs  ne  nous  en  Tondront 
point  de  cette  excursion  poétique.  On  dit  et  on  imprime  que 
le  siècle  n'aime  pas  les  yers  ;  que  la  prose  a  tué  la  poésie.  En* 
tendons-nous.  Le  siècle  n'aime  pas  les  mauyais  yers,  c'est  ' 
yrai  ;  il  lit  fort  peu  les  poésies  du  jour,  c'est  encore  yrai. 
Qu'en  conclure?  que  le  siècle  est  anti-poétique?  Point  du  tout; 
mais  que  certains  poètes  méritent  fort  peu  leur  nom  :  et  si, 
comme  on  dit,  la  prose  a  tué  la  poésie,  c'est  que  non  seule- 
ment la  bonne  mais  la  mauyaise  prose  yaut  beaucoup  mieux 
que  de  mauyais  yers.  Nous  ne  citons  personne  ;  mais  nos  lec- 
teurs feront  dans  leur  critique  plus  d'une  juste  application  de 
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009  paroles.  Quant  anx  célébrités  poétiques,  leurs  plaintes  ne 
sont  ni  moins  amères  ni  plus  fondées  que  celles  des  rimeors 
méconnus.  De  ce  qu'une  gloire  précoce  est  venue  au-derant 
de  TOUS  et  a  quelquefois  accueilli  comme  des  fruits  mûrs  de 
magnifiques  espérances,  de  ce  que  le  public  tous  a  couronné 
au  début  de  Totre  carrière  croyant  à  votre  noble  ardeur  que 
TOUS  sauriez  bien  atteindre  la  borne  du  stade,  il  ne  fajit  point 
s'irriter  contre  lui  parce  qu'il  n'applaudit  pas  à  des  faux  pas  et 
à  des  chutes  conune  à  des  Tictoires  et  à  des  triomphes; 
parce  qu'il  exige,  lui  qui  a  donné  le  prix,  que  vous  alites 
bravement,  et  victorieusement  jusqu'au  bout  afin  de  mériter 
votre  couronne  anticipée.  Or,  nous  le  demandons,  nos  célé- 
brités poétiques  modernes  ont-elles  suivi  cette  marche  asoen- 
dante,  ont-elles  fourni  cette  course  vigoureuse  du  génie  quiac- 
croit  ses  forces  en  marchant,  et  par  une  gradation  savante  fi- 
nit par  arriver  A  la  perfection?  La  réponse  est  facile  à  faire,  et 
c'est  le  contraire  qui  est  vrai.  Les  œuvres,  ont  été  dans  une 
décroissance  constante,  les  meilleures  au  début,  les  médiocres 
A  la  fin.  On  n'a  développé  que  ses  défauts,  ce  qui  est  le  pro- 
pre des  génies  incomplets,  et  on  a  presque  perdu  ses  qualités; 
et  bien  plus  on  est  ingrat  pour  celles-ci  et  aveugles  pour  ceux- 
lA,  *ne  comprenant  pas  que  c'est  à  cause  de  ces  qualités  qu'on 
dédaigne  et  malgré  ces  défauts  qu'on  caresse,  que  le  public 
vous  a  salué  du  nom  anticipé  de  grand  poète.  Aussi,  approu- 
vons-nous fort  le  projet  de  ceux  qui,  A  trente-cinq  ans,  réu* 
nissent  leurs  œuvres  complètes  l  II  faut  arrêter  au  plus  tôt  une 
marche  décroissante  qui  froisse  bien  moins  l'amour-propre 
du  poète  que  la  foi  et  les  sympathies  de  ses  sincères  admira- 
teurs. 

Le  recueil  de  M.  de  Latour  n'offre  ni  ces  ambitieuses  pré- 
tentions ni  ces  récriminations  injustes.  Il  n'y  a  rien  là  d'épi- 
que ;  le  poète  ne  vise  pas  au  dithyrambe  :  ce  sont  des  chants 
intimes,  venus  du  cœur  et  ^m  y  retournent  ;  c'est  une  poésie 
de  pensées  et  de  seotimens  plutôt  que  d'événemens  et  d'ac- 
tions. Tout  ce  qui  constitue  la  vie  dans  le  foyer  et  hors  du 
foyer  kd  est  sujet' d'inspiration  et  de  chant  ;  le  poète  est  le  di- 
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wi  augure  pour  <pB  le»>objels  les  phi»  mofiaf,  lafl|ifaK 
en  appareaee  ont  un  kaigiage  oompitixiMiblft  etSéconé.  Use 
ûtvaTy  un  aouvBoIr,  des  caraotèreB  teaoés  par  uae  maia  cfaédiy 
une  larma,  un  livre  perdu,  etc^  émenyeiit  dans  son  omir  ks 
sentimeDi  ks  plus  Tife  et  les  plus  gnideux.  Maid  8L  de  La- 
tour  a  pris  aussi  des  sujets  plus  Tastes  et  plus  sérieux  pour  aes 
cAaota  Les  idées  ehnètieunes,  par  exemple^  trouTent  en  kd 
un  digne  interprète)  soit  qu*ii  traduise  leur  grandeur  et  kir 
najBSléy  soit  qu'il  nous  communique  leur  onction  et  leur 
eilarme.  Nous  voudrions  citer,  et  Tespace  ne  nous  le  permet 
guère  :  cependant  c'est  là  la  seuk  manière  de  rendr«  iln 
peu  complète  cette  appréciation  que  nous  avons  le  regret  de 
fiûre  si  courte.  Nous  ouvrons  le  volnme  au  hasard  et  nous 
trouvons  ces  vers  : 

Mais  la  muse  ohnétknne»  étraog^«  aux  méeluoits^. 
Ne  dit  qu'à  k.  verta  le  secret  de  ses  chanta; 
Et  sa  parole  sainte,  ignorant  Timposture, 
A  besoin  d'un  cœnr  chaste  et  d'une  lèvre  pute,. 
Que  )e  plains  l'iosensé  dont  k  eœur  aaili 
Dédaigne  ks  vectus  qui  ra«uraâenl  ennobli  1 
Épris  de  wùB  ^pèaorSf  son  génie  aduUère 
Livre  à  des  dkux.  mortek  sa  lyre  meffce«aicey 
Au  char  de.  k  Ibrtane  enchaîne  son  orgneil. 
Du  riche,  avec,  la  îour,  court  assiéger  le  seuil^ 
Va  flatter  k  puisaant  que  flétrit,  son  hommage^ 
Et  qni  d'en  hant  sur  Ini  verse  l'or  cA  l'outnagn  i, 
Hélas  !  il  ne  voit  pas  i^'au  jour  de  la  douleua 
Il  n'aura  plus  le  droit  d'être  fier  du  malheur. 
Qu'importe  qu'à  sesohants  uae  douce  harnMHiie 
Ait  prêté  des  accords  dignes  de  rAusonie^ 
Que  l'amour,  à  sa  voix,  élèv<e  dans  les  airs 
Au-dessus  de.  ce  monde  un  magique  uni  verS'P 
Si  le  souffle  divin  ne  féconde  ses  veilles, 
Si  y  d'uD  art  mensouger  épuisant  les  merveilles. 
Il  n'a  que  de  vaios  soni^  sans  parler  à  nos  ocaur% 
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Sa  Ijre  Mt  à  mea  yeux  ce  débris  des  grandeurs. 
Qui  dort  auprès  des  rois  dans  leur  couche  glacée^ 
Triste  et  muet  témoia  d'une  gloire  édipsée. 

Les  sentimens  et  l'expression  ont  ici  une  ég^le  noblesse* 
CVst  au  reste  une  des  qualités  dont  M.  de  Latour  a  raison  de 
ne  pas  se  départir,  que  de  choisir  sa  pensée  et  d'en  châtier 
l'expression.  Ainsi  le  style  est  I*homme  et  fait  aimer  Tauteur. 

Introduction  à  la  Ungue  française  et  à  la  langue  bas^ 
qoei  par  A.  Hiriart ,  maître  de  pension  à  Ustaritz.  —• 
Bayonne,  1840.  Impr.  de  Y*  Cluzeau.  In- 12  de  xii^ 
231  p. 

La  langue  basque  est  la  langue  primitive  ont  dit  les  uns; 
c'est  l'ancien  celte,  ont  dit  ceux  qui  ne  veulent  pas  remonter 
jusqu'à  Adam.  Il  est  fâcheux  pour  cette  dernière  prétention 
qu'elle  soit  partagée  par  la  plupait  des  provinces  de  France '^ 
qui»  eDes  aussi,  croient  trouver,  plus  ou  moins  complètement 
conserTé,  le  langage  celtique,  dans  leur  idiome  local.  Qu'y 
a-a-jl  donc  de  rrai  pour  la  langue  basque?  Au-dessous  de 
tontes  eeaexagérations  du  patriotisme  provincial,  il  y  a  incon- 
testihlament  une  ancienneté  reculée,  révélée  par  une  pbysio- 
nnoMe  à  part,  des  tours  et  des  mots  originaux;  il  y  a  une 
IsBi^Be  f  ui  brille  par.  sa  richesse  et  son  énergie  :  mais  dire  que 
o'eat  lÀ  le  langage  que  parlaient  nos  ayenx  gaulois  ou  celtes  ^ 
il  faudrait  pour  l'afiirmer  ooonaitre  le  gaulois  ou  le  celte,  et^ 
malgré  les  excettens  et  profonds  travjMix  produits  sur  ce 
8a|^ty  cette  langue  est  encore  A  restituer. 

Sans  examiner  ces  questions  de  philologie  -et  d'histoine  p 
M»  Jllriart  a  voulu  faire  un  manuel  pratique,  un  essai  de 
grammaire ,  où  sont  énoncés  et  expliqués  les  principes  de  la 
langue  basque.  C'est  un  livre  destiné  aux  élèves  ^  mais  que 
conauUera  avec  fruit  tout  homme  qui  voudra  s'instruire  du 
mécanisme  et  des  règles  de  ee  curieux  langage.  Cependant^ 
ponr-oeuK  qui  désireraient  en  approfondir  les  nuances  et  le 
génie^,  Tajuteur  «àien  sOin  de  Us  renvoyer  à  la  savante  gram- 
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maire  de  M.  Lecluse^  ainsi  qu'à  la  profonde  dissertation  de 
l'abbé  Darrégol,  ancien  supérieur  du  grand  séminaire  de 
Bayonne,  qui  a  véritablement  épuisé  celte  matière. 

La  grammaire  en  exemples.  FranzœsischeSprachlehre 
u.  s.  u).  Grammaire  française  en  exemples  tirés  des 

bons  auteurs  français,  d'après  les  grammaires  de  Claude 

et  Lemoine,  Gérard,  Hirzel,  Hœlder,  Noël  et  Chapsal 

et  le  supplément  etc.  de  Borel,  par  L.  Schmid.  — 

Stuttgart,  1841.  P.  Neff,  éditeur.  In-12  de  xx-168  p. 

L'essence  d'une  langue  est  toute  entière  dans  les  écrits  des 
bons  auteurs.  C'est  donc  là  la  source  où  Ton  doit  puiser 
quand  il  s'agit  d'exposer,  de  démontrer  et  d'enseigner  les 
règles  et  les  idiotismes  de  la  langue.  L'enseignement  des 
règles  et  des  idiotismes  d'une  langue  sera  d'autant  plus  &<* 
cîle  et  donnera  des  résultats  d'autant  plus  durables^  que  les 
formules  du  langage  (les  phrases)  qui  en  sont  les  monu- 
mens  pourront  demeurer  dans  la  mémoire  et  dans  l'esprit 
comme  signes  de  ralliement.  Tels  sont  les  principes  sur 
lesquels  Fauteur  a  basé  son  système.  Cet  ouvrage  tout  entier^ 
composé  d'exemples  sans  mention  d'aucune  règle ,  est  donc 
destiné  à  remplir,  entre  les  mains  de  celui  qui  étudie  la  langue 
firançaise,  l'oflice  de  mémoire  à  consulter;  aussi  le  tout  est*i! 
ordonné  selon  les  difiérentes  parties  du  discours  et  suivant  le 
rang  que  Ton  donne  à  chacune  d'elles  dans  les  grammaires^ 
et  Fauteur  a  le  soin  de  citer,  au-dessous  du  titre  grammatical 
de  chaque  morceau,  les  endroits  correspondans  des  gram- 
maires auxquelles  se  rattache  son  travail  et  d'ailleurs  men* 
données  au  titre.  L'usage  n'en  est  concevable  pour  des  élèves, 
que  concurremment  avec  une  de  ces  grammaires.  Cependant, 
pour  ceux  qui  possèdent  déjà  la  langue ,  il  offre  un  avantage 
inappréciable  vu  son  peu  de  volume  ;  c'est  un  aide-mémoire 
snccinct  dont  la  table,  clairement  détaillée,  doi\ne  la  clef,  et 
met  de  suite  sur  la  voie  du  détail  que  l'on  veut  vérifier. 
Toilà  déjà  quelques  années  qu'on  tend,  en  Allemagne,  vers  ce 
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système  d'enseigriement  tout  [pratique  ;  nous  ayons  déjà  eu 
occasioD  de  meutionaer  des  ouvrages  du  même  genre,  et  nous 
nous  applaudissons  de  Toîr  suirre  cette  yoie ,  dans  l'espoir 
qu'on  se  rapprochera  toujours  de  plus  en  plus  de  la  seule 
méthode  infaillible ,  les  procédés  de  la  nature. 

LITTÉRATURE  ORIENTALE. 

Ueher  den  Druck  Sanskriiischer  Werke  u.  $.  u>.  De 
rimpression  des  ottyragefl  sanscrits  en  caractères  latins. 
Proposition  par  le  D'  H.  Brockhaus.  -—  Leipzig,  F.  A. 
Brockhaus.  1841 .  In-S''  de  99  p. 

Volney  ayait  déjà  tenté  de  reproduire  les  caractères  d'écri- 
ture des  différentes  langues  de  rOrieot  au  moyen  d'un  alpha- 
bet commun  fondé  sur  l'alphabet  latin  :  sa  tentatiye  n'a  point 
réussi  ;  car  il  est  impossible  en  effet  de  trouyer  un  alphabet 
suffisant  pour  rendre  toutes  les  nuances  de  sons  des  nombreux 
idiomes  de  l'Orient.  En  général,  l'on  peut  cependant  émettre 
ce  principe ,  que  toute  langue  qui  s'écrit  exactement  comme 
elle  se  prononce,  est  susceptible  d'être  reproduite  au  moyen 
d*un  alphabet  latin. 

Ce  principe  nous  indique  déjà  l'impossibilité  d'appliquer 
un  tel  procédé  aux  langues  sémitiques,  et  nonunément  à 
l'arabe.  Elles  s'écriyent  plutôt  conformément  aux  lois  de  i'é- 
ijmologie  qu'à  celles  de  la  prononciation,  et  il  faut  des  règles 
pour  apprendre  à  faire  l'application  de  cette  dernière  à  l'or- 
thographe arabe,  par  exemple,  où  l'on  écrit  al-rahmanf  et 
où  l'on  prononce  ar-rahman.  Mais  il  est  bien  d'autres  parti- 
calantes  qui  s'opposent  à  l'emploi  de  cette  méthode  pour  les 
langues  sémitiques,  aussi  l'auteur  ne  propose-t-il  ce  moyen 
que  pour  le  sanscrit  et  les  idiomes  qui  en  dériyent,  le  pâli,  le 
pracrit  et  le  zend,  pour  lesquels  il  est  constant  que  l'écriture 
représente  chaque  nuance  de  la  prononciation.  Si  cette  pro- 
position n'ayait  pçur  but  que  de  faciliter  la  lecture  des  ou- 
yrages  sanscrits,  un  pareil  motif  ne  mériterait  pas  qu'on  la 


fAitn  considératioD;  cW  une  misera  pour  les  éi  mHU  y  e 
eette  première  difficuké  ;  elle  n'est  pas  capable  dk  leaarvMer 
le  moins  du  monde.  Mais  l'auteur  a  en  tue  de  populariser  la 
littérature  indienne^  et  le  grand  obstacle  réside  en  Ténoniae 
dépense  de  temps  et  d'argent  nécessaire  à  rinpreesfi«D  dts 
ouTrages  orientaux  en  caractères  originaux.  Et  quand  on  con- 
sidère l'immense  quantité  de  matériaux  à  mettre  en  œuTre 
pour  faire  profiter  la  cirilisation  occidentale  des  trésors  con- 
tenus dans  les  ouvrages  sanscrits ,  il  j  a  de  quoi  désespérer 
de  jamais  arrirer,  je  ne  dis  pas  à  eonnalire  l'Inde  d'aotrefois^ 
mais  seiilenoient  le  corps  entier  daa  sciencest  produit  de  sen 
ancienne  cirilisation. 

S'il  est  réellement  possible  de  dépouiller,  sans  un  grare  in- 
conTénient,  la  langue  sanscrite  de  la  forme  visible  dans  les 
conditions  de  laquelle  elle  a  dû  se  dérelopper;  si  l'on  peut, 
sans  ravir  à  la  langue  le  caractère  qui  lui  est  propre,  dteraux 
Idées  dont  elle  fut  l'organe  cette  figure  originale  sous  laquele 
elles  se  sont  infailliblement  offertes  aux  esprits  créateurs  qui 
les  ont  produites,  et  cela  pour  les  représenter  sous  une  figure 
tout-à-fait  étrangère,  créée  dans  des  con^fitions  autres,  ^t 
serrant  de  signe  représentatif  à  des  idées  déyeloppées  sui- 
Tant  des  procédés  tout-à-fait  difi(érens,  cette  proposition  tle 
peut  avoir  que  de  grands  avantages  :  mais  décider  si  ce  chan- 
gement n'influera  pas  défavorablement  sur  la  littérature  sans* 
erite  ;  si  les  pensées  indiennes  ne  perdront  point  à  se  voir 
étendre,  sur  un  large  espace,  quand  jusqu'Ici  l'œil  a  été  habi- 
tué à  les  embrasser  resserrées  dans  leur  cadre  sévère  et  étroit, 
c'est  une  mission  qui  appartient  aux  savans  profondément 
versés  dans  cette  littérature,  et  leur  avis  doit  décider. 

Nous  nous  bornerons  à  reproduire  le  tableau  de  Talphabtt 
que  propose  l'auteur  pour  l'impression  latine  du  sanscrit 


1.  Voyelles  et  diphthongues  : 

a  ft,  i  !  (!),  u  Q  (û),  i^i  H^  ïi^  e,  o,  ai^  au« 


f  in,  b,  f  — . 

• 

S«   COMttBMV 

Gutturales, 

k 

kb 

S 

«h 

• 

n 

PalaUles^ 

A 

ch 

1 

)b 

il 

Céréknlcf^ 

• 

•tb 

• 

d. 

0 

«1 

• 

• 

DentAliVSy 

t 

th 

4 

db 

n 

l.aWalpS 

p 

9^ 

b 

bh 

m 

SoiQMroycIlM^ 

y 

T 

1 

» 

Sifflonm»  ele^ 

( 

ah 

• 

à 

l 

4-  Toyelles  formées  par  l'élisioa  : 
'ftt   Ûtf    ai,   »««i 


«   •   •    • 


Cet  Alphakeli  ytJMà%  ODiiiiii^.oapaufit  dao  motifs  qoioyat 
p(Wté  Taolfiir  à  Tadopter^  peut  tolfrir  aux  ^urientalistea  wi 
daa  Msaouroes  qu'il  promet.  Noos  ne  saurions  repro* 
id  lea  esplications  et  les  détaik  plus  étendu»  dans  les- 
qsab  le  système  est  développé.  Nous  nous  bornerons  à  men- 
tieiinor  que  M.  le  docteur  Brockhans  a  placé  de  suite  Tap- 
piîoation  auprès  de  la  théorie.  A  la  suite  de  son  système  se 
trouTe  le  commencement  du  NaloB  d'aprèa  Tédition  de 
M.  B0PP9  et  un  morceau  de  Kalîdâsa  sur  les  mètl^s  sanscrits 
las  plus  usités  dans  la  poésie;  ce  traité  en  Ters  porte  le  titre 
de  ÇruUk'boàkaf  l'auteur  Ta  c<^é  sur  un  mannsciil  de  Lan- 
dbes.  Une  tcaduction  complète  de  ce  liragment  n'étant  pas 
nécessaire  à  cause  du  grand  nombre  de  mots  parasites  qui  s'y 
trouTenty  l'auteur  a  cru  suffisant  de  donner  en  allemand  la 
règle  qui  préside  à  la  construction  du  mètre  poétique.  Enfin  le 
^baae  Je  tennîne  par  le  Crhata  Karpara^  morceau  rimé  qui 
par  cela  laême  iSût  époque  dws  la  litléraliiBe  sanscrite.  Le 
teitOy  imprimé  aulyant  le  système  proposé^  a  été  ampirunté  à 
l'édition  de  G.  M.  Duraeh  {Bedii^  1808,  in^**);  la  traduction 


en  Ters  à  feu  de  Bohlen,  dans  son  ouvrage  sur  Tlnde  (t.  II, 
p.  38 1.)  Du  reste,  cet  alphabet  est  basé  sur  celui  dressé  déjà 
par  W.  Jones,  et  l'on  peut  comparer  à  ces  morceaux  d'essai 
les  hymnes  duVeda  publiés  par  Rosen,  et  le  Mahâyanso  publié 
par  Turnour  suivant  le  système  du  sanscritiste  anglais.  Dans 
l'édition  du  Bhagayaata  Purana  de  M.  £•  Burnou^  on  trouYe 
aussi  quelques  morceaux  sanscrits  en  caractères  latins  qui  ser- 
Tirent  à  apprécier  ceux  du  présent  ouvrage. 

Hitopadesa.  The  Sanskrit  text  of  the  first  book»  or 
Mitra-Labha;  with  a  grammatical  analysis,  alphabeti- 
cally  arranged.  Prepared  for  the  use  of  the  East*lndia 
collège,  by  F.  Johnson,  prof.  —  London,  James  Mad- 
den  and  co.  1840.  luri^. 

La  première  édition  de  cet  ouvrage,  publiée  à  Londres, 
comptait  des  fautes  graves  qui  ont  été  relevées  par  H.  Lassen 
dans  les  notes  de  l'édition  exécutée  à  Bonn  par  ce  savant, 
conjointement  avec  M.  SchlegeL  Celle  que  nous  avons  sous 
les  yeux  est  destinée  à  remplacer  la  première,  épuisée  anjour* 
d'hui.  L'auteur  s'est  borné  cependant  à  satisfaire  aux  besoins 
des  cours  élémentaires  de  YEoêt^India  colUgey  en  ne  faisant 
imprimer  que  le  premier  livre,  le  Mitra-Labkay  ou  Recherche 
des  Amis.  Sous  ce  point  de  vue,  c'est  un  travail  bien  digne 
d'être  apprécié  comme  moyen  de  progrès  pour  les  études 
orientales.  Sous  le  rapport  de  la  correction,  on  n'aura  ^as  à 
faire  au  texte  les  reproches  adressés  à  la  première  édition  :  il 
a  été  imprimé  sur  l'édition  de  Bonn  à  quelques  exceptions 
près,  et  toutes  sans  importance  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  particu-* 
lièrement  utile,  et  ce  dont  on  doit  être  reconnaissant  à  l'au* 
teur,  c'est  le  travail  préparatoire  qui  accompagne  le  texte; 
nous  voulons  parler  de  l'introduction  composée  de  quarante* 
huit  vers  reproduits  en  caractères  romains  et  accompagnés 
d'une  traduction  littérale  placée  en  regard;  nous  voulons  par^^ 

1er  surtout    du  dictionnaire  analytique  placé  à  la  fin.  Au 

• 

moyen  de  ce  secours,  l'élève  est  conduit  conmie  par  la  main. 
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et  il  n'y  a  pas  de  difficulté  du  texte  qui  ne  lui  soit  aplanie  ;  là 
il  trouTe  les  mots  dans  leurs  flexions  arec  l'analyse  qui  les 
rattache  à  leur  forme  propre  et  a^ec  la  décomposition  qui  dé* 
Teloppe  leur  con^ruction  grammaticale,  leur  dériTation  du 
radical.  L'ordre  alphabétique  et  la  signification  en  facilitent 
et  en  complètent  l'usage.  Quant  au  mérite  de  l'ouyrage  sans- 
crit lui-même,  nous  n'avons  rien  à  en  dire  après  les  sarantes 
recherches  de  Colebrooke  et  de  SiWestre  de  Sacy,  l'un  dans 
la  préface  de  THitopadesa  publié  à  Serampore,  l'autre  dans 
l'introduction  à  son  édition  de  Calila  et  Dimna.  Ces  recher- 
ches ont  aussi  suffisamment  établi  que  l'Hitopadesa  dans  sa 
forme  originaire,  traduit  du  sanscrit  en  persan  au  ti*  siècle, 
fut  traduit  depuis  au  ix*  en  arabe,  d'où  il  s'introduisit  succes- 
siyement  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe,  où  les  extraits 
en  iVirent  de  bonne  heure  connus  sous  le  nom  de  Fables  de 
Pilpay.  Aujourd'hui  encore,  dans  l'Orient,  son  existence  n'a 
point  cessé,  puisqu'il  forme  la  substance  de  l'Anyari  Sohaîli 
et  du  Rhirad  Afroz,  et  qu'on  en  trouTc  des  traductions  dans 
tous  les  dialectes  TiTans. 

VOYAGES. 

Histoire  générale  des  voyages,  des  découvertes  mariti- 
mes et  continentales  depuis  le  commencement  du  monde 
jusqu^à  nos  jours,  par  W.  Desboroug  G>olej,  traduit  de 
l'anglais  par  Ad.  Jeanne  et  Old-Nick.  —  Paris,  chez 
Paulin,  éditeur,  rue  de  Seine  33.  Impr.  de  Béthune  et 
Pion.  3  Tol.  in-12  de  396,  387  et  399  p. 

Analyser  tous  les  meilleurs  ouTrages  de  géographie  ancienne 
et  moderne,  condenser  dans  un  étroit  espace  la  masse  des  ren- 
seignemens  fournis  par  tous  les  temps  sur  les  découTcrles 
des  peuples  navigateurs,  montrer  et  apprécier  toutes  les  phases 
*  et  tous  les  progrés  de  la  science  des  yoyages,  qui  comprend 
tant  d'autres  sciences  et  tant  d'arts  diyers  ;  enfin  indiquer  à 
grands  traits,  la  biographie  des  voyageurs  et  des  géographes 
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les  plus  illustres,  de  ceux  qui  ont  Téiitablement  ajouté  aux 
découTertes  géographiques,  tel  est  le  plan  que  s'est  proposé 
l'auteur  de  Fouyrage  que  nous  ayons  sous  les  jeux.  L'intelli- 
gence très-connue  de  M.  Paulin  l'a  bien  inspiré  en  lui  faisant 
reproduire  un  trayail  qui  a  toutes  les  qualités  d*un  bon  abrégé 
et  peut  serrir  en  même  temps  aux  érudits  et  aux  gens  àa 
monde;  aux  uns  pour  se  ressouvenir,  aux 'autres  pour  suppléer 
rènidition  et  la  science. 

'  Dans  les  connaissances  usuelles  en  fait  de  géographie,  il  est 
surtout  une  partie  généralement  ignorée,  c'est  la  géographie 
ancienne.  Fort  peu  de  personnes  en  effet  ont  le  loisir  ou  la  to- 
lonté  d'aller  fouiller  dans  les  textes  ancienspourj  trouver  des 
renseignemens  à  ce  sujet  ;  et  d'un  autre  côté  des  traités  mo- 
dernes et  complets  à  l'usage  du  commun  des  lecteurs  man- 
quent entièrement,  dans  notre  langue  du  moins.  L'ouvrage  de 
M.  Desborough  Cooley  est  très-propre  à  donner  une  idée  saf- 
fisante  des  connaissances  géographiques  de  ces  temips  anciens. 
L^auteur  en  prend  l'histoire  à  l'époque  la  plus  reculée,  aux 
Hébreux  et  aux  Phéniciens,  donnant  à  la  Bible  la  priorité  sur 
tous  les  ouvrages  de  géographie  que  nous  a  légués  l'antiquité* 
Nous  regrettons,  à  ce  propos,  que  Thistorien  n'ait  rien  dit  des 
f  livres  sacrés  des  Chinois  qui  ont  une  prétention  également  jus- 
tifiée à  l'antiquité  la  plus  haute  et  qui  contiennent  de  nom- 
breux renseignemens  géographiques  sur  cette  vaste  partie  de 
l'Asie  dont  la  population  forme  le  tiers  des  hahitans  du  globe. 
Hais  pour  tout  ce  qui  concerne  ensuite  les  géographes  grecs 
et  romains,  le  trayafl  de  M.  Cooley  est  aussi  complet  qu*oa 
peut  le  désirer.  II  emprunte  avec  beaucoup  de  sagacité  dans 
Homère  et  dans  Hérodote  tout  ce  qui  a  rapport  à  son  sujet, 
£scerne  avec  critique  ce  qui  est  de  la  fable  et  ce  qui  appar- 
tient à  l'histoire.  Puis  yiennenl  les  voyages. des  Carthaginois^ 
ceux  des  Marseillais  et  les  découvertes  de  Pythéas  qui  visite  U 
Grande-Bretagne,  pousse  jusqu'à  la  mer  Baltique  et  découvre 
la  problématique  Thulé.  Les  philosophes  grecs]  fournissent 
aussi  leur  contingent  à  cette  revue  rapide  des  découvertes  an- 
ciennes qui  prennent  tout  à  coup  déplus  rapides  développe- 
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meBd  pw  les  conquêtes  Tastes  et  lointaiDes  d*Alezandre.  Au 
tnoDde  asiatique  succède  le  monde  des  Romains.  L'horixon 
a*étend  encore,  et  les  richesses  géographiques  s'augmen- 
tent en  proportion  de  l'étendue  du  théâtre.  C'est  Strabon  que 
Ton  peut  appeler  (é  Grand  car,  chaque  Jour  a  tu  grandir  To^ 
pinionde  sa  réracité,  ce  qui  est  la  seule  bonne  renommée  pour 
un  géogfraphe  ;  puis  Ptolémée,  autre  mine  féconde  où  tant  d'ob- 
seryations  sont  mêlées  &  quelques  erreurs  :  enfin,  la  masse  de 
géographes  de  moindre  importance,  grecs  et  romains,  qui 
nous  ont  transmis  de  curieux  détails  sur  le  monde  ancien,  sa 
diTision  et  son  étendue.  L'auteur  a  terminé  cette  partie  anti-« 
que  par  d'intéressantes  considérations  sur  le  commerce  des  an- 
ciens, et  sur  la  géographie  mythologique  des  Hindous  dans 
ses  rapports  ayec  tes  mythes  grecs. 

Les  lirres  II  et  III  sont  consacrés  à  la  géographie  du  moyen 
fige.  Cette  époque  s^ouTre  par  les  dècouTcrtes  des  Arabes  et 
les  voyages  du  célèbre  Ibn  Batuta,  aussi  illustre  paf  ses  ayan- 
tages  que  par  sa  science,  et  qui  a  parcouru  et  fait  connaître 
presque  tout  le  monde  d'alors.  Signalant  les  progrès  de  la 
géographie  dans  le  moyen  âge,  l'auteur  se  llyre  à  une  appré- 
ciation critique  des  cartes  de  cette  époque.  Il  décrit  ensuite 
les  conquêtes  et  les  expéditions  des  Normands,  les  Yoyages  de 
CarpinieuTartarie,  de  Rubruquis  dans  l'Asie,  de  Marco-Polo 
dans  les  Indes,  à  la  Chine,  à  Ceylan,  à  Jaya,  et  montre  toute 
rinfluence  de  ce  hardi  navigateur  sur  les  imaginations  de  son 
Idècle.  L'historien  passe  ensuite  aux  yoyages  et  atix  décou- 
vertes des  Portugais,  ces  Phéniciens  modernes  qui  ont  sillonné 
toutes  les  mers  et  abordé  k  toutes  les  côtes;  il  décrit  leurs  pro- 
grès incessans  qu'il  attribue  trop  au  hasard  et  peut-être  pas 
assez  i  la  science,  car  les  combinaisons  du  génie  sont  pour  le 
moins  autant  que  la  fortune  dans  les  plus  hautes  découvertes 
de  la  géographie.  Colomb  vient  alors,  auquel  les  Portugais  ont 
préparé  les  voies.  H  trouve  en  Portugal  une  science  toute  faite^ 
des  expériences  récentes,  une  masse  coordonnée  d'observa- 
tions ;  il  leur  dut  beaucoup ,  car  son  génie  seul  n'aurait  po 
toi  tenir  lieu  de  ces  élémens. 
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Le  livre  IV  est  consacré  aux  découTertes  modernes^  depuis 
Colomb  jusqu'au  capitaine  Gook.  Sans  coutredity  c'est  la  par* 
tie  la  plus  intéressante  de  tout  l'ouTrage,  car  elle  a  surtout 
pour  objet  cette  époque  fameuse  dans  les  annales  des  voyages 
qui  vit  apparaître  un  monde  nouveau  avec  ses  merveilles  et 
ses  richesses  inouïes,  découverte  qui  changea  toute  Téconomie 
de  l'ancien  monde  et  opéra  dans  les  ei^prits  la  plus  étonnante 
révolution  des  temps  anciens  et  modernes.  L'historien  a  rap- 
porté et  jugé  à  ce  sujet  le  procès  de  Christophe  Colomb  et 
d'Âméric  Vespuce  ;  il  l'a  fait  en  suivant  les  résultats  constatés 
par  la  critique  la  plus  moderne.  Nous  regrettons  pour  lui  qu'il 
n'ait  pu  profiler  des  si  excellens  travaux  dans  lesquels  Bf .  le 
vicomte  de  Santarem,  qui  a  épuisé  ce  sujet,  a  si  victorieuse- 
ment démontré  l'antériorité  des  découvertes  de  Colomb.  Ce 
quatrième  livre,  qui  comprend  à  lui  seul  tout  le  tome  second 
de  l'ouvrage,  expose  avec  détail  les  conquêtes,  les  établisse* 
mens  et  les  progrès  des  Européens  dans  l'Amérique  pendant 
les  trois  siècles  qui  suivirent  sa  découverte.  C'est  un  sujet  par 
lui-même  fort  diffus  et  fort  mêlé,  et  cependant  l'auteur  a  su 
lui  faire  perdre  sa  confusion  en  lui  conservant  tout  son  inté- 
rêt. Ce  volume  est  terminé  par  Texposé  des  établissemens  des 
Portugais  en  Afrique,  des  voyages  des  diverses  nations  mari* 
times  dans  la  mer  du  Sud  et  dans  la  mer  Pacifique,  qui  amè- 
nent la  découverte  de  l'Australie,  des  excursions  russes  dans 
l'Asie,  et  par  un  précis  des  progrès  de  la  science  géographique 
depuis  le  moyen  âge  jusqu'à  Dan  ville,  Newton  et  Dalrimple. 

Le  livre  V  et  dernier  contient  les  voyages  et  découvertes  du 
siècle  dernier  et  du  temps  présent.  Les  navigations  de  Cook, 
de  l'infortuné  La  Pérouse  ;  les  établissemens  des  Européens 
dans  la  mer  du  Sud,  les  côtes  de  l'Australie  et  dans  l'intérieur 
de  la  Nouvelle-Hollande;  les  découvertes  de  MM.  Ross  et 
Parry  dans  les  contrées  du  nord;  les  voyages  du  capitaine 
Franklin,  de  M.  dé  Humboldt,  de  Brun,  de  Mungo  Park,  de 
Denham  et  de  Clapperton,  de  Richard  Lander,  du  capitaine 
Horell,  de  tVilkes  et  enfin  du  contre-amiral  Dumont-DurviUe 
sur  les  divers  points  du  globe,  donnent  à  ce  dernier  Tolume 
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toat  l'intérêt  du  tableau  le  plus  Taste,  le  plus  agité,  le  plus 
périlleux  et  le  plus  rempli  d'audace  et  d'héroïsme.  L'auteur  de 
cet  ouTrage  est  anglais,  aussi  nous  trouTons  tout  naturel  qu'il 
y  lait  une  si  grande  part  aux  traraux  de  ses  compatriotes;  ce- 
pendant nous  croyons  qu'il  aurait  pu  s'étendre  davantage  sur 
les  navigateurs  et  les  voyageurs  français  :  c'est  surtout  quand 
on  parle  du  passé  qu'il  faut  être  impartial  et  juste.  Quoi 
qu'il  en  soit^  l'ouvrage  en  somme  et  d'un  haut  iotéri^t  et  mé- 
rite de  prendre  place  dans  les  bibliothèques  de  tons  ceux  qui 
veulent,  en  peu  de  temps,  connaître  beaucoup  de  choses. 

DeCoblentz  à  Trêves,  par  G.  M.  de  Bourdelois,  an- 
cien magistrat.  —  Metz,  1840.  Chez  Gerson^  Levy  et 
Alcan.  Typ.  de  Dembour  et  Gangel.  In-S''  de  iii-376  p. 

De  Goblentz  à  Trêves  !  c'est  là  un  itinéraire  aussi  intéres- 
sant par  les  beautés  de  la  nature  que  par  les  souvenirs  et  les 
monumens  de  l'histoire.  M.  de  Bourdelois,  magistrat  trop  tôt 
enleré  à.  la  cour  royale  de  Metz,  avait  parcouru  avec  ravisse- 
ment cette  route  qu'il  avait  décrite  avec  amour  ;  il  se  propo- 
sait de  publier  le  résultat  de  ses  observations  et  de  ses  im- 
pressions, lorsqu'une  mort  prématurée  est  venue  l'enlever  A 
la  science,  à  sa  famille  et  à  ses  amis.  Préoccupé  du  sort  de 
son  oeuvre  chérie,  il  légua  à  sa  mère  le  soin  d'y  mettre  la 
dernière  main  et  de  la  produire  au  jour.  La  tendresse  mater- 
nelle s'est  dignement  acquittée  de  cette  mission  triste  et  pieuse, 
«t  l'intérêt  véritable  du  livre  de  M.  de  Bourdelois  justifie  la 
sollicitude  posthume  de  l'auteur  pour  son  oeuvre.  Toutefois 
nous  reprocherons  aux  éditeurs  d'avoir  éliminé  ce  qu'ils  ap- 
pellent la  surabondance  des  détails  historiques.  Ils  ont  beau 
nous  prévenir  que  la  topographie  est  demeurée  intacte,  nous 
sommes  loin  de  dire  comme  eux  que  c'est  là  le  point  vérita- 
blement essentiel  dans  un  livre  destiné  plutôt  ù  devenir, le 
guide  du  touriste  qu'un  répertoire  pour  rantiquaire,  car  il  n'y 
a  de  relation  de  voyage  réellement  utile  et  véritablement  in* 
téressante  que  celle  qui  marie  avec  mesure  et  avec  choix  le» 
IL  29 


sûtiyefiirs  historiques  atit  aspects  |)ittol'ê8ctu6ir.  Bt  M  téHé^ 
roUTt>age  tnême  de  M.  de  Bonf délais  âètAeùl  ttette  tbéofle  dé 
ses  éditeurs;  bien  loin  de  donner  une  attention  exelnsite  ililÉ 
Ûttoê,  aut  aspects  de  la  contrée  qui  se  déroulait  detaht  èél 
yeut,  il  n*a  pas  négligé  une  seule  occasion  d'ànitner  ses  éM^ 
criptions  par  le  récit  de  quelque  ikit  ancien  qui  leur  donftè 
de  l'intérêt  et  de  la  tie.  G*est|  qu'il  a  bien  pensé  que  ce  n*tfll 
pfts  tout  de  décrire  la  scène,  il  faut^  pour  intéresser  ôCfDftpM^ 
tement,  donner  une  idée  des  hommes  et  des  éTénemens  ^fû 
l'ont  occupée  et  illustrée.  Grâce  à  cette  méthode,  l'outrage  de 
M.  de  Bourdeloisest  àla  fois  instructif  et  intéressant,  et  donne 
de  grands  détails  sur  l'histoire  locale  ;  près  de  quatre-fifigt- 
dix  Tilles,  bourgades,  yillages  ou  bourgs,  sont  décrits  par  Ittlj 
ce  nombre  seul  témoigne  de  la  masse  des  renseignemeus  ^^1 
offre  au  lecteur.  La  plupart  de  ces  localités,  qui  jusqu'ici  ont 
été  peu  connues  ou  peu  célèbres,  retirent  de  ses  recherches  tme 
juste  illustration  ;  c'est  une  création  pour  nous.  Nous  dirons 
enfin  que  l'ouvrage  de.  H.  de  Bourdelois  donne  une  grande 
envie  de  connaître  les  pays  qu'il  a  parcourus  :  c'est  le  plttt 
sincère  éloge  pour  les  écrits  d'un  voyageur. 

Voyage  en  Islande  et  an  Groenland,  exéenti  pendètti 
les  années  1835  et  1836  sur  la  corvette  La  Recher» 
che,  etc.,  publié  sous  la  direction  de  M.  Panl  Gaimard.' 
Minéralogie  et  géologie,  par  M.  Eugène  Robert.  — - 
Paris,  1840.  Chez  Ârthus  Bertrand.  Typog.  de  Firmill 
Didot.  In-8^  de  x-327  p. 

*  La  corvette  la  Reekerehe  a  été  envoyée,  comme  on  le  tM, 
à  là  découverte  de  l'infortunée  £i2Iotse,  nonveUe  Miâim 
dont  on  connaît  le  désastre  sans  bvoir  pu  encore  recueillir  les 
preuves  matérielles  de  son  naufrage.  Sous  le  comtnandenieift 
du  courageux  M.  Tréhouart,  le  bâtiment  explorateur  s'est  li- 
vré aux  plus  minutieuses  comme  aux  plus  périUeuses  recher- 
ches dans  les  mers  du  Nord.  Toutes  les  cdtes  de  l'Islande  ont 
été  visitées,  ainsi  que  lés  comptoirs  danois  les  plus  lointainif 
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VmfUàtMm  m  mêoM  pteelré  daiM  la  b«iiquûe  forméo  piur  kf 
gVMSM  éê  péki  nwfctfttt  «1  d«  GroeAl«ii4,  au  ri«qu6  dk  CMI* 
pMKMttM  aoft  esMiaiMe  :.  nuM  îtiM|u*ici  tovs  le»  tflbrtA  mH 
élè  MifrmotatiiZy  et  è  pantk  4e  la  côte  orieataia  4e  TlaUft^o 
d\«è  U  LiU$im  a*étail  Ptniae  enaMr  p^iir  la  damète  foî^  aa 
o*ji  pai  retroiàiwr  aucwMiraaa  de  aaii  passage.  Uwa  eonmîaaîoa 
sofanitiAqiie  a  élé  )oiiiÉ«  à  Texpédâtifoo  mafitime  de  ï&  AoAa»** 
eAa»  M)«0  la  dtee^tioo  de  H.  Paul  iîainiard.  Cette  oommtaaio» 
a  4éjÀ  pnUié  «m  partie  d*  ses  obeerTations  ;  dan»  ee  ToluflM 
c'cat  le  tMM  de  la.  ^ek>gie  ai  de  la  minéralogie.  M.  Eugèaa 
R#JMrt^  akaegé  de  eelte  partie,  n*a  Tootiâ  arrêter  U  pétultal 
de  aes  obearTalianfr^'apaèa  %^ou  bit  presque  en  eotier  La 
to«9  de  i'ile;  il  a  nia  deuit  ans  à  Texéouter  el  non  sans  dîtt* 
cuHés^  à  ca^se»  éU'%\^  des  Bombrense»  baies  qui  pénètrent 
qmlfunfoii  )f espace  de  plusieurs  lieues  dans  la  terre,  et  abou- 
tiaaaa^  à  4a  gi^ndaa  vaUèes  dont  le  fond  est  quelquefois  occupé 
ps«  nao  feule  4a  wvfUve^  anasi  larges  que  rapides.  U  a  M 
oUîf  é  4e  sume  preaqaa  oonstnimenl  le  bord  de  la  Bier,  caf 
rjiKtèwuMr  de  Tile  aal  u»  grand  plateau  aride  couvert  de  a^ge 
et  presque  in^ratioafalB  une  paode  partie  de  rannèe.  Cea 
de»  ejpéditiiMW»  qui  oui  eu  UaueaiSSS^et  1836,  ontpernaia 
à  1K«  Robert  de  travener  TlsUnde  deux  ou  troia  ibis,  ce  qui 
fait  à  peu  prte  un  parcours  de  neuf  cents  lieues  de  pajs  ; 
aussi  c'est  aree  raison  qu'il  se  flatte  de  connaître  asses  biea 
lexdîef  gèolopQue  de  cette  contrée.  U  a  rassemblé  «ne  série 
dt^sochea  et  de  minéraux  composée  de  près  de  huit  mille  mif* 
mères  :  et  ^oant  à  ses  observations,  elles  ont  porté  sur  tous  lee 
èVf  mens  matériela  de  cette  contrée.  C'est»  dit-il,  un  sol  aride  et 
déaoléportant  partout  l'empreinte  du  fei^,  mais  privé  de  toutea 
les  bouches  qui  l'ont  vomi  pendant  si  long-temps  ;  THécIa 
Ini-mCme  est  éteint  et  sans  doute  pour  toujours. 

Rapports  sur  les  travaux  scientifiques  exécutés  pen- 
iuA  te  foyage  de  la  frégate  la  Yénus.  —  Paris,  1841. 
linpr.  de  Pihan-Laforest.  In-8''. 

lia»  ftigate  la  Tiuui^  sous  le  comnaaodement  de  IL  du 
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PetiUTbouars,  partit  de  Brest  le  39  décembre  i836;  elle  y 
est  retournée  le  a4  juin  1839,  sprés  trente  mois  de  naTÎgatioii 
pendant  lesquels  elle  a  parcoum  un  trajet  des  plus  Tastes  mar^ 
que  par  les  points  suirans  :  Yalparaiso',  les  lies  Sandwich,  U 
baie  de  la  Magdeleine^  Mozahan^  San-Blaz,  Acapulco,  Payta^ 
Galapagos,  Taîti,  Korofareka,  Van  Diemen,  l'île  Bourbon, 
Sainte^Hélène,  et  l'île  de  l'Ascension.  Cette  frégate  avait  une 
mission  purement  politique  et  commerciale,  mais  le  sèle  du 
commandant  et  de  ses  oJDTiciers  a  voulu  lui  faire  rapporter  des 
fruits  scientifiques  ;  et  les  résultats  qu'ils  oat  obtenus,  loua- 
bles en  eux-mêmes  sans  cette  considération,  deyiennent  bien 
plus  dignes  d'éloges  si  l'on  pense  qu'ils  sont  dus  à  un  redou- 
blement non  commandé  de  zélé,  de  courage  et  de  perséTé- 
rance.  C'est  une  Justice  qu'ont  rendue  à  l'équipage  de  la  Vé- 
nus, dans  TÂcadémie  .des  sciences,  MM.  Arago,  Beautemps, 
Beaupré,  de  BlainTilie  et  Élie  de  Beaumont,  commissaires 
chargés  d'examiner  et  de  juger  les  résultats  de  l'expédition. 
M.  Arago,  rapporteur  de  cette  commission,  a  exposé  ce  que 
les  registres  d'obserrations  de  la  Vénus  offrent  d'intéressant  - 
sur  la  géographie,  l'hydrographie,  la  météorologie,  la  météo- 
rologie optique,  les  courants,  la  hauteur  des  nuages,  la  pro- 
fondeur de  l'Océan,  les  pluies,  la  phosphorescence  de  la  mer,  * 
et  le  magnétisme.  A  cet  excellent  travail  de  M.  Arago  est 
joint  un  rapport  de  M.  Élie  de  Beaumont  sur  la  partie  géo- 
logique  et  minéralogique  des  travaux  de  la  Vénus  ;  un  rapport 
de  M.  de  Blainville  sur  les  résultats  de  sa  mission  concernant 
l'histdire  naturelle,  et  un  rapport  fait  à  l'assemblée  des  profes- 
seurs administrateurs  du  Muséum  d'histoire  naturelle  sur  les 
collections  données  à  cet  établissement  par  M.  du  Petit-  ' 
Thouars,  commandant  de  la  Vénus. 

Journal  d^une  résidence  en  Grcassie,  etc.  par  James 
Stanislas  Bell,  armateur  du  Yixen,  traduit  par  Louis  Yi- 
yien.— Paris,  1841.  Chez Arthus  Bertrand.  2yol.  in-S"". 

Nous  avons  déjà  analysé  cet  ouvrage  dans  notre  preoiier 
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Tolume  (page  loai);  il  s'agissait  alors  de  Tourrage  anglais  ori- 
ginal, et  il  ne  nous  avait  pas  paru  ayoir  toute  Timportance  que 
lui  accorde  aujourd'hui  son  traducteur.  Nous  disions  à  ce  pro- 
pos :  «  L'auteur  de  cet  ourrage  n'est  nullement  un  écriyain  ;  il 
n'est  pas  non  plus  un  savant,  c'est  tout  simplement  un  mar- 
chand qui  est  allé  en  Circassie  pour  tûcher  d'y  faire  du  com- 
merce. On  ne  peut  donc  pas  attendre  de  son  trayail  ce  que 
doit  faire  espérer  un  séjour  de  trois  années  chez  un  peuple 
aussi  neuf  et  aussi  peu  connu  que  les  Gircassiens.  »  En  effet 
l'auteur,  armateur  de  ce  vaisseau  le  Yixen,  capturé  par  la 
Russie,  a  été  constamment  préoccupé  du  soin  de  ses  affaires, 
et  sa  position  l'a  rendu  en  outre  peu  juste  et  peu  bienveillant 
pour  la  nation  russe.  Cependant  comme  la  matière  est  neuve, 
une  relation  de  voyage  en  Circassie,  quels  qu'en  soient  le» 
défauts,  ne  peut  manquer  d'intéresser  ;  car,  outre  les  phéno- 
mènes de  la  nature,  il  y  a  là  une  population  brave  et  libre  qui 
a  excité  vingt  fois  l'admiration  par  son  héroïsme.  La  traduc- 
tion de  M.  Vivien  rendra  un  véritable  service  en  popularisant 
les  quelques  notions  qui  se  trouvent  dans  le  voyage  de 
.M.  Bell  sur  les  mœurs,  les  caractères  et  les  institutions.  Sot 
traduction  est  simple,  élégante  et  surtout  fidèle;  mais  ce  qui 
lui  donne  un  grand  prix,  c'est  l'introduction  historique  et  géo- 
graphique dont  il  l'a  fait  précéder,  et  dans  laquelle  il  passe  en 
revue  les  notions  géographiques  que  l'EiArope  possédait  sur 
la  Circassie,  avant  ce  voyage  de  M.  ficU. 

Voyage  eo  Afrique,  au  royaume  de  Barcah  et  ^ans  la 
Cyrénaïque  à  travers  le  désert.  Traduit  et  augmenté  de 
DOtes  historiques,  géographiques  et  botaniques,  et  d'une 
notice  sur  Tancienne  et  moderne  Cyrénaïque ,  sur  le 
royaume  de  Fezzan,  sur  Temboctou,  silr  TOasis  de 
Syonar,  Tantique  Oasis  d*Âmmon,  et  le  temple  de  Ju- 
piter, sur  le  vent  du  désert,  sur  l'ibis  sacré,  sur  le  lotus, 
sur  le  papyrus  égyptien,  et  sur  le  Silphium  si  recherché 
des  anciens.  Orné  de  planches  et  d'une  grande  carte^ 
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par  Adolphe  Pesaot.  —  Paris,  Rigaoïn.  Chtt  Arnuod 
Anbcéa.  1840.  la-S*  de  xvi>432  p. 

4 

Nous  ferons  avanl  tout  une  obserTation  sur  la  liaëuctioo 
de  ce  'Voyage,  c'est  çue  Fauteur  n'y  est  pommé  oulle  part»  «t, 
quiplusest^ilest  impossible,  d'aprèâlearenseignemens  foura» 
par  le  traducteur,  de  savoir  en  quelle  langue  est  ôccîtB  Urc^ 
Istioii  originale  et  même  si  elle  a  jamais  été  imprimée*  Tout 
au  plus  pourrait-on  supposer  que  le'  voyageur  était  ^»^y<t> 
d*après  cette  phrase  qui  se  trouve  dans  la  préface,  du  tradiift* 
teur:  «  Au  nombre  des  sciences  qtii  ont  prospéré  daoa  1%, 
xvui*  siècle,  il  faut  compter  La  géographie.  Son  domûne,  plo» 
étendu  de  nos  Jours,  embrasse  des  empires,  des  ré^ns,  da» 
oontmena;  il  nous  a  fait  parvenir  à  des  notions  étendues  et 
positives.  S'il  est  une  science  digne  du  philosophe^  aasa* 
rément  c'est  celle  de  la  géographie.  Nous  devons  aux  Myo- 
gtnrs  anglaii  La  majeure  partie  des  cMinaissances  que  l'on 
a  acquises  depuis  cette  époque,  comme  nous  leurs  sommei 
redevables  aussi  des  découvertes  dans  le  nord  de  l'Amérique.  » 
Gomme  on  le  voit,  le  traducteur  semble  donner  à  entendre  que 
son  auteur  est  anglais.  Il  n'en  est  rien  cependant,  car  l'écri- 
yain  original  est  le  docteur  Paolo  délia  Gella,  celui-là  mftme 
dont  M.  Eyriès  ayait,  il  y  a  dix-sept  ans,  inséré  en  français, 
dans  les  Annales  f  le  Voyage  de  Tripoli  de  Barbarie  antx 
frontières  de  V Egypte.  Nous  ne  croyons  pas  devoir  analyser 
de  nouveau  ce  voyage  fort  connu.  Nous  nous  contenterons  de 
Tenvoyer  le  lecteur  aux  Nouvelles  Annales  de  voyages  (octo- 
l>re  1840,  p.  109]  où  M.  d'Avczac  a  fort  bien  expliqué  et  l'o- 
irigine  du  travail  et  la  iraude'du  traducteur  français. 

HISTOIRE. 

La  Chronologie  sacrée,  basée  sur  les  décoayertes  de 
Champollion,  par  André  Ârchinard,  ministre  do  aaiiit 
£?angile.  —  Paris,  Ab.  Gherbuliei  et  comp.  libraires^ 
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ne  dô  T^mmon,   17.   Geoève,  même  maisoD,  184t. 
In-S*  de  168  p. 

L'auteur  éê  cet  ouyrage  cojnmence  par  dire  qu*eo  fait  d'hil- 
toire  Tesprit  humain  a  horreur  du  doute  ;  le  sujet  qu'il  traite 
en  est  la  preuTe  :  car,  d'environ  deux  cents  systèmes  pro« 
posés  pour  la  chronologie  sacrée,  il  n'en  adopte  aucun.  Celui 
ga*il  propose  est  basé  sur  la  Tersion  des  Septante,  et  alors  il 
aTait  à  choisir  entre  le  calcul  des  Gonstantinopolitains  et  de 
Jean-Ernest  Grabe,  qui  est  suivi  encore  aujourd'hui  par  les 
Russes,  et  celui  de  la  chronologie  d'Eusèbe,  préféré  par  un 
grand  nombre  d'historiens.  Le  premier  place  le  commence- 
ment du  monde,  l'an  55o8   avant  notre  ère,  et  le  second 
l*an  5aoo.  M.  Archinard  prétend  démontrer  qu'il  fautSigS» 
Il  se  fait  à  lui-même  une  objection  qu'il  combat  de  la  manière 
suivante  :  c  Plusieurs  renseignemens  des  auteurs  sacrés  se 
trouvant  convaincus  d'erreur  par  suite  de  mes  recherches,  on 
se  plaindra  d'y  yoir  une  graye  atteinte  portée  à  l'inspiration 
historique.  Dieu  me  préserve  de  Jamais  combattre  renseigne- 
ment révélé  de  la  Bible  I  mais  il  s'agit  de  sayoir  si  toutes  les 
lignes  et  tous  les  mots  des  écrits  sacrés  ont  été  révélés  par  le 
saint  Esprit,  of  si  Dieu  n*a  pas  laissé,  pour  maint  détail,  livrés 
à  eux-mêmes  les  auteurs  qui  écrivaient  sous  sa  direction  gé- 
nérale :  et  cette  question-là  doit  se  résoudre,  non  par  un  res- 
pect ayeugle  conçu  d'ayance  pour  toutes  les  parties  du  livre 
des  liyres,    mais  seulement  pour  un  examen  impartial  des 
faits.  Que  si  les  saintes  Écritures  offrent  des  détails  impossi- 
bles à  concilier  entre  eux  ou  avec  d'autres  faits  clairement  dé- 
montrés par  l'histoire  profane,  faudra-t-il  fermer  les  yeux  et 
persister  à  croire  à  l'inspiration  de  l'ensemble  plutôt  que  d'y 
yoir  franchement  une  erreur  des  hommes?  Je  croi-^  que  cette 
méthode  serait  plus  contraire  au  respect  qu'on  doit  témoigner 
à  l'œuyre  de  Dieu  qu'elle  ne  lui  serait  favorable.  » 

Tels  sont  les  raisonnemens  peut-être  un  peu  hardis  par  les- 
quels l'auteur  soutient  son  système  tout  en  se  félicitant 
d'être  d'accord  avec  les  découvertes  de  M.  Ch&mpollion^  mal- 
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heureusement  trop  tôt  enleyé  à  la  science  si  difficiie qu'il  ayait 
entrepris  d'éclaircir,  et  que  M.  ChampolUon-Fîgeac  a  rem- 
placé dans  son  grand  travail  sur  la  chronologie  de  TÉgypte. 
Sans  Touloir  blâmer  en  rien  les  sentimens  de  M.  Archinard, 
nous  dirons  en  général  qu'il  est  toujours  imprudent  et  dan- 
gereux de  chercher  i\  mettre  la  Bible  en  désaccord  arec  elle- 
même^  et  de  soumettre  à  la  critique  humaine  des   choses 
qu*elle  ne  peut  ni  comprendre  ni  expliquer.  Les  esprits  trop 
systématiques  s'emparent  de  ces  prétendues  erreurs  pour  atté- 
nuer l'autorité  des  livres  saints,  et  c'est  ainsi  que  même  arec  les 
meilleures  intentions  on  sape  sans  le  vouloir  les  fondemens 
de  la  religion.  Mais  cela  n'empêche  pas  qu'on  puisse  ainsi  faire 
preuve  de  savoir,  de  sagesse  et  de  logique  en  admettant  les 
bases  posées  par  l'auteur.  C'est  ce  qui  est  arrivé  ùM.  Archinard, 
qui  nous  paraîtdestiné  à  maintenir  cette  science  si  compliquée 
et  par  conséquent  si  peu  cultivée  de  la  chronologie. 

Après  avoir  expose  son  plan,  l'auteur  de  la  chronologie  sa- 
crée entre  en  matière  et  s'occupe  des  quatre  époques  com- 
prises entre  la  création  et  le  déluge,  la  naissance  d'Abraham, 
la  mort  de  Joseph,  et  la  sortie  d'Egypte.  Puis  faisant  un  rap- 
prochement de  la  chronologie  d'Israël  et  de  celle  des  Égyp- 
tiens, il  traite  les  époques  subséquentes  de  la  sikiie  d'Egypte  à 
l'envahissement  de  Jérusalem  par  Sisac,  à  la  destruction  du 
royaume  d'Israël  par  Salmanasar,  de  la  déportation  d'Israël  à 
la  captivité  de  Juda  sous  Jéchonias.  Le  travail  se  termine  par 
des  chapitres  consacrés  à  la  durée  de  la  captivité,  du  retour 
de  la  captivité  à  la  naissance  de  Jésus-Christ  et  ù  la  date  de 
Jésus-Christ. 

Le  livre  de  M«  Archinard,  plein  de  recherches  et  de  criti- 
que, ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  cherche  à  établir 
l'accord  des  découvertes  égyptiennes  et  de  la  Bible,  et  à  ce 
propos  nous  citerons  une  lettre  de  Champollibn  le  jeune, 
adressée  à  monseigneur  Testa  de  Rome,  le  23  mai  1827,  et 
qui  a  été  publiée  dernièrement  dans  l'excellent  recueil  de 
M.  Bonnetty  (Annales  de  philos,  chrétienne,  janvier  i84ij 
p.  39).  Après  quelques  complimens  d'usagt,  Champollion 


—  457  — 

dit  :  «  Je  TOUS  remercie  de  Tintérêt  que  tous  portes  ù  mes  ^ 
études;  elles  marchent  et  se  consolident  malgré  les  opposi- 
tions tude$ques  et  iarmatiques  qui  renaissent  à  mesure  qu*on 
les  démolit.  M.  Seyffarih  a  répondu  tr  ma  lettre  conRitatlTe^ 
mais  toujours  à  côté  de  la  question,  qu*il  brouille  tellement 
dans  son  nouTcau  factum,  que  ce  serait  peine  perdue  que  de 
chercher  à  le  réfuter.  J'aime  mieux  tirer  de  nouTcauz  fruits 
de  mon  système  d'application  que  de  passer  le  tempsà  le  dé- 
fendre :  ses  résultats  prouTeront  sa  Térité,  et  cela  Vaut  mieux 
que  des  discussions  polémiques. 

»  J'aurai  l'honneur  de  tous  adresser  souspeiX  de  jours  une 
brochure  contenant  le  résumé  de  mes  découTertes  historiques 
et  chronologiques.  C'est  l'indication  sommaire  des  dates  cer* 
taines  que  portent  tous  les  monumens  existans  en  Egypte  et 
sur  lesquels  doit  désormais  se  fonder  la  Téritable  chronologie 
égyptienne.  MBI.  de  San-Quintino  et  Lançi  trouTeront  là  ma 
réponse  péremptoire'à  leurs  calomnies,  puisque  j'y  démontre 
qu'aucun  monument  égyptien  n'est  réellement  antérieur  & 
l'an  3200  aTant  notre  ère.  C'est  certainement  une  très-haute 
antiquité,  mais'  elle  n'offre  rien  de  contraire  aux  iradiiiant 
$aerie$,  et  j'ose  dire  même  qu'elle  les  confirme  sur  tous  les 
points  ;  c'est  en  effet  en  adoptant  la  chronologie  et  la  SLdces- 
sion  des  rois  données  par  les  monumsns  égyptiens  que  l'his- 
toire égyptiene  concorde  admîf^blement  aTec  les  liTre»  Sâihits. 
Ainsi,  par  exemple  :  Abraham  arrÎTa  en  Egypte  Ters  1900^  . 
c'est-é-dire  sous  les  rotê-pasteurs.  Des  rois  de  race  égyp- 
tienne n'auraient  point  permis  à  un  étranger  d'entrer  dans 
leur  pays.  C'est  également  sous  un  roi  pasteur  que  Joseph  est  ' 
ministre  en  Egypte  et  y  établit  ses  frères,  ce  qui  n'eût  pu  aToir 
lieu  sous  des  rois  de  race  égyptienite.  Le  chei  de  la  dynastie 
des  Diospolitains,  dite  la  XVIII%  c'es  tl«  9MXfk>tu$  qui  igno* 
rabat  Jo$epk  de  l'Écriture  sainte,  lequel  étant  de  raoe^^yp- 
tienne  ne  dcTait  point  connaître  Joseph,  ministre  des  rois 
usurpateurs;  c'est  celui  qui  réduit  les  Hébreux  en  esclaTage^ 
La  captÎTité  dura  autant  que  la  X VIII*  dynastie,  et  ce  fut  sous- 
Ramsès  Y  ou  Aménophis,  au  commencement  du  xt*  siècle^ 
n.  30 
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qtte  Uoîse  déliyra  les  Hébreux.  Ceci  se  passait  dans  l*ado- 
lesccnce  de  Sésostris,  qui  succéda  immédiatement  Â  son  père 
et  fit  ses  conquêtes  en  Asie  pendant  que  Mo!se  et  Israël  er« 
raient  pendant  quarante  ans  dans  le  désert.  *  C'est  pour  eelm 
qw  les  livres  saints  ne  doivent  point  parler  d$  es  gramà 
conquérant.  Tous  les  autres  rois  d'Ég^ypte  nommés  dans  ht 
Bible  se  retrouyent  sur  les  monumens  égyptiens,  dans  1# 
X&ême  ordre  de  succession  et  aux  époques  précises  où  les  U« 
Très  saints  les  placent.  J^ajouterai  même  que  la  Bible  en  èefit 
xnieux  les  yéritables  noms  que  ne  l'ont  fait  les  klstorieut 
grecs.  Je  serais  curieux  de  savoir  ce  qu'auront  à  répondre 
ceux  qui  ont  malicieusement  ayancé  que  les  études  égyp- 
tiennes tendent  à  allcrer  la  croyance  dans  les  documens  his- 
toriques fournis  par  les  liyrcs  de  Moïse.  L'explication  de  nu 
découyerte  yientau  contraire  inyinciblementà  Fappui. 

»  Je  compose  dans  ce  moment-ci  le  texte  explicatif  des  obé- 
lisques de  Rome  que  Sa  Sainteté  a  daigné  faire  grayer  à  ses 
frais  ;  c'est  un  yrai  seryice  qu'elle  rend  à  la  science»  et  )e  storaU 
heureux  que  yous  youlussîez  bien  mettre  à  ses  pieds  l'hoia- 
mage  de  ma  reconnaissance  profonde. 

»  Veuillez  agréer,  monseigneur,  etc. 

•J.  F.  Cniiirouioif,  UJ^une»  » 

'  Histoire  de  la  lutte  des  papes  et  des  Qmperwva  dtf  b 
maison  de  Soaabe,  de  ses  causes  et  de  ses  effets,  ou  tt» 
bleau  de  la  domination  des  princes  de  Hohenstaaffea  dam 
|e  royaume  des  Deux-Siciles,  jusqu'à  b  mort  de  Otr»* 
dîn,  par  C.  de  Cherrier.  Tome  l".  — Paria,  1841.  CiMi 
Delloye.  Impr.  de  M"*  de  Lacombe.  In-8'  de  it-510  p. 

La  lutte  des  papes  et  des  empereurs  d'âlkmafoie  eH  H» 
des  plus  yastes  sujets  que  nous  offre  rU»toire»  C'est  la  IrUM 
de  f  Église  et  de  la  royauté,  des  deux  ponyoîrs  spîrUuel  al 
teaaporel  ;  lutte  longue,  acliarnée,  car  c'est  une  lutte  es  prio^ 
oipes  et  non  d'hommes,  issue  moin^  de  Leurs  passions  91a  df 
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la  nature  des  chot^es,  et  il  est  de  Tessence  de  ces  deux  pou* 
Toirs  de  tout  prétendre  et  de  ne  rien  permettre,  L*ouTrage 
qBe  nous  ayons  sous  les  yeux  n'a  point  voulu  peindre  ces 
longs  débats,  dans  toute  leur  étendue  :  son  attention  s'est 
portée  principalement  sur  Tépoque  comprise  entre  le  régne 
de  Frédéric  Barberousse  et  la  mort  misérable  du  dernier  des* 
cendant  de  sa  race.  En  eflety  c'est  dans  cette  période  que  le 
combat  a  pris  plus  de  développemens  et  d'intensité  :  alors 
la  question  a  acquis  son  plus  haut  point  de  grarité ,  et  les 
acteurs  chargés  de  soutenir  l'antagonisme  des  deux  principes 
sont^  pour  la  plupart,  de  taille  à  leur  rôle,  et  par  leur  génie 
propre  augmentent  Tintérêt  de  ce  vaste  et  saisissant  spectacle. 
L'objet  le  plus  immédiat  de  la  lutte  c'est  la  possession  de  l'I- 
talie qui  en  est  en  même  temps  le  théâtre  et  le  prix.  Ce  que 
poursuivent  l'empereur  et  le  pape,  c'est  la  reconstitution  fic- 
tive et  nominale  de  l'Empire  romain,  mais  avec  ses  droits 
réels  «t  efficaces.  Les  souverains  de  Germanie,  qui  se  disent 
roisdes  Romains  du  clierdcCharlemagnc, prétendent,  àcause 
de  ce  titre,  commander  ù  Rome  et  dlins  toute  l'Italie;  et  les 
papes,  non  seulement  chefs  de  la  chrétienté,  mais  encore  maî- 
tres de  la  capitale  de  l'Empire  romain,  soutiennent  que  c'est 
à  eux  que  l'empire  appartient,  et  que  l'empereur  d'Allemagne 
doit  recevoir  de  leurs  mains  l'investiture  et  la  couronne.  L'Ita- 
Ue  entière  fut  Ion  g- temps  paiiairée  et  déchirée  par  les  deux 
partis  :  ce  sont  ces  divisions,  ces  combats  et  ces  déchiremens 
que  Ton  trouve  surtout  dans  le  livre  de  M.  de  Cherrier.  Dès 
les  premières  pages,  il  apprécie  cette  lutte  avec  une  grande  lti« 
ddilé  de  coup  d'œil  historique,  et  nous  ne  pouvons  mieux 
Faire  que  de  rapporter  ici  les  lignes  dans  lesquelles  il  expose 
lui-même  Tobjet  de  son  livre. 

«  Il  est  aisé  de  pressentir,  dit-il,  que  des  intérêts  distincts 
sépareront  ces  denx  grandes  divisions  de  l'empire  (l'Italie  et 
rAllemagne).  Et  en  efict,  tandis  que  d'un  côté  des  montagnes 
on  redouble  d'efforts  pour  consolider  la  conquête,  de  l'autre 
il  y  a  résistance  et  désir  d'un  complet  affranchissement.  Deux 
factions  se  forment  en  Italie  ;  l'une  soutient  l'ordre  établi^ 
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« 

Tautre  veut  le  détruire.  La  première,  dans  les  rangs  de  la- 
quellf^  on  Toit  figurer  les  seigneurs  féodaux,  la  plupart  d* ori- 
gine allemande,  ne  pouvait  choisir  d^autre  chef  que  Tempe- 
reur;  la  seconde,  formée  des  grandes  communes  lombardes, 
devait  naturellement  s*appuyer  sur  le  pape,  qui  était  en  quel- 
que sorte  le  fondateur  du  parti  national,  et  qui  d'ailleurs  lui 
portait  une  force  immense,  l'autorité  de  TÉglise. 

aMais  les  empereurs  ne  pouvaient  réussir  dans  leurs  projets 
s'ils  ne  possédaient  leroyanme  de  Sicile,  par  lequel  ils  auraient 
cerné  et  bientôt  assujetti  l'Italie  centrale,  l'Église  romaine  et  la 
Lombardie.  C'était  pour  les  papes  une  question  capitale;  aussi 
prennent-ils  chaudement  l'alarme,  lorsque,  après  trente  ans 
de  guerre  avec  les  Lombards,  Frédéric  Barberousse,  adoptant 
une  marche  plus  sûre,  demande  pour  son  fils  la  main  de  l'hé- 
ritière de  la  Sicile.  Une  étroite  alliance  unissait  le  royaume  au 
saint-siége.  Les  papes  s'en  étaient  de  bonne  heure  assuré  la  su- 
zeraineté; c'était  la  première  pierre  de  la  monarchie  ecclésias- 
tique qu'ils  voulaient  fonder.  Ils  résolvent  donc  de  ne  jamais 
permettre  d'ipcorporer  les  provinces  siciliennes  à  l'empire. 
Cette  pensée  devient  la  règle  fondamentale  de  leurs  actions, 
et  si  la  puissance  pontificale  paraît  quelquefois  ou  s'endormir 
dans  la  lutte  ou  se  laisser  égarer  par  ces  passions  humaines 
qui  compromettent  les»  causes  les  plus  justes,  si  d'autres  fois 
elle  se  voit  forcée  par  des  circonstances  plus  fortes  qu'elle  à 
s'écarter  momentanément  de  cette  politique,  elle  y  revient  dès 
que  sa  situation  le  lui  permet.  Ajoutons  qu'en  agissant  ainsi, 
-elle  croit  servir  la  nationalité  italienne,  et  qu'à  ses  yeux  cette 
nationalité  n'est  possible  qu'à  une  seule  condition,  la  domina- 
tion ou  la  suzeraineté  de  l'Église  romaine  sur  toute  la  Pénia- 
sale.  » 

M.  de  Cherrier  a  traité  ce  sujet  avec  une  véritable  supërio- 
rUé.  Il  a  les  qualités  de  l'historien  :  son  récit  est  sobre  et  con- 
tenu, et  pourtant  il  ne  néglige  rien  d'intéressant  ni  d'utile.  Il 
a  des  Tues  politiques  pour  expliquer  les  événemens,  des  prin- 
cipes où  les  rattacher.  Il  semble  n'avoir  voulu  s'inféoder  i 
aucune  école  historique,  si  ce  n'est  à  l'école  de  la  vérité.  On 
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Toit  qu'il  a  puisé  aux  sources  et  qu*il  pourrait  appuyer  chacune 
de  ses  assertions  des  preuTes  qui  lui  ont  servi  à  rétablir  ;  ce- 
pendant il  cite  peu,  et  c*est  un  reproche  que  nous  lui  feront^ 
non  qu'il  faille  à  nos  yeux  'amonceler  les  textes  et  les  auto- 
rités dans  une  histoire,  quand  cette  histoire  est  uniquement 
destinée  aux  gens  du  monde  ;  mais  parce  que  TouTrage  de 
M.  de  Gherrier  a  une  yéritable  portée  et  nous  parait  écrit  pour 
les  sayans,  nous  pouTons  désirer  alors  qu'il  ait  les  habitudes  et 
les  allures  de  la  science.  Ensuite  un  ouvrage  vulgaire  n'aurait 
pas  besoin  de  ses  preuves,  mais  un  livre  qui  émet  des  idées 
nouvelles  et  élevées  ne  saurait  s'en  passer. 

Le  trésor  de  Notre-Dame  de  Chartres.  Rapport  à 
M.  le  ministre  de  l'Intérieur  sur  les  archives  de  Tancien 
chapitre  de  la  cathédrale  de  Chartres,  par  Auguste  de 
Santeul,  conseiller,  secrétaire  général  de  la  préfecture 
d'Eure-et-Loir.  —  Chartres,  1841.  Impr.  de  Gamier* 
Gr.  in-S^'dell?  p. 

Avant  là  révolution  de  1789,  les  archives  du  chapitre  de 
Chartres,  parfaitement  classées,  étaient  contenues  dans  cent 
dix-neuf  caisses  numérotées,  divisées  chacune  en  un  certain 
nombre  de  cotes  désignées  par  les  lettres  de  l'alphabet,  les- 
quelles comprenaient,  au  besoin,  une  ou  plusieurs  liasses.  Les 
recherches  dans  ce  dépôt  étaient  rendues  faciles  au  moyen 
d'un  inventaire  en  6  tomes  in-folio  et  d'une  table  générale. 
La  révolution  bouleversa  ce  dépôt.  Elle  avait  vendu  les  biens 
du  chapitre  ;  les  titres  des  propriétés  aliénées  furent  remis 
aux  acquéreurs.  Le  gouvernement  se  réserva  ceux  qui  lui  as- 
suraient la  jouissance  des  rentes  autrefois  payées  au  chapitre. 
Les  chartes,  les  bulles,  etc.,  furent  entassées  dans  des  gre- 
niers, jusqu'à  ce  que  le  géographe-archiviste  Legendre  eût 
entrepris  de  faire  cesser  cette  confusion.  Mais  celui-ci  avait 
plus  de  bonne  volonté  que  d'instruction;  il  ignorait  même  le 
latin.  Cependant,  tout  %n  constatant  son  défaut  de  lumières, 
M.  de  Santeul  ne  rend  pas  moins  justice  à  son  dévou^nentet 
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»«  soeeès  de  ses  efforts  pour  conserTer  éwuê  les  matiTals  j^nts 
éè  la  république  un  dépôt  qui  était  resté  att  pitlajpe  aTaiil  Hil. 
Pendant  tout  k  temps  de  l'empire,  on  s'oocapa  peu  de  ces 
arcfaiyes;  les  préoccupations  n^étdieût  pas  tournées  en  cM 
des  études  historiques.  En  i85i,  les  papicars  appartenant  â 
Pancien  chapitre  de  Chartres  furent  réunis  aut  arehiTe*  dé- 
partementales. C'est  là  que  M.  de  Santelii  a  entrepria  le«r  dé- 
pouillement et  leur  classement.  Cette  loiBabie  entreprise  «titt 
oh^se  difficile  à  exécuter.  En  effet,  d'api^s  ie  compte  qui! 
rond  de  ses  opérations,  il  lui  a  fallu  d'abord  retrouTor  ladef 
de  l'ancien  catalogue,  heureusement  conservé.  t<$ut  entier, 
ainsi  que  la  table  alphabétique,  qui  en  est  le  complément  in- 
dispensable. Il  a  dû  ensuite  remettre  toutes  les  liasses  et 
pièces  dans  l'ordre  indiqué,  afin  de  reformer  les  caisses  du 
diapitre,  en  réserraiit  pour  un  examen  ultérieur  tout  et  qtti 
ne  pouvait  se  placer  facilement  dans  ce  classement  Ce  travail 
achevé,  il  a  revu  avec  soin  toutes  les  liasses  qui  se  trouvaient 
formées,  rassemblé  les  pièces  de  celles  qui  avaient  été  mêléctf, 
comparé  chaque  pièce  avec  les  indications  de  l'inventaire,  et 
il  a  marqué  d'un  signe  particulier  tous  les  articles  trouvés,  de 
telle  sorte  que  maintenant,  l'ordre  priimtif  étant  rétabli,  les  re- 
cherches sont  faciles,  et  la  vue  seule  du  catalogue  indique  ce 
qui  est  perdu  et  ce  qui  existe. 

Le  rapport  de  M.  de  Santeul  est  divisé  en  dix  chapitra, 
disposes  ainsi  qu'il  suit  :  du  Diocèse  de  Chartres  et  des  pa^ 
roisses  cl  couvens  de  sa  dépendance  ;  les  Évêques,  leurs  droits 
et  leurs  devoirs  :  notices  historiques  à  ce  sujet.  Ce  qui  con- 
cerne le  chapitre  fait  grand  honneur  à  l'érudition  et  à  la  saga- 
cité de  Tailleur,  et  il  corrige  plusieurs  erreurs  dans  la  chronoIo« 
gie  des  évêques  de  Chartres,  surtout  pour  les  premiers  XemfS» 
Le  chapitre,  ses  dignitaires  et  ses  prÎTiléges  ;  dans  cette  section 

* 

se  trouve  tout  ce  qui  tient  à  la  fondation,  à  la  constitution  et  à 
l'histoire  du  chapitre  de  Chartres,  aussi  riche  que  puissant. 
Du  culte  et  de  l'œuvre  de  Notre-Dame,  comprenant  une  no- 
tice sur  Tcglise  de  Chartres  et  sur  les  confréries  qui  s'y  réu*» 
nissaient.  Reliques  et  cérémonies  extraordinaires.  Chapelles  et 
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fondations.  luridiclioQ  «piritu«Ue  et  temporelle  du  chapitre, 
Biilfi«  aliénéf.  MaUoqe  canoaialed  et  seigoeurie»;  les  pr4« 
b4A4es,  H*  de  Santeul  a  termioé  cet  excellent  rapport  par  uo 
cbapitre  intéressant  qui  concerne  la  paléographie,  Tautogr^» 
phie  et  les  sceaux.  Dix  planches  ont  été  consacrées  à  la  re* 
pfpduetlon  des  sceaux  dea  divers  personnages  dont  les  actas 
cviriehissent  les  archiTes  de  Chartres  ;  elles  complètent  nos 
publication  à  tous  égards  digne  d'éloge,  et  qui  fait  beaucoup 
d*h9liJP^ur  à  celui  qui  l'a  si  habilement  préparée  et  exécutée. 

Documens  biographiques  sur  P.  C.  F.  Daunou,  par 
M.  Taillandier,  membre  de  la  Chambre  des  DéputéSi 
concilier  à  la  Cour  royale  de  Paris.  — Paris,  1841. 
Librairie  et  typographie  de  MM.  Firmin  Didot  frères, 
hr»"  de  Y1U220  p. 

La  perte  de  M.  Daunou  a  été  dignement  appréciée  par  la 
science  et  par  la  politique,  aussi  de  toute  part  dans  l'Europe 
on  lui  a  déjà  payé  le  tribut  des  regrets  de  rintelligenre  et  du 
GQBur.  Son  éloge  retentira  bientôt  au  milieu  de  la  Chambre 
des  Pairs,  dans  le  sein  des  Académies,  ùrillustration  desquelles 
il  a  tapt  contribué;  là  des  voix  éloquentes  trouveront  un  des 
plus  beaux  et  des  plus  noblçs  sujets  à  traiter,  celui  d'un  homme 
jliste,  yertueux  et  modeste,  paré  de  tous  les  dons  de  la  science 
et  ajant  développé  les  qualités  politiques  les  plus  rares,  celles 
qui  ont  pour  base  rhonnêtcté.  L'honorable  M.  Taillandier  a 
HQulu  venir  en  aide  aux  historiens  prochains  de  l'homme  il- 
lustre qui  fut  son  ami,  et  qui  pendant  vingt  ans  l'honora  de 
sa  confiance,  et  l'a  chargé  à  sa  mort  du  soin  pieux  et  digne 
d'fÇQvie  de  faire  exécuter  ses  volontés  suprêmes.  Vingt  ans 
d'une  an^itié  pareille  ont  dû  apprendre  à  l'auteur  beaucoup  de 
qboseis  que  l'intimité  seule  peut  dévoiler,  aussi  il  est  bien 
inçtrAUtdu  caractère,  des  opinions,  des  systèmes  de  M.  Dau- 
nou ei  des  diverses  phases  de  sa  carrière  politique  :  par  un 
a^eu,  qui  est  le  plus  grand  éloj^e  pour  son  ami,  il  avoue  ce* 
pendant  que  ce  quHl  sait  le  moins,  c*estle  bien  fait  par  M.  Dau- 
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Dou  dans  sa  vie  publique,  car  trop  sourent  les  obligés  ont  cm 
dèYoir  imiter  le  silence  et  la  discrétion  du  bienfaiteur.  Nèan- 
moins,  outre  ses  propres  souvenirs  et  ses  propres  obserra* 
tions,  les  sources  d'information  n'ont  pas  manqué  au  biogra* 
phe;  il  a  consulté  attentivement  les  papiers  de  M.  Daunou 
confiés  à  sa  garde,  il  a  questionné  les  personnes  qui  l'araient 
connu  à  l'Oratoire,  fréquenté  pendant  le  cours  de  la  réyolution 
et  des  différentes  fonctions  publiques  qu'il  a  été  appelé  à  rem- 
plir; il  a  compulsé  les  mémoires  contemporains;  aussi  le 
nombre  et  la  qualité  des  documens  et  des  renseignemens  qu'il 
liyre  aujourd'hui  au  public  laissera  fort  peu  de  chose  à  faire 
aux  Éloges  politiques  et  académiques. 

Nous  ne  raconterons  pas  la  \^e  de  M.  Danou  en  suivant  pas 
à  pas  la  notice  de  M.  Taillandier  ;  ce  travail  nous  mènerait 
trop  loin,  car  l'auteur  trace  un  bien  vaste  tableau  depuis  l'en» 
fimce  précoce  de  son  personnage  jusqu'à  sa  fin  pleine  encore 
de  force  et  de  génie.  Nous  signalerons  les  parties  de  ce  vo* 
lume  qui  offrent  les  choses  les  plus  nouvelles,  les  moins  con- 
nues et  par  cela  même  les  plus  intéressantes.  Ce  sont  celles 
qui  concernent  la  jeunesse  et  les  commencemens  littéraires  de 
M.  Daunou  et  sa  vie  politique.  M.  Taillandier,  en  effet,  a  éclairé 
ces  deux  points  des  plus  vives  lumières.  Nous  voyons  tour  à 
tour  M.  Daunou  élevé  chez  les  cordeliers  de  Boulogne,  puisches 
les  Oratoriens,  devenir  Oratorien  lui-même,  et  professer  dans 
différentes  maisons  de  cet  ordre.  Bientôt  il  remporte  à  l'Aca- 
démie de  Nîmes  le  prix  qu'elle  avait  proposé  pour  la  ques-- 
lion  de  l'Influence  de  Boileau  sur  la  littérature;  à  Berlin,  il 
remporte  un  accessit  en  traitant  le  sujet  de  la  puissance  paieT'- 
nelle;  plus  tard  encore  il  concourut  à  l'Académie  de  Lyon 
sur  un  sujet  de  morale  proposé  par  l'abbé  Raynal  et  remporta 
le  prix  :  la  suite  des  temps  a  montré  ce  qu'était  un  tel  succès^ 
car  M.  Daunou  avait  pour  concurrent  en  cette  circonstance 
Napoléon  Bonaparte.  Après  avoir  écrit  sur  l'Éducation,  M.  Dan- 
nou  entreprend  la  défense  de  la  Constitution  civile  du  clergéy 
et  y  joint  des  réflexions  sur  la  constitution  politique  préparée 
par  l'assemblée  nationale.  Ces  écrits  tout  sérieux  et  pratiques 
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ftTaient  dénoté'son  aptitude  politique  :  les  qualités  qu'ily  ayait 
déployées  furent  appréciées  par  les  électeurs  de  Boulogne,  sa 
Tille  natale,  quiVempressa  de  le  nommer  député  à  la  Conten- 
tion. La  carrière  politique  s*ouTrit  pour  lui  par  le  procès  de 
Louis  XYI,  cette  lamentable  Tictime  de  la  faiblesse  et  de  la 
pusillanimité  de  ses  juges  plus  encore  que  de  la  scélératesse* 
M.  Daunou  repoussa  d*abord  ayec  force  la  compétence  de  la 
CouTention  ;  il  s'élera  ensuite  contre  l'entraînement  que  Ton 
s'efforçait  d'imprimer  aux  esprits,  reprochant  aux  meneurs  de 
Touloir  ensauvager  les  mœurs  du  peuple  et  porter  la  réTolution 
à  une  hauteur  où  ils  ne  rencontreraient  plus  que  la  région  des 
Tautours.  A).  Daunou  refusa  d'être  complice  de  ce  jugement 
foronche  :  il  vota  le  bannissement  du  roL  II  faut  se  reporter  à 
ces  temps  désastreux  pour  bien  comprendre  le  courage  cÎTil 
dont  fit  preuTe  M.  Daunou  dans  cette  douloureuse  circonstance* 
M.  Taillandier  suit  la  carrière  politique  de  M.  Daunou  sous 
le  Directoire  et  signale  la  part  qu'il  prit  à  la  rédaction  de  la 
constitution  de  l'an  III.  Il  montre  sa  conduite  au  18  brumaire 
et  nous  apprend  une  foule  de  choses  nourelles  sur  ses  relations 
ayec  le  premier  consul  qui  se  refroidit  bientôt  pour  lui,  et  ayec 
l'Empereur,  qui  le  mit  tout*à-fait  de  côté,  quoique  cependant 
il  fût  membre  du  conseil  des  anciens.  A  la  restauration,  il  fut 
destitué  de  sa  place  de  directeur ,  des  Archiyes  du  Royaume 
qu'il  ne  reprit  qu'en  i83o.  Le  biographe  rappelle  et  apprécie 
la  conduite  de  M.  Daunou  dans  la  Chambre  des  Députés,  dont 
fl  fit  partie  de  181 5  à  18118.  Ses  trayaux  y  furent  importans^ 
et  il  y  apporta  la  même  ténacité  de  principes,  la  même  exac*- 
titnde,  la  même  conscience  qui  l'ayaient  signalé  toute  sa  yie. 
Dans  le  courantde  sa  carrière  politique,  M.  Daunou  sut  éyiter 
lieaucoup  de  mal  et  faire  beaucoup  de  bien.  M.  Taillandier  a 
pn  surprendre  quelques-unes  de  ces  bonnes  actions  qui  datent 
des  plus  périlleux  momens  de  la  réyolutiob,  et  il  les  tient  pour 
la  plupart  des  obligés,  MM.  Barbé-Marbois,  Talleyrand,  Beû* 
gnot,  etc.  L'auteur  a  apprécié  ainsi  qu'il  conyieot  la  carrière 
littéraire  de  M.  Daunou^  et  il  a  enrichi  sa  notice  d*un  docu- 
ment précieux^  c'est  la  liste  exacte  et  chronologique  de  tous 


lAfi  éprit*  sorti»  4e  cette  plamio  laborieuse  et  «»T4nte,  Cet  ûv« 
Tent^ire  îadique  che^  rUlqj»tre  acadéiaiâeii  ujoe  fiêcondité  «I 
uae  activité  prodigieudefii^  iJl  a  dA  falloir  A  H.  Taillandier  beau* 
coup  de  tempa,  de  patieoce  et  de  recbercheiji  pour  le  tendra 
aussi  complet*  Nous  le  f  épétoos,  rieo  oe  peut  laieuz  faire  eoa<* 
naître  U.  Dauoou  que  ces  docuwens  écrits  par  ua  honun» 
q«i  a  loug-temps  Téeu  ayec  lui,  qui  a  été  initié  4  ses  pensées» 
4  ses  sentimeo9>  à  ses  souTeoirs.  SI.  Taillandier  a  rempli  aio^i 
dÂ^ement  la  charge  pieuse  que  lui  a  coixférée  une  illualre 
amiticw 

ANTIQUITÉS. 

Monumento  âe  quelques  ancieBa  diocèees  du  Bas-- 
Languedoc,  expliquées  dans  leur  histoire  et  leur  architec* 
tnre,  par  J.  Renouf  ier,  dessinés  d'après  nature  et  litlMH* 
graphies  par  J.  B.  Laurent.  3^34  p.  et  7  pi.  •»*->  MoBt- 
pellkr,  1840. 

Ce  fascicule  paraît  former  le  complément  d*uoe  suite  de 
m>no(rapbies,9  fruit  de  la  coopéjraUoo  de  MLM.  RenoiiTier 
et  I^aureot  II  contient  ^  o«tre  la  desc^iipUon  de  Tabbaje  d^ 
ViUemagne  et  du  prieuré  de  Rédes»  une  iatroduotion  au  texie 
de  TouTra^ew  l«ea  auteurs  ont  publié  ajatérieurement»  de  U 
miSmie  manière ,  l'abbaye  de  y9\vàikgjn9,  l'église  de  Maguer 
lonne;  Tabbaiye  de  SaÂQt-Guillemdu  déseirt  ;  les  mena^tères  de 
Vignogoul  et  de  $aiDt-Feli:i;  ;  l'église  de  Ledéye  at  le  prieuré 
de  Grammopt,  ce  qui  feit  arec  ceile-ci  en  t,pu<  si^  U^raiSkOi^a^ 
On  a  reproché  au  ifi^mk  dea  plancbe;»  précédentes  qaelqufia 
ineiiactitudes  et  trop  d«  sacrifices  ^  l'eJOTet  pitjtpre^que»  Noua 
avons  peine  à  pen^çr  que  leA  dernières  ipérifent  U  w^m^  n^ 
proche  :  nous  croyons»  au  contraire^  que  dans  la  but  d*iQr- 
spirer  à  quelques-uns  l'amour  qu'ils  aiaient  ressenti  pour  C4»a 

Tieux  débris  de  Tarcbitecture  romane  du  Midi |  UJl,  Laurent 

et  Rcnouvier  n'ont  eu  qu'4  décrire  et  à  p^iadra  ce  qu'iJ* 
af  aient  tu  eui:-mêiaes* 
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La  Chambre  des  Dépiilés  a  Tainement  cherché  à  faire  me 
loi  9ur  la  propriété  littéraire  ;  les  obstacles  ont  paru  si  grands 
que  Ton  a  renroyé  ce  projet  à  une  plus  mûre  étude.  Hoos 
croyons  dooo  être  agréables  à  nos  lecteurs  et  utiles  aux  lettres^, 
au  intérêts  desquelles  notre  Reme  est  exclusivement  dévouée^ 
en  accueillant  le  trayail  soÎTant  d'un  publiciste  qui  a  conscieuse- 
ment  étudié  la  matière,  et  qui  nous  parait  apporter  des  élé- 
mens  noureaux  dans  Texamen  de  cette  importante  question» . 

DE  LA  PROPRDËTÉ  LITTERAIRE , 

SOUS   Lt    fOINT   DB   YUE    mTBKRATIONAL    (1). 

«Le  4rtk  de  propriété  est  «omian 
à  tout  les  peuples.  » 


«  La  propriété  est  une  exteDsion  de 
DOtre  être  :  une  (pariie  de  nout» 
némei  est  dans  notre  travail  et 
dans  M»  frnita.  » 

(Le  baron  Mamus,  Principes  polit,  lxxiv.) 

tfttt  ooatmiMrtoD  «"vait  été  nMmiée,  il  y  a  quelques  aonées, 
fiflr  H.  Gitiadt)  alor»  mîiiislre  de  l*lnstraetion  publique^  po«r 
ffiaer  aumofsnde  garadlir  effioacettieM  la  pro}»riété  littérawe 
el  d*eo  étendh!  le  bieiiMt 

Après  ayoir  ouï  dire  ce  qui  se  passait  dans  le  sein  de  cette 
commission,  il  me  sembla  que  ses  erremens  Téloignaient  de 

(1)  fi  A  étêBiîpttfé,  en  firittefpe,  à  Tsrticle  14  du  IVetté  de  tommerf 
m49  mmrtgÊitim  «ow  la  ^amoê  a  en  Bû^-9ù$,  stf  né  ft  Paris,  le  15 
jvittet  ISiOy  far  ke  pléaipotentiaires  mtpeetif»,  que 

«  La  propriété  littéraire  sera  réciproquement  garantie. 

«Une  convention  spéciale  déterminera  ultérieurement  len  eonditions 
fa^pMcaiioa  m  é'eiéaoïtioB  de  ee    priaci^  daos  chacun  des  deux 

C*est  la  première  fois  en  France,  depuis  que  cette  intéressante  ques- 
thm  occupe  les  esprits,  «fs'elle  est  Tobjet  d*une  stipulation  formelle 
dans  un  Traité  patent. 

li'IttUîabve  prise»  en  oette  eirooastaace  propice^  par  le  plénipoten- 
tîaire  français,  M.  Thicrs,  est  d'un  heureux  présage  pour  Tavenir  et  le 
luecès  de  ce  principe  d'équité  universelle. 
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plus  CD  plus  du  but  que  Ton  s'était  proposé,  quant  à  rinterna- 
tioualité. 

Je  fus  par  conséquent  trouver  celui  des  membres  que  je 
supposais,  par  le  fait  même  de  la  profession  qu'il  exerce,  de- 
Toir  le  mieui^  connaître  la  nature  toute  spéciale  de  cette  pro- 
priété, pour  lui  soumettre  quelques  idées  simples  de  droit  in- 
ternational conventionnel,  au  moyen  desquelles  il  serait  fort 
aisé  de  faire  respecter  cette  propriété  partout  où  l'on  Toudrait, 
maigre  la  différence  des  législations. 

Mais  ces  idées,  toutes  simples  qu'elles  étaient,  ne  furent  ni 
bien  saisies  ni  suffisamment  comprises,  quoique  l'on  ait  cher- 
ché à  en  faire  usage  dans  une  publication  isolée  qui  parut 
quelque  temps  après  cet  entretien. 

Voici,  autant  que  ma  mémoire  me  le  rappelle,  ce  que  je 
disais,  et  par  occasion  la  solution  écrite  du  problème  : 


Par  suite  de  l'abolition  presque  universelle  des  droits  d'au- 
baine, de  détraction,  et  autres  de  semblable  nature,  je  pense 
qu'il  serait  facile,  pour  peu  que  l'on  Toulût  s'entendre,  de  jouir 
généralement  et  sans  restriction  de  la  propriété  de  toute  pro<» 
duction  des  arts  et  de  la  littérature»  en  9e  conformant  pure- 
ment et  simplement  aux  lois  des  divers  Étata  où  l'on  voudrait 
user  de  cette  jouissance. 

Par  exemple  : 

Pourquoi  un  étranger,  quel  qu'il  soit,  en  se  soumettant  aux 
lois  du  pays,  ne  pourrait-il  pas  jouir  en  France  de  la  propriété 
parfaite  de  ses  œuvres  intellectuelles  comme  il  y  jouit  de  celle 
de  ses  autres  biens  ? 

L'article  544  du  Gode  civil  déûnit  la  propriété  :  «  Le  droit 
de  jouir  et  disposer  des  choses  de  la  manière  la  plus  absolue» 
poiirru  qu'on  n'en  fasse  pas  un  usage  prohibé  par  les  lois 
ou  par  les  réglemeas.  » 

Or,  d'après  un  texte  aussi  précis,  est-il  rationnel  qu'il  en 
seil  autrement  pour  ce'qu'il  y  a  de  plus  libre  au  monde  et  de 
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plus  persoDDel^  les  produits  du  domaine  de  riotelligeoce  et  de 
la  pensée,  que  pour  la  possession  licite  des  objets  matériels  ? 

Pourquoi,  en  faisant  le  dépôt  Toulu  par  la  loi  (dans  quelque 
lieu  qu'un  livre  ait  été  imprimé),  ne  pourrait-on  pas  jouir  de 
la  plénitude  de  ses  droits  d'auteur  en  constituant  au  besoin 
un  répondant  régnicole  ou  un  publicateur  responsable  ? 

N*est-il  pas  dit  à  Tarticle  4o,  titre  YI,  du  décret  du  5  fé- 
Trier  181O5  que  «  Les  auteurs,  soit  nationaux,  soit  étbahgbis, 
de  tout  ouvrage  imprimé  ou  gravé  {on  ne  dit  pa$  où!)  peu- 
vent céder  leur  droit  à  un  imprimeur  ou  libraire,  ou  à  toute 
autre  personne  qui  est  alors  substituée  en  leur  lieu  et  place 
pour  eux  et  leurs  ayant-cause?» 

Je  crois  que  Ton  peut  appliquer  avec  raison  à  ce  décret  or- 
ganique ce  que  les  lois  romaines  disent  des  contrats,  que  e*est 
moins  par  le  titre  qu*un  acte  porte,  que  par  sa  substance,  qu'il 
faut  en  déterminer  le  caractère.  Suivant  cette  règle  logique, 
ce  décret  9  bien  évidemment  acquis  force  de  loi,  quant  à  cel- 
les de  SCS  dispositions  qui  n*ont  point  été  abrogées  par  la  légis- 
lation subséquente  (i). 

(1)  Quiconque  te  rappelle  quels  étaient,  en  1810,  les  principes  de 
notre  droit  pablie,  ne  peat  doater  un  instant  delà  force  et  de  la  léga- 
lité du  décret  du  5  février. 

M  La  distinction  entre  les  matières  législatives  et  les  matières  régle- 
mentaires devient  très-difficile  quand  on  est  parvenu  au  point  où  les 
miet  et  les  aatres  n«  sont  plus  séparées  qae  par  de  simples  nuances 
et  non  par  des  lignes  de  démarcation^fortement  tracées.  11  était  donc 
possible  qu*on  s'y  trompât,  et,  dans  ce  cas,  trois  choses  devenaient  né- 
cessaires :  il  fallait  qae  le  gouvernement  pût  être  ramené  dans  les  li- 
pâtes  4e  ses  véritables  attributions  ;  il  fallait  que  le  retour  s'opérât 
avee  ordre  et  mesure,  qne  l'inconstitutionnalité  eût  ses  dénonciateurs  et 
tes  juges;  il  fallait  enfin  que,  lorsque  le  dénonciateur  légal  se  taisait,. 
rineonstitotionnaUté  fût  couverte. 

«De  là  étaient  venues  les  dépositions  qui  permettaient  de  dénoncer  au 
sénat  dans  les  dix  jours,  pour  cause  d*inconstitutionoalité,  les*actes  du 
gouvernement.  Le  délai  de  dix  jours  une  fois  passé,  ces  actes  étaient 
i  l'abri  de  toute  eritique  et  devenaient  inébranlables ,  encore  qu'ils 
évasent  entrepris  sur  le  pouvoir  législatif.  Nous  n*avons  pas  â  exami- 
lier  al  Ton  a  abusé  de  cette  doctrine  :  elle  n'en  était  pas  moins  eer- 
taiae,  et  jamait  la  eonr  de  eassation  ne  s*en  est  écartée.  » 

(V.  Locaâi  ContttlmfioR  «tir  la  propriété  Htiéraitt) 
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fartant,  ccfomieiit  se  fait  il  que  Y  on  n'nt  pas  accordé  )i]9qa*à 
présent  aux  auteurs  étrangers,  et  d'«n«  manière  aussi  coflt» 
plète  que  la  teneur  de  cet  article  le  comporte,  la  jouissance 
d*nn  droit  que  le  législateur  de  1810  semble  avoir  touIu  leur 
concéder?  M 'est-ce  pas  manquer  à  la  M  que  de  la  suimre  «n 
apparence  à  la  lettre  et  d*agir  contre  son  (esprit?  «  Si  les  ter- 
mes d'une  loi,  dit  Domat,  en  expriment  nettement  le  sens  et 
nntention,  il  fttut  s'y  tenir  (1).»  Mais  lorsque  l'intentioD  est 
étidente  et  qu'une  interprétation  erronée  la  contrarie,  que  faut- 
il  préférer?  L'intention,  répondent  judicieusement  les  juris- 
consultes romains,  parce  qu'il  faut,  ayant  tout,  prendre  garde 
de  ne  pas  tourner  la  loi  contre  elle-même,  en  s'attachant  trop 
Strictement  à  un  sens  impropre  qui  en  dénaturerait  le  bienCeût. 
«  Pour  éviter  un  pareil  inconvénient,  on  doit  aller,  dit  M.  Ld- 
cré,  jusqu'à  aider,  quoique  avec  réserve»  à  la  lettre,  ^  voir 
plus  ce  qu'elle  a  voulu  dire  que  ce  qu'elle  parait  avoir 
dit  (a).»  Ici,  ce  n'est  pas  seulement  ce  que  la  loi  a  voidu  <Sre 
que  l'on  néglige  d'obserrer,  o'est  bien  véritablement  ce  qu'elle 
a  dit  avec  une  parfaite  clarté. 

«  C'est  donc»  »  comme  l'observe  avec  beaucoup  d'autorité 
de  raison  M.  Axiloioe-Cbaiies  Renouard^  «  une  dispoeiCi^ttJi- 
bérale  et  prévoyante  que  celle  par  laquelle  le  décret  de  i8tD 
oonfére  aux  étrangers  les  mêmes  droits  qu'aux  Français. 
Catte  aesimiktîon,  digne  d'un  pays  faeapttalier,  cat  laToaaUe 
à  notre  industrie,  à  nos  relations  sociales,  à  la  propagatioti 
de  notre  langue,  à  l'éclat  de  notre  littérature.  £lle  est  con- 
fonne  à  l'esprit  général  de  nottfe  légielatioa^  suitoul  ^deflÉs 
l'abolition  des  droits  d'aubaine  et  de  dèlraetien  par  ta  loi  du 
14  juillet  1819  (3).» 

(t)  laie  ci^lM,U  I,  lit.  I,  «Met.  u,  a*  It. 

(t)  ConêuUaiion^  etc. 

(S)  Trûié  dM droiu ^aalean  daaa  la  UtIéraCstt, Im scieacasat las 
beaaa-aru  (Pai€#,  isas-isset  <  vaJ.  iiM*^«  IV«  P.  ob«  «1,  |^.  SOS* 

GataaaeUeat  ouvrage»  loalgrék  poiat4e  vue  resttiotif  loat  le^Ml 
eertalat  principM  sutceptiblei  d'une  pla»  large  aippltoatioa  aat  été  «ati- 
lagéty  et  celui  publié  à  la  iqéme  époque  par  M.  Ao.  aa  GaATTiin  (Gom- 
meataire  lur  lei  lois  de  la  presse  et  des  autres  moyeusde  publicatioa. 
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Â  mon  avis,  la  différence  des  législations  de  divers  États  ne 
saurait  £tre  un  obstacle  sérieux  à  la  reconnaissance  explicite 
de  ce  droit  légitime,  dans  quelque  pays  que  ce  soit,  parce  que 
là  nature  des  obligations  ou  des  entraves  est  toujours  en  rai- 
son des  droits  dont  on  a  la  jouissance.  Tout  droit  est  le  corol-« 
laire  d*un  devoir. 

Le  dépôt,  d'ailleurs,  ne  pourrait  être  effectué,  sous  peine  de 
nullité,  qu'à  la  demande  expresse  de  Tauteur  ou  de  ses  ajant- 
drott;  et,  en  vertu  d'une  autorisation  formelle,  parle  répondant 
régnicole  qu'il  aurait  constitué,  ou  le  publicateur  responsable 
qu*il  aurait  choisi. 

Dès  lors,  dans  les  États  où  ce  principe  équitable  serait  admis, 
il  deviendrait  impossible  que  les  contrefacteurs  y  obtinssent, 
je  ne  dis  pas  seulement  aucune  protection,  même  tacite,  mais 
qui  plus  est,  aucun  accès. 

S*il  advenait,  par  hasard,  qu'un  livre  ainsi  déposé  donnât 
lieu  à  des  poursuites,  le  répondant  régnicole  ou  le  publicateur 
responsable  serait  là,  à  défaut  de  l'auteur,  sous  la  main  de  ta 
justice  pour  en  rendre  raison. 

En  général,  les  étrangers,  dans  leurs  rapports  et  différends 
ffvec  les  nationaux,  sont  soumis  à  la  juridiction  des  tribunaux 
du  pays  où  ifs  ont  contracté  des  engagemens  ou  des  obligations. 
G^stce  qui  résulte  largement  poumons  des  dispositions  de  l'ar- 
tleie  t4  du  Gode  eivil,  ainsi  conçu  :  «  L*é(ranger,  même  non 
résident  en  France  ,  pourra  être  cité  devant  les  tribunaux 
Ihuiçais,  pour  l'exécution  des  obligations  par  fui  contractées 

Paru,  1839,  S  vo2.io-8«),  sont  très-certainement  ce  qu'il  y  a  aujourd'hui 
de  mieui  à  lire  et  de  maitlenr  à  eoasuttev  MF  le  proyriéié  littéraire  et 
la  i4s*slatiaii  fénévale  en  matière  de  prame* 

Le  ehap.  T  4e  fo  ppêmièrê  jMNie  de  ^ouvrage  ée  If.  Antolne-Cberiet 
Eenouard  [Camp  dfml  f«f  /et  lê^Ulmhm  éUfam^érêê,  m  eê  qui  cmteêrfM 
Imérûitêtd'autûuwyéÊm  «ne  appréeiallea  ««îte»  quoifso  imiparftMte, 
àtt  lait  qui  réf  i%aen|  kt  pvedeetieBS  du  dematne  de  Petprit  dans  kh 
rhuiiri  d«&  .Êfeato  de  TEvro^,  et  éea  tâati^Uaia  de  fjkméfiqve  8ep> 
teatrionale. 
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en  France ;  il  pourra  être  traduit  deyant  les  tribunaux 

français  pour  l'exécution  des  obligations  par  lui  contractées 
en  pays  étrangers  enyers  des  Français.  » 

On  le  sait,  en  France^  les  poursuites  contre  un  ouvrage,  en 
cas  de  délit,  n*ont  lieu  qu'après  sa  publication,  parce  qu'il  n'y 
a  point  de  censure  préalable;  ailleurs,  il  n'en  est  pas  partout 
absolument  de  même  :  il  y  a  des  censures  d'examen  avant  ou 
après  la  mise  sous  presse,  comme  il  en  existait  à  peu  près  gé* 
néralement  il  y  a  un  demi-siècle. 

D'ordinaire,  là  où  il  faut  soumettre  un  ouvrage  quelconque 
à  un  examen  préalable  avant  de  pouvoir  le  publier  légalement^ 
il  n'y  a  guère  de  procès  fâcheux  à  appréhender  :  la  permission 
de  paraître  est  accordée  ou  refusée ,  elle  est  accordée  avec  ou 
sans  réserve,  ou  elle  est  refusée  sans  rémission.  £h  bien!  dans 
ce  dernier  cas,  ce  n'est  qu'un  faible  désagrément  dont  on  peut 
se  consoler  avec  d'autant  plus  de  raison  que  l'on  est  assuré 
qu'il  ne  tournera  pas  à  l'avantage  des  contrefacteurs  de  l'ou- 
vrage rebuté  ou  prohibé. 

Ici,  où  il  n'y  a  d'autres  formalités  à  remplir  que  deux  obli- 
gations absolues  et  distinctes,  la  déclaration  de  l'imprimeur 
avant  de  commencer  Timpression  (i),  et  le  dépôt  légal  à  ef* 
fectuer  avant  la  mise  en  vente,  sous  des  peines  plus  ou  moins 
rigides  en  cas  de  contravention  (a)  ;  il  n'y  a  point  de  censure 
préventive,  il  est  vrai,  mais  le  ministère  public  est  là  pour  faire 
censurer  judiciairement  et  l'auteur  et  l'ouvrage,  lorsqu'il  les 
croit  répréhensibles  ;  car  tous  les  moyens  de  publicité  sont  at* 
teints  par  la  loi.  ' 

Les  avantages  et  les  inconvéniens  inhérens  à  ces  dilférens 
régimes  se  compensent,  ce  me  semble,  assez  bien  entre  eux  ; 

(1)  «  Mal  imprimeur  ne  pourra  imprimer  un  écri.t  avant  d'avoir  dé* 
elaré  qu'il  te  propote  de  Timprîmer,  ni  le  mettre  en  vente  ou  le  pu- 
blier, de  quelque  manière  que  ce  toit,  avant  d'avoir  dépoté  le  nombre 
prétérit  d*eiemplairet.  »  {Loi  du  SI  octobre  1814,  art.  xiv.) 

(2)  «  Le  défaui  de  déclaration  avant  riraprottion,et  le  défaut  de  dé« 
p6t  avant  la  publication,  tout  punit  chacun  d*un^  amende  de  mille 
franct  pour  la  première  foit^  et  de  deux  mille  franct  pour  la  aoeonde«» 

(Même  Ufi,  art.  ivi.) 
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de  part  et  d'antre,  les  obligations  sont  en  raison  des  droits.  La 
censure  a  ses  exigences,  la  justice  a  «es  séTérités  (i). 

Ainsi,  en  se  soumettant  Tolontairement  aux  lois  et  régle- 
mens  établis,  comme  cela  est  de  toute  équité,  là  où  l'on  sup- 
poserait a^oir  intérêt  à  |ouir  de  ses  droits  d'auteur,  il  suffirait 
si  les  gouTememens  foulaient  s'enl^ndre  à  cet  égard,  parce 
qu'il  est  indispensable  que  ce  bienfait  soit  concédé  par  des 
traités,  si  l'on  tient  à  ce  qu'il  soit  immédiatement  réciproque, 
1%  pour  l'auteur  ou  ses  ajantn^ause,  de  faire  la  présentation 
dans  les  formes  roulues,  de  ses  productions  intellectuelles,  et 
d'en  passer  par  la  censure  préalable  dans  les  États  où  elle  est 
établie,  sans  avoir  après  coup  de  procès  désastreux  à  subir 
pour  quelqfies  phrases  malencontreuses  ou  déplaisantes;  a%  ou 
à  ne  pas  être  censuré  ayant  de  paraître,  et  à  répondre,  le  cas 
échéant,  de  ses  dires  et  assertions  devant  les  tribunaux  (a). 

(1)  Voir  sar  ce  sujet  un  écrit  anonyme  (de  Targit),  La  Centure» 
Lettre  A**,  avec  cette  épigraphe  :  «  Qu{d  leges  eine  moribustn  Paris, 
1775,  in-8s  de  28  pages,  non  comprit  le  titre. 

(2)  «  Il  est  juste  et  nécessaire,  disait  de  M.  de  Malesherbes,  que  Tau- 
tear  qui,  de  bonne  foi,  ne  cherche  pas  à  abuser  de  Vimprettion,  puisse 
aToirla  sûreté  de  ta  personne,  et  ne  soit  pas  exposé  &  un  procès  cri- 
minel, si  malheureusement  ses  intentions  sont  mal  interprétées  dans 
les  tribunaux. 

»  Jusqu'à  présent  les  auteurs  jouissaient  de  cette  sécurité  par  lacen- 
sare,  à  la  mérité  sous  la  condition  do  se  soumettre  aux  corrections 
qtt*on  exigeait  d'eux. 

»  Cette  condition  est  dure  :  cependant,  il  y  a  encore  des  auteurs  qui 
aimeront  mieux  y  être  soumis,  que  de  courir  des  risques.  11  est  juste 
de  leur  accorder  cette  faculté. 

»  Je  ne  suis  donc  pas  d'avis  d*abolir  la  censure  ;  je  crois  même  qu*il 
faut  prononcer,  plus  précisément  qu'on  ne  Ta  fait  jusqu'à  présent, 
que  les  auteurs  qui  auront  subi  cette  épreuve,  ne  pourront  plus  être 
recherchés  par  la  justice  (ce  que  j'expliquerai  dans  un  moment). 

»  Mais  je  crois  qu'il  ne  faut  pas  soumettre  à  la  censure  ceux  qui  j 
ont  de  la  répugnance,  et  qu'il  faut  permettre  à  ceux-là  d'imprimer  & 
leurs  risque,  péril  et  fortune. 

»  Parce  moyen,  les  auteurs  sages  ou  timides,  qui  ne  veulent  pas  se  faire 
dei  affaires,  pourront  écrire  en  sûreté,  et  ceux  qui  supportent  impatiem- 
ment le  joug  de  la  censure,  pourront  s'y  soustraire.  On  aura  le  choix. 

»  Qu'on  ne  dise  pas  qu'un  auteur  doit  savoir  si  son  livre  est  répré- 
hensible  ou  s'il  ne  l'est  pas,  qu'il  n'a  rien  à  craindre  de  la  justice. 

»  Mous  avons  dit  dans  le  cours  de  ce  Mémoire,  que  ce  qui  est  répré- 


Je  aeMispréoîfléiDeat  lequel  de  ces  régimeê  est  le  meiUearc 
tous  deux  ayaaty  quant  aux  oanséqueDoesy  leur  bon  et  Imit 
BoauTait  côté;  mais  je  a'hésite  pat  à  le  déclarer»  tout,  ettnwû 
que  je  auiB  des  entra  Tes,  je  ae  ferai  auouM  dilBculté  daoïtow 
les  cas  Toulus  de  me  conformer  à  Tun  <Bt  à  l'autrei-  ^  î*es4kne 
que  tout  homme  juste  e^omiète  doit  penser  et  ngir^aiasL 

Il  y  aurait  au  moins  folii}  à  youloir  pUer  toutes  ks  lé^ln» 
tions  au  gré  de  nos  intérêts  et  de  nos  désirs^  quelque  fondé! 
qu'ils  soient.  La  soumission  que  nous  devons  aux  lote  de  aotre 
patrie  s'étend  aussi  aux  lois  des  psgrs  étrangers  avec  lesquels 
nous  nous  trouvons  en  rapport»  C'est  une  obligation  que  saillt 
Amhroise  remplissait  avec  un  scrupule  peut-ôtre  exa^èrè^ 
puisqu'il  s'abstenait  des  pratiques  extérieures  de  sa  reiigîoa 
dans  un  pays  où  elle  n'était  pas  généralement  professée  (a^ 
C'est  qu'en  jouissant  des  droits  sacrés  de  l'hospitalité»  on  ne 
peut  être  admis  à  troubler  l'ordre  établi  dans  les  lieux  où  l'on 
est  reçu»  noù  plus  qu'à  contreTenir  aux  lois  à  l'abri  ou  sous 
la  protection  desquelles  on  est  venu  librement  se  plaoer. 

henslble  aat  yttiX  d^on  homme,  ne  Test  pas  aax  yeux  d*an  autre  :  et 
€ù  admettant  l'infaillibilité  des  juges,  dont  tout  le  monde  ne  conTient 
pas,  il  serait  toujours  trôs-injuBte  qu*un  auteur  qui  se  serait  trompé^ 
qui  de  bonne  foi  n'aurait  pas  tu  dans  son  livre  le  délit  que  la  jttstiee 
y  trouTera,  pût  être  flétri  par  un  arrêt. 

»  Il  est  donc  d'une  justice  évidente  de  donner  à  l'auteur  qui  ne  Teut 
point  contrerenir  aux  lois,  un  garant  par  qui  (si  j*ose  me  senrir  de  ce 
terme)  il  puisse  'se  faire  assurer  contre  les  procédures  criminelles^ 
comme  on  assure  un  vaisseau  contre  les  risques  de  la  mer. 

»  Les  principes  de  la  censure  sont  arbitraires  :  c'est  pour  cela  qu'elle 
était  regardée,  par  la  plupart  des  auteurs,  comme  une  tyrannie.  Ils  se 
plaignaientd*étre  soumis  à  la  façon  de  penser  personnelle  d'un  tiemae 
de  lettres  qu'on  constituait  leur  juge. 

M  Mais  s'ils  sont  répréhensibles  par  la  justice,  ce  ne  sera  pies  des 
ftmtaisies  d'un  seul  bomme  qu'ils  dépendront»  ce  sera  de  celle  de  tew 
les  magistraU,  a  qui  leur  livre  déplaira,  et  qui  jugeront  à  propos  4a 
le  dénoncer.  »  {Mémoire  sur  la  UbtrU  de  la  pr—êe  (question  sixième)» 
écrit  en  1788»  et  publié  en  1S09,  par  A.  ▲.  Baaaiaa.) 

(t)  JHoMam  vcnio,  disait-il^J^vae  *ahhaiù^^m  MesiM  iisfi  > vmm* 


-  M5- 

ni 

«Ift  Ton  ■nm  «raaÉ  pbkirvi  «sait  BL  dt  llalisiMrb«f 
âmmsoa  JfVmair»nNPlftfc'&ariédVcrîr%«4ii*OBp«D8tttëè«èe 
tfB|»s de  Hiltas  <|Be  la  ttierléifa Is  fnme^tft  le  foodemeiit 
(hik  liberté  4ie eelieM.  »  Il  cefarnéit  M.  ée  MelMbcrim 
n*éUil  pef  d*aikd'abelir  keeneepel...  Pênes )oors»  onprei^ 
'Mireit  à  M.  de  MtkefaeriMey  par  lee  faiu  et  par  i*hisleire^  qae 
le  haee  de  te  Mbettè  dee  nalaenei  c'kai  is  «eaeeataiEav  bv  la 
ffcniadhij  tena  lequrf  fl  n'j  e  pet  de  Kberté  peanble,  qnelcpae 
taaiatlwi  qoe  Ton  teee  peiv  rétablir  dans  on  paya  eA  la  coa* 
œemtiaB  de  la  rieheaie  eal  hrféodée  dans  rcegaoîsetieD  poli* 
ti^pie.  M.  da  MelealMBbes  et  teea  les  boot  caprito  qai  eot  traité 
œ  eajet  vraxA  oq  après  loi,  «at  pria  en  eela  rdltl  pour  la 
canse.  Le  degré  de  liberté  eat  tou|oiirf  ea  caîami  de  la  réparti» 
fie»  da  k  rîehease  aeciele.  Lenque  k  dimsim  dea  ricbesaea 
a'fst  infiltrée  deoa  nm  pegn^  îk  fanife  Béoataaifeawat  queleliherté 
0*eD9uire  :  eUe  mt  «m-  eenaé^nBee  eeCireik  dea  modifie»* 
tiens  de  rorgankalioo  de  k  aeeiété^  de  rkdépendenoe  rek- 
tiie  de  k  preaqne  généreUté  de  aea  membriBS*  Dana  on  tdi  état 
de  ekeaes^  Tonloir  coaiprimer  k  libre  naanliBatatioD  de  la  pen* 
téoaerait  une  eotr^rise  tent^àpfkit  inexéeiilabk  ;  car  il  btidrail 
pour  j  parfoadr  mnaner  k  ncbf sae  y/en  k  eoneeolraliofiy  ce 
qnl  eat  hors  de  k  pnitaeiiee  dea  heflamaSy  lorsqu'elk  e  pria 
une  divaetion  \>ppûBée« 

IT 

RektiTement  à  k  propriété  littéraire  internationale  comme 
)e  souliaiterais<ia'oo  la  considérât^  il  suffirait  de  poser  un  prin« 
dpe  dans  une  loi  nourelle  ou  dans  une  loi  trioisitoire  (si  Ton 
ne  roulait  le  faire  par  ordonnance  en  yertu  de  l'article  4o  du 
décret  organique  du  5  férrier  iSio  et  dea  prinei^  de  k  loi 
du  14  juillet  1819)  : 

c  Que  les  auteur§  étrangers  pourront  jouir  en  France  de  k 
propriété  absolue  de  leurs  œurres  artistiques  et  littéraires^  «pial 
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que  soit  le  liea  de.  leur  publication,  en  se  conformant  aux  lois 
du  royaume,  soit  en  y  élisant  domicile,  soit  en  constituant  un 
répondant  régnicole  ou  un  publicateqr  responsable  ;  autant 
toutefois  que  la  réciprocité  de  cette  faveur  sera  admise  dans 
leurs  pays  ou  dans  les  États  dont  ils  sont  membres  ou  suiets» 
aux  mêmes  clauses  et  conditions  à  Tégard  des  Français  ;  comme 
Tarait  établi  d'abord,  par  rapport  aux  droits  cirils  accordés  en 
France  aux  étrangers,  l'article  1 1  du  Gode  ciril  (i)  (tiré  du  code 
prussien),  article  Tirtuellement  abrogé  aujourd'hui;  sauf  à 
étendre  ultérieurement  à  la  jouissance  de  cette  propriété,  si 
l'on  ne  présumait  pouvoir  le  faire  dès  à  présent,  les  principes 
équitables  proclamés  par  l'Assemblée  constituante  et  mis  en 
Tigueur  par  la  loi  du  i4  juillet  1819^  laquelle  accorde  par  son 
article  1*'  aux  étrangers,  établis  ou  non  en  France,  sans  distinc* 
tion  de  nationalité  et  sans  exiger  de  réciprocité  de  la  part  des 
nations  étrangères,  le  droit  de  succéder,  de  disposer  et  de  re- 
ceyoir  de  la  même  manière  que  les  Français ,  dans  toute  l'é» 
tendue  du  royaume,  sans  en  excepter  les  colonies.  » 

Les  dispositions  de  cet  article  sont  là  reproduction  des  prin- 
cipes consacrés  par  les  lois  du  18  août  1790  et  8  avril  1791, 
et  par  l'article  335  de  la  constitution  de  l'an  III,  ainsi  conçu  : 
«  Les  étrangers  établis  ou  non  en  France  succèdent  à  leurs  pa- 
rens  étrangers  ou  français  ;  ils  peuTent  contracter,  acquérir 
et  recevoir  des  biens  situés  en  France  et  en  disposer  de  même 
que  les  citoyens  français  par  tous  les  moyens  autorisés  par 
les  lois.  » 

Ainsi  l'étranger  peut  avoir  des  propriétés  de  toute  nature 
en  France  et  dans  les  colonies  françaises,  sans  être  astreint  à  y 
fixer  son  domicile  dans  le  sens  caduc  de  l'article  i3  du  Gode 
civil  (a)  ;  de  même  qu'un  Français  peut  posséder  des  pro- 


(1)  M  L*é(rânger  jouira  en  France  des  mêmes  droits  civils  que  ceux 
qui  sont  ou  seront  accordés  aux  Français  par  les  traités  de  la  nation 
à  laquelle  cet  étranger  appartiendra.  » 

(S)  «  L^étranger  qui  aura  été  admis  par  Tautorisation  du  roi  à  éta- 
blir son  domicile  en  France,  y  jouira  de  tous  le^droits  civils  tant  qu'il 
continuera  ft  y  résider.  » 
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priétés  dans  presque  tous  les  pays  sans  altérer  aucunement  sa 
gualité  nationale. 


Il  faut  en  conTenir,  ce  sont  là  des  principes  dignes  d*one 
grande  nation  comme  la  France  dont  la  législation  homogène 
est  aussi  énûnemment  progressiTe  que  Tintelligence  natio- 
nale. 

Qaant  à  Tapplication  de  ces  mêmes  principes  à  la  propriété 
littéraire,  et  alors  même  que  Ton  s'en  tiendrait  profisoirement 
au  sens  restrictif  et  conditionnel  de  l'article  1 1  du  Gode  ci- 
Til^  il  en  résulterait  de  notables  avantages  : 

1*  La  France  acquerrait,  indépendamment  de  la  considéra- 
tion et  de  la  reconnaissance  de  tous  les  gens  de  lettres  du 
monde,  une  influence  morale  extérieure  qui  serait  par  ses  ef- 
fets et  sa  durée  bien  autrement  importante  que  celle  qu'elle 
acquit  autrefois  par  l'éclat  passager  des  lettres  de  change  et  des 
pensions  de  Louis  XIY  (i)  ; 

(1)  «  M.  Colbert  fit  an  fonds  de  cent  mille  lÎTres  (en  1663)  lor  Tétat 
des  bitimens  du  roi,  pour  é(re  distribué  aux  gens  de  lettres.  Tout  ce 
qm  sa  tronva  d^hommes  distingués  ptr  l'éloquence,  la  poésie,  les  mé- 
cbaniques  {wuuhématiquei),  et  les  antres  sciences,  tant  du  royaume  que 
des  pays  étrangers,  reçurent  des  gratifications,  les  uns  de  mille  écus,  les 
autres  de  deux  mille  livres,  les  autres  de  cinq  cents  écus,  d*autres  de 
denze  cents  lif  ret,  quelques-uns  de  mille  livres,  et  les  moindres  de  six 
cents  livres.  Il  alla  de  ses  pensions  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Dane- 
mark, en  Suède,  et  aux  dernières  extrémités  du  nord  :  elles  y  allaient 
par  lettres  de  cbange.  A  Tégard  de  celles  qui  se  distribuaient  A  Paris, 
elle  se  portèrent  la  première  année  chez  tous  les  gratifiés  par  le  corn- 
mîs.du  trésorier  des  bâtimens,  dans  des  bourses  de  soie  d*or,  les  plus 
propres  du  monde  ;  la  seconde  année  dans  des  bourses  de  cuir.  Gomme 
toutes  cboses  ne  peuvent  pas  demeurer  au  même  état,  et  vont  naturel- 
lement en  dépérissant,  les  années  suivantes  il  fallut  aller  recevoir  soi- 
même  les  pensions  ches  le  trésorier  en  monnaie  ordinaire.  Les  années 
bientôt  eurent  qninie  et  seise  mois  ;  et  quand  on  déclara  la  guerre  à 
l'Espagne  (en  1667),  une  grande  partie  de  ces  gratifications  s'amorti- 
rent. Il  ne  reste  presque  plus  que  les  pensions  des  académiciens  de  la 
petite  Académie  (e'ett  ainsi  qne  Von  nommait  alors  V Académie  des  In- 
scriptions et  BeUes-Letttes^  et  de  T  Académie  des  Sciences.  »  (Jlf^mot>«# 
de  Charles  Pueaolt,  premier  commis  des  bâtimens  du  roi,  p.  51  et 
sniv.) 


a""  La  France  s'enrichirait^  «n  échange  de  ce  farocidé  nobk  «t 
généreux,  d'une  foule  d'ouyrages  distingués  (il  a'j  a  guère  que 
ceux-là  que  Ton  contrefait),  qu'elle  est  obligée  d'acheter  chè- 
rement aujourd'hui  pour  les  posséder  dans  les  bibliothèques 
de  If  État  ;  tandis  qu'ils  Seraient  alors  le  preduit  àe»  d^pdf»  f^^ 
lontaires  faits  par  les  auteurs  étrangers  po«r  obAenlp  e»  cbb^ 
pensation  la  reconnaissanee  et  la  gpraatie  de  leurs  propriHtée 
littéraires. 

On  nettrait  le  comble  de  réqvîtè  à  oes  eommwiiws  salu- 
taires, en  rendant  pour  les  Fnmçaisyeommefii  le  serait  de  fall 
peur  les  étrangers,  le  dépôt  légat  tSioaitatif  au  Keo  d'être  obli- 
gatoire (i);  c'esc-^dire  que  les  anleufs  ou  éditeurs  ^i  too^ 
draient  placer  leura  publieatfona  9a«s  le  aeaTegMNle  As  leM 
feraîeBt  le  dépôt  youlu  ;  ceux  qeiv  ne  Meodmkoe  point  à  le 
jotûasence  exdusiTe  dé  leurs  dreilsy  ftwieutr  eeowo  il  hmt 
plairait,  ce  serait,  comme  de  raison,  à  leuw  fiaqiweerpMhi. 
Nul  n'est  obligé  d'user  du  bénéfice  que  la  loi  lui  accorde. 

Chacun  pourrait  réimprimer  comme  31  Fentendir^t  les  oi»» 
yragea  non  déposés,  funa  cpi'ila  ataaloeft  c  aeelii  >ÉPa  pasÉia  d^ 
domaine  pubfic. 

D^ailleurs,  pourquoi  le  dépôt  légal  serait«-il  InTariablemeat 
de  nguaur  peur  les  partiouliers  aloiequ-il  ne  l'eatipas  peur  le^ 
gourernement,  puisqu'il  s'en  i^ranehit  qauad  tttai  plalt^  hêtm 
qall  soit  cependant  le  plus  intéressé  à  obserrer  ildèlemenClei 
loi*  de  l'État? 

n  résulterait  de  cette  fticulté  q«w  le  M  seraif  bien  manifea^ 
tement  protectrice  de  la  propriété  littéraire  diana  toute  Tacoe;}- 
tiondumot. 

Be  même,  il  résulterait  nécMWÉnaoenf  dta^  INnieBskm  et 
droit  que  nous  demandons  des  améSorafîons  nn^ortantes  dkns 
les  rapporta  eatemes  de  U  Franeej^dane  le$i||sltne$  douaoieee 

(1)  Ee  droit,  use  fiumltâ  a'ett  qoe  la  peraiiiiîopdmiieiar  la  loi  4e 
faire  «ee  choM  qoeleon^aa,  et  eetta  hvwnn»  est»  paie  iToidinaiie» 

modiflcatif e  d'une  défense  (M.  Locaft,  onrrage  cité). 


àê  tMAei  ki  ilirtiotat  iffà  r«Aof»ef  âtait^  «t  des  étalitt^  Hap- 
{>r6ekb1«8  pour  k  Ukralrie  française^  é«nt  Paris  ne  senitt  pas 
saulemeiit  la  eami^^  mais  enéolv  aalaé  da  la  Ubrairla  wêI^ 
tanella. 

vn 

Il  serait  également  à  désirer  que  lai  déolaraUaaS  Ausas  ^ 
tes  imprimeurs  à  la  Direction  delà  librairia^at  daoa  tes  Aèpai^ 
tamees  au  sccrétartet  général  des  préfeetnres^  repoiaaot  «aa 
sorte  de  publicité  léf  ate  et  immédiate  dans  te  sens  da  Tart^ 
de  a  de  Tordonnance  du  a4  octobre  i8i4  (i)«  Ici  encore  Uml 
le  monde  y  gagnerait  :  c'est  une  amélioration  que  la  loyauté  et 
te  prudence  conseillent. 

Par  eiempte  : 

Si  M.  tel,  libraire,  saTait  que  M.  N.,  éditeur,  se  propose 
de  donner  une  nooTelle  édition  d'un  certain  ourrage  apparte- 
nant au  domaine  public,  sur  lequel  lui-même  ayait  des  pro- 
jets, il  est  probable  que  l'annonce  officielle  que  Ton  ferait  de 
la  déclaration  de  l'imprimeur  le  déterminerait  ou  à  cbanger 
de  plan  ou  à  porter  ses  Tues  sur  quelque  autre  production  qui 
lui  présenterait  des  chances  de  débit  moins  hasardeuses  et  plus 
réelles.  Souyent  ce  qui  serait  fayorable  à  un  seul  deyient  un 
dommage  pour  deux. 

C'est  faute  d'ayoir  possédé  ce  mode  préyoyant  de  publicité 
qne  tant  d'éditeurs  se  sont  perdus  sans  ressources  dans  des  ri- 
Talités  de  concurrence,  dans  des  croisemens  d'intérêts  aussi 
périlleux  qu'impréyus. 

(1)  c  Chaque  imprimeur  lera  tenu,  conformément  aux  réglemang, 
d*aToir  un  li^re  coté  et  paraphé  par  le  maire  de  la  ville  où  il  rét ide^ 
Où  il  inscrira  par  ordre  do  dates,  et  avec  une  série  de  numéros,  U  Utrt 
Uttâral  de  Unu  U$  ouvragée  qu'ail  se  propose  â^  imprimer  y  le  nombre  des 
feuiUes,  des  volumes  et  des  exemplaires,  «t  le  format  de  Védition,  Ce 
livre  sera  représenté  à  tonte  réquisition,  aux  inspecteurs  de  la  librairie 
et  aux  commissaires  de  police,  et  visé  par  eux  s'ils  le  jugent  conve» 
aable. 

»  Mm  éêdarationpreseriiepar  Fart,  ik  de  la  loi  du  Si  octobre  t%U, 
Hnt9$fûmt  a  tinWffpHm  pmie  ou  livre,  » 
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Il  e8t  fort  bien  sans  doate  de  connaître  la  plupart  des  pu* 
Uicationa  nooTeUes  au  fur  et  à  mesure  de  leur  apparition  ;  la 
UI>rairie  possède  à  cet  égard  des  moyens  de  publicité  qui  lais» 
sent  peu  à  désirer;  mais  il  ne  serait  pas  moins  important,  sinon 
plus  eaai^ntiely  de  partager  arec  le  pouvoir  la  connaissance  des 
déclarations  préalables  faites  par  les  imprimeurs,  soit  à  Paris, 
aoit  dans  les  départémens. 

On  procède  ainsi  dans  plusieurs  États  de  l'Europe  et  notam- 
ment dans  les  Pays-Bas  septentrionaux  à  qui  nousdcTons  plus 
-d'un  bon  eiemple  en  foit  de  commerce  et  d'économie  so- 
ciale. 

C'est  aussi  par  de  telles  mesures  que  les  lois  deyiennent  vé- 
ritablement protectrices  de  la  fortune  des  citoyens  et  concou- 
rent actirement  à  l'accroissement  du  bien-être  et  de  la  ricbesse 
nationale.   * 

r  » 
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THÉOLOGIE. 

Die  Bûcher  Moie  8,  u.  s.  w.  Les  livres  de  Moïse  et 
l'Egypte  avec  un  supplément  :  Manéthon  et  rHyksos, 
parE.  W.Hengstenberg. — Berlin,  1841. L.  Oehmigke, 
éditeur.  In-8*  de  vi-277  p. 

Dans  l'explication  et  la  critique  des  livres  de  l'Âncien-Tes- 
tament,  la  connaissance  de  TÉgypte  doit  être  regardée  comme 
une  ressource  importante.  C'est  sur  le  sol  de  TÉgypte  que  se 
déroule  le  récit  d*une  grande  partie  de  ces  livres,  et  si  d'une 
part  on  doit  attendre  de  l'écrivalo  sacré  des  notions  sûres  et 
exactes  sur  ce  qu'il  a  obserTé  dans  ce  berceau  de  la  ciyilisa- 
tion,  de  l'autre  aussi  l'on  peut  espérer  que  les  connaissaoces 
acquises  par  les  recherches  scientifiques  fourniront  des  appuis 
et  des  confirmations  aux  faits  avancés  par  le  législateur  hé- 
breu. Notre  siècle  a  donné  un  tel  essor  aux  travaux  dont 
l'antiquité  égyptienne  est  l'objet,  que  ce  serait  un  tort  juste- 
ment reprochable  que  de  se  priver  de  leur  secours  dans  l'appré- 
ciation du  texte  des  livres  saints,  quand  celui-ci  sert  souvent 
à' guider  les  sav ans  eux-mêmes  dans  leur  marche.  D'ailleurs, 
ce  n'est  pas  seulement  pour  l'histoire  des  Hébreux  qu'un  pareil 
travail  est  nécessaire  ;  il  est  indispensable  ù  la  législation  hé- 
braïque sur  laquelle  est  fondé  le  christianisme^  du  moins  en 
m  31 


ce  qui  touche  les  rapports  de  l'homme  avec  la  DiYinité.  Il  faut 
pouvoir  opposer,  à  ceux  qui  doutent  si  ces  livres  sont  de 
Moïse,  et  si  la  législation  qui  lui  est  due  s'est  réellement  for- 
mée dans  les  circonstances  par  lui  rapportées,  il  faut  pouvoir 
leur  opposer  le  témoignage  des  savana  dont  les  recherches 
ont  concouru  à  confirmer  la  parole  de  Moïse.  Malheureuse- 
ment, dit  l'auteur,  on  a  jusqu'ici  complètement  perdu  de  vue 
ce  but  à  poursuivre,  et  l'on  a  persisté  à  suivre  les  erremens  des 
âiëcles  passés.  Aussi,  dans  le  dessein  de  faire  retentir  au  loin 
l'appel  qu'il  l'ait  aux ér.iivaia» exégétiques,  M.  Hengstenberg 
a-t-il  voulu  publier  son  travail  à  part,  et  Indépendamment  de 
l'ouvrage  plus  étendu  qu'il  publie  pour  l'étude  de  T  Ancien-Tes- 
tament. La  question  est  ici  envisagée  sous  deux  faces  :  l'une 
négative,  l'autre  positive.  On  a  puisé  dans  l'antiquité  égyp- 
tienne des  argumens  contre  l'authenticité  des  livres  de  Moïse  : 
l'auteur  réfute  ces  argumens  et  prouve  par  les  faits  qu'il  n'y  a 
rien  de  ce  côté  qui  combatte  les  livres  de  Moïse.  Voilà  u» 
point  de  gagné,  et  la  négative  discutée,  c'est  déjà  même  un 
premier  appui  ;  l'examen  devient  alors  positif,  et  dans  la  se- 
conde partie,  nous  allons  voir  quels  témoignages  Tantiquité 
égyptienne  apporte  à  l'appui  du  texte  sacré.  Le  premier  objet 
qui  se  présente,  c'est  l'histoire  de  Joseph;  or,  il  est  incontes- 
table que  dans  ce  récit  se  trouvent  mentionnés  une  foule  de 
détails  appartenant  à  la  vie  ordinaire  des  Égyptiens  et  dont  les 
monumens,  reproduits  aujourd'hui  par  les  voyageurs,  attes- 
tent la  description  fidèle.  Le  peuple  de  Dieu  s'est  multiplié, 
«t  d  .ns  le  récit  des  persécutions  que  lui  vaut  sa  prospérité  de 
la  part  des  Pharaons,  nous  retrouvons  tous  les  genres  d'op- 
pression usités  à  l'égard  des  peuples  vaincus  dont  l'histoire 
nous  a  été  transmise.  Enfin  les  institutions  religieuses  du 
peuple  hébreu,  les  prêtres,  leur  costume,  l'arche  et  son  mo- 
bilier, la  législation,  le  Lévitique,  les  Nombres,  les  loîssomp- 
tuaires,  les  femmes  consacrées,  et  une  foule  d'êtablisse- 
mens  divers,  viennent  nous  frapper  par  la  concordance  qu*ilj 
présentent  avec  leurs  analogues  égyptiens.  Dans  un  der- 
nier chapitre  intitulé  Mélanges,  l'auteur  ramasse  toutes  les 
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preuves  qui  D*ont  pu  trouver  place  dan»  les  précédens,  et  ar* 
rive  ù  démontrer  que  les  passages  du  Pentateuque  qui  se  rat» 
tachent  à  TÉgjpte  sont  incomparablement  plus  nombreux  et 
plus  précis  qu'on  ne  Ta  reconnu  jusqu'ici,  et  que  la  critique 
Impartiale  ne  pourra  s'empêcher  de  reconnaître,  dans  les  rela- 
tions du  Pentateuque  à  l'Egypte,  un  des  plus  importans  ar* 
gumens  en  faveur  de  son  authenticité  et  de  la  réalité  de  sa 
composition  par  Moïse. 

Dans  le  supplément  qui  se  rattache  de  plus  loin  au  contenu 
tout  exégélique  de  l'ouvrage,  l'auteur  combat  l'opinion  gé» 
nèralement  admise  au  sujet  de  Manéthon,  opinion  qui  fait 
de  lui  le  chef  des  prêtres  d'Héliopolis,  les  plus  savans  de 
l'Egypte,  et  qui  présente  son  ouvrage  comme  exécuté  par  les 
ordres  de  Ptolémée  Philadelphe,  d'après  les  écrits  conservés 
dans  les  sanctuaires  des  temples.  L'auteur  apporte  à  l'appui 
de  sa  manière  de  voir,  cinq  argumeus  empruntés  à  Rosellini^ 
à  Champollion  et  autres  auteurs  qui  ont  traité  de  oe  sujet^ 
mais  basés  principalement  sur  les  grossières  erreurs  commises 
par  Manélhon,  qu'il  croit  avoir  été  un  de  ces  obscurs  Égyp* 
liena  qui  avaient  tout  perdu  des  qualités  de  leurs  ancêtres,  ex* 
cepté  le  sot  orgueil  qui  les  caractérise.  £nfin  il  termine  en 
produisant  cette  opinion  que  les  Hyksos  de  Manéthon  ne  sont 
point  autres  que  les  Israélites,  que  le  répit  de  Manéthon  n'est 
point  fondé  sur  des  autorités  plus  anciennes  que  les  livres  hé«> 
breux,  et  que  même  on  ne  doit  le  regarder  que  comme  un 
pastiche  de  ces  livres  importans,  pastiche  ajant  pour  but  de 
soutenir  les  intérêts  de  vanité  nationale  du  peuple  égyptien. 

G)Buiieatatio  de  carminé  Dehors  quod  legitur  libri 
Jud.  cap.  Vf  quam  etc. ,  publico  ac  solemni  examini  sub» 
mittit  H.  H.  Eemink.  —  Trajecti  ad  Rhenam,  typis 
mandaniat  Kemiok  et  filius.  1840.  Ifi-8^  de  viii*82  p. 

Jabin,  roi  des  Chananëeûs,  avait  tenu  durant  vingt  ans  les 
Israélites  dans  l'esclavage.  La  prophétesse  Debora  conseilla 
au  juge  des  Hébreux,  Baracb,  de  mettre  sur  pied  dix  mille 
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hommes  des  tribus  de  Nephtali  et  de  Zabulon,  arec  lesquels  il 
déliyra  sa  nation  de  la  servitude,  et  défit  ses  ennemis.  Jabin 
leur  avait  opposé  Sisara,  à  la  tête  d'une  puissante  armée; 
mais  toutes  ses  troupes,  frappées  d'épouvante,  prirent  la  fuite, 
et  le  général  fut  tué  par  Jaël,  femme  de  Habert  Cinéen.  Après 
cette  victoire,  Debora  chanta  un  excellent  cantique  pour  en 
remercier  Dieu.  C'est  ce  cantique  que  l'auteur  de  la  disserta- 
tion soumet  à  une  discussion  ù  la  fois  critique,  historique  et 
philologique.  Il  examine  avec  le  plus  grand  soin  la  condition 
de  Debora,  du  temps  des  Hébreux,  le  caractère,  le  dessein  et 
la  composition  de  ce  cantique,  ainsi  que  le  triomphe  qui  y  est 
raconté,  et  il  finit  en  reconnaissant  Debora  pour  l'auteur  de 
cette  composition  poétique.  Vient  ensuite  une  traduction  la- 
tine du  cantique  et  le  commentaire  philologique  qui  forme  la 
partie  la  plus  considérable  du  travail  de  M.  Kemink.  Une 
série  de  questions,  comme  il  est  d'usage  dans  toutes  les  thèses, 
termine  la  brochure. 

Tancredi  summa  de  matrimonio.  Edidit  Âgathon 
Wnnderlich.  —  Gottingœ,  apud  Yandenhoeck  et  Ro- 
precht.  1841.  In*8o  de  xxx-112  p. 

Tancrède  de  Corneto,  chanoine  de  Bologne,  qui  fut  un  écri- 
vain très-habile  dans  le  droit  canonique,  vivait  à  la  fin«da 
douzième  siècle  et  au  commencement  du  treizième.  Vers  1917 
il  professait  à  Paris  ;  on  place  sa  mort  en  ia4o.  Il  composa 
plusieurs  ouvrages  célèbres  sur  le  droit  civil  et  canonique;  ce- 
lui dont  nous  nous  occupons  ici  a  été  fait  entre  les  années 
laiaet  iai5,  comme  le  prouve  (préf.  p.  vi)  le  nouvel  édi- 
teur, qui  s'occupe  fort  en  détail  de  l'ouvrage  de  Tancrède^ 
des  manuscrits  qui  le  contiennent  et  de  la  première  édition  don- 
née à  Cologne  en  i563.  M.  Wunderlich  a  cité  avec  le  plus 
grand  soin  toutes  les  variantes'qui  proviennent  des  mannscrils 
de  Tancrède.  Parmi  ces  manuscrits,  la  Bibliothèque  Royale  de 
Paris  en  a  fourni  deux,  les  n**  3,97a  et  4)366  B.  Nous  avons 
peine  à  comprendre  pourquoi  l'éditeur  a  entièrement 
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de  côté  et  n'a  pas  même  cité  un  troisièipe,  qui  fait  partie  de 
la  même  bibliotikèque,  et  qui  est  indiqué  comme  les  deux  au- 
tres dans  le  catalogue  imprimé.  Ce  manuscrit  est  sur  parche- 
min, de  format  petit  in-folio,  et  peut  être  reporté  au  treizième 
siècle,  du  moins  pour  la  partie  qui  contient  Touvrage  de 
Tancrède.  En  Toici  le  titre  :  Incipit  summa  de  sponsalibus  et 
matrimoniis  a  magistro  Tancredo  Bononiensi  compilata.  La 
première  partie  de  ce  manuscrit,  qui  est  du  douzième  siècle, 
contient  TÂrt  poétique  et  les  Ëpitres  d'Horace,  avec  des  scholies 
marginales.  Sur  le  premier  feuillet,  un  dessinateur  a  repré- 
senté et  mis  en  action  l'idée  du  poète  exprimée  dans  les  quatre 
premiers  yers  de  l'Art  poétique  : 

Humano  capiti  cervicem  pictor  equinam 
Juogere  si  Telit  et  varias  inducere  plumas, 
Undique  collatis  membris  ut  turpiter  atrum 
Desinat  in  piscem  mulier  formosa  superne. 

On  voit  en  efifet  une  tête  coiffée  et  un  buste  de  femme  orné 
de  plumes,  lequel  se  termine  en  queue  de  poisson.  Arec  son 
bras  droit  elle  arrache  les  cheveux  à  une  tête  d'homme  (hu- 
mano capiti);  une  serre  de  vautour  remplace  le  bras  gauche, 
et  saisit  le  pied  droit  de  cet  homme,  qui  se  trouve  ainsi  avoir 
le  corps  tout  courbé,  parce  qu'il  est  tiré  à  la  fois  par  les  che- 
veux et  par  les  pieds.  Cette  composition,  qui  ne  manque  pas  de 
grâce,  pour  l'époque  où  elle  a  été  faite,  est  piquante  et  semble 
avoir  eu  en  vue  l'idée  du  poète  exprimée  dans  le  vers  suivant  : 

Spectatum  admissi  risum  teneatis  amici  ? 

Un  peu  plus  loin,  à  la  marge,  fol.  9,  r%  en  tête  de  Tépllrç 
qui  commence  : 

Prima  dicte  mihî,  summa  dicende  camena, 

on  trouve  deux  autres  miniatures,  dont  l'une  à  gauche,  re- 
présente un  musicien,  sans  doute  le  poète,  qui  touche  d'un  ins- 
trument à  cordes  ;  l'autre,  à  droite,  représente  Mécène  assis 
»ur  un  trône,  sous  un  portique,  et  tenant  un  sceptre  à  la  main^» 
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Ces  miniatures  sont  très-curieuses  parce  qu'elles  ont  bien  cer- 
tainement été  copiées  d'après  des  dessins  beaucoup  plus  an- 
ciens, peut-être  du  sixième  siècle. 

On  nous  pardonnera,  nous  Tespérons,  cette  petite  digres- 
&ion,  dont  TouTrage  de  Tancrède  a  été  Toccasion.  La  nou- 
Telle  édition  donnée  par  M.  'Wunderlich  contient  seulement 
les  Tariantes  fournies  par  les  manuscrits;  dans  les  prolégomè- 
nes on  trouve  la  partie  critique  qui  intéresse  la  personne  de 
l'auteur  et  l'histoire  delà  composition  de  son  ouvrage.  Par  une 
singulière  concordance,  il  a  existé  au  dix-septième  siècle 
un  autre  écrivain  nommé  Tancrèds,  de  Palerme,  et  qui  s'est 
occupé  du  même  sujet;  son  travail,  qui  a  paru  en  1648,  deux 
Yol.  in-fol.,  est  intitulé  ;R.  P.  Yicentii  Tancredi  Panormitani 
sacrse  thelogîœ  professons  societatis  JesQ  de  ioneto  matri-' 
monii  sacramento,  etc.  Panormi,  apud  Decium  Cjrillum. 
MDCXXXXVIIL  Cum  privilégie. 

JURISPRUDENCE. 

Die  Perduelîio  unter  u.  s.to.he  crime  à^PerduelUo 
sous  les  rois  de  Rome.  Mémoire  par  le  D""  C.  R«  Kœst- 
lin. — Tiibingen.  H.  Laupp,  éditear-libraire.  1841. 
ln-8''  de  144  p. 

Le  crime  de  perduelUo  n'était  nullement  identique  avec  U 
parricidium;  il  ne  rappelait  pas  non  plus  l'idée  générique  de 
tout  crime  capital;  c'était  un  crime  à  part  qui  se  partageait,  il  est 
vrai^  en  suivant  deux  directions  principales,  pour  recevoir,  selon 
l'occurrence,  ou  le  nom  de  proditio,  ou  le  nom  de  perdueUio, 
proprement  dite.  L'objet  contre  lequel  on  le  reconnaissait  di« 
rigé,  c'était  la  chose  publique  {respublicà),  quand  il  l'attaquait^ 
soit  dans  son  existence  extérieure  immédiate,  soit  dans  son 
organisme  intérieur.  Le  crime  de  perduelliOf  proprement  dit, 
était  dirigé  immédiatement  contre  le  roi,  ou  médiatement,  en 
le  considérant  comme  la  source  de  toute  force  publique.  Dans 
le  premier  cas,  il  embrassait  tous  les  attentats  à  la  personne 
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du  roi  ;  dans  le  dernier,  tom  les  attentats  à  la  conatttiitioa 
dans  son  ensemble  ou  dans  ses  parties  essentielles,  y  compris 
les  usurpations  de  droits  qai  ne  devaient  être  exercés  qu'à 
condition  d*éinaner  de  la  force  publique.  En  outre»  on  j  ratta* 
ciail  aussi  beaucoup  de  délits  réintégrés  plus  tard  au  titre  de 
erimHi  «tr.  Cette  façon  d'expliquer  le  crime  de  peréiueUiOf 
proprement  dit,  en  présence  des  expressions  yagues  et  géné- 
rales des  auteurs  origkiaux,  qui  du  reste  fournissent  peu  de 
détails  à  ce  sujet  ;  cette  façon  de  Toir  n'est  qu'une  déduction 
de  l'idée  générale  de  la  constitution  monarchique  de  l'état  ro- 
main, qui,  en  théorie  du  moins^  était  une  monarchie  absolue. 
De  là  Tient  cette  différence  essentielle  qui  existe  entre  le  crime 
de  perduellio ,  au  temps  des  rois,  et  entre  le  crim^  maje$~ 
tatiSf  sous  la  république,  en  tant  toutefois  que  T idée  de  ce 
dernier  était  basée  sur  la  souveraineté  du  peuple  et  sur  la  res- 
ponsabilité des  fonctionnaires,  et  avait  pour  objet,  non  plus 
l'idée  concrète  du  pouvoir  royal^  mais  l'idée  abstraite  de  ma- 
jesté, et  en  tant  qu'elle  se  distinguait  avec  plus  de  précision, 
sinon  parfaitement,  de  celle  du  cHmen  vis. 

La  procédure  en  matière  de  perduellio  se  poursuivait  au 
tribunal  ordinaire,  devant  le  roi  ou  son  représentant ,  assisté 
d'un  cormlium  senatoriumy  et,  le  jugement  rendu,  il  n'y  avait 
point  d'appel.  On  suivait  la  même  jurisprudence  que  pour  tous 
les  autres  crimes  publics,  les  crimes  sacrés  y  compris.  Ce  n'est 
que  comme  procédure  exceptionnelle  qu'on  rencontre  la  pro- 
cédure duumvirale  avec  l'appel  au  peuple ,  procédure  qui  fît 
règle  sous  la  république  ;  et  en  général  on  peut  dire  que  c'est 
là  qu'il  faut  chercher  le  germe  de  ce  pouvoir  judiciaire  attri- 
bué au  peuple,  dont  l'idée  se  développa  de  plus  en  plus  avec 
la  marche  de  la  république,  jusqu'à  obtenir  même  un  rc.^iiltat 
d'une  certaine  durée. 

Telle  est  l'opinion  de  M.  Kœstlin  ;  nous  ne  pourrions  rap- 
porter ici  celles  des  juristes  qui  ont  touché  avant  lui  cette 
question  :  Sigonius,  Dick,  Weiske,  Platner,  Rosshirt,  Gœttling 
et  Zirkler.  Cependant  nous  pouvons  dire  qu'à  considérer 
le  progrès  des  notions  qu'ils  ont  laissées  tour  à  tour  sur  cette 
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dénomination  si  yague  et  si  perdue  dans  les  origines  du  droit 
romain,  il  est  facile  de  reconnaître  une  amélioration,  du  pre- 
mier à  l'auteur  de  ce  mémoire.  L'opinion  de  M.  Kœstlin  a  de 
plus  ce  mérite  qu'elle  cherche  à  préciser  dayantage  ce  que  Zir- 
kler  avait  trop  étendu  pour  en  faire  une  définition  conrenable, 
sans  parler  des  autres  différences  qu'il  y  a  entre  les  deux  juristes. 

SCIENCES  ET  ARTS. 

Principes  élémentaires  de  la  vraie  logique  à  substi- 
tuer aux  traités  de   logique  enseignés  dans  les  écoles, 
par  M.  Rogniat  atné.  —  Paris,  1841 .  Chez  Delaunay/ 
Treuttel  et  Wurtz,  Marc-Aurel,  etc.  Fontainebleau, 
impr.  de  Jasquin.  In-S**  de  xi-183  p. 

On  voit  par  ce  titre  combien  M.  Rogniat  est  persuadé  que 
les  traités  actuels  de  logique  ne  sauraient  suffire.  Il  s'avoue 
avec  raison  le  peu  d'utilité  qu'en  retire  la  jeunesse,  l'impa- 
tience qu'elle  éprouve  u  les  parcourir  et  ù  les  étudier;  et,  mé- 
content de  ce  qui  s'est  fait  jusqu'ici,  il  a  cherché  à  se  frayer 
une  Toie  nouvelle,  définissant  de  nouveau  les  termes,  débar- 
rassant les  principes  de  tout  alliage  scolastique,  et  procédant 
dans  l'enchaînement  de  ses  preuves  avec  toute  la  clarté  et  la 
puissance  du  bon  sens  et  de  la  vérité.  Il  lui  a  fallu  reprendre 
la  science  depuis  la  base  jusqu'au  sommet  ;  car  les  bases  ac- 
tuelles sont  si  peu  sûres,  qu'après  tant  de  siècles  on  n'a  point 
encore  défini  exactement ,  d'une  manière  uniforme  et  com- 
plète, la  nature  du  jugement  non  plus  que  celle  du  ratêonnô- 
ment.  Aussi,  c'est  sur  ces  deux  facultés  de  l'esprit  humain  que 
le  philosophe  a  plus  spécialement  porté  son  attention,  et  il  a  for- 
mulé à  ce  sujet  les  théories  les  plus  ingénieuses,  maison  même 
.  temps  lesplus  simples  et  les  plus  vraies.  €e  qui  n'est  pas  moins 
neuf,  c'est  le  système  de  Tauteur  sur  l'analyse  des  faits  intellec- 
tuels, analyse  qu'il  trouve  peu  approfondie  et  insufiisante  jus- 
qu'ici, précisément  parce  qu'on  se  figure  que  rintelligence  doit 
s'étudier  elle-même ,  qliercher  eii  elle-même  la  nature  de  ses 
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fonctions  et  de  ses  actes^  quels  que  soient  leurs  objets,  et  les 
enyisag:er  comme  préexistant  ù  leurs  objets.  M.  Rogniat  pense 
que  c'est  le  contraire  qu'il  faut  faire,  et  que  Tintelligence,  sui- 
vant ses  expressions,  loin  de  se  constituer  elle-même,  doit  se 
laisser  constituer  selon  ses  objets,  ou,  pour  ainsi  dire,  par  ses 
objets;  que  ses  opérations  doivent  suivre  les  objets  et  leurs 
mutuelles  relations,  sans  les  précéder  jamais  ;  ils  sont  toujours 
le  modèle,  et  les  pensées  de  Tintelligence  le  tableau.  Au  lieu 
de  cbercber  à  trouver  en  elle  ses  propres  lois,  elle  les  tient  de 
ses  objets;  et  ceux-ci  gravent  le  type  sous  lequel  ils  seront  re- 
connus. 

Pour  bien  apprécier  toute  Timportancç  d'un  ouvrage  qui, 
par  sa  nouveauté  et  sa  hardiesse,  nous  semble  appelé  à  opérer 
une  heureuse  révolution  dans  la  science  de  la  logique,  il  fau- 
drait suivre  et  développer  toutes -les  propositions  et' les  idées 
de  l'auteur,  qui  se  tiennent  toutes  avec  le  plus  rigoureux  en- 
chaînement. Mais  ces  matières  sont  si  délicates,  toutes  les 
moindres  parties  importent  tellement  à  la  suite  et  à  la  com- 
préhension du  tout ,  que  nous  risquerions  de  défigurer,  eu  le 
mutilant,  le  travail  de  M.  Rogniat,  si  nous  voulions  en  flaire 
entrer  même  la  substance  dans  l'étroit  espace  qui  nous  est 
réservé, Nous  sommes  forcés  de  nous  contenter,  à  notre  grand 
regret,  de  la  sèche  et  aride  indication  des  matières,  bien  per- 
suadé que,  d'après  ce  que  nous  en  avons  déjà  dit,  nos  lecteurs 
s'empresseront  de  recourir  -^  Fourrage  lui-même.  Cet  ouvrage 
est  divisé  en  trois  parties.  Le  livre  P%  sous  le  titre  De  VlnteU 
ligence  de  l'homme  et  de  ses  fonctions ,  traite  successivement 
de  l'intelligence  et  de  la  logique  considérées  dans  leur  but  gé- 
néral, des  objets  de  l'intelligence ,  des  faits  intellectuels  con- 
sidérés dans  leurs  causes,  puis  en  eux-mêmes,  des  faits  intel- 
lectuels |collectifs,  de  l'intelligence  considérée  dans  son  al<» 
liance  avec  l'organisation,  des  traces  ou  signes  tant  naturels 
qu*arbitraires  des  notions  intellectuelles,  ou  des  mots  et  du 
langage;  des  relations  entre  les  hommes  parle  discours,  delà 
division  des  mots  en  trois  classes  :  mots  ordinaires ,  les  uns 
exprimant  des  spicialitiSy  les  autre j  des  géniralitis;  mots  pa- 
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relnent  iateUcctuels;  enfio  de  robser?atioo  «t  de  l'ioductiaià. 

Le  deuxième  livre  a  pour  objet  les  idées  et  les  jugemeos  ; 
Fauteur  j  examine  ce  qui  coneeme  leur  union,  l'idée  simple 
et  son  unitéyles  premiers  et  les  plus  simples  jugemeos  de  Tin- 
telligènce^  les  diverses  sortes  d'idées  et  de  jugement,  latrano* 
foranation  des  jugemens  en  idées»  la  proportion  des  idées  à 
leurs  objets,  les  modes  imposés  aux  idées  par  l'organisatioa» 
la  nature  et  la  délimitation  des  défectuosités  de  nos  idées  el 
kurs  coirectifs,  les  notions  par  induction,  l'ahstraotion  dans 
les  idées  et  dans  les  jugemens,  la  composition  et  la  décompo- 
sition des  notions  de  Tintelligence,  les  notions  primitives  et 
les  axiomes. 

Xe  livre  III  distingue  et  définit  les  trois  espèces  de  raiMM- 
mement;  il  montre  les  buts,  les  sujets  et  la  loi  générale  du  rat* 
aoimemênt,  ce  qui  porte  l'auteur  à  examiner  ce  que  sont  le  but 
-et  la  marche  du  raisonnement  humain,  comment  û  s'exerce 
aur  les  rapports  passife  et  surtout  sur  les  rapports  actifs.  Après 
«voir  épuisé  ainsi  ce  qui  concerne  l'observation  et  l'induction^ 
II.  Rogniat  s'occupe  de  l'analyse  intellectuelle  et  du  syllo- 
gisme, cette  grande  et  unique  pièce  de  la  logique  usitée,  et 
ifui  perd  ici  de  son  importance  pour  ne  garder  que  la  plaoe 
tonte  secondaire  qui  lui  convient.  L'ouvrage  est  terminé  par 
un  aperçu  de  la  critique  intellectuelle  qui  le  complète;  car  la 
mission  du  logicien  est  finie,  lorsqu'il  a  guidé  l'intelligenoe 
juaqu'à  la  oonclusion  d'un  raisonnement. 

Sans  pouvoir  faire  juger  du  mérite  des  idées  de  M.  Rogniat, 
«e  qa^  nous  avons  dit  suffît  pour  appeler  sur  elles  toute  Tat- 
ttntioa  des  métaphysiciens  et  des  philosophes  :  aussi  oe  éou-  . 
•lonsHftous  pas  que  tôt  ou  tard  elles  n'opèrent  la  révolution 
qu'elles  poursuivent  et  qui  est  toujours  le  lot  de  la  raison 
poursuivant  sa  marche  hors  des  voies  du  système  et  de  La 
théorie  pure,  sans  tenir  compte  de  l'ex{>érience  et  des  faits. 
La  méthaphysique  et  la  philosophie  sonttrès'-^négligéesdenos 
Jours  :  c'est  par  de  teb  travaux  que  l'on  réveillera  et  que  Ton 
«amènera  les  esprits;  voilà  pourquoi  nous  avons  voulu  signa- 
ler comme  il  le  méritait  l'buvrage  de  M.  Rogniat. 
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i£nesidèmey  par  Emile  Saisset,  ancien  élève  de  TËcoIe 
Normale.  —  Paris,  1840.  Chez  Joubert.  Laon,  impr. 
de  Poisson.  In-S*"  de  220  p. 

Qu'est-ce  que  Anésidème?  ^nesidème,  répond  M,  Sais- 
set,  est  peut-^tre  le  premier  sceptique  de  Pantiquité.  Esprit 
plus  sérieux  que  Protagoras,  que  Gor^as,  plus  étendu  que 
Pyrrhon,  s'il  a  moins  d'éclat  dans  le  talent,  s'il  est  moins  îBp* 
gènieusement  subtil  qu'un  Arcésilas,  un  Carnéade,  il  les  sur-> 
passe  tous  deux  en  force,  en  vigueur,  en  profondeur.  Malg;ré 
cette  importance ,  cependant  JËnesidème  est  peu  connu.  En 
Allemagne,  Brucker,  Stteledlin,  Rilter,  en  ont  peu  parlé  ;  en 
France,  MM.  Cousin  et  de  Gerando  seuls  lui  ont  eonsacré 
quelques  brèves  appréciations.  Cette  pénurie  de  renseigne» 
mens  a  fait  naître  ùt  M.  Saîsset  l'idée  d'un  travail  spécial  et 
complet  sur  ce  philosophe  de  l'antiquité.  Il  a  donc  r^uni  pour 
le  première  fois  les  fragmens  dispersés  çà  et  là  des  écrits 
d*J£nesidème ,  en  j  joignant  tou?)  les  témoignages  anciens 
qui  peuvent  les  éelaircir.  En  même  temps  il  a  discuté  le  sens 
et  au  besoin  l'authenticité  de  chaque  passage,  et  il  a  tflché 
ainsi  de  restituer  le  caractère  propre  et  l'ensemble  de  cette 
èoctrine  perdue,  et  en  a  fait  coonaître  les  .origines,  les  suites 
et  la  valetir  définitive. 

M.  Saisset  a  divisé  son  travail  ainsi  qu'il  suit  :  D'abord  vie 
et  écrits  d'iEnesidéme,  suivi  d'un  aperçu  du  scepticisme  en 
Grèce  avant  ce  philosophe  ;  renouvellement  du  pyrrhoniame 
par  iKnesidème  ;  caractère  propre  de  son  entreprise  philoso- 
phique et  plan  de  ses  écrits.  L'auteur  examine  ensuite  le  scep- 
ticisme d'JSnesidëme  sur  les  questions  logiques,  et  sa  double 
argumentatimi  contre  l'existence  du  vrai  et  la  possibilité  d'un 
critérium,  de  m^me  que  contre  l'existimce  et  la  légitimité  des 
signes.  Les  chapitres  suivans  sont  consacrés  au  scepticisme 
d'JSnesidème  sur  les  problèmes  métaphysiques  et  sur  les  ques» 
tiens  morales,  et  l'ouvrage  est  terminé  par  un  coup  d'oeil  sir 
le  scepticisme  eti  Grèce  après  iEnesidème. 
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Histoire  de  réconomie  politique,  ou  études  histori- 
ques, philosophiques  et  religieuses  sur  rËconomie  Poli- 
tique des  peuples  anciens  et  modernes,  par  M.  le  vicomte 
Àlban  de  Villeneuve  Bargemont.  —  Paris,  1841.  Chez 
Guillaumin,  libr.  2  vol.  in-S*". 

C'était  une  grande  et  belle  pensée  que  de  youloir  rattacheV 
au  principe  religieux  cette  science  de  V économie  politique 
qui  semblait  condamnée,  par  son  <tbjet  même,  à  ne  jamais 
s^élever  au-dessus  de  la  sphère  des  rapports  purement  maté- 
riels de  rhomme  avec  les  objets  qui  l'entourent.  Appliquer 
cette  pensée  à  Thistoire  de  la  science  économique,  c'est-à-dire 
exposer,  depuis  le  berceau  du  monde  jusqu'à  nos  jours,  d'a- 
bord les  faits,  les  applications  pratiques,  .puis  les  théories,  les 
systèmes  formulés  ;  reconstruire,  par  de  savantes  et  patientes 
recherches,  les  anneaux  de  cette  immense  chaîne  en  plusieurs 
endroits  interrompue  ;  montrer  comment  le  premier  chaînon 
se  rattache  ap  ciel ,  source  de  toute  vérité,  de  tout  bien  et  de 
toute  science^  et  comment,  s'épurant  par  degrés,  au  moyen 
des  perfectionnemens  dont  la  dotera  à  son  tour  chaque  géné- 
ration future^  la  théorie  de  l'économie  sociale  doit  tendre^ 
comme  toutes  les  autres  branches  de  nos  connaissances,  à 
ramener  l'homme  vers  Dieu ,  centre  de  toute  richesse ,  de 
toute  puissance  et  de  toute  félicité  ;  en  un  mot,  jet^  sur  l'his- 
toire des  intérêts  positifs  et  des  satisfactions  matérielles,  le 
reflet  d'une  pensée  morale  et  religieuse  qui  ^  presque  tou- 
jours manqué  aux  fondateurs  des  doctrines  économistes;  c'é- 
tait là  une  généreuse,  mais  en  même  temps  une  difficile  en- 
treprise, et  si  l'on  doit  des  félicitations  à  M.  de  Villeneuve 
pour  l'aYoir  abordée  avec  la  courageuse  indépendance  d'une 
conviction  profonde,  on  ne  lui  en  doit  pas  moins  pour  le 
talent  remarquable  avec  lequel  il  a  su  l'accomplir. 

Le  point  de  vue  de  l'auteur  est  ainsi  indiqué  par  lui-même: 
«  Nous  ne  pouvions  considérer  la  science  comme  bornée  aux 
théories  de  la  création,  de  la  consommation  et  de  l'échange 
jles  valeurs  utiles.  Assez  d'autres  écrivains  ont  étudié  ou  en- 
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seîgné  réconomie  politique  sous  ce  point  de  Tue  abstrait* 
Notire  mission  nous  semblait  d'une  autre  nature.  Aux  yeux 
de  la  philosophie  chrétienne,  les  sciences  humaines  se  rap- 
portant, dans  leur  but  et  dans  leurs  applications,  aux  besoins 
moraux  et  physiques  de  Thomme  et  des  sociétés,  ramènent 
nécessairement    les   recherches  dont    elles  sont    Tobjet'  A 
l'honune  lui-même,  à  son  origine,  &  sa  condition  terrestre, 
et  surtout  à  sa  destinée  future.  Dans  ce  sens,  les  sciences  ne 
sont  que  l'expression,  le  développement,  la  démonstration 
ou  seulement  le  reflet  d*une  yérité  religieuse.  Toutes  les  yë- 
rités  scientifiques  émanent  de  celui  qui  est  la   vérité  par  ex- 
cellence ;  elles  n'ont  pu  nous  être  révélées  que  par  lui-même  : 
elles  tendent  à  remonter  à  leur  source  ;  une  origine  com- 
mune les  lie  entre  elles  par  les  nœuds  les  plus  étroits.  Elles 
sont  le  plus  noble  attribut  de  l'intelligence,  et  si  la  déchéance 
de  l'homme  primitif  a  consisté  à  les  perdre,  à  les  séparer,  à  les 
altérer,  à  les  oublier,  on  peut  dire  que  la  voie  de  perfectionne- 
ment moral  et  physique  demeurée  ouverte  à  l'homme  déchu 
consiste  à  les  rechercher,  à  les  reconquérir,  aies  réunir,  à  les 
contempler  dans  leur  intégrité  et  leur  unité  primitives.  Ainsi, 
montrer  les  rapports  étroits  qui  unissent,  comme  science, 
l'économie  politique  aux  vérités  révélées ,  à  la  morale  et  à  la 
philosophie   chrétienne;    faire    ressortir    de   l'investigation 
consciencieuse  et  impartiale  des  faits  l'influence  que  les  sys- 
tèmes philosophiques,  les  croyances  religieuses  et  les  institu- 
tions politiques  ont  exercée  constamment  sur  la  prospérité  des 
peuples;  constater  enfin  qu'il  règne,  entre  les  lois  de  l'ordre 
moral  et  de  l'ordre  matériel  des  sociétés,  le  même  accord  qui 
se  manifeste  entre  la  vie  physique  et  la  vie  morale  de  l'homme; 
telles  nous  semblaient  être  les  conditions  principales  d'une 
histoire  de  l'économie  sociale,  prise  du  point  de  vue  ca* 
tholique.  » 

Pendant  les  époques  primitives,  on  le  devine,  l'auteur  n'a 
pour  éclairer  ses  recherches  que  des  documens  vagues  et  in- 
complets ;  car  si  la  nécessité  constante  où  s'est  trouvée  placée 
chaque  nation  de  pourvoir  ùl  sa  subsistance  et  d'améliorer  sod 
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bien-être  par  la  production  y  Taccroissement  et  rechange  des 
choses  utiles,  a  dû  tourner  tout  d* abord  Tattention  et  la  pré- 
TOjance  des  hommes  d'État  yers  les  lois  qui  président  à  la 
création,  à  la  distribution  et  à  la  consommation  des  richesses 
matérielles  ;  en  d'autres  termes ,  si  Téconomie  politique  a  eu 
son  application  nécessaire  dans  l'antiquité  la  plus  reculée,  des 
siècles  ont  dû  s'écouler,  nous  ne  dirons  pas  ayant  que  la  science 
s^établît  sur  un  terrain  spécial  et  prît  ce  caractère  particulier 
^'elle  n'a  eu  qu'à  une  époque  très-rapprochée  de  nous,  mais 
ayant  même  que  ses  théories  fussent  formulées  séparément, 
soit  dans  les  lois  adoptées  par  les  peuples,  soit  dans  les  uto- 
pies législatiyes  des  philosophes.  Aussi ,  sur  plusieurs  parties 
de  l'organisation  économique  des  premier  états,  l'auteur  nous 
donne-t-il  plutôt  des  conjectures  que  des  notions  explicites 
et  certaines.  Dans  la  Bible,  M.  de  Villeneuye  puise  une  idée 
sommaire  de  Tétat  social  des  peuples  antédituyiens,  peuples 
sortis  des  y  oies  de  Dieu  et  yiyant  de  Tabus  de  la  force ,  du 
culte  des  sens  et  deladiyinisationdes  passions.  Toutefbis,  l'on 
ne  peut  déduire  de  la  Bible,  comme  le  remarque  l'auteur, 
aucun  système  complet  sur  les  principes  suiyis  par  les  peu- 
ples anciens  pour  créer,  conseryer,  augmenter  et  distribuer 
les  produits  utiles.  Plus  tard,  chez  le  peuple  hébreu  se  ren- 
contre une  économie  sociale  dont  les  principes,  tracés  par  le 
doigt  de  Dieu  dans  les  commandemens  donnés  à  Moïse,  ren- 
ferment tout  ce  que  la  ciyilisation  la  plus  ayancée  a  pu  faire 
découvrir  de  juste,  de  pur  et  de  yrai  :  Dieu,  un  culte  public 
spirituel,  le  mariage,  la  famille,  la  propriété,  le  droit,  la 
justice  :  yoilà  sans  nul  doute  les  fondemens  de  l'organisation 
la  plus  parfaite  de  la  société  humaine.  Quant  aux  détails  pra- 
tiques, l'auteur  n'a  pu  donner,  pour  les  Hébreux  comme  pour 
les  peuples  contemporains ,  les  Perses,  les  Mèdes,  les  Assy- 
riens, les  Phéniciens,  les  Egyptiens,  que  des  notions  incom- 
plètes, dont  quelques-unes  cependant  ont  un  yéritable  intérêt 
iiistorique.  A  côté  de  ces  antiques  nations,  Al.  de  Villeneuye  a 
placé,  dans  son  cadre,  la  Chine,  leur  contemporaine,  bien 
qu'elle  soit  encore  la  nôtre.  Par  sa  longue  et  uniforme  existence, 
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la  société  chiaoîse  appartient  à  tous  les  âges  ;  par  ce  type 
primitif  ài*épre«iYe  du  temps,  sur  lequel  plus  de  trente  siècle» 
ont  passé  sans  en  altérer  les  traits^  elle  appartient  plus  spé-* 
oialement  ù  la  civilisation  de  ces  yieilles  nations  dont  elle  fut 
la  aœur  ou  la  fille. 

C'est  dans  la  Grèoe  que  l'auteur  trouve  pour  la  première 
fois  des  théories  économiques  formulées,  des  règles,  des  pré- 
ceptes. Il  appartenait  aux  princes  de  la  philosophie,  à  ces  pré- 
cepteurs profonds  et  sublimes  de  l'humanité,  les  Pjrthagore  ^ 
les  Platon,  les  Aristote,  les  Épicure,  les  Xénophon,  de  créer 
une  science  aussi  essentielle  à  l'existence  de  l'homme  ;  toute- 
foiSf  préoccupés  avant  tout  des  doctrines  morales  qui  forment 
la  base  de  leur  philosophie,  ils  ont  aperçu  plutôt  que  traité  abs- 
tractivement  cette  partie  de  la  science  politique  qui  se  rap- 
porte à  la  production  et  à  la  distribution  des  valeurs  utiles. 
Quant  à  l'état  pratique  de  l'économie  des  Grecs,  Athènes,  qui 
résumait  en  elle  la  civilisation  de  toute  la  Grèce  «  était  par- 
Tenue  à  un  degré  remarquable  de  prospérité  dont  M.  tlii  Ville- 
neuve a  groupé  les  principaux  traits  dans  ces  lignes  :  a  Au 
Bdojen  d'une  liberté  étendue,  de  la  foule  des  métèques  et  des 
esclaves,  de  la  faculté  de  faire  de  grandes  exporlations  mari- 
times ,  enfin ,  par  le  développement  des  besoins  intérieurs 
qu'augmentait  encore  le  concours  des  étrangers,  tous  les  arts  flo* 
lissaient,  de  nombreuses  fabriques  s'étaient  établies  et  occu- 
paient un  peuple  d'ouvriers;  les  armes,  les  ouvrages  en  mé- 
tal, les  [meubles ,  les  étoffes  d^'Athènes,  étaient  renommes  et 
recherchés;  l'industrie  s'exerçait  presque  exclusiY<'rnent  sur 
des  produits  du  sol;  les  ouvriers  vivaient  dans  l'abondance.  » 
Sur  d'autres  parties  de  l'économie  politique  des  sociétés  grec- 
ques, et  notamment  sur  les  systèmes  de  finances  'et  d'admi— 
DÎstration  des  revenus  publics,  le  taux  de  l'intérêt,  le  paupé- 
risme ,  les  associations  de  secours  mutuels ,  les  essais  de  cens 
et  de  cadastre,  l'auteur  donne  des  explications  qui  montrent 
quels  nombreux  eniprunts  les  institutions  modernes  ont  faitS' 
à  celles  de  l'antiquité. 

Pour  Rome^  comme  pour  la  Grèce,  les  traités  spécianlt 
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manquent.  Cicéron  lui-même ,  dans  sa  République^  ne  traite 
qu'accidentellement  quelques  parties  de  la  science  économi- 
que. Du  reste,  au  point  de  Yue  le  plus  général,  l'existence  et 
Téconomie  politique  de  la  république  romaine  se  résument 
dans  ce  seul  mot  :  la  giierre.  Asserrir  et  dépouiller,  telle  fut, 
pour  ces  avides  conquérans ,  la  science  théorique  et  pratique 
des  richesses.  M.  de  YillcneuTe  entre  dans  les  détails  de  l'éco* 
nomie  pratique  et  de  l'organisation  administrative,  dont  cer- 
taines parties,  et  particulièrement  les  comptes  statistiques  des 
moyens  et  ressources  de  tout  genre  et  le  seryice  des  postes  , 
étaient  parvenues  à  un  très-haut  degré  de  perfection.  Les  ren- 
seignemens  qu'il  donne  sur  la  manière  d'être  des  esolaves 
permettent  de  sonder  dans  toute  sa  profondeur  cette  plaie  hi- 
deuse qui  avait  dépassé,  à  Rome,  tout  ce  que  les  sociétés  au;- 
térieures  avaient  offert  de  plus  révoltant. 

La  grande  rénovation  religieuse,  philosophique  et  sociale, 
opérée  par  le  christianisme^  arrête  long-temps  l'historien  que 
la  grandeur  de  ce  sujet  semble  captiver  fortement.  C'est 
en  effet  l'époque,  ou  du  moins  le  point  de  départ  des  pins 
étonnantes  transformations  sociales  que  «puisse  retracer 
l'histoire.  L'esclavage,  sur  lequel  avait  pesé  jusque  là  tout  le 
fardeau  de  la  production,  doit  être  aboli  ;  cet  aliment  humain, 
dont  s'est  engraissée  durant  des  siècles  la  superbe  oisiveté 
des  sociétés  guerrières ,  va  manquer  aux  générations  qui  les 
suivent;  l'égalité  est  rétablie  parmi  les  hommes;  le  travail 
auquel  la  société  païenne  et  surtout  la  domination  romaine 
avaient  refusé  liberté,  sécurité,  rénumération  et  encourage- 
ment, obtient  toutes  ces  garanties  et  grandit,  réchauffé^  fé- 
condé par  un  rayon  d'intelligence  qu'avaient  étouffé  jusqu'a- 
lors les  ténèbres  épaisses  du  paganisme.  Toutefois,  ce  ne  fiit 
pas  en  un  seul  jour  que  le  flambeau  apporté  du  ciel  sur  la 
terre  par  la  main  du  Christ,  et  secoué  par  les  apôtres  du  haut 
de  la  chaire  èvangélique,  put  répandre  sur  toute  la  surface  du 
globe  les  flots  de  sa  lumière  régénératrice  ;  l'humanité  devait 
passer  par  une  refonte  pénible  et  lente,  que  marquèrent  les 
égaremens  de  l'empire^  les  invasions  des  barbares^  le  pèle- 
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mêle  et  la  confusion  dii  moyen  âge.  Quel  fut  le  sort  de  l'éco- 
Domie  politique  au  milieu  de  ces  douloureux  tiràillemens , 
quelle  impulsion  elle  reçut  de  la  main  ciTilisatrice  de  Charte- 
magne,  et  plus  tard  du  grand  ébranlement  des  croisades  et  des 
admirables  décourertes  que  la  dernière  période  du  moyeu  âge 
Tit  surgir,  cVst  ce  que  l'auteur  indique  ayec  ce  coup  d'œil 
sûr,  cette  parfaite  connaissance  des  sources,  qui  se  remarquent 
dans  tout  le  cours  de  l'ouTrage.  Le  rôle  important  des  juifs, 
durant  cette  période,  est  surtout  tracé  ayec  sagacité.  La  ré- 
forme de  Luther,  dont  M.  de  YilleneuTe  s'occupe  ensuite, 
n'est  pas  pour  lui ,  comme  pour  les  écrivains  protestans ,  la 
source  principale  des  progrés  sociaux  qui  suiyirent  l'ère  de  la 
renaissance.  L'action  du  temps  et  des  lumières,  sur  une  orga- 
nisation sociale  déjà  avancée,  a,  suivant  lui,  une  bien  plus 
grande  part  à  ces  progrès.  L'historien  touche  au  temps  où  des 
écrivains  commencent  à  réunir  en  corps  de  doctrines  les  prin- 
cipes d'une  science  jusque  là  toute  pratique  et  abandonnée  à 
la  sagesse  des  rois  et  des  ministres ,  qui  l'appliquaient  diver- 
sement, suivant  les  dures  nécessités  qui  les  pressaient  sans 
cesse.  La  France,  rAngteterre  et  l'Italie  apparaissent  en  tête 
de  ce  mouvement  scientifique. 

'  Interrompant  ici  le  cours  de  son  récit,  l'auteur  remonte  aux 
premiers  temps  de  la  monarchie  française,  et  expose  une  pre- 
mière période  qui  s'étend  jusqu'au  règne  de  Henri  lY,  durant 
laquelle  l'économie  de  l'état  ne  présente  guère  que  des  me- 
sures purement  financières .  Le  premier  système  régulier  d'ad- 
ministration publique  est  dû  au  ministère  glorieux  de  Sully  ; 
ses  Economies  royales  forment  un  des  documens  les  plus  pré- 
cieux pour  l'histoire  de  l'administration  publique  et  de  l'éco- 
nomie politique.  Appliquant  le  même  procédé  d'examen  à 
l'Angleterre,- M.  de  Villeneuve  retrace  les  phases  de  la  science 
économique  dans  ce  pays,  depuis  l'établissement  de  la  monar- 
chie jusqu'au  règne  d'Elisabeth .  Il  passe  ensuite  à  l'Italie  mo- 
derne ;  dans  les  puissantes  républiques  de  Venise,  de  Florence 
et  de  Gènes ,  où  florissait  le  commerce  à  l'ombre  de  la  li- 
berté, des  écrivains,  généralisant  les  faits  observés,  s'occu- 
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paient  déjà  des  théories  de  1«  science  ;  leurs  plans,  leurs  sys- 
tèmes sont  rapidement  analysés  par  Tauteur,  qui  se  hâte  de 
retourner  i  la  France  où  il  suit  la  marche  de  Téconomie  po- 
litique depuis  Sully  jusqu'à  Louis  XIV.  Les  administrations 
des  troia  grands  ministres  Hichelieu,  Maiarin  et  Colbert  sont 
Tobjet  principal  de  son  examen  ;  les  causes  et  les  effets  de  la 
réTooation  de  l'édit  de  Nantes  sont  appréciés  avec  une  judi*» 
cîeuse  érudition.  Les  écrits  produits  sous  le  grand  règne  par 
les  plumes  des  Collet,  Bois-Guilbert,  Yàuban,  Savary,  et  les 
principes  des  économistes  anglais  de  cette  époque ,  Graunt , 
William  Pètty,  BaTenant,  Ghild,  Mun,  Richard,  de  Foé, 
Locke,  sont  exposés  avec  clarté  et  jugés  arec  sagesse. 

Nous  serions  entraînés  trop  loin^  si  nous  voulions  donner 
une  analyse  aussi  complète  des  autres  parties  de  l'ouvrage  de 
M*  de  Villeneuve.  Elles  se  rapportent  d'ailleurs  à  des  époques 
plus  rapprochées  de  nous,  et  dont  l'existence  économique  nous 
est  plus  connue  que  celles  des  temps  qui  font  l'objet  de  la  pre- 
mière partie.  Nous  nous  bornerons  donc  à  signaler,  par  une 
simple  énumératiof),  les  passages  les  plus  saillans,  ceux  qui 
marquent  les  grandes  évolutions  de  la  science,  au  milieu  des 
événemens  politiques  et  du  conflit  des  théories  nouvelles.  C'est 
d'abord  l'examen  de  la  crise  produite  par  l'application  des  doc- 
trines de  Law  ;  le  coup  d'œil  jeté  par  l'anteur  sur  les  écono- 
Bttstes  français  du  xviii*  siècle,  et  ses  réflexions  sur  l'envahis" 
•enient  de  l'économie  politique  par  le  philosophisme;  puis 
l'exposé  de  la  constitution  économique  de  l'Angleterre  durant 
le  règne  de  Louis  XV,  quelques  aperçus  remarquables  aur  les 
causes  financières  de  la  révolution  française,  l'appréciatiem  des 
doctrines  d'Adam  Smith,  fondateur  de  l'économie  politique 
ttiodeme,  et  plus  loin,  celle  des  Idées  de  Malthns.  L'état  de 
l'économie  politique  en  France,  de  1793  à  1800,  forme  aussi 
l'objet  d'un  chapitre  digne  d'être  médité.  Le  consulat,  l'em'- 
psre,  et  les  économistes  français  et  étrangers  de  cette  époque, 
occupent  une  place  importante  dans  le  cadre  de  M«  de  Ville- 
neuve. Vient  enfin  l'examen  des  doctrines  émises  par  les  socia- 
listes modernes,  les  saint-simoniens, les  fouriéristes,  etc.,  dont 
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les  Tastes  réformes  deyaient  d* abord  bouleyerser  réconomle 
politique,  pour  «^étendre  ensuite  plus  loin  et  s*éleTer  plus 
haut. 

Après  aToir  ainsi  indiqué  les  faits  et  les  direrses  théories  qui 
se  rapportent  àThistoire  delà  science  écenomique,  M.  de  Ville- 
neuTe  jette  un  coup  d*œil  général  sur  le  cercle  parcouru,  et, 
eonstatant  Tétat  actuel  de  la  science,  il  recherche  la  direction 
^*elle  doit  prendre  pour  remplir  plus  complètement  le  but 
que  lui  indiquent  le^  besoins  nouTeaux  de  la  société  :  «  Le  grand 
problème  de  ce  siècle,  dit-il,  n*est  plus  l'augmentation  de  ta 
production ,  mais  Téquitable  répartition  des  produits  du  tra- 
▼ail  ;  les  différentes  écoles  économiques  qui  se  sont  formées  en 
Angleterre,  en  France,  en  Italie,  en  Allemagne  et  en  Espagne, 
sont  loin  de  TaToir  résolu.  L*école  française  est  plus  avancée 
&  cet  égard;  mais,  si  elle  a  parfaitement  apprécié  le  mal,  elle 
n'a  pas  encore  discerné  le  yéritable  remède.  » 

Ce  remède,  M.  le  yicomte  Alban  de  Yilleneuye  croit  Ten- 
Ireyoir,  et  il  a  tracé  la  marche  à  suiyre  désormais,  dans  ces 
éloquentes  paroles  que  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  mettre 
sous  leurs  jeux  : 

«Démontrer,  par  un  ensemble  d'analyses  morales^  dont 
nons  ayons  indiqué  les  traits  principaux,  comment  les  lois  qui 
président  à  la  production,  à  la  consommation  et  à  la  réparti- 
tion de  la  richesse,  sont  étroitement  unies  au  principe  chrétien 
et  catholique  :  que  le  travail  inspiré  à  Touvrier  par  les  pré- 
ceptes religieux,  est  plus  libre,  plus  noble,  plus  fécoud,  que  le 
travail  excité  par  t*ardeur  des  jouissances  sensuelles  ou  par  la 
misère;  que  la  juste  rémunération  du  travail  s'établit  et  s'ob- 
tient plus  exactement  et  plus  facilement  par  le  sentiment  de  la 
charité  et  de  la  justice,  que  par  l'intérêt  industriel;  que  les 
vertus  religieuses  des  classes  ouvrières  les  conduiront  plus 
sûrement  à  l'aisance,  que  l'aisance  ne  saurait  les  conduire  à 
ira  perfectionnement  moral  ;  que  la  confraternité  religieube  des 
peuples  explique  et  fortifie  l'unité  de  leurs  intérêts  et  la  réci- 
procité de  leurs  besoins;  que  le  crédit  n'est,  au  fond,  qu'une 
application  d'assistance  mutuelle  et  de  bonne  foi,  comme  l'es- 
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prit  d'association  appliqué  à  l'industrie  n'est  également  que  la 
conséquence  d'une  loi  morale  et  religieuse  ;  que  l'agriculture 
et  Tindustrie  contribuent  au  bonheur  et  à  la  moralité  des  peu- 
ples et  des  individus  ;  que  le  principe  du  trayail^  de  la  liberté, 
de  la  propriété,  de  la  famille  (ces  premiers  et  plus  énergiques 
élémens  de  l'industrie),  ont  été  consacrés  par  la  religion  avant 
d'avoir  été  aperçus  par  Téconomie  politique;  enfin,  qu'il  n'est 
pas  une  des  grandes  vérités,  dans  l'ordre  social  et  économique, 
qui  ne  repose  sur  une  vérité  religieuse  :  telle  est,  selon  nous, 
la  tâche  réservée  désormais  aux  économistes  chrétiens.  Si  elle 
est  jamais  complètement  accomplie,  si  la  science  des  richesses 
explique  et  constate  à  la  fois,  par  la  religion,  par  les  laits  et 
par  l'analyse,  les  lois  du  perfectionnement  et  du  progrès;  les 
merveilles  de  l'industrie;  la  puissance  de  l'association  et  du 
crédit;  les  résultats  économiques  d'une  juste  rémunération  du 
travail  et  d'une  équitable  répartition  de  ses  profits  ;  les  avan- 
tages désirables  d'un  luxe  modéré,  fruit  d'une  aisance  pro- 
gressive et  générale  ;  si  elle  fortifie  d'un  principe  religieux  une 
maxime  économique  ;  si,  à  côté  d'un  principe  de  progrès  ma- 
tériel, elle  place  le  principe  moral  qui  doit  préserver  de  Texcès 
ou  de  l'erreur;  en  un  mot,  si  elle  répond  aux  besoins  de  la 
double  nature  de  l'hoDune  et  des  sociétés,  ou  nous  sommes 
dans  une  profonde  erreu^,  ou  cette  rénovation  de  l'économie 
politique  serait  une  belle  et  heureuse  conquête  pour  l'huma- 
nité. » 

Opinion  de  M.  le  comte  d'Hauterive  sur  le  traité  de 
commerce  et  de  navigation  conclu  entre  la  France  et  le 
gouvernement  néerlandais.  1841.  In-S**. 

Le  savant  auteur  du  recueil  des  traités  de  commerce  et  de 
navigation,  M.  le  comte  d'Hauterive,  a  fait  imprimer  son  opi* 
nion  sur  le  traité  de  commerce  et  de  navigation  conclu  entre 
la  France  et  le  gouvernement  néerlandais.  L'auteur  établit 
avec  science  et  lucidité  les  principes  du  gouvernement  consti- 
tutionnel en  matières  de  traité*;  question  vierge  et  d'une  haute 
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importance.  Il  reconnaît  déjà  que  la  sanction  du  peuple,  celle 
de  ses  représentans,  ne  peut  en  effet  qu'ajouter  une  garantie 
puissante  à  la  durée  d'un  traité  ;  ainsi,  aux  traités  de  WesN 
phalie  et  d*Utrech,  la  Hollande  exigea  la  sanction  du  parlement 
de  France.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  yue  néanmoins  qu'au 
roi  seul  appartient  le  droit  de  conclure  et  de  traiter.  Les  con- 
stitutions de  plusieurs  pays  n'admettent  point  d'assemblées 
représentatives  des  intérêts  de  la  nation  :  il  n'y  aurait  plus  ba- 
lance entre  les  garanties  données  d'une  part  par  le  souverain 
seul,  d'autre  part  par  le  souverain  et  la  nation;  e^t  puis  la  con- 
duite du  diplomate  serait  empreinte  d'hésitation,  d'irrésolu- 
tion, serait  dangereuse  enfin  s'il  avait  h  attendre,  à  ménager  non 
seulement  l'approbation  du  chef  de  l'état,  mais  aussi  celle  des 
assemblées  délibérantes  de  sa  nation.  Bientôt  les  états  absolus 
se  rechercheraient  de  préférence,  leur  manière  de  traiter  serait 
la  plus  efficace,  ils  acquerraient  une  prépondérance  réelle* 
Dans  le  traité  conclu  entre  la  France  et  la  Hollande,  il  ne  pou- 
vait pas  y  avoir  d'ambignilé;  la  France  avait  déclaré  qu'elle 
le  communiquerait  aux  chambres,  ce  qu'il  est  toujours  de  droit 
de  faire  dans  un  gouvernement  constitutionnel,  toutes  les  fois 
et  seulement  alors  que  le  traité  nécessite  un  vote  de  fonds. 
Dans  ce  cas,  les  amis  sincères  de  leur  pays  doivent  désirer  que 
les  chambres  se  fassent  un  devoir  de  soutenir  les  engagemens 
d'honneur  pris  par  les  représentansdela  nation  près  des  puis- 
sances étrangères.  L'auteur  développe  ces  vérités  avec  tout  le 
talent  d'un  homme  des  plus  sérieux,  des  mieux  instruits.  Après 
avoir  établi  ces  règles,  très-bien  assises  aujourd'lmi,  recon- 
nues par  tous  les gouvernemens  représentatifs,  suivies  surtout 
par  l'Angleterre  et  la  Belgique,  contrées  essentiellement  in- 
dustrielles, le  publiclste  apprécie  le  nouveau  traité  commer- 
cial conclu  entre  la  France  et  la  Hollande,  qui,  par  une  ex- 
ception toute  particulière,  se  trouve  porté  aux. chambres.  A 
ces  objections  faites,  Pourquoi  le  tarif  de  nos  douanes  est-il 
modifié  à  l'égard  de  la  Hollande?  Pourquoi  sur  nos  frontières 
de  l'Est  introduire  les  produits  tropicaux  néerlandais,  il  ré- 
pond :  la  surtaxe  imposée  aux  produits  hollandais  était  exigée 
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à  titre  de  droit  de  paTillon,  droit  de  sa  nature  essentiellement 
mobile,  dont  le  gouyernement  seul  peut  bien  juger  la  conTe- 
nance;  on  a  consenti  à  sa  suppression,  mais  en  obtenant  de 
précieux  avantages,  les  bénéfices  du  parilion  néerlandais,  ce 
qui  facilitera  les  produits  de  la  Moselle  française.  D'ailleurs  on 
ne  profitait  pas  Je  ce  droit  de  surtaxe,  les  navires  hollandais, 
à  cause  de  leur  forme,  ne  pouvant  naviguer  sur  nos  fleuves. 
Notre  navigation  seule  et  nos  seuls  ports  de  mer  conservent 
le  monopole  des  primes,  puisque  l'assimilation  du  pavillon 
néerlandais  À  notre  pavillon  n'est  applicable  que  dans  le  cas 
de  provenance  directe  d'un  port  hollandais  situé  en  Europe. 
Les  importations  étrangères  sous  pavillon  hollandais  ne  sont 
pas  des  provenances  directes  de  Hollande,  nos  navires  n'ont 
donc  pas  à  craindre  une  concurrence  qui  pourrait  leur  être 
nuisible.  En  Hollande,  nous  sommes  aujourd'hui  afifranchis, 
traités  comme  les  nations  privilégiées  ;  ces  nations  accordent 
aux  Hollandais  les  mêmes  avantages,  et  nous,  nous  exigeons 
encore  d'eux  une  partie  des  droits  dont  nous  Iqs  avions  char- 
gés. La  Hollande  s'est  réservée  la  faculté  du  transport  pour 
Java,  mais  pour  avoir  été  transportés,  sûrement  par  des  na- 
vires hollandais,  nos  produits  ne  s'en  écouleront  pas  moins 
au  milieu  d'une  population  prospère  de  plus  de  dix  millions 
d'habitans.  On  prétend  que  le  commerce  du  Havre  souffrira 
beaucoup  des  facilités  que  Ton  accorde  à  la  navigation  du 
Rhin;  le  Havre  ne  peut  espérer  jouir  sans  conteste,  au  détri- 
ment des  départemens  de  l'Est,  d'un  monopole  qui  tôt  ou  tard 
devra  lui  échapper  ;  en  outre  le  Rhin  n'est  plus  navigable  l'hi- 
ver. La  Hollande  n'introduira  ses  produits  coloniaux  qne  dans 
quelques  départemens  de  l'Est,  les-  autres  aurontjencore  avan- 
tage à  se  fournir  au  Havre.  Enfin  «  Le  traité  assure  des  avan- 
tages à  notre  navigation,  à  notre  commerce,  à  notre  industrie, 
et  met  fin  aux  dommages  qu'ont  éprouvés  plusieurs  des  belles 
provinces  de  la  France,  sans  nuire  aux  autres,  pour  lesquelles 
d'ailleurs  il  faut  réclamer  des  chemins  de  fer  qui  les  relient  à 
de  grands  centres.  » 
Beaucoup  de  mots  ont  été  dits  sur  cette  question,  M.  d'Hau- 
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tarÎTe  en  a  dit  beaucoup  de  choses;  en  pareilles  matièret^ 
M.  d'Hauterive  fait  autorité. 

Traité  de  la  culture  du  mûrier,  par  |J.  Charrel,  pé« 
piniéristeà  Yoreppe  (Isère).  —  Grenoble,  1840.  Cboi 
Ferary,  libr.  Impr.  d'Allier.  In-8'  de  xii-249  p. 

Bans  une  préface  qui  prouve  en  faveur  de  ses  études  et  de 
la  conscience  de  ses  efforts»  M.  Charrel  signale  les  deux 
obstacles  de  toute  grande  amélioration  de  l'agriculture ,  cette 
source  de  la  richesse  nationale  :  ce  sont  la  routine,  et  le  char- 
fartanisme  de  certains  novateurs.  Et,  en  effet,  la  routine  netient 
pas  tOTTjours  au  cao^ctère  des  agriculteurs  ;  elle  a  bien  souvent 
pour  cause  Tessai  de  théories  hasardées,  la  mise  en  pra* 
dque  de  mauvaises  méthodes.  Souvent  ces  théories  venant 
d^hommes  étrangers  à  la  pratique,  élaborées  au  sein  des 
grandes  villes^  loin  de  l'expérience,  ont  été  pour  leurs  au- 
teurs plutôt  une  spéculation  littéraire  que  le  résultat  d'ob- 
servations propres  j  et  pour  ceux  qui  les  ont  essayée^,  une 
aource  de  mécomptes  désastreux.  De  \k  le  retour  aux  anciens 
crremens,  la  continuation  des  vieux  procédés,  c'est-à-dire  la 
confirmation  de  la  routine  que  l'on  voulait  précisément  dé- 
truire. C'est  surtout  à  l'industrie  de  la  soie  et  à  la  culture  du 
mûrier  que  ces  observations  doivent  s'appliquer.  Depuis  queW 
ques  années,  l'étude  de  ces  deux  objets  est  presque  devenue 
un  sujet  de  mode  :  elle  a  fourni  un  nombre  prodigieux  d'ou- 
vrages qui  tous  participent  plus  ou  moins  des  défauts  que 
nous  venons  d'indiquer.  Il  y  a  cependant  des  exceptions,  maia 
elles  appartiennent  surtout  à  un  pays  voisin,  le  Piémont,  où 
des  agronomes  distingués  savent  allier  la  science  à  l'expé- 
xience ,  la  théorie  aux  faits.  Parmi  les  plus  habiles  et  les  plus 
consciencieux,  nos  lecteurs  placeront  sans  peine  le  savant 
IL  Bonafous«  dont  nous  leur  avons  déjà  fait  connaître  les 
excellentes  publications. 

M.  Charrel^  l'auteur  du  livre  que  nous  avons  sous  les  yenx^ 
a  conçu  de  la  sorte  son  plan  d'enseignement.  Son  ouvrage 


—  504  — 

est  en  même  temps  théorique  et  pratique  :  il  parle  au  culti- 
vateur le  langage  qu'il  peut  comprendre,  il  lui  indique  quel 
mûrier  il  doit  préférer,  suivant  que  sa  forme  et  sa  contezture 
ligneuse  est  en  rapport  avec  le  sol  et  le  climat  où  il  se  troure  ; 
il  lui  apprend  comment  la  culture  de  ce  végétal,  réglée  par  sa 
nature,  doit  varier  et  se  modifier  selon  les  lieux;  il  lui 
explique  Tanatomie  de  l'arbre,  les  secrets  et  les  lois  de  son 
existence,  et  lui  fait  surtout  comprendre  ces  phénomènes  d'as- 
cension et  de  rétroaction  du  fluide  séveux,  échange  admirable 
k  l'aide  duquel  la  nature  perfectionne  ses  merveilles. 

Réflexions  sur  Thygiène  des  mineurs  et  des  ouvriers 
d'usines  métallurgiques,  suivies  de  Texposé  des  moyens 
propres  à  les  secourir  en  cas  d'accidens,  par  Victor  Yan- 
denbroech,  dédié  au  roi.  —  Mons,  1840.  Impr.  de 
Masquelier  etLamir.  In-S""  de  xviii-232  p. 

L'auteur  est  animé  d'une  profonde  sollicitude  pour  la  santé 
et  la  vie  des  ouvriers,  et  il  veut  avec  justice  que  le  maître 
dont  ils  font  la  fortune  partage  les  mêmes  sentimens.  Mais, 
pour  que  cette  sollicitude  soit  efTicace,  il  faut  qu'elle  soit 
éclairée  ;  il  faut  poser  des  règles  et  établir  des  conditions  sans 
^observation  desquelles  il  n'est  pas  de  succès  possible.  Ce  sont 
ces  règles  et  ces  conditions  que  l'auteur  s'est  proposé  de  déve- 
lopper dans  ce  volume.  Pour  rendre  son  ouvrage  plus  popu- 
laire, et  par  conséquent  plus  utile,  il  a  évité  autant  que  pos* 
sible  une  allure  et  un  langage  scientifiques.  Il  s'occupe 
d'abord  des  moyens  de  conserver  la  santé  des  ouvriers  et  de 
les  prémunir  contre  certains  accidens  auxquels  ils  sont  expo* 
f  es  ;  il  fournit  en  outre  des  détails  sur  certaines  institutions 
propres  à  leur  assurer  des  secours  lorsqu'ils  sont  victimes  de 
quelques  catastrophes.  Ensuite,  vient  la  description  des  acci- 
dens  que  peuvent  éprouver  dans  leurs  travaux  les  ouvriers  des 
mines,  des  ateliers  et  usines  métallurgiques,  et  les  moyens  d*y 
porter  remède  lorsqu'ils  n'exigent  pas  impérieusement  la  coo- 
pération d'un  médecin.  Enfin  l'auteur  examine  les  symptômes, 
la  marche,  le  traitement  des  affections  dont  sont  le  plus  fré- 
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quemment  atteints  les  ouTriers  de  certaines  mines  et  usines 
métallurgiques^  ainsi  que  les  moyens  prérentifs  appropriés  à 
chacune  d'elles.  On  ?  oit,  par  ce  résumé  simple  et  fidèle  que 
nous  empruntons  à  l'auteur  lui-même,  qu'il  a  traité  ayec  en- 
semble et  détails  le  sujet  si  important  dont  il  s'est  occupé. 
Aussi  Sa  Majesté  le  roi  des  Belges,  en  acceptant  la  dédicace  de 
cet  ouvrage,  a  indiqué  son  mérite  et  son  utilité. 

Le  Tolume  est  terminé  par  un  ypcabulaire  des  mots  techni- 
ques dont  l'auteur  n'a  pu  éviter  l'emploi,  et  orné  de  trois 
planches  destinées  à  faire  comprendre  certains  appareils  re- 
commandés. 

Des  moyens  de  soustraire  Texploitation  des  mines  de 
bouille  aux  chances  d^explosion.  Recueil  de  mémoires  et 
de  rapports  publié  par  TAcadémie  royale  des  Sciences  et 
Belles-Lettres  de  Bruxelles.  —  Bruxelles,  1840.  Impr. 
de  Hayez.  In-S""  de  446  p. 

Dans  son  programme  pour  le  concours  de  1840,  l'Acadé- 
mie royale  des  Sciences  et  Belles-Lettres  de  Bruxelles  avait 
proposé  la  question  suivante  :  «  Rechercher  et  discuter  les 
moyens  de  soustraire  les  travaux  d'exploitation  des  mines  de 
houille  aux  chances  de  l'explosion.  »  Quatorze  mémoires  ont 
été  envoyés  en  réponse  à  cette  question.  Ce  grand  nombre  de 
traraux  semblait  indiquer  que  le  sujet  avait  été  sérieusement 
et  mûrement  étudié  ;  néanmoins  l'Académie,  sur  le  rapport 
de  ses  commissaires,  a  décidé  qu'elle  n'accorderait  pas  de 
prix,  aucun  des  ouvrages  soumis  à  son  examen  ne  lui  ayant 
paru  réunir  toutes  les  conditions  voulues.  Mais  comme  les 
travaux  des  nombreux  concurrens  qui  ont  répondu  à  son  ap- 
pel sont  loin  d'être  sans  mérite,  l'Académie  a  décerné  dès 
médailles  de  moindre  importance  à  cinq  d'entre  eux,  et  a,  en 
outre,  voté  l'impression  de  leurs  mémoires.  Ils  ont  été  réunis 
dans  le  présent  volume,  où  ils  se  trouvent  précédés  du  rap- 
port de  M.  Cauchy,  dont  l'Académie  a  adopté  les  conclusions. 
Le  premier  mémoire  a  pour  auteur  U.  Boisse,  ingénieur 
des  mines  à  Carmaux  (Tarn).  Il  a  divisé  son  travail  en  trois 
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parties.  Dans  la  première,  il  étudie  les  casses  et  les.  elSsta  des 
explosions  ;  dans  la  seconde,  il  discute  les  moyena  proposés 
pour  les  préT«nir  ;  dans  la  troisième,  il  recherche  les  meswrss 
à  prendre  pour  en  atténuer  les  effets.  Ce  mémoire  parait  à 
M.  Cauchy  sinon  le  plus  remarquable,  du  moins  le  plus  utile 
des  six,  et  il  n'hésiterait  pas  à  lui  accorder  le  prix,  s'il  ne  ve- 
nait après  l'excellent  ouyrage  de  M.  Combes  sur  l'aéraipe 
des  mines,  qui  a  laissé  si  peu  à  faire  sur  ce  sujet»  Le  second 
mémoire  est  plus  spécialement  consacré  à  l'examen  des  pro<- 
priétés  particulières  des  gax  que  l'on  rencontre  le  plus  com- 
munément dans  les  mines  de  houille,  et  celles  de  la  Tapeur 
d'eau,  de  même  que  les  propriétés  générales  des  fluides  aéri- 
formes,  sur  lesquelles  est  basée  plus  spécialement  la  théorie 
de  l'aérage.  Après  avoir  exposé  cette  théorie  avec  détail,  l'au- 
teur, M..Gonot,  ingénieur  en  chef  des  mines  à  Mons,  en 
fait  l'applicalion  aux  mines  de  houille  de  la  Belgique.  Ce 
mémoire,  d'après  M.  Cauchy,  est  un  exposé  très-complet , 
très-méthodique  et  très-clair  des  principes  de  l'aérage  et  de 
l'éclairage  des  mines,  et  de  tout  ce  qui  a  été  proposé,  tenté  ou 
pratiqué  pour  les  mettre  à  exécution.  Le  mémoire  n"*  3  appar- 
tient à  M.  Gustaye  BischofT,  professeur  de  chimie  et  de  tech- 
nologie à  l'uniTcrsité  de  Bonn.  Il  est  excessivement  dére- 
loppé,  et,  pour  les  renseignemens  pratiques,  marche  de  pair 
avec  les  deux  mémoires  ci-dessus.  Le  quatrième  mémoire  a 
pour  auteur  M.  Lemielle,  de  Namur.  Le  cinquième  est  signé 
par  M.  Motte,  ingénieur  à  Marchienne-au-Pont.  Cet  intéres- 
sant Tolume  est  terminé  par  les  rapports  adressés  au  ministre 
des  travaux  publics  par  la  commission  instituée  juge  poiv 
Tessai  des  lampes  des  mines.  Les  différons  mémoires  conter- 
nus  dans  le  yolume  sont  enrichis  de  planches  qui  en  éclaircis- 
sent  les  théories. 

LITTÉRATURE  ANQENNE. 

Essai  sur  le  Polythéisme  par  M.  Séguier,  marquis 
de  Saint-Brisson,  membre  de  rinstitut.  —  Paris,  Mo- 
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quet  etcomp.  Chez  Hachette,  i840  et  1841.  Deux 
Tol.  iD-12de  Yui-236  et  de  273  p. 

M.  Séguier^  un  de  nos  plus  habiles  helléniste.%  connu  par 
ses  travaux  sur  la  philosophie  d'Aristote,  et  qui  prépare  en  ce 
moment  une  traduction  française  de  la  Préparation  é  vangélique 
d'£usèbe.  Tient  de  nous  donner  un  ouvrage  du  plus  haut  intérêt 
sur  le  polythéisme  dans  Tantiquité.  Pour  ne  point  s*égarer  et 
ne  point  se  faire  d'avance  des  idées  plus  ou  moins  arbitraires, 
il  a  cru  devoir  laisser  de  côté  tous  les  ouvrages  modernes^  en 
ayant  soin  de  recourir  aux  sources.  C'est  dans  l'Ecriture  sainte 
et  les  premiers  apologistes  chrétiens^  dans  les  écrits  des  phi- 
losophes et  des  poètes  anciens,  qu'il  a  épuisé  tout  ce  qui  fonde 
son  système  sur  un  phénomène  aussi  étrange  que  l'apparition 
et  la  durée  du  polythéisme  dans  les  pr^iers  âges  du  monde. 
Son  travail  est  divisé  en  trois  parties^  intitulées  :  du  poly- 
théisme, du  symbolisme,  et  des  mystères.  Nous  en  donnerons 
une  courte  analyse. 

Dans  la  première  partie,  M.  Séguier  essaie  de  démontrer 
comment  le  culte  des  astres,  principe  du  polythéisme,  a  dé- 
généré dans  l'anthropothéisme  ou  culte  des  hommes  divinisés, 
et  cherche  à  expliquer  comment  il  se  fait  que  des  nations  aussi 
civilisées  que  les  Égyptiens,  les  Phéniciens,  1^  Grecs  et  les 
Romains,  aient  persisté  aussi  long-temps  dans  des  croyances 
qui  nous  semblent  complètement  absurdes.  Le  sentiment  de 
l'intervention  divine  dans  les  actions  humaines  est  inné  chez 
l'homme ,  et  l'athéisme  lui-même  n'a  pas  pu  se  passer  des 
lois  qui  ne  peuvent  à  leur  tour  se  passer  de  Dieu.  Mais  tous 
les  honmies,  par  leur  nature,  étant  dépourvus  de  la  connais- 
sance de  Dieu,  étaient  sujets  à  l'erreur  ;  les  choses  excel- 
lentes qu'ils  voyaient  ne  leur  firent  pas  comprendre  celui  qui 
est;  et,  en  s'appliquant  aux  œuvres,  ils  ont  méconnu  l'ouvrier 
et  ont  cru  que  le  feu,  le  vent  ou  l'air  mis  en  mouvement,  les 
globes  des  astres,  l'eau  agitée  violemmeot  et  les  flambeaux  du 
ciel  étaient  les  dieux  arbitres  du  monde.  De  là  naquit  le  cuUe 
uraoologique.  Plus  tard,  le  ciel  se  peupla  d*aiie  double  classe 
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de  diTinités  dont  les  unes  confondues  arec  les  substances  na»' 
turelles  semblaient  n'avoir  jamais  appartenu  à  rhumfenité;  les 
autres,  au  contraire,  ne  se  recommandant  à  la  Ténération  des 
peuples  que  par  des  faits  illustres  pendant  leur.  Vie,  s'appelè- 
rent héros  ou  demi-dieux,  sans  que  leur  culte  fût  différent. 
M.  Séguier  explique  fort  bien  l'origine,  la  marche  et  les  pro* 
grès  du  polythéisme,  et  ne  laisse  échapper  aucune  occasion  de 
faire  ressortir  l'excelleBce  de  la  religion  chrétienne.  Il  termine 
sa  première  partie  par  des  détails  curieux  sur  les  consécra* 
tiens  qui  ne  sont  elles-mêmes  que  Tanthropothéisme,  puisque 
•c'est  l'homme  divinisé  dans  ses  attributs,  et  sur  les  apothéoses 
qui  remontent  si  haut  dans  l'antiquité  des  temps,  que  rien  n'en 
borne  l'origine.  I3n  examen  de  quelques  opinions  modernes 
sur  le  polythéisme  ancien  forme  un  chapitre  à  part. 

Dans  la  seconde  piftie,  consacrée  au  symbolisme,  l'auteur 
discute  la  doctrine  tant  des  anciens  que  des  modernes  qui  n'ont 
voulu  voir  dans  l'ensemble  de  la  mythologie  ou  théologie  do 
paganisme,  qu'une  exposition  symbolique  du  système  de  la 
nature.  Ainsi  qu'il  a  soin  d'en  avertir  le  lecteur,  M.  Séguier 
n'entreprend  pas  d'examiner  dans  toute  son  étendue  le  sym- 
bolisme qui,  sur  les  traces  de  Dupuis,  tend  à  envahir  le  chris- 
tianisme, et  à  faire  un  symbole  ou  mythe  de  la  personne  même 
du  rédempteur  ;  il  n'envisage  que  le  symbolisme  appliqué  à  la 
mythologie  ancienne.  Après  avoir  expliqué  dans  les  plus  grands 
détails  le  sens  historique  et  philologique  du  mot  symbole,  il 
combat  cette  opinion  erronée  que  le  symbolisme  n'avait  d'au- 
tre but  que  d'envelopper  de  mystères  le  langage  humain,  et 
de  fermer  pour  ainsi  dire  l'accès  du  savoir  et  des  méditations 
profondes  aux  profanes,  en  rendant  inintelligibles  ses  trans- 
missions orales,  seul  organe  de  la  pensée.  Après  l'exposition 
'des  doctrines  d' A ristote  sur  le  symbole,  M.  Séguier  recherche 
si,  en  appliquant  la  division  des  choses  de  la  nature  et  de  celles 
d'institution  à  la  religion  ou  plutôt  au  principe  religieux  parmi 
les  hommes,  on  est  fondé  à  l'attribuer  au  symbole,  c'est-i- 
dire  à  l'institution  humaine  et  à  une  convention  libre  des 
hommes  entre  eux,  ou  à  une  cause  intime  innée,  naturelle  par 
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conséquent  ;  et  il  démontre  inyinciblement  que  la  croyance 
absolue  en  Dieu  n'a  pas  pu  être  un  symbole,  c*est-ù-dire  un 
contrat  de  quelques  hommes  entre  eux.  «  Que  conclure,  dit 
l'auteur?  Qu'il  n'y  a  point  de  symbole  dans  le  polythéisme  ? 
Si  fait  :  j'en  reconnais  deux  espèces,  mais  qui,  loin  d*être  le 
principe  de  la  mytholo^e,  ont  été  son  altération,  La  première 
est  la  personnification   des  qualités  qui  distinguent  les  carac- 
tères, les  passions,  les  vertus  et  les  Tices  des  hommes.  Ils  for- 
ment une  classe  à  part  de  divinités...  Les  Romains  ont  beau- 
coup enchéri  sur  les  Grecs  en  fait  de  création  de  cette  classe 
de  divinités  métaphysiques  auxquelles  ont  peut  adjoindre  celles 
tirées  des  substances  inanimées,  telles  que  les  fleuves,  les 
plantes  qui  ont  reçu  soit  des  noms  d'hommes  déifiés,  soit  des 
dénominations  spéciales.  C'est  à  ceci  que  se  rattachent  les  al- 
légories morales  ou  paraboles  dont  l'Orient  a  fait  un  usage  si 
fréquent.  Ce  n'a  pu  être  évidemment  que  reflet  d'inventions 
postérieures.  Si  quelques-unes  ont  ajouté  au  corps  de  la  fable 
des  êtres  fantastiques,  o«  sont  des  cas  exceptionnels,  et  tout 
ceci  sort  de  notre  thèse.  Le  sjrmbole  que  nous  repoussons 
consiste  dans  l'interprétation  allégorique  de  la  fable  entière 
par  les  effets  physiques  ;  voilà  ce  que  nous  déclarons  une  sup- 
position des  temps  postérieurs.  Qui  l'a  amené?  Le  voici.  La 
sincérité  avec  laquelle  les  premiers  mythologistes  avaient  ra- 
conté les  faits  et  en  même  temps  les  turpitudes  de  leurs  divi- 
nités^  sans  en  rien  dissimuler,  fit  rougir  les  fondateurs  de  la 
morale  ;  à  ce  point  que  Platon  excluait  les  poètes  de  sa  répu- 
blique. Les  Stoïciens,  au  lieu  de  cela,  les  ont  interprétés  phy- 
siologiquement...  Le  premier  symbolisme  a  eu  pour  but  de 
dissimuler  les  parties  vulnérables  de  la  fable;  le  second  d'ap- 
puyer des  doctrines  particulières  au  moyen  d'interprétations 
forcées  puisées  dans  cette  source  même  qui  commandait  le 
respect,  » 

La  troisième  et  dernière  partie  est  une  réfutation  complète 
des  idées  de  H.  Lobeck  qui,  dans  son  Aglaophamus,  a  poussé 
l'antipathie  pour  le  symbole  au  point  de  nier  qu'il  y  eût  au- 
cun secret  dans  les  mystères ,  contre  l'assertion  positive  de 
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tous  les  auteurs  anciens  qui  en  parlent.  C'est  encore  un  para- 
doxe comme  tous  ceux  que  l'Allemagne  enfante,  et  dont  la  ré- 
futation dans  les  limites  étroites  du  fait  d'un  secret  a  donné 
lieu  au  dernier  examen  qui  termine  l'ouvrage  de  M.  Séguier. 
Cet  ouvrage  remarquable  se  trouve  complété  par  une  table 
analytique  des  matières.  Les  innombrables  passages  grecs  et 
latins  cités  et  traduits  par  M .  Séguier  sont  placés  au  milieu  du 
récit,  système  qui,  selon  lui,  présente  moins  d'inconvénient 
que  celui  qui  oblige  le  lecteur  à  en  faire  lui-même  la  recher^ 
che.  Nous  demandons  à  l'auteur  la  permission  de  ne  pas  être 
de  son  avis  ;  il  est  facile  d'éviter  Tinconvénient  qu'il  signale 
en  plaçant  les  citations  au  bas  des  pages,  de  manière  que 
le  lecteur  ait  à  la  fois  sous  les  yeux  le  fait  et  la  preuve  à  l'ap- 
pui. La  tnéthode  adoptée  par  M.  Séguier  nous  a  rendu  diffi- 
cile et  même  pénible  la  lecture  de  son  livre;  mais  elle  ne  nous 
a  pas  empêcbé  d'y  remarquer  une  foule  d'aperçus  ingénieux^ 
nne  grande  puissance  de  logique,  et  une  connaissance  parfaite 
de  l'antiquité. 

Diatribe  in  Platonis  Politicum.  Edidit  Godofredus 
Stallbattinius.  —  Lipsiae,  sumtibas  Fritzschii.  1840. 
In-8*  de  129  p. 

M.  Stallbaum  a  fait  de  Platon  une  étude  toute  particulière; 
malgré  ses  grands  travaux  comme  éditeur  sur  le  célèbie  phi- 
losophe, il  publie  de  temps  en  temps  des  dissertations  qui 
tendent  à  expliquer  et  à  mettre  en  lumière  l'esprit  de  la  phi- 
losophie platonicienne.  Le  travail  que  nous  annonçons  au* 
jourd'hui  est  uniquement  consacré  au  Politique  deJPiaXoa,  et 
est  divisé  en  huit  chapitres,  qui  forment  chacun  nu  traité  à 
part  N  ous  ne  pouvons  analyser  les  recherches  de  M.  iStallbauiD^ 
parce  que  cela  exigerait  un  long  examen,  et  nous  forcerait 
d'entrer  dans  des  détails  beaucoup  trop  considérables.  Nous 
nous  contenteront  d'indiquer  la  division  que  l'auteur  a  cm 
devoir  adopter.  Après  avoir  exposé  l'argument  du  PoUUfUê 
de  Platon,  il  recherche  à  quelle  époque  œt  écrit  a  dû  être 
composé  et  pubiiéi  en  le  comparant  aux  autres  productions 
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du  même  philosophe.  Le  chapitre  suiyant  tnite  du  genre  de 
didcuMÎon  adopté  dans  ce  dialogue  et  du  but  eu  Tue  duquel  il 
a  été  pensé.  Tieonent  ensuite  un  examen  et  une  discuseion  des 
passages  qui  concernent  le  géote  cItiI  et  l'administratioD  de 
certains  états,  une  explication  da  la  foble  sur  les  différens  âges 
du  monde  et  sur  Tordre  qui  préside  à  son  arraogemenL  Vu 
autre  chapitre  traite  du  but  moral  de  cet  écrit  et  de  raccord 
parfait  qui  réunit  chacune  de  ses  parties.  M.  Stallbaum  ter- 
mine par  une  indication  sommaire  des  ouvrages  de  Platon, 
dont  la  pensée  et  Torigine  se  trouyent  cachées  dans  le  dialogue 
intitulé  le  Politique. 

Imperiali  iitteraram  anirersitati  Alezandriiiœ  Fen- 
nicœ  idibus  juliis  A.  MDCCCL  sacra  secularia  altéra 
féliciter  procuraiiti  ex  animi  sententia  gratulatur  impe- 
rialis  litterarum  universitas  Dorpatensis.  —  Dorpati  ÏÀ- 
Tonorum,  ex  officinaacademica.  J.  C.  Schiioinanm  vidaœ 
1840.  In-4°  de  54  p. 

La  lettre  de  dédicace  est  suirie  d'une  dissertation  de  M.  Louis 
Preller  sur  Hellanicus  de  Mityténe,  historien  grec  du  t*  siècle 
arant  Jésus-Christ.  Cette  monographie  importante  pour  This- 
toire  littéraire  considère  Hellanicus  sous  différens  rapports. 
M.  Preller  consacre  d'abord  des  recherches  à  la  rie  et  aux  ou- 
Trages  de  cet  écriyain;  puis,  après  s'être  occupé  des  écrits 
qui  lui  sont  faussement  attribués,  il  parle  de  son  mérite  comme 
historien,  géographe  et  chronologue.  Il  passe  ensuite  aux  ou- 
Trages  généalogiques,  qui  comprennent  les  traités  intitulés  de 
Beiicalionea ,  de  Phronide ,  de  Àtlantiade  et  de  Troieis.  Les 
écrits  chorographiques  de  Phistorien  grec  sont  de  Àttkidef  les 
jfioliques,  les  Lesbiques  et  les  Persiques.  Dans  la  dernière  ca- 
tégorie se  trourent  les  ourrages  chronologiques  qui  fonnent 
la  partie  la  plus  considérable  des  productions  d*Hellanicus.  Il 
naquit,  d'après  les  calculs  de  M.  Preller,  en  4^0,  la  première 
année  de  la  soixante-quinzième  olympiade,  et  mourut  en  SgS^ 
la  deuxième  année  de  la  g6*  olympiade.  Glarier^  dans  la  Bio« 
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graphie  nni yenelle ,  le  fait  naître  en  495.  Dans  cette  disser- 
tation, M.  -Preller  a  réuni  tous  les  passages  anciens  qui  parlent 
d*Hdlanicus,  les  a  soumis  à  une  discussion  approfondie,  et  a 
tiré  de  cette  même  discussion  tous  les  élémens  qui  lui  ont 
serri  à  composer  une  biographie  complète  du  célèbre  bisto«- 
rien  grec  dont  aucun  ourrage  n'est  arrivé  jusqu'à  nous.  Par 
occasion,  diflérens  auteurs  sont  corrigés  ou  expliqués,  tels  que 
les  Scholiastes  d*Homère  et  d'Euripide,  Strabon  et  Etienne  de 
Bysance. 

3J>H2MOI  2IBTAAIAK0I.  Oracula  Sibyllina,  textu 
ad  codices  manuscriptos  recognito,  Maianis  supplementis 
aucto  ;  cuni  Castalionis  yersione  metrica  innumeris  pœne 
locis  emendata,  et,  ubi  opus  fuit,  suppleta  ;  commea- 
tario  perpetaOy  excarsibus  et  indicibus  :  curante  C. 
Alexandre.  Volumen  prias.  —  Parisiis,  apud  Firmin 
Didot.  1841 .  ln-8'  de  lxviii-303  p. 

C'est  une  grande,  pénible  et  courageuse  entreprise  que 
celle  de  donner  une  nouTelle  édition  des  oracles  sibyllins,  au- 
jourd'hui surtout  que  la  philologie  grecque  a  poussé  si  loin  ses 
découTertes.  Le  texte  de  ces  oracles  est  si  défectueux,  les  la- 
cunes y  sont,  si  fréquentes  et  si  considérables,  les  manuscrits 
si  peu  nombreux,  si  modernes,  et  tellement  remplis  de  fautes, 
qu'il  est  impossible  de  faire  un  trayail  parfait.  Toutefois,' 
nous  nous  hAtons  d'ajouter  et  de  prérenir  le  lecteur  que 
M.  Alexandre  est  parvenu  à  purger  en  partie  cette  seconde 
étable  d'Augias;  il  a  fait  faire  un  très<>gAnd  pas  à  la  critique 
du  texte  des  oracles,  et  il  a  puissamment  contribué  à  son  amé- 
lioration. Si  postérieurement  un  heureux  hasard  fait  décou- 
Trir  quelque  noureau  maauscrit  plus  ancien  et  plus  complet 
que  ceux  que  nous  possédons,  le  trayail  de  M.  Alexandre  n'en 
restera  pas  moins  comme  un  honorable  intermédiaire  entre 
les  derniers  éditeurs  et  celui  entre  les  mains  duquel  arrivera 
cette  bonne  fortune.  Au  milieu  de  toutes  les  leçons  absurdes 
fournies  par  les  manuscrits,  au  milieu  de  toutes  les  conjectures 
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pins  ou  moins  arbitraires,  de  toutes  les  corrections  plus  oif 
moins  rraisemblables ,  il  faut  une  grande  habitude  de  critique 
et  de  jugement  pour  se  décider  et  pour  sa?oir  distinguer  ce 
qui  approche  le  plus  de  la  Térité.  Le  nouvel  éditeur  s*est  ac- 
quitté de  cette  tâche  avec  une  habileté  assez  rare  de  nos  jours  ;^ 
mais  il  nous  semble  que  peut-être  il  a  trop  accordé  aux  con- 
jectures. En  thèse  générale,  il  vaut  mieux,  du  moins  nous  le 
pensons,  conserver  autant  que  possible  les  leçons  des  manu- 
scrits lorsqu'elles  offrent  un  sens  raisonnable;  il  ne  faut  pa^ 
adopter  facilement  les  corrections  qui  s'éloignent  trop  de  la 
leçon  paléographique.  Du  re:>te,  ceci  n*c5t  pas  une  critique  ; 
c'est  simplement  Ténoncé  d'une  opinion  particulière  qui  ne 
peut  avoir  de  poids  sans  une  discussion  et  sans  les  preuves  ù 
l'appui.  M.  Alexandre  a  eu  ses  raisons  pour  en  agir  autrement, 
et  nous  nous  garderons  bien  de  blâmer  ces  raisons.  Ces  ré- 
serves une  fois  faites,  disons  quelques  mois  sur  la  condition 
littéraire  et  matérielle  de  ce  volume. 

L'homme  recourut  d'abord  au  mouvement  des  astres,  au 
vol  des  oiseaux,  aux  accidens  fortuits  de  la  nature  muette  et 
inanimée.  Bientôt  l'insuffisance  et  l'erreur  reconnues  des  ces 
pronostics  lui  firent  implorer  d'autres  interprètes  des  destinées; 
et  l'intervention  directe  des  dieux  intelligens  qu'il  s'était  créés 
lui  parut  le  plus  sûr  garant  de  la  marche  à  suivre  :  de  là  est  née 
la  théorie  des  oracles.  On  n'attend  pas  que  nous  fassions  ici 
une  histoire  des  oracles  sibyllins  ;  leur  existence,  leur  compo- 
sition et  leur  authenticité  ont  été  l'objet  de  tant  de  contro- 
verses, qu'on  nous  dispensera  de  revenir  sur  cet  éternel  sujet 
de  dispute.  D'ailleurs  nous  serons  sans  doute  forcés  d'entrer 
plus  tard  dans  quelques  détails  ù  cet  égard,  lorsque  le  second 
volume  de  M.  Alexandre  aura  paru,  puisque  c'est  lu  qu'il  doit 
développer  toutes  ces  théories  et  exposer  toutes  ses  opinions. 
Deux  motifs  qui  doivent  être  appréciés  par  les  théologiens  et 
les  philosophes  ont  engagé  M.  Alexandre  à  donner  une  nou- 
velle édition  des  oraclei  sibyllins,  d'abord  la  rareté  des  édi-* 
lions  précédentes  et  ensuite  la  découverte  de  nouveaux  frag- 
meus  faite  par  M.  Mai,  qui  a  publié  à  Milan,  en  1817^  le 
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li^re  XIY  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  A,iQbrQ^ 
tienne,  et  à  Rome^  en  1838»  quatre  livres  (XI-*XIY)  d'aprèa 
lin  manuscrit  du  Vatican.  Le  nouvel  éditeur  n*a  rien  négligé 
pour  améliorer  son  travail.  Le  volume  que  nous  avons  sous  les 
yeux  contient  les  huit  premiers  livres^  le  texte  grec  en  regard 
aTec  la  traduction  en  "vers  latins  faite  par  Castalion^  mais  en- 
tièrement changée  d*après  les  innombrables  améliorations  in-* 
troduites  dans  le  texte.  Au  bas  des  pages  sont  placées  les  notes 
qui  contiennent  toutes  les  variantes  avec  la  di^ïcussion  philo* 
logique.  C'e.'^t  dans  cette  partie  surtout  que  M.  Alexandre.a  ùàt 
preuve  de  goût,  de  jugement  et  de  critique;  et  si  p  arfois  nous 
étions  tentés  d'être  d'un  avis  contraire  au  sien,  cette  rare  dis- 
sidence portant  sur  des  détails  ne  prouverait  rien  contre  le 
mérite  du  travail  dans  son  ensemble.  £n  tête  de  son  édition, 
M.  Alexandre  a  réimprimé  les  Épîtres  dédie at cires  et  les  pré- 
faces des  éditeurs  précédens,  et  il  a  mis  à  la  suite,  sous  le  titre 
modeste  de  Admonitio  ad  Uctores^  un  examen  critique  el 
analytique  de  toutes  les  éditions  et  de  tous  les  manuscrits  des 
oracles  sibyllins  qui  se  trouvent  dans  les  pères  de  TÉglise;  il 
termine  ce  morceau  remarquable  par  l'indication  des  autres 
ressources  qu'il  a  eues  à  sa  disposition  et  par  l'exposition  delà 
manière  dont  il  a  établi  son  texte.  Nous  indiquerons  une  autre 
source  que  M.  Alexandre  aurait  pu  consulter  et  dont  sans 
doute  il  profitera  pour  terminer  son  édition;  c'est  un  exem- 
plaire des  oracles  avec  des  notes  manuscrites  du  célèbre  évê- 
qae  d' A  Tranches,  lequel  appartient  à  la  Bibliothèque  Royale 
de  Paris,  ainsi  que  tous  les  autres  livres  qui  proviennent  de  la 
bibliothèque  de  Huet.  On  trouve  dans  ce  volume  quelques 
corrections  sur  le  texte  grec  dont  M.  Alexandre  ne  manquera 
certainement  pas  de  faire  usage;  nous  nous  hâtons  de  l'en  pré- 
Tenir  avant  qu'il  termine  l'impression  de  son  second  volume. 
Xes  éditions  critiques  d'auteurs  grecs  sont  maintenant  asse» 
Tares  en  France  pour  qu'on  sache  gré  à  M.  Alexandre  de  son 
déTouement  à  la  science.  Nous  espérons  que  la  dernière  par- 
tie sera  digne  de  la  première,  et  la  philologie  grecque  con^H 
tera  une  bonne  publication  de  plus. 
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De  fabulis  Atellanis  scripsit,  fragmentaque  Atellatia- 
rum  poetarom  adjecit  D'  Eduardus  Munk.  —  Lipsi®^ 
1840.1n-8^de  vi-190  p. 

La  pirmière  partie  de  ce  Htre  ^  élaboré  àtec  un  soin  re» 
manitiable ,  contient  à  peu  près  ttfat  ce  que  l'on  peu  êaroif 
aujourd'hui  sur  les  Âtellanes  :  s'il  j  a  des  additions  à  faire,  OU 
devrait,  pensons^nous ,  principalement  les  puiser  dans  les 
peintures  de  tases  et  dans  d'autres  monumens  qui  ont  été  mis 
au  jour  dans  ce  siècle^  et  dont  la  publicatipn  se  continue,  grâce 
à   l'heureuse  assiduité  des   illustres  antiquaires.    M.  Munk^ 
sur  ce  point,  ne  s'est  serti  que  d'anciens  ourrages  arcbéolo-» 
giques.  Il  fait  Toir,  dans  l'introduction,  que  le  fond  et  le  dé* 
Teloppement  de  la  poésie  italienne  indigène  sont  tout  autres 
que  ceux  de  la  poésie  grecque.  La  fond  est  mimique  et  gno- 
mique,  et  le  déreloppement  fut  bientôt  interrompu  par  l'in- 
fluence  grecque  Tenant  de  plusieurs  côtés.  Outre  le  rhjthme 
saturnien ,  M.  Munk  a  parfaitement  raison  d'en  soupçonner 
encore  d'autres  (p.  8  ) ,  mais  le  peu  de  traces  laissées  par  le 
temps  nous  mettent  dans  l'impossibilité  de  rien  reconstituer* 
StiiTent  des  expositions  sur  les  anciens  histrions  et  leurs  dan- 
ses, les  Tcrs  fescennins,  les  satires,  et  surtout  la  description 
des  Âtellanes  avec  leurs  personnages  Osques,  les  Maccus^ 
Bucco,  Pappus  et  Dorsennus  ou  Dossennus,  types  conservés 
dans  les  Ârlechino,  Brighclla,  Pantalone,  Dottore,  comme  le 
prouve  M.  Munk  dans  son  minutieux  examen.  D'autres  per* 
sonnâmes  des  Atellanes,  les  Manducus,  Pjtho  Gorgonius,  La- 
miaet  Mania  dérivaient  des  superstitions  populaires.  En  déve-^ 
loppant  ces  personnages  et  d'autres  qui  y  entraient  moins  con- 
•tamment,  l'autecrr  arrive  à  Oxer  les  sujets  et  le  caractère  de 
oes  pièces.  Quant  à  Tusage  de  la  langue  Osque  dans  ces  pièces, 
il  persiste  dans  son  opinion  déjà  émise  en  1826  (Fragmenta 
P(nnponii  Bononiensis,  éd.  Munk),  que  cet  usage  supposé  ne 
reposait  que  sur  une  erreur  de  Strabon.  âtrabon  n'a  point  dit, 
6t  personne  ne  s'est  imaginé  que  des  pièces  entières  furent 
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écrites  en  osque;  et  tous  les  témoignages  peuvent  s'entendre 
ain^,   que  quelques  masques  osqucs  ont  aussi  parlé  osque, 
comme  Plante  a  même  fait  parler  son  Hannon  en  langage  car- 
thaginois :  circonstance  importante  que  M.  Munk  s*est  bien 
gardé  de  rappeler.  Du  reste  9  toutes  les  preuves  du  contraire 
qu'il  tâche  de  donner  sont  prises  de  la  nouvelle  Atellane^  dont 
il  a  lui-même  si  bien  démontré  l'origine  par  un  emprunt  fait 
au  théâtre  grec,  et  il  a  expliqué  le  premier  dans  quel  sens 
Yelleius  Paterculus  avait  dit  de  Pomponius,  contemporain  de 
Cicéron  :  Novitate  inventi  a  se  operis  { ÀUUanarum)  com^ 
mendabilem.  Après  d'autres  développemens  sur  la  mise  en 
scène  des  Atellanes  et  sur  l'absurde  comparaison  avec  le  drame 
satirique  des  Grecs,  l'auteur  prouve  qu'il  a  existé  aussi  dans  les 
Atellanes   un  genre  Rhinthonique,  duquel  l'Amphitryon  de 
plante  nous  donne  une  idée,  et  dont  on  découvrira  certainement 
encore  plus  de  scènes  sur  les  peintures  de  vases  que  les  anti- 
quaires n'en  ont  remarqué.  Pag.  Sg-iSi,  Histoire  de  l'Atel- 
lane  et  de  ses  poètes  jusqu'au  temps  où  elle  se  perd  entière- 
ment dans  le  mime.  Les  fragmens  sont  traités  avec  beaucoup 
d'exactitude  et  de  circonspection  :  il  ebt  seulement  à  regretter 
^ue  le  critique  soigneux  n'ait  eu  à  sa  disposition  que  des  an- 
ciennes éditions  de  Nonius  Marcellus,  qui  fournit  les  cinq 
sixièmes  des  fragmens  :  l'usage  de  quelque  ancien  manuscrit 
de  ce  grammairien  lui  aurait  été  infiniment  utile,  et  l'aurait» 
avant  tout,  garanti  de  la  mauvaise  influence  d'une  parole  de 
Hermann  sur  l'édition  de  Mercier  (p.  v).  Il  n'a  pas  pu  savoir 
que  toutes  les  éditions  avant  Meccier  sont  faites  sur  des  ma- 
nuscrits interpolés,  et  que,  d'un  autre  côté,  Mercier,  malgré 
toute  son  incroyable  exactitude,  a  pris  certaines  libertés  dont 
il  eût  été  bon  de  prévenir  le  lecteur.  Pag.  1 36- 164,  fragmens 
de  Pomponius  Bononiensis;  i65-i84,  de  Novius;  i85  et 
suiv.  de  Memmius;  i88*igo,  ineertorumf  que  l'on  pourrait 
encore  augmenter. 

Indicemlectionum  in  universitate  litterarum  Bernensi 
habendarum  proponit  rector  et  senatus.  Prsmissa  est 
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Carol.  Guil.  MulleriThureng.,  philos,  doctoris,  aDtiqa. 
litterarum  professoris,  analectorum  Bernenaium  particula 
II  ;  Yitalis  Blesensis  Getacomo&dia.  ex  optimis  codicibus 
Bernensibus,  Monacensibus,  Parisiensibus,  Dannstadien- 
sibus  et  Yaticano  recensita.  —  Bernae,  ex  officina  Fis- 
cheriana.  In-i""  de  47  p. 

La  comédie  de  Geta  de  Yital  de  Blois  a  déjà  été  donnée  par 
M.  Ang.MaietFrédéricOsann-Orelli,  en  1 83o,  avait  découvert 
le  nom  de  Tauteur;  mais  les  recherches  de  M.  MùUer  dans  les 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Berne  lui  ont  permis  d^amé- 
liorer  considérablement  le  texte  'de  cette  pièce  de  théâtre. 
Qaantàla  vie  de  Vital^  on  n*en  connaît  ni  Tépoque,  ni  les  éyé- 
nemens.  Fournier  Ta  fait  yiyre  vers  1 136;  les  auteurs  de  la 
France  littéraire  placent  aussi  sa  vie  à  la  fin  du  xii*  siècle. 
Osann  a  fait  à  cç  sujet  une  observation  qui inérite  d'être  rap- 
portée. Il  a  relevé  dans  un  ouvrage  de  Matthieu  de  Vendôme 
le  passage  suivant  sur  le  mot  lentus  :  «  Quandoque  piger  unde 
Ovidius  epistola  :  banc  tua  Pénélope  lento  tibi  mittit  Uluxe, 
et  in  Geta  :  Birria  quid  minis  est  lentus  asellus  erit.  »  Or  ce 
derniers  ver:»  n*est  pas  d*Ovide  et  appartient  à  Vital  de  Blois. 
C'est  le  cent  soixante-septième  de  la  comédie  de  Geta.  Il  est 
donc  évident  que  Vital  a  vécu  avant  Matthieu  de  Vendôme. 
Or  cet  écrivain  a  dédié  son  poème  à  Barthélémy  de  Vendôme 
qui  fut  fait  archevêque  de  Tours,  en  1174»  et  que  Ton  sait 
être  mort  revêtu  de  cette  dignité  en  iao6;  Matthieu  ne  pa- 
raît pas  moins  âgé,  il  doit  être  mort  aussi  vers  la  fin  du 
zii*  siècle.  A  cette  époque  donc  l'auteur  de  la  comédie  de 
Geta  était  inconnu,  ce  qui  lui  suppose  une  ancienneté  plus 
reculée.  M.  Mûller  croit,  d'après  cette  observation,  pouvoir 
placer  au  x*  siècle  la,  composition  de  l'écrit  de  Vital  de  Blois  ; 
cependant  il  n'ose  affirmer;  toutefois  il  croit  cet  auteur  anté- 
rieur aux  poètes  latins  de  la  Gaule,  tels  que  Serlon  de  Paris, 
Godefroy,  chanoine  de  Saint-Victor,  Lambert,  prieur  de  Saint- 
Vast,  etc.  Quant  aux  événemens  de  la  vie  de  notre  auteur,  ils 
sont,  conmie  nous  l'avons  dit,  parfaitement  inconnus.  M.  MûW 
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kr,  en  faisant  cetayeu^  ne  cherche  pas  comme  tant  de  critiqaeB 
par  des  conjectures  imaginaires  &  remplacer  les  documens  qdi 
lui  manquent.  M.  Ang»  Mai  aTait  intitulé  cette  pièce  de  Vi- 
tal: De  ampbitrjoneetAlcmena  Carmen,  et  Osaoû:  Ampli^ 
tryoD,  C'est  qu'en  effet  le  sujet  en  est  le  déguisement  de  te- 
piter  pour  s'introduire  chez  Alcmène.  Mais  le  novYel  éditeur, 
d'après  ses  manuscrits,  lui  a  restitué  le  nom  de  Geta,  l'un  des 
personnages  qui  y  Ggure  le  plus,  et  s'est  cru  autorisé,  par  la  na- 
ture du  morceau,  à  lui  donner  le  nom  de  comédie.  Cette  pièce 
contient  cinq  cent  trente-deux  Ters  alternatiTement  hexamè- 
tres et  pentamètres.  La  rersification  en  est  facile,  et  sourent  le 
poète  y  fait  preuTC  d'intentions  comiques.  Cependant,  malgré 
son  titre  de  comédie,  cette  pièce  est  loin  d'être  toute  dialo^ 
guée;  une  grande  partie  est  en  récit,  ce  qui  ne  permet  pas  de 
croire  qu'elle  ait  été  représentée. 

L'éditeur  a  mis  à  contribution  dix  manuscrits  difTérens  potir 
établir  conyenablement  son  texte.  Trois  d'entre  eux  appar^ 
tiennent  k  la  Bibliothèque  de  Berne,  et  parmi  ceux-ci,  il  en 
est  un  du  xii*  et  peut-être  du  xi*  siècle.  C'est  surtout  celui 
que  M.  Millier  s'est  attaché  à  suirre,  et  il  ne  s^est  éloigné  de 
sa  leçon  que  lorsqu'il  arait  les  plus  grandes  raisons  de  le 
faire. 

S.  Brassii  gradus  ad  Paroassum  grsecus  sive  lexicoiiy 
quo  omnia  Yocabula  graBca,  quœ  apud  prsestantisaimos 
poetas  inde  ab  antiquissimis  temporibus  usqne  ad  Ptole- 
mœi  Philadelphi  aetatem  occurrunt,  adjunctis  epithetîs 
et  synonymis  additisque  formulis  poeticis  explicantnr  at- 
que  omnium  syllabarum  ratio  indicatur.  In  Germania 
edidit  et  emendavit  Garolus  Fr.  Guilielmus  Seidhof.  — 
Gottingœ,  typis  et  impensis  librariae  DieterichiandS. 
1839-1840.  Deux  vol.  in-8^  de  x-630et  iv-499  p. 

Ce  titre  détaillé  nous  dispense  d'entrer  dans  de  longs  dérc- 
loppemens  à  l'égard  de  ce  lexique.  Quoique  dans  nos  écoles 
on  ne  fasse  pas  de  vers  grecs^  on  devra  convenir  que  Tusage 
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d'on  froA»  ad  Pammuum  pizcus  est  iodispensablc  à  tout 
cmxx  i|ui  Teulent  »e  rendre  compte  de  la  nature  des  poésiei 
gi«oi|ue8,  qni  ne  rentrent  pas  dans  la  forme  plus  connue  de 
rkexamètre  et  du  pentamètre.  C'était  pour  répondre  à  un*be- 
scflB  généralement  senti  ^  que  Brassius  publia  à  Londres^  en 
i83a9  un  lexique  poétique  avec  le  titre  indiqué  plus  haut.  On 
j  tvouTe  tous  les  mots  employés  par  les  poètes  grecs  Jusqu'au 
regarde  Plolémée  Philadelphe.  Chaque  mot  est  accompagné 
Ab  fljnonjmes,  d'épithètes  et  de  formes'  de  phrases  qui  peu- 
Tmit  faciliter  la  composition  et  donner  lieu  à  une  foule  de 
combinaisons  poétiques;  mais  le  liTre  de  Brassius,  ainsi  qu« 
tous  les  ouvrages  publiés  en  Angleterre,  est  d'un  prix  si 
éleré,  que  bien  peu  de  personnes  se  décident  à  en  faire  l'ac- 
quisition. C'est  donc  un  yéritable  service  que  M.  Siedhof  vient 
de  rendre  à  l'étude  de  la  poésie  grecque,  en  réimprimant, 
a^cc  des  améliorations  notables,  l'ouvrage  de  Brassius.  Dans 
ce  dernier,  le  sens  de  chaque  mot  est  donné  en  anglais  ;  dans 
la  nouvelle  édition,  l'interprétation  est  en  latin.  La  quantité 
des  syllabes  est  indiquée  avec  beaucoup  de  soin,  et  chaque  ar- 
ticle est  accompagné  d'un  ou  de  plusieurs  exemples  tirés  des 
poètes  susmentionnés. 

Oommentarii  de  bellis  C.  Julii  Cssaris.  Recensuit  et 
ilhistravit  Car.  Ern.  Christ.  Schneider.  Pars  I.  C.  Julii 
Ciesaris  commentariorum  deBello  Gallico^  libmm  I,  II, 
III, lY  continens.  Halis  e  libraria  Orphanotrophei.  In-S"*. 

Une  grande  partie  de  la  préface  du  nouvel  éditeur  est  consa- 
crée à  la  biographie  de  César;  dans  la  dernière  partie^*  il  rend 
compte  des  manuscrits  qu'il  a  eus  à  sa  disposition,  et  des  dif- 
férentes éditions  des  commentaires  de  César  qui  ont  paru  jus- 
qu'à ce  )Our.  Les  manuscrits  collationnés  par  M.  Schneider 
sont  au  nombre  de  onze,  et  appartiennent  deux  à  Dresde,  deux 
à  Gotha,  quatre  à  Breslau,  et  les  trois  autres  à  Hambourg,  à 
Bonne  et  à  Vienne.  Outre  ees  manuscrits,  il  en  a  fait  compa- 
rer un  grand  nombre  dana  les  différentes  bibliothèques  d'Eu- 
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rope^  et  a  mis  à  profit  les  travaux  critiques  sur  le  texte  de  Cé- 
sar, publiés  soit  séparément,  soit  dans  des  recueils  littéraires. 
Un  commentaire  philologique  et  historique  est  placé  au-des- 
sus du  texte  et  divisé  en  deux  parties,  Tune  consacrée  à  la  dis- 
cussion des  variantes,  et  Tautre  aux  faits  mentionnés  dans 
l*ouvrage. 

Pour  compléter  la  notice  des  manuscrits  connus  par  le  sa- 
vant éditeur,  nous  indiquerons  ici  quatre  autres  manuscrits  se 
trouvant  aujourd'hui  ù  la  Bibliothèque  Royale  dans  des  fonds 
dont  les  catalogues  n*ont  pas  été  publiés,  t*"  S.  Victor,  n*588; 
manuscrit  en  parchemin,  in-folio,  du  xv*  siècle.  L'écriture  est 
eu  ronde  superbe  et  paraît  être  italienne.  Il  y  avait  autrefois 
des  miniatures  au  commencement  et  à  la  fin  de  chaque  livre; 
mais  une  main  barbare  et  probablement  mercantile  les  a 
toutes  enlevées.  Sur  le  plat  intérieur  de  la  couverture,  on  lit 
cette  note  manuscrite  :  «  Les  commentaires  de  César.  Le  com- 
mencement et  la  fin  des  livres  se  trou?ent  coupés  par  quelqu'un 
qui  a  été  curieux  des  miniatures  dont  ils  étaient  ornés.  Ce 
livre  a  été  donné  à  la  bibliothèque  de  Saint-'Yictor,  en  16611,  par 
M.  Noean.  »  D'après  un  petit  morceau  apparent  du  premier 
feuillet,  on  voit  que  ces  miniatures  devaient  être  très-belles  et 
très-soignées,  a"  S.  Victor,  n*  718,  parchemin  petit  in-folio 
du  XV*,  avec  quelques  miniatures  sur  le  premier  feuillet,  et  des 
lettres  historiées  au  commencement  de  chaque  livre.  A  la 
marge,  on  remarque  des  notes  en  grec  tirées  probablement  de 
l'ancienne  traduction  grecque  de  César.  Ces  notes  sont  aussi 
quelquefois  des  citations  parallèles  tirées  de  Ptoléméeetd'Âr 
rien.  Sur  le  premier  feuillet  et  en  tête  du  texte  de  César,  on 
lit  ce  dicton  en  vers  écrit  sur  une  seule  ligne  : 

Jehan  de  Chateaubriand 
Vous  faict  don  du  présent. 

3* Notre-Dame,  n*  i3i,  parchemin  petit  in-folio,  écrit  sur 
deuxcolonnes.  Sur  l'avant  dernier  feuillet,  on  lit  :«  Hic  Vallis 
Mariane  liber  est  fratre  Cerardo  teste  ejusdem  cenobita  a 
Bello  monte  hujus  preseutis  signiexaratore.  »Suitla  signature 
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du  frère  Gérard.  Cet  exemplaire  a  appartenu  plus  tard^  au 
m*  siècle,  à  un  certain  Mercier  de  Champagne^  qui  a  écrit  plu- 
sieurs fois  son  nom  sur  la  même  page,  et  entre  autres  dans  un 
moment  de  grande  anxiété,  comme  il  le  dit  lui-même  :  Fra- 
ter  LudoTÎcus  Mercier  à  Capipagnis  anno  a  partu  Yirgineo 
V.  D.  xxTii,  IX  die  septémbris  magna  in  anxietate  hœc  scribit. 
Ce  Mercier  affecte  de  se  seryir  des  caractères  grecs. 

Enfin,  on  trouye  dans  le  n*  188  de  Notre-Dame,  in-folio, 
parchemin,  xt*  siècle,  sur  deux  colonnes,  quelques  fragmens 
très-courts  des  commentaires  de  Jules  César, De  beUoGallico» 
Ce  manuscrit  est  un  recueil  d*extraits  iités  des  poètes  et  des 
historiens  latins.  On  pourrait  ajouter  à  cette  notice  les  manu* 
scrits  français  qui  contiennent  la  traduction  des  commentaires 
de  César  ;  mais  cela  regarde  M.  Paulin  Paris,  qui  poursuit  aTec 
la  même  actitité  son  catalogue  raisonné  des  manuscrits  fran- 
çais de  la  Bibliothèque  Royale  de  Paris. 

Ueber  die  Rœmischen  Rilter  und  den  Ritler stand,  11. 
s.  to.  Des  chevaliers  romains  et  de  Tordre  des  cheyaliers 
à  Rome,  et  de  la  différence  des  dénominations  Munici" 
fium,  Colonia,  Prœfectura  dans  le  droit  public  romain, 
par  C.  G.  Zumpt.  —  Berlin,  F.  Diimler,  1840.  In-i^ 
de  60  p. 

Dès  les  premiers  temps  de  Rome,  on  voit  apparaître  les  che- 
Taliers  romains  {équités  romani) ,  et  jusqu'aux  derniers  jours 
de  Tempire,  cet  ordre  figure  parmi  les  corps  de  l'état.  Il  était 
donc  intéressant  de  rechercher  dans  Thistoii^  les  différentes 
Ticissitudes  qu'a  subies  cette  classe  de  la  population  romaine. 
Deux  monographies  existent  déjà  sur  ce  sujet;  l'une^'de  C.  W. 
Eyben,  De  ordine  eqiAestriveterum  Romanorum,  Àrgentoratif 
16849  in-folio,  réimprimée  dans  le  Nov.  Thésaurus  de  Sal- 
iengre,  t.  I,  a  le  tort  de  vouloir  rattacher  cette  institution  à 
celle  delà  noblesse  moderne;  l'autre  de  F.  Muhlert,  Deequi" 
iibus  RomaniSf  Hildesiœ  (i854),  in-4%  néglige  les  points  les 
plus  importanSy  ceux  que  M.  Zumpt  cherche  à  mettre  en  lu«- 
IL  3& 
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IDière.  Gependaot  l'auteur  du  présent  mémoire  na  se  propoae 
point  d'épuiser  tout  ce  qu'il  y  a  d'antiquités  se  rapportant  à 
son  objet  ;  l'essentiel  et  l'historique^  tel  est  le  cercle  dans  le- 
quel  doit  s'agiter  la  discussion.  Elle  se  diTise  donc  naturelle- 
ment en  trois  points^  l'état  des  personnes,  l'état  politique  dm 
corps^  et  sa  dégénérescence  aux  temps  des  empereurs.  Sans 
entrer  dans  les  détails  sur  lesquels  se  basent  les  résultats  ob- 
tenus par  l'auteuri  nous  nous  contenterons  de  mentionner  ces 
résultats  autant  que  l'espace  nous  le  permet. 

A  Rome,  les  citoyens  obligés  tous  au  serTice  militaire  for* 
XtlAÎent  deux  classes,  deux  bans  :  celui  des  jeunes  gens  jusqu'à 
quarante-cinq  ans,  celui  des  vétérans  jusqu'à  soixante*  Dans  le 
premier,  les  citoyens  les  plus  fortunés  étaient  astreints  à  serrir 
commet  cayaliers  ;  l'état  leur  fournissait  le  cfaeyal  une  fois  pour 
toutes  et  l'entretien  perpétuel  en  nature  ou  en  argent;  la  seule 
obligation  qu'entraînait  cette  ayance  consistait  à  maintenir  l'a- 
nimal en  état  de  servir  et  à  le  transmettre  à  son  successeur  en 
quittant  le  serrice.  Le  nombre  des  cheyaux  ainsi  fournis  par 
l'état  s'éleya  dans  les  temps  les  plus  florissaos  à  3,6oo,  il  d4» 
crut  ensuite,  mais  il  semble  s'être  rapproché  de  la  quotité  de 
la  foudation.  Dés  les  premiers  temps,  les  détenteurs  de  eea 
cheyaux  de  l'état  sont  dénommés  cayaliers,  ou,  suiyant  l'ex- 
pression consacrée,  cheyaliers,  chevaliers  romains,  ordre  des 
cheyaliers;  ils  formaient  6  turmes  et  18  centuries,  avaient  voix 
jâaoB  les  g^randes  assemblées  du  peuple,  dont  Tondre  et  la  divi- 
aiiOtt  étaient  basés  sur  le  cadre  du  service  militake,  c'esH^-4îie 
18  voix  sur  un  total  de  igS,  mais  en  deux  parties,  Tune  fefw 
mantG  centuries,  l'autre  la.  Tous  les  ciaq  ans,  les  œoseate 
paasaient  le  corps  en  revue,  renouvelaient  les  contrôles,  rea^ 
plaçant  ceux  hors  du  service,  rayant  les  indî^ea,  et  chaque 
année,  au  i5  juillet,  le  corps  défilait  une  parade  reKgieuae  en 
tiaversant  la  ville.  L'usage  s'établit  de  laisser  aux  ohevaliers  le 
cheval  de  l'état  aussi  long-temps  qu'ils  le  voulaient  ;  par  U,  ib 
se  reconnaissaient  toujours  obligés  au  service  et  prêts  â  ae 
rendre  au  premier  appel  ;  cela  eut  lieu  surtout  à  l'égard  dos 
hauts  fonctionnaires.  Mais,  l'an  1  ag  avant  Jésus-Christ,  on 
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donna  que  tout  okeratier  en  entrant  au  sénat  rendrait  le  che- 
val :  dès  lors,  les  centuries  de  cheTaliers  ne  se  composèrent 
plus,  comme  probablement  dans  Forigine,  q«e  de  jeunes  geos 
et  de  Tétérans  en  actirité,  mais  au-dessons  du  rang  de  séaa<» 
teurs.  Annexés  à  ce  corps  public  des  cbeyaliers,  on  trouye  dès 
Tan  4o^  ayant  Jésus*Ghrist  des  cheyaliers  yolontaires.  C*é-> 
talent  des  citoyens  assez  riches  pour  seryir  ayec  leur  propre 
cheyal.  Ces  cay allers  receyaient  une  solde  quotidienne  tam 
^*ils  seryaient;  ils  de  raient  assister  à  dix  campagnes,  et,  yu 
la  parité  du  seryice  ,  se  nommaient,  aussi  equileSj  et  par  op- 
position aux  cayaliers  étrangers  ou  alliés,  equUa  romani^ 
mais  ils  ne  participaient  point  aux  privilèges  du  corps  des  che* 
yaliers  dans  les  grandes  assemblées  du  peuple.  Ainsi,  ces  deux 
niasses  de  cheyaliers  n'étaient  simplement  que  la  cavalerie  de 
Farmée,  un  corps  se  recrutant  des  plus  riches  de  Tordre  plé- 
béien, qui  n'y  demeuraient  que  le  temps  du  service  fixé  par  la 
loi.  Mais,  Tan  i  a5  avant  J.-C.^  la  loi  deGracchusdonnaàcetor^ 
dre  une  existence  indépendante,  constante;  elle  enfitunoorps 
dans  Tétat,  en  établissant  que  tout  plébéien  possédant  le  cens 
de  chevalier  serait  appelé  aux  offices  judiciaires,  à  rexclusion 
des  sénateurs.  Pendant  les  quarante  années  que  ces  chevaliers 
censitaires  furent  en  possession  de  Tadministration  de  la  jus- 
tice, Tusage  s'introduisit  de  nommer  chevaliers  romains  tous 
eeux  cpii  pouvaient  satisfaire  aux  prescriptions  de  la  loi  de 
Gracckus  pour  entrer  dans  les  tribunaux,  et  Texpression  de- 
meura dans  la  langue.  Quand  ces  droits  furent  restitués  au  sè- 
iitil,  la  clasee  riche  des  chevaliers  n*en  subsista  pas  moins,  re- 
levée qu'elle  était  par  la  considération  qui  entourait  les  ptiill* 
etfflt,  les  plus  riches  de  cette  partie  de  la  population,  tellement 
qve,  sous  Auguste,  quiconque  possédait  400,000  sesterces  s'in- 
titulait chevalier  rooMÛn,  était  regardé  comme  appartenant  à 
cet  ordre,  portait  Tanneau  d'or,  insigne  des  ancien  s  chevaliers; 
et  même  l'ancienne  condition  indispensable  de  l'extraction 
Mbre  pouvait  être  remplacée  par  un  privilège  impérial. 

Dans  les  derniers  temps  de  la  république,  époque  de  la  toute- 
puissance  de  l'argent,  les  turmœ  equitum  n'étaient  plus  re- 
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présentées  que  fort  incomplètement  aux  comices^  et  la  guerre 
cirile  anéantit  leur  importance  pécuniaire.  Mais  Auguste,  en 
reconstituant  tout  Tétat,  donna  également  à  ce  corps  une  nou- 
Teli^  organisation.  La  revue  fut  liée  ù  la  parade  annuelle  qui 
avait  lieu  à  Rome.  On  admit  dans  les  turnuBj  ou  suivant  l'an- 
cienne expression,  on  munit  d'un  cheval  tout  jeune  homme 
destiné  à  servir  comme  officier  dans  Tannée,  et  il  put  le  gar- 
der tout  le  temps  qu'il  traversa  la  série  des  différens  grades  de 
Tétat-major,  mais  il  devait  le  rendre  s'il  renonçait  aux  emplois 
publics  ou  s'il  était  admis  au  nombre  des  sénateurs.  Quoiqu'il 
fût  à  Rome  sur  le  pied  à'eques  romanus^  il  n'en  était  pas  moins 
àptc  aux  emplois  civils  inférieurs,  degrés  ordinaires  qui  me- 
naient au  sénat.  Les  citoyens  romains  des  provinces  partici- 
pèrent aussi  à  tous  ces  droits.  L'héritier  impérial  recevait 
également  ù  son  entrée  dans  la  vie  publique  un  cheval  aux 
frais  de  l'état,  il  était  nommé  sur-le-chaoïp  l'un  des  six  chefs 
du  corps,  et  princeps  juventutis  jusqu'à  son  entrée  au  sénat 
Ce  système  d'avancement  qui  appelait  l'élite  des  turmœ  aux 
premiers  emplois,  et  centralisait  cette  école  administrative  à 
Rome,  ce  système  subsista  tout  le  temps  que  Rome  fut  le  siège 
du  gouvernement  et  la  résidence  des  empereurs.  Mais  avec  la 
prépondérance  de  la  ville  disparutcelle  des  chevaliers  romains. 
€e  ne  fut  plus  dès  lors  qu'une  corporation  urbaine,  tenant  le 
milieu  entre  le  sénat  et  les  tribus,  et  soumise  aux  ordres  du 
prœfeetus  vigilium.  Cependant  le  respect  pour  le  nom  de 
Rome  exerça  une  influence  qui  survécut  k  l'éclat  de  la  ville. 
Aussi  voit-on  dans  les  provinces  de  l'Occident  le  rang  de  che- 
valier recherché  par  ceux  placés  au-dessus  des  tribus,  pour  le 
privilège  qui  y  était  attaché  de  ne  point  être  assujetti  aux  ch6* 
timens  corporels.  C'est  ainsi  que  l'histoire  nous  offre  l'ordre 
équestre  revenu  à  ce  qu'il  était  à  son  berceau,  ne  se  composant 
plus  que  des  tunnœ  equitum  de  la  ville  de  Rome. 

Le  second  mémoire  a  pour  but  de  détruire  l'erreur  propa- 
gée par  un  passage  de  Sigonius,  qui  met  les  préfectures  à  peu 
prés  au  même  rang  que  les  provinces,  c'est-à-dire  a  l'état  de 
fujétioD  relativement  à  Rome.  Cette  opinion  a  été  admise 
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comme  vérité  incontestable  dans  tous  les  manuels  d'antiquités 
romaines,  elle  s*est  acquise  Tautorité  d*un  fait  dans  Thistoire 
du  droit  romain.  Ernesti,  dans  sa  Clavis  ciceranianaf  a  laissé 
échapper  l'occasion  de  la  redresser.  Roth,  dans  son  ouvrage 
de  Re  municipaliy  la  partage  en  disant  :  Prœfecturarum  ante 
cimtatem  Italiœ  datam  iniquissima  et  vere  servilis  conditio 
fuerat.  Le  premier  qui  la  rectifie  est  Savignj,  dans  son  His- 
toire du  droit  romain  au  moyen  âge,  où  il  avance  que  les  pré- 
fectures ne  diffèrent  des  autres  villes  des  citoyens  romains 
qu'en  ce  qu'au  lieu  de  se  choisir  elles*mcmes  les  magistrats 
qui  jus  dicerenty  ils  les  recevaient  de  Rome.  Telle  est  l'opinion 
que  M.  Zumpt  cherche  dans  son  mémoire  à  établir  sur  une 
base  philologique/Quant  à  la  différence  entre  lesmunicipes  et 
les  colonies,  l'auteur  trouve  la  réponse  dans  Aulu -Celle ^ 
liv.  xvi^  ch.  16,  à  une  erreur  près  qu'il  relève.  Quelques  villes 
avaient  la  liberté  d'admettre  ou  non  chez  elles  le  droit  romain^ 
parce  qu'elles  ne  pouvaient  devenir  municipes  qu'en  l'admet- 
tant. Aulu-Gelle  regarde  le  droit  comme  ayant  survécu  à  l'ob- 
tention des  privilèges  du  droit  de  cité,  c'est  cette  erreur  que 
M.  Zumpt  relève  dans  la  fin  de  sa  discussion. 

UTTÉRATURE  MODERNE. 

Histoire  littéraire,  philologique  et  bibliographique  des 
patois,  par  Pierquin  de  Gembloux.  —  Bourges,  Mance- 
ron.  A  Paris,  chez  Techner  et  chez  Brockhaus  et  Ave- 
Darius.  1841 .  In-8**  de  xl-335  p. 

Dans  maintes  occasions,  lorsque  nous  avions  à  enregistrer 
les  productions  sur  la  littérature  patoisc,  nous  avons  émis  le 
T<eu  qu'on  voulût  bien  enfin  entreprendre  l'histoire  de  cette 
littérature,  considérée  sous  les  trois  points  de  vue,  historique, 
philologique  et  bibliographique.  Cette  tâche  difficile  et  déli- 
cate vient  d'être,  sinon  remplie,  du  moins  entreprise  par  uq 
écrivain  d'une  fécondité  peut-être  un  peu  trop  irréfléchie.  En 
Usant  le  titre  du  livre  de  Bl.  Pierquin  de  Gembloux,  nous  pen- 
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«ions  trourer  une  yéritable  histoire  littéraire  des  patois;  maû 
nous  aTons  été  détrompés  en  reconnaissant  que  ce  p'était 
qu'un  amas  de  recherches  réunies  et  disposées  dans  une  lettre 
qui  atteint  la  dimension  d'un  fort  Yolume  in-8%  et  qui  est 
întitulêe  :  Lettre  à  MM,  les  membres  des  comités  kistorifu^ 
de  la  langue  et  de  la  littérature  française  ^  e$  de  celui  dee 
chroniques^  chartes  et  inscriptions  près  le  ministère  de  l'in^ 
struction  publique.  Nous  aimons  donc  mieux  accepter  l'ou-* 
Trage  de  M.  Pierquin  a\ec.le  titre  moins  ambitieux  qu'il  a 
mis  sur  la  couverture  :  Des  Patois  et  de  Vutilité  de  leur 
étude f  et  ne  le  considérer  que  comme  un  essai  ou  un  pro- 
spectus, pour  nous  seryir  de  ses  propres  expressions.  «  Je  n'ai 
Toulu  faire,  dit-il  en  effet,  et  selon  toute  probabilité  je  o'aî 
même  pas  fait  autre  chose  dans  le  fond,  qu'un  yéritable  pro- 
pectus  de  1^  manière  dont  devait  être  approfondie  et  traité^i 
une  question  de  ce  genre,  par.  une  réunion  de  savans  du  pre* 
mier  ordre.  Destinée  donc  à  n'avoir  que  l'étendue  ordinaire 
de  tous  les  fragmens  qui  composent  ma  Correspondance  ar* 
Chiologique  et  philologique  ^  j'ai  fini  par  me  trouvera  l'étroit 
dans  le  cadre  élargi  de  cette  immense  lettre.  Il  n'y  avait  pa# 
encore  quinze  jours  que  je  Vimprovisais^  etc.  »  Nous  nous  ar- 
rêtons à  dessein  sur  cette  expression,  pour  demander  à  l'au- 
teur s'il  est  permis,  et  même  raisonnablement  possible,  d'im- 
proviser sur  un  pareil  sujet;  si  dans  une  semblable  question  il 
ne  faut  pas  avoir  recours  à  la  sage  lenteur  d'une  véritable  érudi- 
tion, méditer  longuementles  aperçus  généraux,  les  déductions 
probablei>  et  rationnelles  des  faits  présentes  dans  leur  sens 
vrai  et  naturel,  enfin  vérifier  consciencieusement  les  citations 
éont  la  masse  ne  peut  offrir  autrement  qu'un  véritable  chaos.  Et 
qu'on  ne  nous  taxe  pas  d'exagération 9  parce  que  nous  pro^ 
Dons  à  la  lettre  l'expression  de  M.  Pierquin  ;  car  il  sulBt  de 
parcourir  ses  ouvrages  pour  être  convaincu  qu'ils  sont  de 
yéritables  improvisations,  et  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
de  regretter  que  l'auteur  gaspille  ainsi  de  gaieté  de  cœur  uot 
érudition  incontestable,  mais  mal  digérée,  etqu'il  ne  renoQCt 
pas  à  des  conjectures  bien  plus  ingénieuses  que  vraisemblables. 
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thi  re%\ty  nous  nous  plaisons  A  rendre  tonte  justice  au  zèle  de 
H.  iPierqûin,  à  soti  enthousiasme  pour  les  patois, et  même  att 
tférôaement  dësintéresfté  qu*il  montre  pour  ce  genre  de  litté*» 
rature. 

Pour  en  rerenlr  à  son  liyre,  nous  dirons  quHl  se  réfute 
tOiut«>à-fait  à  Tanatyse,  et  qu'il  nous  est  impossible  de  suitte 
tuteur  au  milieu  de  toutes  ses  courses  Taj^pabondeê  et  de  toutes 
9M  dissertations,  qui  présentent  un  mélange  pénible  d'esprit 
et  de  déraison,  de  sérieux  et  de  plaisanterie,  d'indulgence  et  de 
miilteillanve,  d'éloges  outrés  et  d'attaques  peu  convenables.  A. 
Ce  propos,  nous  ferons  observer  à  l'auteur  que,  pour  avoir  droit 
et  crititpier,  il  faut  être  soi-mr>me  à  peu  près  à  l'abri  du  re** 
proche.  La  véritable  érudition  est  indulgente,  et  ne  va  pas 
éplucYier  uuTolume  pour  en  déguiser  le  mérite  sous  des  fautes 
#itn pression  ou  sous  des  erreurs  inévitables  à  tout  homme 
f(n!  traraille  et  qui  publie.  II  est  de  par  le  monde  des  impuis- 
Sâtis  littéraires  qui,  à  force  d'intrigue  et  d'assurance,  ont 
éùi  par  se.faire  une  certaine  réputation  de  savant^par  se  poser 
même  comme  les  maîtres  de  la  science.  Ils  commettent  peu 
d^erreur»,  parce  qu'ils  ne  publient  rien,  ou  presque  rien,  ce 
qui  ne  les  empêche  pas  d'obtenir  les  places  tii  les  honne\ir5. 
Ces  g«ns-U  sont  impitoyables  dans  leurs  )ugemcns,  ils  repro* 
i^ent  une  erreur  de  date  oti  de  nom  propre  comme  unfe  matl- 
Yàhe  action  ;  toute  publication  est  un  vol  fait  à  leur  porte- 
tëvdlle;  ils  ont  en  Cartons  une  foule  de  travaux  précieu):,  miniti 
Mïqttels  il  faut  mettre  la  dernière  main  ;  et  ils  arrivent  tou- 
)tmn  le  lendeihain^  ou  plutôt  ils  n'arrivent  jamais,  qu'à  la  fbr- 
lune  cependant. €e  n* est  pas  là  le  défaut  de  M.  Pierquin,  bien 
aucontraire  ;  mais  en  critiquant  ainsi  avec  un  persiflage  très-peu 
eèaiit,il  oubKe  que  Iui'-mêm«  il  publie  beaucoup  trup  et  beatK 
t^up  trop  vit«  pour  être  Infaillible.  NoUs  pounions  lui  dire^ 
par  exemple,  que  son  histoire  des  patois  est  défigurée  par  une 
itttts«»e  étonnante  et  fauties  d'impression,  de  noms  estropiés,  tels 
^ue  le  grand  d'Anissy,  p.  i^S^  JH'IKps  pour  Phillips,  p.  5io. 
-H.  Pierquin  commet  des  fautes  beaucoup  plus  graves  ;  ainsi 
ït  mémoire  de  Ofégoire  d'Essigny  sur  l'origine  du  patois  pi'* 


-5^- 

eard  est  mentionné  trois  fois  sous,  les  rubriques  Dessigny 
(p.  255),  Péronne,  1811;  Essigny  (p.  a64)»  Paris,  1811;  Gré- 
goire (p.  274)9  Paris,  181 1,  et  nulle  part  on  ne  dit  que  celte 
dissertation  est  extraite  du  Magasin  Encyclopédique,  septenn- 
bre  1811.  Ailleurs  Belaud  fait  double  emploi  avec  Pierre 
Pau  (p.  3o4),  lequel  reparaît  incontinent  sous  le  nom  de 
Pierre  Paul;  Toyez  encore  Daigrefeuille  et  é^ÂigrefemlUf 
Farce  joyeuse  d'un  curia  et  Joyeuse  farce  d'un  curta,  Àrrir 
got  et  Darrigoly  etc.. 

Une  foule  de  traits  de  ce  genre  montrent  ayec  quelle  préci* 
pitation  et  quelle  négligence  M.  Pier'quin  a  compilé  sa  biblio- 
graphie ;  nous  en  citerons  encore  quelques-uns.  Plusieurs  aup 
teurs,  tels  que  Raimond  Lu) le,  Conrad  von  Orell,  etc.,  sont 
classés  d'après  leurs  prénoms.  VEneido  (p.  263),  i632,  fait 
double  emploi  avec  L.  £.  traductieoUf  etc.  (p.  282),  168g,  et 
de  plus  ces  deux  dates  contradictoires  sont  fausses  toutes  deux* 
OuTrages  indiqués  sans  qu*on  fasse  connaître  le  nom  des  au- 
teurs :  les  Macariennes ,  à  Nankin  (c'est-à-dire  à  Bordeaux), 
1^63;  ajoutez  par  Girardeau,  curé;  Recueil  des  proTerbet 
météorologiques  des  CéTennols,  1822,  ajoutez  par  d*Hombr^ 
Firmaz,  article  très-mal  placé  (p.  282)  d'après  la  lettre  ini- 
tiale du  prénom  de  l'auteur.  Le  Mirai  Moundi  (p.  296)  est 
mentionné  sans  nom  d'auteur;  il  rçvient,  p.  298,  sous  le  nom 
de  Napian.  Beaucoup  d'ouTrages  sont  ainsi  marqués  comme 
anonymes,  et  se  trouvent  ailleurs  à  Tindication  de  leur  écri- 
Tain,  ce  qui  jette  dans  une  confusion  inextricable  ;  voyez  entre 
autres  la  Miramondo  (p.  296)  qui  était  déjà  indiquée  au  mot 
Courtet,  p.  249.  D'un  autre  côté,  les  indications  d'une  foule 
d'articles  sont  tellement  vagues  et  incomplètes,  qu'elles  nesi- 
gniûent  absolument  rien.  Que  signifie  d'écrire  Moreri,  1759, 
10  vol.  in-fol.,  sans  y  rien  ajouter?  Si  dans  ces  dix  Yolumes 
il  se  trouve  deux  ou  trois  lignes  en  patois,  il  faut  les  désigna» 
A  quoi  bon  donner,  sans  la  moindre  explication,  les  noms 
d'fiauteserre,  Morel,  Roudil,  Bonnet  et  tant  d'autres?  Que 
veut  dire  (p.  272)  Çessenay,  Sanenland  (Suisse)?  C'est  une 
yéritable  énigme.  Ailleurs,  Goldmann,  Dissertations  ;  il  fallait 
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dire,  pour  être  exact:  G.  A.  J.  Goldmann  :  *  Commentatio 
quâ  trinarum  linguarum  Yasconum,  Belgarum  et  Celtarom 
quarum  reliquiœ  in  linguis  Vasconica,  Cimry  et  Guëlic  super* 
sont  discrimen  et  dirersa  cujusque  indoles  docitur.  Gottingœ> 
H.Dieterich.  in-4**  P.  aSi,  Bonnet,  le  Jugement  de  Paris;  il 
fallait  ajouter  que  c'est  une  composition  dramatique  qui  fait 
partie  de  l'Antiquité  du  triomphe  de  Béziers,  1628.  Mais  ce 
serait  Touloir  /aire  uuTolume  que  de  chercher  à  rele Ter  ainsi 
tout  ce  que  laisse  à  désirer  le  trayail  bibliographique  de 
M-Pierquîn.  Le  nombre  des  productions  patoises  qu'il  n'indi- 
que pas  est  considérable:  partout  son  ouvrage  porte  l'empreinte 
d'une  eicessiye  précipitation;  il  n'a  point  recouru  aux  sources, 
et  cette  portion  de  son  liTre  est  incomplète.  L'autre  portion 
ne  yaut  guères  mieux;  l'instruction  de  l'auteur  est  confuse, 
embrouillée;  il  se  répète,  il  diyague,  et  tout  cela  parce. qu'il 
imprùviu. 

Jean  Joret,  poète  normand  du  xv^  siècle,  escripteur 
des  rois  Charles  VII,  Louis  XI  et  Charles  YIII.  Cette 
publication  qui  est  faite  pour  la  première  fois  aujour- 
d*hui,  d'après  un  mss.  de  la  Bibliothèque  Royale,  est 
précédée  de  considérations  historiques  sur  les  origines, 
le  développement  et  les  progrès  de  la  langue  et  de  la 
poésie  françaises,  etc.  par  J.  G.  A.  Luthereau.  — Bayeux, 
Nicolle.  Paris,  chez  Derache.  1841 .  In-S^"  de  iu-225  p. 

Jean  Joretest  un  assez  bon  versificateur  et  un  fort  médiocre 
poète  de  la  fin  du  xv*  siècle.  La  Bibliothèque  du  Roi  possédait 
de  lui  le  petit  poème  dix  Jardrin^  ou  Jardin  salutairCy  en  qua- 
rante-six huitains.  Tel  est  l'ouvrage  que  vient  de  publierM.  Lu- 
thereau; mais  les  études  assez  profondes  de  l'éditeur  sur  les 
origines  de  la  langue  française  et  sur  les  auteurs  normands 
offrent,  il  faut  l'avouer^  un  plus  grand  intérêt  que  le  texte  du 
Jardin  salutaire.  Dans  une  introduction  longue  et  remar- 
quable, M.  Luthereau  revient  sur  l'interminable  querelle  de 
la  priorité  de  la  langue  romane,  entre  les  troubadours  et  les 
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trouTènes;  il  repretid  tous  les  témoignages  depuis  si  loitg^^ 
temps  allégués  en  faveur  des  derniers;  il  montre  dans  cjsibR 
récapitulation  une  ardeur  belliqueuse,  une  tiyacité  de  cott^ 
tictioQ  qui  semblent  révéler  une  imagination  actiTe  et  une 
grande  jeunesse  de  pensées.  Pluslard,  sans  changer  d*opin ions, 
H.  Luthereau  pourra  mieux  discerner  Tart  de  les  soutenir 
avec  convenance  et  modération.  Il  comprendra  que,  dans  una 
ifoestion  aussi  compliquée,  tous  les  bons  esprits  n'ont  pas  dû 
86  ranger  sous  la  même  bannière,  et  quand  il  se  souviendra 
mieux  que  la  légion  provençale  compte  dans  ses  rangs  des 
hommes  tels  que  MM.  Rajnouard,  Fauriel  et  Sismondi,  itrou**^ 
gira  d'avoir  dit  «  qu'il  n'y  avait  plus  guères  aujourd'hui  que 
»  les  niais  ou  les  gens  complètement  illettrés,  qui  restassent  de 

*  Tavis  de  Fontenay,  Meyer,  Huet,  MiMot ,  Fontenelle  et 
»  l'oratorien  Papon.  » 

M.  Luthereau  paraît  avoir  commencé  par  faire  des  vers, 
c'est-à-dire (/«  Vart^  suivant  l'expression  reçue  chez  MM.  les 
poètes  de  nos  jours.  Il  veut  bien  nous  rassurer  sur  la  persis- 
tance de  ses  goûts  dans  les  lignes  suivantes  de  la  préface  : 
t  Nous  n* abandonnons  pas  Vart,  ainsi  qu'on  le  suppose,  pour 

•  nous  livrer  exclusivement  à  ces  travaux  littéraires  :  nous  lu! 
»  sacrifions,  au  contraire,  la  plus  belle  part  de  notre  temps  <ft 
»  de  notre  jeunesse.  Mais  cet  études  font  nos  loisirs...  » 

Loin  de  nous  l'idée  de  dire  à  M.  Luthereau  i 

Vart  n'est  pas  fait  pour  toi,  tu  n'en  a  pas  besoin  ; 

Mda  nous  lui  déclarons,  en  toute  sinoérfté,  que,  ponr  noM 
oompte,  lions  n'avions  jamais  fîen  supposé  pour  ou  contra 
O0t  abandon  chimérique.  C'est  avec  la  même  sinoérilé  q|ni 
nous  recommandons  son  travail  sur  Jean  Joret,  persuadés 
qu'un  homme  de  savoir  et  de  goût  pouvait  seul  tirer  nn  pa** 
reil  fruit  de  ses /oitirs. 

Nouveau  dictionnaire  portngats4rnnçai8 ,  composi 
mr  les  plus  récents  et  les  meilleurs  dictioDuaires  de» 
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« 

deux  langues,   etc.,  par  J.  I.  Roquete.  —  Paris,  Faio 
etThunot.  Chez  ÂiUaud.  1841.  In-S"»  de  xvi-1238p. 

Une  des  principales  ressources,  nous  dirons  presque  la  pre-> 
mière^  pour  tout  homme  qui  travaille  et  qui  étudie,  ce  sont 
les  dictionnaires  dont  l'emploi  est  d*un  usage  si  fréquent  et  ai 
commode.  Une  bibliothèque,  si  petite  qu^elle  soit,  composée 
des  meilleurs  dictionnaires  en  fait  de  langues  et  de  sciencfi^ 
peut  déjà  suffire  pour  le&  premières  recherches  et  dispense  sou- 
vent de  recourir  à  des  ouvrages  trop  rares  ou  trop  dispen- 
dieux. II  faut  avouer  que  notre  siècle  est  privilégié  de  ce  côté 
et  qu*ona  perfectionné  beaucoup  ce  genre  de  livres;  la  lin- 
guistique, d'autres  branches  de  la  science,  la  géographie,  This- 
toire,  tout  se  trouve  résumé  séparément  dans  des  dictionnaires 
plus  ou  moins  volumineux*  La  centralisation  agglomérant  les 
populations  sur  un  seul  point,  nous  sommes  forcés  de  noua 
loger  à  Tétroit  et  de  réduire  le  nombre  des  volumes  de  nos 
bibliothèques  ;  mai.s  nous  nous  dédoauuageons  par  les  lezi* 
ques,  les  biographies,  les  dictionnaires  et  les  encyclopédies. 
Toutefois,  il  faut  bien  le  dire,  dans  cette  catégorie  d'ouvrages 
que  nous  venons  de  mentionner,  il  en  est  plusieurs  dont  le 
mérite  est  parfois  bien  inégal.  Les  encyclopédies,par  exemple» 
CBUvre  collective  d'une  foule  d'écrivains  plus  ou  moins  savaoa, 
plus  ou  moins  consciencieux,  uous  font  l'effet  d'une  espèce 
de  marqueterie  où  les  défauts  seuls  sont  mis  eh  relief.  Les  au* 
leurs  se  copient  les  uns  les  autres  et  cherchent  à  dissimuler 
leurs  plagiats  sous  une  certaine  différence  de  style  oùlesren* 
aeignemens  sont  altérés;  et  c'est  ainsi  que  les  derniers  font 
plus  mal  que  les  premiers. 

Pîous  avons  donc  peu  de  confi<ince  dans  ces  ouvrages  qui  ne 
sont  pas  l'œuvre  d'un  seul  homme,  où  l'unité  et  la  solidarité 
manquent  et  où  les  plus  incapables  d'innover  viennent  se  pla- 
cer auprès  des  maîtres  de  la  science*  Consultez  les  biogra*- 
phies,  les  encyclopédies;  mais  n'y  ajoutez  pas  trop  de  con- 
fiance. Avec  un  auteur  dont  la  moralité  littéraire  est  établie  et 
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connue,  on  se  sent  plus  à  Taise  ;  on  marche  sans  défiance  ; 
chaque  Térification  Tient  confirmer  les  faits  qu*il  avance, 
et  lui  mérite  de  plus  en  plus  la  réputation  d'écrivain  habile  et 
consciencieux.  Ces  réflexions  nous  ont  été  suggérées  par 
l'examen  de  l'excellent  livre  dont  M.  Roquete  vient  de  doter 
le  monde  savant.  Son  dictionnaire  est  tellement  supérieur  à 
ceux  qui  existaient  avant  lui,  que  toute  comparaison  est  im- 
'  possible  et  qu'il  peut  être  placé  au  rang  des  meilleures  produc- 
tions dans  ce  genre. 

On  n'attend  pas  de  nous  que  nous  fassions  l'histoire  de  la  lan- 
gue portugaise,  de  cette  langue  qui  a  donné  Camoëns  à  la  posté- 
rité, et  qui  est  devenue  cosmopolite  par  les  conquêtes  et  les  vic- 
toires des  navigateurs  portugais.  Nous  devons  nous  borner  à 
donner  quelques  détails  sur  l'arrangement,  la  disposition  et  la 
richesse  du  dictionnaire  portugais- français  de  M.  Roquete.  Â 
la  fin  du  siècle  dernier,  en  1794»  avait  paru  à  Lisbonne  un 
dictionnaire  porlugais-français-latin,  composé  par  M.  Joaquin 
José  da  Costa  e  Sa;  mais,  sans  parler  d*une  foule  de  défauts 
communs  à  bien  des  livres  de  ce  genre,  ce  dictionnaire  four* 
millait  de  barbarismes  et  d'inexactitudes,  était  absolument 
nul  pour  les  articles  des  sciences  et  des  arts,  et  manquait  de 
plus  de  la  moitié  des  mots  usuels  de  la  langue  portugaise.  Cette 
édition  était  devenue  fort  rare  et  par  conséquent  très-chère. 
En  1834,  M.  F.  S.  Constancio  fit  imprimer  à  Paris  un  nouveau 
dictionnaire  portugais-français,  en  a  vol.  in-12;  plus  tard, 
parut  celui  de  M.  J.  da  Fonseca,  qui  n'est  que  le  résumé  da 
premier;  mais  ces  deux  ouvrages  ne  sont  que  des  dictionnaires 
portatifs  et  ne  peuvent  tout  au  plus  servir  que  pour  indiquer 
brièvement  les  mots  les  plus  usuels.  Un  dictionnaire  complet 
portugais-français  était  donc  encore  à  faire.  M.  Roquete  s'est 
proposé  de  remplir  cette  lacune  qui  existait  dans  la  littérature 
comparative  des  deux  nations.  U  a  composé  tous  les  articles 
sur  les  dictionnaires  de  la  langue  portugaise,  en  mettant  à  pro- 
fit les  travaux  de  l'académie  de  Lisbonne,  de  Moraes,  de  Con- 
stancio, et  sur  ceux  de  la  langue  française,  en  prenant  surtout 
pour  guide  ceux  de  l'Académie,  de  Laveaux,  de  Boiste.  Voici 
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le  plan  qu'il  a  suivi  :  il  a  admis  dans  son  dictionnaire  tous  les 
mots  usuels  de  la  langue  portugaise,  tous  les  mots  de  la  litté- 
rature ancienne  et  moderne,  tous  les  termes  généraux  des 
sciences  et  des  arts  avec  leurs  définitions  ou  leurs  explications. 
Il  a  conserré  tous  les  vieux  mots  du  moyen  âge  et  grand 
nombre  de  locutions  aujourd'hui  inusitées.  Il  a  ajouté  la  no- 
menclature d'histoire  naturelle  d'après  les  meilleurs  diction* 
naires  dans  cette  science.  Il  a  aussi  enrichi  son  ouvrage  d'un 
vocabulaire  complet  de  termes  de  marine  qu'il  a  puisés  dans 
le  dictionnaire  polyglotte  de  marine  de  Rœding.  Nous  devons 
encore  mentionner  les  termes  d'arts  et  métiers,  les  détails  sur 
l'usage  des  verbes  et  des  prépositions  qu'ils  régissent,  les 
adages  et  les  proverbes,  la  différence  des  genres,  les  noms  géo- 
graphiques, les  noms  propres  portugais  et  français,  enfin  tout 
ce  qui  constitue  un  dictionnaire  complet  dans  toute  l'acception 
du  mot.  Le  travail  de  M.  Roquete  est  au-dessus  de  tout  éloge  ; 
c'est  une  véritable  encyclopédie,  rédigée  avec  une  méthode 
admirable  et  où  brille  la  plus  vaste  comme  la  plus  conscien- 
cieuse érudition.  Les  personnes  qui  pratiqueront  et  qui  exa- 
mineront attentivement  ce  nouveau  dictionnaire  portugais- 
JGrançais  seront  facilement  convaincues  qu'il  n'y  a  pas  exagé- 
ration de  notre  part,  et  que  le  livre  de  M.  Roquete  ne  peut 
manquer  d'aller  prendre  sa  place  dans  toutes  les  bibliothèques 
sérieuses.  Nous  terminerons  cette  rapide  mais  fidèle  analyse 
par  l'expression  d'un  regret  et  d'un  vœu  ;  nous  regrettons  que 
M.  Roquete  n'ait  pas  mis  en  tête  de  son  dictionnaire  uu  ta- 
bleau des  noms  et  des  verbes;  nous  désirons  qu'il  veuille  bien 
nous  donner  maintenant  la  contre-partie  de  son  travail,  c'est- 
à-dire  un  dictionnaire  portugais-français  fait  sur  le  m^me  plan 
et  d'après  la  même  méthode. 

LITTÉRATURE  ORIENTALE. 

Die  falsche  Sanscrilphilologie  u.  s.  lo.   La   fausse 
philologie  sanscrite  démontrée  chez  M.  le  D'  Hoefer  de 


Berlin,  par  J.  Gildemeister.  Bonn,  H«  B.  Kceirig.  1840i 
Petit  in-8*>  de  78  p- 

Dans  les  Jakrbueher  fUr  ufiuùnehaftUek  Mritik  de  )aiA 
184O9  n*"  103-10^9  M.  Boefer  a  consacré  an  loog  article  à  la 
critique  de  Tanthologie  sanscrite  publiée  par  M.  Lassen.  C'est 
cet  article  que- la  présente  brochure  a  pour  but  de  réfiiter. 
M.  Gildemeister  s'est  proposé^  dit-il ,  de  mettre  dans  le  Jour 
qui  leur  appartient  les  ob|ections  et  iea  corrections  que  le  cri- 
tique a  jugé  à  propos  d'opposer  an  texte  de  M.  Lassen  et  aux 
explications  à  Tappui ,  et  de  sonder  lui-même  jusqu'à  quel 
point  les  propres  traductiona  et  ks  explications  de  ce  critique 
reposent  aur  une  base  solide*  Il  a  dû  «'attacher  en  consé* 
quence  à  analyser  avec  détail  les  obserTations  de  son  a^rer* 
•aire,  sans  cependant  accabler  le  lecteur  d'un  mémoire  oom* 
plet  sur  chaque  objet.  Quant  à  l'ordre  qui  préside  à  cet  exa» 
men ,  l'auteur  commence  par  les  points  qui  prêtent  le  phis  è 
une  discussion  étendue,  afin  d'initier  dès  le  principe  le  lectevr 
aux  procédés  de  la  critique  qu'il  combat..  Il  est  clair  que  e^est 
la  marche  qu'on  suit  en  pareil  cas.  Du  reste,  M.  Gildemeister 
déclare  que  son  (^position  n'a  rien  de  personnel,  qu'il  ne  né* 
connaît  point  le  talent  de  M.  Hoefer,  et  qu'il  souhaite  le  Toir 
reconnaître  de  bonne  grfice  l'erreur  dans  laquelle  il  s'est  laisaé 
entraîner.  Cependant  le  style  de  l'autevr  n'est  pas  sans  amer- 
tume. Nous  n'entrerons  point  dans  le  détail  des  notes  détachées 
qui  composent  cette  brochure,  noua  obser ferons  seulement 
que  voilé  une  leçon,  puisque  leçon  il  y  »,  bien  violente  pour 
être  salutaire,  comme  s'ea  flatte  l'auteur. 

• 

The  Hindoostanee  interpréter ,  containing  the  rudi- 
ments of  grammar;  an  extensive  vocabulary;  and  a 
useful  collection  of  dialogues.  To  wich  is  added  a  naval 
dictionary  of  technical  terms,  and  sea  phrases  ;  by  the 
latecaptain  Thomas  Roebuck.  Second  édition.  Revised 
and  corrected  by    William  Carmichael-Smyth.    First 
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iDlome.  -^  London,  published  by  Smith,  EMer  et  camp. 
1841.  Id-8»  de  xxiii«191  p.  Prix  :  8  shei. 

L'accueil  fayorable  fait  à  la  première  édition  de  cet  ou- 
fva^B  engagé  M.  Carmichael-Smyth  à  en  donner  une  se- 
«eade^  reroe  atec  le  plus  grand  soin.  La  grammaire  de  la 
iMgiM  hindonstanique  est  bien  peu  considérable,  puisqu'elle 
ne  contient  pas  plus  d^  1 6  pages;  elle  ne  comprend  absolument 
^ela  définition  des  différentes  parties  du  discours,  les  àtVûL 
^cKnaisons  du  nom,  les  pronoms  et  les  yerbes.  La  syntaxe 
e»t  entièrement  laissée  de  côté,  et  celui  qui  reut  étudier  cette 
langue  n*a  pas  d'autre  moyen  de  s*en  faire  une  qu'en  rétablis- 
sant sur  les  dialogues  qui  forment  une  des  parties  les  plus  im- 
portantes et  les  plus  considérables  de  Touvrage.  Le  vocabulaire 
tfui  précède  contient  les  mots  employés  dans  ces  dialogues, 
tnais  la  plupart  dn  temps  sans  aucun  détail.  Le  volume  se  ter- 
mine par  un  dictionnaire  naval  un  peu  plus  détaillé  que  le 
précédent,  et  un  autre  où  sont  rangés  par  ordre  alphabétique 
tûus  les  commandemens  des  armées  de  terre  et  de  mer.  D'a- 
près cette  rapide  indication,  on  voit  que  l'ouvrage  du  capi- 
taine Roebuck,  édité  de  nouveau  par  M.  Carmicbael-Smyth, 
est  moins  destiné  aux  philologues  qu'aux  voyageurs  et  aux 
eemmerçans  qui  désirent  acquérir  des  notions  succinctes  dans 
la  langue  htndoustanique.  Les  grands  et  précieux  travaux  de 
n.  Garcîn  de  Tassy  sont  bien  autrement  importans,  et  tout  le 
inonde  connatt  les  immenses  services  que  ce  savant  a  rendus 
&  cette  partie  trop  peu  connue  de  la  littérature  orientale.  Lei 
dictionnaires  et  les  dialogues  dans  l'ouvrage  que  nous  annon- 
çons sont  imprimés  sur  deux  colonnes. 

VOYAGES. 

Voyage  dans  U  Belgique,  la  HoUande  et  Tltalia  par 
leu  André  Thoain,  de  Tlnfltitttt  de  France»  eto.»  rédigé 
«or  le  journal  autographe  de  ce  savant  professeur,  ptr 
le  baron  Trouyé,  ancien  préfet  de  l'Aude  et  ancien  an- 
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bassadeur  en  Italie.  —  Paris,  1841.  Chez  Téditeur. 
Impr.  de  Desrez,  Batignolles-Monceaux.  2  vol.  in-S""  de 
xxix-356  et  400  p. 

Cet  ouvrage  est  extrait  des  Tolumineux  manuscrits  rédigés 
dans  ses  voyages  de  Belgique  et  d'Italie  par  André  Thouin,  en 
1795  et  1797.  Il  n*est  personne  qui  ignore  ce  qu'était 
M.  Thouin,  dont  la  célébrité  est  attachée  à  celle  du  Jardin  des 
Plantes,  à  la  prospérité  duquel  il  a  tant  contribué.  L'éditeur, 
M.  le  baron  Trouvé,  allié  de  ce  savant  distingué,  a  reproduit  en 
tête  de  cette  publication  une  notice  détaillée  des  différentes 
circonstances  de  la  vie  de  M.  Thouin  et.de  ses  utiles  travaux.  Né 
en  17479  au  Jardin  du  Roi  même,  dont  son  père  avait  été  choisi 
par  M.  de  Buffon  pour  jardinier  en  chef,  M.  Thouin  fut  chargé 
en  1 768  des  mêmes  fonctions.  Lorsque  l'illustre  directeur  de 
cet  établissement  eut  conçu  le  projet  de  l'agrandir,  ce  fut  lui 
qui  fut  chargé  de  diriger  les  travaux,  et  on  sait  avec  quel  sue* 
ces,  quelle  entente  de  la  géologie  et  de  Thorticulture  il  s'en 
acquitta.  Ses  connaissances  bien  avouées  et  fort  au-dessus 
de  son  emploi  lui  valurent,  lors  de  la  nouvelle  organisation, 
une  place  d'administrateur  du  Muséum  d'histoire  naturelle  et 
de  professeur  de  Culture,  et  son  cours  prit  bientôt  une  impor- 
tance qui  attirait  la  foule  au  Jardin  du  Roi,  dès  six  heures  du 
matin.  Indépendamment  de  ses  leçons,  M.  Thouin  s'était  créé 
une  active  et  volumineuse  correspondance  avec  tous  les  jar» 
dins  publics  de  France  et  de  l'étranger.  Ainsi  que  nous  l'ap* 
prend  son  biographe,  c'est  sous  sa  direction  que  se  faisait  cha- 
que année  la  distribution  des  plantes  qu'on  désirait  propager, 
celle  des  graines  recueillies  dans  les  diverses  parties  du  Jardin 
ou  prises  des  envois  qu'on  avait  reçus  des  voyageurs.  Il  ne 
partait  pas  de  nos  ports  une  expédition  maritime  tendant  à 
raccroissement  de  nos  richesses  botaniques  qu'il  ne  dressât 
des  instructions  aussi  utiles  qu'approfondies;  c'est  ainsi  qu'on 
trouve  dans  le  voyage  de  La  Peyrouse  celles  qu'il  avait  rédi- 
gées pour  cet  infortuné  navigateur  sur  le  choix  et  la  conser^ 
vation  des  graines  et  des  plantes  exotiques;  c'est  ainsi  qu'il 


—  5»7  — 

arait  guidé  le  capitaine  fiaudin  et  tant  d'autres  voyageurs  dans 
les  recherches  qui  ont  fait  du  Jardin  du  Roi  le  dépôt  le  plus 
précieux  et  le  plus  complet  qui  existe  au  monde.  C'était  à 
M.  Thouin  que  le  gouTernement  s'adressait  sans  cesse  pour 
répondre  à  toutes  les  questions  des  différentes  sociétés  d'agri- 
culture, pour  tenir  les  proeés-Terbaux  des  séances  qui  avaient 
lieu  dans  le  comité  institué  sur  le  même  objet  auprès  du  mi- 
nistre-de  l'Intérieur.  M.  Thouin  est  mort  le  27  octobre  i8a4* 
L'illustre  M.  Cuvier,  au  nom  de  l'Académie  des  Sciences 
dont  M.  Thouin  faisait  partie,  fit  sur  sa  tombe  son  éloge  en 
ces  termes  :  «  Parmi  tant  de  changemens  dans  les  hommes  et 
dans  les  choses,  lorsque  aucune  ambition  ne  manquait  d'ap- 
pât et  qu'il  y  avait  des  tentations  pour  toutes  les  faiblesses, 
rien  ne  put  l'arracher  de  ce  séjour  paisible.  Cette  brillante  vé- 
gétation que  ses  soins  prolongés  avaient  en  quelque  sorte  rendu 
son  ouvrage  lui  tint  toujours  lieu  de  gloire  et  de  fortune  ;  mais 
aussi  qui  a  mieux  prouvé  que  lui  que  le  mérite  peut  faire  un 
poste  élevé  de  la  place  la  plus  humble  ?  Il  était  nourri  dans 
les  travaux  d'un  jardin  ;  mais  il  était  sous  les  yeux  des  Buffon 
et  des  Jussieu  ;  chaque  jour  il  les  voyait,  il  les  entendait  ;  il  se 
sentit  né  pour  parler  aussi  leur  langage,  et  bientôt  ce  fut  aux 
travaux  de  leur  esprit  qu'il  se  montra  digne  d'être  associé.  Ces 
hommes  célèbres  se  crurent  honorés  de  le  voir  s'asseoir  à  côté 
d'eux,  et  l'Europe  savante  ne  l'eh  sépara  plus  dans  ses  hom- 
mages. Dès  lors,  sa  modeste  carrière  s'est  agrandie,  et  peu 
d'hommes  ont  exercé  une  influence  plus  utile.  Devenu  le  centre 
d'une  correspondance  qui  s'étendait  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  il  n'a  cessé  pendant  un  demi-siècle  de  provoquer  entre 
les  divers  pays  l'échange  de  leurs  richesses  végétales.  Les  pro- 
ductions des  parties  les  plus  reculées  des  Indes-Oiientales,  re- 
pues, soignées,  multipliées  par  lui,  sont  allées  peupler  et  enri- 
chir nos  Sles  d'Amérique  ;  l'Amérique  ù  son  tour  a  envoyé  dans 
nos  colonies  des  Indes  ce  qu'elle  possédait  de  plus  précieux. 
Les  conseils  de  M.  Thouin  suivaient  au  loin  ces  utiles  pres- 
sens ;  c'était  d'après  ses  directions  que  travaillaient  les  culti- 
vateurs de  Cayenne  et  de  l'île  Bourbou  ;  c'était  de  ses  dons  que 
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s'enrichissaient  ceux  de  la  France  continentale.  Tout  ce  qa/k 
Tenait  des  pays  étrangers,  qui  fût  susceptible  de  s'acclimater 
chei  nouâ,  ornait  et  dÎTersifiait  bientôt  notre  sol.  Lee  forftts  ém 
Canada  et  des  États-Unis  payaient  leur  tribut  aux  nôtres  et  of* 
fraient  leur  bois  à  nos  arts;  les  parterres  de  la  Chine  et  du  la* 
pon  se  dépouillaient  poiu*  nous  de  leurs  fleurs;  la  Nouyelle- 
Zélande  nous  envoyait  son  lin,  la  Nou^le^Hollaiide  ses 
arbustes*  Combien  de  beaux  arbres  nous  ombragent  mainte-* 
nant  qui  nous  seraient  demeurés  inconnus  san&  l'infatigable 
activité  qui  l'animait  !  Quel  est  aujourd'hui,  je  ne  dis  pas  seo* 
lement  en  France,  mais  en  Europe,  mais  dans  lea  Deux* 
Mondes,  le  parc  ou  le  jardin  qui  ne  s'enorgueillisse  d'arbustes 
ou  de  fleurs  dus  à  son  zèle  et  à  son  obligeance  ?  quel  est  le  ver-^ 
ger  où  il  n'ait  distribué  quelques  fruits  savoureux  ?  le  prin- 
temps s'est  paré  de  couleurs  plus  nombreuses  et  plus  vives; 
l'automne  même,  par  ses  fleurs  tardives  venues  des  pays  loin* 
tains,  a  emprunté  la  parure  du  printemps.» 

M.  Thouin  a  beaucoup  écrit,  et  cependant,  de  son  vivant,  il 
n'a  publié  aucun  corps  d'ouvrage.  On  possédait  seulement  de 
lui  des  mémoires  et  des  articles  nombreux,  il  est  vrai,  insérés 
dans  les  collections  de  l'Académie  des  Sciences,  de  l'Institut 
et  dans  le  Dictionnaire  de  VEncyclopédie  méthodiquCf  dans 
celui  d'Hiêtoire  naturelle  et  les  Annales  du  Muséum^  lors» 
qu'en  iSay  parut,  en  3  volumes,  par  les  soins  de  M.  Oscar 
Lèclerc,  neveu  de  l'auteur,  un  Cours  de  culture  et  de  natura- 
lisation des  végétaux,  par  André  Tbouin,  avec  un  atlas  dans 
lequel  le  savant  professeur  se  transmettait  après  sa  mort  cimime 
guide  et  conseil  à  ses  nombreux  élèves.  L'ouvrage  dont  le  titre 
se  trouve  en  tête  de  cet  article,  est  après  ce  cours  l'ouvrage 
le  plus  étendu  qui  porte  le  nom  de  M.  Thouin.  Lors  des  con- 
quêtes de  Hollande  et  d'Italie,  à  la  fin  du  siècle  dernier, 
M.  Tliouin  fut  un  des  commissaires  chargés  par  le  gouverne* 
ment  français  pour  aller  recueillir  dans  ces  deux  pays  les  ob- 
jets de  sciences  et  d'art  qui  pouvaient  servir  à  raccroissemeat 
de  nos  richesses  nationales.  Il  étudia  spécialement  l'économie 
rurale,  et  consigna  ses  observations  dans  6  volumes  manuscriu 
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qu'il  n*a  jamafs  eu  le  temps  de  mettre  en  ordre  et  de  rédiger 
en  corps  d'oiirrage;  c'est  de  ce  soin  que  s'est  chargé  M.  le  ba- 
ron Trouvé.  Il  Ta  fait  avec  goût  et  discernement,  négligeant 
ce  qui  était  d'un  moindre  intérêt,  mats  tirant  un  grand  parti 
de  ce  qui  concernait  les  connaissances  spéciales  et  si  remar- 
quables de  Taùteur. 

Lettres  sur  le  Nord  (Danemark,  Soède,  Norwége,  La- 
ponfc  etSpitzberg)  par  X.  Marmier.  —  Paris,  1840. 
Chez  Delloye.  Impr.  de  Le  formant.  2  voL  in-12  de 
▼111-280  et  284  p. 

«r  Noos  ne  sommes  généralement  pas  forts  en  connaissances 
géographiques,  nous  autres  français;  les  Allemands  nous  en 
font  un  reproche,  et  avec  raison.  Nous  nous  sommes  habitués 
à  voir  les  étrangers  venir  chez  nous  et  à  ne  pas  aller  chez  eur, 
à  les  regarder  complaisamment  étudier  notre  langue,  nos 
moeurs,  nos  institutions,  et  à  ne  pas  nous  occuper  des  leurs. 
Du  côté  du  Sud,  je  ne  crois  pas  que  notre  savoir  en  géographie 
exacte  et  en  stati^ique  dépasse  de  beaucoup  la  latitude  de 
Madrid.  Du  côté  du  Nord,  nous  ne  sommes  pas  beaucoup  plus 
avancés.  Nous  nous  représentons  encore  assez  bien  la  situa- 
tion de  Hambourg,  car  le  temps  n'est  pas  loin  où  nos  soldats 
mesuraient  la  largeur  de  cette  ville  avec  leurs  baïonnettes, 
et  les  bateaux  à  vapeur  l'ont  mise  à  proximité  du  Havre.  Mais, 
à  partir  de  la  mer  Baltique,  adieu  notre  science.  Un  rideau  de 
brouillards  enveloppe  l'espace,  et  le  Danemark,  la  Suéde,  la 
Nonrége,   la  Laponie,   le  Spitzberg,  la  Finlande,  la  Russie 
même,  nous  apparaissent  derrière  ce  brouillard  avec  des  formes 
indécises  et  se  confondent  dans  notre  imagination.  C'est  là 
notre  Thulé;  c'est  là  cette  contrée  moitié  fabuleuse  moitié 
historique  des  anciens,  ce  royaume  nuageux  dont  nous  ne 
pouvons  déterminer  d'une  manière  précise  ni  le  caractère  ni 
la  position,  et  dont  on  nous  raconte  encore  des  choses  étran- 
gères. » 

Ces  lignes  d'une  exacte  application  à  la  France  sont  de 
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M.  Marmier  lui-même  :  elles  expriment  bien  Tétat  des  esprits 
parmi  nous  au  sujet  des  contrées  du  Nord«  Ce. n'est  pas,  on  le 
le  pense  bien,  que  ces  contrées  ne  soient  dignes  d'intérêt  et  ne 
méritent  au  plus  haut  point  d'exciter  la  curiosité  ;  mais  c'est  si 
loin,  c'est  si  barbare,  c'est  si  froid  surtout,  que  l'on  pense  qu'il 
faut  être  au  moins  ambassadeur  ou  courrier  de  cabinet  pour 
s'ayenturer  dans  ces  régions  Yoisines  du  cercle  polaire.  Sans 
être  ni  l'un  ni  l'autre,  M.  Marmier  fl  youlu  percer  ce  brouillard 
que  notre  paresse  élèfe  entre  le  Nord  et  nous,  et  bien  lui  en  a 
pris^  car  son  yoyage  a  fourni  le  sujet  d'une  des  relations  les 
plus  agréables  et  les  plus  instructiyes  que  nous  connaissions. 
Nous  ayons  déjà  analysé  de  lui  un  premier  ouyrage  où  se  trou- 
yaient  jetées  un  peu  pêle-mêle  ses  diyerses  impressions,  dis- 
persées par  les  objets  les  plus  diyers  et  les  plus  éloignés,  les 
Pyrénées —  le  Spitzberg;  les  Lettres  sur  le  Nord  sont  un  ou- 
yrage plus  complet,  mieux  ordonné,  et  qui,  exclusivement  af- 
fecté à  certaines  contrées  groupées  autour  des  mêmes  lati- 
tudes, les  fait  mieux  connaître  dans  leur  ensemble  et  dans  leurs 
détails. 

Cet  ouyrage  est  le  résultat  de  quatre  années  de  courses  et 
d'obseryations.  Ainsi  que  nous  l'apprend  l'auteur,  en  i856, 
après  ayoir  yu  l'Allemagne,  il  s'embarqua  sur  la  Recherche  dL^rec 
MM.  Gaimard,  Lostin,  Mayer,  Robert,  Angles  et  Béyalet,  pour 
yisiter  l'Islande,  cette  terre  curieuse  qui,  suivant  lui,  a  si  bien 
conseryé  les  mœurs,  la  langue,  les  traditions  historiques  ctes 
anciens  hommes  du  Nord.  En  1837,  il  parcourait  le  Danemark, 
une  partie  de  la  Suède  et  de  la  Norwége.  En  1 838,  il  se  trou- 
vait à  Stockholm  quand  le  ministre  de  la  marine  l'adjoignit  à 
l'expédition  scientifique  chargée  d'explorer  les  parages  Scan- 
dinaves. Après  avoir  traversé  toute  la  Norwége  pour  rejoindre 
la  corvette  à  Drontheim,  et  avoir  séjourné  au  cap  Nord,  il  revint 
en  France  avec  ses  compagnons  de  voyage  par  la  Laponie,  la 
Finlande,  la  Suède,  qu'il  parcourut  dans  toute  sa  longueur. 
L'expédition  est  repartie  une  derrière  fois  en  1839,  et  celte 
fois  M.  Marmier  a  visité  les  Féroë  et  le  Spitzberg  et  franchi 
de  nouveau  les  marais  et  les  montagnes  de  la  Laponie. 
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Par  rétendue  de  cet  itinéraire  et  sa  diversité^  on  peut  juger 
de  Tintérêt  de  la  relation.  Nous  ne  suiyrons  pas  le  voyageur 
dans  tous  les  pays  qu'il  parcourt  et  qu'il  décrit  ;  pourtant  nous 
le  Tondrions  et  nos  lecteurs  ne  s'en  plaindraient  pas,  car  il  y  a 
dans  les  sites,  dans  les  mœurs,  dans  les  personnages,  une  nou- 
veauté et  un  charme  qui  attirent  ;  mais  la  multiplicité  des  publi- 
cations qui  nous  pressent  et  réclament  notre  attention  et  notre 
espace  ne  nous  permettent  pas  de  nous  arrêter  suivant  notre 
désir  aux  ouvrages  qui  le  mériteraient  le  mieux.  Cependant 
nous  signalerons  rapidement  quelques  contrées  sur  lesquelles 
nous  appellerons  plus  spécialement  l'attention.  C'est  le  Meck- 
lembourg  d'abord,  si  peu  connu,  si  curieux  pourtant,  avec  ses 
▼allées  que  hérissent  les  tombes  en  granit  des  anciens  Huns^ 
avec  ses  vieilles  cités  dont  les  noms  sont  si  familiers  aux  lé- 
gendes héroïques  du  Nord,  avec  ses  habitudes  antiques  et  ses 
mœurs  patriarchales  et  les  souvenirs  de  ses  Slaves,  de  ses 
Wendes^  peuples  primitifs  de  cette  contrée  remarquable.  C'est 
ensuite  Hambourg,  ce  contraste  de  misère  et  de  luxe,  cette 
ville  divisée  en  deux  cités,  l'une  pour  la  richesse,  l'autre  pour 
l'indigence  ;  manteau  de  velours  doublé  de  haillons.  Lubeck^ 
cette  reine  déchue,  Venise  du  Nord,  qui  pleure  sa  grandeur 
éclipsée  ;  Riel  et  les  traditions  des  côtes  de  la  Baltique.  Nous 
arrivons  à  Copenhague,  cette  capitale  scientiâque  du  Nord, 
placée,  suivant  l'expression  du  voyageur,  sur  les  bords  de  la 
mer  Baltique  comme  pour  recevoir  toutes  les  nouvelles  du 
midi  de  l'Europe  et  les  répandre  dans  les  contrées  septentrio- 
nales. M.  Marmier  donne  les  renseignemens  les  plus  nouveaux 
et  les  plus  complets  sur  tout  ce  qui  concerne  les  établissemens 
littéraires  et  les  mœurs  de  cette  ville.  Puis  vient  la  Suède,  si 
pittoresque,  s^  variée  dans  ses  aspects  et  dans  la  physionomie 
de  chaque  province,  avec  ses  vieilles  traditions,  ses  mines  de 
fer  de  Danemora  et  Fahlun,  et  surtout  sa  belle  et  noble  capi- 
tale que  les  voyageurs  ont  comparée  à  Naples,  à  Venise,  à 
Constantinople,  et  qui  brille  du  souvenir  de  Gustave  Adolphe 
et  de  Charles  XII,  heureuse  aujourd'hui  sous  le  sceptre  du 
royal  soldat  de  l'empire  français.  Aussi  les  Suédois  sont-ils  ap«* 
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pelés  les  Français  du  Nord  :  la  société  de  Stockholm  mérit«  ce 
Qom  par  l'élégance  de  ses  manières.  La  yie  littéraire  de  It 
Suède  est  toute  hors  de  la  capitale,  à  Upsal,  à  Lund  doat 
H.  Marmier  étudie  et  décrit  les  universités. 

S'en  fonçant  dayantagé  vers  le  Nord,  le  Toyageur  yisile  suc» 
oessiyement  le  DoTre-Field,  Droutheim,  Sandtorj,  TromsiB» 
Hammerfest,  et  arrive  eofiu  au  cap  Nord,  cette  citadelle  de 
l'Océan,  comme  le  nomme  pittore8<piem«nt  M*  Marmier,  qui 
borne  et  défend  TEurope  de  ce  côté  comme  une  tour  carrée 
flanquée  de  gigantesques  bastions.  Sur  la  cime  de  ce  promoop- 
toire,  en  face  de  la  mer  Glaciale,  aux  confins  de  la  terre,  le 
TOjageur  a  eu  de  nobles  et  poétiques  impressions,  et  il  nous  a 
heureusement  traduit  la  grandeur  et  Tonction  de  sespenséeSk 
M.  Marmier  décrit  ensuite  les  aspects  et  les  mœurs  de  laLapo* 
nie,  et  c'est  de  la  reconnaissance  que  le  lecteur  éprouve  pour 
lui  de  nous  faire  assister  sous  la  douce  influence  de  notreciel  tem- 
péré à  la  représentation  de  cette  nature  rude  et  glaciale,  malB 
curieuse  et  riche  en  obseryations.  Enfin ,  ayons-nous  dit^  la 
triple  excursion  de  M.  Marmier  se  termine  par  un  voyage  aux 
Feroë  et  au  Spitzberg.  Les  Feroiens,  peuples  pasteurs  et  cha»* 
seurs,  en  ont  les  qualités  et  les  vertus^  et  le  récit  de  leurs  habi« 
tudes  est  touchant  dans  les  notes  du  voyageur.  LeSpitxberg,  ce 
rempart  de  glace^  se  déroule  dans  toute  sa  sauvage  majesté  et 
aux  sombres  descriptions  du  voyageur^  on  s'associe  de  cœur 
aux  lignes   éloquentes  qui  terminent  son  livre.  «  L'océan 
était  sombre  et  immobile,  le  ciel  chargé  çà  et  là  de  quelques 
nuages  lourds  et  de  tous  côtés  couvert  d'un  voile  brumeux; 
seulement  sur  un  des  points  de  l'horiion  on  distinguait  une 
lueur  blanchâtre  qui  se  déroulait  sous  les  nuages  comme  un 
reflet  d' aident;  c'était  le  reflet  des  glaces  étemelles.  J'étais 
seul  alors  au  milieu  de  la  solitude  immense;  nul  bruit  ne  frsy* 
pait  mon  oreille  ;  nulle  voix  ne  venait  m'interrompre   dans 
mon  rêve.    Les  rumeurs  de  la  cité^  les  passions  du  monde 
étaient  bien  loin.  Mon  pied  foulait  uns  des  extrémités  de  la 
terre^  et  devant  moi  il  n^y  avait  plus  que  les  flots  de  l'ooéam  et 
les  glaces  du  pôle.  Non^  je  ne  saurais  exprimer  tonte  la  tris- 
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tcMe»  toiUe  la  solennité  de  ri»oleiiieDl  dans  un  tel  lieu,  tout 
ce  que  Vùme,  ainsi  livrée  à  eUe-mêaie  et  planant  dans  Tespace^ 
conçoit  en  un  instant  d*idées  ardentes  et  d'impreesions  ineffft» 
cables.  Si  dans  ce  moment  j'ai  désiré  tenir  dans  mes  mains  bi 
lyre  du  poète^  ce  n'était  qu'un  vœu  fugitiL  J'ai  eourbé  le  front 
flous  le  sentiment  de  mon  impuissance^  et  oia  bouche  n'a  mur- 
muré que  l'humble  inYOcation  du  chrétien.  » 

Nous  terminerons  en  obserrant  que  ces  deux  petits  Tolumes 
de  M.  Marmier  uous  font  mieux  connaître  l'Europe  septen* 
trionale  que  beaucoup  de  gros  livres.  Nous  l'aTon*»  déjà  ob* 
serré  à  propos  d'une  autre  production  du  même  auteur^  c'est 
que  le  moi  dans  ses  récits  tient  peu  de  place.  Il  parle  beau* 
coup  des  objets  et  peu  de  lui  ;  pas  d'aventure  et  nul  exploit  ; 
il  est  trés-peu  héroêf  mais  en  revanche  beaucoup  voyageur. 
C'est  ce  qui  fait  que  son  récit  instruit,  éclaire  et  attache. 

HISTOIRE. 

Grande  chronique  de  Mathieu  Paris,  traduite  en  fran- 
çais par  Â.  Huillard-BréhoUes,  accompagnée  de  notes 
•t  précédée  d'une  introduction  par  M.  le  duc  de  Luynes, 
membre  de  l'Institut.  — Paris,  1840-41.  Chez  Paulin, 
éditeur.  Impr.  de  Shneider  et  Langrand.  9  yol.  in-8*. 

Dans  cette  publication  journalière  des  documens  et  des 
textes  historiques,  la  traduction  de  la  grande  chronique  qui 
porte  le  nom  de  Mathieu  Paris  est  une  des  plus  considérables 
tentées  par  une  spéculation  particulière,  et  l'une  des  plus  utiles 
en  elle-même  à  cause  de  l'importance  de  l'original  Cette  pu- 
blication marque  au  nombre  des  entreprises  sérieuses  et  utiles 
conomencées  et  menées  à  bien  par  M.  Paulin.  De  telles  entre- 
prises  doivent  réussir,  ou  il  faut  désespérer  du  sort  de  la  li* 
brairie  française  mais  son  succès  nous  semble  assuré,  surtout 
lorsqu'aux  mérites  bien  connus  du  chroniqueur  se  joint  la 
science  éprouvée  et  profonde  de  l'éditeur, 

Mathieu  Paris>  ou  Parisien^  ou  de  Paris^  car  l'on  croit  qu'il 


—  sa- 
tire son  nom  de  cette  Tille ,  lieu  de  sa  naissance  ou  de  ses 
études,  entra  au  monastère  de  Saint-Albans,  dans  la  Grande- 
Bretagne  j  sur  la  fin  du  règne  de  Jean-sans-Tcrre.  Livré  de 
bonne  heure  au  goût  des  recherches  historiques^  il  se  fit  re- 
marquer sous  ce  rapport  par  les  supérieurs  de  la  conununauté; 
aussi  9  en  laSS,  Roger  de  Wendoyer,  historiographe  du  mo« 
nastère,  étant  mort,  Mathieu  Paris  fut  choisi  pour  le  rem- 
placer dans  son  travail.  Son  érudition*  sa  réputation  comme 
historien,  le  firent  tellement  considérer,  que  le  roi  Henri  III 
lui-même  l'appelait  auprès  de  lui  dans  les  circonstances  im- 
portantes, afin  de  le  rendre  témoin  des  faits  de  son  règne  pour 
qu'il  les  transmit. ù  la  postérité.  La  renommée  de  son  mérite 
arait  dépassé  les  mers.  En  1^479  le  roi  de  Norwcge  Hakoij^  V, 
l'invita  à  venir  remettre  l'ordre  dans  Hadministration  et  les 
finances  du  monastère  de  Saint-Benoît  de  Holm,  dans  le  dio- 
cèse de  Nidaros.  Il  y  réussit,  vint  après  en  France,  où  le  roi 
Louis  IX  faisait  les  préparatifs  de  son  expédition  en  Egypte, 
et  ne  tarda  pas  à  retourner  auprès  du  roi  Hakon  comme  am- 
bassadeur du  roi  de  France,  qui  lui  offrait  le  commandement 
de  la  flotte  française  s*il  voulait  avec  lui  prendre  part  à  la 
croisade.  L'ambassadeur  ne  réussit  pas^  sans  qu'on  eût  lieu  de 
'  penser  que  son  défaut  d'habileté  fut  le  moins  du  monde  cause 
de  cet  échec.  De  retour  en  Angleterre ,  Mathieu  Paris  fut  par- 
faitement accueilli  par  Henri  III,  qui  permettait  souvent,  dans 
sa  bouche  et  sous  sa  plume,  des  censures  sur  sa  conduite  po- 
litique et  religieuse.  Souvent  le  roi  venait  au  monastère  de 
Saint- Albans,  et  se  plaisait  à  causer  avec  le  savant  religieux 
qu'il  retenait  auprès  de  lui,  à  sa  table,  dans  son  intimité,  lui  ap- 
prenant le  secret  des  affaires  et  guidant  sa  plume  d'historien  ; 
car  pendant  tout  ce  temps  Mathieu  Paris  ne  négligeait  pas 
de  continuer  là  chronique  de  son  monastère.  On  sent  tout  ce 
que  sa  position  privilégiée  lui  donnait  de  facilité  pour  s'ac- 
quitter convenablement  de  cette  charge.  De  plus,  outre  la  fa- 
yeur  dû  roi^  il  jouissait  de  l'amitié  des  premiers  personnages 
et  des  premiers  savans  de  son  temps,  et,  grûce  ù  leurs  écrits, 
ilne  s'est  passé  rien  d'important  en  Europe  à  son  époque  dont 
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Il  n^it  été  instruit  aussi  fidèlement  que  possible.  Mathieu  Pa- 
ris mourut  l'an  laSg.  M.  de  Luynes  conjecture  qu'il  arait 
environ  soixante-deux  ans. 

La  grande  chronique  qui  porte  son  nom  était,  comme  nous 
l'ayons  dit,  la  chronique  du  monastère  de  Saint-Albans,  dans 
laquelle  cette  communauté  faisait  consigner  tous  les  éyéne- 
mens  imporlans  qui  se  passaient  en  Angleterre  et  en  Europe, 
Telle  était,  on  le  sait,  l'habitude  de.s  principaux  couvens,  et 
c'est  une  reconnaissance  éternelle  que  nous  devons  vouer  aux 
ordres  monastique!)  de  nous  avoir  seuls  conservé  l'histoire  et 
lc6  traditions  du  moyen  âge.  Le  premier  auteur  de  cette 
composition  qui  p.orta  d'abord  le  nom  irhistorlcn  ,'est  Roger 
^e  "Wendover,  religieux  noble  que  nous  avons  déjà  nommé, 
et  qui  la  poussa,  suivant  l'opinion  la  plus  accréditée,  jusqu'à 
l'an  ia34.  Cependant  M.  le  duc  de  Luynes  ne  voit  de  certi- 
tude à  ce  sujet  que  jusqu'à  l'année  1 186.  Il  a  surtout  décrit  la 
double  invasion  des  Normands  en  Angleterre  et  en  Sicile  ;  il 
raconte  le  règne  de  Guillaume  le  Roux  et  la  première  croi- 
sade; le  règne  de  Henri  I*'  et  ses  luttes  avec  la  noblesse;  et 
hors  de  l'Angleterre,  les  conciles  de  France,  la  détresse  du 
royaume  de  Jérusalem  et  les  croisades  de  Tcmpereur  Conrad 
et  de  Louis  VII;  puis  l'avènement  de  Henri  Plantagenet,  dont 
les  fils,  après  avoir  lutté  contre  l'Église  et  le  pape,  furent 
obligés  de  se  soumettre  à  l'une  et  à  Tautre.  M.  le  duc  de 
Luynes  n'a  pas  pu  soulever  le  voile  qui  cache  le  nom  du  con- 
tinuateur de  la  chronique  depuis  1189  jusqu'en  laSS.  Nous 
ne  l'essayerons  pas  après  lui,  bien  persuadé  qu'il  n'y  a  rien  ù 
faire  sur  ses  traces.  De  ia35  à  1269,  nous  avons  dit  que  l'ati* 
teur  de]  VHistoria  major  était  Mathieu  Pari.^.  Cette  période 
n'embrasse  que  vingt-quatre  ans,  mais,  pour  l'importance  des 
événemens  politiques,  elle  est  vraiment  considérable  et  mé- 
ritait d'être  traitée  avec  tous  les  détails  dans  lesquels  l'auteur 
est  entré.  La  dernière  partie  de  !a  chroniijuc  du  monastère  de 
Saint- Albans  est  de  Rishanger,  autre  religieux  du  même 
couvent,  qui  n'a  pas  fort  développé  son  récit  et  paraît  de  baan* 
4^oup  inférieur  à  ses  prédécesseurs. 

II.  35 
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On  Toit  pourquoi  VHistoria  major  a  pris  le  nom  de  Ma^ 
tbieu  Paris,  car,  quoique  la  partie  rédigée  par  lui  ne  com- 
prenne pas  le  temps  le  plus  long,  il  comprend  les  éTénemens 
les  plus  imporfans  et  les  rapporte  de  la  manière  la  plus  dé- 
taillée. Du  reste  la  réputation  littéraire  de  Matliieu  Paris  est 
bien  autrement  considérable  et  basée  sur  des  titres  bien  plus 
nombreux  que  celle  de  ses  prédécesseurs.  On  peut  en  juger 
par  cette  notice  de  ses  dilTérens  écrits,  recueillie  et  dressée 
arec  beaucoup  de  soin  par  M.  le  duc  de  Luynes:  i*  THistoire 
depuis  l'origine  du  monde,  maintenant  placée  à  la  tête  de 
celle  de  Mathieu  de  AVestminster.  Cette  transposition  a  été 
Âgnalée  par  Parker,  qui  soutient  son  opinion  par  des  raisons 
très-plausibles.  2"*  L'Histoire  depuis  la  conquête,  composée 
de  plusieurs  chroniques,  continuée  par  Mathieu  Paris,  depuis 
ia55  jusqu'à  l'an  laSg,  et  terminée  par  Guillaume  de  Ris- 
banger,  à  la  dernière  année  du  règne  de  Henri  III,  1275.  La 
préface  de  cette  chronique  est  de  Mathieu  Paris ,  et  les  yingt» 
trois  premières  lignes  paraissent  ayoir  dft  serrir  d'introductloo 
à  l'Histoire  depuis  l'origine  du  monde,  par  le  même  auteur. 
Le  commencement  de  cette  préface  a  été  littéralement  copié 
par  Mathieu  de  "Westminster.  Z'^Le  liyre  des  Âddimmia,  ser- 
rant d'éclaircissemens  et  de  pièces  justificatites  à  la  Grande 
Chronique  et  où  deux  additions  seulement  sont  des  historio- 
graphes inférieurs.  4"*  ^^  Biographie  des  deux  Offa  rois  de  Mer- 
cie^  fondateurs  du  monastère  de  Saint -Âlbans.  5*  La  Descrip- 
tion du  monde,  suivie  de  cartes  géographiques  grossièrement 
tracées  et  décrites  sur  deà  feuillets  placés  en  tête  du  manuscrit 
ûe  la  Grande  Ghrouique.  La  première  de  ces  cartes  représente, 
à  ce  qu'il  paraît,  le  sud  de  l'Angleterre  ;  les  légendes  sont  la 
plupart  écrites  en  français.   D'après  les  détails  fournis  par 
Selden,  on  peut  conjecturer  que  la  Description  du  monde 
était  seulement  un  recueil  géogprapbique  destiné  à  éclaircir  le 
texte  de  la  Grande  Chronique,  où  se  trouvait  comprise  l'His- 
toire uniyerselle  jusqu'au  temps  de  Guillaume  le  Conquérant. 
6*  VHistoria  mnor,  révision  de  la  Grande  Chronique  :  Ma- 
tbieu  Paris  en  retrancha  plusieurs  détails^  ajouta  et  oompUlt 
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diSérens  faits,  et  intitula  cette  nouyelle  rédaction  :  Chronica 
major  Sancti  Albani.  Long-temps  après  lui,  Guillaume  Laxn- 
bard,  secrétaire  de  Mathieu  Parker,  abrégea  les  Grandes  Chro* 
niques  et  leur  donna  le  nouTeau  titre  d'Aw^oriaiHifior.  Cette 
différence  de  titre  a  fait  supposer  à  tort  trois  différentes  his- 
toires composées  par  Mathieu  Paris.  Les  cinq  premiers  ou- 
Trages  ont  été  publiés,  les  autres  sont  encore  inédits.  Mathieu 
Paris  écrivit  en  outre  la  vie  de  saint  Edmond,  comme  il  le 
dit  expressément  dans  la  Grande  Chronique.  On  lui  attribue 
encore  la  vie  de  saint  Guthlace,  celle  de  saint  Wulstan,  les 
actes  des  martyrs  de  saint  Albans  et  saint  Âmphibale  ;  les  his* 
toires  d'Irlande  :  mais  ces  trois  derniers  ouvrages,  comme 
l'observent  IVats  et  Vadin,  sont  évidemment  extraits  de  la 
Grande  Chronique  et  auront  été  copiés  à  part,  ce  que  proure 
Vincipit  de  Thistoire  d'Irlande.  Quant  à  la  vie  de  saint  Wuls- 
tan,  elle  est  l'ouvrage  d'un  écrivain  antérieur  à  Mathieu  Paris, 
qui,  d'un  autre  côté,  fait  mention  de  la  vie  de  saint  Guthlace, 
mais  ne  s'en  déclare  pas  l'auteur. 

De  tout  temps  on  a  reconnu  l'importance  de  la  Grande  Chro» 
nique;  aussi^  depuis  l'année  1576  où  Mathieu  Parker,  arche-* 
yêque  de  Cantorberj,. la  publia  pour  la  première  fols,  elle  a 
été  réimprimée  quatre  fois  à  Zurich  en  1606,  a  Londres 
en  1640,  à  Paris  en  1644  9  et  de  nouveau  à  Londres  en  1684^ 
ayeclesnotes  de  Watset  deSelden;  mais  ces  éditions  sont  rares. 

La  présente  publication  de  l'ouvrage  de  Mathieu  Paris  est 
un  service  signalé  rendu  à  la  double  histoire  de  France  et  d'An- 
gleterre, et  la  manière  dont  elle  a  été  exécutée  ne  contribuera 
pas  peu  à  populariser  un  monument  d'une  si  haute  importance 
pour  l'exacte  reconstruction  du  passé.  Une  part  des  éloges  re-  • 
rient  à  M.  Huillard  Bréholle»  qui,  dans  son  rple^  modeste  de 
traducteur,  a  apporté  toutes  les  qualités  solides  et  conscien- 
cieuses qui  doivent  signaler  un  travail  de  ce  genre,  c'est-à-dire 
la  fidélité,  la  clarté  et  la  simplicité;  a^ssi  a-t-il  reproduit  l'o* 
riginal  dans  toute  sa  naïve  énergie.  Mais  les  plus  vives  louanges 
reyiennent  à  celui  qui  a  dirigé  et  complété  la  publication,  à 
U*  le  duc  de  Luynes  qui  a  enrichi  l'ouvrage  d'une  foule  de 
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notes  où  brillent  la  science  du  philologue  et  le  talent  de  Thisto- 
rien.  Ce  que  nous  signalons  surtout  comme  un  morceau  d'une 
très-haute  portée,  c'est  l'Introduction  historique  et  littéraire 
dont  il  a  fait  précéder  la  chronique  de  son  auteur,  et  où,  après 
aToir  apprécié  les  éyénemens  politiques  de  spn  temps,  il  exa- 
mine et  juge  ses  qualités  d'historien  et  d'écrivain.  M.  le  duc 
de  Luynes  nous  paraît  avoir  épuisé  ce  qui  concerne  Mathieu 
Paris,  et  nous  acceptons  cette  si  remarquable  introduction 
comme  le  dernier  mot  de  la  critique  sur  le  chroniqueur  et  ses 
écrits. 

Histoire  de  Dante  Âlighieri,  par  M.  le  chevalier  Ar- 
taud de  Montor.  —  Paris»  Adrien  Le  Clere  et  comp. 
1841.1n.8*devi-635p. 

Ce  n'est  pas  nous  qui  reprocherons  à  M.  Artaud  l'ordre  qu'il 
a  adopté  pour  la  composition  de  sa  trilogie  représentée  par 
Machiavel,  Dante  et  Pie  VIT.  Que  ces  trois  publications  soient 
ou  non  conformes  h  l'ordre  des  temps  où  ont  vécu  le  poète, 
l'historien  et  le  saint,  peu  nous  importe  ;  ce  qui  nous  frappe 
avant  tout,  ce  qui  excite  nos  louanges  et  notre  reconnais- 
sance^ c'est  que  nous  possédons  trois  ofivrages  excellens,  trois 
monographies  complètes  sur  trois  personnages  illustres  qui 
appartiennent  à  l'histoire  européenne.  Le  succès  de  Machia- 
vel et  de  Pie  VII  avait  été  et  est  encore  trop  marquant  pour 
qu'on  ne  fût  pas  exigeant  envers  les  lumières  et  le  talent  de 
M.  Artaud  qui  a  su  être  lui-même  et  ne  point  faiblir  dans  une 
tâche  non  moins  difficile  et  non  moins  délicate.  Dante  Ali- 
ghieri,  ce  génie  du  premier  ordre ,  qui  rend  l'Italie  si  grande 
et  qui  en  s'élevant  souleva  avec  lui  tout  son  siècle,  est  le  re- 
présentant de  la  science  à  son  époque,  et  l'histoire  de  sa  vie 
et  de  ses  ouvrages  est  une  véritable  encyclopédie.  C'est  ce  qu'a 
parfaitement  compris  M.  Artaud  qui  a  su  mettre  en  relief  cette 
partie  importante  :  il  avait  traduit  Dante,  il  le  connaissait  ; 
personne  mieux  que  lui  ne  pouvait  expliquer  la  tendance  de 
ce  poète,  l'ensemble  sans  exception  de  ses  actions  de  tgute 
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sorte,  bonnes  ou  mauyaises,  et  venger  la  cour  rooaaine  en 
prenant  la  défense  d'un  fils  de  l'Italie  qui  ayait  été  accablé  par 
une  suite  d'înyecti?es  et  de  malices  étrangères.  «  Cet  italien, 
dit  M.  Artaud,  fut  à  lui  seul  une  grande  partie  de  l'histoire 
d'Italie,  et  il  répond  à  toutes  les  questions.  Cette  yie  si  écla- 
tante, si  lumineuse,  qui  excitait  encore  l'attention  des  peuples^ 
même  sous  les  haillons  de  la  pauvreté,  et  à  ce  dernier  rang 
de  la  table  des  grands  où  figuraient  en  première  ligne  les  bouf- 
fons ;  cette  vie  si  éclatante,  si  lumineuse,  n'a-t-elle  pas  quel- 
que chose  de  semblable  ù  ces  feux  rivaux  du  soleil  qu'on 
allume  sur  des  tours  élevées?  Comme  eux,  elle  répand  sa 
clarté  sur  ce  qui  la  précède,  sur  ce  qui  l'entoure  et  sur  ce  qui 
la  suit.  » 

Après  avoir  exposé  rapidement  les  principales  circonstances 
qui  ont  précédé  le  siècle  de  Dante,  telles  que  l'invasion  des 
barbares  en  Italie  et  la  lutte  sanglante  des  Guelfes  et  des  Gi- 
belins, M.  Artaud  arrive  à  la  naissance  du  poète  qu'il  place  le 
8  mai  de  Tannée  i  a65.  Le  maître  qui  se  chargea  de  diriger 
ses  études  s'appelait  Brunetto  Latini,  d'une  famille  noble  de 
Florence  ;  ses  ouvrages,  la  plupart  célèbres,  sont  analysés  avec 
le  plus  grand  soin  par  le  savant  académicien.  Après  avoir  pri^ 
ses  premières  leçons  auprès  de  son  savant  maître,  Dante  alla 
perfectionner  ses  études  hors  de  Florence  et  se  rendit  îi  Bo- 
logne et  à  Padoue.  A  l'âge  de  neuf  ans,  il  fut  conduit  dans  la 
maison  de  Foulques  Portinari,  où  il  vit  pour  la  première  fois 
la  célèbre  Béatrix,  qu'il  a  immortalisée  dans  ses  vers.  En  1 28g, 
Dante,  jusqu'alors  appelé  le  poète,  fut   oblige  (le  descendre 
dans  la  place  publique  et  même  de  prendre  les  armes  à  la  ba- 
taille de  Campaldino  où  il  contribua  à  la  victoire  par  son  cou- 
rage. Les  habitudes  de  la  vie  guerrière  ne  tardèrent  pas  à  ap- 
porter dans  ce  cœur  passionné  des  distractions  diverses.  Ce  fut 
à  peu  près  ùl  cette  époque,  c'est-à-dire  postérieurement  à  1 292, 
qu'il  épousa  Gemma,  fille  de  Manetto  de'  Donati,  famille  noble 
et  puissante,  qui  avait  pour  chef  Messer  Corso,  Tain  des  chefs 
à  la  bataille  de  Campaldino.  Cette  alliance,  quoique  très-ho- 
norable, devint  pour  Dante  un  sujet  de  douleiu's^  de  peines  et 
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de  mécomptes.  Il  fut  chargé  de  diverses  ambassades,  dans 
lesquelles  il  montra  qu'il  n'était  pas  très-habile  politique,  prin- 
cipalement dans  l'affaire  qui  concernait  les  noirs  et  les  blana. 
Quoiqu'il  eût  frappé  ces  deux  partis  à  la  fois,  il  fut  nonuné 
ambassadeur  des  derniers  à  Rome,  où  il  vit  le  palais  des  blancs 
détruit  parl'ordre  de  Charles  de  Valois,  et  où  il  se  vit  lui-même 
condamné  à  l'exil  pour  deux  ans.  Une  autre  sentence  le  con- 
damnar  à  être  brûlé  s'il  était  pris  dans  un  lieu  quelconque  sou- 
mis à  l'autorité  du  comune.  C'est  ainsi  qu'il  fut  ramené  par 
l'étude  à  la  nécessité  d'examiner  les  droits  de  l'empereur  et  des 
eomunif  et,  à  cette  occasion,  M.  Artaud  essaie  d'expliquer 
quel  fut  l'entraînement  auquel  le  banni  dut  s'abandonner,  et  il 
excuse  les  tendances  du  publiciste  à  cause  des  talens  du  poète. 
Lorsqu'il  fut  décidé  sans  pitié  que  Dante  ne  pouvait  plus  res- 
ter à  Florence,  il  vint  à  Sienne,  puisàÂreizo,  où  il  se  lia  d'une 
tendre  amitié  avec  Uguccione  délia  Faggiola.  Il  se  rendit  en- 
suite successivement  à  Bologne,  à  Forli  et  à  Vérone,  dont  il 
parcourut  les  environs  pour  se  distraire.  Pendant  cet  instant  de 
repos,  il  pensa  aux  sept  chants  du  poème  qu'il  avait  commencé 
en  latin,  et  les  cercles  de  l'amphithéâtre  antique  purent  lui 
faire  concevoir  l'idée  de  ses  cercles  infernaux.  Ses  canzones  en 
langue  vulgaire,  dont  on  avait  répandu  au  loin  des  copies  ma- 
nuscrites, lui  apprenaient  que  dans  cet  autre  idiome  il  avait 
plus  de  puissance.  Dans  ces  idées,  il  abandonna  son  poème  la- 
tin et  il  se  disposa  à  le  traduire  en  langue  vulgaire  ;  il  consacra 
plusieurs  mois  à  ce  travail.  Nous  n'avons  plus  que  les  trois 
premiers  vers  de  son  essai  en  latin  : 

Ultima  régna  canam  fluido  contermina  mundo, 
Spiritibus  que  lata  patent,  que  prima  resolvunt 
Pro  meritis  cuicumque  suis,  data  lege  tonantis. 

C'est  vers  i5o5,  suivant  M.  Balbo,  et  rers  i3i5,  suivant 
d'autres,  que  Dante  composa  son  Convito  ;  il  s'en  occupait  en 
même  temps  que  de  V  Enfer,  et  il  est  probable  qu'il  termina  ce 
traité  avant  la  première  partie  de  son  poème  ;  M.  Artaud  a 
donné  une  analyse  très-détaillée  et  très-intéressante  du  Convito, 
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et  fl  a  su  tirer  de  ce  trayaîl  des  renseignemens  précieux  pour 
la  biographie  do  poète  et  poor  Tctat  de  la  science  à  son 
époque. 

Dante,  quî^  de  Bologne^  s'était  rendu  à  Padoue,  cherclui 
natureUement  à  s'approcher  de  Florence  à  la  faveur  des  diri- 
slons  qui  armaient  de  nouTeau  les  Guelfes  contre  les  Gibelins, 
n  se  rendit  auprès  de  Franccschino  Malaspina  de  Mulazzo^  par 
Hantoue  et  Panne^  rilles  purement  gibelines;  lâ^  ces  subdivi- 
sions de  blancs  et  de  noirs  n'avaient  pas  probablement  péné- 
tré profondément  comme  en  Toscane,  d  Bologne  et  dans  la 
Romagne.  Il  fut  accueilli  avec  bienveillance  par  les  Malaspina 
qui  l'engagèrent  à  recommencer  son  ouvrage.  Le  poète  refit 
de  nouveau  les  chants  les  uns  après  les  autres,  en  adoptant 
alors  le  langage  vulgaire  ;  et  le  poème  de  VEnfer  fut  terminé 
à  la  fin  de  i5o8.  Ici  vient  naturellement  se  placer  une  analyse 
complète  et  détaillée  de  cette  admirable  production  qui  honore 
à  la  fois  et  la  patrie  et  le  siècle  du  poète.  M.  Artaud  explique, 
commente,  apprécie  avec  un  talent  bien  remarquable  ;  il  fait 
intervenir  les  jugemens  des  contemporains,  les  approuve  sans 
éloges  empathiques  où  les  réfute  avec  une  rare  convenance, 
qui  décèle  Thomme  de  bon  ton  et  le  littérateur  parfaitement 
nourri  de  son  sujet.  Dans  cette  même  année,  i3o8,  Dante  se 
dirigea  vers  la  France  alors  que  l'université  de  Paris  était  ap- 
pelée la  citadelle  de  la  foi  catholique.  On  n'avait  pas  terminé  le 
procès  des  Templiers  quand  il  arriva  à  Paris.  Jacques  Molay 
était  encore  en  prison  ;  ses  chants  ne  devaient  cesser  y  ainsi  que 
ceux  de  ses  frères,  que  le  18  mars  i3i4.  Ce  crime  politique  a 
été  vengé  dans  une  des  Cantiche  du  poète.  Dante  ne  tarJa  pas 
à  être  distingué  parmi  ceux  qui  cultivaient  la  scholastiqirc.  On 
rappelait  le  célèbre  philosophe,  et  tous  nos  professeurs  de  Pa- 
ris accueillaient  avec  amitié  le  robusto  disputatore  in  divinità. 
n  ne  craignait  pas  de  soutenir  des  thèses  sur  tous  les  «sujets 
qu'on  lui  indiquait.  Attaqué  sur  les  doctrines  théologiques  et 
physiques,  il  répondait  à  toutes  les  questions,  ce  qui  a  fait  dire 
qu'il  soutint  des  thèses  de  omni  re  scibilL  Les  cvénemens  po- 
litiques de  sa  patrie  et  l'arrivée  d'Henri  VII,  comme  roi  des 


—  552  — 

Romains,  rappelèrent  le  poète  yers  l'Italie,  qui  se  divisait  plus 
que  jamais  en  Guelfes  et  en  Gibelins.  C'est  à  cette  époque  que 
Dante  composa  son  traité,  de  JlfonarcAta,  et  qu'il  en  répandit 
quelques  copies  avec Tappui  d'Uguccione.  En  i3i4»  retirée 
Pise,  auprès  du  même  personnage,  il  s^occupa  de  son  poème 
du  Purgatoire  qu'il  termina  vers  la  fiq  de  cette  même  année. 
Quatre  ans  après,  il  dédiait  son  Paradis  à  Can  le  Grand,  que 
Frédéric  d'Autriche  avait  nommé  yicaîre  impérial  de  Vérone  et 
de  Yicence.  Il  est  inutile  de  prévenir  le  lecteur  que  M.  Artaud 
a  analysé  ces  deux  autres  parties  de  la  Divine  comédie  avec 
le  même  soin,  le  même  talent  de  critique  et  la  même  richesse 
de  détails.  Il  raconte  ensuite  comment  le  poète  entreprit  l'é- 
ducation d'Ubald,  fils  de  Bastiano,  sa  visite  à  (Jdine  et  à  la  cour 
de  Pagano  délia  Torre  et  son  ambassade  à  Venise.  Quelque 
temps  après  son  retour  à  Ravenne,  il  tomba  malade,  remplit 
avec  empressement  les  saints  devoirs,  et  le  14  septembre  i3aj, 
jour  où  l'on  célèbre  l'Exaltation  de  la  croix,  il  rendit  le  der* 
nier  soupir.  Les  écrivains  franciscains  assurent  qu*il  s'était 
fait  recevoir  dans  leur  ordre,  et  qu'il  mourut  vêtu  de  leur  ha- 
bit.'^On  coDQjnença  par  prendre  le  masque  du  poète  pour  con-* 
server  une  image  exacte  de  ses  traits.  Le  corps  fut  ensuite 
porté  dans  l'église  des  Franciscains  sur  les  épaules  des  person- 
nages les  plus  qualifiés  de  Ravenne.  Tous  les  poètes  de  la  Ro- 
magne  composèrent  des  vers  en  l'honneur  d'Alighieri. 

Nous  avons  indiqué  trèS'-rapidement  les  principaux  traits  de 
la  vie  de  D^nte  Alighieri  sur  laquelle  M.  Artaud  a  jeté  le  plus 
Tif  intérêt.  C'était  sans  doute  un  magnifique  sujet,  très-inté- 
ressant par  lui-même;  mais  on  conviendra  qu'il  ne  pouvait 
être  traité  que  par  un  homme  éloquent,  instruit  et  profondé- 
ment versé  dans  la  connaissance  de  la  langue  italienne.  Le  plus 
grand  poète  de  Tltalie  a  rencontré  un  interprète  digne  de  lui  ; 
8a  gloire^  ses  malheurs,  ses  ouvrages  ont  été  sagement  appré- 
ciés, et  nous  pouvons  dire  sans  crainte  d'être  démentis  que 
M.  Artaud  vient  d'ajouter  un  JQieuron  de  plus  à  sa  couronne 
d'historien  littéraire. 

En  terainant^  nous  ne  pouvons  résister  au  d^  de  citer  un 
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portrait  tracé  de  main  de  maîrrc.  M.  Artaud,  après atoir  con- 
sidéré Dante  sous  son  côté  faible^  c'est-ù-dirc  sous  le  rapport 
politique,  le  considère  sous  le  côté  qui  lui  a  conquis  a  jamais 
l'admiration  de  tous  les  siècles,  et  il  ajoute  :  «  Le  poète,  aa 
contraire,  surtout  le  poète  dans  les  guerres  civiles,  est  à  son 
aise  un  indiscret,  un  imprudent  ;  ils'aTance  la  tête  levée.  Après 
ayoir  aimé  sa  patrie,  il  la  gourmande  s'il  lui  plaît  ;  il  habite  le 
monde  entier,  il  parle  à  toutes  les  générations  passées,  il  or- 
donne aux  générations  présentes  de  défiler  derant  lui;  il  pré- 
dit^ il  est  une  sbrte  de  héraut  qui  proclame  Tayenir.  S'il  a  de 
fortes  croyances,  il  puise  à  yolonté  dans  la  Bible,  ce  poème 
des  poèmes,  il  promène  sa  pensée  à  travers  les  génies  antiques; 
il  apprend  tout,  il  s'empare  de  tout,  il  dépouille  les  morts  et 
les  viyans  ;  et  quand  il  a  rassemblé  tant  de  dépouilles  opimes^ 
il  ne  garde  aucun  secret,  il  peut  donner  même  celui  de  son 
ignorance  dans  quelques  genres  d'études  ;  il  abuse  de  ce  qu'il 
a  mal  appris,  il  peut  quelquefois  manquer  de  sens  pour  que 
son  vers  ait  de  l'harmonie  ù  sa  manière.  Lui  aussi  il  agrandir, 
Il  conserve  les  états  par  l'éclat  de  ses  chants;  tout  lui  est  per- 
nls,  l'humeur  sauvage,  la  dureté  des  paroles,  la  colère,  la 
louange,  l'imprécation,  la  flatterie;  tout  lui  est  bon.  Il  ditet^ 
se  rétracte;  il  va ,  il  vient  ;  c'est  un  enfant ,  c'est  un  géant;  * 
c'est  un  homme  sage,  c'est  un  fou.  » 

Historiœ  patriœ  monamenta,  édita  jussu  régis  Caroli 
Âlberti.  Scriptonim  Tomos  I.  —  AugustaeTaurinorum. 
E  regio  typographeo.  1840.  In-fol. 

Après  avoir  rassemblé  dans  les  volumes  précédens^  d'abord 
les  chartes  et  diplômes,  puis  les  statuts  municipaux,  la  com- 
mission d'histoire,  instituée  par  .le  roi  de  Sardaigne,  com- 
mence actuellement  ù  publier,  en  corps  d'ouvrage,  les  chro- 
niques et  annales  des  états  sardes,  ou  plutôt  du  Piémont  et  de 
la  Savoie  ;  car  il  ne  paraît  pas  que  la  commission  ait  Tinteii- 
tion  de  comprendre  dans  cette  collection  les  annales  de  la 
république  génoise,  si  toutefois  il  en  existe  encore  d'inédites* 
D.  36 
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Xes  Tolumea  précédens  offraient  une  abondance  de  documens 
anciens  d'un  haut  intérêt.  Parmi  les  chartes  et  diplômes,  il  j 
en  ayait  de  fort  singuliers,  et  les  statuts  municipaux  des  états 
«ardes,  qu*a  rassemblés  la  coomxission  d'histoire,  sont  aa 
nombre  des  plus  importans  que  l'on  possède. 

Le  recueil  des  chroniques  dont  le  premier  yolume  Tient  de 
paraître  n'offre  pas  le  même  intérêt  sous  le  rapport  de  l'anti- 
quité. La  SaToie  n'a  point,  selon  l'aveu  de  la  commissiooi 
d'historiens  antérieurs  au  xv*  siècle.  Ainsi  les  chroniques 
écrites  depuis  ce  temps  ne  peuvent  avoir  une  {grande  autorité 
quant  à  ce  qu'elles  rapportent  sur  les  temps  anciens;  elles 
sont  toutes  du  xv%  et  même  du  xvi'  siècle.  Pour  cet  intei^ 
Talle  de  temps,  elles  fournissent  au  moins  des  matériaux  ixk^ 
téressans,  à  l'histoire  non  seulement  de  la  Savoie  et  du  Fié* 
mont,  mais  encore  des  états  voisins  avec  lesquels  les  ducs  de 
Savoie  eurent  des  démêlés,  tels  que  la  Lombardie,  la  France 
et  la  Suisse.  Quelques-unes  de  ces  chroniques  sont  écrites  en 
français,  et  méritent  une  attention  particulière  sous  le  rap- 
port de  la  langue.  En  faisant  l'histoire  de  la  langue  française^ 
en  néglige  ordinairement  les  modifications  que  cet  idiome  e 
^  subies  dans  les  états  qui  ne  font  pas  partie  du  royaume,  et  oè 
il  s'est  maintenu.  Cependant  ces  modifications  méritent  d'être 
remarquées.  Nous  en  citerons  des  exemples.  La  troisième  per- 
sonne du  parfait  des  verbes  en  er  se  terminait,  au  moyen  fige,  en 
SftTOie  comme  dans  quelques  provinces  de  France,  non  par 
irmUy  mais  par  areni.  Ainsi  on  lit  dans  la  chronique  de  Pierre 
de  Lambert  :  «  Le  vendredy,  les  Turchz  levaren^  leurs  ensei- 
gnes des  remparts  et  bastions  où  estoit  l'artillerie ,  et  se  reti* 
tarent  à  TiUefranche,  et  à  l'après  disner  les  Françoys  y  dres- 
Uirtnt  deux  enseignes...  »  Le  langage  écrit  du  xV  sièeb 
montre  plusieurs  constructions  particulières;  par  exemple, 
celle-ci,  destinée  à  exprimer  Tablatif  absolu  des  latine  :  «Eeire 
h  paix  cryée  et  prononcée,  Mgr.  Berauld  se  vint  k  partir,  eto»f 
«Estre  le  pay  empaix  et  avoir  mis  ses  officiers  avant  le  pejs, 
il  appelle  ses  gens,  etc.  »  Puis  ce  sont  des  mots  étrangeaMnt 
d^gurés;  par  exemple,  sourlogier  pour  chirurgien,  àpaiêM 
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pour  à  foison  ;  ou  entièrement  omis  dans  les  dictionnaires  de 
la  lang^ue  romane;  par  exemple,  «qui  ne  dormoit  pas  à  la 
sui  et  iuê,  s'y  sapenssa  de  fayre  aucune  $curte  audit  pays,  le 
Roi  Tint  à  maladiserj  sy  ay  asses  grâces  à  Dieu  pour  cAevir 
et  elle  et  moy^  etc.  » 

La  première  chronique  insérée  dans  ce  recueil,  et  la  plus 
ancienne  de  toutes,  est  celle  qui  porte  le  simple  titre  de  Chro» 
niques  de  Savaye.  Siii?ant  la  notice  de  M.  Promis^  qui  la  pré* 
cède,  elle  doit  être  attribuée  à  un  Français,  nommé  ou  plu* 
tôt  surnommé  Cabaret 9  qui  paraît  avoir  écrit  vers  i4i6. 
Comme  la  plupart  des  chroniques,  elle  manque  d*esprit  cri* 
tique;  mais  les  événemens  voisins  des  temps  de  l'auteur  y 
sont  décrits  et  quelquefois  peints  d'une  manière  vive  et  at* 
trayante.  A  l'égard  de  la  généalogie,  encore  très-douteuse, 
des  ducs  de  Savoie,  cet  auteur  a  suivi  une  petite  chronique 
de  l'aiibaye  de  Hautecombe.  On  a  en  Savoie  plusieurs  copies 
de  la  chronique  de  Cabaret. 

La  Chronique  du  comte  rouge  (Amédée  VII  de  Savoie)  est 
de  Périnet  Dupin,  natif  de  La  Rochelle^  sur  lequel  Yernaiza 
a  publié  une  notice  ù  Turin,  en  1791.  Ce  Périnet  ou  Pierre 
Dupin  était,  en  147^»  secrétaire  et  historiographe  du  duc  de 
Savoie.  Yernazza  a  produit  un  extrait  des  registres  descomptes^ 
portant  ces  mots  :  Librario  magistro  Perroneto  Dupin  fac-^ 
tari  et  compositori  chroniquorum  Sabaudiœ.  Dupin  a  suivi 
la  chronique  de  Cabaret  pour  les  temps  antérieurs  ;  il  n'est  à 
consulter  que  pour  l'histoire  du  règne  d' Amédée  VU  seul.  Le 
manuscrit  de  son  travail  est  celui  des  archives  de  la  cour  ;  en- 
core a-t-il  plusieurs  lacunes, 

A  cette  chronique  succède  Chronica  latina  Sabaudùtf 
dont  on  ignore  l'auteur.  Quelques  expressions  font  présumter 
qu'il  appartenait  au  clergé  de  l'église  Saint-Paul,  à  Lyon. 
Elle  s'étend  depuis  le  commencement  du  règne  d' Amédée  YIII 
jusqu'à  l'année  14^7»  cinquième  du  règne  du  duc  Charles  P'. 

Chronica  abbatiœ  Âltœcumbœ  n'est  pas  la  plus  ancienne 
des  deux  chroniques  que  l'on  conservait  ù  l'abbaye  d'Haute- 
combe  ;  celle-là  est  perdue.  L'autre,  publiée  par  la  commis- 
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sioa,  est  une  espèce  d'obituaire  des  personnes  éminentes  en- 
terrées dans  Fabbaye,  commençant  par  un  Girardin  ou  Géraud^ 
sur  lequel  les  généalogistes  de  la  Sayoic  ont  beaucoup  dis- 
serté. 

Viennent  deux  autres  chroniques  latines  :  Chronica  Juve-' 
nalis  de  Àcquino  et  Epitome  historiée  Dominici  Machanei. 
On  présume  que  Dacquin  était  Français  ;  du  moins  les  Ita- 
liens le  trouvent  trop  prévenu  en  faveur  de  la  France  et  de 
l'expédition  des  Français  en  Italie.  Son  histoire  finit  à  Tan- 
née i5i5,  et  mérite  d'être  consultée  par  les  historiens  fran- 
çais. Dominique  de  Maccagno  est  de  la  même  époque;  c'était 
un  professeur  de  l'université  de  Turin.  Il  a  conduit  l'histoire 
de  Savoie  jusqu'à  l'année  i55o.  On  lui  reproche  beaucoup 
d'inexactitudes. 

Les  Mémoires  de  Pierre  de  Lambert,  président  de  la 
chambre  des  comptes,  ne  s'étendent  que  sur  la  vie  de  Char- 
les IX,  duc  de  Savoie,  depuis  i5o5  jusqu'en  iS^g;  mais  ils 
sont  intéressans  par  les  détails  dans  lesquels  entre  l'auteur. 

Un  très-grand  travail  :  Historico  discorso  di  Giuseppe  Cam* 
bianOy  qui  commence  par  le  déluge,  parcourt  toute  l'histoire 
romaine,  et  arrivé,  après  de  longs  détours,  à  l'histoire  de  la 
Savoie,  termine  ce  recueil.  Les  éditeurs  auraient  pu  se  dis-* 
penser,  ce  nous  semble,  de  reproduire  le  trop  long  préam- 
bule, pour  ne  donner  que  ce  qui  concerne  la  Savoie.  Cette 
histoire  a  de  l'importance  pour  les  événemens  du  xvi*  siècle, 
l'auteur  ayant  été  employé  dans  les  affaires  d'état,  et  connais- 
sant bien  les  ressorts  qui  firent  agir  les  cabinets.  On  loue  le 
jugement,  le  patriotisme  et  la  diction  de  Cambiano,  et  on  le 
met  au  rang  des  bons  historiens  du  pays.  Dans  l'impression 
de  toutes  ces  chroniques  inédites,  on  a  conservé  scrupuleuse- 
ment l'orthographe  du  temps.  Chacune  est  précédée  d'une  no- 
tice, sagement  rédigée,  sur  Tauteur  et  sur  le  mérite  de  sa 
composition.  Les  éditeurs  promettent,  pour  le  second  volume 
de  cette  collection  digne  d'éloges,  les  chroniques  et  histoires 
spéciales  et  locales. 
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Histoire  de  T Afrique  sous  la  dynastie  des  Âghlabites, 
et  de  la  Sicile  sous  la  domination  musulmane.  Texte 
arabe  d'Ebn-Khaldoun,  accompagné  d'une  traduction 
française  et  de  notes  par  A.  Noël  des  Vergers. —  Paris, 
Firmin  Didot.  1841.  In-S""  de  xxxix-201  p.  Plus  une 
pagination  à  part  pour  le  texte  arabe, 

• 

Parmi  les  langues  orientales  qui  sont  aujourd'hui  cultivées 
en  Europe,  on  doit  placer  en  première  ligne  l'arabe,  dont  la 
littérature  est  si  importante  sous  le  triple  rapport  de  la  science^ 
de  l'histoire  et  de  la  géographie.  La  France  est ,  sans  contre- 
dit, la  nation  qui  a  rendu  le  plus  de  serrices  à  cette  littéra- 
ture ;  il  suffît  de  citer  des  noms  comme  ceux  de  MAI.  de  Sacy, 
Quatremère,  Reinaud,  pour  réreiller  en  même  temps  le  sou- 
Tenir  d'une  fonle  d'ouTrages  qui  font  honneur  à  la  fois  et  ù 
l'érudition  française,  et  à  la  richesse  littéraire  de  la  nation 
arabe.  D'autres  noms  plus  nouveaux  viennent  se  placer  glo^ 
rieusement  à  la  suite  de  ceux  que  nous  venons  de  citer,  et 
nous  donnent  le  droit  de  fonder  les  plus  justes  et  les  plus 
belles  espérances;  nous  voulons  parler  de  M.  de  Slane,  dont 
nous  avons  déjà  annoncé  les  savans  travaux  sur  Ibn  Khalli- 
chan  et  sur  Aboulféda,  et  en  dernier  lieu  M.  Noël  des  Ver- 
gers, qui  s'est  déjà  placé  au  nombre  des  plus  habiles  arabi- 
sans  de  notre  époque.  Le  mérite  du  livre  de  M.  des  Vergers, 
sur  lequel  nous  allons  entrer  dans. quelques  détails,  vient 
d'attirer  l'attention  du  gouvemennent»  qui  a  chargé  son  auteur 
d'une  mission  très-honorable,  celle  d'aller  rechercher  en  Sicile 
toutes  les  traces  da  la  domination  arabe. 

Ebn-Khaldoun ,  littérateur  et  philologue  très^célèbre ,  na- 
quit à  Tunis,  en  l'année  78a  de  l'hégire  (*i  332  de  Jésus-Christ). 
Il  est  auteur  d'un  assest  grand  nombre  d'ouvrages  de  littéra- 
ture et  de  jurisprudence ,  qui  ne  nous  sont  pas  connus  :  mais 
*  son  principal  ouvrage  est  une  histoire  des  Arabes  et  des  Ber- 
bers.  Ces  annales  se  composent  de  trois  parties  :  la  première 
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porte  le  titre  de  Prolégomènes  historiques  ;  la  seconde  traite 
de  l'histoire  des  Arabes  ayant  et  après  l'islamisme^  jusqu'à  la 
£û  du  Yiii*  siècle  de  l'hégire  ;  la  troisième  est  consacrée  à  l'his- 
toire des  Berbers,  ou  peuples  indigènes  de  l'Afrique  septen- 
trionale ,  de  leurs  diverses  tribus ,  et  des  dynasties  qui  se  sont 
succédé  dans  ce  pays;  c'est  cette  partie  dont  nous  nous  o(v 
cupbns  en  ce  moment,  et  nous  empruntons  à  M.  des  Vergers 
quelques  détails  sur  la  disposition  de  eet  outrage,  t  Le  tertê 
arabe,  dit-il,  que  je  public  et  dont  je  donne  la  traduction,  est, 
ainsi  que  le  titre  l'indique,  composé  des  chapitres  qu'£bn- 
Rhaldoun  a  consacrés  à  l'histoire  des  Aghlabites  et  à  celle  des 
Arabes  en  Sicile  jusqu'à  leur  expulsion  par  les  Normands.  lU 
appartiennent  à  la  partie  des  chroniques  d'Ebo-Khaldoun  qui 
traite  des  dynasties  musulmanes  postérieures  aux  premiers 
khalifes,  et  se  trouvent  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
Eoyale  qui  porte  le  n*  d,4oa.  J'ai  pensé  qu'il  pouvait  y  avoir 
quelque  intérêt  à  publier  ces  deux  i'ragmens.  Le  prej:nier  nous 
reporte  sur  un  théâtre  où  les  armes  de  la  France  ont  joué 
un  rôle  important  depuis  quelques  années  ;  le  second ,  qui 
complète  l'histoire  de  la  Sicile,  dont  les  événemens  se  trou* 
vent  confondus  dans  le  premier  chapitre  avec  ceux  qui  re- 
gardent l'Afrique,  vient  en  aide  au  peu  de  renseignemeos 
possédés  sur  cette  île  à  l'époque  de  la  domination  musul- 
mane. Je  n'entrerai  pas  ici  dans  les  détails  qui  concernent 
l'histoire  arabe  auquel  j'ai  emprunté  mon  récit.  Le  nom 
d'£bn-Khaldoun  a  souvent  retenti  dans  le  monde  savant  de- 
puis quelques  années.  Plusieurs  bibliothèques  de  l'Europe 
possèdent  maintenant  tout  ou  partie  de  ses  ouvrages,  et  les 
orientalistes  ont  pu  se  convaincre  qu'il  n'y  avait  rien  d'exagéré 
dans  les  éloges  que  les  Arabes  lui  ont  donnés.  Savant,  judi- 
cieux, impartial,  il  a  déployé  dans  la  première  partie  de  son 
livre  un  certain  esprit  de  critique,  une  facilité  d'aperçus  gé- 
néraux et  de  rapprochemens  ingénieux  dont  peut*tttre  on  ne 
trouve  pas  d'autre  exemple  chez  les  chroniqueurs  orientaux. 
Les  autres  parties,  écrites  dans  le  style  ordinaire  des  chroni- 
ques arabes,  sont  du  moins  remarquables  par  le  choix  que 
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l'auteur  a  su  faire  entre  les  différentes  traditions  qu'il  avait  à 
reoueiilir,  le»  sources  diverses  auxquelles  il  lui  fallait  puiser*». 
Ké  à  Tunis,  l'an  i553  de  Jésus-Christ,  il  semble  porter  à  b 
terre  d'Afrique  une  affection  particulière,  et  il  s'est  éteoda 
avec  complaisance  sur  l'histoire  du  sol  qui  l'avait  vu  naîtra.  » 

»  L'histoire  de  la  dynastie  des  Àghlabites  est  précédée,  dan» 
Ebn*KhaldQun,  de  celle  des  gouverneurs  auxquels  a  été  coq^ 
fiée  la  province  d'Afrjkia,  depuis  la  conquête  jusqu'à  l'avéna* 
ment  d'Ibrabim-ben-eUAghlab.  J'ai  cru  devoir  publier  le 
chapitre  en  entier.  Cette  curieuse  époque  n'avait  été  connue 
Jusqu'à  présent  que  par  les  extraits  de  Nowaïri,  dont  Cardonoe 
s'est  principalement  servi  pour  composer  son  histoire  de  I'Ap^ 
fnque  et  de  l'Espagne  sous  la  domination  des  Arabes.  Le  ma* 
nuscrit  auquel  cet  orientaliste  a  eu  recours  est  celui  qui  porte, 
àla  Bibliothèque  Royale,  le  n''7oa.  Des  lacunes  considérables, 
causées  par  l'enlèvement  de  plusieurs  feuillets,  interrompeni 
le  récit...  Le  n*  70a  A,  composé  de  divers  passages  de  Nowaïri 
ra9semblés  à  l'aventure,  complète,  par  un  heureux  hasard, 
l'histoire  de  l'Afrique.  Je  me  suis  servi  de  ces  deux  ii)anu«- 
scrits  dans  mes  notes.  J'ai  cru  devoir,  pour  tout  ce  qui  pré*^ 
cède  l'histoire  des  Aghlabites,  donner  seulement  les  extraiU 
de  Novf^aïri,  qui  éclairent,  par  de  nouveaux  détails,  le  récit 
d'£bn-Khaldoun,  ou  qui  en  diffèrent.  Arrivé  ù  la  dynastie 
d'Aghlab,  j'ai  presque  toujours  donné  le  récit  entier  de  cet 
Ustorien,  alors  même  que  cette  méthode  devait  entraîner  iei^ 
répétitions.  Les  passages  d'£bn«el-Athir  qui  peuvent  coiu-^ 
menter  la  partie  de  l'histoire  d'Ëbn-Khaldoun  relative  à  la  Si** 
GÎle  sous  les  Agh^bites  et  les  Obeyditcs,  ont  été  cités,  tra^ 
dnction  et  texte.  J'ai  désiré  rassembler  ainsi,  avec  un  caractère 
d'autorité  plus  complet,  tout  ce  qui  a  rapport  à  cette  époque 
peu  commune  et  souvent  mal  appréciée.  » 

Nous  avons  laissé  M.  Noël  des  Vergers  expliquer  lui-même 
la  4isposition  de  son  livre  ;  nous  ajouterons  quelques  détail» 
sur  le  mérite  4e  l'ouvrage,  et  sur  la  science  que  le  traducteur 
y  a  montrée.  Eo  parcourant  cette  histoire  de  l'Afrique  sous  la 
dynaatie  des  Aghlabites  par  Ebn-Khaldoun ,  on  est  frappé 
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d*abord  de  la  sécheriesse  du  récit  et  du  peu  de  ressources  qu*it 
offre  sous  le  rapport  de  Tétude  des  usages  et  des  mœurs.  Ce 
ne  sont  que  guerres,  réyoltes,  expéditions,  victoires;  lutte 
perpétuelle  entre  les  Berbers,  peuplades  indigènes  qui  habitent 
l'Atlas ,  et  les  nouveaux  conquérans,  les  uns  pour  asseoir  leur 
domination,  les  autres  pour  maintenir  leur  indépendance.  Il 
ne  faut  cependant  pas  faire  à  Thistorien  un  reproche  de  sa 
brièveté;  il  n'indique  et  ne  veut  indiquer  rapidement  que  les 
principaux  faits  de  la  conquête  de  l'Afrique,  sur  lesquels  il  a 
insisté  davantage  en  écrivant  l'histoire  d'Othman-ben-Affan, 
troisième  khalife  ou  vicaire  du  prophète.  Du  reste  Ebn-Kbal- 
douii  est  amplement  suppléé  par  NowaTri ,  Tun  des  chroni* 
queurs  orientaux  qui  se  soit  le  plus  étendu  sur  les  événemens 
de  l'occupation  de  l'Afrique  par  les  Arabes.  Cette  occupation 
jusqu'à  Ibrahim-ben-el-Aghlab ,  fut  une  charge  pour  les  kha» 
lifes.  Ils  ne  parvenaient  à  soutenir  les  gouverneurs  envoyés 
dans  ce  pays  qu'au  moyen  de  subsides  destinés  à  repousser 
ou  quelquefois  à  corrompre  des  tribus  indigènes,  toujours  re- 
muantes et  prêtes  à  prendre  les  armes  contre  les  étrangers  qui 
avaient  envahi  leur  territoire;  question  de  tous  les  temps  et 
qui  se  représente  aujourd'hui  avec  toutes  ses  difficultés.  De- 
puis le  milieu  du  sixième  siècle,  c'est-à-dire  depuis  la  des* 
truction  du  royaume  des  Vandales  par  Bélisaire,  jusqu'à  la 
conquête  de  l'Afrique  par  les  musulmans,  les  documens  de» 
viennent  rares  et  concis.  Quelques  passages  des  historiens  de 
la  Byzantine  ou  de  l'histoire  ecclésiastique,  quelques  monu- 
mens  épigraphiques,  forment  tous  les  renscigne|nens  qui  peu- 
vent nous  guider  sur  l'état  des  provinces  africaines ,  au  mo- 
ment où  la  domination  musulmane  allait  détruire  dans  ces 
contrées  jusqu'aux  derniers  vestiges  de  la  civilisation  romaine. 
La  fusion  entre  les  Vandales  conquérans  et  les  peuples  con- 
quis n'avait  pas  eu  le  temps  de  s'opérer.  La  nation  victorieuse 
avait  succombé  avant  de  pouvoir  prendre,  comme  ailleurs > 
comme  surtout  en  France,  ces  vertus  actives  de  la  paix  qu'a- 
vaient délaissées  les  vaincus.  Il  répugnait  à  un  Romain,  de- 
venu sujet  des  Vandales,  de  retracer  les  calamités  de  l'empire. 


-^ 
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les défaites  deslégions,  rîncapacité  de  leurs  chefs  et  les  rapides 
succès  de  ses  noareaux  maîtres  ;  des  préjugés  nationaux,  des 
sentimens  religieux  deyaient  augmenter  encore  cette ayersion. 
Dans  ces  grandes  commotions  du  moyen  âge,  lorsqu'un  peuple 
subjuguait  l'autre,  les  Taincus  aimaient  ik  cacher  leur  honte, 
et  les  vainqueurs  étaient  rarement  assez  lettrés  pour  raconter 
eux-mêmes  leurs  triomphes.  Pendant  un  siècle  et  demi  en- 
▼iron,  les  gouTerneurs  de  Damas  ou  de  Bagdad  envoyèrent  des  » 
gouverneurs  ù  ces  contrées.  Tantôt  ils  avaient  TÉgypte  sous 
leur  dépendance,  et  considéraient  la  province  d'Afrique  comme 
une  annexe  ;  tantôt,  et  surtout  vers  la  fin  de  cette  période,  l'A- 
frique arabe  formait  un  gouvernement  particulier.  C'est  dans 
ces  premiers  temps  de  l'occupation  musulmane,  que  les  luttes 
entre  les  indigènes  et  les  conquérant  furent  plus  fréquentes 
et  plus  acharnées.  Depuis  les  premières  années  qui  suivirent 
la  naissance  de  l'islamisme  et  l'agrandissement  de  la  puissance 
arabe,  les  musulmans  avaient  dirigé  vers  la  Sicile  des  expé- 
ditions qui  préparaient  la  conquête  que,  deux  siècles  plus  tard, 
ils  firent  de  l'ile  entière.  Une  fois  que  les  Normands  paraissent 
sur  la  scène  et  mettent  le  pied  en  Sicile,  ils  entrent  dans  une 
série  de  conquêtes  qui  leur  soumit  l'île  entière  et  plapa  la 
couronne  sur  la  tête  de  Roger.  Des  d^cumens  nombreux,  ré* 
dîgéspar  des  contemporains,  viennent  en  aide  &  l'historien  et  le 
dispensent  de  s'appuyer  sur  les  sèches  chroniques  des  orien- 
taux, devenues  plus  sèches  encore  lorsqu'elles  n'ont  à  men- 
tionner que  des  défaites. 

La  publication  de  M .  Noël  des  Vergers  est  du  plus  puissant 
intérêt  pour  T histoire  de  l'Afrique.  Les  notes,  qui  donnent  une 
haute  idée  de  la  critique  et  de  la  science  de  l'auteur,  forment 
la  partie  la  plus  importante  et  la  plus  curieuse  du  travail.  De 
longs  extraits  d'historiens  arabes,  tels  que  Nowaîri,  £bn-el- 
Atbir  et  autres,  avec  la  traduction  française,  viennent  éclaircir, 
confirmer  et  compléter  le  texte  d'Ebn-Khaldoun.  Les  notes 
sont  toutes  judicieuses  et  nécessaires;  c'est  le  plus  bel  éloge 
qu'on  en  puisse  faire.  La  partie  géographique  surtout  y  est 
traitée  avec  une  grande  connaissance  des  textes  et  des  lieux 
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qui  ont  été  ie  théâtre  de  tous  ces  événemens.  La  traduction 
française  est  suivie  d'une  table,  par  ordre  alphabétique,  des 
noms  de  lieux  et  de  personnes.  Le  texte  arabe  est  imprimé  à 
part  et  à  la  fin  du  Tolumc. 

A  digest  of  the  Despatches  on  China  (inclading  thoae 
received  on  the  27  th.  of  March)  with  a  Connecting  Nar- 
rative and  comments.  —  London,  James  Ridgway, 
In-8*>  de  249  p. 

La  guerre  de  l'Angleterre  ayec  la  Chine,  guerre  qui  se  pour- 
suit ayec  activité,  a  excité  un  grand  intérêt  en  Europe.  Bien  des 
ouvrages  ont  été  publiés  sur  ce  sujet.  Chacun  a  pris  un  parti, 
et  on  a  défendu  tour  à  tour  les  Chinois  et  les  Anglais.  Mais  il 
manquait  en  Angleterre  un  recueil  qui  réunit  en  un  seul  fais- 
ceau tous  les  documens  oflicîels,  en  quelque  sorte  les  pièces 
du  procès.  C'est  pour  combler  cette  lacune  qu*a  été  rédigé 
Touvrage  dont  nous  nous  occupons.  Ainsi  que  l'indique  le  ti* 
Ire,  chaque  dépêche  est  précédée  d'un  récit  succinct  des  événe* 
mens,  et  suivie  de  quelques  commentaires  explicatifs,  de  ma^ 
nière  à  former  une  espèce  d'histoire  authentique.  Les  auteurs 
de  ce  recueil  ont,  en  outre,  exposé  en  tête  de  leur  publication 
les  questions  qu'ils  se  proposent  d'éclairer  par  la  publication 
des  documens  et  par  leurs  commentaires.  Ces  questions  sont 
au  nombre  de  six  : 

1**  Si  le  commerce  de  l'opium,  loin  d'être  encouragé  par  le 
gouvernement  anglais  ou  l'ofificier  résidant  en  Chine,  n'a  pas, 
au  contraire,  reçu  d'eux  tous  les  découragemens  possibles? 

a*  Si  le  gouTernement  chinois  n'a  pas,  jusqu'en  iSS^,  hr 
vorisé  et  étendu  ce  commerce  par  le  fait,  tandis  qu'il  Iql  ooo^ 
damnait  en  paroles  ? 

5*  S'il  était  possible  à  aucun  pouvoir  humain  anf^ais  ou 
chinois,  à  aucun  gouvernement,  quelque  despotique  qu'il  fût» 
quelque  terribles  que  fussent  ses  menaces,  d'empêcher  c» 
commerce,  et  si  l'arrêter  à  Canton  n'a  pas  contribué  plus  que 
tout  le  reste  à  le  répandre  le  long  des  eûtes  ? 
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4*  Si  les  téntatÎTes  faites  pour  eommuniquer  directement 
aTec  le  gouf ernement,  au  lieu  de  se  ser?ir  de  rintermédiaîre 
des  marchands  hongs,  et  pour  obteoir  la  résidence  d'un  surin* 
tendant  à  Canton  au  lieu  de  Macao^  étaient  des  tentatÎTes 
faites  pour  la  satisfaction  de  vaines  formalités,  ou  si,  au  con- 
traire,  elles  n'avaient  pas  pour  but  essentiel  le  maintien  dea 
relations  pacifiques  avec  la  Chine,  et  en  mOme  temps  la  su* 
reté  des  marchands  anglais  et  la  prospérité  de  leur  com* 
nMrce? 

5*  Si  les  instructions  données  par  lord  Palmerston  n'é** 
talent  pas  les  mieux  calculées  pour  arriver  à  ce  résultat ,  et 
s'il  y  avait  possibilité  d'agir  avec  plus  de  sagesse  dans  une  af- 
faire où  les  communications  ne  pouvaient  avoir  lieu  que  tous 
les  six  mois>  affaire,  d'ailleurs,  d'une  nature  sujette  à  de 
grandes  et  de  soudaines  variations  ? 

6*  Enfin,  si  les  événemens  rapportés  dans  la  dernière  partie 
des  dépêches  du  capitaine  EUiot,  et  qui  ont  fait  peser  sur  lui 
une  si  lourde  responsabilité,  ne  prouvent  pas  qu'il  a  agi  lui- 
même  avec  intrépidité,  sagesse  et  résolution  ? 

Chronica  do  descobrimento  e  conquista  de  Guiné, 
escrita  por  mandado  de  ElRei  D.  Â£Ebnso  Y,  etc.  peio 
clironista  Gomes  Ëannes  de  Azurara,  etc.  precedida  de 
uma  introducçio,  e  illustrada  com  algumas  notas,  pelo 
Yiscondede  Santarem.  —  Paris,  Faîn  et  Tbunot.  Chez 
Âillaud.  1841.  In-S^'  de  xxv-474  p. 

On  imprime  beaucoup  en  France,  principalement  du  fran- 
çais et  du  latin,  quelque  peu  de  grec  et  d'anglais,  mais  point  ou 
presque  point  des  autres  langues  vivantes.  Les  années  victo- 
rieuses de  l'empire  nous  ont  gâtés  en  faisant  de  notre  langue 
un  instrument  européen.  Nous  vivons  de  la  science  d'autrui 
et  nous  trouvons  très-commode  de  lire  du  français  et  de  par- 
ler toujours  français  avec  les  Anglais*,  les  Allemands,  les  Ita- 
liens et  les  Portugais.  Nous  poussons  niême  l'apathie  au  point 
de  laisser  à  desiétrangers  la  gloire  et  le  mérite  de  mettre  en 
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lamière  les  documens  précieux  que  le  hasard  ou  la  conquête  a 
placés  entre  nos  mains.  Tout  au  plus  nous  décidons-nous  à 
signaler  Texistence  de  ceux  qu'on  croyait  perdus.  Un  service 
de  ce  genre  a  été  rendu  dernièrement  à  l'histoire  de  la  géo- 
graphie par  M.  Ferdinand  Denis,  qui,  dans  son  ouvrage  inti- 
tulé Chroniques  chevaleresques  de  V Espagne  et  du  Portugal, 
tome  II,  page  4^9  a  donné  un  extrait  d'une  chronique  du 
XV*  siècle,  regardée  comme  perdue  même  en  Portugal,  et  qu'il 
a  retrouvée  en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  Royale.  Sous  le 
titre  de  Le  premier  jour  de  la  traite  à  Lagos,  royaume  des  Àl- 
garveSj  M.  -F.  Denis  a  traduit  en  français  un  morceau  fort  in- 
téressant. Le  manuscrit  en  question  ne  porte  point  de  titre; 
mais  au  catalogue  il  est  designé  Chronique  de  la  conquête  de 
Guinée.  C'est  une  histoire  complète  des  découvertes  primi- 
tives de  don  lienrique,  le  célèbre  infant  de  Portugal,  qui  peut 
être  regardé  comme  le  prédécesseur  naturel  de  Christophe 
Colomb.  Ce  beau  livre,  qui  a  toujours  servi  de  guide  à  Barros, 
a  pour  auteur  Gomes  Eannes  d' Azurara,  premier  archiviste  du 
royaume;  il  fut-  écrit  en  i455  par  ordre  d'Alphonse  Y,  sur- 
nommé l'Africain.  Ce  manuscrit  forme  le  premier  volume  de 
l'ouvrage  composé  sur  les  conquêtes  de  Guinée  par  Azurara, 
qui  n'a  pas  fait  le  second  ;  c'est  du  moins  le  seul  qui  soit  venu 
à  la  connaissance  de  Jean  de  Barros,  car  dès  qu'il  lui  manque 
le  grand  historien  passe  sans  transition  à  un  autre  sujet.  Azu- 
rara, habile  écrivain  lui-même,  se  plaint  de  la  rudesse  de  style 
qu'on  remarque  dans  Alph.  de  Cerveira,  le  chroniqueur  informe 
qui  l'a  précédé.  Ccrveira  néanmoins,  ajoute  M.  Denis,  paraît 
avoir  assisté  à  une  partie  des  expéditions  qu'il  raconte.  Sous 
ce  rapport  il  serait  précieux  a  consulter,  malheureusement  il 
parait  être  perdu  pour  jamais.  Gomes  Eannes  d' Azurara  avait 
visité  lui  mPme  l'Afrique,  mais  le  diligent  chroniqueur,  comme 
l'appelle  Barros,  n'avait  vu  que  Ceuta  et  Tanger.  « 

D'après  les  détails  qui  précèdent,  on  voit  de  quelle  impor- 
tance doit  être  la  chronique  de  la  conquête  de  Guinée.  Nous 
remercions  au  nom  de  la  science  M.  Ferdinand  Denis  de  ce 
qu'il  a  découvert  et  signalé  l'existence  d'un  monument  aussi 
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précieux.  Toutefois  le  mérite  de  le  publier  et  de  le  mettre  en 
lumière  appartenait  de  droit  à  un  savant  portugais  dont  les 
études  ont  été  consacrées  spécialement  à  l'histoire  de  la  géo- 
graphie  et  des  découvertes  maritimes.  On  comprend  que  nous 
roulons  parler  de  M.  le  vicomte  de  Santarem,  qui^  quoique 
absent  de  son  pays,  a  obtenu  dernièrement  dans  la  chambre 
des  députés  de  Lisbonne  le  suffrage  le  plus  flatteur  et  comme 
savant  et  comme  homme  d'état.  Depuis  long-temps  il  prépare 
une  histoire  de  la  priorité  des  découvertes  maritimes  qui  ne  tar- 
dera pas  à  paraître  ;  il  se  trouvait  donc  tout  naturellement  dé- 
signé comme  Téditeur  de  la  chronique  d'Azuraraet,  de  concert 
avec  l'ambassadeur  de  Lisbonne  à  Paris,  il  s'est  chargé  de  cette 
intéressante  publication.  Le  texte  est  tellement  rempli  de 
termes  inusités  aujourd'hui,  le  style  de  l'auteur  est  si  obscur, 
les  noms  propres  sont  tellement  défigurés,  qu'un  Portugais 
seul,  il  faut  bien  l'avouer,  pouvait  en  donner  une^édition  sa- 
tisfaisante  sous  tous  rapports.  Nommer  M.  le  vicomte  de  San- 
tarem,  c'est  donc  faire  l'éloge  de  la  manière  dont  l'ouvrage 
a  été  édité  et  des  commentaires  qui  accompagnent  le  texte. 

La  chronique  de  la  conquête  de  Guinée  par  Gomes  Eannes 
d'Azurara  est  non  seulement  un  des  monumens  les  plus  pré- 
cieux de  l'histoire  de  la  gloire  portugaise,  c'est  aussi  le  'pre- 
mier livre  écrit  par  un  auteur  européen  sur  les  pays  situés  le 
long  de  la  côte  occidentale  d'Afrique  au  delÀ  du  cap  Bojador. 
C'est  là  qu'on  trouve  les  premières  relations  des  témoins  con- 
temporains ;  ils  ont  vu  et  admiré  les  efforts  de  leurs  compa- 
triotes, et  ils  racontent  comment  les  intrépides  navigateurs 
portugais  ont  pénétré  dans  la  célèbre  mer  ténébreuse  des 
Arabes  et  dépassé  la  limite  qui  servit  de  barrière  aux  marins 
les  plus  expérimentés  de  la  Méditerranée  ou  des  côtes  de 
l'Europe.  Cette  honorable  mission  de  raconter  les  découvertes 
des  Portugaisest  échue  et  devait  échoir  à  un  Portugais;  noble 
succession  qui  réunit  dans  une  glorieuse  nationalité  le  héros, 
l'historien  et  l'éditeur.  Outre  l'intérêt  historique  et  géogra- 
phique, l'ouvrage  d'Azurara  présente  encore  un  autre  avan- 
tage; c'est  qu'il  nous  révèle  l'état  des  sciences  et  de  Térudition 
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pendant  le  moyen  âge.  Sa  chronique  nous  donne  la  notice 
dea  lÎYrea  que  les  savans  étudiaient  de  préférence  pendant  les 
xiy*  et  xv<  siècles.  Ainsi,  pour  les  théologiens,  nous  citerons  la 
Bible,  surtout  les  liTres  de  Salomon^  les  prophètes,  saint  Je* 
rôme,  saint  Chrysostome,  saint  Thomas  d'Aquin,  etc.  ;  pour 
le»  classiques^  Hérodote,  Homère,  Hésiode,  Aristote,  César, 
Tite  Liire,  Gicéron,  Saluste,  Yalère-Maxime,  les  deux  Séné- 
ques,  Yégèce,  Ovide,  Joseph,  Ptolémée  ;  pour  les  amateurs  du 
moyen  âge,  Orose,  Isidore  de  Séville,  Tastronome  arabe  Al- 
fagran,  Rodrigo  de  Tolède,  Marco  Pol,  Fr.  Gil  de  Rone,  Jean 
Scot,  Alfred  le  Grand  et  le  célèbre  Pierre  d'Ailly.  On  recon* 
naît  aussi  qu'Azurara  a  lu  les  chroniques,  les  .histoires  étraiw 
gères  et  les  romans  de  cheralerie,  principalement  de  France^ 
d'Espagne,  d'Italie  et  d'Allemagne.  Il  montre  une  grande 
connaissance  de  la  géographie  systématique  des  anciens  ;  on 
doit  arouer  cependant  qu'il  a  beaucoup  trop  de  confiance  dans 
l'influence  des  astres  et  dans  l'astrologie  judiciaire,  préjugés 
qn'il  ayait  puisés  sans  doute  dans  l'ouyrage  de  Ptolémée  inti- 
tulé :  Opu8  quadripartitum  ie  asirorum  judictii . 

Il  serait  difficile  d'énumérer  et  d'apprécier  ici  la  Taleur  des 
particularités  historiques  contenues  dans  cette  chronique  et 
qui  sont  de  la  plus  haute  importance.  Cependant  nous  ne  pou* 
Tons  passer  sous  silence  un  renseignement  curieux  ;  o'est  que 
le  roi  don  Juan  V  occupait  en  même  temps  Ceuta  et  Gibral- 
tar, d'où  l'on  peut  inférer  et  même  établir  avec  une  es- 
pèce de  certitude  que  les  Portugais  étaient  maîtres  de  la  clef 
de  la  Méditerranée  et  de  l'Afrique  septentrionale.  Refuser  à 
la  nation  portugaise  la  priorité  de  ces  découvertes  maritimes^ 
c'est  faire  preuve  d'ignorance  ou  de  mauvaise  foi.  L'amour  de 
la  vérité  doit  être  le  seul  mobile  de  l'historien,  quels  que  soient 
son  temps,  son  pays  et  sa  religion.  Soyez  justes  dans  vos  ap* 
prédations  et  dans  vos  jugemens,  si  vous  voulez  être  jugés 
avec  justice  par  vos  contemporains  et  par  la  postérité.  La  vé- 
rité, prise  dans  son  sens  absolu,  est  une  et  immuable  ;  à  droite 
et  à  gauche  du  chemin  qui  y  conduit,  le  terrain  ne  manque 
pas.  C'est  là  que  s'égarent  la  plupart  des  esprits  systémati- 


—  567  — 

ques,  ces  inventeun  de  découvertes  qui  oient  les  faits  existans 
et  qui  les  remplacent  par  des  suppositions  plus  ou  moins  ar* 
bitraires.  Nous  sommes  dans  le  siècle  du  scepticisme;  il  n*j 
a  donc  plus  aujourd'hui  ni  originalité,  ni  mérite  à  nier  ce  qui 
existe  et  à  refaire  le  monde  autrement  qu'il  n'est»  Les  songe- 
creux  commencent  à  passer  de  mode  ;  la  réalité  historique  r/ip« 
pelle  les  esprits  sérieux»  et  le  positif  dans  les  négations  et  les 
afiirmations  n'est  déjà  plus  considéré  comme  une  preuye  ir- 
récusable. Entre  l'entêtement  du  scepticisme  et  l'ayeuglement 
de  la  crédulité,  il  est  un  milieu  que  tout  homme  sensé  doit 
obserTer.  Ne  croyons  pas  sans  examen;  mais  ne  récusons  pas 
à  la  légère  le  témoignage  des  écrivains  consciencieux.  La  ùr 
délité  d'Azurara,  comme  historien,  est  incontestable,  et  son 
autorité  comme  auteur  contemporain  doit  être  d*un  très-grand 
poids  pour  nous.  Du  reste,  toutes  ces  questions  que  nous  ne 
Csûsons  qu'eCQeurer  ont  été  traitées  très  au  long  par  M.  de  San* 
tarem  dans  le  mémoire  dont  nous  ayons  parlé  plus  haut,  et 
nous  nous  promettons  d'y  reyenir  lorsque  nous  analyserons 
ce  nouveau  travail.  La  chronique  d'Azurara,  considérée  sous 
un  autre  rapport,  est  encore  d'une  très-grande  importance, 
c'est  qu'elle  nous  restitue  la  plus  grande  partie  de  l'ouvrage 
d'Alphonse  Cerveira  aujourd'hui  perdu,  lequel  contenait  This* 
toire  des  conquêtes  du  Portugal  sur  la  côte  d'Afrique,  et 
qu'elle  peut  nous  consoler  en  partie  de  la  déplorable  perte  des 
archives  nautiques  de  Sagr^s.  La  destruction  de  ces  arcbivea 
est  un  événement  trop  important  dans  l'histoire  littéraire  du 
Portugal,  pour  que  nous  n'entrions  pas  dans  quelques  détaîU 
A  eet  égard.  Nous  laisserons  parler  M.  Ferdinand  Denis  qui 
doit  les  renseignemens  précieux  qu'on  va  lire  à  l'obligeante 
Arudition  de  M.  de  Sântarem. 

«  Si  comme  écrivain  une  large  part  d'éloges  devait  être  ao^ 
cordée  à  Gomes  Eannes,  je  savais  qu'un  grand  reproche  pouf- 
fait lui  être  adressé  comme  archiviste;  c'était  d'avoir  contri- 
bué à  détruire  dès  le  xv*  siècle  les  sources  historiques  aux- 
quelles on  aurait  pu  puiser  pour  l'histoire  de  la  péninsule.  Je 
voulais  acquérir  une  complète  certitude  relativement  à  cette 
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circonstance,  et  je  ne  pouvais  pas  mieux  faire  que  de  m*adres* 
ser  k  Tun  des  derniers  successeurs  de  Gomes  Eannes.  Yoici  les 
détails  qui  m'ont  été  fournis  par  M.  de  Santarem,  dont  la 
science  et  l'obligeance  ne  sont  jamais  en  défaut.  » 

a  Durant  les  cortés  assemblés  à  Lisbonne  en  14^99  sous  le 
règtne  d' Alphonse  Y,  les  députés  du  peuple  reclamèrent  la  ré- 
forme des  archives  royales  delà  Torre  do  tomio,afin,  disaient* 
ils,  de  détruire  les  papiers  et  les  documens  qu'op  jugerait  inu- 
tiles. Il  s'agissait  de  mettre  ordre  à  une  confusion  qui  allait 
croissant,  et  l'on  pouvait  éviter  d'un  seul  coup  la  peine  que 
donnaient  journellement  les  recherches  dans  cet  établissement» 
tout  en  évitant  des  frais  qui  retombaient  sur  ceux  auquels  on 
livrait  des  copies  légales  indispensables  devant  les  tribunaux. 
Gomes  Eannes  d'Azurara  était  alors  guardamor  ou  garde  gé- 
néral des  archives.  Ce  fut  lui  que  l'on  chargea  de  l'exécution 
de  cette  mesure,  qui  malheureusement  avait  reçu  la  sanction 
du  roi;  il  s'en  acquitta  avec  un  zèle  digne  des  temps  barbares. 
La  proscription  dans  laquelle  il  enveloppa  les  documens  de  la 
plus  haute  importance  fut  telle  que  le  souvenir  s'en  est  con- 
servé pour  ainsi  dire  proverbialement.  C'est  une  ère  désas* 
treuse  invoquée  en  Portugal  par  tous  les  savans  qui  se  sont 
occupés  de  diplomatique.  On  dit  encore  aujourd'hui  la  pros- 
cription de  Gomes  Eannes  d'Azurara.  » 

«  Par  bonheur  un  grand  nombre  de  conseils  municipaux, 
entre  autres  celui  de  la  Camara  do  Porto^  avaient  fait  tirer 
des  copies  fidèles  de  plusieurs  documens  précieux  que  devait 
atteindre  la  fatale  mesure.  C'est  grâce  à  cet  heureux  hasard 
qu'ils  ont  été  conservés.  D'autres  pièces  qui  existaient  en  du- 
plicata aux  archives  mêmes^  mais  dont  on  ignorait  l'exi s tence, 
furent  découvertes  sous  l'administration  d'un  autre  chef;  et 
heureusement  le  zèle  impitoyable  de  Gomes  Eannes  n'eut  pas 
tous  les  résultats  qu'on  en  pouvait  attendre.  » 

En  terminant  cette  analyse,  nous  croyons  devoir  prévenir 
le  lecteur  que  le  travail  de  M .  Santarem,  comme  éditeur,  est 
digne  de  tous  les  éloges.  La  difficulté  n'est  pas  de  publier  un 
texte,  mais  bien  d'éclaircir  tous  les  passages  obscurs,  d'expli* 
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quer  historiquement  tous  les  faits,  toutes  les  allusions  qui  sont 
du  domaine  de  Thistoire^  de  donner  la  synonymie  géographi- 
que pour  les  localités  peu  connu  es,  enûn  de  mettre  des  notes 
là  où  elles  sont  nécessaires.  M .  de  Santarem  s'est  acquitté  de 
cette  tache  d'une  manière  qui  fait  honneur  à  son  bon  goût,  a 
sa  critique  et  à  son  érudition.  Pour  compléter  son  travail,  il  a 
donné  un  glossaire  des  mots  les  plus  diiliciles  qui  se  reocon-- 
trent  dans  la  chronique  d'Azurara  ;  cette  partie  du  traTail  a  été 
faite  par  M.  Requête,  auteur  du  dictionnaire  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  pag.  53 1. 

ANTIQUITÉS. 

Apollons  Ankunft,  u.  s.  tr.  Arrivée  d* Apollon  à 
Delphes»  parP.  W.  Forchhammer. Invitation  à  célébrer 
le  jour  de  naissance  de  Winckelmann,  le  9  décembre 
1840,  &  r Académie  de  Kiel  et  au  discours  du  docteur 
0.  Jahn.  —  Kiel.  Librairie  de  Schwers.  1840.  In-4° 
de  31  p. 

Ce  travail  a  été  déjà  publié  par  Tlnstitut  archéologique  de 
Rome.  Il  est  consacré  à  la  description  cl  ù  Texplication  d'un 
miroir  étrusque  trouvé,  dans  Thiver  de  i858  à  iSSg,  à  Tosca- 
nella,  par  suite  des  fouilles  opérées  dans  la  nécropole  de  Tan- 
cienne  Tuscania.  Après  quelques  considérations  sur  le  système 
à  suivre  dans  les  recherches  archéologiques,  Fauteur  passe  6 
la  description  du  miroir.  C'est  Apollon  voyageur  ou  chasseur, 
comme  rindique  sa  chaussure,  debout  entre  Neptune  assis, 
reconnaissable  par  ses  attributs  et  le  nom  étrusque  de  ^£©VK2 
gravé  au-dessus  de  sa  tête,  et  une  déesse  dont  le  nom  étrus- 
que 6£2àN  est  également  gravé  au-dessus.  Cette  déesse  n'est 
autre,  suivant  M.  Forchhammer,  queXhémis,  déesse  présidant 
À  Tascension  et  à  Tévaporation  des  vapeurs  humides  de  la 
terre.  Le  nom  étrusque  indique  cette  fonction  qui  lui  est  com- 
mune avec  £os,  ce  qui  explique  Tépit''  He  de  e£2AN  qu'on 
trouve  appliquée  indiUéremmeat  à  Tune  et  à  l'autre  sur  les 


—  570  — 

monumens.  Âpres  la  description  détaillée,  l'auteuf  s*attacbe 
à  démontrer  que  le  mythe  gprec  est  tout  entier  fondé  sur  des 
phénomènes  particuliers  à  l'état  physique  de  la  Grèce  et  aux 
réTolutions  du  jour  et  de  Tannée,  et  retrace  le  tableau  des 
transformations  du  so!  delphieri,  dont  le  mythe  actuel  n'est 
qu'une  représentation  fidèle.  Ensuite,  il  passe  à  Texplication 
du  nom  Yll A,  placé  au-dessus  d'Apollon,  le  rapproche  du  nom 
d'Osiris,  réfute  quelques  opinions  des  archéologues  sur  l'ori- 
gine du  nom  des  Aurèlius,  descendus  du  soleil,  et  repousse  le 
nom  sabin  à'Àusel  attribué  au  soleil,  et  qui,  suivant  son  opi- 
nion, n'a  jamais  existé.  Ce  nom  d'Usil  n'est  qu'une  forme 
à*urOy  ussif  forme  qu'on  retrouredans  Manilius  et  Popilius,  et 
désigne  le  soleil  par  sa  principale  fonction  de  dessécheur  du 
sol,  de  même  que  celui  de  Nethuns  désigne  le  dieu  des  mers 
par  ses  fonctions  d'inondateur.  Quelques  représentations  d'A- 
pollon, se  rattachant  à  l'explication  du  mythe  en  question, 
sont  l'objet  d'une  seconde  planche  et  de  quelques  explications 
qui  trouvent  place  dans  le  cours  de  la  discussion.  Le  monstre 
placé  au-dessous  des  trois  divinités  est  tlne  représentation  des 
Kassotis  sur  lequel  posait  le  trépied  quand  la  Pythie  rendait 
ses  oracles. 

Recherches  sur  les  dendrophores  et  sur  les  corpora- 
tions romaines  en  général,  pour  servir  d'explication  à  un 
bas-relief  trouvé  à  Bordeaux,  par  J.  Rabanis,  doyen  de 
la  Faculté  des  Lettres  et  ancien  président  de  la  Com- 
mission des  monuments  historiques  de  la  Gironde.  — 
Bordeaux,  1841.  Faye,  impr.  In-8°  de  71  p. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  la  véritable  signification  du  mot 
dendrophorCy  et  deux  systèmes  principaux  se  sont  produits  à 
ce  sujet,  l'un  qui  appelle  de  ce  nom- une  corporation  pure- 
ment religieuse,  l'autre  qui  le  rapporte  à  une  corporation 
civile  et  industrielle.  Un  monument  récemment  trouvé  à  Bor- 
deaux a  fourni  à  M.  Rabanis  l'occasion  d'examiner  de  non- 
veau^  et,  suivant  nous^  ^e  résoudre  cette  question.  Ce  monu« 
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ment,  largpe  de  i  mètre  gS  centimètre0  et  d*ane  hauteur  de 
1  mètre,  représente  l'action  de  quatre  hommes  presque  entîè^ 
remeot  nus,  qui  transportent  au  mojen  d*une  corde  un  tronc 
d'arbre  ébranché.  La  sculpture  est  d'un  bon  style  et  ne  paraK 
pas  à  M.  Rabanis  deroir  être  postérieure  à  l'époque  des  Ân- 
ionins.Ce  sont  là  éTtdemment  des  dendrophores,  ainsi  que 
leur  nom  et  l'action  des  personnages  l'indiquent  ;  mais  comme 
on  n'est  point  d'accord  sur  la  nature,  la  mission  et  l'objet  de 
cette  corporation,  le  savant  archéologue  a  voulu  rattacher  une 
dissertation  à  oe  sujet,  à  propos  d'un  monument  qui  la  provo- 
quait aussi  légitimement. 

Il  commence  par  faire  l'historique  de  la  discussion  au  sujet 
du  mot  dendrophores,  où  Saumaise  n'a  voulu  voir  que  des 
initiés  à  des  pratiques  religieuses,  et  Reinesius  des  membres 
d'nne  corporation  industrielle  ;  il  discote  les  textes  sur  lesquels 
l'un  et  l'autre  se  sont  appuyés  ;  il  montre  les  variations  des  au- 
tres savans  de  l'un  à  l'autre  système,  suivant  que  se  présen- 
saient  des  argumens  nouveaux,  et  il  croit  pouvoir  conclure 
que  l'expression  dendrophoreê ,  que  l'on  rencontre  sur  les  mo- 
numens  épigraphiques,  veut  tantôt  signifier  les  membres  d'une 
corporation  civile,  tantôt  cenx  d'une  corporation  religieuse* 
Tel  est  au  reste  l'avis  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres.  M.  Rabanis  s'est  ensuite  proposé  de  rechercher  quel 
était  le  rapport  qu'il  pouvait  y  avoir  entre  ces  deux  corpora- 
tions ;  mais  il  a  fait  précéder  cette  recherche  de  profondes  et 
savantes  considérati(^s  sur  l'organisation  des  associations  in- 
dustrielles  en  général,  sur  la  nature,  le  mode  et  le  produit  des 
impôts  dans  l'empire  romain,  complétant  ainsi  les  données 
que  nous  possédons  sur  l'économie  politique  romaine  ;  et  cette  ^  ^ 

digression  lui  est  d'une  grande  utilité  pour  reconnaître  la  place 
qu'occupait  le  corps  des  dendrophores  dans  la  société  an- 
cienne, n  détermine  leurs  fonctions  comme  membres  d'une 
corporation  ci  rile  et  d'une  association  religieuse,  et  faisant  en- 
suite l'application  de  ce  qui  précède  au  monument  de  Bor- 
deaux, il  trouve  que  les  personnages  qui  y  sont  représentés 
appartiennent  évidemment  à  la  dendrophoria  çivUe  ;  Tédifice 
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que  décorait  cette  sculpture  devait  avoir  des  proportions  gi- 
gantesques, à  en  juger  par,  la  dimension  et  la  saillie  des  fi- 
gures,  et  de  plus  il  avait  été  construit  par  les  dendrophores 
eux-mêmes  qui  y  avaient  retracé  leurs  travaux. 

Nous  donnons  ce  travail  de  M.  Rabanis  comme  un  modèle 
de  dissertation  archéologique.  On  ne  peut  montrer  plus  de 
connaissance  de  l'antiquité,  plus  d'habitude  des  textes  et  des 
monumens.  De  tels  travaux  servent  beaucoup  aux  progrès  de 
la  science,  surtout  lorsque  l'écrivain  relève  par  le  charme  de 
la  diction  et  l'habile  disposition  des  preuves,  la  solidité  des  ar- 
gumens  et  la  justesse  des  inductions. 

Recherches  sur  les  monnaies  des  ducs  héréditaires  de 
Lorraine,  par  F.  de  Saulcy ,  capitaine  d'artillerie,  cor- 
respondant de  rinstitut  (Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres).  —  Metz,  typographie  de  S.  Lamort, 
1841.  1  vol.  grand  in-4°.  Papier  vélin  de  x-247  p.  et 
36  planches. 

L'ouvrage  dont  le  titre  précède  est  un  des  plus  intéressans 
qui  ait  été  entrepris'  depuis  long-temps  sur  l'histoire  de  Lor- 
raine. Après  les  neuf  volumes  in-folio  consacrés  par  dom  Cal- 
met  à  rhistoire  de  sa  province,  M.  de  Saulcy,  en  s'attachant  à 
une  spécialité,  a  encore  trouvé  moyen  de  produire  un  travail 
dont  l'importance  et  Tutilité  ne  peuvent  être  contestées.  Ce 
travail,  d'un  haut  intérêt  pour  la  science  numismatique,  com- 
prend l'histoire  monétaire  des  ducs  de  Lorraine  et  en  décrit 
les  monumens  découverts  jusqu'à  ce  jour.  Laissant  de  côté 
l'histoire  des  médailles  pour  s'occuper  exclusivement  des  mon- 
naies courantes  du  pays  depuis  Gérard  d'Alsace,  en  1 048,  jus- 
qu'à François  III,  dernier  duc  hériditaire  de  Lorraine,  mort 
empereur  sous  le  nom  de  François  I*',  l'auteur  décrit  toutes 
les  monnaies  connues  qui,  à  différentes  époques^  ont  circulé 
dans  le  duché  pendant  un  espace  de  plus  de  700  ans.  M.  de 
Saulcy  n'a  pas  voulu  dresser  une  simple  liste  chronologique 
des  ducs  de  Lorraine,  accompagnée  d'une  sèche  et  froide  no- 
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menclature  de  monnaies.  Son  livre  n*est  pas  un  catalogue^ 
mais  bien  une  histoire  biographique  dans  laquelle  les  ducs  de 
Lorraine  ont  tous  leur  notice  particulière,  retraçant  avec  con- 
cision les  principaux  événemens  de  chacun  de  leurs  règnes.  A 
la  suite  de  cette  notice  se  trouve  la  description  des  monnaies 
frappées  par  les  ordres  du  duc  dont  elle  rapporte  l'histoire. 
Cette  description  comprend  les  détails  concernant  la  fabrica- 
tion et  l'émission  des  monnaies,  la  détermination  de  leur  va- 
leur si  souvent  arbitraire  au  moyen  âge,  les  origines  des  écus- 
sons  et  légendes,  le  poids,  le  degré  de  rareté  des  pièces,  et 
enfin,  lorsqu'il  s'agit  d'un  article  rare,  l'indication  de  la  col- 
lection publique  ou  particulière  dans  laquelle  il  se  conserve. 
Une  double  série  de  numéros  renvoie  aux  planches,  où  les 
monnaies  décrites  dans  le  texte  au  nombre  de  plus  de  5oo  sont 
exactement  reproduites  d'après  le  module  original. 

Les  bornes  de  cette  analyse  ne  nous  permettent  pas  d'indi- 
quer avec  détail  les  divers  résultats  signalés  par  cette  impor- 
tante monographie,  qui  comble  la  fâcheuse  lacune  laissée  dans 
l'histoire  numismatique  de  la  France  par  l'absence  d'un  traité 
spécial  sur  les  monnaies  de  la  Lorraine.  Nous  nous  contente- 
rons de  mettre  en  évidence  les  trois  points  suivans  qui  ressor- 
tent  de  l'ouvrage  de  M.  de  Saulcy. 

1  *  Dans  la  série  des  ducs  de  Lorraine^  depuis  Gérard  d'Alsace 
jusqu'à  François  III,  on  en  connaît  six  dont  il  n'existe  pas  ou 
dont  on  n'a  pas  encore  découvert  de  monnaies,  ce  sont  :  Si- 
mon I*%  iiiSàiiSg;  Ferri  V*  de  Bitche,  i2o5,  en  admettant 
qu'il  ait  été  duc  de  Lorraine,  ce  qui  est  encore  incertain  (i); 
Thiébaut  I*%  iai3  à  laso:  M.  de  Saulcy  refuse  à  ce  duc  les 
monnaies  qui  lui  sont  attribuées  par  Mory  d'Elvange  ;  Nicolas 
d* Anjou,  1470  à  147^;  Régence  de  Christine  de  Danemarck^ 
i545-i555.  Il  n'existe  aucune  monnaie  frappée  au  nom  de 
Christine  tant  qu'elle  fut  associée  à  la  régence  avec  Nicolas  de 
Vaudemont,  c'est-à-dire  jusqu'en  i55a;  mais  à  partir  de  cette 

(1)  M.  de  Sauley  avait  avoué,  dans  ta  notice  snr  Ferri  II,  qu*il  n'exis- 
tait pai  de  nM>nnai6f  frappées  par  ce  due.  U  s'est  empressé  de  recti- 
fier cette  assertion  p&r  nue  note  placée  à  la  fin  de  son  ouvrage. 
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époque»  ce  dernier,  ayant  eu  seul  la  régence,  a  fait  frapper  des 
monnaies;  Charles  Y,  1676  à  1690  :  il  ne  peut  exister  aucune 
monnaie  de  ce  prince  qui  n*a  jamais  été  duc  que  de  nom,  la 
France  étant  restée  maîtresse  de  la  Lorraine  pendant  tout  le 
temps  où  il  aurait  pu  régner,  a**  Les  monnaies  d*or  ont  été 
frappées  pour  la  première  fois  en  Lorraine  sous  René  II,  le 
vainqueur  de  Charles  le  Téméraire,  duc  de  Boui^ogne.  3*  Les 
monnaies  ayec  date  paraissent  pour  la  première  fois  en  1488 
ou  au  plus  tard  en  i5i5,  si  la  monnaie  de  1488  n^est  pas  une 
médaille,  ce  qui  n'est  pas  incontestable. 

Ces  vérités  seront  vraies  jusqu'au  jour  où  une  découverte 
nouvelle  viendra  les  détruire  et  les  ranger  au  nombre  des  er- 
reurs savantes,  car  en  numismatique  un  grand  nombre  des 
résultats  obtenus  ne  sont  autre  autre  chose  que  la  constatation 
du  dernier  état  de  la  science.  On  comprend  dès  lors  toute  la 
force  que  retire  une  assertion,  lorsqu'elle  subit  de  plus  en  plus 
sans  être  contredite  Tépreuve  de  la  publicité.  C'est  ce  qui  nous 
engage  à  signaler  les  faits  que  nous  venons  d'énoncer  à  l'at- 
tention des  numîsmatîstes,  en  les  engageant  à  communiquer  le 
résultat  de  leurs  recherches  à  M.  de  Saulcy,  dans  le  cas  où  leurs 
découvertes  seraient  en  contradiction  avec  les  faits  par  lui 
avancés. 

M.  de  Saulcy  a  vu  la  plus  grande  partie  des  monnaies  dont 
il  donne  la  description  et  la  figure.  Il  ne  s'est  arrêté  dans  ses 
investigations  que  devant  l'impossible  ;  partout  où  il  a  connu 
l'existence  d'une  monnaie,  il  s'est  empressé  de  la  voir  et  de  la 
dessiner  d'après  nature.  A  l'égard  des  monnaies  déjà  signalées 
dans  les  recueils  et  dont  les  originaux  ont  été  détruits,  M.  de 
Saulcy  les  a  distinguées  de  celles  qu'il  a  pu  voir  et  toucher  en 
les  dessinant  au  simple  trait.  De  ce  nombre  sont  celles  qui  fai- 
saient partie  de  l'immense  collection  rassemblée  par  Mory 
d'Elvange,  tombé  en  1795  sous  la  hache  révolutionnaire  ;  ses 
manuscrits  conservés  dans  la  bibliothèque  publique  de  Nancy 
sont  remplis  de  détails  curieux  sur  les  antiquités  lorraines  et 
contiennent  la  description  et  la  figure  de  phisiears*  monnaies 
entièrement  perdues  aujourd'hui. 
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L'impressioD  de  l'ouTrage  de  M.  de  Saulcj  touchait  à  sa  un, 
lorsque  deux  trouvailles  faites  l'une  à  AncerTiller,  près  Bla- 
mont,  département  de  la  Meurthe,  au  coauoencement  de  1 840, 
et  l'autre  à  Charmes-sur-Moselle,  rers  la  fin  de  la  même  an- 
née, sont  Tenues  modifier  quelques-unes  des  conjectures  de 
l'auteur,  qui  s*est  empressé,  pour  compléter  son  travail  et  le 
tenir  au  courant  des  dernières  découvertes,  de  publier  deux 
notes  supplémentaires  et  de  faire  graver  deux  planches  nou- 
Telies.  Il  importe  de  consulter  ces  notes  avant  d'entreprendre 
la  lecture  de  l'ouvrage,  car  elles  se  rapportent  aux  premiers 
temps  de  l'histoire  monétaire  de  Lorraine,  et  l'une  d'elles  en 
particulier  traite  le  même  sujet  qu'un  mémoire  publié  par 
M.  Rolin,  dont  nous  nous  empressons  de  donner  l'analyse 
comme  étant  un  corollaire  indispensable  du  livre  de  M.  de 
Saulcy. 

Mémoire  sur  quelques  monnaies  lorraines  inédites 
dnxiret  du  xiii*  siècles,  par  G.  Rolin,  membre  de 
rUniversité. —  Nancy,  chez  Tauteur.  Mai  1841.  In-8* 
de  39  pages  de  texte  et  3  planches. 

Dans  le  courant  du  mois  de  novembre  1840,  des  ouvriers, 
occupés  à  préparer  un  terrain  sur  lequel  devaient  s'élever  des 
écuries  publiques,  découvrirent  à  environ  un  mètre  de  la  sur- 
face du  sol,  un  vase  en  terre  contenant  environ  1800  pièces 
toutes  en  argent  à  -7  ^^  ^^'  ^  ^®rs  environ  de  ces  monnaies 
est  parvenu  entre  les  mains  de  M.  Rolin  sans  qu'aucun  triage 
ait  été  fait;  cette  portion  se  composait  en  totalité  de  mon- 
naies lorraines  des  XI*  et  su*  siècles,  elles  étaient  toutes  gros- 
aièrement  frappées. 

Le  fait  important  qui  ressort  de  cette  découverte  et  domine 
les  détails,  d'ailleurs  pleins  d'intérêt,  du  mémoire  de  M.  Rolin 
est  la  révélation  de  l'existence  de  différentes  monnaies  frap- 
pées à  l'effigie  de  Berthe  de  Souabe,  veuve  de  Mathieu  I*', 
duc  de  Lorraine,  et  qui  vivait  à  la  fin  du  xii*  siècle.  M.  Rolin 
tire  de  cette  découverte  la  preuve  irréfragable  que  Berthe  Ait 
associée  sous  le  duc  Simon  11^  son  fils,  à  Texercice  de  l'auto^ 
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rite  sûUTeraine,  fait  qui  n'est  attesté  par  aucun  récit,  aucune 
pièce  historique. 

II  est  certain  que  le  droit  de  battre  monnaie  a  été  considéré 
de  tout  temps  comme  l'une  des  prérogatives  de  la  puissance 
souTeraine  et  Texistence  bien  constatée  de  reffigic  de  Berihe 
sur  quelques-unes  des  pièces  trouvées  à  Charmes  démontre 
clairement  que  ce  droit  a  été  exercé  par  elle.  Lui  avait-il  été 
dévolu  par  Simon  II,  son  fils^  qui  aurait  partagé  avec  sa  mère 
le  fardeau  de  la  couronne  ducale,  ou  bien  a-t-elle,  selon  To- 
pinion  de  M.  de  Saulcy,  battu  monnaie  comme  régente  du 
duché  pendant  l'absence  de  son  fils,  parti  pour  les  croi- 
sades, c'est  ce  que  nous  ne  voulons  ni  ne  pouvons  décider  : 
adhuc  subjudice  lis  est. 

La  découverte  de  cette  pièce  soulève  encore  une  autre  ques- 
tion. On  sait  que  les  armes  de  la  ville  de  Nancy  consistent 
dans  un  chardon  avec  cette  devise  :  «  Non  inulttu  premor  » . 
Jusqu'à  présent  on  était  généralement  d'accord  pour  attribuer 
l'origine  de  cet  emblème  et  de  cette  devise  à  la  rigoureuse  ré- 
sistance de  la  ville  qui  vit  périr  sous  ses  murs  l'illustre  et  re- 
doutable Charles  le  Téméraire,  et  voilà  qu'au  droit  d'une  pièce 
du  xTi*  siècle,  qn  retrouve  la  branche  de  chardon  à  côté  de 
l'efBgie  de  Berthe  de  Souabe,  et  sur  le  revers  de  la  même 
monnaie  le  mot  Naneei,  ce  qui  donnerait  à  Temblème  de  la 
TÎUe  une  antiquité  beaucoup  plus  reculée.  Quant  à  la  légende 
A  pici,  qui  entoure  la  tête  de  Berthe,  nous  renvoyons  à  l'ex- 
plication ingénieuse  tentée  par  M.  Rolin,  sans  cependant  en 
garantir  l'exactitude,  et  invoquant  la  science  des  Raynouard 
pour  l'intelligence  de  ce  mot  dont  l'explication  ne  se  rencontre 
dans  aucun  glossaire.  Les  antres  pièces  qui  font  l'objet  du  mé- 
moire de  M.  Rolin  sont  attribuées  par  lui  principalement  à 
Pierre  de  Brixei,  évéque  de  Toul,  contemporain  de  Berthe, 
aux  abbayes  de  Saint-Dié,  de  Remiremont,  etc.  Toutes  ces 
pièces  sont  décrites  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Saulcy. 


I.  —  IMFAIMCRUI  9%  V*  BOBOKT-OUPBÊ, 
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DerProphetJoéi,  u.  s.  u).  he  prophète  Joël  traduit 
et  expliqué  par  le  D'  Ernest  Meier.  —  Tubiogue,  chez 
L.  F.  Fues.  1841.  In-8''  de  xii-204  p. 

Les  beautés  poétiques  du  lirre  de  Joël  et  les  difficultés  qu*il 
présente  quand  on  Teut  en  approfondie  la  râleur  et  le  sens  in- 
time du  contenu,  ont  depuis  bien  long-temps  exercé  la  patience 
et  les  forces  des  éditeurs  et  commentateurs,  bons  ou  maurais^ 
dont  les  travaux  amoncelés  font  de  ce  prophète  un  des  plus  re- 
travaillés de  la  légion  sainte  des  interprètes  du  Dieu  des  Juifs. 
On  pourrait,  en  suivant  et  passant  en  revue  tout  ce  qui  a  été 
fait  sur  Joël,  retrouver  Thistoire  complète  de  Texégèse  de  T An- 
cien-Testament; cette  partie  est  une  représentation  fidèle  du  ta- 
bleau tout  entier.  Jusqu'ici  le  but  des  commentaires  a  été  de 
mettre  les  contemporains  en  relation  directe  avec  le  contenu 
des  livres  saints  ;  la  meilleure  exposition  était  celle  qui  s'ap- 
pliquait le  mieux  aux  intérêts  positifs  du  moment.  L'auteur 
pense  que  maintenant  il  n'en  est  plus  de  même,  et  que  de  nos 
jours  l'exégèse  a  une  bien  autre  tâche  A  remplir.  Que  l'on  jette 
les  yeux  sur  les  livres  que  la  .science  a  produits  dans  ces  der- 
niers temps,  et  l'on  trouvera,  dit-il,  que  le  principal  objet  des 
efforts  que  l'on  fait  aujourd'hui  est  de  chercher  A  pénétrer  le 
sens  des  auteurs  sacrés  et  d'entrer  dans  l'esprit  qui  devait  ani- 
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mer  l'orateur  et  les  auditeurs  au  temps  où^  pour  la  première 
fois^  ces  mots  frappèrent  des  oreilles  humaines.  Le  but,  c'est 
de  reconstruire  l'Écriture  sainte  à  l'égard  de  l'exactitude  du 
sens,  de  la  précision  philologique  des  mots,  mais  surtout  en  ce 
qui  concetne  la  reclitsde  des  pensées  ;  car  l'esprit  en  ceci,  plus 
encore  qn'en  toute  autre  chose,  doit  passer  avant  la  forme. 
Pococke,  avant  M.  Meier,  avait  déjà  publié  de  savans  travaux 
sur  le  prophète  Joël,  et,  il  y  a  di^  ans,  parut  le  livre  de  Gredner, 
ouvrage  capital.  Mais, .  dit  M^  JMbensr^  quelque  important  que 
soit  le  côté  de  l'histoire  naturelle  dans  l'explication  de  Joël, 
côté  que  Gredner  a  exposé  aussi  parfaitement  qu'il  est  possible, 
les  pensées  doivent  occuper  le  premier  rang,  et  chez  lui  on  ne 
les  trouve  qu'en  second  et  fort  ^effacées.  Ce  qu'il  y  a  de  pro- 
fond dansl'auteur  hébreu,  il  le  méconnaît  souvent  ou  l'obscur- 
cît par  une  exposition  imparfaite.  On  doit  beaucoup  à  la  saga- 
cité d'Hitzig,  mab  surtout  à  Ewald,'  dont  l'ouvrage  récent  ré- 
pand sur  les  prophètes  disraëi  une  clarté  toute  nouvelle.  Mais 
oca4eux:aul»urs  ay^nt  «ntcqpns  un  .travail  collectif  sur  les 
saâtfls  JËciiliUMSy  l'obli^Klian'  de  g^er  lesproportions  ressene 
las  bomea  dM  4ètail&aur  chaque  paitie. en  p^irticuUer^  et  il  y  a 
des..obo8as  qu'il»  n'ont  pu  soustraire  à  la  controverse  fpjr  une 
exposition  ffickm  éU  susceptible  de.s'impos^rxomme  léiul^ 
tatiiiécefsaire. 

*  Une  des  parties  les  pluaaohevées  dans  le  présent  comment 
taise  eat  la  paide  étymologique.  L'amour  4u  .sujet  a  entiainé 
l'autcrur  plualcÂn  peutr<étre  que  certaines  gêna  ne  trouveront 
raisannabla;  maiail  n'a  pa  seVléfend»  de  livrera  la  philologie 
kébnique  celte  portion  de  résultats  que  tout  bon  exégète  ob- 
tientde  travaux  approfondis  swe  le  texte  saeré.  On  y  trouvera 
un  paraMèle  dejraolnes  hébisaiques  et  deraoînea  «anseritos  et 
des  indioatioAs  smx  les  rapports  de  «es  deux  idicmms^  Une  tabla 
do  mots  hébreux^  une  table  de  pasaages  étrangers  cités^  et  en~ 
fin' une  espèoe  de  table  onalirlique  des  matières  complètent  le 
comnaentaiMu . 

La  papauté  coofiidérée  dans  son   origine»  dans  son 


déf^loppeiMnt  aa  iMyen  '  âge  et  dans  son  état  actuel 

-  «nx  prises  arec  le  protestantisme,  etc. ,  par  Tabbé  C. 
'H.  Magnin. — Paris,  1841.  Chez  Gaume  frères.  Impr. 

d*Âmédée  Saintin.  In-S""  de  xv-452  p. 

.'DcBX'Ccriraiiifl  ^vrotcilans  «nt  rfoemmeDt  écrit  6ur  la  ré- 

4Mm»^  antreiHMiiiilé  ooatre  la  papaolé  ded  attaques  sans 

.ca«6-  Mprednites  et  sans  casse  «éfntées.  L'un  est  M.  Merle 

d*Aubignéqiii  a  publié  VHiitoire  de  la  riformation  au  xti'si^- 

iitlêi  TaMlre-^st^li.'-Boety  auteur  4'«n  ouvrage  intitulé  Appelé 

\  im  tÊmdmeeéé  tout  lef  eaihèlifuee  romains  :  La  réforme,  rai* 

vfBOft  touiiBS  dasz^  est  le  christiatiianae  ou  la  religion  de  Dieu. 

»  JBHe  ma«Qiie*ea*9niidiasant^  «lie  doit  préraloir,  et  e*en  est  fait 

de  la  papauté.  M.  l'abbé  Magnin  a  Toulu  coahattre  .une  fois 

de  plus  ce  thème  déjà  si  Tieux  et  si  peu  réalisé^  et  il  nous  sem- 

fUo  aTeîr  répoadu  rrecmie  grande  Vigueur  aux  argumens  in* 

«-▼•^piéa  en  Ai'reur'de  la  réforme  contre  le  cathbKcîsme. 

âyunl  à  répondre  à  deux  ourrages  et  à' deux  écrirains  diffé* 

*  roM,  aL*Mognin  adirisé  son  traTarîlen  deux  parties  bien  dis- 
tinolea.  Lapramiére  eattelatire  àl'ouTrage  de  M.  Merle  d'Aubi- 

-  g«é.  L'ttuteur  ooml»at  lesdoetriites  historiques  de  cet  éeri  rain  au 
'•avjeC  de  lafomiafîon  de  la  papauté,  des  prétendus  enrahisse- 
'  mens  des  pcpes,  de  la  prétendue  coopération  des  éTêques  ;  il 
'  aouiientrimllé  extérieure  de  l*ÉgU8e  ;  il  établit  que,  dès  le  dé- 

Imt,  Rovie  fit  reconnaître  sa  suprématie  par  les  autres  patrîar- 
chats  et  que  la  coopération  des  princes  n*a  pas  été  la  source 

*  de  sa  puissance  religieuse  ;  il-examine  quelle  fut  l'influence  re- 
ligieuse des  barbares  et  ce  qu'eut  de  légitime  la  puissance  tem- 

'  porelle  des  papes.  Il  s'efforce  ensuite  de  démêler  la  Téritë  sur  les 

*  fauasco  deorétales,  sur  l'histoire  de  la  papesse  Jeanne  et  les 
taUeaux  si  exagérés  des  désordre^  de  Rome;  et  enfin  il  réduit 
à  sa  faste  mesure  ce  qu'il  faut  penser  de  la  prétendue  ambi- 

'lioa  et  de  la-svprématie  «emporelle'du  sarot-^siége.  La  réponse 
de  M.  l'aUè  Magnin  ft  M.  Bost-  porte  principalement  sur  les 
«irconstanee»  de  Tétaiblissetnenr  de  la  papauté  et  de  l'Église  ca- 
}  il  rapporte,  analyse,  commente  les  paroles  cepen- 
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dant  si  précises  de  TÉcriture  qui  confèrent  ik  saint  Pierre  le 
-vicariat  de  Jésus-Christ  sur  la  terre.  Il  montre  à  ce  sujet  Tim- 
possibilitè  pour  la  réforme  de  jamais  convenir  du  vrai  sens 
des  Écritures,  de  s'assurer  de  Texistence  du  texte  sacré  lui- 
même,  d'en  donner  une  traduction  fidèle  et  d'établir  une  doc- 
trine fixe  et  certaine;  appréciant  les  rapports  de  la  papauté  ayec 
les  six  premiers  conciles  (généraux  et  prourant  qu'il  faut  ou  re* 
pousser  rÉcriture  ou  croire  à  la  mission  divine  de  la  papauté. 

Motifs  qui  ont  ramené  à  l'Église  catholique  un  grand 
nombre  de  protestants,  par  Tabbé  Rohrbacher,  recteur 
de  rUniversité  de  Louwin.  —  Paris,  1841.  Chez 
Vaille,  édit.  Impr.  de  Ducessois.  2  vol.  in-18  de  iii- 
292  et  256  p. 

£n  regard  de  ces  ouvrages  où  la  réforme  vante  son  passé» 
exalte  ses  triomphes  et  ses  progrès,  il  est  curieux  de  placer  le 
livre  de  M.  l'abbé  Rohrbacher,  qui  enregistre  les  conquêtes 
individuelles  et  nombreuses  de  la  religion  catholique  sur  le 
protestantisme.  Cet  ouvrage  déjà  connu  n'a  pas  été  sans  in- 
fluence pour  ajouter  aux  résultats  qu'il  enregistre.  Des  addi* 
tions  et  des  améliorations  importantes  donnent  un  nouveau 
prix  à  cette  seconde  édition,  où  l'on  trouve,  outre  le  travail 
de  l'éditeur,  plusieurs  pièces  dues  à  des  plumes  illustres,  et 
dont  l'efifet  est  certain  sur  les  âmes  de  bonne  foi,  aujourd'hui 
comme  au  jour  où  elles  furent  composées. 

Le  premier  volume  comprend:  une  lettre  de  M.  Laval,  ci- 
devant  ministre  de  Condé-sur-Noireau,  qui  expose  à  ses  co- 
religionnaires les  motifs  de  sa  conversion  ;  cette  lettre  a  été  re- 
vue, sur  la  demande  même  de  l'auteur,  par  M.  l'abbé  Gerbet; 
deux  lettres  de  M.  le  comte  de  Maistre  à  une  dame  protestante 
et  à  une  dame  russe  sur  la  maxime  qu'un  honnête  homme  ne 
change  jamais  sa  religion  ;  huit  lettres  de  Fénelon  à  un  pro- 
testant sur  l'autorité  de  l'Église  ;  exposition  de  la  doctrine  de 
l'Église  catholique  sur  les  matières  de  controverse  dressée 
par  Bossuet  et  approuvée  par  le  pape  Innocent  XI  ;  deux  let- 
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très  très-fortes  de  Tabbé  Rohrbacher  à  la  Aerue  protestante, 
lettres  où  est  yigoureusement  réfuté  le  principe  du  libre  exa-* 
men  et  qui  pourtant  sont  restées  sans  réponse.  Le  tome  second 
contient  le  CaUchiitM  si  connu  de  controTcrse  du  père  P . 
Scheffmacher,  précédé  d'une  notice  sur  ce  théologien.  Mais  ce 
qoi  lui  donne,  ainsi  qu'à  tout  i'ouYrage,  un  grand  prix,  c'est 
le  résumé  des«  cinquante  raisons  pourquoi  la  religion  romaine 
doit  être  préférée  à  toutes  les  autres,  et  pourquoi  en  effet  le 
duc  Antoine  Ulric  de  Brunswick-Wolfenbuttel  abjura  le  luthé- 
ranisme en  1 706.  »  Cette  partie  surtout  mérite  d'être  lue. 

Les  fermes  da  petit  Atlas,  ou  colonisation  agricole, 
religieose  et  militaire  du  nord  de  l'Afrique,  par  Tabbé 
Landmann,  curé  de  Constantine.  —  Paris,  1841. 
Chez  Périsse  et  Debécourt.  Impr.  de  Schneider  et 
Langrand.  In-8^  de  192  p. 

Maintenant  que  le  gouTernement  français  a  déclaré  d'une 
manière  solennelle  que  la  France  n'abandonnerait  pas  le  nord 
de  l'Afrique,  il  est  du  dcToir  de  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  la 
prospérité  de  leur  pays  de  proposer  les  moyens  qu'ils  croient 
propres  à  coloniser  cette  contrée,  à  y  affermir  notre  puissance 
et  à  la  rendre  fertile.  On  a  déjà  présenté  plusieurs  plans  pour 
arrirer  à  ce  but.  Colonisation  militaire,  colonisation  ciTile, 
morale,  agricole  ;  tout  a  été  conseillé  et  même  tenté  en  partie. 
Il  manquait  un  projet  et  un  essai  de  colonisation  religieuse, 
c'est-à-dire  l'idée  d'un  établissement  fondé  et  dirigé  par  la  re- 
ligion; c'est  ce  que  propose  aujourd'hui  M.  l'abbé  Landmann. 
Curé  de  l'une  des  yilles  principales  de  l'Algérie,  il  a  pu  étudier 
par  lui-même  cette  contrée,  en  apprécier  les  besoins,  les  res- 
sources, et,  par  la  connaissance  de  son  état  présent,  calculer 
les  chances  de  son  ayenir. 

C'est  en  yue  de  cet  ayenir,  qu'il  croit  possible  et  prochain, 
que  l'auteur  yient  proposer  dans  cette  publication  le  plan  d'une 
association  qui  soit  nationale  et  chrétienne,pour  fonder  en  Al- 
gérie de^  établissemens  à  la  fois  :  agrieoUê,  pour  releyer  la  na- 


tore  et  lametlre  en  état  d'atteindre  la  fin  po«r  laquelle  elle  a 
été  eréée^  en  prodiguant  à  rhfxnme  aeadona  et  ses  licbeaaes; 
rdigituxy  i»our  relcTer  rh<iaime  «t  donner  à  la  c(do«ie  oaî»* 
tante. le  principe  TiTificateor  et  oonaervataïur  detoute  aboîéti ; 
et  mièUaùt$f  pour  se  défendre,  p««r  protéger  L»  plantationa 
encore  |eunes  et  faibles,  et  pour  dompter  la  barlMrie  qui  bs 
entoure  et  les  menace.  Avant  d'entier  dans  les  détails -du  pian 
qu'il  propose,  M.  l'abbé  I»aadBiann  aignale  rimperftaoce  et  le 
but  de  la  oalonisatâoo  ^de  l^^firique  firaopaîse  ;  il  aelâfce  à^im 
examen  abrégé)  des*  eyatènes  de  eoloaiaatieavdont  le  résultat 
a  été  constaounent  la  conquête  et  la  ciTilisation  du  pays  colo» 
niaé;  il  fait  ressortir  les  YÎoes  du  ayat èma  de  olloftisatiai\^ue  la 
spéculation  indixiduelle  a  jufqu'jci.leoté  euAJ|géfie;<^,.p|Nrès 
^  aToir  établi  Les  conditions  nécessaires  à  rétahUasement  des  co- 
lonies en  Afrique,  il  examine  les  raisons  de. décider  son  choix 
pour  la  contrée  qai  doit  servir  aux  ejKpérieaces.  Il  «ignale.deux 
endroits  propices,  la  vallée  de  Philippe Yillè,  près  de  Gonstan- 
fine,  et  ie  versant  septentrional  du  petit  Atlas,  dans  la  prorâce 
d'Alger.  L'auteur  s'occupe  ensuite  de  la  formation  des  {èoBaes 
pour  leur  donner  toutes  les  conditions  deaéottrité;  il  éTdue  les 
capitaux  nécessaires  à  cette  focmation,  il  signaleles  procédéaet 
les.  genres  de  culture  etappréoie.les  différons  peoduits  que  l'on 
peut  se  promettre.  Il  indique  enfin  les  moyens  de  former  cette 
aasodatioa  qu'il  appelle  nationale,  quelle  part  doit,  y  prendre 
le  gouvernement,  et  cornaient,  pour  arriver  au  bien,  la  raligîan 
doit  tenir  la  haute  main  dans  tous  oesétablissemens* 

Yie  de  M.  Olier,  fondateur  du  Séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  accompagnée  de  notices  sur  un  grand  nomhre 
de  persounages  oontentporaios.  —  Le  ManSy  Ridhelet. 
A  Paris,  chez  Pousaielgue-Rusand.  1841.  Deux  vo- 
lumes in-8°  de  lxvi-643  et  xiv-Q03ip. 

£e  ne  fut  guère  que  trente  ans  après  la  mort/du.  feiaudatenr 
àd  séminaire  de  Saint*Snlpice  que  parut  l^.pcemière  notice 
«ne  aa  wie»inri8  de  loo  p.,. et  pendant  prés.de  i4o  ans  e«  Ait 
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la  notice  la  plus  complète  qu'on  eut  sur  M»  OUer«  Une  antre 
Tk  beaucoup  plus  considérable  a  été  composée  peu  dc' temps- 
aTant  la  révolution  p|ir  M.  Nagot^  mort  eupérieur  du  sémi<*  • 
naire  deBaltimorey-en  Amérique^  et  ppbiiée  il  y  a  quelques 
années  en  un  Tol.  in-8'.  Cet  ouTrage  est  entièrement  épuisé 
aujourd'hui.  G*e8t  ce  qui  a  engagé  les  nouveaux  éditeurs  à  pu- 
blier une  Tie  de  M.  Oller^  qui  renferme  beaucoup  plus  de  faits 
que  la  précédente^  et  qui,  par  là,  fera  connaître  davantage  ses 
cBUTres-et  ses  TcrtttSy  l'origine  et  les  progrès  de  sa  compagnie, 
et  la  paet  qu'il  a  eue  4«m  son  siècle  à  la  réforaution  du  clergé*' . 
Les  matériaux  qui  ont  servi  à  rédiger cette'nouvellb  vie-  sontK 
principalement  lestnaonsccits  mêmes  de  M.  OUer,  à  «qui  le  i 
père  Bataille,  l'un  de  ses  directeurs,  ordonna,  en  1649,  de< 
mettre  par  écrit  toutes  les  grâces  qu'il  avait  reçues  jusqu''a- 
lors.  Onia  mis  aue^  à  contribatioa  beaucoup  de  lettres  et  d'é- 
crits spiritnet»  de  ce»  saint  personnage^  la  plupart  inédits  jus** 
qu'ici,  comme  aussi  un  gramd  nombre  d'autres  manuscrits  ap*'* 
parlenant  aux  bibliothèques  publique»  ou  à  diverses  archives  ' 
de  Paris  et  de  plusieurs  autres 'vilter;  enfin  beaucoup  d'ou-«* 
vrages  imprimés,  mais  presque  tous  anmens  et  peu  connus. 

La  vie  de  M.  Olier  est  divisée  en  trois  parties.  Dans  la  pre^* 
mière,  on  le  représente  depuis  sa  naissancejusqu'à  son  entrée' 
dans  la  cure  de  Saint^-Snlpioe.  Danslaseconde  partie setrouve'* 
exposé  tout  ce  qu'il  a  fait  comme  curé,  pour  la  réforme  et  le- 
bon  gouvernement  de  sa  paroisse*  Enfin,  dans  la  troisième,  il. 
est  représenté  comme- fondateur  du  séminaire  et  de  lacompa-»- 
gnie  de  Saînt-Sulpiee,  ainsi  que  de  plusieurs  autres  établisse-*- 
mens  ;  cette  partie  se  termine  par  la  narration  de  sa  dernière' 
maladie,  dé  sa  mort  et  de  quelques  grâces  et  gnérisons  qu'on  ' 
a  attribuées  à  ses  mérites.  Une  table  générale  des  matières 
complète  ce  vpltunineux  mais  intéressant  ouvrage  auquel  nous' 
croyons  devoir  renvoyer  le  lecteur,  parce  qu'il  nous  serait  im* 
possible  de  raconter  la  vie  de  M.  Olier  sans  entrer  dans  des  dé*^' 
tails  que  ne  comporte  pas  le  cadre  de  notre  Revue.  Nous 
croyons  toutefois  devoir  prévenir  le  lecteur  qu'il  trouvera  dans 
cette  production  une  conscience  et  une  richesse  de  détails  qui 
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concourent  à  jeter  un  grand  Jour  sur  l'histoire  ecclésiastique 
de  la  dernière  moitié  du  xtii*  siècle.  La  Tie  de  M.  Olier  est 
un  de  ces  ouTrages  qui  font  honneur  à  notre  clergé  ;  il  serait 
à  désirer  qu'il  reprît  dans  l'Europe  sarante  la  place  honorable 
qu'il  a  occupée  si  long-temps. 

JURISPRUDENCE. 

Dos  gemeine  deutêche  Criminalrecht ^  u.  «.  to.  Le 
droit  commun  criminel  allemand  considéré  comme  base 
des  nouvelles  législations  criminelles  de  rAllemagne, 
par  le  D'  Théodore  Marezoll.  —  Leipzig,  1841.  In-8* 
de  xyiii-528  p. 

Aujourd'hui  que,  remplacé  par  les  codes  nouTcauz  dont 
les  états  diyers  de  l'Allemagne  ont  été  dotés,  le  droit  commun 
pénal  allemand  n'a  plus  d'existence  formeUe,  il  n'en  reste 
pas  moins  d'un  grand  intérêt  scientiûque  pour  l'Allemagne. 
Son  temps  d'application  est  passé,  son  importance  n'en  est 
que  plus  grande,  sa  destination  plus  haute,  il  passe  à  l'état 
de  science.  A  cet  égard,  on  aurait  tort  de  le  laisser  se  per- 
dre, car  il  deyra,  un  jour  ù  Tenir,  être  le  nœud  commun  où 
se  rejoindront  toutes  ces  législations  contemporaines  des- 
tinées à  une  transformation  désormais  indépendante  des  idées 
générales  et  soumises  aux  influences  locales  de  chaque  con- 
trée. Cet  avenir  lui  a  été  même  tacitement  concédé  par  les 
codes  récens  ;  aucun  n'a  la  prétention  de  se  mettre  en  lieu  et 
place  de  ce  qu'on  a  nommé  jusqu'ici  la  science  du  droit  pénal 
allemand,  tous  n'ont  pour  but  que  de  subvenir  rapidement  et 
par  le  chemin  le  plus  droit  aux  exigences  immédiates  de  la  pra- 
tique, aux  besoins  de  l'époque.  Aussi  n'y  trouve*t-on,  et  c'est 
une  grande  preuve  du  tact  législatif  le  plus  exquis,  aucune 
définition,  aucune  déduction  scientifique;  énoncer  simple- 
ment le  principe,  en  tracer  l'application  immédiate,  là  se  borne 
leur  oilfice.  Et  pour  quiconque  possède  la  science  du  droit  al- 
lemand, ce  langage  concis  et  tranché  est  parfaitement  intelli* 
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gible;  mais  pour  celui  qui  est  étranger  aux  connaissauces  pré- 
timinaires^  il  n'offre  qu'un  amas  de  prescriptions  dont  il  ne  peut 
saisir  Tenchalnement  et  la  liaison.  Bien  que,  même  dans  les 
états  où  Tapplication  directe  du  droit  commun  allemand  a  été 
formellemeut  exclue,  Tétude  en  soit  encore  nécessaire,  il  faut 
cependant  reconnaître  que  la  méthode  d'enseignement  doit 
changer  ainsi  que  la  position  du  droit  qui  en  est  l'objet  ;  nous 
parlons  ici  de  l'enseignemeat  public.  Ce  qui  jadis  était  de  droit 
commun,  en  première  ligne,  la  loi  enfin,  n'est  plus  qu'un  des 
motifs  de  la  loi  actuellement  en  Tigueur,  et  passe  au  second 
rang.  Bien  des  sujets  de  controTerses  sont  aujourd'hui  anéan- 
tis par  la  décision  des  codes.  Cette  idée  a  dominé  la  composi- 
tion du  présent  ourrage,  elle  a  présidé  au  système  et  au  coor* 
donnement  de  la  matière,  elle  sert  aussi  de  justification  au  titre 
qui  semble  annoncer  l'enseignement  d'une  législation  tombée 
en  désuétude.  Le  noureau  besoin  que  l'on  a  dans  les  cours  de 
ramener,  pour  l'explication,  la  législation  existante  à  celle  qui 
l'a  précédée,  rend  les  livres  élémentaires  insufibans,  puisque 
l'élément  qui  est  aujourd'hui  en  première  ligne  leur  manque 
complètement.  Ce  besoin  explique  aussi  diverses  particulari- 
tés de  l'ouvrage  de  M.  Marezoll.  On  remarque  au  premier  coup 
d'œil  une  disproportion  et  une  inégalité  réelle  dans  l'étendue 
donnée  aux  différens  détails;  ceux  de  développement  histori- 
que sont  souvent  plus  explicites  que  ceux  de  philosophie  ou  de 
dogmatique.  Pourquoi  ?  c'est  que  l'auteur  est  d'avis  que  les 
faits  ne  peuvent  s'éviter  dans  toute  leur  étendue ,  et  que  c'est 
autant  de  gagné  pour  la  leçon  orale  de  les  savoir  consignés 
dans  le  livre  élémentaire,  tandis  que  ce  qui  est  de  raisonne- 
ment, pourvu  que  la  direction  en  soit  indiquée,  ressort  tout- 
à-fait  du  domaine  de  la  parole. 

Peut-être  pourrait-on  reprocher  à  cet  ouvrage  que  l'une  des 
conditions  qu'il  est  appelé  à  remplir, ne  l'est  pas  complètement. 
Il  s'agit  de  ce  qui  regarde  la  liaison  des  législations  nouvelles 
avec  le  droit  commun,  liaison  que  l'on  aurait  le  droit  de  trou- 
ver placée  un  peu  trop  sur  le  second  plan,  tandis  que  le  droit 
commun  ressort  et  va  chercher  l'œil  du  lecteur.  Mais,  répond 
n.  58 
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K«ateur^  ce ptocédé  a  étaMloulé;  o'est/uaer.Miîfte  aécciiaife 
du  plaa  de  Touvragei  Carja  première  chose  à coMidénr^a^eBt 
^1^  droit  oommuD^en  tant  que>he0e  eonninuae^voflà.à  piiepce- 
jnenl  parler  l'objet  principa]*  Xe.n*e8t!pa8  la  liaiaon  d'aneié- 
igûlatioo  moderae^.pacticulièrei  détnmînéey a:ieeleidMit ciaii- 
iinun  qu'il  s'agiasait  de»  repréeenter, maiseelte  liaiaeo^.eo'^gé- 
i^uiofol  pourloolealasiégi^aftioBS  de.m6iDee8piceyi^elkaiqfle 
(fuasent  d'ailkuri  leurs  diGBBnmeeaanlreL  elles.' £iitre  oeadoiix 
:  écueilsy  ou  de  généralîeer  à  coDtre^lttiiipa>ou  d'amoBseleriles 
idétaUs  à  perte  de  vue  îo^qu'à  porter  .le^dèsonAreidans  l'esprit 
du  lecteur  et  à  lui  ôter  toute  poasihilité  d'embrasser  l'ensemUe, 
l'auteur  n'avait  qu'une  voie  à  suivre,  se  coutenter  de  brèves 
indicatioDs  aur  la  direction  adoptée  dans  les  législatipBS  parti- 
culières. Le  développement  comparatif  et  touttè'fint.apéciail 
du  code  que  les  auditeurs  doivent 'prendre  de  préftrenceen 
eoDsidératiooy  et  qui  est  pour  eux  la- seule  législation  valable 
par  l'intérêt  de  pratique  qu'il  leur  offre,  n'entre  plus  dans  les 
.  obligations  de  l'auteur;  c'est  rofikeduprofesseuryie  sujet  des 
leçons  orales.  L'auteur  n'a  eu  pour  objet  dans  ses  indications 
que  les  législations  promulguées  antérieurement  à  l'impreasion 
.de  son  ouvrage.  La  législation  française,  n'étant  pas  consi- 
dérée comme  allemande,  est  restée  en.  dehors  de  ce  travail.  La 
comparaison  avec  les  législations  étrangères  eût  été  certes  fort 
!  intéressante^  surtout  avec  la  législation  française  qui  n!a  point 
été  sans  influence  sur  le  droit  allemand;>mus  iifantsc^bocner, 
ne  chercher  qu'un  but  et  y  marcher  le  plus  droit  possible^  et 
cette  comparaison  eût  déionrné  la  marche   de  l'auteur.  En 
général,  elle  n'a  d'avantage  véritable  que  pour  celui  qui  s'est 
déjà  rendu  familier  le  droit  commun  et  les  légvilations  alle- 
mandes qui  viennent  de  cette  source  étrangère  ;  autrement  elle 
ne  peut  que  distraire  l'attention  et  porter  le  trouble  dans  les 
Idées.   Comme  indication  de  sources,  cet  ouvrage  est  anasi 
d'une  grande  importance  ;  il  suffit  pour  initier  le  juriste  encore 
novice  à  tout  ce  qui  peut  étendre  le  domaine  de  sesconaais^ 
sauces. 
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Gènes}  del  dîritfe  pénale  di  G.  D.  Romagnost .  SettH 
ttneditiône.  — MHam),  1^40.  Presse  Caria  Bfanca;* 
coi  tipi  di  Fetice  Rasconi.  3" vol.  in-6*. 

Chaqtiejoar  afonte  A  la  répulalîoii  de<eet'oaTfa^delL'Ro«» 
magnosî  HO*  lo'droit pénal»  L'ordre,  ramDgcmant'detmaliè<» 
retyla  fijdié' des  principes,  TabcDdaDoe  et  \à  sûreté datdéfelDp^ 
pamens,  eo  ont  fak  le  manml  obligé  de  totts  ceux  qui  s*oocii»i 
pent  de<dreit'crifliinel|  en  Italie  et  même  dans  les  autres  paji^t 
Une  contrée  qui  a  produit  Beecaria  a  acquis  à  îuste  titre  uaé« 
gfandë  autorUé  en  ecs  sortes  de  matières.  M.  Romaguosi  a  sou*- 
tasu  la  réputation  de  sa  nation.  Le  simple  résumé  de  son  Ou** 
▼rage  en  sera  la  prenne. 

Le  premier  Tolume,  diyisé  en  trois  parties,  prend  la  soeiété- 
à  rofigioe  et  examine  ses  doToirs,  ses  o)>ligations  et  ses  rela- 
tions pénales  dans  Tétat  de  natnre  on  d'indépendance^  dans 
l'état  de  société  naturelle  ou  sous  la  période  de  Tégalité,  et  en^- 
snlte  les  principes  fondamentainx  concemanC  l'exercice  du 
droit  pénal  en  généraL  Le  tMne  second  pénétre  davantage 
dans  la  partie  pratique  de  la  matière.  L'auteur  y  traite  de  la 
raîMn  pénale  dans  son  rapport  arec  la  partie  executive  des  dé-> 
lits,  du  devoir  de  prévenir  les  délits  et  du  mode  d'application- 
dee  principes  eonoeraant  rexcreioe  du  droit  pénal.  Le  troisième' 
volume  est  consacré  aux  documens  nouveaux  dont  Pauteurn 
illostré'son  livre,  la  phipartreprodoisantdes  Jugemens  criti^- 
qnes  formulés  sur  cet  ouvrage  ;  on  y  trouve  aussi  des  discns« 
ston»  d'un  haut  intérêt  sur  quelques  points  importants  du 
droit  crimineL 

SCIENCES  ET  ARTS. 

Précis  d'un  cours  de  philosophie  élémentaire  par  le 
commandeur  Pinheiro-Ferreira  »  ministre  d'état  hono- 
raire, etc.  —  Paris,  1841.  Chez  Garnot,  libr.  Ram- 
bouillet/impr.  de  Raynal.  In-12. 

Hv  le  commandeur  Pinheiro^Ferreira  a  l'esprit  généralisa»- 
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teur;  il  aime  à  résumer,  à  réunir  les  priocipes  âes  sciences^ 
afin  de  montrer  à  ceux  qui  reulent  les  approfondir  ce  qu'il  j 
a  de  yrai,  de  constaté,  d'irréfutable  dans  chacune.  Il  a  déjà  for- 
mulé la  dernière  expression  de  la  science  économique  dans  un 
ouvrage  sur  lequel  nous  avons  appelé  l'attention  de  nos  lec- 
teurs ;  aujourd'hui  il  fait  la  même  chose  pour  la  philosophie. 
.  De  tels  travaux  ont  beaucoup  plus  d'importance  qu'ils  ne  pa- 
raissent en  offrir  au  premier  aspect,  et  sont  d'une  exécu- 
tion bien  plus  difficile  qu'on  ne  pense.  En  effet  ils  mettent  de 
l'ordre,  de  la  clarté,  de  la  vérité  dans  l'esprit,  et  quant  à  leur 
exécution,  il  faut  pour  y  suffire,  avoir  approfondi  la  science, 
la  dominer,  la  pénétrer  d'un  coup  d'œil  ;  à  ce  prix  seulement 
on  peut  en  choisir  les  véritables  principes  et  les  enchaîner  dans 
leur  liaison  véritable  et  logique. 

Nous  acceptons  les  paroles  suivantes  de  l'avertissement  de 
l'ouvrage  de  M.  Pinheiro-Ferreira  :  «Tout  ouvrage  élémen- 
taire doit  nécessairement  satisfaire  à  quatre  conditions.  Il  doit 
d'abord  contenir  tous  les  principes  fondamentaux  de  la  science  ; 
puis  il  doit  en  faire  l'application  aux  principales  questions. 
En  troisième  lieu,  il  faut  qu'il  réponde  aux  objections  qui 
pourront  ébranler  la  croyance  des  élèves  si  elles  ne  leur  étaient 
pas  connues  d'avance  ;  et  enfin  on  ne  doit  pas  laisser  ignorer 
à  ceux-ci  les  diverses  doctrines  enseignées  par  les  principaux 
écrivains  qui  ont  traité  ces  mêmes  sujets.  «M.  Pinheiro-Fer- 
reira nous  paraît  avoir  rempli  les  conditions  indispensables  d'un 
bon  résumé,  et  il  a  fait  parla  un  livredont  l'utilité  et  l'influence 
ne  doivent  pas  se  juger  d'après  ses  dimensions.  Nous  en  recom- 
mandons vivement  la  lecture  à  ceux  qui  veulent  pénétrer  pour 
la  première  fois  dans  la  science,  ou  mettre  de  l'ordre  et  delà 
clarté  dans  des  connaissances  déjà  acquises. 

L'ouvrage  est  ainsi  divisé  :  ontologie,  psychologie,  idéolo- 
gie ;  puis  viennent  des  notes  nombreuses  qui  éclaircissent  et 
complètent  chacune  de  ces  parties.  L'auteur  a  fait  suivre  le 
texte  de  son  ouvrage  de  tableaux  systématiques  de  la  nomen- 
clature des  trois  premières  branches  de  la  philosophie,  pour 
montrer  les  rapports  qu'ont  entre  elles  les  diverses  expressions 


—  589  — 

dont  îl  a  doDné  la  définition.  Des  obserrations  étendues  sur  ces 
tableaux  terminent  l'ouTrage.  C'est  à  notre  aris  ce  que  Ton  a 
fait  lusqn'id  déplus  clair,  de  mieux  coordonné  sur  les  sciences 
philosophiques^  si  abstraites  et  si  difficiles. 

Êtades  snr  les  réformateurs  contemporains,  ou  socia- 
listes modernes,  Saint-Simon,  Charles  Fourier,  Robert 
Owen;  par  M.  Louis  Reybaud.  2*  édition.  —  Paris, 
G>rdier.  Chez  Guillaumin.  1841.  In-8'  de  436  p. 
Prix  :  7  fr. 

Trois  hommes  ont  paru  au  commencement  de  notre  siècle, 
Saint-Simon  et  Fourier,  en  France,  Robert  Owen  en  Angle- 
terre, esprits  vastes  et  féconds,  âmes  généreuses,  que  le  spec- 
tacle des  souffrances  de  la  société  actuelle  avait  profondément 
émus,  et  qui,  ne  prenant  mission  que  de  leur  ardente  philan- 
thropie, n*enyisageant  d'autre  but  que  le  bonheur  de  leurs 
semblables,  se  sont  voués  arec  une  admirable  constance  à  la 
reehei'che  des  moyens  qui  devaient  ouvrir  à  l'humanité  ces 
destinées  heureuses  qu'ils  avaient  rêvées  pour  elle.  S'étant  mis 
à  l'œuvre  presque  en  même  temps,  engagés  dans  la  poursuite 
d'un  même  but,  mais  sans  se  copier  et  presque  sans  se  con« 
naître,  tous  trois  sont  venus  tour-»à-tour  proposer  au  monde 
leurs  plans  plus  ou  moins  bizarres,  leurs  formulesplusou  moins 
étranges,  et  tous  trois  incompris,  dédaignés,  repoussés  par  une 
civilisation  orgueilleuse  d'elle-même,  ont  usé  dans  de  stériles 
efforts  les  forces  prodigieuses  dont  leur  intelligence  avait  été 
douée. 

Cependant,  l'apparition  de  ces  trois  apôtres  de  régénération 
sociale  a  été  un  fait  important  pour  notre  époque;  car  leur  parole 
a  fait  des  prosélytes,  les  doctrines  fondées  par  eux  ont  été  recueil- 
lies par  des  disciples  fervens  qui  les  cultivent  avec  persévérance, 
les  yeux  tournés  vers  l'aTcnir.  Il  était  intéressant  d'étudier 
chacun  des  trois  réformateurs  dans  leur  caractère,  leur  vie, 
leurs  ouvrages^  leurs  doctrines,  les  essais  d'application  tentés  à 
diverses  époques,  l'influence  de  leurs  idées  sur  le  mouvement 


sociaLXette  étude  a  été  fûtafaYto  uiie$agaifttéi)ijdiei8ii6e'p«rt 
M»  Rejbaud  xlaiM  troi» articles  pubUés^e»  i85j^  ï9l5y*ét  i838r. 
daosla  ReTue-.de9\D«iut<«fMoi»de«tf€e6oot'eeaftPoia  àitiolM^iii.: 
forment  le  liyre  doDtaou»rtndoii6COD»pt«ctauq«ieirAeaë6<«' 
mie  Tient  de  décerner  récemment  une  médaille  de  5,ooo  fr. 
M.  lUybaiid  naiS^sfcfwsèMMoé^tMitvIÎKH^^à  réuinrceaaitiblea 
daaa  uià;»ettl.volunie^  iluléd  a  ilîéa  tcaoamhié  pandvvDE^pavliaa^- 
entièrement  neuves^  4'ime  emliaaasant  Tonglne  et  i»£lîalioa 
des  utopies  soc i aies  antérieuras  aux,  téméi9ftéacoBl4ApoiaMei^ 
l'autre  caractérisant  Tinfluence  que  ces  dernières  out^p  aTOÛr  * 
sur  les  sentimens,  les  mœurs,  la  conduite  de  nos  sociétés.  Par 
là^  soD  livre  «st  derenu  UDtout  tomplat^  ayanal  tio  co&ibbmi- 
cemao^  rm  milieu  et  une  conolusion.  IV  est  ainsi  diêtribué'; 
1  •  Des  utofies  êociates  oMcimneê  ^  a*  SainP-Simon  t$  te  «oAil*'  - 
nmoniens;  5*  ChmrU$  Fùwritr  tt  $a  doetfim)  4*  Omehmom 
générâtes.  Nous  pourrions  ajouter  que  les  trois  articles  sur  " 
Sftittt-Simon,  Fourier  et  Owen,  sont  composés  sur  un  iiitaie' 
plan.  L'auteur  procède  de  la  manière  suivante  :  il  trace  som^*- 
mairement  la  biographie  de  chacun  des  trois  réformateurs  ;  che»^ 
min  faisant,  il  s'arrête  pour  signaler,  à  •  leur  époque,  les  écrits' 
où  sont  formulés  et  les  griefs  des  trois  philosophas' cootra'la'» 
ciTilisatîon  actuelle  et  leurs  tcbux  pour -le 'noUTol  état  :sodd 
qa^lsTOulaient  fonder;  M;  Reybaud  analyse  les  plaaîmpot^»" 
taas  de  ces  écrits  ;  il  y  recherche-  l'exposition  de  l'idée  réfoc» 
matrice;  il  s^elBopce  d'en 'dégager  les  systèmes^  eteneiflH** 
quant  les  systèmes,  il  en  montve-aisémentiréxagération.'  Il  fait  j 
connaître  ces  diverses  affiliations  par  lesquelles  chaque  écola* 
s'est  recrutée.  Il  expose  enûn  l'état  actuel  de  chacune,  et'leon) 
adresse  indirectement  de  sages  conseils. 

Solvant  raateor,'  toutes  les  idées  4e  réforme  sociale  ppo*' 
dtiites  de  nos  jours  rencontrenty  en  rentontant  les  figes,  leor: 
sourae*  cachée  et  leur  filiation  mystérieuse  ;  toutes  les  loliiaai 
trouvent  leurs  représentaas  dans  l'antiqoité.  Dana  Platon,  Tho*  ' 
maaMonis,  les  Ësséniens,  les  Moraves,etc.,  se  retrouve  l'ab*" 
sorptiof)  de  la  faanlle  parla  communauté  qui  préoccupe  «SaiotK  • 
Simon,  Fourier  et  Owen;  datts  les  formules  des  templiers,  leai 


teadMiee^mM  Mîm^ittoaieii*  mn  paatUiHBM  ;  4lant4e  fmigvsu 
'•DfebajitiMe'MBDeer^^si^lootrioMidtfnvrBMemeiitdellakcrafi^M 
^ÔBsi  p6ttr4o>iite«leftaiMre9rlbéoat»<rMraBcilée9:<la  noffjovn. 
L»promi8Miitèetr'én«ieip«llovd«la  fMane,  laMlMrtèetrégii- 
Ifté  de  rapports  antre  les  devreeoiee  o&t  aussi  dMs  FanlMpritè 
Je  neibgeiut  p^rtiseo»  au  «miliev  ^eequels»  ee  «ont  liit  stntiMt 
remarquer  uft  grand  noasiHPeide  fnaoaes. 

>  Dans  les  conolasions  générales^ après  anrmrsigBalé  les  da»» 
ger9  de  ces  tMerles  qui,  enp  proelamaot^  oomme  elle»  le  faut, 
la  hbttîè  absolue^  illimitée  des  passions^  ouvrent  la  porte  à 
tons  les  excès^  à  tons  les  dérègrkmeBS,  à  tons  les  abv»)  M.  Rey* 
bodd  reconnaît  qne  divers  avantages  ont  pu  résulter  des  ef- 
Itarts  faits  pour  les  propager.  D'un  eôté,  en  eiet,  Tattenlion 
publique  a  été  TiTement  appelée  sur  la  eondîtion  malheureuse 
^ela  population^uvrière  ponr  laquelle  lee trois  c^èbresrèfbr- 
mateurs  ont  montré  une  solieîtude  si  rvre  et  si  désintéressée  r 
d^un  autre  côté,  le  grand  problême  de  l'association  a  été  bar- 
'idîment  soulevé  et  mis  en  regard;  obaqae école  n'a  donaé^  il 
est  vrai,  qa'une  formule  plus  eu  moins  incomplète  et  défeo- 
tueuse;  mais  l'opinion  est  saisie,  les  esprits  sont  poussés  Turs 
la  recbercbe  d'une  solnlion  satisfaisante,  VaTonir  j  est  forcé- 
ment engagé,  et  c'est  4à  im  service  réel  que  lea  doctrines  de  ré- 
forme auront  rendu. 

De TtibolitioD de  l*escIaTageaDoiefi  en  Occident,  etc., 
-par  Edouard  Biot.  —  Paris,  chez  J.  Reueuard.  fanpr. 
'de  Paul  Renoaard.  In-»8''  de  xii-il'Q  p. 

'  Cet  ouvrage  est  une  réponse  à  la  question  proposée  en  1SS7 
pour  sujet  de  prir  par  l'Académie  des  Sdenees  morales  ,'et 
•eonpuo  en  ces  termes  :  «  1*  Par  quelles  causes  et  comment  l'es- 
davage  ancien  a-t*îl  été  aboli?  a*"  à  quelle  époque  cet  eeela- 
iFage,  ayant  enti«:rement  cessé  dans  TBurope  oocideotaU, 
n'est-îl  reeté  que  la  servitude  do  la  glèbe?  »  Question  impor- 
tante, oar  die  a  pour  obîet  l'une  des  piusgraadea  révobatàODS 
delà  soelété européenne.  C'est  demander,  en  d'autres  tenues, 


--  592  — 

comment  le  christianisme  9-t-il  pris  la  place  du  monde  ro* 
main  P  €ar  c'est  au  Christ  que  Toccident  est  redevahle  de  la 
.disparition  de  la  sertitude;  mais  comme  Tesclavage  était 
ancien ,  comme  il  était  doublement  enraciné  dans  Thistoire 
et  dans  les  mœurs ,  il  s'est  montré  tenace ,  et  ce  n'ef  t  pas  du 
|>remier  coup  qu'il  a  disparu  :  il  a  opposé  de  longs  e£forts; 
c'est  ce  qui  fait  que  cette  résistance,  qui  n'a  prouTé  que  mieux 
la  puissance  du  christianisme ,  est  d'une  étude  compliquée , 
longue  et  diCTicile.  On  ne  peut  traiter  théoriquement  ce  sujet; 
il  n'est  compréhensible,  il  ne  peut  être  utile  que  si  on  intro- 
duit dans  ses  profondeurs  le  flambeau  de  l'histoire  et  de  la 
chronologie,  pour  déterminer,  au  vrai,  l'époque,  la  nature^  la 
loi,  la  forme  des  transformations,  les  grands  changemens  ap- 
portés dans  la  constitution  de  l'esclavage,  et  le  moment  où  la 
réTolution  a  été  complète  et  déûnitive.  Une  marche  théorique, 
*en  dehors  des  événemens,  et  non  ù  leur  suite,  serait  plus  ra- 
pide  ;  mais  serait-elle  aussi  utile  ?  et  aujourd'hui  plus  que  ja- 
mais l'esprit,  pour  être  convaincu,  n'aime-t-il  pas  mieux  avoir 
sous  les  yeux  des  faits  que  des  afiirm allons  ?  Il  va  sans  dire 
que  nous  sommes  de  l'avis  de  M.  Bioi,  et  que  nous  préférons 
sa  méthode  historique  et  chronologique,  la  seule  sage,  la 
seule  logique ,  la  seule  vraie  ù  nos  yeux. 

L'auteur,  dans  une  courte  et  modeste  préface,  nous  trace 
lui-même  le  plan  qu'il  a  cru  devoir  suivre  dans  l'exécution 
de  son  ouvrage.  Il  l'a  divisé  en  cinq  parties  :  dans  la  pre- 
mière, qui  sert  en  quelque  sorte  d'introduction,  il  s'est  peu 
étendu  sur  Torigine  de  l'esclavage  ;  nous  y  avons  regret;  car, 
quelque  controversée  qu'ait  été  cette  question,  l'étude  pro- 
fonde que  M.  Biot  a  faite  de  la  matière  nous  permettait  d'es- 
pérer de  nouveaux  et  profonds  aperçus  sur  ce  sujet*  Crai- 
gnant cependant  de  répéter .  des  choses  déjà  connues  ,  il  s'est 
contenté  d'esquisser  rapidement .  la  condition  de  l'esclave 
dans  l'antiquité,  pour  se  mettre  en  état  de  distinguer  les  pre- 
mières apparences  d'amélioration  matérielle  qui  viennent 
tempérer  cette  condition.  Après  avoir  reproduit  à  larges  traits 
les  principaux  systèmes  des  anciens  philosophes  sur  l'cscla- 
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Tage,  pour  montrer  les  premiers  symptômes  d'amélioration 
morale  dans  les  idées  ^  il  a  hâte  d'arrirer  à  Tépoque  de  tran- 
sition où  la  révolution  sociale  commence  à  se  manifester 
d'une  manière  évidente*  Celte  première  époque  de  transition 
forme  la  seconde  partie  de  l'ouvrage  :  elle  comprend  les  trois 
siècles  de  l'empire  païen  ^  où  la  législation  et  les  mœurs  se 
modifient,  où  .le  christianisme  vient  proclamer  l'égalité  de 
tous  les  hommes  devant  Dieu.  L'auteur  a  eu  l'heureuse  idée 
de  joindre  à  l'examen  de  l'esclavage  sous  le  régime  impérial 
romain  quelques  considérations  sur  la  condition  de  l'esclave 
en  Germanie,  et  sur  les  habitudes  de  ces  Germains  que 
l'on  a  souvent  transformés  en  régénérateurs  de  la  société  mo- 
derne, tandis  que,  suivant  M.  Biot,  leur  principal  rôle  dans 
l'histoire  parait  seulement  être  d'avoir  offert  à  l'action  des 
idées  chrétiennes  un  caractère  plus  neuf  et  moins  corrompu 
que  le  caractère  romain.  Après  le  quatrième  siècle  a  lieu  l'in- 
vasion des  barbares  qui  mêlent  leurs  coutumes  à  la  législation 
romaine  et  aux  principes  du  christianisme.  Pour  suivre  d'abord 
l'influence  pore  du  christianisme  et  du  droit  romain,  l'auteur 
a  consacré  sa  troisième  partie  à  retracer  séparément  l'histoire 
de  l'esclarage  dans  le  Bas-Empire  sous  ses  deux  formes  dor- 
mestique  et  rurale.  Fixée  définitivement  par  Théodose  et  Jus- 
tinien,  l'ancienne  législation  n'offre  plus  d'autres  variétés  de 
la  servitude  que  l'esclavage  réel  et  le  colonat.  Mais  en  même 
temps  qu'il  examinait  ainsi  la  marche  de  la  législation, 
M.  Biot  a  également  stdvi,  dans  les  divers  auteurs  de  cette 
longue  période,  le  progrès  des  idées  et  l'état  des  mœurs;  il  a 
surtout  cherché  à  connaître  comment  avait  agi  l'influence 
chrétienne  pendant  toute  la  durée  du  Bas-Empire,  et  il  a 
montré  comment  elle  avait  été  contrariée  dans  ses  effets  par 
les  préjugés  et  les  habitudes  anciennes,  par  les  relations  avec 
les  nations  de  croyance  différente. 

La  quatrième  partie  de  l'ouvrage  est  destinée  ù  l'examen 
de  la  condition  de  l'esclave  après  la  conquête  ;  comme  tableau 
d'époque ,  cet  examen  sert  ù  montrer  les  principales  modifi- 
cations introduites  sous  l'influence  des  divers  élémens  qui  se 
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tronTent  alors  en  présence  :  d'une  part  le  droit  romain,  et  le 
'ohristianMnie  ;  de  l'autre,  le  droit  de  la  guerre,  et  les  coutumes 
^ dite»  barbares.  L'auteur  montre  pareillement  comment,  au 
•milieu  du  bouleyersement  qui  caractérise  cette* époque,  le 
clergé  seul  règle  les  obligations  de  ses  subordonnés  par  des 
"Courentions  écrites ,  et  comment  la-  permanence  de  ses  insti- 
('tutions  fixe  dans  ses  possessions  rannexion  invariable  du  serf 
'  â  la  ^èbe;  Une  fois  ces  diverses  causes  qui  concourent  à  l'abo- 
lilion  de  l'ancien  usage  reconnues,  lorsque  leur  action  a  été 
'  suffisamment  appt^ciée,  M.  Biot,  dans  la  cinquième  et  der- 
nière pairtie  de  son  ouvrage,  présente  ses  reobercbes  sur  f  é- 
poque  définitive  où  l'extinction  de  l'esclavage  personnel  et 
la  transformation  en  «ervage  réel  peuvent  être  considérées 
comme  entièrement  accomplies  dans  l'Europe  occidentale. 
'  Comme  cette  époque  finale  n'a  pas  été  uniforme  pour  toutes 
'les  nations;  que  dans  l'empire  bjiantin,  par  exemple,  elle  a 
>'6té  retardée  par  des  causes  secondaires  y  Fauteur  a  eru  devoir 
traiter  la  question  séparément  pour  la  France ,  l'Âllemagae 
orientale,  les  Iles  Britanniques,  l'Espagne  et  I^italie. 

Cette  belle  étude  sur  l'esclavage  fait  le  plu»  grand  honneur 
à  la  science,  à  l'érudition  et  au  coup  d*<0il  historique  de 
*M.  Edouard  Biot.  En  prenant  les  faits  pour  base  de  ses  ap* 
préciation»  historiques,  il  ne  s*est  pas  exposé  à  se  perdre  dans 
•des  systèmes  brillans  où  l'on  rencontre  tout,  excepté  la  vérité; 
'  o'est  la  marque  d'un  esprit  mâr  et  fécondé  par  la  science,  Urs* 
•qu'on  apporte  ainsi,  dans  l'étude  des  institutions  anciennes, 
-'  autant  de  suite, -d*ordre^  d^érudilion  et  de  logique. 

De  Tabolition  de  Tesclavage  dans  les  Antilles  fran- 
çaises, par  M.  Lepelbtier  Duclary,  président  de  la  cour 
royale  de  la  Guadeloupe.  —  Paris,  1841.  In-8''. 

M.  Lepelletîer  Duclary,  devant  parler  sur  laqueetion  de  l'a- 
bolition de  l'esclavage,  ne  dissimule  point  sa  double  qualité  de 
président  du  corps  représentatif  d'une  des  AnIilUa  françttses 


et  M'Ongûttatehaigè-de  pivmder.U  oow8mi«ef«oe\qiL  y/ 
rend  la  justice.  C'eat  dire  qi|'il  i>'a]Miide.iiulK0Ba«nt  dans-Ut 
sens  des  aboiitionnistes  et  qu'il  demande  au  contraire  éner- 
giquement  le  naainCieD  de  ce  qui  >ensie.  «  Oomnitt'  e^OMilUr 
cfÂoakiAf  diMl,  je tileherti  d'étaUir  par  lee faits,  par  raufttrUé'i 
et  le  témoignage  des  pnbllcieteiles  laoîna  réciMaUea,  que  rè^«- 
nHneîpfttioi»  ne' produirait  que  les  résuUitalesplMdésailMM» 
pour  reeclare  tommt  pour  ie-mallrei  Oomna  magietfit,  fe^ 
demanderai  que  resolaTage,  tel  quHl  eiistodoiioa  foafs,  aoit) 
examiné  par  des  juges  impartiaux^  exempts  de-  tout  esprit  de«* 
parti  et  qui  n'aient  point  leur  popularité  engagée  dans  eofretid<< 
débat.  Je*  demanderai  que -ce  soit  au  nom  delairérilé  et  de^la^ 
justiee  qu'on  statue  s'il  faut  ou  s'il  ne- faut  paa  émcnoipery  $l< 
l'époque  est  arrifée  ou  n'est  pas  anÎTée  de  prend»*  des  lae^*^ 
sures  d'exéeution.  »  • 

Pour  répondre  à  ces  qaeslioné,  l'auteur  examine  toup-à-touf>  ' 
ce  qui  coDeemeletrafail'foreéetFinfluence  morale  du*  maître; 
le  tfaTaM  libre;  l'émaneipation  gouTememttntak,  qu'il  consîi*'* 
dèrecomme'le  plus  gtanddîasolTantdu  travail-;  l'émanoipa^ * 
tioQ  du  maître  qu'il  proctame  la  sevle  rationneU»  et  possible);  ' 
l'esclaTage  européen,  quMl  compare  à  l'esolarage  coloniale  U>' 
s'ooeupe  ensuite  du  travail  forcé  comme  moyen  dé  moralisa-' 
tien  des  noirs  ;  il  cherebe  à  établir  enfin  que  le  travail  colonial  t 
enrichit  l'Europe-;  il  demande  le  maintien*  du  chfltiment  cor*  • 
porel,  et  eroit  que  fontes  les  théories  du  travail  libre- viendi*ont^i 
édiouer  contre  la  force  d'inertie  que  le>  noir^  par  nature  ee  par' 
caractère,  opposera  :sans  cesse  à  toute  réfbnie  de  ce  genrsi 
Nousnecaulîonnons  en  rien  les  doctrines  de  H.  Duolary,  mais>  > 
nous  les  recommandons  aux  véritables  philanthropes  qui  t«u-^' 
lent  savoir  la  vérité  etconnaltre  ce  qui  est  possible  dans  les  « 
questions  humaines;  Danacelle^^i  comme  dand  tontes^  il  fauti 
se  tenir  en  garde  contre  tout  système  trop  exclusif. 

Tableau   historique    de  riustruc^ioB  secondaire  en 
Erasce  ,  depuis  les  temps  let  plus  reculés  jysqu^à  noar 
j4ws,  par  M*  Kitias».  chef  de  buxeaa  au  ministàre  d«. 
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rinstruction  puMiqne.  — Paris,  1841.  Impr.  et  libr. 
de  J.  de  Latrie.  In-8<^  de  viii-335  p. 

L'instruction  doit-elle  être  libre  ^  doit-elle  constituer  un 
monopole  entre  les  mains  du  gouyernement?  Il  n'y  a  que  les 
opinions  extrêmes  qui  veulent  tout  pour  le  pouYoir  ou  pour 
l'industrie  particulière.  Les  hommes  sages  ayouent  que  le 
bien  ne  peut  sortir  que  d'une  liberté  tempérée  par  la  suryeil- 
lance  du  gouyernement;  mais  jusqu'où  ira  cette  suryeillance? 
jusqu'où  peut  aller  la  liberté  ?  Telle  est  la  question  yéritable 
sur  laquelle  on  est  loin  d'être  d'accord  ^  sur  laquelle  on  dis- 
pute non  sans  aigreur  ;  car  la  politique  s'est  emparée  de  ce 
sujet.  M.  ELilian  n'a  point  youlu  entrer  dans  ce  débat,  ainsi 
qu'il  l'énonce  ;  son  but  a  été  d'examiner  ce  qui  s'est  fait  jus- 
qu'à ce  jour  pour  l'instruction  secondaire,  en  France.  Recueil- 
lir la  série  des  actes  qui,  depuis  les  temps  les  plus  anciens, 
ont  successivement  organisé ,  transformé ,  déreloppé  cette 
instruction  secondaire;  constater  l'état  des  études  sous  l'an- 
cienne Université,  les  réformes  provoquées  à  diverses  épo- 
ques par  des  esprits  libres  ou  par  la  concurrence  des  établis- 
semens  rivaux,  les  vœux  manifestés  au  sein  du  parlement  de 
Paris  pour  séculariser  l'enseignement  et  fonder  une  éducation 
nationale ,  les  théories  philosophiques  exposées  par  Talley- 
randet  Condorcet  dans  l'Assemblée  nationale  et  législative, 
le  nouveau  système  d'instruction  essayé  dans  les  écoles  cen- 
trales, le  retour  aux  études  classiques  et  la  réorganisation  de 
l'instruction  secondaire  par  Napoléon  ;  suivre  sous  le  régime 
nouveau  fondé  avec  l'Université  impériale  les  modifications 
diverses  introduites  dans  le  régime  des  établissemcns,  dans  le 
système  des  études,  l^s  développemens  donnés  à  toutes  les 
parties  de  l'enseignement  secondaire,  tel  est  le  plan  que  s'est 
proposé  l'auteur,  et  qu'il  a  accompli  d'une  façon  aussi  utile 
que  distinguée.  Nous  allons  analyser  la  partie  historique. 

M.  Kilian  prend  l'histoire  de  l'éducation  au  iv*  siècle;  il 
rappelle  l'existence  des  établissemcns  romains ,  signale  leur 
décadence^  ù  partir  du  v*  siècle,  et  leur  remplacement  par  les 
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établîssemens  religieux  du  yi*  au  tiii*  siècle,  où  de  nouyelle» 
ëcolee  s'établirent  partout  sous  l'inQuence  du  clergé  chrétien, 
au  point  que  chaque  siège  épiscopal ,  chaque  monastère  eut 
la  sienne.  Yictimes  d'une  nouTelle  décadence,  ces  écoles  furent 
rétablies  par  Gharlemagne,  qui  fonda  une  école  jusque  dans 
son  palais.  Alors  s'éleyèrent  les  écoles  qui,  pendant  plusieurs 
siècles ,  furent  en  possession  de  la  renommée.  Vient  ensuite 
le  temps  d'Abélard^  époque  brillante  pour  l'enseignement, 
joù  l'on  TOit  affluer  à  Paris  non-seulement  les  étudians  de 
toutes  les  parties  de  la  France,  mais  encore  des  élèves  venus 
de  tous  les  royaumes  étrangers.  En  i  a  i  o  paraissent  les  premiers 
statuts  de  l'UniTersité  de  Pari.s,  institution  féconde  dont  Phi- 
lippe-Auguste comprit  toute  la  portée,  et  qu'il  combla  de  pri- 
Tiléges,  sentant  bien  toute  l'influence  de  ce  corps  dirigeant 
pour  les  progrès  de  l'instruction.  La  fondation  de  l'UniTersité 
est  suivie  de  celle  de  quarante-neuf  collèges  qui  font  4e  la  mon- 
tagne Sainte-Geneviève  un  véritable  mont  sacré,  où  régnent 
avec  éclat  la  science  et  les  arts  libéraux.  M.  Kilian  nous  fait 
assister  ensuite  à  la  réforme  'par  le  cardinal  d'Estourville  de 
ces  établissemens  dont  la  discipline  avait  eu  beaucoup  à  souf- 
frir des  guerres  du  xiv*  siècle.  La  réforme  fut  stimulée  aussi 
par  rétablissement  d'institutions  rivales;  en  effet,  à  cette  épo- 
que (1460)  apparaissent  les  universités  d'Aix,  de  Dôle,  de 
Gaen,  de  Poitiers,  de  Valence,  de  Nantes,  de  Bourges,  de 
Bordeaux,  etc.  Ges  fondations  inspirèrent  à  l'Université  de 
Paris  une  émulation  salutaire  qui  contribua  à  la  force  et  à  la 
prospérité  des  études.  La  prise  de  Gonstantinople  et  la  venue 
des  Grecs  à  Paris  ajoutèrent  aussi  à  ce  mouvement  de  progrès, 
en  propageant  l'étude  du  grec;  et  bientôt  après,  la  découverte 
de  l'imprimerie  donne  un  nouvel  essor  à  toutes  les  améliora- 
tions. Pnis  viennent  les  jésuites ,  ces  grands  rivaux  de  l'Uni- 
versité ,  qui  dès  l'abord  se  posent  comme  des  antagonistes , 
mais  que  l'auteur  a  le  bon  goût  de  traiter  sans  aigreur,  sans 
passion  ;  car  le  bien  qu'ils  ont  fait,  les  progrès  que  l'instruction 
leur  doit,  sont  incontestables.  M.  Kilian  signale  ensuite  la 
réforme  universitaire  de  Henri  IV,  réforme  dirigée  par  les  pre- 
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nfiers  mag^istrâtâ  dé  répoqae,'et  déntleâsttitats  ont  ré§i  VXMU 
ytmtè  jusqu^à  Ba  chote;  le«  fondflHoo»  dé  Ricbeliea  et  de  Matâ- 
riti;  et  après  avoir  apprécié  les  mérthodes  des  jésuites^  des  ora-^ 
toriens,  bênédictios  et  aatres  ordre*  enseîgnans,  il  arrête  son 
attfefvtioD  sur  Roliita,  cet  homme  udiTcrsitaire  par  excellence,* 
et  rappelle  sur  son  lifresiconffU'Ié  jugement  si  compétent 
dé 'M.  Viliëmain:  De  1794  &  ijBSf  nous  trouvons  le  dévelop^^ 
pementde  Finstniotion  primilre,  la  suppression  de  vingt-huiri 
collèges  A  PariSj  par  suite  de  l'expulsion  des  jésuites^  rinsfîto^. 
tfon  des  agrégés  et  rétabtiasefnent  du  concours  général  pour 
les  collèges  de  Pafri».  L'Université  touchait  à  sa  fin  ;  elle  veo^ 
lut  tenter  un  grand  effort  pour  se  régénérer,  en  ordonnant 
l'expulsion  des  jésuftes.  Lte  parlement  avait  dephisfailunappri 
attX  autres  parlemens  et  avitiniversîtés  pour  uo  plan  général 
d-éducationé  Le  conseiller  Rolland  fournit  â  ce  sujet  un  rap-« 
port'  remarquable  où  sont  rappelés  les  principes  les  plus 
sftins  en  fait  d'éducation  ;  mais  rUniversité  n'eut  pas  le  temp» 
â*exéciiter  les  améliorattons  proposées  ;  1789  vfnt ,  et  elle 
périt  dana  la  tourmente  avec  téutés  les  institutions  du  passé, 
ddtft  on  ne  voulut  voir  que  les  abus  sans  leur  tenir -compté 
deiours'^servioes.' 


Tra? ail  et  sakrire  par  Proaper  Tarbé.  —  Parh^  1841. 
Gbez  rantaur,  boalevart  des  GapociBes.  Reims,  cboE 
BHsaart  Person.  Impri  de  Âssie  et  c*.  Ià-8*  de  491  p. 

La  double  question  du  salaire'etde  l'Organisation  du  travail 
est'tmede  celles  dont  se  préooeupeût  le  plus  les  esprits  gravée 
q«i  ont  souci  des  maux  et  dé  l'amèBoratîon  de  la  société;  £b 
effet,  cette  question  se  complique  de  tous  les  problèmes  dont 
la  solution  est  poursuivie  par  les  moralistes^  les  économistes 
et  les  législateurs:  le  paupérisme,  la  mendicité,  la  crimina*^ 
lité  publique,  la  moralité  et  la  sécurité  delà  société*  C'est 
d'abord  avoir  l'instinct  des  besoins  du  siècle  que  de  s'oœn* 
p«r  d'un  pareil  sujet;  mais,  de  plus,  M.  TaiM  l'a  trailé  avec' 
une  véritable  connaissance  de  la  matière,  un  coup  àfml  Juste 
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4'économiAte  et  rardenle  chaurilé  .du  :iaoraliate  ebrètiep«.  Il 
réhabilite  d*abord  le  traTail^  et  il  a  raisoo;  UoiaiTeté  seole.dé- 
.grade,  et  ce  o'est  pas  rhouune  .qui  a  dit  :  le  traTaii  Aaootifie. 
.Biaift  il  ne  déclare  pas  pour  cela  la  guerre  aux  riches»  ù  ceux 
que  les  moderoes  socialistes  ont  irouluAétrir  du  oom.d'oisiGi^ 
cpiDioe  s'il  n*y  ayaii  que  leiravail  des  bras^  comme  /û  cehpd 
,qvi  gouTenie son  pays ,  quile représaote^  qui  réclaire , »qtii 
^oompulfle  ses  aooales^  comme  si  tous  ceux  qui  font  un,  bon 
usage  des  richesses  étaient  des  gens  oisifs  et  iouliles.  N009 
M.  Tarbé  veut  qu'il  y  ait  des  riches,  mais  il  yeut  aussi  q«e 
les  riches  soient  ce  qu'ils  doiyeut  être  :  humains ,  généreux  » 
jbîenlaisans,  bieuyeiUans  pour  la  misère»  non  en  lui  jetant  l'au* 
joadne  sur  leur  porte»  mais  en  lui  fournissaot  du  ^ayail  dans 
Jeurs  champs,  ou  en  eobCouragiiADtses  découyertes,  sès4ale»s 
et  quelquefois  son  génie.  Aussi,  bien  loin  de  ciier  guerre  aux 
riches»  guerre  aux  hôtels^'AI ..  Tarbé  youdrait-il  pouvoir  ravi- 
ver les  grandes  existeoces  qyd  vont  sans  cesse  en  s'éteignent^ 
et  placer  dans  chaque  pcoyioce  des  familles  riches  et  puisaaD- 
•tes»  protectrices  communes  de  toutes  les  infirmités;  il  trouve 
iHicore  que  les  monastères  contre  lesquels  on.a  tant  déclamé 
•Taient  aussi  un  but  éminent  de  charité  et.  d'utilité  sociale 
qu'on  ne  peut  méconuaitre  sous  ce  rapport. 

.  Pour  remplacer  les  institutions  perdues,  M.  Tarbé  vouilrait 
idonc  que»  dausobaque  centre  de  population,  s'élevût  une  maison 
4e  charité  où  l'ouvrier  sans  occupation  trouverait  toujours  du 
travail  ;  cette  maison  aurait  un  directeur»  uneadministrationén 
permanence.  Afin  de  rendre  cette  création  possible  et  utile,  il  dé- 
sirerait que  la  charitésuivît  l'esprit  deslocalités,  et  que,  d'après 
leur  nature»  elle  se  fît  agricole,  industrielle»  etc.  De  cette  fa* 
i^n  on  parviendrait  à  éteindre  la  mendicité,  cette  plaie. hideuse 
de  l'humanité»  et  on  l'empêcherait  en  rendant  sans  excuse  la 
iainéantise»  qui  en  est  la  source  la  plus  féconde.  L'auteur» 
aj[ant à  parler  delà  mendicité»  l'a  fait  d'une  manière  plus  com- 
plète 4|ue  les  auU^a  éoonomistes  ;  il  fait  pour  ainsi  dire  l'hÂs- 
lorique  de  la  mendicité,  en  France  depuis  les .  six  derniers 
aièeles^  et*  remet  sons  les  yeux  du  lecteur  l'ensemble  des  me- 
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sures  employées  dans  les  derniers  temps  pour  parer  à  ce  fléau; 
il  se  demande  ensuite  si  Tétat  de  notre  législation  est  propre 
à  diminuer  le  mal ,  et  il  propose  des  changemens  qu'il  croit 
des  améliorations  dans  ce  qui  concerne  le  Tagabondage,  la 
sur?eillance^  la  répression  des  délits  de  Tenfance^  les  maisons 
de  correction  et  la  réhabilitation  des  condamnés.  L'auteur 
s'occupe  aussi  de  toutes  les  causes  de  la  misère  parmi  nous, 
et  surtout  des  passions  qui  l'amènent  forcément  sur  leurs 
pas,  et  indique  des  moyens  de  les  guérir  et  de  les  combattre. 
Mais  dans  les  crimes  que  produisent  aussi  si  souvent  ces  pas- 
sions, il, aime  mieux  prévenir  que  punir;  il  veut  améliorer 
l'homme  autant  que  protéger  les  intérêts  actuels  de  la  société; 
il  signale  aussi  les  funestes  effets  des  mauvais  livres  sur  l'es- 
prit du  peuple  des  travailleurs,  et  voudrait  une  répression  sé- 
vère pour  toute  littérature  immorale  tendant  à  corrompre 
fésprit  public  ;  il  voudrait  sinon  punir,  du  moins  mettre  des 
barrières  au  penchant  de  l'ivresse ,  source  de  tant  d'actes  cri- 
minels et  mère  de  la  pauvreté.  Mais  comme  le  moyen  le  plus 
puissant  d'action,  comme  le  plus  eflicace,  protecteur  en  même 
temps  pour  la  société ,  tutélaire  et  fécond  pour  la  classe  tra- 
vailleuse ,  il  invoque  le  secours  de  la  religion ,  et  voit  avec 
raison  dans  le  christianisme,  non-seulement  les  meilleures  ga- 
ranties morales ,  mais  les  meilleures  conditions  économiques 
pour  l'organisation  du  travail.  La  loi  du  Christ  ne  prescrit-elle 
pas,  en  effet,  la  charité,  Tamour  des  frères  chez  le  riche,  la  pa- 
tience et  le  courage  dans  le  pauvre? 

M.  Tarbé  passe  ensuite  ùl  l'organisation  du  travail,  et  rap- 
pelle la  jurisprudence  ancienne  sur  le  régime  des  corpora- 
tions et  des  jurandes.  Dans  l'état  actuel  où  la  législation  a 
constitué  l'ouvrier,  il  examine,  au  vrai,  la  position  de  chaque 
classe  ouvrière  ;  car  il  y  a  bien  des  degrés  dans  cette  classe, 
qui  paraît  uniforme  au  premier  aspect,  et  discute  là  la  ques- 
tion si  importante  des  salaires  qui  font  partie  de  son  titre,  re- 
cherchant la  relation  entre  les  besoins  et  les  gains  de  l'ou- 
vrier, et  le  moyen  d'amener  le  salaire  au  niveau  des  besoins, 
seul  moyen  d'éviter  la  corruption,  les  crimes  et  les  révolu-> 
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lions.  SniTantM.  Tarbé,  ondoitfaireyarier  le  salaire  suiyant  le 
prix  des  grains^  et  il  présente  à  ce  sujet  une  longue  suite  de 
recherches  historiques  destinées  à  faire  connaître  le  rapport 
qui  s^est  trouxé  entre  le  prix  de  la  lirre  de  pain  et  les  salaires, 
gages,  soldes  et  appointemens  que  receraient  autrefois  les 
travailleurs  de  tous  les  rangs. 

Bibliographia  botanica.  Handbuch,  u.  s.  uo.  Manuel 
de  la  Bibliographie  botanique  dans  un  ordre  systémati- 
que avec  de  courtes  notices  biographiques  sur  les  écri- 
vains botanistes,  etc.,  par  le  D'  M.  S.  Krûger.  —  Ber- 
lin, 1841.  In-8<>  de  iv-464  p. 

L'auteur  s*est  proposé  d'offrir  aux  amis  de  la  botanique  et 
aux  professeurs  de   cette  science  un  livre  systématiquement 
coordonné  où  l'on  pût  facilement  retrouver  les  principaux  ou- 
vrages de  botanique  anciens   et  modernes.  Il  s'est  servi  des 
travaux  de  ses  prédécesseurs,  Schultes,  Miltitz,  Dierbach  et 
autres,  pour  compléter  ce  que  sa  propre  expérience  et  ses  soins 
lui  avaient  procuré  de  matériaux.  Les  ouvrages  suivant  leur 
spécialité  dans  le  domaine  de  la  science  sont  rangés  sous  cinq 
chefs,  et  chacune  de  ces  cinq  divisions  se  subdivise  elle-même 
au  besoin.  La  première,  l'histoire  littéraire  de  la  botanique, 
comprend  deux  sections  :  i  *  la  biographie  et  l'histoire  ;  si*  tout 
ce  qui  concerne  la  botanique  en  fait  d'ouvrages  grecs,  romains 
et  arabes.  La  seconde  division,  la  phytognosie,  comprend  les 
ouvrages  sur  la  méthode,  l'utilité  et  l'étude  de  la  botanique. 
La  phytonomie,  qui  est  l'anatomie  et  la  physiologie  desplantes. 
Tient  après  et  est  suivie  delà  pbytographie,  division  dont  la  litté- 
rature est  beaucoup  plus  féconde.  Pour  le  classement  des  ou- 
Trages  dans  cette  partie,  l'auteur  a  suivi  le  système  de  M.  S. 
Endlicher,  tel  qu'on  le  voit  appliqué  dans  le  livre  intitulé  : 
Gênera  plantarum.  Les  monographies  sont  ainsi  plus  faciles 
à  chercher  ;  sans  système,  c'eût  été  un  véritable  dédale.  La 
cinquième  et  dernière  division  est  consacrée  à  la  géographie 
des  plantes,  à  laquelle  l'auteur  a  joint  dans  une  subdivision  les 
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ouiri«g«8  coûeeroaÉt  lefmalâdietf  el  les  iiioiisnniontéB  des- 
TégétâuK.  IJne  table'  des  nomis  d'auteucSy  un  catalogue  a^ha*- 
bétique  des  nome  des  familles  de  pbntes,  et  ea&n  une  liste  ' 
biographique  d'auteurs  rangés  dans  l'ordre  alphabéthiue  com»* 
plètent  cette  bibliographie* 

Ârtis  obstetriciae  Sorani  Epbesii  doctrina  ad  ejus  li- 
llrniii..  TTfjoi  ^uvaixeisov.  TToâûv  Duper^  r6pértQ!ar  eKpoeila. 
CommeDtatio'h»toricO'*obstetricia'Mctore  J»  Hiioff..-^ 
YratîalaYiœv  typw*M.  Friedlaeûduri^  1841*   Ia*ft^  dm 
60  p. 

La  science  des  accouchemens  est  arriyée  aujourd'hui  à  un 
trè»«-grand  peint  de  perfectton  ;  Ml  Pfnoff  s'est  propœft  d'en 
traeer  l'origine  et  les  progrès^  et  de  rechercher  quel  était  se». 
état  dons  l'antiquité,  Cettrpartie  de  la  science  cheaiesandena» 
était  peu  connue^  parce  que  nous  n'avions  sur  ce- sujet  qu^unr 
très'petit  nombre  do  fragmens  d'auieuvs  aaolens.  Une  décoo-** 
Tcrte  très-importante  Tient  de  jeter  une  lumière  iaattendnm 
sur  cette  question  obscuae,  grftee  à  l'ourrage  de  Soranus,  fvt»* 
blié  dernièrement  pas  M**  Dieti.  C'est  donc  une  analyse  très-^ 
détaillée  et  dirisée pas •chapfitrea que* M. PinofPdonae . de I'ouh* 
Trage  du  médecin  grec  sur  l'accouchement  des  femmes  et  sur. 
les  maladies  qui  s'y  rapportent.  Des  notes  très^détaillèes  TÎen*^ 
nent  éclaircir  et  confirmer  les  faits  elles  opinions  aranoés  par> 
Soranus. 

Mémoires  et  Lettres  inédits  du  cheralier  de  Gentz; 
publiés  par  Gustare  Scblesier.  —  Stoutgart,  1841. 
Chez  Hauberger.  In- 8**. 

La  lutte  gigantesque  de  la  France  impériale  et  de  l'Europe 
aTait  mie  nuz  prises  non^seulement  toutes  les  forces  militaires^ 
maistoutes  les  intelKgences;  La  plume- soutenait t'épée»  laTOtx 
du  pamphlet  venait  en  aide  i  la  grande  roix  du  canooy  et  son* 
Tcnt  même  les  écnyains  donnèrent  plus*de>souci  avGonqoéi' 


raol  ^e  Jle«  gèoéraux  de  TEurope;  car,  une  fois  un  rçjaume 
eooquis»  les  écrÎTains  allaient  dans  Je  rojaume  Toisin  et  de  là 
protestaient  aTec  une  noureUe  force  contre  les  nouvelles  vio- 
knoes  4u' Tainqueur.  M.  le  cheTalier  Cents  fut,  on  lésait^  im 
des  plus  persistaosy  des  plus  courageux*  des  plus  féconds  de 
cas  édïTuos  ;  il  lutta  sans  casse  contre  Napoléon  et  avec  iin 
talent  au  moins  égal  à  -son  énergie.  Ses  dÎTors  opuscules  sont 
ommus  de  tous  les  publicistes^  mais  on  sera  bien  aise  de  les 
trouTer  réunis  dans  «ne  mâm^  publication.  CcTolume  sera  lu 
par  tous  cewK  gui^  amis  ou  annem&s  de  la  France*  f  oudroot 
connaître  Ja  partie. inteUeotiieUe de  cette  grande  et  mémorable 
lutte  de  l'empire  français  contre  la  raate  de  TEurope*  N  ous  nous 
CQDtenteronsde  donner  le  titre  des  écrits  réunis  dansleprésent 
Tolume.  Ce  sont  ;  Mémoire  sur  la  nécessita  de  oe  pas  recounal* 
Ire  le  titre  infipérial  de  Bonaparte;  profet  dfuoe  déclaration  de 
Louis  XYUI  à  ce  sujets  Hémwe.  sur  la  réonion  de  Gènes. 
Mémoires  de  s8o5.  Obserrations  sur  la  négociation  entre  l'An- 
gleterre et  la  Fi%iice^  en  iSofiy.foodéesaoc JeapâéeeaoAcieUef 
publiées  par  la  France  et  la  Grande-Bretagne.  Journal  de  ce 
qui  est  arri? é  de,  plus,  marquant  à  l'auteur  dans  le  tajage  fint 
pacluiauquartier-généraldtt  roi  de  Prusse*  le  »o  octobre  1806. 
Enfin  5  mémoires  3ur  les  droits  imiritimes  des  nations  enro^ 
péennes. 

ÙTTËRATUAE  AltiQENNE. 

«Dicttnrohi  Measenii  iqnae  •  mpersunt  oomposka,  edtta 
et  illostrata  a  Maiimilîana  Fuhr«  — Darmstadii*  sump* 
tîbuset  iypts  Caroii  GuiKeiiiii  Leslui.  1841.  In-^"*  de 
Tiii-5i6  p. 

L'idée  première  de  M.  Fuhr  était  de  publier  simplement, 
aTec  notes  et  commentaires*  le  fragment  en  prose  de  Dicéar- 
que  qui  se  trouye  conserve  dans  les  manuscrits  ;  mais  son  cadre 
s'est  agrandi. arec  ses  étadeact  sea  reoborcbes*  et  il  a  ini  par 
féuniReDimsaultoint  lesptnstSes  de  cet .c^nriraîn  qui  sont 
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disséminés  dans  une  très-grande  quantité  d'ouTrages,  de  ma' 
nière  à  présenter  un  ensemble  complet  de  Tesprit,  des  opi- 
nions et  du  mérite  de  ce  philosophe  géographe.  Cette  mono- 
graphie manquait  pour  ainsi  dire,  et,  d*après  le  trayail  de 
M.  Fuhr,  nous  Toyons  qu'elle  est  une  des  plus  curieuses  et  des 
plus  intéressantes  que  nous  possédions  sur  un  auteur  ancien, 
et  qu'elle  peut  être  regardée  comme  un  seryice  éminent  rendu 
au  monde  saTant.  On  possédait  déjà,  il  est  rrai,  une  collection 
des  fragmens  de  Dicéarque,  publiée  à  Palerme,  en  1 852,  deux 
Yol.  in -8%  par  M.  D.  Celidonio  Errante;  mais,  d'après  ce  qu'en 
a  extrait  M.  Gail,  il  est  facile  de  Toir  que  ce  travail  n'a  aucune 
espèce  de  valeur  sous  le  rapport  littéraire.  Dix  ans  plus  tard, 
M.  Buttmann  publia  une  édition  des  fragmens  de  Dicéarque, 
Numburgi,  in-^***  Cette  collection  laissait  beaucoup  à  désirer  ; 
c^st  ce  qui  a  décidé  M.  Fuhr  à  entreprendre  cette  nouvelle 
édition./'Ce  travail  est  entièrement  neuf  et  contient  des  amé- 
liorations et  des  additions  tellement  considérables,  qu'il  est 
impossible  d'en  donner  ici  l'analyse  et  de  signaler  les  rensei- 
gnemens  nouveaux  qui  s'y  trouvent.  Nous  nous  contenterons 
d'indiquer  en  peu  de  mots  la  division  de  l'ouvrage. 

Après  avoir  esquissé  le  portrait  de  Dicéarque  comme  phi<- 
losophe  et  comme  écrivain,  M.  Fuhr  réunit  tous  les  témoi- 
gnages et  les  jugemens  des  anciens  sur  ce  géographe,  et  s'oe* 
cupe  de  sa  biographie.  Vient  ensuite  un  examen  de  ses  écrits 
philosophiques,  politiques,  littéraires  et  artistiques,  de  sa  des- 
cription de  la  Grèce^  enfin  de  ses  ouvrages  historiques  et  géo- 
graphiques, et  de  son  fragment  sur  l'antre  de  Trophonius, 
Ces  détails  forment  les  prolégomènes  du  travail  de  M.  Fuhfy 
qui  a  mis  à  la  suite  les  fragmens  de  Dicéarque  avec  des  corn* 
mentaires  très-considérables  et  remplis  de  critique  et  d'érudi- 
tion. Le  volume  se  termine  par  trois  tables  des  auteurs,  des 
matières  et  des  mois  grecs. 

Demosthenis  oratio  in  Midiam  cum  annotatione  cri* 
tica  et  exegetica.  Curavit  Philippns  Bnthmannus.  Editio 


—  6*5  — 

ter  lia.  —   Berolini  sumptAas  Augusti  Mylii.  1841. 
In-8o  de  xx-â04  p. 

Lorsqu'on  Toit  se  succéder  avec  tant  de  rapidité  les  édi- 
tions nourelles  des  auteurs  anciens,  tels  que  les  tragiques  et 
les  orateurs  grecs,  on  est  tenté  de  se  demander  si  ces  éditions 
ne  sont  pas  simplement  des  réimpressions,  et  s*il  est  possi- 
ble d'améliorer  encore  le  texte  de  ces  écrirains  et  de  trourer 
des  manuscrits  qui  n'aient  pas  été  consultés.  Cependant,  pour 
peu  que  Ton  étudie  sérieusement  l'ai)|tiquité  grecque,  on  est 
forcé  de  reconnaître  que  cette  mine  féconde,  déjà  si  souTent 
et  si  fructueusement  exploitée,  présentera  toujours  de  nou- 
velles richesses  à  ceux  qui  prendront  la  peine  de  l'examiner 
après  leurs  deyanciers»  Chaque  branche  de  la  littérature  et  de 
l'antiquité  grecques  est  digne  de  l'attention  et  de  l'étude  des 
archéologues,  des  historiens  et  des  philologues.  Une  société 
qui,  dans  les  arts  et  dans  la  science  d'écrire,  a  atteint  la  perfec- 
tion, doit  nous  offrir  des  modèles  dont  la  connaissance  appro- 
fondie est  très-diilicile  à  acquérir.  Pour  virrc  d'une  vie  im-> 
mortelle  et  immuable,  une  langue  doit  mourir,  car  le  chan- 
gement est  la  première  condition  de  l'existence.  La  langue  de 
Démosthène  et  d'Eschyle  restera  comme  un  modèle  de  per- 
fection, et  elle  ne  cessera  d'exercer  la  sagacité  et  le  génie  de 
tous  les  peuples  civilisés. 

Enregistrer  toutes  les  éditions  des  auteurs  anciens  au  fur  et 
à  mesure  de  leur' apparition,  est  un  devoir  que  nous  remplis- 
sons avec  empressement,  mais  qui  exige  cependant  une  cer- 
taine réserve.  Une  nouvelle  édition  d'un  discours  de  Démo- 
sthène, par  exemple,  se  refuse  à  une  analyse  très-détaillée; 
l'examen  critique  du  mérite  philologique  de  ce  travail  exige- 
rait des  développemens  dont  la  longueur  et  l'aridité  répugne- 
raient au  lecteur,  et  nous  pensons  qu'il  nous  saura  gré  de  le 
tenir  simplement  au  courant  des  publications  de  ce  genre, 
sans  nous  livrer  à  des  examens  trop  minutieux.  La  nouvelle 
édition  du  discours  de  Démosthène  contre  Midias  est  accom- 
pagnée  d'un  long  commentaire  philologique  placé  au  bas  des 


.  p^fes.  Des  esc«mi3^aa  nanhreitelreixe^^Mmt  ptMéa  à  It  fin 
du  Tolume,  et  ont  rapport  à  plusieurs  passages  à9  celdiseom, 
entre  autres  aux  fêtes  de  Bacchus  et  à  l'oracle  de  Dodone.  Un 

*  index  grœcitBlis  termine  le  Tokiine. 

Aneedota  •  naediea  grsea  e  coéidims  "^Mss.  exprompmt 
•F.'Z.  Ermerins.  — Ln^d.^Bat.  aptîdSS.  et'JJLadit- 
•mans.  1840.'  In-«*  de  xvi^327  p. 


Le  imibre;;de9'  ■iasrrfola'gpec»*ou  Jatîas*  s'ai:^fineBte  è^un 
^^nt-Celyiiqu'il^sl  liÎMi'éiÉicile  mntiteoaiitide  Térifier<«i'(iin 
^opuscule  a 'été; publié  ^ui. non.  tLereeveîl  bîbliofrapMqae 
ide  -M«'fl0ffniann  '  sur  la  lillératnre  grecque  est-un  oavrage 
f^qui  peutaattsidoute  ainfatf  beawgoop-  pour  des  recherehes  .de 
^ee  geare  ;  miâsf  mtelgré'tous^es  raoseigiienMns'qui  f  eent  aon- 
<4enas9  on  y  tff<e«re  tant.delaoones^  surtout  pour  co^i  ooa- 
-oonie<ks  opusooles 'Publiés  a»  ntÉMeU'OV  à'Ia-suîCede^fvMids 
-DUYvagesyquMl  aer  peutpasranpiaeerla'Bibliaibèque'gree^e 
^de'F^ricMS.  Et  depuis  ce  4lenner,'<que-n'a-t-oD  pas  pu* 
-Wé!  que'd'édilions  d'auteurs'anoîeas  n*fr>>tH>n  pas  données! 
Chaque  jour  amène  une  lacune^  de  plus  i  cas  reoueils  bîMie- 
-graphiques,  et  l'on  est  obKgé'de  se  faire  un  répertoire  au  fur 
'«t  à  mesure  des  pubUcations,  si  Ton  déaire  saToir  à  quoi  s'en 
tenir  sur  les  ouvrages  inédits  qui  existent  enoere-  en  manu- 
-  scrits  dans  les  di£Eerentes  biblicfthèques  d-Burope.  Depuîsquel- 
-ques  années,  les  oiiectfoto  dciMM^  Bekker,  koissonade,' Bach- 
-taann  et  Cramer  ont  doté  le  monde  «avant  d'une  foule  d'o- 
'puscules  plus  ou  moins  curieux,  ù\\  les  oollecteura  de  fragmens 
•d'auteurs  anciens  ont  trouté  de  quoi  laire  une  récelte  abon- 
dante. Le  cercle  d'étude  de*  AI.  Ermerins  est  beaucoup  plus 
circonscrit  ;  c'est  la  médecine  seule  qui  l'occupe,  ainsi  que  les 
écrits  desiAédecins  grecs.  VdiciFindîcation  succinctedesopus- 
'cules  qu'il  Tient  de  publier  aujourd'hui  pour  la  première  fois. 

1*  Theophili,  protospatharii  regii  et  archiaCri  liber  de  pul- 

sibus,  d'après  quatre  manuscrits  de  la  Biblièthèque  Rojale  à 

^Faris,  et  celui  de  Yossius,  oonserté  ë  Lefde.'^*  Leonis  philo- 


sopbi  el  medicif  coospeoUis  nMdicinaD,  d'aprèt  un  ououicrit 
très-fautif  dont  la  proTenance  n*e«t  pas  indiquée  par  M.  Er-^ 
merins.  3*  locerti  auctoris  Iractatas  de  cibis,  e  libre  de  medi» 
cina  ad  GonslantinumPogonatiiiD.  4*  Lettre  d'Hippoerate  an 
roi Ptolémée,  ^ur  la  construction  de  rhomme.  Une  table  des* 
mots  grecs  termine  le  Tolume;  une  traduction  latine  est  pJjH- 
cée  en  regard  du  tezte^  et  les  Tarîantes  et  les  notes  occupent 
le  bas  des  pages. 

LITTÉRATURE  MODERNE." 

Recneif  de  chaBtd  historiques  français  dépttw  lé  xnr* 
jnsqn'an  xnii*  siiclé.  AVec  des  notices  et  une  introdilc-- 
tion  par  Leroux  de  Lincy.  Première  série;  xii*»  xiit*^' 
xrv*  et  XT^  siècles.  —  Paris,  Béthune  et  Pion.  Chef 
Charles  Gosselin.  1841.  là- 12  de  XLVin*416  p. 

De  môme^  peut-*être  plus  que  les  autres  nalionsy  .la  France 

a  toujours  traduit  en  chaBsens  pcpulaints  sait  dee  sentimena 

soit  des  faits  historiques*'  L^ê  liirres  et  la  itradition  .  nous  ont. 

conserré  une  partie  de  ces  poésies  dont  sou¥eiit  Tauteurefll 

inconnu*  La  .chanson  historique  en  Franoe  se  divise  en  deuE. 

genres  bien  dîetinots  ;  la  ebanson  en  laague  latine^  cultirée 

par  les  clercs»  reste  dégénérée  de  la  poésie  lynque  des  anciens  ; 

la  chanson  en  laague  Tulgaire^  destinée  au  peuple»  et  quLa 

donné  naissance  à  ce  qu'on  appelait  autrefois  la  chaoson  de* 

geste.  Cette  dernière  exista  en  France  à  toutes  les  époques; 

c'est  un  récit  en  vers  de  dix  ou  douce  syllabes^  rangés  en  longs^ 

couplets  monorimes.  Ce  récit  est  conaaoré  à  faire  connûtre 

les  querelles  que  les  vassaux  de  la  couroone  avaieut  entre  eux^ 

les  combats  qui  en  résultaient.  Un  des^sujets  les  plus  cooununa 

de  ces  poèmes,  ce  sont  les  grandes  expéditiona  fabuleuses  on 

Téritables  de  Charlemagne,  .ou  des  fameux  paladins  dont  il 

était|enteuré.  C'est  au  système  féodal  qui  gouTemait  l'Europe 

que  la  ebanson  de  geste  doit  les  grands  développemens  qu'elle 

a  reçus.  Dans  une  introduction  substantielle  et  riche  de  détaila 

curieux^  M«  Leroux  de  Lincy  trace  rapidement  l'histoire  dea 
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différentes  transformations  que  la  chanson  a  subies  en  France , 
il  passe  en  revue  tour-ù-totir  la  chanson  historique  latine,  les 
chansons  d'Abélard,  la  chanson  de  geste  au  xii*  et  au  xni* siè- 
cle^ les  troubadours  et  la  chanson  amoureuse  à  laquelle  sont 
joints  les  noms  des  principaux  seigneurs  qui  l'ont  cultiyée. 
Viennent  ensuite  des  détails  intéressans  sur  les  trûUTéres  et  les 
jongleurs,  leur  Tie,  leur  confrériea  et  leurs  statuts  ;  sur  les  mé- 
nestrels au  xiT*  et  au  xy*  siècle,  ayec  les  noms  de  plusieurs 
d'entre  eux  ;  sur  la  chanson  au  xv*  siècle,  sur  la  ballade,  sur 
la  chanson  à  boire,  enfin  sur  Olivier  Basselin  et  ses  yaux-de- 
Tire.  Après  ayoir  ainsi  essayé  de  faire  connaître  l'histoire  de 
la  chanson  en  France  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à 
la  fin  du  XY*  siècle,  M.  Leroux  explique  comment  il  a  composé 
son  recueil  et  quelle  méthode  il  a  cru  devoir  adopter.  Relati- 
vement à  la  première  époque  antérieure  au  xii**  siècle  et  aux 
monumens  connus  de  la  langue  française,  il  renvoie  aux  re- 
cherches placées  en  tête  de  son  introduction,  et  il  commence 
avec  le  xii*  siècle.  Il  a  pu  réunir  sur  cette  première  époque 
onze  pièces.  Après  le  xii*  siècle  et  avant  le  xiii%  il  a  mis  les 
chansons  relatives  aux  croisades.  Jusqu'^lafin  du  xiii*  siècle 
une  traduction  qu'il  s'est  efforcé  de  rendre  très-fidèle  se  trouve 
au  bas  de  chaque  cnanson.  G«tte  traduction  était  nécessaire 
pour  faire  comprendre  ces  documens  historiques.  Quant  à  ceux 
du  XI?*  et  du  XV*  siècle,  un  pareil  secours  devenait  inutile,  le 
langage  de  cette  époque  étant  très-rapproché  du  nôtre.  Après 
avoir  indiqué  avec  le  plus  grand  soin  les  différentes  chansons 
de  ces  quatre  siècles,  dont  le  texte  entier  est  perdu,  M.  Leroux 
donne,  à  la  fin  de  son  introduction  et  en  forme  d'appendice,  trois 
chansons  d'amour  inédites  tirées  des  manuscrits  de  la  Biblio-> 
thèque  Rojale  de  Paris.  «C'est  donc,  dit-il,  un  monument  que 
j'ai  tâché  d'élever  à  l'histoire  de  notre  pays  ;  j'ai  cherché  ù  res» 
saisir  les  émotions  passagères  que  les  grands  événenOens  ont 
feit  naître,  tantôt  parmi  le  peuple,  tantôt  parmi  les  hommes 
que  ces  événemens  touchaient  davantage.  Mon  but  principal  a 
été  de  prouver  que  la  France  avait  aussi  son  recueil  de  chan- 
sons historiques  et  populaires,  et  que  sous  ce  rapport  elle  n'a*' 
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Tait  rien  à  envier  aux  romanceros  de  TEspagne  et  du  Portu- 
gal, aux  ballades  de  rAllemagney  de  TAngleterre  ou  de  l'Ir- 
lande. » 

Chacune  dis  chansons  publiées  par  H.  Leroux  est  accpmpa- 
gnée  d'une  notice  qui  en  explique  très*bîen  l'origine  histori- 
que. Dans  ce  recueil  extrêmement  intéressant,  nous  ayons  re- 
marqué 'plusieurs  pièces  très-curieuses,  une  entre  autres  (p.  a  1 8) 
que  nous  demandons  la  permission  de  citer  entièrement,  parce 
qu'elle  est  relatire  à  un  fait  remarquable  de  notre  histoire,  à 
la  promulgation  des  Établissemens  de  saint  Louis.  Elle  prouve 
toute  l'importance  des  réformes  apportées  par  ce  roi  dans  les 
coutumes  féodales;  elle  prouve  encore  que  ces  réformes  furent 
considérées  par  ceux  qu'elles  atteignaient  comme  ude  véritable 
révolution. 

Gent  de  France,  mult  estes  esbahie  ! 
Je  di  à  touz  cens  qui  sont  nez  des  fiez  : 
Si  m'aît  Dex,  franc  n'estes  vous  mes  mie  ; 
Mult  vous  a  l'en  de  franchise  esloigoiez. 
Car  vous  estes  par  enqueste  jugiez. 
Quant  delTense  ne  vos  puet  faire  aïe 
Trop  iestçs  cruelment  engingniez, 

À  touz  pri. 
Douce  France  n'apiaut  l'en  plus  ensi, 
Ançois  ait  non  le  paîs  aus  sougiez. 

Une  terre  acuvertie, 

La  raigne  as  desconseillîez. 

Qui  en  maint  cas  sont  forciez. 

Je  sai  de  voir  que  de  Dieu  ne  vient  mie 
Tel  servage,  tant  soit  il  esploitié. 
Hé  I  loiauté,  po  vre  chose  esbahie,  ' 
Vous  ne  trouvez  qui  de  vous  ait  pitié. 
Vous  éussies  force  et  povoir  et  pié. 
Car  vos  estes  à  nostre  Roi  amie  ; 
Mais  li  vostre  sont  trop  à  cler  rengié 
Entor  lui. 
n.  39 


1 
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Je  n'en  conoîs  «fi'tni  autre  seid  o  loiy 
Et  icelui  est  si  pris  da  cleipe 
Q'il  De  TOUS  puet  fere  a!e.' 
;  Tout  oot  eneemUe  breié 

L'auinosne  et  le  péchié. 

Ce  ne  cuit  xius  que  \^  pour  mal  te  die 
Démon  seigneur,  se  Dex  me  face  lie  ! 
Hais  j'ai  poor  que  f^vaxA  ea  iust  péiiey 
£t  ai  aim  bien  saisine  de  mon  fié. 
Quant  ce  saura,  tost  l'aura  adrécié 
.Son  gentil  cuer,  ne  ne  souffireroit  mie; 
Pour  ce  meplest  qu'il  en  soit  apointié 

Et  garni, 
Si  que  par  ci  n'ait  nul  pOToir  seur  lui 
Deable  anemi  qtri  farûit  aguetîe. 
'  tv'eussemafbiinentie 
Si  g*eusse  ensi  lessié 
Mon  seigneur  desconseilfié. 

Xe  Miracle  dé  Na$tr$  Dame  de  la  marquise  de  la 
Gaudine  à  xvii  perBoonages. — Paris,  Techener,  1841. 
33  feuilleSi  in-lG.  Gothique. 

C'est  un  des  mystères,  une  des  compositions  dramatiques 
que  contient  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Royale,  coté 
7308.  4-  Plusieurs  des  pièces  qu'il  renferme  ont  été  publiées; 
celle-ci  était  demeurée  inédite,  et  cependant  c^est  une  de  celles 
où  se  réyèle  mieux  la  promesse  d'un  certain  talent.  Il  n'est  pas 
commun  de  trouver  dans  un  mystère  des  caractères  bien  tra- 
cés et  bien  conçus,  des  scènes  attachantes,  des  morceaux  d'une 
énergique  concision.  Quant  au  sujet  de  ce  drame,  le  TOici  en 
deux  mots  :  le  marquis  de  la  Gaudine  se  rend  en  jPmce,  il 
commet  sa  femme  &  garder  à  son  oncle  ;  ce  perfide  parent 
cherche  sans  succès  à  séduire  la  dame  ;  pour  se  renger,  il  la 
fait  par  9on  accnsement  condamner  à  ardoir;  un  braye  chera- 
lier,  Anthenor  de  Biauchastel,  prend  en  champ  clos  la  défense 
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de  la  rertn  ealoraoiée  et  Mt  éclater  rivDOceBoede-hi  marquise. 
Parmi  les  dfrers  personnages  qui  âgurent  dans  cette  aeti4>n,  il 
serait  injvste  de  ne  pas  nommer  Metr^Daitte  en  personne, 
Cainîel,  Blichie),  le  diable,  un  sain  «f  m  iomrreh  Ce  petit  ou^ 
Trage  forme  la  quinzième  liTraisen  d*n»  recueil  d'opuacidee 
derenus  introurables  ou  restés  manuseritis.  M.  SilTestre,  li- 
braire bien  connu  detous  nos  antaleurs,  ausei  fntettigentqu'ao- 
tîf,  et  dont  leaèle  désintéressé  a  sourent  jeçvt  dans  le  Journal 
des  Savants  les  éloge^  de  l'immortel  Rayneuard^  denne  A  ces 
publications  précieuses  pour  notre  ancienne  littérature  des 
soins  éclairés  que  secondent  queh^ues  bibHnpbiles.  Le  tout  est 
imprimé  en  caractères  gothiques  atec  ime  attention  minu« 
tieuse;  on  j  joint  des  '▼ignettes  aur  bers,  eepie  exacte  des  ori- 
ginaux, et  de  courtes  et  substantielles  notices.  Peut-être  nous 
saura-t-on  quelque  gré  de  mentionner  ici  le  contenu  des  dix 
fitraisons  déy\ mises  ani  four,  enj  îoignant^  au'fl  de  la phime, 
de  brères  indications. 

!•  Le$  sept  marchons  de  If aplts^j  g  Sen9\éi%  Facétie  cnTers 
fort  originale  au  sujet  de  ce  mal  filcbeux  qu'ont  obanté  Fra- 
castor^  Lalli  et  Robbi,  dont  Le  Maire  a  célébté  le  triomphe  et 
dont  Bino  a  fait  Téloge.  Elle  manquait  dans  Timmeose  coUee- 
lion  du  duc  de  La  Yallière  ;  un  exemplaire  relié  en  maroquin 
s'est  payé  Z  l.  st.  5  sb.  &  la  Tente  Lang  (n*  iSéfi);  un  antre, 
non  relié,  7a  fr.  5o  c.  à  la  seconde  Tente  Héb«r,  feite  à  Paris 
•n  i836  (n*  557).  ^^-  Maistre  AUbomm  fui  de  toms  se  mesU. 
S  feuillets.  Un  exemplaire  de  cette  fecétie  a  été  poussé  À^^fr. 
à  la  Tente  Héber.  Employé  par  plus  ^'oa  de  nos  anciens  au-' 
teurs,  entre  autres  par  Rabelais  et  par  Fauteur  de  la  Farce  de 
fathelin^  le  mot  d'Aliborum  ou  Âttboron  a  embarrassé  les  éty- 
mologistes.  Selon  le  Ducatiana  (Amst.  1758,  II.  45o),  il  vient 
du  nom  d*Oberon,  de  ce  roi  des  sylphes,  qui  jone  uo  si  beau 
rôle  dans  le  roman  de  Huon  de  Bonleaox,  dont  Shakspeare 
a  fait  un  des  héros  d^nne  de  ses  comédies  les  plus  dignes  d*io- 
térSt,  et  auquel  "Widand  a  consacré  un  poème  en  1 3  chants. 

S'il  faut  en  croire  M-  Camifle  Dutheil,  auteur  d'une  impor- 
tante pubtieationtoute  récente  (I>fefjâ9ifkiif9  4m  hiéroglyphes. 
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Bordeaux,  1S419  4*  ?•  ^)5  Tâne,  symbole  de  la  divinité  dans 
les  sanctuaires  de  Thèbes  et  de  Jérusalem,  portait   le  nom 
d*Alhiboron;  décomposez  ce  mot  suÎTant  les  principes  de  la 
langue  sacrée,  tous  trouvez  :  a2,  grand  ;  JU,  Dieu  ;  ior,  souille; 
«II,  principe.  III.  S^insuyuumt  pltuieurs  beUes  chansons 
composées  nouvellement.  a4  feuillets.  Ce  recueil  de  4i  chan- 
sons vient  encore  de  la  yente  Héber  ;  l'exemplaire  sur  lequel  a 
été  faite  cette  réimpression  est  le  seul  connu  jusqu'à  nouvel 
ordre;  il  fut  payé  aoo  fr.  Dans  la  plupart  de  ces  petites  [Hèces 
de  vers,  l'auteur  s'adresse  à  celle  qu'il  aime,  mais  d'une 
façon  qui  ne  rappelle  guère  ni  Tibulle  ni  Bertin.  La  cinquième 
chanson,  dont  le  refrain  est  :  Or  ne  fus  ie  peu  bon  eompaing, 
et  le  quolibet  à  plaisance  qui  fait  partie  de  la  quarante- 
unième,  ne  manquent  pas  de  cette  verve  moqueuse  et  peu 
délicate  qui  caractérise  maint  trouvère.   La  trente-huitième 
chanson  offre  une  suite  de  yers  dont  la  première  moitié  est  en 
latin,  le  reste  en  français;  ce  tour  de  force  n'est  pas  bien  rare, 
mais,  soit  dit  en  passant,  l'on  ne  rencontre  pas  beaucoup  de 
vers  cooome  ceux  qu'offrent  les  Pœmata  de  Baudius  (Lugd. 
Bat.,  p.  601,  et  p.  87  alterius  partis)  moitié  latins  et  moitié 
grecs.  IV.  Le  roman  de  Richard,  fils  de  Robert  le  Diable. 
16  feuillets.  Il  existe  du  roman  en  prose  dont  Richard  sans 
paour  est  le  héros  quatre  éditions  données  à  Paris  dans  le 
cours  duxTi*  siècle;  les  auteurs  des  Mélanges  d'une  grande 
bibliothèque  ont  inséré  (tom.  E,  p.  177)  une  courte  analyse  de 
cette  composition  qui  leur  parut  un  tissu  d'anachronismes  et 
de  fables  ridicules.  Quant  au  roman  composé  en  yers  à  une 
époque  antérieure,  il  n'a  été  imprimé  qu'une,  fois  et  Ton  n'en 
connaît  qu'un  seul  exemplaire,  celui  que  possède  la  Bibliothè- 
que Royale,  fonds  de  Cangé  ;  M.  Leroux  de  Lincy  en  avait 
déjà  extrait  une  cinquantaine  de  vers  {Livre  des  légendes,  i836, 
S*  p.  243) .  Y.  Moralité  à  Vhonnmr  de  la  glorieuse  assumption 
deNostreDame,àdixpersonnages.  la  feuillets.  Tousles'per- 
jnnages  de  ce  drame  mystique  sont  des  êtres  allégoriques  : 
le  bien  souverain,  le  bien  triomphant,  le  bien  gracieux,  etc. 
Ce  qui  reconmiande  le  plus  cette  composition  un  peu  dénuée 
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de  Tîe  et  de  mouTemeht,  c'est  le  nom  de  Tauteur,  J.  Parmen- 
tier,  navigateur  intrépide,  qu'une  noble  ardeur  entraîna  à  tou- 
loir  se  distinguer  sous  des  climats  nouTeaux,  et  qui,  à  la  fleur 
de  l'âge,  mourut  en  1 53o,  à  Sumatra.  On  peut  consulter,  à  cet 
égard,  le  curieux  ouvrage  de  M.,  Estancelin  {Recherche»  $ur 
les  vùyagee  et  découvertes  des  navigateurs  normands^  i  ^32, 8*). 
La  moralité  en  question  forme,  avec  quelques  autres  opuscules 
de  Parmentier,  un  mince  in*-4*  extrêmement  rare,  imprimé  en 
1 55 1  ;  elle  fut  représentée  à  Dieppe,  en  1 5  a 7.  VI.  Les  prouuerbes 
communs.  a4  feuillets.  Ces  proverbes  sont  rangés  par  ordre 
alphabétique  ;  il  s'y  rencontré  des  sentences  piquantes  au  mi- 
lieu de  bien  d'autres  dont  la  pensée  est  commune  ou  dont  la 
sagesse  pourrait  être  contestée.  La  plupart  de  ces  adages  sont 
contenus  en  un  seul  vers,  circonstance  que  nous  croyons  de- 
voir signaler,  car  maintes  fois  la  rime  a  été  aussi  fatale  aux 
proverbes  qu'elle  a  été  funeste  aux  poésies  de  messieurs  tel  ou 
teh  Cette  réimpression  a  été  faite  sur  l'édition  de  1  SSg,  celles 
qui  l'ont  suivie  ont  eu  à  subir  des  mutilations  qu'exigeaient 
l'État  devenu  plus  ombrageux  ou  l'Église  plus  susceptible  à 
mesure  qu'elle  se  voyait  plus  attaquée.  VIL  NaPiuiti  de  Nostre 
Seigneur  Jhesuchrist  par  personnages.  a5  feuillets.  Encore 
un  des  mystères  et  un  des  plus  rares,  car  les  bibliographes  les 
plus  clairvoyans  n'ont  pu  jusqu'ici  en  (^couvrir  qu'un  seul 
exemplaire  ;  il  appartient  à  la  Bibliothèque  du  Roi  et  il  avait 
échappé  aux  investigations  des  auteurs  qui  ont  écrit  l'histoire 
de  notre  ancien  théâtre.  VIII.  Miracle  de  BerthCy  femme  du 
roy  Pipin,  qui  lui  fu  changée  et  puis  laretrouua.  61  feuillets. 
C'est  u»  mystère  tiré  du  manuscrit  que  nous  avons  déjà  indi- 
qué comme  ayant  fourni  le  Miracle  de  la  Gaudine.  M.  Fran- 
cisque Michel  a  édité  ce  drame  relatif  à  la  reine  Berthe;  l'au- 
teur, demeuré  inconnu,  ne  s'est  point  mis  en  frais  d'inven- 
tion ;  il  a  emprunté  son  sujet  et  ses  détails  au  Roman  de 
Berthe  aux  grans  pies,  dont  M.  Paris  a  fait,  en  i832,  l'ob- 
jet d*une  publication  remarquable  à  plus  d'un  titre.  IX.  i?t- 
gorne  qui  mange  tow  les  hommes  qui  font  le  commande'^ 
ment  de  leurs  femmes.  5  feuillets.  Aucun   auteur  n'avait  fait 


mention  de  cette  facétie  ;  on  sait  que  leâ  beaux  esprits  du  moyen 
^ge  se  sont  souvent  donné  carrière  aux  dépens  des  ^>oux  trop 
bénins  et  toujours  tremblant  devant  leurs  douoes  moitiés.  Une 
notule  fort  ourieuse  Jointe  à  cette  réimpression  rappelle  une 
mascarade  faite  à  Florence  au  commencement  du zvi* siècle; 
on  promena  en  triomphe  dans  les  rues  de  la  cité  toscane  un 
monstre  qui  s'annonçait  aussi  comme  ne  devant  faire  qu'une 
bouchée  des  époux  débonnaires.  X.  Minmer  du  femmu  «<r- 
iueuiêi.  »6  feuillets.  En  dépit  de  trois  éditions  nûses  au  jour 
dans  le  xvi*  siècle,  cet  ouvrage  ost  d*une  rareté  excesaîve  ;  il 
méritait  d'être  remis  en  lumière  ;  il  se  subdivise  en  lieux  par« 
ties  :  la  preoaière  est  une  histoire  naïve  et  sans  art  de  Jiktmm 
jMetllê,  nmtiue  de  Vaueoulmrs;  la  seconde  est  rhistoîre  de 
cette  bonne  Frisclîdis,  modèle  de  douceur  et  de  résignationt 
qui,  après  avoir  été  soumise  à  de  pénibles  épreuves,  se  vitre* 
iiMse  tt  reeeue  en  pltu  frant  hmmur  et  inomphe  fue  far 
mêOHt.  On  sait  que  Bocace  et  Pétrarque  ont  traité  ce  sujet  ;  il 
parut  si  heureux,  qu'une  foule  d'auteurs  au  moyen  fige  Toot 
versifié  et  retourné  de  diverses  façons.  Tous  ces  récits  parois* 
sent  s*appuyer  sur  un  fait  historique  et  réel  (voir  dans  la  Aîo- 
graphie  vmversellef  tom.  66,  l'article  GiiseMo,  par  M.  de 
Gregory).  Cette  livraison  est  la  seule  qui  reproduise  des  ou- 
vrages en  prose. 

La  collection  dont  nous  venons  d'indiquer  le  contenu  mé« 
rite  les  encouragemens  et  l'attention  de  tous  les  amateurs  de 
notre  ancienne  littérature  ;  M.  Sylvestre  compte  bien  la  pour* 
suivre  ;  il  faut  applaudir  à  la  bonne  volonté  qui  le  pousse  à 
mettre  à  la  portée  d'un  petit  nombre  de  fidèles  et  de  4ravail- 
leurs  de  curieux  opuscules  introuvables  ou  gisant  au  milieQ 
des  manuscrits  ;  dorénavant  ils  sont  à  l'abri  de  toute  chance  de 
deetruotioo. 

Chronicle  of  the  war  between  the  English  and  the 
Scotsin  1173  and  1174,  by  Jordan  Fantosme  spiritual 
cbancellor  of  the  diocèse  of  Winchester,  now  first  pu-* 
biished  vith  a  translation,  and  introduetioD,  notes  and 
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M  Appendix  by  Francisque  Michel.  —  Paris,  printed 
byMauide  and  Renou  for  the  Sartees  Society.  1839. 
In-8«  de  XLiv-231  p. 

Qooiqae  nous  soyons  en  retard  pour  annoncer  cet  ouvrage , 
nous  pensons  qu*il  est  encore  temps  de  le  signaler  à  nos  abon- 
nés comme  une  suite  des  publications  entreprises  par  une  rén- 
nioB  de  philologues  anglais  appelée  Suriees  Society ,  établie 
en  1^4»  ot4)ut  parait  avoir  pour  but  de  reproduire  les  mo- 
aumeos  înédîts  de  l*bistoire  d*An^terre. 

La  chronique  métrique  de  Fantosnie  pouvait  à  Juste  tkre 
prendre  place  parod  ces  monumens  ,  puisqu'elle  est  relative 
à  la  guerre  mémorable  que  Henri  II  soutint  contre  son  lils 
aine  Henri  le  Jeooe^  et  surtout  contre  Guillaume  le  Lion,  roi 
d*Éoosse,  de  1 1  ^3  à  1 1 74*  Quoiqu^il  se  trouve  beaucoup  de 
vécâts  de  oette  guerre  dans  les  histoires  générales  et  particu- 
lières de  l' Angleterre ,  notwiuaent  dans  les  grands  ouvrages 
de  Lyttleton  et  de  Berington  sur  la  vie  et  le  règne  de  Henri  II, 
IL  F.  Michel,  travaillant  pour  un  public  anglais,  a  jugé 
convenable  de  faire  précéder  Tezamen  des  mss.  qu'il  a  corn* 
puisés  d*un  sommaire  de  ces  événemens.  Ainsi ,  cette  publi- 
cation offre  ceci  de  fort  remarquable,  que  Touvrage  principal 
est  écrit  en  français  par  un  sujet  anglais ,  à  l'époque  où  la 
langue  normande  n'avait  pas  encore  cédé  la  place  à  Tidiome 
Bé  de  son  mélange  avec  le  saxon ,  et  que  Tintroduction  est 
écrite  en  anglais  très-pur  et  très-élégant  par  le  savant  éditeur 
français.  M.  F.  Michel  y  a  joint  une  traduction  eu  regard 
vers  pour  vers,  c'est-à-dire  en  lignes  anglaises  correspon- 
dant à  chaque  vers  de  la  chronique  de  Fantosme.  Ses  ob-» 
servalions  sur  les  variantes  du  texte  et  ses  notes  historiques 
etlitt^aireS'Sont  également  rédigées  en  anglais.  Nous  igno- 
rons qui  mieux  que  kii  en  France  aurait  pu  remplir  une  pa- 
veille  tfiche. 

L'appendix  se  compose  seulement  d'extr«iHs  des  chroniques 
latines>de  Guillaume  de  Neirbridge,  diC^ervais,  de  Benoît,  de 
Kaoulde  Diceto,  et  Mathieu  Paris,  de  Maîlros,  de  Raoul  €og- 
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geshale,  de  Jean  de  Fordun,  de  Graj  de  Heton,  de  Gaultier  de 
Coyentry,  de  Barthélémy  de  Norwich.  La  plupart  de  ces  chro- 
Diques  se  trouyent  imprimées  soit  séparément  ^  soit  dans  les 
grands  recueils  des  historiens  des  Gaules  ou  de  l'Angleterre; 
quelques-unes  sont  restées  à  Tétat  de  mss.  dans  les  biblio- 
thèques Bodleîenne  et  Cottonienne^  où  M.  F.  Michel  les  a 
recherchées  ayec  bonheur. 

Trois  extraits  des  traités  de  Rymer  et  un  quatrième  du  grand 
rôle  de  l'Échiquier  sont  reproduits  également  sans  traduction, 
et  n'en  ayaient  pas  besoin  sans  doute.  Mais  sur  deux  citations 
en  langue  yulgaire ,  l'une  tirée  de  la  chronique  de  Robert  de 
Gloucestre  en  y  ers  anglais,  celle  d'un  long  passage  de  La  chro- 
nique d'Ecosse  d'André  dç  Wintown^  en  yers  anglo-saxons, 
offrira  plus  de  difficultés  aux  lecteurs.  Il  eût  été  donc  à  désirer 
peut-être  pour  les  Anglais  eux-mêmes,  qui  ne  sont  pas  tous 
des  Chatterton  pour  l'érudition ,  que  M.  Michel  youlût  bien 
en  donner,  comme  du  texte  français  de  Fantosme,  une  simple 
traduction  en  anglais  de  nos  jours. 

Toutes  ces  citations  complètent  d'ailleurs  et  fortifient  les 
assertions  du  chancelier  de  Winchester,  témoin  oculaire  de  la 
plupart  des  faits  qu'il  a  racontés.  Or,  queb  sont  ces  faits  ?  rien 
moins  qu'un  épisode  trèsMutéressant  de  ce  long  drame  dans 
lequel  Henry,  aux  prises  ayec  l'ingratitude  de  ses  quatre  fils 
et  la  méchanceté  de  sa  femme ,  paya  de  sa  tranquillité  et  de 
son  bonheur  domestique  les  incroyables  prospérités  de  son 
règne  et  les  secrètes  douceurs  de  ses  amours  adultères.  Il  est 
à  regretter  qu'un  monarque  français,  Louis  VU,  joue,  d'après 
ces  récits,  un  rôle  peu  compatible  ayec  son  caractère  dans  la 
querelle  du  père  ayec  ses  cnfans  réyoltés.  Mais  il  ne  faut  pas 
croire  les  Anglais  sur  parole  quand  il  s'agit  de  nos  vieux  rois... 
Le  poème  historique  dont  nous  nous  occupons  contient  deux 
mille  soixante-onze  yers  disposés  en  tirades  omoioteleuiei  9 
comme  disait  le  président  Fauchet ,  et  comme  sont  tous  les 
grands  poèmes  carloyingiens  dont  l'imitation  est  sensible  dans 
cet  ouyrage.  Néanmoim,  M.  Michel  n'a  pas  jugé  ù  propos  de 
distinguer  ces  tirades  en  les  espaçant;  quelquefois  0  les  a 
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marquée»  du  signe  peu  apparent  §  au  commencement ,  mais 
sans  alinéa.  Du  reste/  il  a  numéroté  la  totalité  de  dix  yers  en 
dix  Ters ,  comme  les  romans  de  la  Table  Ronde,  etc.  Cet  ar- 
rangement ôte  au  poème  la  physionomie  que  les  publications 
de  MM.  Paris,  de  Martonne  et  Michel  lui-même  nous  ont 
accoutumés  à  trouver  dans  les  strophes  ou  couplets  mono- 
rimes des  poètes  alexandrins  du  xii*  siècle. 

Pour  donner  une  idée  du  style  de  l'auteur,  nous  citerons 
une  de  ces  tirades  avec  la  traduction  : 

Mult  fud  grant  Tost  de  France  que  ameine  Lowis. 

Pur  destruire  le  père  se  peine  mult  le  fiz , 

Veneu  e  pris  de  guerre  merrad  le  à  Saint  Denis; 

Mes  li  reis  sun  père  li  ad  tut  el  pramis, 

Qu'il  verrad  maint  gumfanun  et  maint  cheyal  de  pris 

Mainte  targe  dubblé  blanc  e  vermeil  e  bis, 

Mainte  juste  faire  envers  ses  enemis, 

Âinz  qu'il  seit  de  bataille  recréuz  ne  cunquis. 

Very  great  was  the  host  of  France  wich  Lewis  brings. 
To  destroy  the  father  the  son  takes  much  great  pains , 
Gonquered  and  taken  in  war  he  will  lead  him  to  Saint  Denis  ; 
Pout  the  King  his  father  had  promised  him  something  else, 
That  he  shali  see  many  a  flag  and  many  horse  of  price, 
Many  a  shield  lined  wbile  and  red  and  grey, 
Ànd  many  e  just  made  against  his  enemies, 
Before  he  should  be  in  battie  a  recréant  and  conquered. 

Du  reste,  comme  M.  F.  Michel  a  pris  soin  lui-même  de 
donner  une  analyse  du  poème  de  Fantosme  dans  un  rapport 
au  ministre  de  l'instruction  publique,  imprimé  dans  la  collec- 
tion de  Documeos  inédits  sur  l'histoire  de  France ,  et  que  ce 
rapport  a  été  reproduit  dans  le  tome  Y  de  la  Revue  anglo^ 
française  9  nous  croyons  inutile  d'entrer  dans  de  nouveaux 
détails  à  ce  sujet,  et  nous  nous  bornerons  à  renvoyer  nos  lec- 
teurs à  ces  pièces  déjà  connues. 

H.  &0 
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Cours  de  littérature,  rédigé  d'après  le  prograoïnie  pour 
le  baccalauréat  ès4ettres,  par  £•  Génuez,  professeur 
sopf^léaùt  d'éloquence  française  à  la  Faculté  des  Lettres 
de  Paris. — Paris,  1 841 .  Impr.  et  lib.  de  Jules  Ddalaîo. 
In-S'  de  viii-408  p. 

Eécemmenty  TUniversité  a  publié  un  programme  contenant 
les  questions  de  littérature  ancienne  et  moderne  sur  lesquelles 
les  aspirans  au  baccalauréat  doivent  répondre.  Ce  nouveau 
programme  complète  une  lacune  signalée  ju»qu*ici  dans  l'en- 
seignement secondaire.  £n  effet ,  les  nouvelles  questions  po- 
sées par  lui  ont  surtout  trait  à  l'histoire  littéraire,  à  Tbistoire 
des  genres  et  à  celle  des  honmies  qui  en  ont  reculé  ou  posé  les  li- 
mites. Jusqu'ici  les  élèves,  en  possession  des  auteurs  qui  ont 
guidé  leurs  études ,  connaissaient  peu  ceux  dont  les  œuvres  ne 
leurrent  point  remises  entre  les  mains;  à  plus  forte  raison 
ignoraient ^ils  les  caractères  généraux,  la  suite,  l'ensemble  des 
littératures.  Le  programme  de  l'Université  est  4fsstîné  à  com- 
pléter, à  résumer,  à  coordonner  leurs  connaissances  à  ce  su- 
jet. Il  est  divisé  en  deux  parties  :  Tune  considère  la  littérature 
en  général  et  demande  les  règles  de  chaque  genre;  l'autre  a 
pour  objet  l'histoire  littéraire;  c'est  la  partie  véritablement 
nouvelle,  et  chaque  question  est  destinée  à  faire  connaître  soit 
une  époque  littéraire,  soit  un  écrivain  remarquable. 

Tel  est  le  plan  que  M.  Géruzez  s'est  proposé  de  renjplîr:  il 
l'a  fait  avec  cette  sage  mesure  et  ce  goût  sûr  qui  constituent 
le  caractère  de  son  talent,  et  qui  sont  les  qualités  les  mieux 
requises  pour  l'exécution  d'un  travail  de  ce  genre.  Il  a  9uivi 
les  principales  divisions  du  programme  qui  lui  était  tracé, 
tout  en  modifiant  quelques  dispositions  de  détail  qui  rendent 
ses  développemens  plus  clairs  et  plus  logiques.  Voici  l'ordre 
suivi  dans  l'arrangement  des  matières.  —  De  la  littérature  en 
général  :  poésie,  éloquence  et  rhétorique,  invention,  disposi- 
tion, élocution.  —  Histoire  littéraire  :  poésie  grecque,  élo- 
quence grecque,  historiens  grecs;  poésie  latine,  éloquence 
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latine^  historiens  latins  ;  poésie  française,  éloquence  française, 
historiens  français.  —  M.  Gérâtes  pré  rient  qu'il  s*est  abstieim 
de  traiter  )a  rhétorique  proprement  dite  9  ne  toulant  pas  s'a« 
Tenturer  sur  le  terrain  dont  M*  Victor  Le  Glero  a  pris  posse»* 
siott  par  un  traité  justement  réputé  classique  :  il  s* est  contenté 
d'un  court  résumé  sur  ce  sujet,  persuadé  qu'il  était  impossible 
de  mieux  faire,  et  périlleux  de  faire  autrement.  Quant  à  This- 
toire  littéraire,  Tautenr  ne  s'est  pas  dissimulé  les  difflcuUés 
d*un  pareil  travail,  ayant  à  craindre  d'être  sec,  obscur  et  fas-» 
tàdieuzen  roulant  être  complet;  et,  en  choisissant,  de  faire  un 
ohoiz  qui  ne  fût  pas  suffisamment  justifié  et  définitif.  Quelle 
que  fût  la  difficulté,  l'auteur  a  su  se  maintenir  à  une  égale 
distance  de  ces  deux  extrêmes,  et  il  a  fait  un  lirre  utile  non 
seulement  aux  élèves  auxquels  il  est  destiné,  mais  aux  hommes 
d*élude  qui  veulent  avoir  sous  un  seul  coup  d'œil  rapide  et 
exaet  toute  rhistogre  de  la  littérature.  II  ne  dispense  pas  de  la 
lecture  des  grands  ouvrages  que  nous  possédons  sur  l'histoire 
littéraire;  mais  il  prépare  avec  fruit  à  leur  connaissance,  et,  de 
toute  manière,  cet  ouvrage  remplit  le  but  pour  lequel  il  a  été 
composé. 

Maly  Sserb  aby,  a.l.d.  Wendischdeutsehe  Gesprœchet 
u.  s.  te.  Dialogues  rendes  et  allemands  accompagnés 
d'un  dictionnaire  vende-allemand  et  allemand-vende, 
d'uD  Tocabulaire  de  noms  de  lieux,  d*un  guide  de  la 
prononciation,  de  Torthographe  et  des  formules  de  ser- 
ment et  de  vœux  les  plus  usitées,  par  J.  E.  Schmaler. 
~  Bautsen,  1841.  Libr.  de  Weller.  In-S""  de  xviii- 
163  p. 

Nous  avons  dû  mentionner  dans  son  entier  le  titre  un  peu 
étendu  de  ce  petit  livre  ;  nos  lecteurs  ont  déjà  vu  paraître  plu- 
sieurs ouvrages  pour  l'étude  de  cette  langue  dont  ces  efforts 
réitérés  ont  pour  but  de  relever  l'existence.  L'auteur  se  pro- 
nonce contre  l'ouvrage  de  G.  Bose  qui  parut  l'année  dernière, 
déclare  qu'il  n'est  que  la  reproduction  d'un  manuscrit  de 
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Schmutz  exécuté  en  i  y/\5  et  existant  dans  plusieurs  biblio- 
thèques, et  que  le  nombre  des  fautes  qu'il  contient  ferait 
douter  de  la  science  de  M.  Bose  en  fait  de  yendc.  Quoi  qu*i! 
en  soit ,  ne  pouyant  donner  à  cet  ouTrage,  dont  les  dialogues 
sont  la  base  et  forment  la  plus  grande  partie ,  une  étendue 
suffisante,  Fauteur  renToie  à  la  grammaire  de  Seiler  (  Budîs- 
sin,  i83o).  Pour  ceux  qui  posséderaient  les  dialogues  illyriens 
de  Frœhlich  que  nos  lecteurs  ont  tu  paraître,  M.  Schmaler  les 
avertit  qu*il  a  transporté  ici  mot  pour  mot  certaines  parties  de 
ces  dialogues.  Il  s*est  bien  efforcé  de  traiter  de  tout  ce  qu'il  t 
pu  au  commencement,  sous  forme  d'introduction,  pour  donner 
au  moins  entrée  dans  le  domaine  de  la  langue.  Les  diction- 
naires de  la  fin  ont  aussi  pour  but  de  compléter  par  des  détails 
ce  qui  n'a  pu  trouver  place  dans  Tintroduction  ;  mais  si  l'on  dé- 
sire encore  des  explications ,  c'est  à  Soiler  qu'il  faut  les  de- 
mander, et  Seiler  est  loin  d'être  complet,  de  sorte  que  nous  ne 
sommes  pas  fort  avancés.  Acceptons  toujours  ces  dialogues,  qui 
sont  un  commencement  de  pratique.  L'auteur  a  adopté  l'al- 
phabet romain ,  à  cause  de  la  connaissance  générale  qu'en  a 
l'occident.  Quant  à  l'orthographe,  il  prie  ceux  qui  cultivent 
le  vende  de  vouloir  bien  faire  cesser  la  ridicule  distinction 
établie  entre  l'orthographe  catholique  et  l'orthographe  évan- 
gélique,  en  se  rangeant  à  Ta  nouvelle  orthographe  générale, 
précieuse  sous  le  rapport  littéraire,  en  ce  qu'elle  ramènera 
toutes  les  productions  de  cet  idiome  à  l'unité  de  forme.  Enfin  il 
a  tâché  de  comparer,  quand  cela  s'est  pu  rencontrer,  ses  appli^ 
cations  avec  les  procédés  des  autres  idiomes  slaves,  quoique 
l'espace  lui  ait  imposé  une  grande  sobriété  à  cet  égard.  Nous 
devons  remarquer  la  ferveur  que  l'on  apporte  depuis  quelque 
temps  à  l'étude  des  langues  et  des  littératures  slaves,  étude  qui 
ne  peut  manquer  de  rapporter  des  fruits. 

Heures  perdues.  —Paris,  Fain  et  Thunot.   1841. 
In-8\ 

Nous  permettra-t-on  de  dire  un  mot  d'un  charmant  petit 
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recueil  de  poésie  auquel  nous  devons  quelques  momens  d*une 
jouissance  bien  réelle.  Ce  recueil  n'est  pas  dans  le  commerce  ; 
il  n'a  été  fait  que  pour  un  petit  nombre  de  priyilégiés,  et 
peut-être  commettons-nous  une  indiscrétion  en  attirant  sur- 
lui  l'attention  du  public.  Nous  en  demandons  pardon  à  l'au- 
teur, quel  qu'il  soit,  mais  nous  n'avons  pu  résister  au  désir 
de  trahir  sa  réserve,  aujourd'hui  surtout  que  nos  premiers 
poètes  passent  à  la  politique  et  vont  éteindre  leur  génie  dans 
la  lecture  de  la  charte,  du  code  et  des  Premier^-Parii*  Pas  de 
nom,  pas  de  préface  ;  par  conséquent  pas  de  ces  phrases  pré- 
tentieusement modestes,  où  l'admiration  de  soi  se  trahit  en 
roulant  se  cacher.  Mais  en  revanche  de  belles  pensées,  des  vers 
charmans  et  une  poésie  parfumée  comme  le  rivage  d'une  île 
grecque.  On  reconnaîtrait  partout  la  touche  fine  et  délicate 
d'une  femme,  si  Fauteur  n'avait  eu  soin  de  se  mettre  en  scène 
dès  les  premiers  vers  : 

)e  disais  :  C'est  un  fils  qu'il  faut  ù  ma  tendresse; 
C'est  un  fils  dont  l'amour  soutiendra  ma  vieillesse. 
Alors,  je  m'égarais  dans  le  sombre  avenir, 
Et  m'élançant  d'un  bond  dans  cet  espace  immense 
Je  dotais  de  beauté,  de  gloire  et  d'espérance. 
Cet  enfant  qui  devait  venir. 

Puis  en  passant  par  deux  autres  belles  strophes,  ce  fils  de- 
vient un  guerrier,  un  orateur,  un  héros.  On  reconnaît  là  le 
langage  d'une  jeune  et  tendre  mère,  et  l'on  s'attend  à  une  dé- 
ception ;  en  effet,  une  fille  amène  cette  déception,  qui  dispa- 
raît aussitôt  : 

£t  pourtant,  aujourd'hui  que  mes  yeux  avec  joie 
Contemplent  un  enfant  riant  dans  son  berceau. 
Mes  rêves  sont  détruits.  Ce  que  le  ciel  envoie 
Aux  mères  toujours  paraît  beau. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  citer  cette  pièce  entière,  où 
la  tendresse  maternelle  qui  veille  au  berceau  d'une  fille  nous 


présente  les  inage»  les  plu»  ftrakJMsi  «t  les  plus  gradcusea. 
Nous  BOUS  €OoicAleoe»s  de  reproduire  id  les<  deroières 
stropkes. 

Si  tu  cueille  une  branche  au  buisson  d'aubépine, 
Je  ne  te  dirai  pas  :  «  Sous  cette  blanche  fleur, 

La  nature  cache  une  épine, 

Comme  un  regret  sous  le  bonheur.  » 

Non,  ma  religion,  enfant,  n'est  pas  sérère. 
Non  !  jamais  je  ne  reux  d'une  morale  aostère 

Glacer  ton  jeune  cœur. 
Garde  mon  souvenir  dans  chaque  rêTerie  ; 
Parle  à  genoux  à  Dieu  ;  ris  à  la  poésie  ; 

Conserre  ta  candeur. 

Alors,  tu  grandiras,  blanche,  innocente  et  pure. 
Avec  tes  rêves  d'or,  tes  croyances  d'enfant; 
Ton  cœur  ne  comprendra  nos  maux  ni  nos  souillures; 
Tes  yeux  auront  poor  tous  un  regard  bienveillant; 
Le  malheur,  je  le  sais,  s'abattra  sur  ta  tête; 
Il  y  fondra,  joyeux  comme  pour  une  ftte. 
Enfant,  nous  derons  tous  tribut  à  la  douleur. 
Mais  pourquoi  réveiller  Tâme  heureuse  endormie? 
Pourquoi  pleurer  d'avance  ?  Hélas,  dans  cette  vie. 
L'ignorance c^estle  bonheur. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  autres  pièces,  parce  que  toutes 
mériteraient  d'être  citées.  Au  milieu  de  nos  graves  occop»* 
tiens,  nous  sommes  peu  habitués  à  un  langage  aussi  suave 
et  aussi  gracieux.  C'est  une  fleur  exotique  transplantée  sur 
un  terrain  aride  et  dont  le  parfum  réjouit  le  voyageur  fatigué; 
c*est  un  doux  rayon  de  soleil  qui  vient  éclairer  les  sombres 
demeures  de  la  science.  Nous  aimerions  que  Tauteur  perdit 
souvent  ainsi  ses  heures  ;  il  contribuerait  à  jeter  beaucoup  de 
charme  et  d'a^réooent  sur  les  nôtres.  Il  y  a  un  grand  avenir 
poétique  dans  ce  talent  à  son  début.  Il  mérite  mieux  f  ue  des 
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applaoïliBMmeiis  isolé»  et  une  a^miratii»  de  £EimîUe.  Nova 
VtagBgeoBS  donc  à  être  moioségoîsteet  à  ne  |Jus  imiter  le  ro^ 
sigQol  qui  réserve  ses  accens  mélodieux  pouç  le  «ilemce  et  le 
othne  des  oints. 

UTTÉRATURE  ORIENTALE. 

Doi  BmhKusari,  «•  s.  lo.  Le  livre  Kusari  de  Jehuda 
iMrLeYi,  te&te  hébreu  de  Jebuda  ItiBhTibbQn  publié, 
tradsit  et  accompagné  d'un  eommeotaire  perpétuel  eu 
aUemand  et  d*iiiie  ietrodoction  générale  par  Heimana 
Jokmcz  et  David  Cassel.*  —  Leipzig ,  chez  H.  Franke, 
1841  •  Piremîère  livraison.  In-S""  de  yi-96  p. 

«  On  m'a  souyent  demandé  sur  quels  fondemens^  sur  quelles 
preuves  notre  religion  pouvait  s* appuyer  pour  se  défendre 
contre  les  attaques  tant  des  philosophes  que  des  observateurs 
des  autres  religions  ou  sectes  opposées  à  la  croyance  générale 
des  Juils.  Je  me  suis  ressouvenu  d*avoir  entendu  citer  les  rai- 
sons apportées  au  roi  de  Kusar  par  un  savant  juif^  lorsqu'il  y 
a  environ  quatre  cents  ans ,  ce  prince  embrassa  la  religion 
juive.  »  Telle  est  la  manière  dont  le  rabbin  commence  son  ou- 
vragCy  qui  n*est  en  effet  qu'une  dissertation  assez  étendue  à 
Fappui  des  croyances  reçues  parmi  lés  Juifs.  Ce  livre^  un  des 
principaux  monumens  de  la  science  des  rabbins  si  florissante 
au  moyen  âge,  a  déjà  été,  dans  le  xvi%  le  xvii*'  et  le  xviu*  siè- 
cle, l'objet  des  études  de  leur  postérité.  En  i  Sg^,  Jehuda  Mus- 
kato  y  joignit  un  commentaire;  en  1796,  Israël  ha-Levi  Sa- 
moscz  y  substitua  le  sien.  Buxtorf,  en  1660,  traduisit  l'ouvrage 
lui-même  en  latin,  et  en  i663  il  fut  traduit  en  espagnol  par 
Abendana.  Ce  sont  là  les  principaux  travaux  auquel  le  Kusari 
adonné  lieu.  Mais  ce  qu'on  n'avait  pas  encore  eu  en  vue,  c'était 
de  fixer  les  regards  du  lecteur  sur  l'ensemble  des  idées  philo- 
sophiques de  l'écrivain  pour  en  faire  apprécier  l'origine  et  le 
développement,  et  pour  y  reconnaître  ce  caractère  d'indivi- 
dualité qui  devait  le  recommander  comme  une  base  nouvelle 
aux  recherches  de  ses  successeurs.  Idées  religieuses,  pensées 
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philosophiques,  langage  et  style,  tout  cela  deyait  être  examiné 
comme  produit  de  Tépoque ,  et  c'est  le  but  auquel  les  éditeurs 
se  sont  efforcés  d'atteindre. 

Leur  premier  soin  a  été  de  rétablir,  aussi  intégralement  que 
faire  se  pouyait,  le  texte  hébreu,  qui  a  beaucoup  souffert  de 
l'inexactitude  des  éditions  antérieures.  Les  deux  plus  anciennes, 
celles  de  Fano,  i5o6,  et  de  Venise,  1547^  ont  formé  la  basé  du 
travail  de  collationnement,  et  à  la  fin  de  l'ouvrage  yiendra  un 
tableau  général  de  toutes  les  variantes.  Dans  la.  traduction,  la 
fidélité  au  sens  a  été  cherchée  avant  tout.  Quiconque  est  au  fait 
de  la  phraséologie  arabisante  des  philosophes  juifs  se  rendra 
facilement  compte  de  l'impossibilité  d'une  traduction  absolu- 
ment textuelle.  L'idée  plutôt  que  la  forme,  voilà  ce  que  les  tra- 
ducteurs ont  voulu  reproduire.  Pour  le  commentaire,  sa  pre- 
mière destination  est  toute  philologique,  car  il  faut  d'abord 
tomber  d'accord  sur  le  texte  avant  d'en  examiner  le  contenu. 
La  langue  4cs  philosophes  juifs  est  tellement  différente  de  celle 
des  livres  saints,  que  les  grammaires  et  les  dictionnaires  or- 
dinaires ne  sont  point  suflisans.  pour  en  donner  la  clef.  Tout 
mot  hébreu  nouveau  a  donc  été  examiné  selon  son  ètymolo* 
gie  et  sa  signification,  au  moyen  de  la  comparaison  des  ex- 
pressions et  des  dialectes  différens,  et  on  a  cherché  à  initier 
aux  procédés  de  formation  des  mots,  de  syntaxe  et  de  phra- 
séologie hébraïques  nouvelles.  Exclusion  complète  de  l'exé- 
gèse, à  moins  qu'elle  ne  se  rattachât  étroitement  au  sujet.  Les 
yariantes  de  la  traduction  à  l'original  et  tout  ce  qui  se  rattache 
k  la  littérature  talmudique,  à  la  géographie,  à  l'histoire,  à  l'ar- 
chéologie, a  été  scrupuleusement  noté  au  besoin.  La  partie 
philosophique  du  commentaire  indique  la  marche  principale 
des  idées,  les  transitions  d'une  section  à  l'autre,  les  idées  de 
philosophie  religieuse  qui  ressortent  de  l'ouvrage',  leur  ori- 
gine, leur  rapport  avec  l'ensemble  de  la  composition,  et  la 
forme  particulière  qu'elles  ont  reçues  de  l'individualité  de  l'au- 
teur. Dans  cette  vue,  les  éditeurs  sont  revenus  sur  la  philo- 
sophie aristotélique  du  moyen  âge  et  sur  la  philosophie  tal- 
mudique dont  le  parallèle  deyait  expliquer  beaucoup  de  traits 
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obscurs  sans  ce  trayait.  L'introduction  ne  doit  paraître  qu'a* 

yec  la  fin  de  TouTrage^  elle  donnera  des  détails  sur  la  Tie  et  la 

* 

carrière  de  Fauteur,  sur  la  tendance  et  Thistoire  desonœuyre, 
et  sur  le  cadre  historique  qu*il  lui  a  choisi.  C'est  sur  M.  Jo- 
loiviez  qu'a  reposé  la  partie  philosophique  ;  M.  Gassel  a  pris  les 
faits  pour  son  domaine. 

GÉOGRAPHIE. 

Précis  de  géographie  historique  universelle  »  compre- 
nant toutes  les  définitions  générales  nécessaires  à  Tin- 
telligence  de  la  géographie  ;  une  histoire  résumée  de  la 
géographie  d'après  Malte-Brun  etGosselin,  etc.,  par 
Charles  Barberet  et  Alfred  Magin.  —  Paris,  chez  Dela- 
marche,  éditeur.  1841.  In-8^  de  284-860  p. 

On  Toit^  par  le  simple  énoncé  du  titre,  que  les  auteurs  de 
cet  ouTrage  important  ont  adopté  une  méthode  propre  à  en- 
seigner à  la  fois  deux  sciences  qui  peuvent  être  considérées 
comme  inséparables,  la  géographie  et  Thistoire.  Pour  le  ren- 
dre parfaitement  complet,  peut-être  aurait-il  fallu  faire  précé- 
der la  géographie  physique  par  la  cosmographie.  Les  princi- 
pes de  cette  science  ne  s'y  trouvent  qu'en  simple  définition, 
tellement  abrégés  en  vingt  pages,  que,  par  exemple,  dans  la 
définition  du  zodiaque,  on  ne  fait  pas  bien  comprendre  com- 
ment les  signes  différent  des  constellations. 

L'origine  du  zodiaque  remonte  aux  premiers  temps  de  Tas- 
tronomie,  qui  parait  avoir  précédé  toutes  les  autres  sciences; 
dés  que  l'on  eut  reconnu  la  route  apparente  du  soleil  sur  la 
sphère  céleste  et  qu'on  eut  fixé  la  situation  de  cette  route  par 
rapport  aux  groupes  d'étoiles  qu'elle  traverse  et  dont  la  posi- 
tion est  constante  pendant  que  celle  des  planètes  et  du  soleil 
change  à  chaque  instant,  on  s'aperçut  bientôt  que  toutes  les 
planètes  alors  connues  ne  s'écartaient  jamais,  dans  leurs 
mouvemens,  que  d'une  petite  distance  à  la  droite  ou  à  la  gau- 
che de  cette  route,  et  la  zone  dans  laquelle  ces  mouvemens 
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patee  que  les  grofapes  ^'étoile»  eu  OMMieZbilîeiis  ^i  la  oom- 

posent  arraieDt  été  figuré»  par  de»  animaux. 

Le  Boéiaqae  est  donc  une  soae  céleste  d'eaTkon  dix«hull 
degrés  de  largeur,  qui  fiait  le  tour  du  eieL  Bile  est  partagée 
obliquement  en  deux  parties  égales  par  «uk  eerole  appelé  Té* 
cliptique  qui  trace  la  route  du  soleil.  Mais  le  zodiaque  com- 
prend tous  les  points. du  ciel  ou  les  anciennes  planètes,  dont 
la  latitude  soit  vraie ,  soit  apparente ,  n'est  jamais  guère  de 
plue  de  huit  degrés. 

L'éeliplique^  ou  la  route  annuelle  du  aoleil  ayant  été  divi- 
aèe  en  douie  portions  égales  que  l'on  avait  nommées  st^neS) 
oa  avait  aussi  partagé  Les  étoiles  du  aodiaque  en  douxe  coo- 
steilations  correspondantes  ;  de  sorte  que  les  signes  et  leurs 
constellations  portaient  les  mêmes  noBoe,  et  il  devenait  facile 
de  reconnaître  le  passage  du  soleil  dans  les  dififérens  signes  « 
passage  qui  règle  Tordre  des  saisons,  par  l'observation  des 
étoiles,  des  constellations.  Mais. depuis  l'époque  où  ces  divi- 
sions ont  été  établies,  l'état  du  ciel  a  beaucoup  changé  :  Té- 
quinoxe  du  printemps,  point  où  Técliptique  coupe  l'équateur 
et  qui  est  pris  pour  origine  des  signes,  n'est  plus  au  béEer, 
qui  était  à  la  fois  le  premier  signe  et  la  première  constellalioo. 
Il  a  rétrogradé  sur  récliptique  par  Teffet  de  la  précession  des 
équinoxes,  et  les  mêmes  groupes  d'étoiles  ne  correspondent 
plus  aux  divisions  de  l'écliptique  dont  le  point  de  départ  est 
toujours  Téquinpxe  du  printemps.  L'astronomie  moderne  a 
conservé  les  anciennes  divisions  et  même  les  noms  des  douce 
signes;  mais  il  ne  faut  pas  confondre  les  douze  signes  du  zo- 
diaque avec  les  douze  constellations  qui  leur  répondaient  il  j 
a  aa54  ans;  car  maintenant  la  constellation  du  bélier  se 
trouve 'dans  le  signe  des  poissons,  et  ainsi  de  suite.  Tout  a 
rétrogradé  d'un  signe.  Suivant  M.  de  Lalande,  le  change- 
ment des  étoiles  ou  la  précession  des  équinoxes  est  de  i*  23* 
3o"  par  siècle,  et  la  révolution  totale  des  étoiles^  ou  plutôt 
celle  des  équinoxes  par  rapport  aux  étoiles  dont  la  latitude  ne 
change  pas,  est  de  25773.  Mais  cette  quantité  n'est  pas  par- 
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fiuleaieAt  unifonne,  H  IW  tfouve  ^Mique  difiâreBoeéNn» 
sièclaàrautrs. 

A.  U  page  1  »,  *1  «01  question  de»  cUnnats  aMroooviqnel^ 
comme  produisant  le  cbattd  et  le  froid^  ce  4|tti  eoalondpak  h& 
climat  avec  la  température.  Or,  la  température  est  influencée 
de  iroîf  manîèreoqae  l'on  ferait  bien  peut-être  de  distinguer  : 
hi  premiëpe  est  la  distswce  de  Téquaieiir  <|iii  produit  le»  eH^ 
ourts  aatroaoïniqiies;  la  seconde  est  la  disfanoe  da  eeatve  éb 
la  terreoâ  se  treurent  des  à^fftr»  de  ehaleur;  il  en  niswilu  des 
DcîgesétaiieUes  dans  des  dimatB  ▼oislot  de  réquaiwar,  nii» 
trèsp-éleTés  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  la  trotoièaie  est 
la  position  à  l'abri  d'une  montagne  ou  d'une  élévation  quel- 
cenque  qui  garantit  de  Finfluence  des  yents  du  nord. 

A  la  page  ai,  il  est  dit  que  les  eonnaissanees  géegraphiqties 
les  plus  anciennes  doiyeQt'  être  puisées  dans  les  écrits  de 
Moïse  et  dans  les  premiers  écrîTains  grecs.  Kbusne  parierons 
l»as  des  cartes  de  Sésostris  dont  Apollonius  de  Rhodes  fait 
mention;  mais  le  Yn-Rong  du  Chou-King  est  -en  monument 
géographique  dent  Tantiqnité  ne  pent  être  contestée;  il  re- 
mente à  Tan  Q 3 79  arant  notre  ère,  long-lemp^  ayant  les  écri-* 
Tains  grées. 

A  la  page  27,  entre  Strabon  et  Ptolcmée,  nous  aurions  dé- 
siré que  Tauteur  fît  mention  de  Pline  et  de  Pomponius  Mêla. 
L'histoire  naturelle  de  Pîîne  est  un  ouvrage  prodigieux  par 
la  multitude  des  connaissances  qui  s'y  trouvent,  Yincent  de 
Beauvais,  qui  n*est  pas  assez  connu,  est  le  seul  des  modernes 
qu'on  puifi^  lui  comparer. 

Nous  ne  continuerons  pas  cette  critique  minutieuse  qui  dé* 
passerait  les  limites  d'un  simple  extrait;  nous  nous  boiserons 
à  faire  connaître  la  marche  des  auteurs  qni  ont  cru  deroir 
cf^mencer  par  la  description  historique  et  géographique  de 
TAsie,  d'où  ils  ont  passé  à  l'Europe,  à  Tâirfque,  h  l'Améri- 
que et  à  rOcéanie.  Ifs  ont  suivi  le  même  ordre  dans  leur  se- 
conde partie  où  ils  donnent  la  géographie  politique  du  monde. 
Le  chapitre  de  la  Chine  a  été  décrite  avec  le  plus  grand 
sehi  sous  la  direction  de  M.  Stanislas  Julien.  L'ourrage  est 
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accompagné  d*un  dictionnaire  géographique  et  d'un  atlas 
composés  par  les  mêmes  auteurs,  en  sorte  qu'ils  ont  com- 
plété leurs  traTauz  de  manière  à  donner  une  connaissance 
exacte  de  la  géographie  et  de  l'histoire. 

Zur  Géographie  und  GeschichU  von  Al^Italien.  Ma- 
tériaux pour  la  géographie  et  T  histoire  de  l'Italie  an- 
cienne, par  le  D' G.  F.  Grotefend.  II*  livraison.  Histoire 
traditionnelle  de  l'Italie  transmise  par  les  Grecs.  Âcc. 
d'une  carte  d'Italie»  tirée  de  YAlexandra  de  Lycophron. 
—  Hanovre,  librairie  de  Uahn.  1840.  In-i^'de  48  p. 

Nous  avons  mentionné  dans  notre  premier  volume  la  pre- 
mière livraison  de  cet  ouvrage  :  elle  était  consacrée  aux  dé- 
tails les  plus  anciens  qui  nous  sont  parvenus  sur  l'Italie  avant 
la  domination  A>maine.  La  conséquence  que  l'auteur  s'était 
efforcé  de  tirer  de  son  travail^  c'est  que  les  Sicules  ou  Sikèles, 
comme  l'auteur  les  appelle^  étaient  l'unique  peuple  d'Italie 
dont  le  chantre  de  l'Odyssée  ait  eu  connaissance.  En  s'occu- 
pant  ici  de  critiquer  l'histoire  traditionnelle  des  premiers 
temps  de  l'Italie,  l'auteur  reconnaît  d'avance  qu'il  ne  peut 
s'agir  que  de  vraisemblance  en  général.  Car  tout  fait  qui  n*est 
point  relaté  par  un  témoin  oculaire,  ou  par  un  contemporain, 
ne  peut  être  qu'une  invention  des  temps  postérieurs,  et  ne  doit 
obtenir  de  créance  qu'autant  qu'il  est  accompagné  de  circon- 
stances précises  ou  de  monumens  qui  le  constatent.  On  ne 
saurait  nier  que  les  Romains  n'aient  été  en  état  de  savoir  la 
vérité  sur  une  foule  de  faits  relatifs  ù  l'histoire  de  l'Italie  an- 
cienne, bien  mieux  que  les  Grecs,  qui  vivaient  loin  de  cette 
contrée,  et  surtout  que  les  sa  vans  d'Alexandrie,  qui  eurent  peu 
d'occasions  de  pénétrer  bien  avant  dans  la  connaissance  du 
pays.  Mais  les  Romains^  à  toutes  les  époques,  tirèrent  de  la 
Grèce  la  plus  grande  partie  de  leurs  connaissances,  et  par  cette 
raison  ils  avaient  une  haute  idée  des  savans  d'Alexandrie.  Ils 
leur  empruntèrent  ce  qu'ils  avaient  écrit  de  l'Italie,  quelque 
peu  fondé  que  cela  fût,  et  d'autant  plus  volontiers  qu^ils  pu- 
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rent  s'avouer  que  les  Grecs,  soit  par  leurs  colonies,  soit  par 
le  commerce  qu'ils  entretenaient  ayec  la  péninsule,  devaient, 
eu  égard  à  leurs  lumières,  en  savoir  plus  qu'eux-mêmes  sur 
ce  sujet.  Ils  mêlèrent  donc  à  la  vérité  les  rêveries  des  Grecs, 
de  façon  à  leur  donner  Tair  de  la  réalité.  C'est  ce  tissu  qu'il 
nous  faut  aujourd'hui  démêler.  La  première  chose  à  faire, 
c'était  de  bien  établir  quelle  était  la  connaissance  réelle  que 
les  Grecs  araient  du  pays  ;  cette  condition  une  fois  remplie, 
il  reste  à  tâcher  de  renouer  la  chronologie  des  traditions,  afin 
d'en  découvrir  l'origine  et  d'en  étudier  le  développement  in- 
sensible. Dans  ce  cercle  de  recherches  n'entrent  point  les  faits 
transmis  par  la  poésie  du  moment  ou  par  les  monumens  con- 
temporains ;  consacrés  par  des  institutions  ou  des  usages, 
quelque  tard  qu'ils  entrent  dans  le  domaine  de  l'histoire,  ces 
faits  lui  appartiennent.  Mais  ce  qui  est  l'œuvre  de  la  tradition 
a  coutume  de  ne  s'introduire  dans  le  récit  des  faits  que  bien 
long-temps  après  la  génération  à  laquelle  on  la  rattache;  et 
plus  la  tradition  est  ancienne,  moins  elle  a  de  valeur  histori- 
que; l'unanimité  des  historiens  les  plus  divers,  les  décisions 
publiques,  la  sanction  des  gourernemens  ne  peuvent  rien  pour 
en  garantir  la  vérité.  Or  il  n'y  a  point  sur  l'Italie  ancienne  de 
témoignages  contemporains  après  l'époque  d'Homère ,  de 
sorte  que  tout  ce  qu'on  rapporte  d'établissemens  des  peuples, 
de  fondations  de  cités,  ne  peut  prétendre  qu'au  titre  de  fait 
Traiscmblable,  et  cela  en  tant  que  la  probabilité  s'est  basée 
5ur  des  monumens  subsistans.  On  voit  donc  le  cercle  dans  le- 
quel roule  la  discussion  du  mémoire  où  l'auteur  cherche  prin- 
cipalement à  établir  l'origine  galliqne  des  anciens  habitans  de 
l'Italie,  origine  qu'il  retrouye  dans  le  langage  romain  lui- 
même,  qui  lui  sert  de  point  de  départ  pour  la  revue  et  l'ap- 
préciation des  traditions.  Cette  livraison  est  accompagnée 
d'une  carte  de  l'Italie,  ainsi  qu'il  a  déjà  été  indiqué  dans  le 
titre. 

Italien.  BeitrœgezurKenntnissu.  5.  ti>.  L'Italie.  Ma- 
tériaux pour  servir  à  la  connaissance  de  ce  pays,  par  Fré« 
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déric  de  Raumer.  T.  I  et  II.  —  Leipsick,  F.  A  Brock- 
haas.  1840.  In-8''  de  x-384  et  x-bOi.  4  thaleirs. 

Aux  notes  que  M.  de  Raumer  a  recueillies  en  parcourant 
ritalie,  il  a  joint,  pour  en  dérider  le  sérieux,  des  fnagmens  de 
sa  correspondance.  Afin  de  donner  k  son  livre  plus  d^intérèt 
et  de  Tariété,  il  a  laissé  subsister  ces  idées  produites  par  rim- 
pression  du  moment  et  qui  en  empruntent  toute  la  riTadté. 
Seulement  tout  ce  qui  touchait  à  des  relations  personnelles, 
tout. ce  qui  avait  trait  aux  complaisances  sans  fin  dont  il  a  ètk 
Tobjet,  a  dû  disparaître,  afin  de  nous  laisser  un  ouvrage  en* 
tièrement  adressé  à  cette  autorité  qu^on  appelle  le  public.  Os 
pourrait  trouver  que  ces  notes  sont  plus  éparses  et  plus  déta- 
chées que  celles  fournies  jadis  par  Tauteur  sur  T Angleterre* 
A  cela  M.  de  Raumer  répond  à  l'avance  qu*il  faut  s'en  prendre 
en  partie  aux  faits  et  aux  circonstances  qui  varient  prodigieu- 
sement dans  ce  pays  d'un  point  à  un  autre,  et  se  refusent  à  êtrei 
groupés  sous  uu  seul  point  de  vue.  A  cet  égard,  comme  à 
beaucoup  d'autres,  on  pourrait  comparer  l'Italie  et  l'Allemagne 
plutôt  que  ritalie  et  l'Angleterre,  Du  reste,  ce  n*est  point  une 
relation  complète  de  voyageur  ;  les  objets  que  l'auteur  aborde 
de  préférence  sont  ceux  sur  lesquels  il  a  été  jusqu'ici  de  prin- 
cipe de  passer  plus  rapidement.  Cet  ouvrage  est  donc  plutôt 
un  supplément,  un  appendice  aux  autres  tableaux  existans  de 
l'Italie,  et  même  sans  prétendre  comme  tel  épuiser  sa  matière. 
La  correspondance  commence  ù  Vienne  ;  de  là  l'auteur  passe 
à  Tri  este,  Venise,  Milan  et  à  la  Lombardie  ;  le  Piémont,  la 
Sardaigne  et  Parme  terminent  le  -premier  volume,  consacré  à 
l'Italie  septentrionale.  Le  second  volume  commence  à  Li« 
vourne  et  à  Pise;  de  là  nous  visitons  Florence  et  la  Toscane. 
Rome  et  les  États  de  l'Église,  Naples  et  la  Sicile  passent  suc» 
cessivement  sous  nos  yeux,  et  enfin  l'auteur  nous  ramène,  par 
Florence  et  Vérone,  eo  Bavière  et  à  Munich.  L'ouvrage  se 
termine  par  des  considérations  générales  sur  le  caractère  na- 
tional, l'art,  la  science,  la  musique,  l'état  de  la  société  civile, 
religieuse  et  politique  en  Italie,  et  sur  les  espérances  et  Tave- 
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nirde  ce  pays.  On  trouve  dans  sa  lactuie  intérêt  et  îMtruo- 
tioD. 

L'Algérie,  par  M.  le  baron  Baude,  conseiller  d'état  et 
commissaire  du  Roi  en  Afrique.  —  Paris,  1841 .  Chez 
Arthus  Bertrand.  Impr.  de  Kignoai.  2  vol.  îa-S^  de 
XKViu-404  et  492  p. 

M.  Baude  a  tu  l'Algérie;  il  j  a  exercé  des  fonctions  émi- 
nentes,  il  a  pu  saycir  beaucoup  de  choses,  et  ayec  sa  volonté 
de  faire  des  ré  Yélations,  il  a  produit  un  ouvrage  sur  lequel  nous 
appelons  lesmédi  talions  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  con- 
servation et  à  l'avenir  de  nospossessions  africaines.  En  effet,  il 
nous  reste  à  apprendre  sur  cette  contrée,  à  bon  droit  appelée 
mystérieuse,  plus  que  nous  n'en  savons;  n'y  aurait-il  qu'à  péné- 
trer pourquoi  cette  contrée,  conquise,  civilisée,  rendue  fertile 
par  les  Romains,  est  aujourd'hui  si  difficile  «k  conquérir,  à  civili- 
ser et  à  rendre  fertile  même  avec  plus  de  force  et  avec  plus  de 
lumières  que  les  anciens  conquérans  n'en  employèrent  sur 
le  continent  africain.  M.  Baude  trouve  que  les  obstacles  dans 
la  colonisation  de  l'Algérie  viennent  surtout  de  ce  qu'on  a  la 
prétention  d'implanter  sur  cette  terre  une  civilisation  toute 
faite,  toute  d'une  pièce,  toute  française,  au  lieu  de  prendre 
pour  base  les  mœurs  arabes,  de  les  développer  dans  le  sens  de 
leur  perfectionnement,  de  les  modiCer  progressivement  par 
nos  habitudes  et  nos  institutions  :  mais  le  temps  est  l'élément 
indispensable  à  une  pareille  civilisation,  et  il  y  a  contradiction 
entre  vouloir  coloniser  solidement  et  vite. 

Nous  avons  dit  que  l'ouvrage  de  M.  Baude  était  appelé  à  je* 
ter  de  grandes  lumières  sur  la  question  de  l'Algérie.  Le  lecteur 
en  sera  convaincu  dès  qu'il  connaîtra  seulement  la  substance 
de  ce  travail.  L'ouvrage  est  en  partie  historique,  géographique^ 
politique  et  anecdotique.  L'auteur  raconte  son  voyage  dans 
l'Algérie  et  traite  les  diverses  questions  qui  se  rattachent  à  cette 
contrée  à  mesure  qu'elles  naissent  devant  ses  pas»  Il  peint  d'a- 
bord Alger  et  ses  environs,  la  plaine  de  Bab-el-ouedetlaMetidja 
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si  fertile;  il  fait  Thistorique  d'Alger,  et  nous  racoote  ensuite  le 
passé  des  Tilles  principales  de  la  côte,  Dellys,  Bougie,  Gigel, 
CoHo,  Stora,  la  Galle,  Bonne,  et  s'attache  ensuite  à  faire  cod- 
naître  les  anciennes  relations  commerciales  de  leurs  habîtans 
avec  l'Europe.  li  donne  surtout  de  grands  renseignemenssur  la 
pêche  du  corail  dans  les  baies  du  nord  de  l'Afrique,  et  sur  le  com- 
merce de  ce  produit  précieux  depuis  le  la*  siècle  jusqu'au* 
jourd'hui,  et  indique  les  moyens  à  employer  pour  raviver  et 
rendre  productive  cette  importante  industrie.  M.  Bande  s'oc- 
cupe aussi  des  établissemens  militaires  des  villes  que  nous  ve- 
nons de  nommer  et  'des  points  intermédiaires  ;  il  cherche  et 
propose  les  moyens  de  les  améliorer,  ainsi  que  les  travaux  à 
exécuter  pour  l'assainissement  de  ces  diverses  localités.  Le 
premier  volume  est  terminé  par  la  relation  de  l'expédition  de 
Constantine,  de  1 835,  exécutée  sous  le  commandement  de 
M.  le  maréchal  Clauzel,  expédition  malheureuse  et  à  l'insuc- 
cès de  laquelle  l'auteur  attribue  des  causes  qui  tiennent  beau- 
coup aux  circonstances,  mais  un  peu  aussi  au  général  lui- 
même.  M.  Baude  a  tenu  note  jour  par  jour  de  toutes  les  opé- 
rations de  cette  campagne;  il  est  sévère  peut-être  contre  le 
chef  qui  ne  put  ou  ne  sut  la  faire  réussir  ;  mais  on  sent  au  ton 
dont  il  parle  qu'il  a  vu  tout  ce  qu'il  dit.  On  peut  consulter 
aussi  cette  partie  de  son  ouvrage,  pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir 
sur  les  fautes  si  reprochés  à  M.  le  général  de  Iligny,  qui,  pour 
quelque  vivacité,  pour  quelque  imprudence  de  parole  vis-à- 
vis  du  maréchal,  s'est  vu,  à  tort,  accusé  de  faiblesse  et  de  pn- 
sillanimité. 

La  description,  l'historique  et  l'appréciation  d'Oran  et  des 
principales  villes  de  la  province  de  ce  nom  ouvrent  le  tome  se- 
cond ;  et,  la  partie  descriptive  du  sujet  étant  épuisée,  l'auteur 
passe  aux  renseignemens  statistiques,  aux  appréciations  qui 
sont  du  domaine  de  l'économie  politique.  Elle  sont  rangées  à 
part  et  avec  beaucoup  ^* ordre  sous  les  titres  principaux  d'agri- 
culture, commerce,  marine,  population,  propriétés,  finances. 
Ici  encore  les  données  historiques  sont  invoquées  par  l'écrivain 
comme  termes  de  comparaison  destinés  à  nous  faire  voir,  par 
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ce  que  le  pays  a  été,  par  ce  qu*îl  a  produit,  ce  qu*il  peut  être 
et  ce  qu'il  peut  produire  eucore.  Mais  on  trouye  là  surtout  i'é* 
tat  présent,  la  situation  exacte  du  terrain,  des  choses,  des 
hommes,  des  établissemens,  des  institutions  qui  constituent 
l'Algérie  dans  sa  Térité,  dans  sa  réalité,  sans  illusions,  mais 
sans  dénigrement.  On  Yoit  que  l'auteur  a  obserré  et  a  écrit  en 
homme  d'état.  Appréciant  les  efforts  tentés  Jusqu'ici  pour  co- 
lonfibr  l'Afrique,  et  les  obstacles  qui  ont  fait  échouer  une  par- 
tie de  ces  efforts,  sans  aigreur,  sans  esprit  de  parti,  il  présente 
aujourd'hui  le  bilan  de  la  colonie.  Il  dit  :  Toilâ  ce  qui  est,  ?oilà 
ce  qui  a  échoué,  ce  qui  a  réussi;  comment  prévenir  les  fautes? 
comment  développer  le  succès?  Il  ne  suffisait  pas  de  poser  le 
problème,  il  fallait  le  résoudre  ;  M.  Baude  en  a  présenté  une 
solution.  Nous  ne  savons  si  elle  est  la  véritable,  mais  nous 
pouvons  la  dire  consciencieuse  et  scientifique;  et,  ainsi  que 
nous  récrivons  en  commençant,  nous  oonseillons  fort  la  lec- 
ture de  cet  ouvrage  à  ceux  pour  qui  l'avenir  de  l'Algérie  est 
une  préoccupation  vraiment  nationale. 

VOYAGES. 

Archives  des  voyages,  etc.,  par  Ternaux-CompaDS. 
Tome  I.  Seconde  partie.  —  Paris,  Bouchard-Huzard. 
Chez  H.  Ârtbus  Bertrand.  1841.  In- 8' de  241-477  p. 

Cette  collection,  qui  renferme  plusieurs  relations  inédites 
ou  devenues  très-rares,  ne  manque  nullement  d'intérêt.  Elle 
aurait  été  plus  utile,  si  M.  Ternaux,  distingué  par  ses  vastes 
connaissances  en  géographie,  avait  facilité  l'intelligence  de 
ses  divers  textes  gar  quelques  explications.  On  sait,  par 
exemple,  qu'en  iSgô,  l'empereur  de  la  Chine  était  le  dernier 
de  la  dynastie  des  Ming,  et  s'appelait  Chin-Tsong.  On  a  de  la 
peine  à  comprendre  comment  l'auteur  d'une  de  ces  relations, 
à  la  page  3o6,  donne  à  ce  prince  le  nom  de  Humtey  Besco.  Il 
dit  au  même  endroit  que  l'île  fertile  d'Haynan  est  une  des 
quinze  provinces  de  l'empire  chinois,  ce  qui  n'est  pas  exact. 
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Cet  empire,  qui  est  aujcmrd^bai  dirîséen  dix-huit  proTÎnees^ 
n*eû  aTait  que  quinze  sous  les  Ming;  mais  l'ile  d*Hajnan  n'é- 
tait, comme  elle  n'est  encore  au}ourd*liui,  qu*une  dépendance 
de  la  proTÎnce  de  Kouang-Tong,  dont  la  capitale  est  Canton, 
ainsi  que  le  prouve  la  description  de  lat  Chine,  publiée  par 
M.  de  Fortîa. 

L'auteur  de  la  relation  dit  ensuite,  toujours  au  même  en- 
droit, que  la  côte  de  la  Chine,  au-dessous  de  Machau  (MaRio) 
s*étend  Ters  le  Tunquin,  Cachan  e(  Sinon.  Il  dit  plus  haut, 
page  !ï88,  que  les  rois  de  Cachan  et  de  Sînoa  obéissent  an  roi 
de  Tunquin.  Ces  noms  de  Cachan  et  de  Sinoa  sont  aujour- 
d'hui parfaitement  inconnus,  et  leur  synonymie  aurait  été 
utile  è  un  grand  nombre  de  lecteurs  qui  veulent  suIttc  sur 
des  cartes  modernes  les  voyageurs  dont  ils  lisent  les  relations. 
Le  savant  éditeur  de  cette  précieuse  collection  ne  négligera 
sans  doute  pas  dans  la  smtè  ce  moyen  d*étendre  le  genre  de 
connaissances  auxquelles  il  a  rendu  déjà  de  si  grands  services 
par  ses  diverses  publications. 

Cette  seconde  partie  dû  premier  volume  renferme  trois 
sortes  d'opuscules  :  les  relations  inédïtes,  les  traductions  et  les 
réimpressions.  La  relation  inédite  est  un  voyage  aux  Indes 
orientales  et  occidentales  dans  lequel  on  raconte  le  voyage  que 
les  Espagnols  qui  résident  aux  lies  Thifippines  du  Ponant  fi- 
rent au  royaume  de  Camboge,  et  oe  qui  leur  anriva  dans  ce 
pays  ainsi  que  dans  la  Cochinchine,  avec  une  description  des 
forteresses  que  les  Portugais  possèdent  dans  nnde^  la  Perse, 
PÂrabie  et  l'Ethiopie  inférieure,  et  de  tous  les  établissemens 
espagnols  dans  les  Indes  occidentales,  par  Christoval  de  Jaque 
de  los  Rios  deMancaned,  natif  de  Ciudad  Rodrigo,  qui  a  écrit 
en  1606.  Les  traductions  sont  au  nombre  de  quatre  et  com- 
prennent :  1*  Récit  des  événemens  de  Mindanao,  dans  les  fles 
Philippines  avant  l'année  1734;  a*  Lettre  du  P.  Marcalo 
Francisco  Mastrili  au  P.  Juan  de  Zalazar,  provincial  de  la 
compagnie  de  Jésus  dans  les  îles  Philippines,  dans  laquelle  il 
rend  compte  de  la  conquête  de  Mindanao  ;  3*  Copie  d'une  let- 
tre missive  adressée  ù  Sa  Sainteté  le  pape  par  le  roi  de  Porto- 


gal^  danB  le  cours  de  la  présente  année  (iSiS),  au  sujet  de  la 
conquête  de  la  ville  de  Malaca,  et  d'autres  royaumes  et  sei- 
gneuries dans  rinde^  ainsi  qqe  Ters  le  Levant^  imprimée  dans 
Vorigine  à  Rome  en  latin,  et  traduite  ensuite  en  allemand  ; 
4*  Récit  de  l'expédition,  attaque  et  conquête  de  l'ile  de  Ter- 
cère  et  des  autres  îles  Açores,  faites  par  Titlustrissime  sei- 
gneur  don  AWar  de  Baçan,  marquis  de  Santa  Cruz,  capitaine 
général  de  sa  majesté,  ainsi  que  4es  ennemis  qu'il  avait  dans 
cette  île,  des  forts,  de  Tartillerie  et  de  la  flotte  française  et 
portugaise;  du  siège  de  la  ville  d'Angra,  du  châtiment  que 
l'on  y  fit  subir  à  quelques  personnes,  et  d'autres  èvénemena 
remarquables  qui  se  passèrent  en  cette  conquête,  &583.  Le 
volume  se  termine  par  la  réimpression  de  trois  ouvrages  de« 
tenus  très-rares  :  i""  Diseovrs  au  vray  de  la  conuersion  de  la 
royne  de  Bondas  par  le  moyen  des  pères  religieux  de  Tordre 
des  Carmes.  Auec  la  réception  de  son  ambassade  par  elle  man* 
dée  à  Rome»  et  le  contenu  de  sa  lettre,  auec  la  responce  de  Sa 
Saincteté  du  17  nouembre  i6o8.  Prins  sur  la  copie  imprimée 
à  Rome,  par  Bernardin  Forasella,  imprimeur  de  Sa  Saincteté. 
A  Paris,  lean  Chiqvelle,  MDCIX.  —a'  Relation  véritable  de 
la  prinsc  de  la  Baya  de  iodoê  loi  êonloi  et  de  la  ville  de 
S.  Sauueur  au  Brésil,  par  la  flotte  hollandoise,  MDCXXIY. 
— *  3*  Lettre  du  père  Pacifiqve  de  Provin,  predicatevr  capucin, 
estant  de  présent  à  Konstantinople,  enuoyée  au  R.  P.  loseph 
Leclerc,  prédicateur  du  mesme  ordre  et  defiiniteur  de  leur 
prouince  de  Tours,  sur  Testrange  mort  du  grand  Turc,  em- 
pereur de  Konstantinople.  A  Paris,  de  l'imprimerie  de  Fran- 
çois Hvby,  rue  S.  lacques,  ù  la  Bible  d'or.  lUDCXXII,  auec 
privilège  du  Roy. 

Visite  aux  ties  de  Lérios  par  Tabbé  L.  Alliez.  -*- 
Brignoles»  1840.  Impr.  de  Perraynaont-Dulort.  In-^"" 
de  xii-143  p. 

I«e  monastère  de  Lérins  est  célèbre  dans  l'histoire  religieuse 
du  moyen  âge.  Sitni  dans  un  ile  et  séparé  par  la  mer  de  la 
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côte  proTençale,  il  était  une  figure  fidèle  du  retranchement  de 
ses  relig^ieux  du  inonde  et  de  la  TÎe.  Fondé  aux  premiers  siè- 
cles du  christianisme,  le  monastère  de  Lérins  dcTÎnt  la  métro- 
pole de  toutes  les  communautés  religieuses  du  Midi,  et  donna 
à  toute  la  Gaule  méridionale  des  saints  et  des  évêques  :  saint 
Eucher,  saint  Hilaire,  saint  Vincent,  Fauste,  saint  Gésaire,  etc. 
La  plupart  ont  écrit  et  laissé  des  œuvres  qui  ne  sont  point 
sans  prix.  M.  Alliez  en  a  traduit  quelques  fragmens  à  la  fin  de  son 
Tolume;  mais  ce  travail  est  plus  spécialement  destiné  à  faire  con- 
naître Tîle  de  Lérins  et  les  restes  du  monastère,  dont  il  nous 
donne  l'histoire  enabrëgé.  Nous  regrettons  que  l'auteur  ait  cru 
devoir  employer  une  forme  romanesque,  qui  ne  saurait  con- 
yenir  à  la  gravité  du  sujet,  et  qui,  de  plus,  par  la  préparation 
et  les  développemens  de  la  fable,  occupe  un  espace  précieux 
qui  est  perdu  pour  l'histoire  et  pour  la  science.  M.  Alliez  an- 
nonce que  cette  publication  n'est  qu'une  introduction  déta- 
chée de  l'histoire  complète  du  monastère  de  Lérins.  Nous  ne 
pouvons  que  l'engager  à  donner  suite  à  son  projet,  bien  per- 
suadé comme  lui  que  l'on  ne  pourra  écrire  Thistoire  com- 
plète de  la  France,  que  lorsqu'on  aura  bien  éclairci  celle  de 
toutes  les  localités  grandes  et  petites. 

Memorials  of  South  Âfrica  by  Barnabas  Shaw  We- 
sleyan  missionary  résident  in  the  country  nearly  twenty 
years.  —  London,  Mason,  Hamilton  Adams  aqd  co. 
1840.  In.8«de871p. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  fut  envoyé  en  mission  dans  l'Afri- 
que du  Sud  en  181 5,  et  ne  revint  qu'en  1837.  Ayant  passé  de 
si  longues  années  en  Afrique,  il  était  dans  une  position  tout- 
à'fait  favorable  pour  donner  des  renseignemens  exacts  siir 
les  tribus  nomades  de  Tintérieur  du  pays.  Le  volume  qu*îl 
vient  de  publier  contient  une  histoire  de  la  découverte  du 
cap  de  Bonne-Espérance  et  de  la  colonie  qui  s'y  est  établie. 
Après  des  détails  très-étendus  sur  les  mœurs  et  usages  des 
Hottentots,  des  Gafres,  des  Namacquas,  des  Bechuanas^  etc», 
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Tauteur  s^est  occupé  de  Tldstoire  natarelle  du  pays,  et  princi- 
palement de  la  zoologie.  Il  peint  très-TiTement,  en  terminant 
son  ouvrage,  la  situation  déplorable  des  peuples  sauvages  de 
l'Afrique,  appelle  à  leur  aide  toute  la  sollicitude  des  mission- 
naires, et  déclare  que  de  grandes  missions  arec  des  stations  sur 
toute  la  côte  peuvent  seules  mettre  un  terme  au  trafic  des  es- 
claves qui  enlève  annuellement  plus  de  47^9000  âmes.  L'au- 
teur s'est  aussi  attaché  à  détruire  un  grand  nombre  d'erreurs 
répandues  en  Europe  sur  l'Afrique  intérieure,  et  il  accuse  sur^ 
tout  les  écrivains  français  d'avoir  décrit  des  peuples  qui 
n'existaient  que  dans  leur  imagination,  et  d'avoir  fait  des  ro- 
mans de  leurs  relations.  Cet  ouvrage  parait  très-complet  et  ne 
peut  manquer  d'être  très-utile  pour  la  connaissance  de  pays 
aussi  rarement  visités. 

Elevea  years  in  Ceylan,  comprising  sketches  of  the 
field  sports  and  natural  history  of  that  colony ,  and  an  ac- 
couDt  of  its  history  and  antiquities  by  major  Forbes. 
2^  édition  in  2  volumes.  —  Loudon,  1840.  xxxii-423 
andTiii-d56,  p. 

La  première  édition  de  cet  ouvrage  ayant  reçu  un  accueil 
tout  favorable  du  public,  l'auteur  a  voulu  satisfaire  au  désir 
qu^on  lui  exprimait  de  toutes  parts  d'en  voir  paraître  une  se- 
conde. La  présente  édition  est  enrichie  d'un  compte  rendu 
sur  l'état  de  la  colonie  ;  l'auteur  le  donne  comme  la  base  de^ 
assertions  contenues  dans  son  ouvrage.  Depuis  son  voyage, 
du  reste,  la  prospérité  de  Geylun  s'est  bien  accrue,  et  l'auteur  a 
soin  d'en  constater  le  progrès  dans  son  introduction.  Pourquoi 
cette  île  si  favorisée  à  l'égard  de  la  position,  du  climat,  du  sol 
et  des  productions,  a-t-elle  été  si  long-temps  arrêtée  dans  le 
développement  de  ses  ressources  ?  M.  Forbes  l'attribue  d'a- 
bord à  l'arbitraire  et  à  l'oppression  du  gouvernement ,  ensuite 
ÙL  l'assiette  peu  judicieuse  de  l'impôt,  aux  vices  de  l'administra- 
tion, et  enfin  à  l'état  social  et  moral  du  peuple.  C'est  de  la  ré- 
forme opérée  en  i83a  que  date  la  réaction  en  bien  dont  les  résul- 
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talssont  constatés  ici  ;  et  les  cbaogemeneaasifaels  eVe  admHié 
lieu  daiMie  plan^  Tamtevr- ont  nécessité,  coame  on  iedok 
penser,  un  remaniemeat  de  tons  les  détaMs  qui  sont  la  base  de 
l'ouTrage  entier.  Mais  si  cette  réaction  a  fait  sortir  l'ile  de  l'état 
de  médiocrité  où  elieTéçétalt,  l'Asie,  nous  Tonloiis  dire  l'Inde 
anglaise,  n'en  reste  pas  moins statiottniiîre  sous  le  rapport  de  la 
oirîlisation.  Il  serait  intéressant  d'eauanîner  sérieusement  poor- 
quoices  améliorations  si  faTorables  à  l'âe  seraient  inapplicables 
an  continent  Totsia,  et  il  est  à  regretter  qœ  l'anteur  n'ait  pas 
Toolu  entrer  subsidiairement  dans  rczamen  de  cette  (piestion 
ponr  l'approfondir.  Il  s'est  contenté  de  fournir  tout  ce  qui  peut 
éclairer  la  critique  historique  sur  la  partie  de  la  discussion  qui 
oonoeme  l'ile  de  Cejlan.  Apvés  un  court  aperçu  de  ses  eondi«> 
tions  physiques  et  géographiques,  sanss'oeeuperdeFbistoirede 
Geylan  antérieure  à  la  domination  anglaise,  il  passe  à  l'histoire 
de  cette  domination.  Cependant  le  lecteur  n'est  point  privé 
d'une  époque  aussi  intéressante.  BI.  Turnour  arait  eu  d'arance 
le  talent  de  réduire  en  abrégé  le  corps  des  annales  de  Cejlan, 
et  cet  abrégé  même,  pour  te  dire  en  passant,  a  paru  égale- 
ment dans  l'Almanach  de  Ceylan  pour  i833.  Autorisé  par 
M.  Turnour  à  incorporer  ce  trayail  précieui  dans  son  propre 
ouTrage,  M.  Porbes  l'a  placé  à  la  suite  du  second  Tolume,  en 
forme  d'appendice,  et  il  se  plaît,  dans  fout  le  cours  de  son 
récit,  à  rendre  hommage  à  l'exactitude  dû  savant  abrétia-^ 
teur.  Ces  éloges  ont  d'autant  plus  de  poids,  que  c'est  sur  les 
monumens  eux-mêmes  que  M.  Forbes  a  fait  les  rérifications. 
A  la  suite  de  l'histoire  anglaise  de  Ceylan,  nous  trouvons  quel- 
ques détails  sur  les  anciennes  institutions  des  Cingulais  et 
une  liste  chronologique  de  cent  soixante-cinq  souverains  dont 
le  dernier,  Kee  "Wîckrema  Raja-Singha,  qui  vivait  vers  1798, 
fut  déposé  par  les  Anglais  après  un  règne  de  seize  ans,  et  ter- 
mina ses.  jours  dans  la  captivité.   Après  les  détails  de  son 
voyage,  M.  Forbes  se  livre  à  quelques  considérations  sur  la 
religion  de  Ceylan  et  sur  les  monumens  qui  en  subsistent  en- 
core, et  de  là  il  passe  à  l'histoire  des  Portugais  &  Ceylan,  et  â 
ceffe  des  Hollandais,  qui  les  en  chassèrent  et  conscrrèrent'la 
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poBUioDÎUB4|o'en  17916,  oA  ibfuiieoldépafsèdés  par  lesAoglaia^ 
deooocert  aTeeksinaulairM.  Cet.détailfl,  duirc»te,  èool  pluUk 
«ne  reTue  historiée ,  «11  aperçu  qu'iAo  récit,  et  le  Tojasaiir 
se  hâte  d'en  ûnii  paac  anrÎTer  à  rapprédatioa  de  la  lanfiif 
et  de  la  ktlèr^Aiyre  ciûgohÎM  et  A  l'examea  des  tradilîoea  qai 
•'y  floot  maioCeiHiety  ee  qm  le  «oadtiit  natiireUeiiieet  A  ieier 
un  coup  d*eeii  sur  rbifltoîre  de  Tik^  e^aat  le  «gnqo^  «iogn^ 
laiee,  qui  termine  TeoTnige. 

SuiYant  M.  Ferbei  9  deux  aortea  d*écrituiiM  Men  dûninolea 
se  font  succédé  à Ceyftan; de  i*uoe«  peidue  dopm^det eièdee^ 
Talphabet  mteie  ne  snksiate  pins  :  on  la  neanme  Nagmrm^ 
et  elle  est  remamfnaUf  par  sa  larme  carrée  et  aofpileuae» 
L'autre,  le  caractère  cingulais,  actuellement  en  usage,  est  en 
contraire  remarquable  en  cela  qu'il  ne  se  cooljpose  que  de  Taria- 
tions  du  cercle.  Le  Nagara  existe  en  inscriptions,  sur  les  pierres 
monumentales  dont  l'île  entière  est  semée,  et  ces  inscriptions 
sont  encore  ininlelligiblos.  L'alphafcet  vcÊaUî  per  M.  f  riosep 
et  pnblié  en  \Si^  dans. le.  |otiiiialde  laSoeiété  Asiatâque  de 
Calcutta  semble  a^oir  une  grande  analogie  ayec  le  Nagara-ci»- 
gulais,  et  il  est  presque  sûr  que  les  inscriptions  qui  existent 
dans  ce  caractère  n'auront  plus  de  secrets  pour  tout  énidit  pos- 
sédant le  pâli.  €es  caractères  auront  été  apportés  de  Pata* 
liputa  à  Ceylan,  comme  le  suppose  notre  TOjageur,  par 
Mehindou,  507  ans  ayant  lésus-Christ,  et  peut-être  n'ontrils 
été  jamais  en  usage  que  parmi  les  prêtres.  Le  caractère  actuel 
est  remarquablement  net,  et  il  est  étonnant  de  voir  ayec  quelle 
rapidité  les  Cingulais  l'écriyent  et  quelle  régularité  ils  y  obser- 
-vent  sans  ayoir  aucun  des  secours  que  nous  empruntons  ckee 
nous.  La  langue  des  Uttcs  n'est  pas  non  pins  la  même  que  la 
langue  parlée  ;  la  première  n'est  pas  généralement  comprise, 
son  nom  est  proprement  Elu^  mais  on  la  connaft  plus  commu- 
nément sous  celui  de  haut  cingnlais  ;  elle  ne  se  rapproche  pas 
du  sanscrit  autant  que  le  langage  ordinaire,  dans  lequel  on 
trouve  neuf  mots  sur  dix  d'origine  sanscrite  ou  pâli. 

Les  Gingulais  sont  amateurs  de  poésie  ;  maïs  leur  principal 
poète  est  Gwfêo^  Pnrlugais  ftiît  prisonnier  dans  son  enfance  par 
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les  kandiens  et  depuis  éleyé  par  la  faTeur  de  Raja  Sihgha  II. 
Ses  poèmes  bht  tous  les  défauts  du  terroir  .adèptif  de  Taotour; 
confusy  embarrassés  ;  obscurs.,  lis  semblent  plus  faits  pour 
Toreille  que  pour  l'esprit  ou  rimlaginatioD  du  lecteur.  Outre 
les  histoires  et  lesliTres  religieux  dû  bouddhisme,  les  Cingulais 
ont  aussi  des  ouvrages  de  grammaire,  de  médecine,  d'astrolo- 
gie,* de  généalogie,  de  géographie  locale,  beaucoup  de  frag- 
mens  qu'on  rattache  à  l'histoire  ou  aux  réTélatiOiis  des  secta- 
teurs du  bouddhisme.  A  la  suite  de  l'appendice  se  trouTent  des 
inscriptions,  dont  la  traduction  estdue  à  M .  Turnour.  M.  Forbes 
les  lui  ayait  transmises  à  cet  effet  et  les  a  placées  à  la  suite  de 
l'abrégé.  Pourquoi  le  texte  n'accompagne<4*il  pas  la  Torsion 
anglaise? 

HISTOIRE. 

Galeries  histori<}ae8  du  palais  de  Versailles,  tome  VI. 
—  Paris.  Imprimerie  Royale.  1840.  In^S"  de  34  f. 
544  p. 

• 

Ce  uouTeau  yolume  d'une  collection  vraiment  nationale 
comprend  deux  parties  distinctes  ;  rezécution  a  pourtant  le 
même  but,  celui  de  remettre  en  lumière  les  noms  les  plus  cé- 
lèbres de  ceux  de  nos  guerriers  qui  ont  figuré  sur  les  champs 
de  bataille  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours. 
Ainsi,  dans  la  première  partie  sont  reproduites  les  Tables  de 
iranze  de  la  galerie  des  batailles  ;  sur  ces  tables  sont  inscrits 
les  noms  des  princes  de  la  maison  royale  de  France,  des  ami- 
raux, connétables,  maréchaux  de  Frauce,  guerriers  célèbres , 
commandans  d'armées  et  oi&ciers  généraux,  tués  ou  blesséÀ 
mortellement  en  combattant  pour  la  France. 

On  les  a  en  conséquence  divisées  en  huit  classes.  Pour  la 
première,  il  suffira  de  dire  que  depuis  Robert  le  Fort  jusqu'à 
deux  des  derniers  rejetons  des  Courtenay,  morts  sous  les  dra- 
peaux de  Louis  XI Y,  on  trouve  trente-six  princes  du  sang 
royal,  qui  l'ont  versé  généreusement  jusqu'à  mourir.  Parmi 
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eux  figurent  trois  d*Artois,  quatre  Dreux,  quatre  Bourgogttf 

ancien,  quatre  Orléans  Longueyille,  et  huit  Bourbons 

Nous  ne  sarons  pourquoi  Ton  j  a  placé  Charles  le  Téméraire* 

* 

Le  puissant  adversaire  de  Louis  XI  n'ayait  guère  la  pensée  de 
combattre  pour  la  France,  dans  ses  guerres  avec  les  Suisses 
et  la  maison  de  Lorraine.  On  devait  le  baisser  avec  dix  autres 
princes  français  rappelés  pour  mémoire  à  la  fin  du  volume» 
Dans  la  deuxième  liste  on  voit  les  noms  de  onze  amiraux, 
dont  quatre  seulement  ont  péri  dans  des  expéditions  mari- 
times. Des  autres,  le  plus  célèbre  est  Guillaume  Goui&er  de 
Bonnivet,  mort  è  la  bataille  de  Pavie,  que  son  imprudence 
avait  déterminée.  La  troisième  offre  sept  connétables,  dont  le 
dernier,  Mathieu  de  Montmorency,  victime  des  discordes  ci- 
viles, succomba  sous  le  feu  d'un  Français.  La  quatrième  liste, 
qui  commence  par  Âlbéric  Clément,  tué  au  siège  de  Ptolémaîs, 
finit  par  Mortier,  assassiné  sans  avoir  pu  combattre  ;  elle  com* 
prend  vingt-cinq  maréchaux.  Dans  la  cinquième,  qui  contient 
les  noms  de  dix-huit  grands-maîtres  de  l'artillerie,  ou  colonels- 
généraux,  on  remarque  encore  un  Bonnivet,  ainsi  qu*un  la 
Rochefoucault,  un  Cessé,  un  Colignj,  un  Coislin,  un  la  Châ- 
tre,  dont  on  retrouvera  plus  tard  les  noms.  Â  la  sixième  liste, 
celle  des  guerriers  célèbres  et  commandans  d'armées,  appar- 
tiennent quatre  princes  de  la  maison  de  Lorraine,  et  Gaston 
de  Nemours  et  Bayard.Elle  contient  trente-un  noms,  commen- 
çant par  Simon,  comte  de  Montfort,  et  finissant  par  Danré- 
mont;  tous  deux  furent  tués  sous  des  murailles  assiégées. 

Le  nombre  des  ofiiciers  généraux  est  immense,  et  plutôt 
diminué  qu'exagéré.  Sur  la  septième  liste  on  compte  cent 
vingt-quatre  lieutenans  génértiux,  vice-amiraux  et  généraux 
de  division.  Sur  la  huitième  et  dernière,  trois  cent  quatre- 
vingt-dix  maréchaux  de  camp,  chefs  d'escadre,  contre-ami* 
raux,  généraux  de  brigade  et  brigadiers  généraux.  C'est  qu'il 
y  a  plus  d'une  bataille  où  s'est  faite  une  elTroyable  consom- 
mation, non  seulement  de  soldats,  mais  d'officiers  généraux. 
Ainsi,  par  exemple,  >dans  la  dernière  des  trois  grandes  ba- 
tailles du  moyen  âge,  si  désastreuses  pour  nous,  il  ^érit  six 
IL  ftl 
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priaoeedu  sang,  lia  aBâraly'nn  connéUble,  deuxcommaiidaiis 
d'arméefl  aUâés,  et  combiea  de  aeigneurs  puissana!  (Yoyei 
HoDsUrelet.)  A  Payie,  un  prince,  ua  aoûraly  deux  maréchaiux 
el  cinq  commaiidaQS  d'année;  à  Ualplaquet,  un  lieuCenaot 
géaéral  et  neuf  maréchaux  de  camp;  à  Guastaila^  trois  lieu- 
tcDims  géoéraux^  deux  maréchaux  de  camp  ;  &  Parme^  un 
lieutenant  général,  quatre  maréchaux  de  camp  ;  à  Fontenoy, 
deux  lieutenaaa,  généraux,  cinq  maréchaux  da  camp.  Mais  â 
Esaling  tombent  auaâ  un  maréchal,  deux  généraux  de  dt- 
Tision,  un  générai  de  brigade  ;  à  Eylau,  deux  généraux  de  di- 
TÎsîoB^  six  généraux  de  brigade.  Et  ai  nous  ne  perdons  ù  Wsr 
gram  que  de«x  généraux  de  diyiaion,  deux  généraux  de  hn^ 
gade,  si  à  Lutzen  ua  maiéchal  n*est  accompagné  que  de  deux 
généraux  de  bdgade,  U  avait  péri,  avant  cette  dernière  bataille, 
à  Leipsick,  ua  maréchal,  cinq  généraux  de  dlTision  et  sept  gé* 
néraux  de  brigade  ;  ei  auparavant,  trois  généraux  de  divison 
et  sept  généraux  de  brigade  sur  les  bords  de  la  Moekovra;  et 
plus  tard  enfin,  à  Waterloo,  trois  lieutenana  généraux  et  cinq 
maréchaux  de  camp.  Que  serait*oe  si  le  grade  de  colonel  avait 
été  un  titre  suffisant  peur  être  inscrit  sur  ces  tables  sanglan- 
tes? que  serait-oe  des  grades  inlérieurs  à  celui-là?  Mais  il 
fallait  bien  s'arrêter,  autrement  quel  registre  mortuaire  aurait 
jamais  été  plus  considérable  ?  Voilà  pourquoi  d'Asaas  et  Lar- 
tour  d*Auyergne~€orret  ne  s^y  trouvent  pas.  En  revanche, 
on  y  Toit  figurer  les  noms  de  plusieurs  générations,  qui  sem- 
blent prédestinées  à  ensanglanter  les  plaines  des  combats. 

Ces  noms,  YOulexr*Tous  les  connaître  ?  prenei  le  livre  et  li- 
ses. Ce  sont  des  Lorraine,  dont  sept  ou  huit  ont  succombé 
nos  fidèles  alliés  ou  Tassaux;  quatre  la  Baume,  quatre  Choi- 
seul*-Praslin;  puis  des  Coligny,  des  Rochechooart,  des  Bau- 
Tau,  des  Blanchefortp^réquy,  des  Froulay,  des  Gramont,  des 
Cossé,  des  Rereado,  des  Croy,  des  Momay,  des  Mérestang^ 
des  Huxelles,  des  Gassion,  dt$  CeisUii,  des  Lénoncourt,  etc. 
Nous  citons  pêle-mêle,  pour  qu'on  voie  que  le  patriotisme  était 
de  toutes  les  proTiaces,  et  qu'il  n'a  pas  pris  naissance  avec  les 
dépaitem^ns.  Que  serait-œ  si  dans  ce  martyrologe  on  eût 


«omiiè,  par  «tèmpit^  «mit  «a  Mdbmmtf  krit  àê  sts  ftrmm, 
Mnbéscoiima  Im mis  être  gènAnNor,  «llataacêtrM  AiTerraB 
Bajaré,  marU  aoÉoniaKil  pow  la  FfcaauM)apac6lta  longtia 
Banwpclatara,  k»  élraDfcn  qai  oat  eonbaltii  paor  noua  ne 
aa«t  paa  ovUféa.  Tm  défi  parlé  das  pnwaa  LanaiDS,  et  è 
wmmfHx  dtt  oa  -neui  toi  de  loliêBi^  «miofla,  qm  Teuiut  ae 
ttratuar  à  Ordeyv  fasftt^A  ^aaiaiaiiiriàly  noyé  dana  l*Etitcr, 
wa  raMoritr»  TAnglili  Soffolk,  l*Éaaiêaia  Dmig^aa,  la  Smse 
Jiaciacfc  O  d*liaa>ui^  fvlaat  péri  «aaaiiaadn|>aaQK.  f^^âtaR 
^aaa  tfatfa  a  aacMHHP  tRvaatv  aos» 

OtouMptooTcra  ^'na  ragvai»  c^aai  f«a  Tépoqoa  présente 
ne  permette  pas  de  rendra  «va  jnitfaa  ornnptèla  à  taaa  les 
4lTanaiiieo&.  Si  tom  a  orvifevoir  éeartar  de  oaa  Msta»  fanèbres 
ha  aoDBa  An  HattdhamfSy  Ats  Leaanre  «i  deab  lkoclM}aque« 
Mn»  riBBpaHiaiité  aongeaU  pe«t-Me>  dTa»  affaear  égatamenl 
4EauiAtB  géaétamFipaMîeaias  qiiilea  oaaaoïnbaltua.  Cbaeim 
#0»  M  «Nffait^tt  pa»  agir  pa«r  la  FHaiea  ?  Wn  rétrogradant 
4a  phisiaivs  sièeias^  vaaoM  éladiUAiJMW  partîay  dana  laquelle 
mms  irottTaraaa  pan  de  diooes  à  raprindra  et  beancaop  à 
laoer.  C*^asC  un»  grande  at  hM»  Idée,  a'ast  même  en  quelque 
aofle  ana  hardleaie  dbn»  natra  sièala,  <fBe  dTa^oir,  à  défaut 
êes  afl^iea  dé  nos  anciens  preux,  ranas  en  hiiBière  leurs  ar- 
mairiea.  Q«elqae»«DS  de  leura  dbsaendana  existent  enc<>re, 
aC  Ton  pottna  j  rseoanalUredas  dcuasoaa  qu'an  a  tus  et  qu'on 
peut  Toir  et  la  grilia  des  Tailerfas,  aux  €bamps-É1  jsées,  aux 
Italiens  on  au  Inms  de  Bouk^gnav  II  faut  aT«uer  qu'ils  sent  iei 
Men  plus  glorieusement  placés.  Parmi  les  armmrie$  de  la  salle 
des  CrcïBmiUy  figurent  donc  celles  des  AdMnar,  Tnreone, 
llanimateBey,  Aubuasan,  Sahran,  Maillé,  Cboîaeui,  Houde- 
tôt,  Estoumel,  Paiignae,  RoebeelMntart,  HauCpault,  Brique- 
-nHe«  Laslours,  la  TrémeiHe,  Matban,  Canizy,  Damas,  NoaiU 
les,  Cbabot«  Mantesquiou,  Salnl-Smio»,  la  RoabelDucaoh, 
lliâly,  Gantaut,  Taflayraod,  Cosaé,  Aumrant,  Cbateaubmnd, 
Saulx,  LêTÎs,  laToar  d^ Auvergne,  Taumebus,  TilIcneuTe,  etc. 
19  DUS  ne  partons  pas  ici  des  maisons  prineière»  et  souveraines, 
aaaîs  seulemiene  des  fomUfes  de  gcatMslMmmes  iranfaîse  Ces 
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armes  sont  reproduites  par  des  figures  sur  bois^'  d'une  dimen- 
sion suffisante,  et  au-dessous  de  chaque  écusson  est  une  courte 
notice  sur  le  personnage  auquel  elles  sont  attribuées.  C'est 
principalement  au  recueil  dit  du  père  Anselme,  et  à  un  ar- 
moriai inédit  du  père  Goussancourt  faisant  partie  des  manu- 
scrits de  la  Bibliothèque  Royale^  qu'ont  été  empruntées  ces 
figures  peintes  à  Versailles,  tant  sur  les  pilierst  que  sur  les 
murs  de  la  salle  des  Croisades.  Soixante-quatorze  écussons 
formant  une  première  série  sont  en  effet  peints  sur  les  piliers^ 
comme  à  une  place  d'honneur,  parce  que,  dit-on^  les  armoi- 
ries qu'ils  portent  ont  appartenu  à  des  princes  souyerains^  ou 
à  des  seigneurs  d'un  grand  renom. 

Les  sept  croisades  de  iog6,  1147»  1190,  laoa^  laiS^  124^ 
et  1 370,  et  quelques  faits  empruntés  aux  annales  de  l'ordre 
de  Saint-Jean,  donnent  lieu  à  une  nouyelle  succession  chro- 
nologique de  blasons  et  de  notices,  et  par  suite  à  un  nouveau 
numérotage,  qui  commence  au  premier  par  Tancrède,  et  fi- 
nit au  cinq  cent-quarante-deuzième  par  Émeric  d'Amboise. 
Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  remarquer  qu'un  peu 
d'arbitraire  a  présidé  à  cette  classification.  Par  exemple^  Fa- 
brice Carette,  grand-mattre  italien  de  l'ordre  de  Saint- Jean , 
est  placé  dans  la  première  série;  Hély  de  YiHeneure  et 
Dieudonné  de  Gozon,  sont  dans  la  seconde.  Le  fameux  Tan- 
crède, dont  les  vertus,  non  moins  que  sa  valeur,  avaient  fait 
le  modèle  des  héros,  est  relégué  avec  Baudouin^du  Bourg,  roi 
de  Jérusalem,  dans  la  deuxième  catégorie,  quand  la  première 
contient  de  préférence  les  noms  et  les  armes  d'un  assez  grand 
nombre  de  seigneurs  dont  les  seuls  titres  mentionnés  dans  la 
notice  sont  d'avoir  fait  le  voyage  de  Terre-Sainte.  Quant  aux 
armoiries  en  général,  nous  devons  dire  que  Texécution  maté- 
rielle ou  plutôt  artistique  de  cette  partie,  ne  répond  point  à  son 
importance.  Écussons  et  insignes,  tout  est  jeté  dans  le  même 
moule.  Les  écus  ont  la  même  forme  et  les  blasons  la  même 
physionomie  que  s'ils  étaient  tous  du  xvi*  au  xviii*  siècle. 
Ils  manquent  absolument  du  caractère  de  leur  époque,  et 
nous  aimons  à  penser  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  des  originaux 
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peints  aux  piliers  ou  aux  parois  de  la  salle  des  Croisades,  à 
Versailles. 

Si  nous  insistons  sur  celte  absence  de  yérité  dans  la  repré*» 
sentation  d'objets  autrefois  yénérés  et  source  puissante  d'ému- 
lation et  de  gloire,  c'est  qu' aujourd'hui  on  les  traite  avec  trop 
de  dédain  pOur  les-  étudier,  et  que  nos  artistes  ont  besoin  de 
leçons  sur  ce  point.  Cen^est  pas  qu'ici  les  métaux  et  les  imaux 
aient  été  dénaturés;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  partout.  Au- 
trement on  n'aurait  pas  tu,  dans  un  tableau  de  la  naissance  de 
Henri  lY,  déployer  les  chaînes  de  Nayarre  en  champ  d*azur. 
On  ne  Terrait  pas,  sur  la  place  Louis  XY,  Rouen  gratter  les 
fleurs  de  lis  d'or  de  son  ehef^  et  Lille,  tout  en  ayant  le  cou- 
rage de  conserrersa  grande  fleur  de  lys  d'argent,  l'étaler  sur  un 
champ  d'ajrur  au  lieu  de  gueuUê;  on  ne  Terrait  pas  la  Tille  de 
Paris,  non  seulement  répudier  son  noble  chef  semé  de  France, 
mais  transformer  en  azur  le  champ  de  gueules  où  flotte  sa  nef 
d'argent,  témoin  les  clefs  de  portes  et  de  fenêtres  sculptées  à 
l'Hôtel-de-Yille  et  aux  corps-de-garde  municipaux ,  les  can- 
délabres à  gaz,  bornes-fontaines,  etc.,  posés  depuis  quelques 
années.  Enfin,  si  la  langue  du  blazon  n'était  pas  ignorée  de 
ceux  qui  Teulent  s'en  scrTir,  on  ne  Terrait  pas  tel  correspon- 
dant du  Comité  des  monumens,  que  nous  ne  Toulons  pas  nom- 
mer,  ayant  à  blasonner  les  TÎtraux  d'une  église  du  Quercy,  le 
faire  de  la  manière  la  plus  inexacte,  la  plus  inintelligible  et 
la  plus  ridicule. 

Sous  ce  rapport  encore,  nous  pensons  que  le  Tolume  ac- 
tuel, malgré  ses  imperfections,  aura  quelque  utilité  en  fami- 
liarisant aTcc  les  insignes  héroïques  du  moyen  âge,  même  les 
simples  curieux;  car  de  deux  choses  l'une,  ou  il  faut, comme 
les  ferTcns  réyolutionnaires  de  93  ou  les  exagérés  de  1 83o , 
proscrire  absolument  les  armoiries,  ou  il  faut  s*en  serTir  d'une 
manière  exacte,  intelligible,  et  conforme  à  l'histoire  dont  ils 
retracent  les  souTcnirs. 

Histoire  de  Blanche  de  Castille,  reine  des  Français, 
deux  fois  régente,  par  mademoiselle  Vauyilliers.  —  Pa- 
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Nous  trouTpQS  ÎQintç  à  o€fs  dexix  Tolumes  une  ^rte  d^p* 
préddUon  eo  forme  et  en  atjle  de  prospectus  <|u*il  nous  pareil 
bon  d^  citer  ici  pour  montrer  jusqu'à  quel  point  d^illusion 
peut  arriyer  un  auteur  eu  parlant  ou  en  Uissant  parler  delui-> 
Qi^ine-  ^  Ju9qu'ic^  7  est-il  dit»  l'attentioii  des  hommes,  détour- 
née, par  certains  youYoini,  9'e9t  laissa  absorber  sous  Louis  IX 
paré  de  Tf^uréole  dci  la  saipteté,  ^%  le^puvçrnemont  poUtiqmo 
di^Blanche»  upf^  véritable  mçrTeille  on  çffet,  est  r^sté  comOM 
tiP^erpu,  l^'écho  dçs  siècle  pet  répète  ^ère  que  pour  le  peuple 
l^  rem»  MlA^che!  Yoipi  une  histoirci  qui  la  yçn|[e  des  mauTai^ 
TAuloirs^  des  instincts  corrupteurs.  £lle  révèle  à  la  fois  de 
lilf^VlX»  ^^  gr^d^  caractères  français  à  peine  indiqués^  souTeqit 
p^pconaus,  Mais  il  fautTayouer^le  gouvernement  de  Blanohet 
éclairant  toutes  les  ct^^es,  fait  pâlir  bi^n  d^s  (toirçs^  ahaissi^ 
rétrécit»  effaco  bien  des  réputations^^  bien  di^  oaractèrm 
offerts  en  admiration  à  notre  aveugle  et puérilç  crédulité.  Vaur 
teur  décrit  tous  les  hommes,  les  faits,  les  événemens^  les 
nifieurs,  lejs  caractères,  le  christianisme  et  ses  grandeurs,  la  re- 
t^ou  et  sa  toute-puissance<|  la  politique  de  corruption  et  ses 
désa&trew  eUets,  la  haute  probité  politique  de  planche  et  son 
^npérîssable  souvenir,  les  vices  et  les  crimes  quelque  part 
qu'ils  se  trouvent,  la  vertu  et  son  culte.  Elle  dessine,  elle  peint 
tout  avec  une  indépendance  sévère  et  sans  exemple.  On  dirait 
qu*eUe  a  écrit  dans  un  désert  Thistoire  de  son  héroïne,  ce  beau 
génie  de  la  monarchie  populaire,  n'ayant  pour  témoins  que 
les  cieux  et  ta  nature.  On  reconnaît  dans  cette  composition, 
noble  fruit  de  seize  années  de  recherches  impartiales  et  de 
yeiUes  laborieuses,  la  plume  toujours  vraie,  toujours  austère 
et  savantes  ù  laquelle  le  public  est  déjà  redevable  de riTis/otre 
de  Jeanne  d* ÀlbreL  ^ous  ne  craignons  pas  de  dire  en6n  que 
Blanche  de  CoAtille^  supérieure  ù  ce  dernier  ouvrage,  restera 
omeoM  un  deft  Uvv«a  les  piH»,mstfVQtif%,  l«9i  piMs  ^uriew  et 
1q9  mieux  ièasil»  d^  l'époque  moderne. j» 


Le  leotcor,  qui ,  «or  de  telles  paroles,  ouvre  le  Hrre,  s*«t« 
tend  è  coup  tftr  à  y  trooTer  un  ohef-d'œu^re,  on  de  oes  ouvra* 
ge$  qoi  font  époque.  On  est  exilant,  et  on  est  en  d^oit  de 
l'être^  car  de  pareils  éloges  sont  de  grandes  promesses.  Mais 
on  ne  tarde  pas  k  s'aTouer  que  le  rédaeteor  de  cette  apprécia- 
tion a  en  plus  ea  Tne  le  seie  ^pie  le  talent  de  Tautenr.  Nous 
Tondrions  pouTmr  user  du  même  ton  de  galanterie  :  cette  po«> 
litesse  no«5  coûterait  peu,  s'il  s'agissait  de  quelqne  eomposi» 
tieu  romanesque  et  légère,  mai»  c'est  d'histoire  qu'il  s'agît  ici, 
o'est-à-dire  d*use  chose  grave,  sérieuse,  oA  la  conseieBce  est 
engagée.  L'ourrage  de  M*^  Taurilliers  d^ailleurs  cjontient  plu- 
sieurs propositkMM  nouTelles  et  hardies  qu'il  ne  nous  semble 
pas  bon  de  Toir  s'accrédiler.  Nous  n*arons  donc  pas  cru  devoir 
adopter  à  son  égard  des  formes  laudatrres  qu'il  ne  nous  paraît 
pas  mériter,  et  un  ton  de  banalité  qui,  d'un  autre  eôlé,  noue 

aun4t  semblé  au-dessous  de  son  mérite. 

« 

De  la  polUiqae  maritime  ^U  France  soua  LouiaXIV 
et  de  la  demande  que  Muley-bmaël,  empereur  de  Maroc, 
adressa  à  ce  monarque  pour  obtenir  en  mariage  la  priiK» 
cesse  de  Conty,  par  R.   Thomasfy.  ^^  Paris,  1841. 

Il|.8"e 

• 

On  a  révoqué  en  doute  cette  incroyable  demande  adressée 
par  l'empereur  de  Maroc  à  Louis  XIV,  peur  en  obtenir  en 
mariage  la  fille  de  ce  monarque  et  de  mademoiselle  de  La  Val- 
lière,  alors  veuve  du  prince  de  Conti.  M.  Thomaçsy  vient  au^ 
jourd'hui  lever  tous  les  doutes  à  cet  égard.  Quelque  étrange 
que  soit  un  pareil  fait,  il  faut  le  tenir  pour  certain  et  bisto«« 
rique  ;  car  c'est  le  négociateur  lui-même,  Abdallah  ben  Aïssa, 
qui  relate  l'événement  im»  une  leUre  aujourd'hui  en  la  pos- 
9€^sHm  de  M.  Syriis,  Membre  de  l'Institut.  Elle  est  assez  eu- 
rieuse  pour  que  oous  la  rapportions  ici  ;  elle  est  adressée  & 
M.  de  Pontchartrain. 

«  Je  lui  avais  ffsit  le  portrait  de  oette  prinoesae,  dit  l'am- 
bassedeur  marocain  eu  pailan^  de  Maiey-Ismaël ,  et  lui  e» 
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avais  raconté  les  merTeilles  et  la  modestie  admirable  qu'elle 
garde  envers  son  frère,  monseigneur  le  Dauphin;  de  son  bel 
esprit,  de  son  air  royal  et  de  sa  parfaite  intelligence  aux  exer- 
cices du  bal  et  des  instrumens  de  musique  que  nous  vîmes 
une  nuit  au  Palais-Royal  chez  le  prince  leur  oncle.  Monsieur, 
où  M.  de  Saint-Olon  me  mena.  J'ai  parlé  des  grandes  hon- 
nêtetés que  j'ai  reçues  de  ce  prince  et  des  manières  civiles  et 
charmantes  qu'ils  observaient  les  uns  envers  les  autres  en 
notre  présence.  Nous  avons  fait  l'éloge  de  tout  cela  et  une 
description  au  roi  notre  maître  ;  tellement  que  cela  lui  est 
demeuré  gravé  dans  l'esprit,  et  qu'il  y  pense  avec  soin  et  in- 
quiétude ;  sur  quoi  il  m'a  dit  :  «  Il  faut  que  tu  écrives  au  vizir 
Pontchartrain^  ton  ami,  afin  qu'il  demande  pour  moi  en  ma- 
riage, au  roi  son  maître,  cette  princesse  sa  fille,  sœur  du  Dau- 
phin, à  part  sa  mère,  qui  n'a  point  d'époux  à  présent,  »  Notre 
roi  la  prendra  pour  femme  selon  la  loi  de  Dieu  et  de  son  pro- 
phète Mouhammed*Moustafa,  assurant  qu'elle  restera  dans 
sa  religion,  intention  et  manière  de  vivre  ordinaire.  Elle  trou- 
vera en  cette  cour  toÉt  ce  qu'elle  désirera  qui  pourra  lui  faire 
plaisir,  selon  Dieu  et  justice,  s'il  plaît  à  Dieu.  » 

Ce  mariage  n'eut  point  lieu,  comme  on  le  sait;  mais  les 
rapports  qui  s'établirent  à  ce  sujet  tournèrent  au  profit  de 
l'influence  de  la  France.  Les  relations  politiques  de  la  France 
et  du  Maroc  ont  été  fort  bien  étudiées  par  M.  Thomassy  :  il 
apporte  une  preuve  de  plus  ù  y tte  vérité  si  éclatante  pourtant 
aujourd'hui,  qu'il  n'est  aucun  projet  national  que  Louis  XIV 
n'ait  tenté  ;  et  c'est  pour  cela,  pour  ses  instincts  tout  français, 
pour  ses  pensées  toutes  françaises,  plus  encore  que  pour  ses 
succès,  qu'il  a  été  appelé  le  grand  roi. 

m 

Cours  d'histoire  de  France,  par  Henri  Monin.  2®  édi- 
tion, revue  et  corrigée.  —  St-Clond,  Belin-Mandar.  A 
Paris,  même  maison.  1840.  In-8^  de  yiii-403  p. 

L'histoire  de  France  jusqu'à  la  révolution  peut,  selon  M«  Mo* 
nin,  se  diviser  en  trois  parties.  La  première  n'est  pas,  à  pro^ 
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prement  parler,  de  l'histoire  de  France;  c'est  l'exposé  des 
origines  et  de  la  formation  de  la  nation  française.  Ârant  qu'il 
y  ait  eu  des  Français  sur  notre  territoire ,  il  a  été  successiTe- 
ment  occupé  par  les  Gaulois  indépendans,  gouTerné  et  ciTilisé 
par  les  Romains,  et  enfin  envahi  par  les  Francs,  qui,  étant  un 
peuple  tout  germanique,  ne  doivent  pas  être  confondus  avec 
les  Français.  Cette  période  forme  pourtant  une  introduction 
inséparable  de  l'histoire  de  France.  La  seconde  partie  se  com- 
pose de  la  période  féodale;  elle  commença  sous  Charles  le 
ChauTC,  quatrième  roi  de  la  seconde  race ,  et  finit  à  la  mort 
de  saint  Louis,  neuvième  roi  de  la  troisième.  La  dernière 
partie  comprend  la  période  monarchique  de  l'histoire  de 
France;  elle  s'étend  depuis  la  mort  de  saint  Louis  jusqu'à  la 
convocation  des  états-généraux,  sous  le  règne  de  Louis  XYT, 
commencement  de  la  révolution  française  et  de  l'histoire  con- 
temporaine. M.  Monin,  professeur  d'histoire  au  collège  de 
Lyon,  en  composant  ces  leçons  pour  ses  élèves,  s'est  efforcé  de 
grouper  dans  un  petit  espace  les  grands  résultats  de  la  science 
moderne,  qui  se  retrouvent  surtout  dans  les  ouvrages  de 
MM.  Guizot,  Sismondi,  Thierry,  et  Michelet.  «J'avais  soin, 
dit-il,  sur  tous  les  points  importans,  d'étudier  les  principaux 
travaux  qui  ont  été  faits  sur  les  sources  originales,  et  quelque- 
fois ces  sources  elles-mGmes.  Je  cherchais  surtout  à  donner 
une  idée  vive  et  exacte  de  la  France  a  chaque  période  de  son 
histoire,  sous  le  triple  rapport  des  institutions,  de  la  civilisa- 
tion et  de  la  puissance  nationale.  Par  conséquent,  j'§i  dû  né- 
gliger souvent  la  suite  et  la  liaison  des  événemens,  la  biogra- 
phie des  rois  et  des  grands  hommes.  Je  sais  combien  ce  cadre 
était  difficile  à  remplir,  et  combien  je  suis  resté  au-dessous  de 
mon  sujet,  ne  pouvant  pas  toujours  m'appuyer  sur  des  livras 
aussi  forts  que  ceux  que  j'ai  cités  tout-à-l'heure.  »  L'auteur  a 
évité  aussi  de  produire  des  opinions  et  des  théories  nouvelles. 
Sans  vouloir  faire  avancer  la  science,  il  tenait  seulement  à 
faire  un  livre  élémentaire  et  ù  résumer  tout  ce  qu'on  avait  écrit 
de  mieux  sur  son  sujet;  c'est  pourquoi  il  s'est  abstenu  de 
toute  espèce  de  citations. 

IL  M 
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Abrégé  de  Tbistoire  de  Ntmes  de  Ménard^  continné 
jttsqu'i  Bos  jours,  par  E.  L.  Baragnoo^  avocat  à  la  cour 
royale  de  Nîmes.  -^  Nîmes»  ift31à  1840.  Impr.de 
¥*  Gaude:  Id-8\ 

Ménard  a  fait  sur  la  ville  de  Nîmes  un  ouvrage  volumioeux, 
consulté  avec  fruit  par  tous  ceux  qui  s'occupent  de  Thistoire 
méridionale  ;  mais»  précisément  à  cause  de  ses  dimensions^ 
auxquelles  se  joignent  la  rareté  et  la  cherté  de  l'ouvrage,  il 
est  devenu  d'un  usage  peu  fréquent  auprès  du  public  des  lec- 
teurs. Cependant,  aujourd'hui  que  les  études  historiques  sont 
à  l'ordre  du  jour^  il  est  de  nécessité  pour  chaque  ville  de  cod* 
naître  son  histoire  particulière,  même  avant  d'étudier  celle  du 
royaume  auquel,  quelquefois  fort  tard,  elle  a  été  incorporée. 
C'est  stimulé  par  ces  considérations,  que  M.  Baragnon  s'est 
décidé  à  présenter  à  ses  compatriotes  un  abrégé  du  savant 
historien  qui  a  déjà  écrit  leurs  annales.  Comme  l'ouvrage 
de  M énai'd  se  termine  en  1755,  l'abréviateur,  afin  de  com- 
pléter son  ouvrage,  a  écrit,  de  son  propre  fonds,  l'histoire  qui 
s'est  écoulée  depuis  cette  époque  jusqu'au  temps  présent.  La 
première  tûche  était  diUicile ,  car  il  faut  beaucoup  de  tact  et 
de  goût  pour  abréger  un  historien  sans  le  défigurer  et  lui  faire 
perdre  son  caractère  ;  mais  la  seconde  était  bien  plus  péril- 
leuse, car  il  fallait  parler  des  dissensions  civiles  d'un  pajs  dans 
lequel  les  esprits  sont  toujours  agités  par  la  haine  dans  l'io- 
tervalle  où  l'on  dépose  les  armes.  M.  Baragnon  s'est  tiré  de 
l'une  et  de  l'autre  tâche  avec  la  même  conscience^  si  ce  n'est 
toujours  avec  le  même  bonheur. 

Tout  en  abrégeant  Ménard,  néanmoins  M.  Baragnon  fait  ses 
réserves  :  elles  portent  sur  la  forme  et  sur  le  fond.  Il  n'a  pas 
prétendu  adopter  sans  examen  les  erreurs  de  cet  écrivain;  il 
s*est  proposé  même  de  réparer  quelques  omissions  qu'il  a  aper- 
çues dans  son  volumineux  ouvrage.  Pour  cela,  il  a  consulté 
les  auteurs  qu'a  indiqués  Ménard  et  d'autres  en  grand  nombre, 
dont  il  ne  paraît  pas  avoir  fait  usage.  D'un  autre  côté,  obser- 
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nùî  que  lé  diTision  Ml  lltr«i  â4ofPté«  fMf  Méttarâ  ne  téfm^ 
Mt  à  fiên  «t  ti*élÉit  U  résilllM  ^attoliti  «ilcill,  ll«  Bur togoon  » 
dltlfè  «M  Abrégé  4'â]»fèt  le»  ér|iO(|ti«ê  laiiièvsc»  e#  Um  rAf  m«^ 
oMèbfês.  L'febrèTittleuf  a  porté  MMi  mi  peu  <*orére  philos»*' 
pttifiM  tt  logique  dâA»  des  fiiR*  qye  Tbi^to^ii  «Tint  Mtrdat* 
à  Tordre  «hronologiquo  scwl»  >otir  !•»  Ucwaes»  II.  Bai^gtHm 
1«»  a  iMiiftM«a  au  moyaii  dao  traTCtt  éa  Dotn  VaiMmta^  4e 
T^Hy,  «"Aftquedl)  «la. 

.Qttàiit  à  la  parlia  vtlatlTaiiMmt  moéaraa  da  TblaCoiM  4e 
Slmasy  caUe  qui  t'^tend  depoia  1^55  jusqu'à  nos  jours,  et 
dans  laqtMUa  M.  Bai'agtton  n'avait  pas  de  guide  ^  elle  a  été 
éerite  d'après  les  mêDies  historiens  généraux,  auxquels 
M.  Baragnon,  détenu  Inatorien  à  son  tour,  ajoinl  une  foule 
de  mémeûres  du  temps,  d'histoires  partieulièf es^  de  pièces  iu* 
conmiee,  qui  se  rapportent  aux  guerres  oirilea  dans  lesquellee 
la  idlle  a  joué  un  trop  triste  réle.  H  ftdlait,  peur  préseuler  uu 
tableau  fidèle  de  ces  leAips  malheureiu,  abjurer  tout  esprit  de 
parti}  la  oenseicace  de  M.  Baragnou  se  Tétait *pf omis,  peut'» 
être  repoclierft«'t«>oii  quelqueCais  A  ses  epinions  d'atolr  traU 
sa  ooDSoienoe^ 

Hietoke  du  Limbourg»  etc. ,  par  M.  S.  P.  Ernet,  eto« 
Tome  cioquièuse*  -^  Liiga,  1840.  In^^S'^  de  332  p. 

^  Ce  no'uTeau  Tokieie  de  THistoire  du  Lionbonrg^  dont  notis 
avons  aualjsé  les  quatre  premiers  dans  notre  numéro  d'aoCM 
i84>t^  p^  7^1,  embrasse  seulement  une  période  de  soixante^ 
quatre  au»,  qui  s'étend  depuis  la  Tictoîre  que  Jean  I**,  duc  de 
LotlMvingie  et  de  Brabaat,  atait  rcsaportée  à  WoeringA,  eo 
lafiiB,  )usq«'A  la  mort  de  Jean  lY,  eu  14^7.  C'eK  1&  que 
M*  Erftft  aTtnt  terminé  son  travail  sur  Taucienne  province  de 
lÂobeurg,.  laissant  à  traiter  Tépoque  si  curieuse  de  Philippe 
le  Bou  et  de  Charles  le  Téméraire,  et  celle  non  moins  reraar* 
quable  de  la  domination  de  la  maison  d'Autriche*  M.  Laval* 
lej,  'éditeur  de  cette  histoire,  a  essayé  de  combler  cette  la- 
cune en  retraçant  les  principaux  événemeus  arrivés  dans  ce 
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pays^  depuis  cette  même  année  14^7  jusqu'cH  1795,  date  de 
aa  réunion  à  la  république  française.  M.  Layalley  ne  s'est 
pas  dissimulé  les  difficultés  de  cette  tûche  ;  mais  il  faut  avouer 
qu'il  s'en  est  tiré  avec  honneur,  et  on  ne  peut  que  lui  adresser 
des  félicitations,  si  l'on  considère  son  trayail  sous  le  point  de 
Tue  de  l'utilité  que  présente  Thistoire  complète  d'une  pro- 
vince qui  a  subi  tant  de  vicissitudes  et  de  transformations* 
Cette  continuation  a  été  faite  sur  un  plan  identique  à  celui  que 
s'était  tracé  le  savant  chanoine  de  Rolduc;  M.  Lavallej  a 
cru  devoir  adopter  et  suivre  celte  méthode,  afin  que  les  deux 
ouvrages  présentassent  un  tout  uniforme  et  complet,  écrit 
dans  les  mêmes  données  et  dans  le  même  esprit.  Dans  cet  ap- 
pendice, on  trouve  d'abord  une  histoire  des  comtes  de  Dael— 
hem,  comté  contenant  environ  dix-huit  villages,  qui  forma 
un  des  trois  cantons  de  la  province  de  Limbourg,  connus  sous 
le  nom  de  pays  d^Ouire-Meusûy  appartenant  en  partie  à  la 
maison  d'Autriche  et  en  partie  aux  états-généraux  de  Hol- 
lande, et  qui  reçut  soii  nom  de  Daelhem,  petite  ville  située 
sur  la  rivière  de  Berwine,  presque  à  égale  distance  de  deux 
lieues  et  demie  de  Liège  et  de  Maëstrîcht.  Vient  ensuite  une 
histoire  des  seigneurs  de  Fauquemont,  petite  ville  à  deux 
lieues  de  Maëstricht,  avec  une  seigneurie  de  même  nom,  as- 
sez étendue,  que  l'empereur  Charles  lY  érigea,  l'an  i357,  en 
comté.  Cette  contrée  n'est  plus  aujourd'hui  connue  que  sous 
le  titre  de  seigneurie,  et  composait  un  des  trois  pays  de  la 
province  de  Limbourg,  appelés  communément  le  pays  d'Ou- 
tre-Meuse, conmie  nous  avons  dit  plus  haut,  et  appartenant 
par  moitié  à  la  maison  d'Autriche  ot  à  la  république  de  Hol- 
lande. Ce  volume  se  termine  par  un  recueil  de  pièces  justifi- 
catives sous  le  titre  de  Codex  diplomaticut  DaUmmtis;  ces 
chartes  sont  au  nombre  de  vingt,  et  s'étendent  jusqu'à  l'an- 
née 1 343.  L'étendue  et  l'abondance  des  matériaux  feront  de 
cette  monographie  du  Limbourg  un  monument  historique 
très-important. 

Histoire  du  parlement  de  Normandie,  par  Â.  Floquet. 
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—  Rouen,  1841.  Chez  Edoaard  frère,  éditeur.  Impr. 
de  Nicétas  Pénaux.  Tome  III.  In-S^  de  644  p. 

Le  succès  de  Tourrage  de  M.  Fioquet  s*accroit  à  chaque 
noureau  Tolume  :  c'est  un  résultat  que  nous  sommes  heu- 
reux de  constater  par  l'intérêt  avec  lequel  nous  suiyons  cette 
belle  publication.  Indépendamment  de  tout  mérite  d'exé- 
cution,  c'est  déjà  une  entreprise  bien  louable  en  elle-même 
que  celle  qui  a  pour  but  de  faire  connaître,  dans  toutes  ses 
parties,  l'existence  de  l'une  des  premières  compagnies  soutc- 
raines  de  l'ancienne  France.  Un  ouTrage  historique  en  six  yo- 
lûmes  n'est  point  chose  commune  en  prorince;  à  Paris 
même,  au  centre  de  l'actiYité  et  des  ressources  littéraires,  on  ^ 
Toit  peu  de  travaux  qui  accusent  une  TÎgueur  aussi  robuste. 
INous  en  exceptons  toutefois  les  productions  de  ces  ouvriers 
historiques,  à  prétentions  d'historiens,  qui  badigeonnent  d'un 
Ternis  de  nouveauté  des  matériaux  bien  connus,  et  nous  ser- 
vent, avec  une  malheureuse  fécondité,  nos  chroniqueurs  et 
nos  vieux  originaux  habillés  à  leur  guise  et  fardés  de  leur 
main.  De  cette  façon  on  fait  sans  trop  de  peine  dix  volumes 
par  an;  la  quantité  y  estysila  qualité  ne  s'y  trouve.  Ce  n'est  point 
ainsi  que  l'auteur  de  V Histoire  du  parlement  de  Normandie  a 
procédé.  Rien  n'était  moins  connu  que  le  sujet  qu'il  s'est  pro- 
posé de  traiter.  Il  devait  se  servir  lui-même  de  modèle  et  de 
guide.  Le  fond,  la  forme  étaient  également  à  créer.  Il  avait,  il 
est  vrai,  uuq  source  précieuse  et  féconde  d'informations  dans 
les  registres  secrets  duparlement  de  Normandie,  heureusement 
conservés  dans  la  bibliothèque  de  Rouen  ;  mais  il  fallait  choi- 
sir les  faits  avec  discernement,  les  classer,  les  enchaîner  avec 
ordre,  logique,  et  cet  instinct  historique  qui  ne  supplée  pas  la 
critique,  mais  la  féconde,  lui  donne  de  la  rectitude  et  de  la  por- 
tée. M.  Fioquet  a  déjà  fait  preuve  de  ces  qualités  précieuses 
dans  ses  deux  premiers  volumes.  Celui  qu'il  donne  aujour- 
d'hui au  public  nous  paraît  offrir  encore  plus  d'intérêt. 

U  est  vrai  qUe  l'époque  dont  il  s'agit  est  bien  faite  pour  in- 
téresser. Elle  embrasse  les  règnes  de  Charles  IX,  de  Henri  III 


et  de  Memri  IF,  c'&Êt^à^ht  l'r^Miwwnt  «de  Ja  ré^Mnoe,  la 
ligne  et  la  giaerre  folilâqiM  qmi  la  mit:  tempa  ds  piMÎonj  di 
folie,  de  crimes,  et  en  même  temps  de  courage,  de  déyone- 
ment,  d'héroïsme  ;  car  c'est  le  propre  des  guerres  citiles 
d*exalter  à  la  fois  le  mai  et  le  bien,  de  faire  naître  aTee  une 
égale  fécondité  le  scélérat  etllionune  de  bien.  Le  parlement 
de  T9ormandie  se  troure  m6!é  à  tons  ces  tronMes,  soit  ponr 
les  préTenir,  soit  ponr  les  punir,  soit  pour  les  tolérer,  «t  quel- 
quefois pour  en  prendre  sa  part.  Pressé  entre  les  exigences 
contraires,  mais  également  TÎolentes,  des  faugnenots  et  des 
catholiques,  on  sent  qu'il  lui  fut  souTent  difficile  de  conserter 
au  milieu  d'eux  cette  impartialité,  ce  juste  sang-froid  qui  est 
t l'apanage  de  la  justice,  qui,  ainsi  que  le  dBt  son  nom,  juge  et 
ne  combat  pas.  Sa  partialité  pour  les  catholiques  est  non 
équivoque,  quoique  cependant  la  réforme  eut  des  représen- 
tans  jusque  dans  son  sein.  Mais  avant  de  trop  blâmer  ce  sen- 
tîment,  il  (kut  faire  attention  que,  surtout  dans  le  commence- 
ment, les  huguenots  non  encore  autorisés  par  la  rojauté,  et 
en  hostilité  avec  TÉ^ise,  étaient  doublement  rebelles  aux  jeux 
d*une  compagnie  gardienne  des  lois  et  constituée  pour  la 
défense  des  droits  du  prince  et  de  l'autorité  du  pape.  Cela 
n'empêche  pas  que  dans  la  conduile  do  parlement  ri  n'jaitea 
beaucoup  d'actes  de  faiblesse  ou  de  dureté  à  blâmer,  et  l'his- 
torien, bien  placé  pour  être  impartial,  ne  s'en  fait  dute.  Mais 
encore  ici,  pour  être  juste,  il  faut  faire  remonter  plus  haut  la 
plus  grande  part  du  blâme,  et  signaler,  à  l'exemple  de  M.  Flo- 
quet,  comme  principale  cause  de  la  conduite  sourent  ttidii*- 
guê  de  la  compagnie  rouenmaise,  cette  irrésolution,  celte 
marche  tortueuse  d'une  oour  livrée  à  l'astuce  cruelle  du  génie 
florentin.  • 

Nous  n^entrerons  pas  dans  le  détail  des  événemens  retracés 
par  M.  Fioquet  dans  ce  troisième  volume.  Il  nous  a  sidl 
d'appeler  l'attention  du  lecteur  sur  Tintérêt  croissant  de  l'ou- 
vrage, bien  persuadé  que  tout  homme  curieux  du  passé  von- 
dra  recourir  lui-même  à  cette  composition  vraiment  originale. 


CoHeetion  èes  €artakiir6s  ie  France.  —  Cartnlaire 
de  rebbaye  de  Seint-Bertm ,  publié  par  M.  Gnérard, 
membre  de  l'InstUnt.  '—Paris,  1841,  Impr.  Royale. 
Iii-4»  de  c-487  p. 

M.  Giicrard  a  tait  pi^éder  la  p«blîcatioQ  da  texte  éa 
Cartulaire  de  Tabbaye  de  Smot  -  BertÎD  d'une  prèboe  en 
forme  d'introduction^  dans  laquelle,  après  aroir  donné  ane 
idée  générale  du  Cartulaire ,  en  aToir  fart  connattre  les 
auteurs  et  aToir  décrit  les  manuscrits  «foi  lui  ont  senri  à 
établir  son  texte,  il  examine  dans  leur  ensemble  et  dans 
leurs  détails  tans  les  renseigncmens  fournis  par  ce  monu- 
ment sur  l'histoire  générale  de  France  et  l'histoire  particu- 
lière de  F  abbaye  de  Saint-Bertin.  On  ne  peut  «xifer  de 
nous  que.  nous  étudions  une  à  une  les  chartes  et  les  (Mèces 
qui  composent  ce  Cartulaire.  Le  temps  et  l'espace  nous  fer- 
raient é^lement  défaut.  D'ailleurs  l'éditeur  lui-même  s'est 
acquitté  de  ce  soin,  et  c'est  même  en  cela  que  consiste  son 
principal  trarail.  C'est  un  f;rand  mérite  assurément  que  de 
lire  arec  exactitude  un  manuscrit  et  de  le  reproduire  arec 
fidélité  ;  cependant  ce  trayail  un  peu  mécanique  n'est  que  se- 
condaire. Mais  traduire  non  seulement  le  texte  mais  l'esprit 
des  documens  ;  les  pénétrer,  les  comprendre  ;  *  rapprocher, 
comparer  leurs  parties,  et  de  Tidentité  ou  de  la  différence  des 
détails  faire  faillir  de  nouTelles  lueurs  historiques  et  en  éclair 
rer  les  parties  de  l'histoire  dé)à  connues,  voilà  la  tâche  diffi- 
cile et  Traiment  importante  d'un  éditeur.  M.  Guérard  y  a 
pleineuMnt  suffi  dans  la  publication  du  Cartulaire  de  Sainfr- 
Bertio,  comme  il  l'avait  déyà  fait  dans  celle  du  Cartulaire  de 
Saint-Père.  Aussi  nous  croirons  noiu  acquitter  suffisamment 
envers  nos  lecteurs  en  leur  donnant  l'analyse  et  la  substance 
de  Tintroduetion  remarquable  où  l'éditeur,  véritablement  au- 
teur à  son  tour,  a  constaté  tonte  la  signification  historique  de 
son  monument. 

Yoki  d'abord  sur  l'histoire  de  l'abbaye  de  Saint-Berkin  ce 
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qui  ressort  des  monumens  contenus  dans  le  Cartulaire.  Saint- 
Bertin,  né  en  597  près  de  Constance-sur-le-Rhin,  et  Tenu  en 

'  Flandre  pour  ranimer  la  foi  chrétienne,  construisit  d'abord 
ayec  Mommolin,  un  de  ses  compagnons,  un  monastère  dans 
le  pays  de  Terouenne.  Bientôt  Taccrolssement  du  nombre  des 
moines  ayant  nécessité  la  construction  d'un  autre  monastère, 
Bertin  en  choisit  l'emplacement  sur  le  lieu  même  où  a  été 
bâtie  depuis  la  yille  de  Saint-Omer.  En  GSg,  Mommolin  ayant 
été  nommé  érêque  de  Noyon,  Saint-Bertin  devint  seul  abbé 
des  deux  abbayes.  Les  donations  des  seigneurs  enrichirent 
promptement  cette  double  fondation,  et,  du  vivant  de  Saint- 
Bertin,  la  culture  des  lettres  donna  de  la  célébrité  &  l'abbaye 
de  SithiUy  nom  du  territoire  sur  lequel  elle  avait  été  bâti. 
Saint-Berlin,  suivant  son  chroniqueur,  vécut  jusqu'à  cent 
douze  ans.  Ses  successeurs  accrurent  constamment  les  ri- 
chesses de  l'abbaye  de  Sithiu  \  cependant  l'un  d'eux,  Fré- 
dogize,  appartenant  à  la  race  de  Charlemagne,  diminua  le 
nombre  de  ses  moines,  afin  de  s'approprier  une  partie  des 
revenus  de  l'abbaye.  Néanmoins  elle  était  déjà  si  célèbre  et  si 
importante,  que  Hugues,  propre  fils  de  Charlemagne,  ambi- 
tionna  d'en  être  abbé.  Son  administration  est  signalée  par  un 
fait  singulier.  Chargé  en  même  temps  de  la  direction  de  l'ab- 

.ybaye  de  Saint-Quentin,  en  Yermandois,  il  voulut  y  transpor- 
ter clandestinement  le  corps  de  Saint-Omer,  l'illustre  évêque 
de  Terouenne.  Il  avait  réussi  à  l'enlever,  lorsque  Folquin, 
successeur  de  ce  saint,  se  mettant  à  sa  poursuite  avec  toute 
la  population,  lui  reprit  de  force  ce  dépôt  précieux  et  le  rap- 
porta dans  l'église  de  Saint-Omer,  au  milieu  des  plus  signalés 
prodiges.  Ainsi  que  l'observe  l'éditeur,  à  partir  de  cette  épo- 
que, l'histoire  du  monastère  de  Saint-Bertin,  nom  qui  prit  la 
place  de  celui  de  Sithiu,  n'offre  plus  qu'une  série  de  dissen- 
sions intérieures,  d'invasions  et  de  calamités  sans  cesse  renais- 
santes. Ruiné  à  plusieurs  reprises  par  les  Normands,  il  dot 
sa  restauration  aux  soins  de  l'un  de  ses  plus  illustres  abbés. 
Foulques,  en  même  temps  archevêque  de  Reims  ;  mais  celui- 
ci  mourut  l'an  900,  assassiné  à  l'instigation  du  comte  de 
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Flandre,  Baudoin,  qui  n'avait  pas  reculé  derant  ce  crime  pour 
s'emparer  de  la  riche  abbaye  de  Saint^Bertin  et  de  la  Tille  de 
Saint- Orner,  qui  s'étendait  autour  de  ses  murs.  Depuis,  les 
comtes  de  Flandre  ne  cessèrent  d'exercer  leur  autorité  sur 
l'une  et  sur  l'autre. 

Sous  cette  autorité  plus  ou  moins  directe,  le  monastère  de 
Saint-Bertin  ne  tarda  pas  a  tomber  dans  le  relâchement,  et  dès 
l'année  944  il  fallut  j  apporter  la  réforme.  Un  homme  saint 
Gérard,  fondateur  de  l'abbaye  d.e  Brogne,  dans  le  diocèse  de 
Namur,  en  fut  chargé  ;  mais  les  moines,  s'étant  réyoltés  contre 
lui,  aimèrent  mieux  quitter  l'abbaye  que  de  renoncer  à  leurs 
habitudes  irrégulières.  L'abbé  Gérard  les  remplaça  par  desre- 
ligieux tirés  de  divers  autres  monastères.  A  un  siècle  de  là,  un 
nouveau  relâchement  nécessita  une  nouyelle  réforme.  La  co- 
lère du  ciel  sembla  venir  en  auxiliaire  aux  efforts  de  l'abbé 
Bovon  ;  l'incendie  et  la  peste  fondaient  tour  ù  tour  sur  l'ab* 
baye.  Les  ravages  de  l'incendie  furent  réparés,  mais  il  fut  plus 
difllcile  de  remédier  an  désordre  apporté  à  la  règle.  L'abbé 
Lambert,  qui  se  consacra  à  cette  tâche,  fut  obligé  de  lutter 
les  armes  à  la  main  contre  ses  religieux,  et  il  ne  put  venir  à 
bout  de  ses  projets  qu'en  remplaçant  les  plus  récalcitrans  par 
des  moines  de  l'ordre  de  Cluni.  Ce  fut  la  source  de  nouvelles 
révoltes,  qui  engagèrent  Lambert  à  mettre  son  abbaye  sous 
l'autorité  de  l'abbé  de  Cluni,  lequel  refusa  ce  dangereux  hon- 
neur. Mais  ses  successeurs  voulurent  faire  valoir  un  droit  que 
cette  renonciation  avait  cependant  annulé  dans  son  principe  : 
il  y  eut  des  discussions,  des  luttes,  des  appels  à  Rome,  où 
Innocent  II  mit  enfin  un  terme  aux  débats,  en  1  iSg,  par  une 
sentence  qui  annulait  définitivement  les  prétentions  de  Cluni 
sur  l'abbaye  de  Saint-Bertîn.  Cette  querelle  extérieure  avait 
à  peine  fait  diversion  aux  dissensions  intérieures  qui  régnè- 
rent plus  vives  qu'auparavant,  et,  se  compliquant  de  Tinter- 
vention  des  seigneurs  laïques,  faillirent  plusieurs  fois  devenir 
sanglantes.  Le  dernier  abbé  dont  il  est  question  dans  le  Car- 
tulaire,  Simon  II,  mourut  le  39  janvier  1187,  laissant  l'ab- 
baye fort  dérangée  et  fort  agitée.  La  suite  de  l'histoire  du 
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motissftère  de  Saînt-Bertin  n«  devait  pas  se  trourer  dans  une 
introduction  consacrée  exclusirement  à  un  Cartulaire  qni  se 
termine  là;  aussi  M.  Guèrard  s'est  contenté  de  foamir  la  liste 
mortuaire  des  abbés  depuis  Simon  II  jusqu'en  1789. 

Voyons  maintenant  les  renseignemens  donnés  par  Péditeiir 
«ur  le  monument  publié  par  lui.  Le  Cartulaire  de  Saint-Ber- 
tin  fut  commencé  vers  le  milieu  du  z*  siècle  par  un  religieux 
de  cette  abbaje^  nommé  Folquin,  d*uae  famille  noble  de  Lor- 
raine et  descendant  de  Charles  Martel.  Il  rédigea  son  travail 
par  ordre  de  Tabbé  Âdalolpbe,  élu  le  4  ^▼l'fl  g6i.  Il  raconte 
rarrivèe  de  Saint*Bertin  à  Sitbiu ,  la  fondation  de  Vabbaye  et 
ses  commencemens  jusqu'à  l'année  962,  et  fait  preuve  de 
moins  de  crédulité  que  les  écrivains  contemporains,  habitués 
&  entasser  les  récits  merveilleux  dans  les  écrits  de  ce  genre. 
M.  Guérard  donne  la  descripti<^  des  manuscrits  connus  de 
l'ouvrage  de  Folquin,  et  ses  connaissances  spéciales  brillent 
là  de  toute  leur  exactitude.  La  seconde  partie  de  la  cfaro- 
nique  de  Saint-Bertin  est  l'ouvrage  d'un  nommé  Simon,  né  à 
Gand,  moine  et  un  moment  abbé  de  Saint-Bertin.  Cette  se- 
conde partie  ne  commence  qu'à  l'année  loai,  ce  qui  laisse 
entre  le  travail  de  Simon  et  celui  de  son  prédécesseur  une  la- 
cune de  cinquante-neuf  ans.  SinM>n  s'est  arrêté  à  l'année  1 145. 
Cet  écrivain  paraît  à  M.  Guérard  plus  diffus  et  moins  judicieux 
^fue  Foiquin.  La  suite  du  Cartulaire  de  Saint-Bertin,  c'est-à- 
dire  la  partie  qui  comprend  la  série  des  événemens  écoulés 
de  1 145  à  1 187,  a  été  rédigée  par  des  écrivains  anonymes^ 

Histoire  complète  et  costumes  des  ordres  militaiits 
monastiques  et  religieux  et  des  congrégations  séculières 
des  deux  sexes,  par  le  R.  P.  Uelyot,  avec  notice,  an- 
notation, et  complément  par  Y.  Pkilipon  de  ta  Made- 
laine.  Tome  1".  —  Paris,  1840.  Cbee  Mollet.  Impr. 
de  Jollivet  à  Guingam*  In-i^"  de  gxt-347  p. 

Les  ordres  religieux  et  militaires  tiennent  une  grande  place 
dans  l'histoire  du  passé,  et  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  leur 


GoaD«5Mac«  doit  être  hi«B  aecueUU  pftr«MUi  qui  vtuleiit 
profoodk  rUÉtoke.  Bien  n'a  été  fait  aur  c%  aujet  qui  fuliaa 
remplacer  et  iaire  oubiîar  Toutrage  ai  coanu  du  P.  Halyot  : 
auasi  eat-ce  «na  preuve  de  foûk  à  U •  Philipaa  de  la  llad»* 
laine  de  n'avoir  pas  tenté  de  refaire  ce  qui  atait  été  ai  biea 
exéciàtè  aTant  lui^  et  de  a'étre  seulement  contenté  de  coo^ 
pléter  un  ouTrage  qui,  par  sa  date^  ae  trouvait  néceseairemena 
arriéré.  Nous  ne  direna  rien  de  rhiatoire  dea  ordr«a  mmàr- 
tairea^  mona»tiquea  et  religieux  du  P.  Helyot;  l'ourrrafe  ait 
assea  connu,  aflaex  consulté  pour  nous  dispenser  d'entrer  dana 
aucun  développement  à  ce  su)et;  oous  devons  plutôt  nona 
occuper  du  complément  que  l'éditeur  y  a  ajouté.  Il  oonaiak* 
d'abord  en  une  notice  biographique  du  P.  Hcl/ot,  fort  compléta 
et  fort  bien  écrite^  où. l'auteur  nous  apprend  sur  eet  écrivain 
les  détails  les  plus  circonstanciés  et  les  plus  curieux.  Helyot 
naquit  en  1680,  et,  religieux  de  bonne  heure,  prit  part  aux 
disputes  religieuses  qui  marquèrent  la  fin  du  xvu*  siècle  et  le 
commencement  du  xviu*.  Envoyé  plusieurs  fois  à  Rome  pour 
les  afiaires  de  son  ordre,  il  parcourut  l'Italie  avec  facilité,  et 
put  y  recueillir,  dans  les  nombreux  monastères  qui  couvmient 
cette  contrée,  des  renseignemens  et  des  matériaux  pour  l'ou- 
vrage dont  il  avait  conçu  et  tracé  ]e  plan.  Les  ordres  religieux 
avaient  été  fort  calomniés  par  les  calviaistes  ;  Helyot  eotneprit 
de  les  réhabiliter.  Ses  recherches  avaient  éveillé  l'attention 
sur  un  sujet  aussi  riche  :  aussi  plusieurs  essayèrent  de  le  pré* 
venir  par  des  publications  semblables ,  et  ohercbèrent  à  em- 
pêcher l'apparition  de  son  onvrage.  Mais  le  triomphe  de 
ses  rivaux  ne  fut.  pas  de  longue  durée;  leurs  travaux 
tombèrent  bientôt  sous  les  critiques  et  le  mépris  des  savans 
pour  faire  place  à  un  travail  plus  vaste,  plus  consciencieux, 
plus  approfondi,  qui  fut  accueilli  avec  toute  la  faveur  due  à  la 
véritable  science.  Le  biographe  apprécie  beureusemoit  les 
qualités  qui  firent  le  succès  du  P.  Helyot,  et  qui  lui  concilient 
encore  aujourd'hui  l'approkaUon  des  lecteurs  ;  il  en  signala 
surtout  deux  principales  :  la  ténacité  d'esprit  qui  lui  fit  accom- 
plir avec  succès  les  plus  minutieuses  recherches,  et  La  naétliode 
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qui  lui  permit  de  parler  arec  clarté  des  ordonnances  et  des 
réglemens  les  plus  coinpliqués ,  qualités  auxquelles  il  joignit 
au  plus  haut  point  la  fermeté  des  doctrines,  la  sage  apprécia- 
tion des  événemens  merreilleux ,  et  l'impartialité  entre  les 
prétentions  des  différons  ordres.  M.  Philipon  de  la  Madelaine 
juge  et  apprécie  l'ouvrage  du  P.  Heijot,  et  en  fait  ressortir  la 
sagesse  da  plan  et  le  mérite  de  l'exécution  y  tout  en  signalant 
les  imperfections  reprochées  à  ce  travail,  et  qui  portent  hien 
plus  sur  la  forme  que  sur  le  fond.  L'auteur  montre  ensuite 
quelle  fut  l'influence  de  cet  ouvrage  sur  les  congrégations 
religieuses.  Le  P.  Helyot  trouva  dans  le  succès  de  son  travail 
une  source  de  réputation  et  d'honneurs  ;*et  c'est  parvenu  aux 
dignités  de  son  ordre,  que  la  mort  le  surprit  le  5  janvier 
1716,  âgé  de  cinquante-six  ans. 

Outre  cette  notice,  la  part  de  M.  Philipon  de  la  Madelaine 
à  cette  publication  consiste  en  un  travail  complémentaire  ayant 
pour  objet  l'existence  des  ordres  depuis  1 789  jusqu'à  nos  jours. 
Cette  partie,  est  exacte,  précise,  savante,  et  digne  en  tout 
point  de  figurer  à  côté  du  texte  qu'elle  est  destinée  à  complé- 
ter. Les  gravures  nombreuses  qui  décorent  l'ouvrage  sont 
aussi  remarquables  par  leur  exécution  et  leur  exactitude. 

La  Chine  et  TÂngleterre»  seconde  partie,  ou  histoire 
de  la  guerre  déclarée  à  Tempereur  de  la  Chine  par  la 
reine  d'Angleterre,  etc.,  par  M.  le  marquis  de  Fortia 
d*UrbaD,  de  T Académie  des  Inscriptions  et  Belles* 
Lettres,  etc. — Paris,  1841.  Chez  Tauteur,  rue  delà 
Rochefoucaulty  12.  Impr.  de  Bruneau.  In-12  de  viii- 
252  p. 

Suivre  pas  à  pas  les  événemens,  les  enregistrer  ù  mesure 
qu'ils  se  produisent,  ou  plutôt  à  mesure  que  leur  connaissance 
nous  parvient,  les  coordonner,  les  juger  et  en  tirer  des  lumières 
pour  prévoir  et  prédire  les  événemens  futurs,  telle  est  la  tâche 
que  s'est  imposée  M.  le  marquis  de  Fortia,  à  propos  de  l'ex- 
pédition de  l'Angleterre  contre  la  Chine.  A  coup  sûr,  lorsque 
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cette  guerre  sera  terminée,  si  elle  parait  deroir  finir,  un  des 
ouTrages  les  plus  utiles  pour  la  bien  connaître  sera  ce  liyre, 
où  sont  enregistrés  ayec  soin  toutes  ^s  phases,  tous  ses  inci- 
dens. 

Dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage.  M,  de  Fortia  avait 
rapporté  tous  les  faits  accomplis  depuis  le  commencement  du 
conflit  jusqu'au  mois  de  juin  1840.  C'en  étaient  les  prélimi- 
naires. Aujourd'hui  c'est  la  guerre  :  on  a  combattu  et  on 
combat  peut-être  encore.  Le  présent  volume  comprend  la 
suite  des  événemens  survenus  en  Chine  depuis  le  mois  de 
juin  1840  jusqu'au  20  janvier  1841 9  c'est-à-dire  jusqu'au  traité 
signé  par  les  plénipotentiaires  anglais  et  chinois.  On  sait  que 
l'empereur  de  la  Chine  n'a  pas  approuvé  la  conduite  de  son 
agent  £esAen,  qu'il  a  accusé  d'avoir  accordé  aux  Anglais  des 
conditions  trop  avantageuses.  Le  gouvernement  britannique 
n'a  pas  été  plus  content  de  cette  convention  et  a  refusé  de  la 
ratifier.  Ainsi  les  choses  se  sont  trouvées,  après  cet  acte  diplo- 
matique, un  peu  moins  avancées  qu'avant,  avec  un  degré  plus 
grand  d'irritation  entre  les  deux  parties.  Aussi,  dès  le  lende- 
»  main  il  à  fallu  encore  recourir  aux  armes,  et  les  Anglais,  cette 
fois,  après  avoir  forcé  les  bouches  du  Tigre,  sont  allés  s'éta- 
blir auprès  de  Canton.  Réussiront-ils,  non  ù  conquérir  la 
Chine,  ce  n'est  que  par  forme  de  plaisanterie  sans  doute  que 
les  journaux  anglais  l'ont  prétendu,  mais  parviendront-ils  à 
obtenir  ce  qui  paraît  le  but  sérieux  de  la  guerre,  une  indem- 
nité d'abord  pour  couvrir  le  passé,  el  un  traité  de  commerce 
avantageux  pour  l'avenir?  Cela  est  très-douteux.  M.  le  mar- 
quis de  Fortia  est  pour  la  négative,  et  il  nous  semble  que  jus- 
qu'ici cette  incrédulité  ne  lui  a  pas  trop  mal  réussi.  En  effet, 
la  suite  des  événemens  nous  a  montré  que  ce  n'était  point  par 
caprice,  mais  par  une  haute  prévision,  qu'il  donnait  au  se- 
cond volume  de  cet  ouvrage  le  titre  prophétique  d'HiSTOiiE 
DE  LA  GDB&BB  DE  LA  Chinb,  terminée  ou  iutpendue  par  un 
traité  provisoire  du  ao  janvier  i84i« 

Est-ce  par  malveillance  pour  l'Angleterre  que  l'écrivain 
fait  profession  d'une  pareille  réserve  ?  ÏPoint  du  tout,  c'e^  que 


par  «se  loogué  étude  il  stft  très^bien  t^nl  e^  que  ee  raste  ett- 
fiteAé  la  Chine  eettcient  (félémens  de  puissance  et  de  gran* 
dettt>  et  il  ne  peut  9*eiBpêcher  de  sonrtre  lofSqti*il  compare 
les  moyens  de  l'attaque  aux  ressources  immenses^  de  la  dA» 
iMise.  Les  suoeèe  olrtenas  sont-ils  faits  pour  renrerser  Son  as- 
êuranee  à  cet  égard  ?  Les  Anglais  ont  remporté  quelques  ataiH 
tages,  il  est  yrai^  sur  les  côtes,  succès  dus  entièremetit  à  la  su- 
périorité de  leur  artillerie  et  au  yoisinage  de  leurs  Taisseam, 
mais  ils  ne  sont  pas  entrés  dans  les  terres,  et  il  leuf  Sera  trèsnlifr 
llcile  d*  j  pénétrer.  Ils  ont  fait  déjà  beaucoup  de  mal,  ils  peurenf 
en  faire  eneore  beaucoup.  Le  long  de  toutes  les  côtes  pbasL*' 
blés,  en  Europe  comme  en  Asie,  on  peut  rentorser  et  brâkr 
des  tilles  ;  cela  proute,  ce  que  Ton  sait  déjà,  que  le  canéti  et 
la  bombe  sont  babiles  â  détrtnre  de  loin  ;  mais  cela  ne  prouve 
pas  an  même  degré  que  les  Angfais  auront  les  soixante^^t- 
quinze  millions  d'indemnité  qu'ils  demandent,  et  le  traité  de 
conmierce  qui  doit  combler  te  défleit  de  leurs  finances;  et  sau» 
indemnité,  sans  traité,  feipédltlon  de  la  Cbine^  si  blflmaMe 
aux  yeoz  de  la  morale,  défient  souverainement  ridicule» 
CTest  le  nom  que  lui  réserrent  sans  doute  les  marchands  désap* 
pointés  de  la  Cité,  qui  ne  pardonnent  &  Todleux  et  aux  sacri*' 
ieeade  laguenre  qu'en  rue  du  résultat  final. 

Histoire  de  Mil  huit  cent  quarante ,  annuaire  histo* 
rique  et  politique,  par  Alfred  Villeroy,  suivi  d'un  aperçu 
sur  le  mouvement  littéraire  durant  cette  année,  par  0.  N. 
Première  année.  —  Paris,  1841.  Chez  Paulin.  Impr. 
de*  Béthuoe  et  Pion.  lo-12  de  viu-475  p. 


lïous  tommes  si  oublie«x,  et  d'ail&eurs  chaque  jour 
cuBMile  si  vite  les  èvéncmens,  ^e  même  l'année  qaà  vient  de 
s'écouler  est  poor  nous  de  Tbistoirc  fort  obscure  et  fort  in-' 
connue.  Les  journaux,  cette  bistoireepotidienoe,  enregistrait, 
il  est  vrai,  avec  son  tons  les  faits,  toutes  ksnowellca  Traiea  ou 
iMttsea;  oudt,  une  fois  te  jour  de  la  neaveaoté  pMsé^  ^i  relit 


les  joarnaux  ?  qui  en  fait  colleolioii  P  qui  les  eomutlc  ?  Il  aens 
•emble  que  l'on  peut,  sane  risque  de  se  tromper,  affirmer  que 
l'érudition  contemporaine,  celle  qui  a  pour  objet  les ^oewneiis 
•de  l'époqae^  ceux  d'hier,  d*aujourd*htil,  est  bien  plus  rare  que 
rémditiMi  qui  porte  sur  les  temps  anciens;  et  ce  ne  serait  pas 
tto  parodoxe  d^avancer  que  plus  un  é?énementest  moderne, 
moins  il  est  connu.  C'est  bien  pénétrés  de  ces  idées,  que  les 
auteurs  du  présent  ouvrage  se  sont  Htrés  à  un  traraîl  retro- 
tpectif  sur  Tannée  qui  rient  de  s'écouler.  Cette  publication  iolé- 
ressante  en  cUe*méme  le  deTÎent  encore  plus  par  cela  même 
qu'elle  n'est  que  le  commencement  d'une  série  de  publications 
identiques  destinées  à  fournir  un  répertoire  de  l'histoire  con- 
temporaine. « 

L'histoire  de  mil  huit  cent  quarante  inaugure  dignement 
oeUe  galerie.  Nous  dirons  comme  les  auteurs  :  «  i84o  méri- 
tait cet  honneur.  Cette  année  populaire  ayant  de  naître  a  di- 
gnement démenti  la  réputation  que  lui  araient  faite  d'inno- 
centes prophéties»  Loin  de  marquer  la  fin  du  monde,  elle 
semble  an  contraire  aroir  touIu  lui  ouvrir  une  ère  nouyelle 
et  lui  faire  pressentir  une  nouvelle  TÎ'e  et  de  nourelles  desti- 
nées. 9  En  effet,  l'année  1840  marque  dans  la  politique  euro- 
péenne ;  elle  a  dissipé  bien  des  nuages,  les  positions  se  sont 
dessinées,  l'action  a  parlé,  beaucoup  de  faits  ont  été  recueil- 
lis, et  l'on  a  semé  le  germe  des  événemens  peut-être  les  plus 
graves  et  les  plus  inattendus.  Enfin,  dans  l'état  des  choses, 
1840  est  une  véritable  date,  un  point  de  départ  :  une  série  de 
publications  telles  que  celles  qu'annonce  M.  Paulin  peuvent 
très-logiquement  prendre  leur  début  à  cette  année.  Nous  ne 
dirons  qu'un  mot  de  l'exécution  de  ce  premier  volume.  L'au- 
teur de  la  partie  historique  a  adopté  la  forme  chronologique 
comme  la  mieux  appropriée  à  l'admission  de  tous  les  faits  et 
de  tous  les  événemens,  et  conune  celle  qui  présente  la  plus 
grande  garantie  de  vérité  et  d'impartialité,  en  diminuant  d'au- 
tant les  exigences  qu'entraîne  toujours  la  forme  systématique 
et  dogmatique.  Les  faits  parient;  ce  sont  eux  qui  instruisent, 
]^rce  qu'ils  font  naître  d'eux-mêmes  les  réflexions.  Ce  qui^ 
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était  recommandé  à  Técrivain  qui  les  rapporte,  c'était  d*être 
clair,  lucide,  froid  et  judicieux.  Il  n'a  manqué  d'aucune  de 
ces  qualités^ 

L'histoire  de  1 84o  ne  serait  pas  complète  si  on  ayait  négligé 
la  marche  de  l'esprit  humain,  pendant  ce  laps  de  temps,  mani- 
festée dans  les  divers  états  de  l'Europe  par  les  publications 
littéraires  et  scientifiques.  Cette  partie  si  importante  de  la  tâche 
est  échue  à  un  de  nos  plus  spirituels  écrivains,  qui  ne  peut  plus 
avoir  la  prétention  de  se  cacher  sous  des  initiales  dont  le  suc- 
cès, ce  grand  indiscret,  a  bien  compromis  le  mystère.  M.  O.  N« 
a  donc  réuni  et  jugé,  dans  deux  grandes  divisions  principales, 
sciences  morales  et  sciences  matérielles,  toutes  les  publications 
importantes  que  l'année  1840  a  vu  éclore.  Il  n'a  rien  négligé 
d'important  ;  et,  resséré  par  l'espace,  n'ayant  souvent  qu'un 
niot  pour  désigner  chaque  ouvrage,  il  a  toujours  rencontré  ce 
mot  qui  a  toute  la  valeur  d'un  jugement  critique.  Au  reste,  nous 
ne  voulons  pas  trop  louer  l'auteur  de  cette  revue  littéraire  de 
l'année  i84o.  Pour  faire  comprendre  le  scrupule  qui  nous  re- 
tient, nous  allons  rapporter  ces  lignes  par  lesquelles  M.  O.  N. 
termine  son  travail  :  «  Pour  toutes  ces  matières  spéciales,  dit-il, 
nous  sommes  forcés  de  renvoyer  le  lecteur  aux  recueils  dont 
la  mission  est  d'enregistrer  à  mesure  qu'elles  paraissent  toutes 
les  productions  de  l'année.  Nous  pouvons  citer  entre  autres  (et 
nous  le  lui  devons  pour  les  précieux  secours  qu'elle  nous  a 
fournis)  la  Revue  de  bibliographie  analytique ,  dirigée  par 
MM.  Miller  et  Aubenas.  Celte  publication  mérite  un  long  et 
brillant  avenir  par  la  sagesse  de  sa  distribution,  l'abondance 
des  sources  où  elle  puise,  le  zèle  et  le  talent  de  ses  jeunes  ré- 
dacteurs. »Si  des  choses  aussi  flatteuses  nous  interdisent  une 
réciprocité  de  louange,  elles  nous  faisaient  un  devoir  de  l'ex- 
pression publique  de  notre  reconnaissance. 

ANTIQUITÉS. 

Élite  des  monuments  céramographicpies ,  matériaux 
pour  Tintelligence  des  religions  et  des  mœurs  del*anti- 
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qnitéy  expliqués  et  commentés  par  Ch.  Lenormant  et 
J.  de  Witte.  Paris,  in-fol.  par  livraisons. 

On  sait  qu'aujourd'hui,  à  Tezception  des  médailles,  il  n'y 
a  aucune  classe  de  monumens  plus  nombreuse  que  les  Tases 
peints,  et  sous  le  rapport  de  l'authenticité  on  ne  peut  trouver 
aucune  catégorie  plus  satisfaisante.  Jusqu'aux  découTcrtes  de 
Nola,  les  vases  avaient  peu  occupé  l'attention  des  archéolo* 
gués*  Il  n'y  a  guère  qu'une  douzaine  d'années  qu'un  heureux 
hasard  a  fait  découvrir  des  milliers  de  vases  dans  les  hypo- 
gées de  Yttlci.  C'est  donc  seulement  à  partir  de  l'année  1S29 
qu'on  a  pu  adopter  des  classifications  et  suivre  des  générations 
de  types.  Vers  la  fin  du  xvu*  siècle  on  commença  à  connaître 
les  vases  peints.  On  en  trouve  quelques  représentations  dans 
les  ouvrages  de  La  Chausse  et  de  M  ont  faucon.  D'abord  on 
donna  le  nom  de  vases  étrusques  à  ces  poteries,  dénomination 
fausse  et  qui  pourtant  s'est  perpétuée  jusqu'à  notre  temps.  La 
plupart  de  ces  vases  appartiennent  à  l'art  hellénique;  les 
rases  véritablement  étrusques  ne  sont  que  des  copies  gros- 
sières de  vases  grecs.  Ce  fut  'Winckelmann  qui  signala  le  pre- 
mier l'erreur  dans  laquelle  étaient  tombés  ses  devanciers  en 
appelant  étrusques  des  monumens  grecs. 

Le  but  du  présent  ouvrage  est  de  réunir  dans  un  ensemble 
où  tous  les  sujets  sont  classés,  les  nombreuses  peintures  déjà 
publiées  ou  inédites,  et  celles-ci  sont  en  plus  grand  nombre 
que  les  premières.  MM.  Lenormant  et  de  "Witte  se  sont  donc 
attachés  principalement  à  ranger  les  produits  de  l'art  céramo- 
graphique  dans  un  ordre  facile  à  saisir,  à  dépouiller  les  an- 
ciens recueils  pour  en  extraire  tout  ce  qui  mérite  d'occuper 
aujourd'hui  la  science,  et  à  compléter  ainsi  dans  la  mesure 
de  nos  connaissances  actuelles  une  véritable  encyclopédie  cé- 
ramographique. 

Disons  maintenant  un  mot  des  parties  déjà  publiées.  Parmi 
les  dieux,  qui  seront  suivis  de  sujets  héroïques,  on  trouve 
complets  les  Géants,  Jupiter  et  Junon.  Ces  trois  chapitres  sont 
terminés  quant  au  texte.  Les  planches  des  chapitres  de  Yul- 


caio  «t  de  Miae^ve  ont  paru.  Nous  4)il«roiis  aiiaû  cpMliiaes 
jets  nouyellement  interprétés.  Planche  XII,  un  èdicuk  fimè- 
bre  du  musée  du  Louyre^  où  Ton  a  reconnu  Olympus  assis 
dans  ion  tomI>eau,  et  auprès  Jupiter  et  Juboh.  Cette  ioter- 
prétatioQ  sert  à  donner  riotelligence  d'une  feule  de  8u}ets 
semblables,  dans  lesquels  jusqu'ici  on  n*BTait  tu  que  des  su- 
jets insignifians.  Les  planches  XXXIX  A  et  XXXIX  B  ont 
été  rapportées  au  mariage  de  Jnnon  avec  Jupiter  changé  en- 
coueoa.  Une  nouTelle  interprétation  a  été  propesée  pour  lu 
sujet  de  la  planohe'  XXXIY,  qu'on  a  comparée  avec  le  oélè-^ 
bre  miroir  du  Musée  Grégorien,  qui  représente  Adonis  dis- 
puté par  les  deux  déesses  Proserpine  et  Vénus. 

Voici  encore  TindicatioD  des  planches  les  plus  remarqn»*- 
bks.  PL  III.  Belle  Gigantomacbie  du  Musée  britannique 
(inédit);  YIII,  Minerve  combattant  Encelade,  peinture  où 
les  personnages  sont  désignés  par  leurs  noms  (inédit)  ';  XIV^ 
Jupiter  et  la  Victoire,  vase  athénien  déjà  publié  par  le  b«rett 
de  Stackelberg  dans  aoa  bel  ocrrage  sur  les  tombeaux  ées 
Hellènes  ;  XXIV,  leaTroia  Jnpiters,  peinture  d'un«  ceupe  de 
la  fabrique  de  Xénodèa,  du  musée  Blacas,  publié  par  M.  Fn-* 
nofka  ;  XXV,  Jupiter  et  lo,  peinture  publiée  un  grand  noBH 
bre  de  fois  et  tirée  du  Musée  de  Beriin;  XXXVI,  célèbre 
yase  comique  du  musée  britannique,  et  représentant  Junon 
enchaînée  sur  son  trône,  devant  laquelle  Vulcain  et  M«rs  se 
disputent,  publiée  par  Maxochi  ;  XXXIX,  Vulcain  et  Vénus, 
peinture  inédite  du  musée  Biacas;  XLI,  Retour  de  Vulcain  à 
l'Olympe,  peinture  d'un  magnifique  vase  do  musée  du  Loq« 
Tre,  publiée  par  Millin  et  M.  Millingen;  XLIV  etXLV,  Coupe 
inédite  de  la  collection  de  M.  le  duc  de  Lujnes,  représentant 
le  Retour  de  Vulcain  à  l'Olympe;  LU,  Thalia  et  les  dieux 
Paliques,  lécythus»  du  cabinet  des  médaîilea,  publié  par 
M.  IVelcker  dans  les  Annales  de  l'Institut  archéologiqatt; 
LVI,  la  Naissance  de  Minerve,  coupe  de  Pbrynas,  du  aiuflée 
Blacas,  inédit;  LXIII,  Naissanoe  de  Minerve,  grande  eoups 
inédite  du  musée  BUcas  ;  LXIV  et  LXV,  Naissance  de  Ml* 
nerve,  magnifiaue  vase  autirefois  de  la  collection  de  M.  fteu* 


fopt»  ikiiio«r4*kiiii  d«M  o«IU  4e  M.  Williama  Hope>  i  Pwlty 
lécMnoamt  publié  par  M«  Gerhard*  Tout  les  peraoïmafea 
porftfot  leur»  noma  traoéa  imprèa  d'em  ;  LXV  A,  panda 
f  hora  ioédkfl  du  liuiéa  britanni^iM,  rqiréMDtant  lâ 
Hooa  da  Mioanre,  arao  daa  imuiu;  LXXY,  HioerTe  pottrauî* 
vaut  uoe  jaune  fiUa  \m  a  manqué  é  la  ckaatalé^  Tasa  iaédil 
du  Muaéa  brUanalqua;  LXXVI,  MiaarTe  et  Hecdura»  aii^ 
ptMMTç  inédiU  du  Muaée  briUniûque  ;  ULXVl  A»  Minarra  at 
la  Yietoire»  aoqfikore  îoédita  du  oiuflée  da  Laide  ;  U  VIII, 
]M^MAte  de  Meptuna  et  de  Mioenra ,  Ta»e  d*Ainaai9y  de  la  coU 
kcliOQ  da  M«  le  duc  de  Lu^nea^  publié  p«r  aoa  peaaeaa eur  ; 
LXXXIV9  la  NaiiaaBee  d'Érichlbouioa ,  Taae  dq  muaéa  du 
prioce  de  Canio^s  publié  dana  lea  moDumetta  iaédils  de  Vhx^ 
etîtut  arobéolofiqiie  ;  I4XXXV,  Bjdria  iaédite  du  Musée  bri« 
taouique»  vapréaeutaut  la  même  sujet  ;  XC,  las  Deui^  Miuenres» 
Taae  de  U  «otteeUeD  de  M«  le  oemie  de  Cbaatel,  a  Touruaj, 
puMîé  par  M.  de  Wilte  dax»  le  tuUaifk  4$  rjcadimiê  df 
MfHSf^Mii  ;  XCI9  la  Yicteire,  cbannaat  Taae  de  la  oellectioa 
de  Al.  la  ooiiite  de  Pourtalés,  publié  par  M.  Pauafka;  XCYII, 
çbanuaut  yaaa  atbénieu  arec  dea  dMaila  derée  représentant  la 
Victoire  sur  ua  quadrigew  II  a  été  trouyé  à  Atbénes  et  publié 
par  M.  le  baroa  de  Staqkelberg,  etc^,  etc.  Les  deux  séries  lea 
plua  nombreuses  sont  le  Retouir  de  Vulcaîn  à  TOI  jn:^  et  la 
NaissMice  de  Minerve. 

Tefephosuud  Troilos.  Télèphe  et  Troïle.  Lettre  à 
M.  le  professeur  F,  G.  Welcker  à  Çonn  par  Otto  Jaho/ 
—  Kiel.  Librairie  de  Schwers.  1841.  In-S""  de  92  p« 

Au  4U)et  du  premier  de  ces  deux  nooxs^  M.  Jahn  reprend 
ispe  peinture  de  sarcophage  étrusque  reproduite  par  M.  Raoul- 
nûchctte  (M 04.  Inéd.  pU  6^)>  et  la  restitue  à  Télèphe.  U  eu 
{9it  la  dcserîption  détaillée  et  cherche  à  établir,  d*après  toutes 
Ves  eirconstances  du  sujet,  que  c*est  à  Télèphe  et  à  nul  autre 
€jpx*iX  faut  rapporter  Taction  représentée.  De  U,  il  passe  à  la  res- 
titution de  la  tragédie  perdue  d*£uripide^  portant  le  nom  de 
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ce  héros.  Quelques  considérations  sur  les  relations  des  drames 
d*£uripide  ayec  les  produits  des  arts  plastiques  précèdent  cette 
critique  philologique^  dans  laquelle  l'auteur  a  pour  but  d'ap* 
pliquer  au  Télèphe  d*Euripide  ce  que  M.  Raoul-Rochette  a  dit 
au  sujet  d*une  autre  peinture  relatire  à  Paris  et  qu'il  formule 
en  ces  mots  (Mon.  Inéd.  p.  a5B)  :  «  C'est  donc  1&  qu'est  toute 
la  péripétie  de  ce  drame,  et  c'est  aussi  là  que  se  troure  toute 
l'intelligence  de  ce  sujet.  »  Ces  restitutions  ne  sont  pas  com- 
plètement d'accord  avec  les  restitutions  tentées  par  M.  'Welc- 
ker  dans  son  ouTrage  sur  les  tragiques  grecs^  coordonnées 
suivant  le  cycle  épique.  Les  témoignages  littéraires  et  les  mo~ 
numens  qui  se  rattachent  aux  aventures  de  Télèphe  sont  ap- 
pelés à  la  reconstruction  du  drame  d'Euripide,  dont  M.  Jahn 
fait  repasser  de  nouveau  l'action  sous  nos  yeux  en  fixant  aux 
fragmens  qui  nous  sont  parvenus  la  place  qu'ils  devaient  oc- 
cuper dans  la  pièce.  Scholl  (Beit.  I,  p.  i34  et  seqq.)  a  rétabli 
Tensemble  du  Télèphe,  et  M.  Jahn,  bien  que  parti  d'un  tout 
autre  point,  le  cite  comme  étant  arrivé  au  même  but.  Il  se  livre 
à  quelques  considérations  sur  l'harmonie  existant  entre  les  su- 
jets de  cette  tétralogie  d'Euripide  composée  des  Cretoises, 
d'Alcméon  à  Psophis  et  d'Alceste,  et  dans  laquelle  Télèphe 
était  la  quatrième  pièce,  et  il  rend  hommage  à  la  beauté  et  i 
la  simplicité  des  observations  de  Scholl,  sans  toutefoiSy  dit-il^ 
vouloir  se  prononcer  sur  sa  théorie.  A  la  fin  de  cette  discus- 
sion, M.  Jahn  rappelle  le  Télèphe  d'Eschyle,  celui  d'Attius, 
présente  quelques  observations  sur  leur  forme  probable,  et 
termine  par  l'examen  d'uh  certain  nombre  de  monumens  an- 
tiques dont  les  sujets  sont  relatifs  à  Télèphe. 

Dans  la  seconde  partie  dont  Trolle  est  l'objet,  le  but  de 
l'auteur  est  de  restituer  à  ce  Troyen  tué  par  Achille  plusieurs 
sujets  attribués  à  Astyanax.  Les  monumens  sous  les  yeux,  il 
passe  en  revue  tous  les  détails  de  l'histoire  de  Troîle  et  y  rat- 
tache les  représentations  des  peintures.  Cette  dernière  partie 
est  complétée  par  un  examen  successif  d'une  représentation 
qui  se  rapporte,  suivant  M.  Jahn,  aux  monumens  dont  la  mort 
de  Troîle  est  le  sujet.  C'est  un  guerrier  revêtu  de  son  armure, 
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courant  précédé  d'ao  adolescent  monté  sur  un  des  deux  cbe* 
Taux  qu'il  conduit^  et  poursuivant  une  femme  qui  semble  le 
fuin  Ce  sujet  se  retrouve  sur  plusieurs  yases  antiques.  M.  Jahn 
les  analyse  tous^  et  fait  entrer  dans  la  discussion  tous  les  su- 
jets qui  s'y  rattachent  à  quelques  égards,  pour  éclaircir,  s*il 
est  possible,  l'origine  de  ces  peintures  remarquables  par  la  pré- 
sence constante  des  figures  dont  nous  avons  parlé. 

A  numismatic  Manual  by  John  Yonge  Akerman.  — 
London,  Taylor  andWalton,  1840.  In-S*  dexv-392p. 

L'auteur  a  publié  ce  traité  élémentaire  dans  le  but  d'encou- 
rager les  études  numismatiques.  Il  manquait  un  ouvrage  sys- 
tématiquement arrangé  auquels  les  commençans  pussent  avoir 
recours  ;  c'est  cette  lacune  que  M*  Akerman  a  cherché  à  com- 
bler. Son  ouvrage  est  divisé  en  cinq  parties  :  la  première 
comprend ,  avec  des  observations  élémentaires ,  une  classifi- 
cation géographique  d'après  le  système  d'Eckhel,  des  mon- 
naies des  villes  et  des  princes  grecs,  y  compris  celles  frappées 
sous  la  domination  des  Romains. 

*La  seconde  traite  des  monnaies  romaines,  et  contient  une 

< 

liste  complète  des  séries  consulaires  et  impériales  précédée 
d*une  courte  introduction. 

La  troisième  comprend  un  sommaire  des  monnaies  anglaises 
et  une  liste  des  modèles  les  plus  remarquables. 

La  quatrième  est  un  catalogue  arrangé  avec  soin  des  mon- 
naies anglo-gothiques,  et  la  cinquième  une  courte  notice  des 
monnaies  irlandaises  et  écossaises.  De  nombreuses  planches 
avec  la  description  terminent  et  complètent  ce  volume. 


INSCRIPTION  TROUVEE  A  CONSTANTINE. 

Nous  devons  à  l'obligeance  d'un  de  nos  amis.  M*  Ulric 
Perrot,  capitaine  d'artillerie,  la  communication  d'une  inscrip- 
tion latine  qui  a  été  dernièrement  découverte  à  Constantine. 
Nous  pensons  que  le  lecteur  nous  ^saura  gré  de  lui  faire  par 


4e  cette  dèomiTerte  qn!  intâresB»  l^Mttekie  aaeieaae  4o  bos 
poasessioo»  en  âfirlque.  Yeiei  le  copie  de  nMcription  Mte 
qu'elle  nous  e  été  remise  : 

PACTVMEIOTI 
QVm*  CLEMENTI 

XTIRVM.  STLITTBVS.  IVprCÀNT 
OYAESXLEGROSUNIGEJlINi 
OCERI.  SYIPROCOSJNAGHiJA 
IB.  PLEB.  FETIALI.  LEGATO  DIVI 
ADRUNi.  ATHENIS  XHESPUS 
PLATAEiS.  ITEOONXfiES    SALLA 
PJBLAETOU  VBBANO  LEGATO 
MYi  HADAUFL  AD&A.1I0NES 
CIY1TATVM  STRUË  PYTANDAS 
LSCATO  EI¥Sd)£M.  IN  GILiCI 
CONSVU  LEGATO  IN  CiUCX 
IMP.  ANTONINl  AV€.  LSGROSIANi 
.•.••*•     AJrttlChA 


•     * 


.    .    lA&YN 


Voici  maintenant  comment  nous  lisons  cette  loseriplion  : 
Deeio  Faetumeio  Publii  filio  Quvrina  Clementi,  Beeenmro 
stlitibm  judieaniisy  qvœstori  hgtgio  Rûsiani  Gemini  99cm 
mt,  'prwonmli  in  Àchaia^  (WAwio  fUbis  ftHatif  Ugmt^  iim 
Sadriani  AtkeniSj  ThespOê^  Plaieris^  item  in  Thesmlia  jme* 
fere  nrbane^  teyctio  divi  Hadriani  ad  ruHoneseiviiaium  Sf- 
riœ  pu9eméa9y  legato  ejnsévm  in  Ctlteta,  c&nsvK  legaêe  Hi 
Cilicia  imperatoris  Àntonini  ÀiAgustif  legato  Rotiani  Ge- 
mini  in  Africa iarum 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  long-temps  sur  Texplication 
^i  ressort  naturellenkent  de  la  manière  dont  nom  rreiw  la  Tin-* 
scription.  Mous  donnerow  sîMplenent  quelques  déta^  qui 
Aou»  parussent  nécessaires.  Le  nom  de  la  famille  Faetmneiiis 
m  renoontre  dans  plveieurt  mscrîptioDe;  noue  en  dlerons 
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uoe  d'après  GoJius  (5o8,  u)  :  D.  Jf.  J.  Po^lum^  /ZomoM 
aZtiflitto  (^ufeisitmo  qui  vùcU  annii  tiiu  JKefui^  $esp.  di^ 
buê  xzviii.  isM  mernUi  f^eiê  J.  Pac^umetiii  Pû^vi.  Yojei 
auMi Gruter, p. coocizx*  n*  a,  et  Pococke (loscr.  Ant.  1 18^4}. 
Quant  à  la  tribu  romaine  nommée  Qmrinaf  Toyea  lesioscrip» 
lions  qui  commencent  comme  la  nôtre  dans  la  table  deGruter, 
p.  JbTiii  »  La  formule  Deemnfnrù  (à  moins  qu'on  ne  yeuille  con- 
serTer  la  leçon  decefmoirum  pour  dtcemvirorum)  $tliiibH$ 
judtcamdiê  est  beaueonp  trop  connue  pour  que  nous  nous 
étendions  à  cet  égard  ;  il  nous  suffira  de  citer  le  savant  die» 
tionnaire  de  Forcellini»  qui  sous  le  mot  itlù  a  réuni  plusieurs 
passages  et  inscriptions  où  cette  formule  se  rencontre.  Il 
nous  reste  à  parler  de  Rosîaous  Geminus^  beau-père  de  Pactu- 
meius^  lequel,  d'après  le  contexte  de  F  inscription  même,  a  dû 
être  un  personnage  très-important  dans  l'histoire.  Nous  le 
retrouvons  en  effet  dans  plusieurs  monumens,  dont  deux 
nous  ont  consenré  tous  les  noms  de  ce  personnage^  qui  a  eu 
un  très--brillant  cursui  homorum.  Dans  Gruter,  p.  mlxxvii,  il 
existe  uoe  liste  de  la  corporation  des  bateliers  d'Ostie,  qui 
sans  doute  étaient  chargés  d'approvisionner  Rome,  liste  dans 
laquelle  on  remarque  les  noms  d'un  grand  nombre  de  Grecs 
affranchis.  Cette  corporation  était  placée  sous  le  patronage  de 
plusieurs  hommes  considérables^  parmi  lesquels  le  second 
nommé  est  T.  Prifemius  Sex.  F.  Pœtuê  RosianiM  GeminuSy 
le  même  que  celui  de  notre  inscription,  comme  en  peut  s'en 
convaincre  facilement  en  le  rapprochant  d'une  autre  inscrip- 
tion donnée  par  Gruter,  p.  cxxti,  et  contenant  le  nom  de 
ceux  qui  ont  souscrit  pour  l'agrandissement  du  temple  :  Itnp» 
Cœsare.  T.  JELio.  Hadriano.Àntonino.  Aug.  Pio.  P.  P.  III. 
M.MliojAurdio,  Cœsare.  Cos.  or  do.  Corporator.qui.pecU' 
niam.  ad.  ampliand.  templum.  contuler.  Cette  table  de 
marbre  a  été  trouvée  dans  le  palais  Colonne,  près  de  Téglise 
des  SS.  Apôtres  ;  il  serait  facile,  par  conséquent,  avec  le  se- 
cours des  plans  delà  Rome  ancienne,  de  déterminer  quel  était 
ce  temple.  Rosianus  Geminus  j  est  nommé  le  premier  parmi 
les  PaUvnif  avec  ks  mêmes  noms  que  dans,  l'autre  inscrip- 


—  672  — 

tion  citée  plus  haut.  Les  monumens  épigraphîques  ne  sont 
pas  seuls  à  parler  de  ce  Rosianus  ;  il  est  encore  fait  mention 
de  lui  dans  les  historiens,  et  yoici  comment  s'exprime  Pline  le 
jeune  (X,  epist.  ii)  en  le  recommandant  à  Trajan  :  Rorianus 
Geminum^  domine^  aretisiimo  vinculo  tua  in  me  bénéficia 
junxerunk  Babui  enim  illum  qtUBstorem  in  eonsutatu^  mei 
Bumme  obeervantissimum  eœpertus.  Nouvelle  preuve  de  Tau* 
thenticité  des  lettres  de  Pline  à  Trajan;  car  il  n'est  pas  pro- 
bable qu'un  faussaire  eût  pu  connaître  les  inscriptions  que 
nous  Tenons  de  citer.  D'après  l'examen  de  son  cureus  Aono- 
rumy  on  voit  que  le  beau-père  de  Pactumeius  a  dû  vivre  très- 
long-temps,  puisqu'il  a  rempli  de  hautes  fonctions  sous  les 
trois  empereurs  Trajan,  Adrien  et  Antonin.  Les  lettres  lARUN 
dans  la  dernière  ligne,  indiquent  la  fin  d'un  génitif  pluriel, 
tel  que  pecuniarum  ou  provinciarum. 

Cette  inscription,  et  par  son  étendue,  et  par  les  détails 
qu'elle  contient,  et  par  Téminence  du  personnage,  méritait 
d'être  signalée  aux  savans  ;  elle  est  une  preuve  de  plus  de 
l'importance  de  nos  possessions  d'Afrique,  non-seulement 
pour  notre  puissance,  mais  pour  la  science  et  pour  l'histoire. 


Les  notes  de  la  traduction  de  Mathieu  Paris,  que  nous  avons  attribuées 
à  H.  Le  duc  de  Lujnes  dans  notre  dernier  numéro,  appartiennent  au  lra> 
docteur  M.  Huillard  Bréholles. 


ruê  Saint-Louit,  n"  46,  aa  llarak. 
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THÉOLOGIE. 

Caleoœ  in  Evangelia  S.  Luc®  et  S.  Joannis»  ad  fidem 
Godd.  mss.  edidit  J.  À.  Cramer.  —  Oxonii.  E  typogra» 
pheo  academico.  1841.  In-S*  de  Vfii-453  p. 

Ces  chaînes  inédites  sur  les  É?aDgiles  de  saint  Luc  et  de 
saint  Jean  ont  été  publiées  diaprés  le  même  manuscrit  Coislin 
qui  a  déjà  serTi  à  l'édition  des  commentaires  sur  les  deux  pre- 
miers éTangélistes.  La  chaîne  sur  saint  Luc  est  entièrement 
différente  de  celle  que  Gordier  a  publiée  en  latin  à  Anyers,  1 627, 
in-folio^  et  elle  proyient  du  commentaire  attribué  à  Tite, 
évêque  de  Bostres.  Cest,  en  effets  une  espèce  d'épitome  de  ce 
commentaire  fait  par  le  même  auteur  anonyme  qui  a  confec- 
tienne  les  chaînes  sur  saint  Mathieu  et  saint  Jean  d*après  les 
ouyrages  de  saint  Chrysostome.  Combefis  et  d'autres  critiques 
ont  déjà  fait  la  remarque  qu'il  existait  dans  les  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  Royale  plusieurs  fragmens  du  commentaire 
original  de  l'éYeque  de  Bostres,  De  ce  genre  est  la  chaîne  que 
Tient  de  publier  M.  Cramer  et  qui  donne  un  grand  nombre  de 
fragmens  tirés  de  Tite,  d'Origène,  de  saint  Chrysostome^  de 
saint  Cyrille  et  des  autres  pères.  L'opinion  générale  est  que 
Tite  avait  composé  ides  commentaires  sur  tous  les  éTangé- 
listes. Il  est,  en  effet,  cité  très^sourent  dans  la  chaîne  de  Ha« 
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Caire  Chrysocéphale  sur  MÎnt  Mathieu^  Cod.  Barocc.  166; 
une  seule  fois  dans  la  chaîne  sur  saint  Marc^  et  il  ne  l'est  point 
dans  celle  sur  saint  Jean  ;  d'où  Ton  peut  conclure  que  ses  com- 
mentaires sur  ces  deux  é?angélistes  ont  été  perdus  bien  avant 
les  autres. 

La  chaîne  sur  saint  Jean  est  encore  différente  de  celle  que 
Cordier  a  publiée  à  Anvers,  i63o,  grecque  et  latine;  cette  der- 
nière concorde  parfaitemeot  «Tec  le  manuscrit  Barocc.  aaS, 
du  XII*  siècle,  qui  est  très-bien  écrit  et  très-correct.  Les  com- 
mentaires publiés  par  M.  Cramer  sont  en  partie  tirés  de  saint 
Jean  Chrysostome.  On  7  troure  cependant  un  grand  nombre 
d'extraits  d'Apollinaire,  de  Cyrille^  d'Origène,  de  Sëyère,  de 
,  Théodore  d'Héraclée  et  de  Théodore  de  Mopsueste,  et  princi- 
palement d'Ammonius  d'Alexandrie.  Outre  le  manuscrit  Cois* 
Un,  le  saTaat  éditeur  a  oonaolté  encore  lea  autres  manntcrits 
des  bibliothèquea  d*Oxford  éoot  noua  arona  défà  parié,  dans 
notre  précédent  article  aur  la  chaîne  de  laii^t  Mathieu.  Cette 
réTision  a  fourni  à  M.  Cramer  assez  de  yariantes  et  d'additions 
pour  en  faire  un  supplément  qu'il  a  placé  à  hifin  du  folume. 
Les  tahlea  dea  auteurs  complètent  cette  édition. 

Jacobi  et  Judœ  Epîstolas  caiholieas  oommentoriis  il- 
laetravit  Carolua  iEmilins  Scharling.  —  HaTois, 
Samptibas  C.  A.  Reitzelit  tjpis  eicadebat  director  J. 
H.  Schulti,  aalœ  régi®  et  uBiyersitatis  typographas, 
1841.  In-S*"  de  xti-82  et  x-SO  p. 

Le  NouTeau-Teatament  mentionne  trois  personnages  sous 
|e  nom  de  Jaeques.  :  1*  Jacques  le  Majeur^  fils  de  Zébédèe  et 
frère  de  Jean  l'apôtre,  le^ék  est  placé  lui-même  au  nombre 
des  apôtres  ;  a*  Jacquesle  Mîoeur,  et  3*  Jacques,  frère  de  Jésus. 
On  a  beaucoup  discuté  sur  oes  deux  derniers,  et,  dans  les  au- 
teurs ancieiisy  oa  troUTO  une  foule  de  témoiguages  cootradie- 
t^îres  pour  savoir  si  Jacques,  j&rère  de  Jésus»  doit  être  on  noc» 
cempté  parmi  les  apôtres.  Ces  témoignages,  diTÎsés  en  trois 
catégories  I  ailii!mati&,  doirteux  et  oAgatiis,  ont  été  rect 


ireo  le  pins  grand  soin  par  IL  Sohariàrig  éana  les  prriigMiteet 
qm  précèdent  IVzplication  de  Pépftre  eathofiqoedc  Jaeqœs.  U 
eiamine  ensuite  rklstoirede  ce  personnage  et  s*il  est  bien  Tsai» 
tenr  de  Tépltre;  H  fait  ressortir  l'antmilé  canonique  de  cette 
éplbre  et  en  analyse  la  pensée,  l'arfunent  et  U  forme.  Oaoi 
les  derniers  paragrspkes,  il  s*occupedu  lieu  et  dn  temps  où 
elle  fot  écrite,  et  il  donne  une  liite  bibiiographiqtte  des  in- 
terprètes naodemes  de  cette  ^iftris.  Snil  le  oomosentaire  histo- 
rique et  pMIologéqne. 

Vvwr  répHre  de  Joda^  qui  lonae  aae  p^mation  à  part^ 
H.  Scbarlîng  a  sntri  la  même  méthode  qne  pour  Tépitre  de 
Jacques.  11  a  posé  la  naême  série  de  questions,  qo*il  a  résolues 
arec  le  même  soin  et  les  mêmes  défeloppem^ns».  Lee  eosH 
mentaires  de  la  première  épitve  senlement  sont  suiris  d'une 
table  des  mots  grecs. 

4 

CommmU^r  vber  dem  Briefu.  g.  to.  Commentaire  8«r 
rËpttre  ie  samt  Panl  an  Golomiem,  par  J.  E.  Hntber. 
—  Hambourg,  chez  J.  A.  Meisnier.  1841.  IihS^  de 
x-437  p. 

On  a  beaucoup  iiit  dans  ces  derniers  temps  poar  Texégèse 
du  NouTeau-Testament;  cependant,  dit  Tanteor  du  présent 
commentaire,  toutes  ses  parties  n*ent  point  élérob)et  d*uae  at- 
tention égale.  A  c6fé  des  traTsnx  de  première  în^ortaDce  qui 
se  rattachent,  par  exemple,  à  l'ÉpItre  aux  Romains,  nous  ne 
trouTons  que  de  faibles  efforts  pour  mettre  en  lumière  lesépi* 
très  plus  secondairesdu  même  apôtre.  L'ÉpItre  aux  Colossiensii 
entre  autres,  a  été  longtemps  presque  constamment  négligée* 
'Bœhr  enfin,  dsns  son  commentaire  qui  contient  beaucoup  de 
choses  excellentes.  Ta  tirée  de  l'oubli;  mais  ses  traTanx,  ainsi 
que  cepx  plus  rccêns  de  Bsshmer  et  de  Steiger,  laissent  en* 
core  de  l'espace  pour  de  nonyelles  explications.  La  méthode 
«hea  eux  n*a  pas  une  part  sufllsanic.  «Le  premier  derotr  de 
Vexégète,  dit  Mckertdans  la  préface  de  soo  commentaire  sur 
TÉpftre  aux  Romains,  o^est  d'être  méthodique^  c'est-à-dire 
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de  déTelopper  le  fliens  de  chaque  passage  aux  regards  du  leo- 
teur,  de  manière  à  mettre  celui-ci  en  état  de  suivre,  en  esprit^ 
d'un  pas  égal,  la  marche  de  TécriTain  sacré,  d'apprécier  cha- 
cune de  ses  pensées  et  d'en  yoir  naître  insensiblement  et  se  dé- 
ployer devant  lui  la  suite  dans  tonte  sa  pureté.  »  Il  faut  que 
Tezégète,  en  eflet,  embrasse  d'abord  les  principales  idées  de 
l'œuvre  qu'il  soumet  à  ses  travaux,  de  là  il  pénétrera  dans  Tin* 
telligence  des  pensées  secondaires  et  des  transitions  qui  les 
unissent .  Par  ce  moyen,  il  reproduira  dans  son  étude  tout  l'en- 
chaînement des  idées  de  l'ouvrage  original  et  en  retracera  une 
image  fidèle,  distincte,  et  toute  faite  pour  gagner  l'esprit  du 
lecteur.  Plus  on  s'écarte  de  l'ordre  logique  de  la  dissertation^ 
quand  il  s'agit  d'une  épître  du  Nouveau-Testament,  plus  il  est 
difficile  de  lier  la  forme  nouvelle  que  le  christianisme  a  donnée 
au  monde  avec  les  expressions  grecques  ou  hébraïques  dont 
les  pensées  des  apôtres  sont  revêtues.  Chaque  phrase  isolée 
prend  un  sens  particulier  et  indépendant;  c'est  pourquoi  l'exé* 
gète,  avant  de  se  déterminer  sur  le  sens  d'une  pensée,  doit 
examiner  toutes  les  manières  possibles  d'entendre  l'expression 
sans  faire  violence  à  la  langue,  et  le  choix  du  sens  est  alors  l'af- 
faire de  la  comparaison  et  du  raisonnement.  Mais  ce  travail 
doit  avoir  lieu  sous  les  yeux  du  lecteur,  afin  qu'il  juge  aussi 
d'après  ses  propres  lumières.  Tel  est  le  système  adopté  par 
M.  Huther  pour  TÉpître  aux  Golossiens. 

Pour  ce  qui  concerne  l'introduction  dont  l'auteur  a  fait  pré- 
céder son  commentaire,  il  n'a  point  rejeté  à  la  fin,conuneil  en 
avait  eu  dessein  d'abord,  les  questions  qui  en  font  le  sujet  or- 
dinaire, questions  qui  à  certains  égards  devraient  suivre  l'ex- 
plication du  texte,  puisque  la  réponse  en  dépend  souvent, 
Mais  on  peut  supposer  que  le  lecteur  d'un  commentaire  con- 
naît au  moins  par  avance  l'écrit  qui  en  est  le  sujet,  et  qu'avant 
de  se  livrer,  avec  son  nouveau  guide,  à  un  examen  détaillé^  il 
désire  surtout  savoir  l'état  où  sont  les  questions  principales 
d'authenticité,  d'origine,  etc.  Beaucoup  de  ces  questions  n'ont 
pBS  besoin  de  la  critique  du  texte,  c'est  ce  qui  fait  qu'à  l'exemple 
de  Steiger,  M.  Huther  a  mis  comme  introduction  tout  ce  qui 
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e«t  en  dehon  de  rexamen  cxég éliqèey  maiâ  qui  eependànt  8*y 
rattache  et  le  facilite.  Le  résultat  du  commentaire  et  de  aa  com« 
paraiaon  ayeo  l'introdiiction  ëeiairdt  tout  ce  qui  est  resté  ob« 
scuri  et  dans  les  considérations  finales  se  trouire  la  réponse  i 
toutes  les  questions  auxquelles  l'introduction  n*a  point  satis^ 
fait  touchant  la  tille  de  CoUmm^  le  caractère  et  Taudienticité 
de  Tépf  trCf  réponse  puisée  aloirs  dans  le  texte  même  de  Té* 
pitre. 

JURISPRUDENCE. 

Traité  de  la  possession  en  droit  romain,  par  M.  F« 
C.  de  Sayigny,  traduit  de  Tallemand  sur  la  dernière 
édition,  par  Ch.  Faivre  d*Audelange,  docteur  en  droit, 
et  reyu  par  M.  Valette,  professeur  à  la  Faculté  de  droit 
de  Paris.  —  Paris,  1841.  Chez  Louis  De  la  Malle* 
Impr.  de  Cosse.  In-8^  de  xxviii-615  p. 

Le  Traité  de  la  possession,  de  M.  de  SaTigny,  est  deyenii 
jpopulaire  en  Europe;  aussi  ne  nous  croyons-nous  pas  obligés 
d*en  donner  une  analyse  superflue  pour  tous  les  juriscon* 
suites  et  tous  les  amateurs  du  droit  ancien.  Il  nous  sulBt  de 
Aire  quelques^  mots  d'une  traduction  destinée  à  le  populariser 
encore  en  France.  Pour  ce  dernier  pays,  un  semblable  trayail 
était  plus  nécessaire  que  pour  toute  autre  contrée,  car  jamais 
le  Traité  delapo$$e$rifm  n*a  été  traduit  en  français  d'une  ma« 
idére  complète.  M  .Wamkœnig  en  aTait  fait  un  extrait  Justement 
estimé  ;  mais  ce  n'est  pas  sur  des  extraits  qu'un  semblable  ou* 
Trage  Teut  être  )ugé  :  l'auteur  ne  Ta  point  composé  au  ha^ 
sard,  et  il  faut  une  lecture  complète  pour  bien  comprendre  et 
bien  apprécier  l'harmonie  qu'il  a  introduite  dans  toutes  ses 
parties.  Le  traducteur  annonce  qu'il  s'est  surtout  attaché  à 
une  exactitude  scrupuleuse  dans  le  sens  littéral  de  son  auteur. 
Pour  assurer  l'exactitude  de  sa  traduction,  il  a  eu  recours  aux 
lumières  0t  à  l'obligeance  de  H.  Valette,  professeur  à  l'école 
de  droit  de  Paris.  Celui*oi  a  reyu  la  plus  grande  partie  du  tra« 


T^l  Ai  M.  Fàfprr«  d*âii4»tmt».  €e  tnmfl  étiM  iAfà  mmê 
pTMMy  loKqu'one  titMittotlMi  de  rmtfffgi»  de  M.  de  SêHg&f 
pénit  à  Bm«Ues*  Le  Iredodteur  Ih^tiçeiê  Ail  fttt  aftomeut  d*!»* 
ferrompre  «on  imprettieii,  ne  tovlàiit  pM  Hifre  un  douUe  eoh 
plol  qui  seBibUit  devoir  rendre  cent  «uoeès  taipoMible  ;  meli 
le  Tue  de  neeaiireuiea  ineerreetioiiS)  de  tieo  moias  grendei 
kiex&btîtttée»)  des  omiMiensdans  le  Mdaetieii  belge,  l'e  en- 
gagé à  poursuivre  son  entreprise.  Les  endroits  dont  il  signele 
l'omission  sont  surtout  de  la  page  lzyii  à  la  page  lxziii  de 
l'introduction  de  Tédition  allemande;  de  la  page  4^7  ^  ^ 
page  461  ;  de  la  page  576  à  la  589;  de  la  page  63o  à  la  page 
036;  de  la  page  64o  &  le  page  6349  etc.>  etc. 

Martttel  criminel  des  juges  de  pah,  etc.»  (nr  M.  F. 
lyutefger,jiiged'in8trnctîon.  —Paris,  1841.  ChexVî- 
decoq,  Kbr.  Niort.  Impr.  de  Robin,  In-8^. 

• 

Les  juges  de  paix  peuvent  être  considérés  comme  ofBciera 
de  police  judiciaire  auxiliairet  d«i  precnreir  dn  roi»  et  eomme 
délégués  du  juge  d'iefCmetion  ;  eoflMtte  tels  lia  o»l  à  Mre  vm 
ioviU  d'ectee  fert  déiloate,  et  pour  lesquels  smitent  lettestmo* 
iiou  et  les  NMiieatieiia  leor  manqueet^  èloigAésqu^ils  sefttpfeft» 
^e  tenjoors  des  euteritét  supérieuret  qui  doivent  les  guider. 
M.  Duverger  a  voulu  leor  fournir  toutes  les  hioiléres  q«i  leor 
MDt  néoesseires  ;  c'est  ponr  cela  qu'il  a  M  im  livre  oA  les  en» 
•eBàgoemeos  de  la  pratique  se  tro«veM  rènvls  eue  règles  de  le 
tiiéorie,  qui  éclaire  la  législation  erImineUe  par  la  )wf  spru* 
denoe  delà  eour  de  cassation,  les  eireulelres  et  les  Instraetfoei 
4u  ministre  de  la  justice,  les  oerrrages  de  dreit  crimloel  les 
^los  eeerédicés,  enin  per  les  remerqnes  que  ranteur,  juge 
^^nrtmociott  Ini^néme^  a  eu  oocasioo  de  faire  dms  Tetei^ 
cice  de  9eê  fonotious.  Dans  une  courte  inlrodnetieiiy  Tanteur 
mile  des  dsiiis  et  des  peines  en  général,  de  la  eenpliollédnns 
des  erinws  et  délité,  des  eircenstaneee  eooceraent  les  per» 
îèonntsy  relatives  à  Tâgis  à  l'état/ au  seae^  *  fa  qualité,  fr  la  pa* 
-sunté^  é  l*attnilé,  à  laeonAtloB^  à  lemonAté,  de  ee  quf  eon* 
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c«nijd  le*  oireoAfUooea  du  délit;  et  afjrèt  aToir  tnoé  «&  p«^ . 
de  mots  le»  deivoirt  deU  poUct  Judiciaire^  il  examine  d'abor4  • 
ce  qui  eonoeme  la  eoi«p4Uiice  du  juge  de  paix  en  matière 
crÛDaineUef  ce  qu'il  doit  faire  dan»  le  cas  des  dènonciationa  efc 
def  plaiotea,  dans  |e  cas  du  flagrant  délit»  coxnmeut  il  coa» 
Yieot  de  procéder  é  rinforoution  sur  le  flagrant  délit,  i  Tio-». 
tqrrogation,  aux  leyées  de  corps»  à  riuformaiion  aur  commif- 
sioo  rogatoire»  et  enfin  les  principes  à  suivre  pour  la  taxe  dea 
frais  de  justice  crimiuelle.  M*  Durerger  a  ajouté  k  son  trarail 
un  appeadix'coQtenant  ;  i*diTiaion  de»  crimes  et  délits  prévue 
et  punis  par  le  titre  III  du  code  pénal»  et  analyse  de  ce  livre  ; 
a*"  articles  du  code  d'instruction  criminelle  auxquels  les  juges 
de  paix  ont  particulièrement  é  recourir  comme  oQiciers  de  . 
pelice  judiciaire.  Une  table  alphabétique  et  analytique  ter-  . 
mine  rouvrage, 

SClEiNCES  ET  ARTS, 

Philosophische  Prapaedeutik ,  u.  s^to»  Introductiou & 
la  phîkMophîe.  Guide  pour  ks  cours  «endémiques,  ptr 
le  D'  J.  Beck»  I.  Payehologie  empirique  et  Logique.  «-^ 
Stuttgart,  librairie  de  J.  B,  Meltler»  1841.  In-iad^r 
xvi-155  p. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  ne  se  propose  pas  seulement  d'in-  ', 
troduire  les  esprits  encore  novices  dans  le  domaine  de  la  phi-  ' 
losopbie,  il  se  flatte  de  fournir  à  ceux  déjà  entrés  dans  la  car* 
riére  une  méthode  scientifique  ile  penser.  Cependant  il  s'est 
borné  aux  élémens  et  n'a  point  voulu  franchir  les  limites  d'ua 
aj^régé.  Cette  première  partie^  qu'il  intitule  aussi  Esquisse  de, 
psychologie  empirique  etdelogiquey  n'est  destinée  à  offrir.' 
que  les  grands  traits;  au  lecteur  appartient  le  soin  de  médi- 
ter^  au  professeur  oelui  de  développer  ce  qui  dépasse  les  forces 
de  l'élèfe.  Le  principal  oljet.a  été  ici  de  fournir  un  choix  de, 
matière  assex  riebe  et  un  point  de  Yue  assez  précis  pour  éveiU 
l^  la  pensée  dans  Tesprit,  L'ordre  observé  par  l'auteur  et  la. 
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façon  dont  il  présente  sa  théorie  doiT.ent  amener  à  systémati- 
ser les  idées»  c'est-à-dire  à  les  produire  graduellement  et  en 
progression  toujours  croissante,  ainsi  que  cela  se  pratique  pour 
les  mathématiques.  M.  Beck  est,  en  effet,  d'avis  que  toutpré- 
cis;  surtout  de  philosophie,  n'a  pas  réellement  pour  objet  de 
communiquer  une  certaine  somme  de  connaissances»  mais  bien 
plutôt  de  fixer,  à  celui  qui  étudie,  la  route  qu'il  doit  se  tracer, 
les  procédés  qu'il  doit  employer,  et  de  le  forcer  à  acquérir, 
soit  par  l'étude,  soit  par  les  leçons,  ces  connaissances  qu'il  ne 
saurait  deroir  qu'à  lui-même.  Il  est  trés*louable  de  chercher 
à  approfondir,  de  Touloir  être  clair;  mais  il  faut  ériter  l'excès 
de  ces  qualités,  et  s'abstenir  d'en  trop  dire  et  de  trop  expliquer, 
Tices  qui  affranchissent  l'esprit  de  tout  travail  et  rendent  su- 
perflues les  leçons  orales  soutent  si  profitables.  Alors  pour 
FélèTe  ce  n'est  plus  se  former  à  l'art  de  penser,  c'est  appren- 
dre certaines  formules  commodes  qui  le  dispensent  de  cette 
opération.  Celte  erreur,  loin  de  Tenir  en  aide  au  progrès  des 
études  philosophiques,  est  peut-être  ce  qui  a  le  plus  contribué 
à  en  arrêter  l'essor. 

La  première  partie  de  l'ouvrage,  qui  à  elle  seule  déjà  fonne 
un  tout  complet,  touche  cependant  en  passant  et  superficielle- 
ment  des  points  dont  le  développement  est  réservé  à  la  seconde 
partie.  Cette  seconde  partie  comprendra  l'Encyclopédie  de  la 
philosophie,  que  l'on  pourrait  préciser  davantage  sousle  nom  de 
philosophie  fondamentale;  car  l'objet  de  cette  partie  sera  de  po- 
ser les  bases  de  la  philosophie,  c'est-à-dire  de  développer  com- 
plètement l'idée  de  cette  science,  d'en  faire  découler  les  diffé- 
rentes sciences  et  enfin  d'exposer  les  principes  de  ces  dernières. 
Quant  à  la  partie  que  nous  avons  sous  les  yeux,  la  matière 
n'en  est  pas  assex  nouvelle  pour  la  représenter  à  nos  lecteurs; 
la  division  est  toute  méthodique  et,  comme  l'indique  le  titre, 
la  psychologie  forme  la  première  section,  et  la  logique  la  se- 
conde. Rien  en  cela  qui  ne  soit  ordinaire*  Nous  avons  seule- 
ment voulu  donner  l'aperçu  du  système  d'enseignement  de 
H.  Beck  ;  quant  à  ses  principes  en  fait  de  doctrine,  il  faut  le» 
rattacher  à  ceux  des  Sigvrart,  Twesten,  Bachmann,  Schubert, 
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Burdaeh^  Fr.  Fischer  et  autres  dont  il  a  reçu  les  leçons  ou  le 
secours. 

Du  gouTememeDt  représentatif  en  France  et  en  An- 
gleterre, par  M.  de  Camé,  membre  de  la  chambre  des 
Députés.  — Paris,  1841.  Chez  Olivier  Fulgence,  édi- 
teur. Impr.  de  Dépée,  à  Sceaux.  In-S^'  de  viii-470  p. 

«Ce  n'est  pas  médire  du  gouTernement  représentatif^  que  de 
constater  et  les  épreuves  qu'il  traverse  et  les  amères  décep- 
tions sorties  de  ces  épreuyes  eUes*mêmes.  Sans  abdiquer  leur 
foi  dans  les  idées  de  89,  les  plus  fermes  esprits  hésitent  devant 
la  stérilité  des  choses  et  la  bruyante  impuissance  des  hommes. 
Pendant  que  la  France^  atteinte  dans  sa  force  et  dans  sa  dignité 
par  une  mobilité  désastreuse,  semble  adhérer  moins  énergi- 
quement  aux  principes  qui  fondent  dans  le  monde  sa  puis- 
sance morale,  lavieilleEurope,  si  long-temps  menacée,  scrute 
à  son  tour  d'un  œil  complaisant  les  fissures  de  l'édifice  élevé 
par  deux  révolutions  sur  la  double  base  de  la  liberté  politique 
et  de  l'égalité  civile.  »  Ces  lignes  trahissent  les  sentimens  de 
l'auteur,  déjà  arriTé,  au  commencement  de  sa  carrière  politi- 
que, presque  aux  limites  du  découragement.  Notre  mission 
n'est  pas  de  soutenir  avec  lui  une  discussion  sur  le  plus  ou 
moins  d'efficacité  du  régime  représentatif,  tel  qu'il  est  entendu 
et  pratiqué  de  nos  jourSy  chex  nous  surtout;  de  tels  débats, 
grâce  à  Dieu^  ne  sont  point  du  domaine  de  notre  revue;  aussf, 
quelles  que  soient  nos  idées  sur  le  fond  de  la  question,  nous 
allons  nous  contenter,  sans  contestation,  d*exposer  le  plan  de 
l'auteur.  lia  lui-même  rendu  notre  tâche  facile  en  résumant  ep 
peu  de  mots  ce  qu'il  s'est  proposé  de  iaire  dans  cet  ouvrage  : 
«Une  ère  nourelle  s'ouvre,  dit-il,  pour  le  gouvernement 
de  la  bourgeoisie,  objet  constant  de  nos  études.  Ayant  désor- 
mais conquis  sa  place  incontestée  dans  le  monde,  et  n'ayant 
pas  encore  à  la  défendre  contre  une  démocratie  trop  faible 
pour  le  menacer,  il  a  dans  ce  moment  la  pleine  et  entière 
disposition  de  lui-même;  s'il  y  a  en  lui  une  forcé  intimcj  s^l 
H.  Uk 


^^sd  doué  d^un  ^éfiie  ))ropre,  rio^aiil  est  Vena  d«  le  moûtni. 

Caractériser  nettement  son  principe,  mettre  toutes  ses  itutil»- 

tîops  en  complet  accord  ayec  celui-ci,  s'organiser  enfin  dans 

le  sens  des  idées  et  des  intérêts  qu'il  représente,  telîe  est  au- 

■^ourd'hui  la  condition  première  de  son  influencé  et  de  sa  d^i- 

*rée.  »  Afin  de  pouvoir  marquer  à  ce  gouvernement  de  la  boni*- 

geoisie  la  marche  qu'il  a  à  suivre»  les  qualités  qu'il  doit 

acquérir,  les  vices  dont  il  doit  se  garder,  M.  de  Carné  a  fadt 

précéder  ses  études  du  régime  représentatif  en  France,  d'un 

semblable  travail  sur  les  institutions  anglaises,  pensant  arec 

raison  que  la  comparaison  des  deux  constitutions  voisines^ 

de  leur  principe  et  de  leurs  effets,  ert  destinée  à  jeter  un 

grand  jour  sur  l'avenir  probable  de  l'nne  et  de  l'autre. 

Son  ouvrage  se  trouve  donc  divisé  ainsi  en  deux  parties 
bien  distinctes,  l'une  concernant  l'Angleterre,  Tautre  la 
France. 

La  France  et  TEurôpe.  —  Système  défcnsif.  Amé- 
lioration du  sort  de  Varrnée,  par  M.  Taîllefer.  —Paris, 
Î841.  Chez  Dçlaunay.  Impr.  de  Dondey-Dupré.  In-8* 
de  104  p. 

Le  traité  du  1 5  juillet  1 840  portant  règlement  de  la  question 
■turco-égyptienne,  en  dehors  de  la  France,  a  fait  naître  nnc 
•foule  de  publications  politiques  et  littéraires,  non  seulement  en 
•France,  mais  dans  toute  l'Europe.  La  guerre  avait  failli  sortk 
de  ce  traité  maleneonlreux;  les  efforts  des  diplomates  ont  pu 
TcmpÔcher  ou  peut-être  seulement  l'ajourner;  maïs  rezeitt*» 
tion  était  communiquée  aux  esprits,  elle  avait  besoin  de  se  tra- 
duire en  actes  quelconques,  et^  aulieu  d'une  guerre  à  coups  de 
eanon,  nous  avons  eu  une  guerre  à  coups  de  plume.  Dans  Ce 
xhamp  de  bataille  comme  sur  tous  les  autres,  la  France  n'est 
pas  resiée  en  arrière,  et  quelle  que  soit  la  vivacité  que  l'on  re- 
proche à  sa  polémique,  il  faut  dire,  h  sa  louange,  qu'en  cette 
circonstance  elle  a  montré  plus  de  goût,  de  retenue  et  de  mo- 
dération que  ses  voisins.  M.  Taillefer  pense,  lui,  que  la  latte 


•ttir*  UFranee  et  l'Bwrope  n'«il  qn'ajouméa,  et  qi)'«H«  dêvrâ 
10  mroéom  iU  on  tard  \  e'ait  fmu  oetta  rajtao  qofiï  Tant  i|iiè 
tan  pajt  aacraïaaa  lat  éUiiieaa  ia  laroa  at  taa  ipojanf  de  puli^ 
aanae.  CaaniQjana»iUa0  IroiiTa  dant  raméUoratiaii  duaort^ 
da  l*argaaiiatioa  da  l'aanaéa»  Um  prepoaa  da  rAtoudra  ea  pra* 
Idèna  :  faira  à  |aau4staip4clar  ta  nationalilé  par  taiU  annaml 
astAriaor  at  la-  sottiaiakialé  par  tout  aipbitîeii:^  La  sâlattoii 
hd  paealt  daviûr  Urtïnmon,  rallianaa  initmo  et  aaTaminaiyt 
amobinée  da  U  garda  oationala  et  de  rarmae.  MaiB  il  trouva 
qat  la  garda  oationala,  telle  qu'elle  eat  ocgaoiséaanjoord'lnii^ 
réaQttiant  pêlermêla  lai  oitoyem  sant  ègand  aux  potilîoBa  rae» 
pactif ea,  $an«  aovielal  daa  armes»  ne  peut  raolpUr  ea  dookia 
objet.  On  doitpromulgtier  par  une  lÛDOUfalle  quidiviaa  lea  ait 
to jan»  eo  oatégoriei  ealeuléea  da  manière  À  atitiier»  an  les  groua 
pantf  lea  apéeialltés»  las  aptitudes  indiTiduelles,  eu  froissast 
le  moins  possible  les  intéréla  et  les  habitudes  de  ohaoun«  Lai 
études  de  M.  TaiUefer  ont  égalementportè»  ainsi  411e  nous  l'av 
f  QQS  dit»  sur  Tarmèet  il  veut  d'un  c6tè  réformer  le  code  des 
délits  et  des  peines  militaires»  et  de  Feutre  proolamer  une  loi 
large  d'eocouragemeus  pour  la  bonne  conduite»  la  maraliti 
des  soldats,  et  riebe  de  réeenoqpenees  pour  les  yertus»  les  talenf 
et  les  serYioes  rendus  à  la  patrie, 

Ueber  Slrafe  und  Strafanstalten,  u.  s.w.  Du  systèmç 
et  dw  ^tubUssemeuto  péoiteutiairei par  S*  A,  R»  O&kar, 
prince  royal  de  Suède  6t  de  Nonôge.  Traduit  du  auédoî» 
fwr  A.  de  Treskow;  «ce*  duue  introduction  et  de  notei 
fÊÊ  le  IV  N.  H.  Juliue*  3  plaMhefi.  -^  Leipsick^  F.  A^ 
Bffoekhaus,  1841.  In*-»"  de  xvi^l56  p. 

La  Suède  parait  4  tous  le^  égards  être  mûre  pour  une  nour 
.TeUe  législation  criminelle*  L'expérience  chèrement  pajée  de 
l'insuffisance  du  genre  de  peines  établi  par  les  àgG^  précédens 
et  des  cooeéqueoces  fatales  de  ses  propriétés  avilissantes  oui 
préparé  TopiAion  à  adopter  des  principes  meilleur&  Uoe  longuie 
paû  laisse  le  loiwde  songer  à  Tamélioration  intérieure^  et 


l'état  prospère  des  finances  offre  les  moyens  matériels  de  ré« 
former  le  système  pénitentiaire.  La  loi  pénale  adoptée  en  1754» 
et  qui  depuis  1736  est  en  Tifcueur,  était  excellente  pour  l'épo- 
que  et  prouye  même  à  quel  degré  de  perfection  était  arrirée 
la  Suède  en  jurisprudence.  Mais^  dans  ce  dernier  siècle,  la  d- 
Tilisation  européenne  a  marché  à  pas  de  géant.  Les  lumières^ 
fadis  le  partage  de  quelques  classes  élcTées,  deriennent  cha- 
que jour  de  plus  en  plus  la  propriété  de  la  nation  toute  en- 
tière, et  chaque  membre  3e  Tétat  a  droit  à  une  part  de  leurs 
bien&its.  Enfin  on  rend  hommage  plus  généralement  à  cette 
dignité  inhérente  à  Thomme  que  blessaient  tant  de  préjugés  et 
qu'obscurcissaient  tant  de  fausses  idées.  Mais,  direz- tous,  ne 
peut-on  corriger  les  abus,  introduire  les  améliorations  là  où 
elles  sont  nécessaires,  saospour  cela  réorganiser  tout  l'ensemble 
delà  législation?  A  cette  objection,  l'auteur  répondra  qu'en-* 
treprendre  des  changemens  partiels  et  des  rectifications  dans 
une  législation  où  tout  est  disposé  suirant  un  ordre  systémati- 
que et  part  de  certains  principes  généraux  de  droit  pour  suitre 
une  route  logique,  ce  serait  Touloir  détruire  ce  que  peut  en- 
core conseryer  de  bon  l'ancienne  législation^  sans  gagner  les 
ayantages  qu'on  se  promettait  de  la  nouvelle.  Le  mal  a  d'ail* 
leurs  étendu  ses  ravages,  il  menace  de  se  propager  si  loin 
qu'une  simple  amélioration  ne  sufiit  plus,  il  faut  une  réforme 
complète. 

Cette  réforme  importante  doit  être  conduite  systématique- 
ment, avec  rigueur  et  rectitude  de  Tues,  et  s'étendre  à  toutes 
les  branches  et  à  tous  les  objets  qui  se  rattachent  à  l'objet 
principal.  On  peut  les  ranger  sous  deux  chefs,  moyens  pré- 
Tentifs  et  moyens  coercitifs.  Dans  les  premierS|  on  compte 
tout  ce  qui  regarde  l'éducation  morale,  religieuse,  active,  du 
citoyen.  Dans  les  autres,  le  but  est  double  :  punir  et  corriger, 
c'est  la  législation  pénale  et  le  système  pénitentiaire.  Le  der- 
nier est  l'objet  principal  de  l'auteur;  il  est  tellement  Hé  arec 
U  pénalité  du  nouveau  projet  de  législation  de  la  Suède,  que 
ces  lois  ne  peuvent  ni  ne  doivent  être  appliquées,  si  d'ayance 
on  n'a  pas  fait  disposer  les  établissemens  destinés  àceux  qu'elles 


auront  frappés»  de  telle  manière  que  tout  concoure  au  but 
que  8*e8l  proposé  le  législateur.  En  conséquence,  Tauteur,  après 
aToir  jeté  un  rapide  coup  d*œii  sur  le  système  pénitentiaire  en 
lui*même,  atoir  montré  ce  qu'il  était  dé|à  dans  ces  dernières 
années  et  les  progrès  qu*il  a  faits  aux  États-Unis  et  dans  quel- 
ques pays  d'Europe,  après  aToir  comparé  ^ntre  eux  le  système 
d' Auburn  et  le  système  de  Philadelphie,  indiqué  le  fort  et  le 
bible  de  chacun  et  les  ayantages  qu'on  peut  en  tirer  pour  un 
système  mixte,  après  ayoir  présenté  ses  obseryations  à  Tappui, 
l'auteur  se  liyre  à  l'application  de  son  système  à  la  Suède.  Cette 
application  nécessite  quelques  modifications  au  pian  de  la  lé- 
gislation nouyelle  ;  l'autour  les  propose,  il  entre  &  ce  sujet  dans 
quelques  détails  relatifs  à  la  durée  de  l'emprisonnement  pour 
certaines  catégories  de  trayaux  pénitentiaires  et  à  l'examen  du 
traitement  que  doivent  subir  les  prisonniers.  De  là,  il  passe 
aux  calculs  financiers,  établit  les  detis  des  nouyeaux  établis- 
semens  dont  les  planches  donnent  le  plan*  Celte  Torsion  de 
rouyrage  du  prince  de  Suède  est  accompagnée  d'une  intro- 
duction par  Julius,  l'un  des  principaux  écriTains  pénitentiaires 
de  TÂllemagne,  et  qui  publie  du  reste  un  recueil  périodique 
sur  la  matière  ;  il  a  de  plus  semé  quelques  obseryations  et  oi« 
tations  dans  le  cours  de  l'ouyrage. 

Analyses  des  yœux  des  conseils  généraux  des  départe- 
ments sur  divers  objets  d'administration  et  d'utilité  pu- 
blique, soit  locale,  soit  générale.  Session  de  1840. 
Deuxième  édit.,  Tune  in^^,  Tautre  in-8^. — ^Paris,  chez 
Paul  Dupont,  1841. 

Le  gouvernement  a  prescrit  que  les  procès-yerbaux  des 
conseils  généraux  fussent  publiés  par  extrait  :  il  y  a  leçon  et 
profit  pour  tous  à  cette  publication  ;  les  besoins  réels  s'y  ma- 
nifestent par  une  expression  générale,  et  les  vœux  qui  ne  sont 
pas  destinés  à  exciter  de  vèritablcs^  sympathies  s'y  effacent  par 
leur  isolement.  Dans  son  rapport  au  roi  sur  les  vœux  exprimas 
par  les  conseils  généraux,  M.  le  ministre  s'occupe  déjà  de 


oeux  qmtoiicdieiilàragriciitoiiiey  qu*6(i«iètii  îmforietoi|t 
d*eBowiragief  9  puÈMpie  ipcmii  aeultoMBt  elle  est  la  plu*  pcécievie 
4es  riehettat  publiques^  nMéi  avssi  pMoe  qa'eUe  offin^  les  tn|r 
TAUX  les  moîM  cfcMioeaK  pour  leé  ouvriers»  ceux  ^  les 
BMifitîeiicettt  le  nneux  dans  de&  habitudes  paisibles  et  he^ 
Mvses.  Ba  18409  presque  teua  les  eenseils  généraux  ont  rt- 
conau  Tvtilité  des  comices  agriceles»  eC  demandé  ^'oo  les 
encourageât.  Via^-denx  dépanemeos  odI  sollicité  TéUbUs- 
sement  des  chambres  eensukatÎTes  d'agriculture  ;  trente-neuf 
l'ont  regarde  cooMue  îantik*  Six  conseils  généraux  deoiao- 
dent  que  les  domestiques  ruraux  soient  astreints  à  avoir  des 
livrets,  dix-huit  que  Ton  s'occupe  du  code  rural,  dix  que  Ton 
abolisse  la  raine  piture,  huit  que  Ton  améliore  rinstitution 
des  gardes-chaoïpétpes^  huit  également  qu'une  loi  règle 
rexeroice  de  la  médedne  vétérinaire,  vingt  et  un  se  plaignent 
des  abus  qu'amène  Texercice  du  droit  de  chasse,  et  dix-sept 
réclament  contre  les  lois  sur  les  douanes. 

M.  le  ministre,  après  avoir  fait  connaître  les  veeux  qui  peu- 
▼ent  se  rattacher  à  l'agriculture,  devait  naturellement  s'ocoa- 
per  des  vœux  relatife  au  commerce,  à  l'industrie*  De  toutes 
parts  on  s'était  élevé  contre  la  vente  à  l'encan  des  marcbaft- 
dises  neuves,  une  loi  est  intervenue  pour  en  arrêter  les  abus. 
La  révision  de  la  législation  sur  les  brevets  d'invention  a  été 
demandée  par  le  Seine;  le  Nord  voudrait  une  bonne  loi  sur 
les  prud'hotnmes,  et  que  leur  juridiction  fftt  plus  étendue,  la 
plupart  des  conseils  généraox  se  sent  occupés  avec  un  vif  et 
généreux  intérêt  de  la  loi  en  projet  alocs,  sur  le  fravaâ  des  en- 
fans  dans  les  manufactures  ;  tous  se  sont  accordés  pour  flétrir 
l'exploitation  des  en  fans  trop  jeunes,  le  travail  de  la  nuit  qui 
use  le  eoips,  et  celiû  des  dimandies  qui  ne  laisse  .pas  un  in- 
stant au  cceur  pour  s'élever  à  Dieu  et  reprendre  courage*  Oaa 
différé  asses  profondément  sur  le  mode  de  surveillance. 

L'expression  des  besoins  de  l'agriculture,  de  ceux  de  Fin- 
dustrie  par  lesquelles  déjà  l'on  vit  et  Ton  prospère,  étant 
fésumée,  le  ministre  s'est  pcciqié  des  observatîetts  des 
seib  généraux  faites  snr  l'administration  financière.  La  nalieii 


8*«st  1<mjo«r9  réMTfé  lééroit  iè  Ttltr  m»  impilt;  eVtl  tiirce 
droit  même  q«e  not  libevtét  «■!  élé  «anses;  mms  les  Msem- 
Uées  iMtîôoeles  à  difléreotes  épeqoet  de  aetre  Msleire  eet 
dtt  témelgaer  la  n^eessité  d^élabUr  une  'éfale  répartition  de 
rimpdt  ooafenti  par  la  aaHon,  et  att)o«rd'iiuî  e'eat  eeeore  m 
progrès  déaiié,  na  progrès  A  obteoir.  Les  opéraliotts  do  e»* 
dastre  qui  peurroot  y  aider  Tont  être  temsinées,  assis  dé^ 
quatre  départemens  en  demaadeiit  la  réTisioey  T3»ft-4reés  se 
sent  occupés  desmojeos  propres  A  assurer  la  eonserTstion  de 
ce  trsTaii.  Yiegt-deox  départeaieM  rèelament  contre  rimpdt 
da  sel.  On  cliescke  le  mejeo  de  rendre  les  eonamunications 
plus  promptes  et  pins  faciles;  de  toutes  perts  des  iMveettx  de 
peste  sont  demandés,  t'en  désirs  généralement  qoe  le  serriee 
des  facteur»  se  fasse  chaque  )oor  dans  chaque  eoamrane.  Q«a* 
raattfe-trois  eenaeils  généraux  Tondraient  l'abaissement  et  I'ih 
nAformité  des  tarifs  des  lettrés.  N'omettons  pas  que  treiae 
conseils  généraux  réclament  une  loi  sur  l'intérêt  des  neateSy 
tout  en  réserrant  la  question  d'opportunité. 

'  Le  ministre  s'eecape  ensuite  des  rédsaaotions  rdatires  ans  : 
affairée  militaires^  selon  son  expression.  Chaque  année,  les 
départemens  frontières  se  plaignent  de  l'assujettisseflasat 
qlÉ'iBq>osent  les  exig:ences  des  senes  mititaires.  En  i84oy 
qtnme  départemens  les  ont  renouTslées,  cinq  ont  demandé  le 
déclassement  des  places  fortes»  sept  Tondraient  que  les  tts 
d'étrangers,  après  nn  long  sé|our  en  France,  Ins^nt  appelés  é 
faire  partie  du  recrutement  ;  un  soutient  an  contraire  q«ie  la 
qnaKtéde  français  doit  être  sollieitée,  et  ne  peut  être  imposée. 
Neuf  conseils  désirent  que  l'on  remédie  aux  abus  des  rempla- 
ceaaens  militaires,  demt  signalent  des  abus  qui  ont  trait  aa  ■ 
casernement,  a«x  logemens  des  raiiîtaires  ;  deux  éoMttent  ie 
Tssn  que  les  troupes  soient  employées»  en  temps  de  paix^  ans 
grands  traraux  publics.  Puis,  abordant  les  piécienses  sources 
de  tonte  morallsatlon  :  l'instructioB  publique,  les  cultes,  la 
législation,  l'administration»  le  rapport  nous  apprend  que  Ttngt 
ccttssils  généraux  ont  demandé  l'amélioration  du  sort  des  insti- 
tnisnrs  par  Fangvienlailion  de  lenr  trakemenC,  la  réTislon  par 
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rautorité  supérieure  des  listes  d'admission  des  eufans  pauTiei 
dans  les  éeoles,  ainsi  que  la  fixation  de  la  rétribution  men» 
snelle.  En  efiet,  les  conseils  municipaux  se  montrent  souTent 
bien  peu  reconnaissans  des  services  d*un  instituteur;  les 
préoccupations  de  la  yie  dans  les  campagnes  y  rendent  près* 
que  toujours  stériles  les  paroles  d'ayenir.  Deux  conseils  you- 
draieot  que  l'instruction  primaire  fût  obligatoire  pour  tons  les 
enfansi  deux  qu'elle  fût  gratuite,  rétribuée  par  l'État,  neuf 
que  l'on  s'occupât  enûn  d'une  loi  sur  l'instruction  des  filles^ 
six  que  l'on  créât  pour  chaque  arrondissement  une  inspection 
des  écoles  primaires,  des  écoles  de  médecine.  Des  facultés  de 
droit  ont  été  demandées  par  diyers  départemens  ;  quatre  sol- 
licitent la  suppression  de  la  rétribution  uniTersitaire,  six  la 
présentation  de  la  loi  sur  l'instruction  secondaire,  et  dix  un 
collège  royal  par  département:  pas  un  seul  ne  demande  que 
l'uniTcrsité  reste  université,  imprimant  une  direction  unique 
à  tous  les  esprits,  sous  les  inspirations  de  la  science  et  de  la 
religion,  afin  qu'ayant  les  mêmes  principes,  les  mêmes  senti- 
mens,  les  passions  trouyent  les  hoomiesplus  rebelles  à  s'atta- 
quer, àscdiriser. 

Quant  au  culte,  le  ministre^  sans  réflexion  aucune  d'ail- 
leurs, fait  sayoir  que  la  plupart  des  yotes  qui  y  sont  relatifo 
témoignent  surtout  de  la  résistance  à  l'action  et  à  l'influence  du 
clergé.  Ces  dispositions  peuyent  être  irréfléchies,  mais  elles 
démontrent  à  l'éyidence  que  le  rôle  du  clergé,  ministère  de 
paix  et  de  conciliation,  d'amour  et  de  charité,  est  de  bien  con« 
yaincre  ayant  tout  qu'il  sait  que  son  royaume  n'est  pas  de  ce 
monde.  Il  n'est  pas  d'esprit,  ayeugle  ou  préyenu,  hostile  ou 
railleur,  que  ne.puissent  désarmer  les  yertuséyangèliques.  Six 
conseils  rappellent  à  la  stricte  exécution  du  concordat  de  1801, 
deux  demandent  l'abrogation  de  la  loi  de  1814»  trois  se  plai- 
gnent de  la  multiplication  croissante  des  congrégations  reli- 
gieuses, sollicitent  l'interdiction  des  missions,  et,  pour  l'admi- 
nistration, une  influence  plus  directe  dans  la  gestion  des  biens 
des  fabriques;  cinq  appellent  des  réformes  à  l'égard  des  sémi- 
naires. Passant  ensuite  aux  matières  judiciaires  et  admiois- 
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fratiTeSy  le  ministre  signale  quinze  départemens  qui  deman* 
dent  Taugmentation  du  traitement  des  juges  et  des  juges  de 
paix  ;  cinq,  des  loi»  répressives  des  abus  que  fait  naître  la  trans- 
mission trop  facile  dea  charges  dont  on  espère  et  fortane  et 
considération.  Une  dicaine  de  départemens  ayaient  sollicité 
une  loi  sur  les  Tentes  judiciaires  de  biens  immeubles.  La  lé« 
gislature  a  satisfait  à  ce  Tœu. 

Un  conseil  voudrait  que  la  succession  mobilière  des  mineurs 
qui  ne  s'élèverait  pas  à  looo  francs  pût  être,  de  Tavis  du  con- 
seil de  famille,  déposée  dans  une  caisse  d'épargnes.  Douie 
départemens  demandent  l'amélioration  du  régime  hypothé- 
caire, deux  que  les  usages  locaux  soient  authentiquement 
constatés,  trois  la  déclaration  des  époux,  lors  de  leur  mariage^ 
qu'il  n'existe  pas  entre  eux  de  conventions  matrimoniales; 
trois  demandent  que  la  procédure  devant  les  conseils  de  pré* 
fecture  soit  réglée,  six  que  chaque  canton  ait  son  représentant 
au  conseil  général  ;  trois  signalent  l'anomalie  qui  consiste  A 
faire  porter  les  centimes  facultatifs  sur  deux  contributions 
seulement,  etc.  ;  cinq  les  inconvéniens  de  la  loi  municipale,  des 
élections  par  quartier,  et  douze  l'abandon  auquel  sont  souvent 
livrées  la  bonne  gestion  des  biens  communaux,  leur  mise  en 
valeur,  etc. 

Au  sujet  de  la  gi*ande  question  du  paupérisme,  qui  a  été 
l'objet  des  délibérations  des  conseils  généraux,  question  qu'il 
ne  faut  pas  trop  mettre  à  la  mode,  si  l'on  veut  qu'elle  soit 
traitée  plus  par  le  cœur  que  par  l'esprit,  le  ministre  avoue  que 
beaucoup  de  conseils  généraux  n'ont  pas  répondu  aux  nom* 
breuses  questions  qui  leur  avaient  été  adressées,  et  que  cenx 
qui  y  ont  répondu  diffèrent  dans  leur  manière  de  voir.  Un 
conseil  (Hautes-Alpes)  combat  l'organisation  du  paupérisme, 
un  autre  demande  l'établissement  des  dépôts  de  mendicité 
qu'un  troisième  rejette,  tandis  que  deux  autres  recomman- 
dent avant  tout  d'inspirer  de  bonnes  mœurs.  Quatre  départe- 
mens voudraient  des  primes  pour  les  filles  mères  qui  conser- 
vent leurs  cnf^ns,  cinq  font  l'éloge  de  la  suppression  des 
toors,  quatre  semblent  la  blâmer,  cinq  approuvent  la  mesuré 
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du  déplacement  des  enfanstronTés,  an  la  désapproiiTe.  Quinte 
dèparteniens  se  prononcent  en  fareur  de  Tadoption  immédtate 
du  système  cellnlaire,  sept  ajournent  josqu^à  ce  qnerantorilé 
sapérîeure  soit  plus  éclairée.  Vingt-quatre  départemens  ap- 
plaudissent aux  succès  de  la  colonie  apicole  de  Mettraj,  un 
demande  que  Ton  fonde  et  que  l'on  soutienne  le  patronage, 
et  treize  invoquent  toute  la  sollicitude  du  gouTemement  à  Té- 
gard  de«  réclusîonnaires  et  des  forçats  libérés.  Il  est  des  ma- 
ladies morales  bien  difficiles  à  guérir  (  celle  du  paupérisme  et 
celle  du  vagabondage  sont  de  ce  nombre  ),  mais  on  parrient 
quelquefois  à  changer  Taspect  du  mal;  il  y  a  au  moins  non» 
Tefuté. 

Nos  intérêts  matériels,  ceux  de  notre  navigation,  de  nos 
voies  de  communication,  ne  pouvaient  que  vivement  éveiller 
la  sollicitude  des  conseils  généraux  ;  les  observations  sont 
Dcmbreuses,  A  ces  intérêts  généraux  vient  se  rattacher  assez 
souvent  quelque  intérêt  particulier;  il  ]r  a  alors  double  profil 
aies  soutenir. 

Dn  département  demande  la  présentation  du  code  dis- 
ciplinaire maritime,  cinq  ^abolition  de  Tesclavage  dans  nos 
colonies.  Tous  les  départemens  du  littoral  veulent  des  ports 
nouveaux,  ou  que  Ton  répare  convenablement  les  anciens 9  ' 
qè^on  les  agrandisse,  qu'on  les  améliore.  Chaque  bassin  de 
la  Frattee  sollicite  des  canaux,  ou  la  navigation  de  ses  ri- 
vières: chaque  département  voisin  d'une  ligne  de  chemin  de 
for  projeté,  l'exécution  prompte  de  ce  projet,  et  tous  cher^ 
cfaetit  à  faire  valoir  avec  force  les  considérations  favorables 
à  leurs  convenances.  - 

.  Dtsooarse  on  the  objects  and  importence  of  the  natîo- 
Dàl  institation  for  the  promotion  of  science  established 
at  Washington,  1840,  deliveredat  the  first  anniversary 
by  Joël  R.  Poinsett,  secretary  of  war  and  senior  director 
of  the  institution.  —  Washington,  1841 .  In-8*  de  5îp. 

:  La  société  qui  célèbre  par  ce  discours  son  premier  aiuûver^ 


«lâre  eit  une  eq^èce  d'iaaMtut  libre  qui  embrasse^  noo  idjub» 
mont  les  Aoieoce»,  maù  les  arti  utiles.  See  membres  sont  êîn 
Tisés  en  buit  classes  :  astronomie^  géographie  et  philosoplMl 
natureUe;  bistoke  naturelle;  géologie  et  minéralogie;  ébit 
mie;  afpUeation  de  k  seienee  aux  arts  utiles;  agrioukure; 
bîstoîre  et  antiquités  américaines  ;  littérature  et  beaux'-artfg 
M.  Poinsett  traite  dans  son  discours  de  ces  diffièrenles  braof 
obes  de  la  science»  et  de  leurs  plus  importantes  divisions.  Q 
expose  leurs  efforts  sur  la  condition  physique,  morale  et  a^ 
ciale  de  rfaumanilé.  Ce  sujet  est  bien  Yaste;  il  embrasse  près* 
que  la  totalité  des  connaissances  hum.aines;  aioni  l'auteur  nu 
pouvait  en  donner  qu'un  résumé,  en  signalant  les  principalef 
découvertes  dans  chaque  branche  de  la  science  et  de  rindus«- 
trie.  On  lira  ce  résumé  avec  d'autant  plus  de  plaisir  qu'il  es) 
clair,  rapide,  d'un  style  éleyé  quoique  simple.  Une  portion  de 
l'administratioii  du  pays  appartient  à  la  main  qui  a  tracé  ce 
tableau.  L'iustilution  doit  y  trouver  un  double  encourager 
ment  pour  l'aTenir. 

Noufeaux  mémoires  de  l'Académie  rojile  das 
Seiencea  et  Bellee^Lettres  de  Bruxelieci.  Tome  ilhu  — 
Bruxelles  9  M.  Hayei,  imprimeur  de  rAcadémie  royde» 
1841.  In-i^'.Une  paginatiou  à  part  poor  chaque  article^ 

Le  premier  mémoire  a  pour  auteur  M.  Dandelin,  lieutor 
nanl^olonel  du  génie,  membre  de  l'Académie,  etc.  L'auteur 
y,  donne,  en  a4  peges,  une  détermination  géométrique  des 
orbites  cométairesi  On  sent  qu'un  problème  aussi  difilcUe  ne 
peut  être  résolu  rigoureusement  dans  un  espace  aussi  co«rt 
M.  Dandelin  a  toqIu  seulement  prouver  qu'il  y.  avait  ua 
moyen  d'obtenir  graphiquement  ou  par  des  calculs  très-élér 
mentaires  la  déternuontion,  sinon  exacte,  au  moins  auid 
c^pprochée  qu'on  le  veut,  de  la  position  et  des  dinaensîon^ 
des  orbites  des  comètes.  Samétbodeest  eSeotivonenttrès-sin»- 
ple,  et  û  l'appiicalion  qu'on  en  pourra  faâre  en  démontre  la 
jiwfaiaey  elle  sera  fart  utile  aux  astroaomes  peur  arrivep 
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promptement  et  facilement  àdes  résultats  satlsfaisans.  M.  Que* 
telet,  aarant  directeur  de  rObserratoire  royal  de  Bruxei« 
les^  etc.,  donne  ensuite,  en  98  pages,  un  second  mémoire  sur 
le  magnétisme  terrestre  en  Italie.  Le  premier  se  trouTe  dans 
le  tome  ti  de  ces  mémoires,  et  la  réunion  de  tous  deux  fait 
très-bien  connaître  Tétat  du  magnétisme  terrestre  en  Italie. 
Une  carte  jointe  à  celui-ci  donne  un  recueil  de  lignes  isodj- 
namiques  depuis  la  latitude  d'Altona  et  de  Brème  jusqu*à  Na- 
pies.  €e  recueil  d'obseryations  est  précieux  pour  la  connais- 
sance du  magnétisme  terrestre.  Cet  infatigable  obserrateur 
détaille  ensuite,  en  5a  pages,  les  yariations  annuelles  de  la 
température  de  la  terre  à  différentes  profondeurs,  en  1836» 
1857,  i838  et  1839.  L'auteur  a  déjà  placé  dans  le  tome  x  de 
ces  mémoires  un  premier  trayail  renfermant  les  résultats  gé- 
néraux des  obseryations  faites  en  i834,  i855  et  i856.  Ainsi, 
pour  six  années  consécutiyes,  il  donne  un  recueil  précieux 
quant  à  l'objet  dont  il  8*occupe.  C'est  encore  lui  qui,  en  10 
pages,  présente  un  résumé  des  obseryations  météorologiques 
faites,  en  1839,  à  l'Obseryatoire  royal  de  Bruxelles,  et  ce  tra- 
yail est  suiyi  d'un  résumé  semblable,  aussi  en  10  pages,  fait 
de  même  pour  1839,  à  Louyain,  au  Collège  des  Prémontrés, 
par  M.  de  Crabay,  professeur  de  physique  à  l'Uniyersité  ca- 
tholique. Ce  dernier  obserye  qu'un  orage,  accompagné  de 
tonnerre,  a  eu  lieu  dans  la  nuit  du  10  octobre  1839  9  ^^^  ^^^ 
heure  du  matin.  Il  s'est  étendu  en  France  et  en  Belgique  sur 
une  longueur  de  cent  quatre-yingt-lieuesen  deux  ou  trois  heures 
de  temps.  Dans  un  mémoire  de  lO  pages,  accompagné  d'une 
très-belle  planche,  M.  Wesmael,  professeur  de  zoologie  à  l'É- 
cole yétérinaire  de  l'état,  et  d'histoire  naturelle  à  l'Athénée 
royal  de  Bruxelles,  donne  une  notice  aoologique  très-étendue 
sur  un  hypeioodon,  cétacé  qui  n'a  pas  été  bien  connu  par 
M.  Frédéric  Cuvier,  M.  Desmarest  et  M.  Lesson.  C'est  un 
grand  seryice  rendu  à  la  science  que  de  signaler  une  inexacti- 
tude dans  les  obseryations  de  naturalistes  aussi  distingués. 

Le  mémoire  le  plus  étendu  de  cette  collection  est  en  176 
pages,  accompagnées  de  six  planches.  Il  a  pour  objet  la  mar 
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lacologie  méditerranée  et  littorale^  ou  description  des  moUus» 
ques  qui  TÎTent  dans  la  Méditerranée  ou  sur  le  continent  de 
lltalîe^  ainsi  que  des  coquilles  qui  se  trourent  dans  les  ter« 
rains  tertiaires  italiens^  arec  des  observations  sur  leur  anato- 
mie^  leurs  mœurs^  leur  analogie  et  leur  gisenaent.  L'auteur 
est  M.  Gantraine,  docteur  ès-sciences,  professeur  de  so<dogie 
à  rUniyersité  de  Gand,  etc.  Il  n*y  a  ici  que  la  première  partie 
de  cet  ouvrage  destiné  à  servir  de  faune  malacologiqne  ita* 
Uenne  et  de  complément  à  la  Canekyolopa  fouile  tubapm* 
nina  de  Brocchi«  G'est  une  classification»  faite  avec  beaucoup 
de  soin,  des  productions  malacologiques  de  la  Méditerranée 
et  de  son  littoral,  à  partir  du  comté  de  Nice  jusqu'aux  bou* 
obes  de  Gattaro,  y  compris  les  îles  de  Sardaigne,  de  Sicile, 
de  Malte,  de  StromboU,  et  autres  petites  îles  adjacentes* 
Ici  Tauteur  attaque  le  frère  de  Frédéric,  le  célèbre  Guvier 
lui-même;  l'erreur  qui  lui  est  reprocbée  est  asaes grave  :  Gu« 
Tier  a  cru  que  l'encre  de  la  Chine  était  composée  atec  une 
substance  animale,  tandis  qu'elle  n'est  fabriquée  qu'arec  la 
suie  de  dÎTcrses  substances  régétales.  Le  huitième  mémoire  a 
46  pages»  G'est  la  première  centurie  des  recherches  de 
M*  Kickz,  professeur  de  botanique  à  TUniversité  de  Gand, 
membre  de  l'Académie,  pour  servir  à  la  Flore  Giyptogamiqoe 
de  Flandre.  On  sait  ayec  quel  soin  les  fleurs  sont  cultivées  eq 
Flandre  et  en  Hollande.  Ce  mémoire  n'est  accompagné  d'aup 
cnne  planche.  G'est  un  supplément  à  la  Flore  des  environs 
de  Louvain,  par  le  même  auteur,  et  au  catalogue  publié  par 
MM.  Yestendorp  et  van  Hsssendonck.  Le  neuTième  et  der- 
nier mtooire,  orné  de  trois  planches,  est  de  M.  J.  Decaisne, 
aide  de  botanique  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris.  U 
a  pour  objet  un  traité  sur  le  déreloppement  du  pollen  de 
l'onde  et  sur  la  structure  des  tiges  du  gui ,  Viêcum  album* 
La  manière  de  Yoir  de  l'auteur  sur  la  structure  de  l'orule  du 
gui  avait  été  combattue  dans  différentes  notices.  G'est  pour 
confirmer  sa  théorie  qu'il  a  publié  ce  second  mémoire. 

Mémoires  couronnés  par  l'Académie  royale  des  Sciences 
ti  BaUes-Iiettres  de  Bruxelles  ;  tome  xit,  deuxième  partie^ 


-^  M*  — 

f8S9-i84o.  Brux^Hes,  M.  Hayet^  imprimeur  de  rAeadémie 
royale,  in-4^  Ce  Tolume ,  comme  le  préoééent,  est  eompoeé 
de>  partieê  dont  la  pagination  est  détachée.  lia  table  eet  au 
oetnmencement.  Le  premier  mémoire  a  5o  pages  ;  il  a  oiytemi 
la  médaille  d*wt,  le  6  mai  1840»  en  répense  à  la  4|uestkMi  :  Un 
mémoire  sur  Tanalys^)  algébrique,  dent  le  snfet  est  laissé  an 
eho4}(  des  concorrens.  M.  Eng.  Gk  Catalan,  répétiteur  4 
l^Éoole  Polytechnique  de  Paris,  qni  en  est  Pantenr,  y  donne 
te  transformation  des  variables  dans  les  intégrales  mnhipiea. 
Ce  mémoire,  diTisé  en  quatre  parties ,  est  écrit  aveo  bea«* 
ednp  de  clarté  et  donne  de  nouvelles  intégrattoos  on  eiplkpm 
plus  nettement  d'anciennes  intégrations,  dont  il  fait  une  eons4i> 
^pience  des  aiennes.  Lo  seoond  mémoire,  en  7a  pages,  contient 
un  £ssai  sur  les  predpiles  continues,  anémoire  en  réponse  à 
la  m4me  question  que  le  précédent ,  par  BL  Edouard  Lefraar 
^Ntts^  profosseur  à  l'Athénée  de  Gand»  On  appelle  ptodnilas 
conlinues  lee  fonctions  formées  par  le  pvoduit  d'un  nombre 
infini  de  facteurs  soumis  à  une  même  loi  de  onmpoaltiOHk 
Les  formules  càlculéee  par  Tauteur  a'applâquent  même  ang 
quantités  imaginaires;.  Le  troisième  mémoioa,  an  atS  psgo^ 
a  pour  objet  Fétat  de  la  populatioii.des  fabriques»  deamaon- 
faoturesetdu  commerce  dans  les  proTîncea  des  Pays-Boa, 
âepids  Albert  et  Isabelle  jusqu'à  U  fin  du  aièole  deniei^ 
L'auteur  est  M,  Natalis  BriaToinne,  qui  a  été  coiuonné  In  9 
mai  i84o.  Il  parcourt  toutes  les  &biieations  depuis  eeUa  ds 
lia  et  de  la  toile  jusqu'à  celle  des  monnaies»  U  s'attache  à  in» 
diquer  l'intime  rapport  qui  existe  entre  le  honheur  ou  le  mal- 
Imut  d'un  peuple ,  et  l'impubion  que  le  gopmémesnent  lui 
donne.  Le  quatrième  et  dernier  mémoire  ost  de  M.  A.  G.  B^ 
&;hayes,  oorreapondant  de  l'Académie  9  attaché  amtarobiTee 
du  royatuBo.  U  a  iq4  pages  et  trois  planches»  Soa  ob|et  est 
Tarchiteoture  ogivale  en  Belgique»  en  séponse  à  la  qnestÎQO 
eniYaitte  :  Vers  quel  temps  rarchttectnre  ogiT aie»  appelée  km" 
proprement  gothique,  a«t-elle  fait  aoa  apparition  on  Belgi» 
que?  Quel  caractère  spécial  cette  arcfaitectnre  y  a««««Ue  pris 
aux  difiérentes  époques?  Quels  août  iei  artistes  les  plus  eélè» 


iires  qui  Tonl  employée?  les  deéuoMiifr  les  plus  remarqmr** 
blés  qu'ils  ont  élevés?  Ce  programme  a  été  fidèlement  soiii 
par  M.  Schayes',  qui  parafe  àroir  étudié  sa  matière  arec 
beaucoup  de  soin,  et  qui,  à  la  fin  de  son  Introduction,  suinter- 
ait à  lui-même  les  exagérations  par  ce  passage  curieux  qu'il 
rapporte  de  M.  le  baron  de  Reiffenberg  :  «  Je  n'ose  plus  Trai- 
ment  parler  de  Teffet  produit  sur  moi  par  cette  grande  archi- 
tecture religieuse  da  moyen  âge.....  ;  on  a  tellement  entassé 
les  banalités,  les  phrases  nébuleuses  et  frénétiques  sur  le  tcA 
des  ogifes,  la  sublime  obscurité  des  nefs,  les  visions  ra- 
dieuses des  TÎtraiix  peints,  que  je  demeure  muet  en  présence 
de  ces  objets,  malgré  l'émotion  qu'ib  me  causent.  »0n  troure 
à  la  fin  de  ce  mémoire  un  assez  grand  nombre  d'additions  et 
'  de  corrections  qu'il  est  nécessaire  de  consulter. 

Code  de  Tadminislration  charitable,  etc.,  par  Âd.  de 
WatteTÎHe.  —  Paris,  1841.  Impr.  d'Ad.  Moessardct 
Jousset.  In-S*"  de  xxkii-STT  p. 

Cet  ooTrago  n'est  pas  un  IHre  de  tMorie  et  de  système^ 
Bftais  un  simple  manuel  pratique  qui  s'adresse  principalement 
aux  personnes  qui  prennent  part  à  l'administratiofi  des  éta^ 

*blissemens  de  bienfaisance.  En  qualité  d'Inspecteur  général 
des  établissemens  de  bienfaisance,  M.  de  WattcTille  a  eu  oe- 
easion  d*approfondir  les  matières  dont  il  s'occupe  ;  aussi  noua 
paraît-Il  avoir  réussi  dans  les  bornes  modestes,  maiSTéritable«- 
ment  utiles,  qu'il  s'est  tracées.  Son  trarail  se  dirise  en  cinq 
parties  :  la  première,  sous  le  titre  des  Hôpitaux  et  des  hospices, 
traite  de  Tadministration  générale  des  hospices  et  de  leun 
«gens,  de  leur  administration  intérieure,  des  admissions  dana 
les  h^pitmnt»  et  de  la  sortie  et  du  décès  ;  de  la  gestion  des 
biens ,  du  contentieux ,  de  la  comptabilité-e^èces  et  de  la 

*eom{^tabi1{té-matières.  La  deuxième  partie  est  consacrée  aux 
Inireaux  de  bienfaisance,  à  leur  organisation,  à  leurs  agena, 
aux  secours  ft  domicfle,  à  la  gestion  et  à  la  comptabilité  de 
leurs  retenus.  La  troisième  partie  a  pour  objet  les  monts-dc- 
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piété  ^  leur  organisation ,  la  gestion  de  leurs  biens  et  leur 
comptabilité.  La  quatrième  est  relatire  aux  enfans-ti*ouTés, 
La  cinquième,  enfin,  a  rapport  aux  établissemens  d'aliénés  et 
à  leur  administration. 

Traité  d*édacation  physique  intellectuelle  et  morale, 
suivi  d'essais  de  cours  sur  les  diverses  branches  de  Tensei* 
gnement  du  premier  et  du  second  degré,  à  Tusage  spé- 
cial des  pères  et  mères  de  famille,  etc.,  par  Joseph  Rey 
et  J.  A.  Barré.  —  Paris,  1841.  Chez  Delloye.  Greno- 
ble,  impr.  de  Prudhomme.  In-8®  de  xi-342  p. 

La  pédagogie,  cultiTée  avec  soin  et  succès  en  Allemagne  , 
est  une  science  peu  connue  parmi  nous.  L'éducation  est  régie 
par  la  routine  et  des  précédens  qui  ne  s'appliquent  plus  à  rien, 
disent  les  uns  ;  les  autres  soutiennent  que  les  novateurs  n'ont 
aucune  idée  saine  et  pratique  dans  l'esprit.  Gomme  tou- 
jours, il  y  a  exagération  des  deux  côtés.  Le  vrai  est  an 
milieu  ;  voici  un  livre  qui  vient  prendre  cette  position.  Nous 
le  croyons  appelé  à  faire  le  bien  et  à  répandre  des  idées  utiles. 

En  voici  la  substance  ;  Première  parUe.  Du  matériel  des 
écoles  primaires  et  de  leurs  règlemens  intérieurs.  Les  auteurs 
put  réuni  ici  tout  ce  qui  concerne  les  instrumens,  la  distriba-» 
Uon  et  l'organisation  du  travail;  ils  ne  se  contentent  pas,  k  ce 
sujet,  des  règlemens  en  vigueur,  et  prescrivent  d'autres  modes 
plus  appropriés  avec  les  ressources  des  communes,  l'esprit  â/e» 
élèves  et  leurs  dispositions.  Toutes  les  prescriptions  des  au- 
teurs sont  essentiellement  pratiques,  d'une  exécution  focile, 
et  ils  ont  eu  raison  de  donner  autant  de  développement  à  cette 
partie,  qui,  au  premier  abord,  parait  secondaire;  car  on  n'a 
rien  fait  quand  il  s'agit  d'innoyer,  si  l'on  nemontre  que  l'inno* 
vation  est  en  même  temps  possible  et  futile. 

Deuxième  partie.  Instructions  sur  la  pédagogie,  ou  l'art 
d'élever  la  jeunesse.  La  pédagogie  est  bien  véritablement  un 
art,  une  science;  car  elle  a  ses  règles,  ses  préceptes,  ses  sys- 
tèmes, et  même  son  génie,  puisqu'il  est  si  peu  de  personnes 


qtti  réussissent  dans  sa  pratique.  HJML.  Rej  et  Barré  étudient 
d*abord  le  caractère»  lea  aptitudes^  les  rices  et  les  Tertus  de  la 
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jeunesse  ;  ib  montrent  ce  qui  contient  et  ce  qui  ne  contient 
pas  à  son  esprit  ;  comment  il  faut  s'y  prendre  pour  le  nourrir, 
sans  le  surcharger  et  rétouffer  à  force  de  culture;  comment  il 
faut  dételopper  simultanément  et  parallèlement  l'Ame  et  le 
ccsur.  On  toit  à  leur  langage  qu'ils  ont  étudié  la  matière  dont 
ils  parlent)  non  seulement  au  point  de  rue  de  la  logique  et  de 
la  science^  mais  que  leurs  préceptes  sont  basés  sur  Texpérience 
et  la  pratique  ;  aussi  croyons-nous  que  plusieurs  de  leurs  idées 
seraient  d'une  exécution  bonne  et  facile,  et  en  appelons-nous 
l'expérience  de  nos.Tceux. 

Lettres  médicales  sur  l'Italie,  avec  quelques  renseigne- 
mens  sur  la  Suisse  ;  résumé  d*un  voyage  fait  en  1838, 
adressé  à  la  Société  de  médecine  de  Gand,  par  Joseph. 
GuislaÎD ,  professeur  à  la  Faculté  de  Gand,  etc.  — * 
Gand,  18M.  De  l'impr.  de  Gyselyûck,  éditeur.  In-8^ 
de  343  p. 

Exclusitement  préoccupé  de  l'objet  de  ses  études,  M.  le 
docteur  Guislain  s'attache  surtout  k  ce  qu'il  appelle  l'Italie 
médicale  peu  connue  jusqu'ici;  car  tous  ceux  qui  ont  été 
amenés  en  Italie  y  ont  été  poussés  par  l'amour  des  beaux-arts 
et  des  souTcnirs,  et  rarement  pour  un  objet  aussi  utile  et  aussi 
pratique.  L'auteur  a  pensé  que  la  description  des  lieux,  l'é- 
tude, des  influences  morbides  de  chaque  localité,  les  détails 
sur  l'organisation  et  l'administration  des  hôpitaux  et  dos  éta* 
blissemens  de  bienfaisance»  pourraient  être  d'un  grand  intérêt 
pour  les  médecins  belges,  surtout  au  moment  où  la  Belgique 
fait  de  grands  efforts  pour  créer  des  établissemens  de  charité 
ou  pour  améliorer  ceux  qui  existaient.  Il  a  pensé  aussi  que  sa 
relation  pouvait  rendre  plus  facile  désormais  les  recherches 
médicales  de  ses  compatriotes  en  Italie.  Il  a  soin  de  prérenir 
que  son  ouvrage  n'est  pas  un  travail  approfondi  et  d'une  ré- 
daction définitive  :  c'est  l'exposition  des  impressions  reçues  et 


4e9  renséigoemeiM  reei]elil».Le  plua  souyent  U.  Guislaio  q** 
(fài  que  copier  textuellement  dea  potes  priaes  sur  les  lieux  et 
qui  offrent  tout  le  décousu  et  TabaDdon  d'uu  {ourual  d^ 
Toyege.  Il  raooDte  plus  ^ u'il  ne  juge^  et  quant  aux  questions 
spéciales  à  ritalie^  il  se  couteute  de  les  poser»  recouuaidsaat 
seulement  aux  médeciiis  italiens  le  droit  de  les  trancher. 
'  L\>UYrage  de  M.  Guislain  se  divise  en  trois  parties  :  lapra* 
mière  traite  de  la  topogfapbie  médicale  de  l'Italie  et  de  s& 
constitution  morale  ;  la  seconde  comprend  les  établissemens 
scientifiques  et  charitables;  et  la  troisième  contîeot  quelques 
données  sur  les  établissemens  sanitaires  et  particuliers  de  la 
Suisse,  Les  villes  parcourues  et  décrites  par  l'auteur  sont  Tu- . 
tin,  Gênes»  Pise,  Florence»  Sienne»  Naples»  Rome»  Bologne^ 
Ferrare»  Reggîo»  Padoue»  Venise»  Milan  et  Pavie.  Lés  villes  suis- 
ses dont  il  a  visité  les  établissemens  sont  Genève»  Lamaanc^' 
Zurich»  Berne»  Luceme  et  B&le^il  a  ajouté  quelques  détaib 
sur  Strasbourg  et  Heidelberg.  L*auteur  n*a donné  aucune  plaoo 
spéciale  dans  son  travail  aux  établissemens  de  la  France  et  de 
TAngleterre.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  reconnaisse  leur  double  mé* 
rite  sous  le  rapport  de  la  science  médicale  et  des  principes 
de  bienfaisance»  et  il  a  eu  soin  d'établir  sowent  des  points  de 
comparaison  avec  oe  qu'il  a  vu  dans  ces  deux  pays»  qu'il  pa« 
ratt  aussi  bien  connaître.  L'ouvrage  de  M.  Guislain  est  un  tra* 
vail  entièrement  neuf  et  d'une  haut^  utilité;  l'auteur  a  observi 
avec  conscience  et  décrit  avec  sincérité.  Noos  ne  doutons  paâ' 
que  ce  voyage  n'ait  les  résultats  les  plus  heureux  pour  aoB 
pays.  L'ouvrage  est  accompagné  de  trente-deux  planches. 

Traité  sur  les  maladies  de  la  prostate»  par  le  docteur 
Giviale.  —  Paris,  1841.  Chez  Fortin  etMasson.  Impr« 
de  Paul  Renouard.  in-8*  de  it-468  p. 

Lorsqu'un  homme  devenu  célèbre  par  des  services  rendus 
à  l'humanité»  lorsqu'un  médecin  habitué  à  des  cures  vraiment 
merveilleuses  nous  expose  les>secrets  de  son  art»  les  mystères 
de  soo  lud>ileté  et  nous  donne  la  clef  de  ses  succès,  un  pareil 


^«rrafe  «it  «ne  benDe  âotioii  ^  ajoute  beracou^  à  la  iOBitee 
Aw  tenicM  ièyk  rindva.  M.  le  4ooteur  CiTiale  a  fait  oomme 
ton»  le»  haimDei  viritaUeaMnt  lupérieurt  ;  »u  lien  de  ce  âen* 
tiœeDt  bas  et  égoïste  qui  gaide  précieusement  peur  soi  let 
décourertes  et  les  expériences^  6<wrce  d'une  grande  réputa- 
tion et  d'une  grande  fortune,  il  a  dirulgué  libéralement  tout 
«e  <(oHnM  longue  pradiqua  l«f  aralt  fUt  rencontrer  d*ebaerta- 
Hons  délieates  et  de  réaollats  eonataeéty  ne  eri^gnairt  pas  que 
les  autres  éurpreiHBt  sa  soieBce»  mais  T^ulaai  au  contraira 
qu'ils  la  oonupreuDtnt  bien  et  qu'As  soient  Uen  persuadés  da 
la  yérité  et  de  l'efficacité  de  ses  idées.  Noua  ne  roulons  poiul 
juger  ici  le  mérite  intrinsèque  du  trarail  de  M.  Giviale  ;  il 
SK)ns  faudrait  entrer  dans  des  détails  teebniquea  qui  peut-être 
aCaroueberaient  nos  lecteurs.  Mais  ee  dont  nous  pouTons  té* 
Boigner»  o'est  du  tou  de  bonne  M  qui  règne  datis  tout  Tou* 
?roge,  de  la  netteté  de  l'aiposîtion^  de  la  justesse  des  dédue- 
lionsetdelaeiarté  des  prescriptions.  Ce  qui  frappe  aussi,  o'e^ 
eètte  abeenee  de  tout  sjstème  absolu  ifcà^  en  médecine,  est 
presque  toujours  la  plus  grande  condition  de  la  Térité.  L'au- 
teur n'a  pris  pour  guide  que  l'expérience  et  les  faits,  et  c'est 
au  faits  qu'il  a  laissé  le  soin  de  couTaincre. 

Les  lignes  suitantes  de  l'auteur  indiquent  quel  a  été  son 
plan  ;  «  Les  maladies  de  la  prostrate,  dit-il,  sont  générale» 
ment  mal  connues,  mal  déterminées  ;  j'ai  essajé  d'en  rendre 
l'histoire  moins  incomplète  et  en  même  temps  d'apprécier  à 
leur  juste  valeur  certaines  opinions  qu'on  a  tenté  d'accréditer 
dans  ces  derniers  temps.  Quelque  étendu  4(uesoit  le  cbapttrs 
^ui  leur  est  consacré,  je  suis  loin  oepeadani  d'aroir  épuisé  le 
si^et.  Mon  ouvrage  étant  eesentielleracat  pratique,  j*ai  dû  eu 
écarter  tous  les  détails  anatomiques  ou  pbjsiologiques  qui  ne 
s'y  r  altaebatent  pas  d'une  nansère  easeutîcile  ;  de  même  attssit 
sous  le  point  de  Tue  de  la  pathologie,  je  m'en  suis  tenu  à  ee 
qu'on  sait  de  posiiil^  laissant  de  cêté  une  foule  d'hypothèses 
fui  ne  font  que  surohaiger  nos  livres  d'inutilités,  en  mène 
Ittnps  qu'elles  détcwnenl  de  la  redierefae  de  la  yérité. 

*  «Ce  4gsà  m'a  paru  mériiar  im  examen  sérieux^ c'eatKap* 
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prédation  rigoureuse  de  l'effet  qu'on  peut  attendre  des 
moyens  thérapeutiques  du  ressort  tant  de  la  médecine  que 
de  la  chirurgie.  Partout  jem  e  suis  attaché  à  déterminer  la 
Taleur  respective  de  ces  moyens,  et  à  faire  ressortir  ceux  dont 
Texpérience  a  constaté  l'utilité.  » 

Gbemtstry  of  science  and  art  or  éléments  of  cbemistry 
adapted  for  reading  along  with  a  course  of  lectares  for 
self  instruction,  for  use  in  schools  and  asB  guide  to  tea- 
chers  by  HugoReid. —  Edimburgh.  Maclacblau  Stewart 
and  co.  1840.  In-8^  de  viii-312  p. 

La  chimie,  si  importante  quand  elle  s'applique  aux  arts^  si 
curieuse  quand  elle  donne  Texplication  des  phénomènes  de 
la  nature,  est  deyenue  aujourd'hui  un  sujet  d'étude  pour  tout 
le  monde.  Le  savant  puise  dans  sa  pratique  continuelle  de 
nouvelles  découvertes,  l'industriel  trouve  dans  son  application 
des  avantages  immenses,  enfin  c'est  pour  l'homme  du  monde 
une  occupation  intéressante.  Mais  pour  ces  deux  dernières 
classes  de  personnes,  la  lecture  des  ouvrages  considérahles  hé* 
risses  de  calculs  est  fastidieuse,  souvent  même  incompréhen* 
8ible,et  c'est  pour  elles  un  besoin  indispensable  qu'un  ouvrage 
de  peu  d'étendue,  cependant  clair  et  complet,  qui  puisse  leur 
donner  de  la  chimie  une  connaissance  suffisante.  C'est  à  elles 
qu'est  destiné  l'ouvrage  de  M.  Reid;  il  tient  le  milieu  entre 
les  traités  scientifiques  et  ces  livres  purement  populaires  qui, 
bien  qu'intéressans ,  ne  peuvent  donner  qu'un  aperçu  bien 
vague.  Aux  artisans,  ce  petit  traité  suffira  pour  leur  enseigner 
les  principes  préparatoires  et  quelques  détaib  nécessairespour 
la  pratique,  et  le  lecteur,  qui  considère  la  chimie  comme  faisant 
partie  du  grand  système  de  la  nature,  y  trouvera  assesde  ren« 
seignemens  pour  éclairer  son  esprit  sur  les  applications  con- 
stantes qu'il  verra  faire  autour  de,  lui.  Il  est  encore  une  troi« 
sième  classe  d'auditeur?  auxquels  s'adresse  particulièrement 
H.  Reid,  ce  sont  les  instituteurs.  Aujourd'hui  qu'on  a  reconnu 
la  nécessité  de  donner  dans  les  écoles  une  notion  première  de 
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la  chimie,  ils  aTaient  besoin  d'un  guide;  cet  abrégé  leur  sera 
d*un  usage  facile  et  leur  applaaira  de  grandes  et  nombreuses 
difficultés. 

Elenchns  plantarum  novarum  minasque  cognitarum» 
quas  in  itinere  hispanico  legit  Edmundus  Boissier.  — 
Erfordiœ,  apud  Fridericum  Guilelmum  Otto.  1840. 
In-8'  de  66  p. 

Gonraincu  qu'il  existait  dans  la  péninsule  hispanique  des 
richesses  botaniques  encore  inconnues,  et  persuadé  que  la  con* 
naissance  de  cette  Flore  doit  être  d'un  très-grand  secours  pour 
la  botanique  européenne,  l'auteur  prit  la  résolution  de  yisiter 
attentivement  la  partie  méridionale  de  cette  contrée.  11  par- 
courut d'abord  le  littoral,  ensuite  les  montagnes  et  la  partie 
occidentale  du  royaume  de  Grenade.  Ces  excursions  lui  ont 
fourni  des  résultats  très-avantageux  pour  la  science,  et  il  a  été 
émerveillé  des  richesses  botaniques  qui  ont  surpassé  toutes  set 
espérances.  L'opuscule  qu'il  publie  aujourd'hui  n'est  pour 
ainsi  dire  que  le  préambule  d'un  ouvrage  beaucoup  plus  consi-* 
dérableoù  il  doit  donner  le  catalogue  de  toutes  les  plantes  qu'A 
tt  vues  ou  observées  dans  les  herbiers.  Pour  le  moment,  il  ne 
publie  que  la  description  des  nouveaux  genres  qu'il  a  décou" 
verts.  Cette  Flore  du  royaume  de  Grenade  contient  plus  de 
quinze  cents  espèces  nouvelles  et  peu  connues.  L'auteur  se 
propose  de  décrire  ailleurs  la  nature  du  pays,  la  disposition 
des  montagnes,  l'aspect  et  les  lois  de  la  végétation.  Le  pre- 
mier fascicule  de  l'ouvrage  est  annoncé  pour  l'automne  pro- 
chain* 

LITTÉRATURE  ANCIEPÎNE. 

De  Crantore  academico.  Dissertatio  quam  pro  som- 
mis  in  philosophie  obtinendis  honoribus  scrîpsit  Fride* 
ricusKayser,  Ph.  D'.  -—  Heidelberg».  Sumtibus  J.  C. 
B.  Mohr,  bibiiopolse  Academici.  1841.  In-8<'de64p. 

Cranter  naquit  à  Soles  en  Cilicie^  vers  la  ex*  olympiade. 


n 
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d'une  famifle  assex  riche,  à  ee  qa*îl  partill.  Daas  sa  feaaesse, 
3  fit  nn  Tojage  à  Atiiènes  cft  il  etiltira  les  lettres  aTee  tsat  de 
succès  qu'il  ne  tarda  pas  à  s'attirer  l'admiration  de  ses  oonei* 
tojrens.  Il  avait  des  connaissances  spéciales  en  mathématiques^ 
en  mythologie  et  en  philosophie,  et  il  composa  un  grand 
nombre  d'ouvrages.  Il  possédait  à  un  degré  émînent  le  senti* 
ment  poétique  et  était  grand  admirateur  d*Homére  et  d^urî- 
pide.  Il  ne  paraît  pas  aToir*lui-même  beaucoup  écrit  en  rers; 
maïs  sa  prose  est  pleine  d'une  certuoe  grâee  poétique»  et  les 
jugement  qu'il  porte  sur  les  poètes  prouveot  de  la  sagacité  et 
«M  rare  inteUigesee.  Goosidérè  ceoUBe  philosophe.  Cranter 
n'était  ni  norateur  en  fait  d'idées»  ni  oonserrateur  absolu  des 
doctrines  anciennes  ;  amateur  plutôt  qu'inyentenr  de  la  Térîté» 
il  en  faisait  son  profit  partout  où  il  pouvait  la  trouver.  Ce  fut 
avant  la  cxvi'  oljmpiade  ^'11  se  rendit  à  Athènes,  alors  que 
Imssaient  les  éeoles  de  Xéuoerate»  de  Pjrrhou,  d'Aristote  et 
de  Théophraste;  eeUes  de  Cyrène  et  de  Mégare;  alors  peut-* 
être  que  celles  de  21énoQ  et  d'Épieure  conmiençaient  à  se  for- 
mer. La  plus  célèbre  était  l'Académie  de  Platon,  et  c'est  là 
4ue  Cranter  étudia  sous  Polémon,  et  que  plus  tard  il  ensei- 
gna lui-même  la  philosophie  de  Platon.  Il  fut  le  premier  qui 
écrivit  un  commentaire  pour  l'expliquer.  Cicéron  parle  avec 
admiration  de  son  traité  De  {a  douleur  ou  sur  la  conselalton, 
dont  nous  ayons  à  regretter  la  perte»  aussi  bien  que  de  ses 
antres  ouvrages.  Crantor  mourut  probablement  vers  la  czx* 
4)lympiade,  selon  M.  Kayser»  et  fut  enseveli  dans  sa  patrie 
'  ainsi  qu'il  ledésirait.  On  possède  deux  épitaphes  composées 
sur  lui,  l'une  par  Thécetète  et  l'autre  par  Diogène  Laerce. 

Ces  détails  sur  la  vie  de  Crantor  forment  le  premier  cha- 
pitre de  la  dissertation  de  M.  Kayser,  qui  examine  ensuite  les 
•fragmens  qui  nous  sont  restés  de  eet  éerivain.  11  en  fait  quatre 
catégories  :  i*  fragmens  des  commentaires  de  Crantor  sur  le 
.Timée  de  Platon;  a*  firagmeos  de  son  traité  sur  la  consola- 
.tion;  3*  fragment  inoertaîn;  4*  fragmens  poétiques  qui  peo- 
vent  lui  être  attribués.  M.  Kayser  a  donné  textuellement  tous 
'  ces  fragmens  en  les  faisant  suivre  Aes  explications  nécessaires 


et  d'une  e^èce  de  commentaire  philologique  et  historique, 
qui  fait  honneur  à  la  science  et  à  la  critiqae  de  l'auteur.  La 
dissertation  se  termine  par  une  table  des  yers  d*£uripide  et 
d'Homère  cités  par  Plutarque  dans  la  ÇofiioUUion  à  Apollon 
niuêf  et  par  une  table  des  matières  -    - 

Thésaurus  grscœ  linguœ ,  ab  Uenrico  Stéphane  con- 
structusy  Postedit.  Angl.  etc..  ediderunt  C.  B.  Hase^ 
G.  Dindorfius  etL.  Dindorfius.  Yolumen  tertium.  Fa^- 
ciculua  8;  et  volumen  quartum»  fasciculus  7.  —  Paris» 
Firmiù  Didot.  In-fol. 

Nous  ayons  à  annoncer  deux  nouyeaux  fascicules  du  Thé- 
saurus de  M.  Didot,  complétant  deux  lettres^  le  premier  la 
lettre  E  et  le  second  la  lettre  K.  Ces  deux  fascicules  ont  aussi 
l'ayantage  de  terminer  les  yolumes  trois  et  quatre  qui  peuyent 
être  reliée,  et  dont  l'usage  dès  lors  deyiendra  beaucoup  plus 
commode.  Le  premier  fascicule^  qui  comnlence  au  mol 
E\txpv)fniihù»çj  a  été  fait  par  MM.  Hase  et  Louis  Dindorf,  qu^ 
sont  les  deux  principaux  rédacteurs;  car  nous  ne  parlons  pas 
des  sayans  tels  que  MM.  Boissonade,  Seager,  Mai,  Rail,  etc., 
qui  se  trouyent  cités  fort  souyent.  M.  Guillaume  Dindorf  s'est 
réseryé  pour  la  lettre  K,  qu'il  a  entièrement  terminée  ayec 
M.  Hase.  Ce  dernier  fascicule  commence  à  la  fin  du  mot 
K/MiTcuyoç.  A  la  fin  de  ce  même  fascicule,  on  trouye  un  supplé- 
ment de  deux  feuilles  contenant  des  additions  et  des  correc- 
tions pour  les  lettres  qui  forment  le  quatrième  yolume,  c'est- 
à-dire  z.  H,  e,  I  et  K. 

Plutarchi  vita  Solonis.  Recognovit  et  commentariis 
suis  illustrayit  A.  Westennann.  —  Bronsyigae»  impressit 
Frid.  Vieweg  et  fil.  Sumptam  fecit  G.  Westermann. 
Londini  apud  Black  etÂrmstrong.  1840.  In-8^  de  94  p. 

Bans  cette  nouyelle  édition  de  la  Tie  de  Solon  par  Plutar- 
que^  M.  "Westermann  a  pris  pour  guide  celle  de  M.  Sintenis^ 
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qui  en  i85g  fît  paraître  le  premier  rolume  de  sa  belle  et  sa- 
Tante  édition  des  Yies  de  Pltttarque.  Le  nouTel  éditeur  se 
plaft  à  rendre  justice  au  savoir,  &  la  critique  et  à  la  fidélité  de 
H.  Siutenis,  et  rarement  il  a  eu  Toccasion  de  s'écarter  des 
leçons  adoptées  par  ce  dernier.  Dans  la  préface  on  trouve  une 
indication  sommaire  des  manuscrits  et  des  éditions  d*après 
lesquels  M.  "Westermann  a  établi  son  travail,  en  a^ant  soin 
de  donner  les  variantes  et  les  conjectures  des  savans  qui  Tout 
précédé.  Au  bas  des  pages,  il  a  placé  sur  deux  colonnes  le 
commentaire  qui  contient  la  discussion  critique  et  philologî- 
que  et  des  rapprochemens  avec  un  grand  nombre  d'écrivains. 
Sous  le  titre  â'Epimetrufny  U.  Westermann  à  mis  à  la  suite 
une  dissertation  chronologique  sur  Tûge  de  Solon.  Une  lable 
des  matières  complète  celte  édition,  destinée  à  la  fois  aux  sa- 
vans et  aux  étudians. 

Zu  den  affentlichen,  u.  s.  w.  Horatiana  proposuit 
J).  Fridericus  Liibker,  Lycei  conrector.  —  Schleswig, 
1840.  In  commission  bei  M.  Bruhn.  In-i""  de  26  p. 

Cette  petite  dissertation  est  divisée  en  quatre  parties.  Dans  la 
première,  Tauteur  examine  les  emprunts  faits  par  Horace  aux 
écrivains  grecs  et  le  caractère  particulier  à  sa  poésie;  examen 
qui  amène  plusieurs  détails  philologiques  sur  certaines  for* 
mules  et  constructions  adoptées  par  le  poète,  et  sur  l'emploi 
de  l'indicatif  dans  les  interrogations  indirectes.  La  seconde 
partie  est  consacrée  à  l'ironie  employée  très-fréquemment 
dans  Horace,  ainsi  qu'au  passage  (i,  a8)  écrit  contre  Ârchy^ 
tas.  On  y  voit  que  le  poète  a  tourné  en  dérision  la  science 
astrologique  de  son  temps  et  qu'on  doit  le  reconnaître  conune 
Fauteur  des  vers  (II,  17,  i3-5a).  M.  Lubker  analyse  ensuite 
le  genre  d'ironie  par  lequel  Horace  fait  allusion  aux  paroles 
des  autres  écrivains  ;  il  cherche  à  prouver,  contrairement  i\ 
Gnipp,  que  la  seconde  épode  ne  peut  être  appliquée  de  cette 
manière  aux  vers  de  Tibulle,  et  qu'on  ne  doit  pas  en  retran-* 
cher  quelques  vers,  lels  que  3^  sq*  et  5i  sq.   La  dernière 
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partie  contient  un  examen  de  la  seizième  épode  et  de  la  suite 
des  pensées  qui  la  composent  ;  les  yers  ig  et  ao  sont  authen- 
tiques, et  l'on  doit  plutôt  douter  de  l'authenticité  du  passage 
qui  se  rapporte  aux  vers  a5*38.  La  brochure  se  termine  par 
une  explication  des  yers  1 5  et  16. 

M.  Tulli  Ciceronis  Tusculanarum  dispufatiooum  libri 
quinque.  Ex  Hauniensibus  codicum  Regii  et  Pithoeani 
coliatîonibus  recognoYtt  Paulus  Hagerap  Tregder*  ^ 
Hauni».  Sumptus  fecit  C.  A.  Reitzel.  Ex  officina  Blanei 
Lunonis.  1841.  In-S""  de  xxiv-192  p. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  beaucoup  sur  cette  nouyelle 
édition  des  Tusculanes  de  Cicéron,  non  pas  qu'elle  soit  indi- 
gne de  l'attention  desphilologues»  mais  parce  qu'elle  échappe 
à  l'analyse  par  les  détails  qui  en  font  tout  le  mérite.  Le  ma* 
nuscrit  qui  a  fait  les  principaux  frais  de  ce  nouyeau  texte  est 
encore  notre  célèbre  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Royale^ 
n*  633a,  qui  a  été  déjà  collationné  tant  de  fois  et  qui  tou- 
jours a  fourni  des  résultats  avantageux  pour  l'amélioration  de 
cet  ouvrage  de  Cicéron.  Une  dernière  et  exacte  réyision  de 
ce  manuscrit  a  prouvé  à  M.  Tregder  que  le  texte  n'ayait  pas 
encore  été  ramené  à  sa  pureté  native^  et  c'est  ce  qui  l'a  engagé  A 
entreprendre  cette  édition.  Dans  la  préface ,  il  parle  très-lon- 
guement de  ce  manuscrit  ainsi  que  de  celui  de  Pithou^  et  il 
donne  un  spécimen  des  bonnes  leçons  qu'il  a  introduites  dans 
son  texte^  spécimen  d'après  lequel  on  pourra  apprécier  tout 
le  mérite  de  son  travail.  La  Bibliothèque  du  Roi  possède  un 
assez  grand  nombre  de  manuscrits  des  Tusculanes  de  Gicé- 
ron,  mais  ils  sont  tous  beaucoup  plus  modernes  que  le  n*633aj 
et  le  plus  ancien  après  ce  dernier  ne  remonte  qu'au  xiii*  siè- 
cle. Nos  fonds  supplémentaires  n'en  contiennent  qu'un  seulj 
qui  a  été  exécuté  en  Italie  au  xvi*  siècle.  11  fait  partie  de  la 
Bibliothèque  de  Sorbonne^  sous  le  n*  iS^a.  Il  est  in-4%  très- 
bien  écrit  sur  parchemin,  et  contient  quelques  autres  ouvrages 
de  Cicéron.  Il  est  orné  de  lettres  avec  miniatures  et  de  titres 
H.  45 


iorks  est  ma juscnled  d'or  et  de*  différentes  cemieun.  Sur  le 
frenûer  feiriUet  on  remir^ue  les  armes  d'une  famiUe  iuiîeiiiie . 

Physîci  et  medici  gr«ci  minores^  CoDgessit»  ad  fidesi 
codd.  mss.  prœsertim  eorum  quos  heatos  Diezius  oo»- 
tuleraty  veterumque  editionum  partim  emendavit,  partim 
nunc  pruM  TÎce  edidtt,  eomBeotarus  criticîs  îndicâ>u8- 
<qoe  lam  reniai  quain  ^rbonam  îastrant  Jalius  LodoTF* 
^s  Mêler.  Y^meo  L  —  fieroKai,  typîs  et  im^eams 
a.  Reîwerû  1841.  Ia-8'  de  \i-l*0  f. 

Après  avoir  donné  son  édition  des  météorologiques  d'Aris- 
tole,  M.  Ideler  conçut  le  projet  de  publier  les .IVoMema/o, 
ouvrage  du  même  phikwopke^  ^1  se  trouve  ebcoro  dams  m 
étit  très-corrompa.  Mais  aTsnit  de  mettre  ce  pro)cft  à  exéeii- 
tîon,  Il  comprit  que  ce  qu'il  «rait  de  inteui:  à  faire  c'élatt  de 
comparer  avec  cette  eelleCtion  de  probl^nes^  d'abord  Gaiiea 
m  ensuite  tous  les  écrivains  qui  sont  désignés  coromuaémeat 
9CMIS  le  nom  de  Medici  et  Phyeici  minores^  afin  d'en  tirer  tout 
ee  qui  pourrait  édsârcîr  et  corriger  le  texte  d' Aristote.  Il  a  été 
assez  heureux  pour  avoir  communication  de  tous  les  travaux 
Bianuscrits  que  lAtz  avait  recueillis  k  oe  sujet  dans  un  grand 
nombre  de  manuscrits.  M.  Ideler  se  propose  de  parler  au  long 
de  cette  ricbe  collection  dans  une  dissertation  ad  Aoe  réservée 
pour  le  second  volume.  Dans  la  publication  de  ces  opuscules, 
il  a  observé  un  certain  ordre,  de  manière  qu'Hs  présentas- 
sent un  ensemble  et  ne  devinssent  pas  d'une  lecture  trop 
fastidieuse.  Les  ouvrages  publiés  dans  ce  pemier  volume 
appartiennent  à  un  grand  nombre  4'auteurs,  tels  qu'Alexan* 
4re  d'AphrodiséCy  Palladius,  Xénoerate,  Marcellus  le  Sidite» 
Andronaquey  ^^ssius,  Théopbjlacte  Simocatta,  Sotion, 
(A^Uonius  DyBcohis,  les  Asdépiades,  Psellus,  Soranas^ 
Théophilcy  Manuel  Fhile,  saint  Luc,  saîvt  Grégoire,  Alexan- 
-dre  de  TraBes,  Jean  Actuarins,  Hermès  Tiismégiste,  Tliéo- 
fiUle,  fiiéropUle,  Théedone  Prodronoe  et  pluneucsaDoajmeSi 
W,  Ideler  a  suivi  le  texte  des  mefflevres  -édilionsy  en  ayant 


soin  de  les  citer  à  la  marge.  Mous  ferons  cependant  miepetfto 
ebserratioD  :  nous  ne  mtod»  ponrqaoi  M.  Ideier  a  adoplé 
r«ncieo  titre  de  TouTrage  d'ApoUoniof^  ionque  M .  Wesler* 
manu  dans  ses  Paradoxograjdies  a  Uèa^bieii  prouTé  qu'oA 
avait  eonfoodn  à  tort  deux  oufrages  différeDS^  et  que  Tautenr 
des  Hûinrm  mirveilldUÊm  n'élait  poiot  le  grammaîrien  àfoL- 
loahu  Djsoolaa.  Pourquoi  ne  pas  adopter  les  laits  aequb  à  la 
seienee  par  la  critique,  et  pourquoi  reoietire  en  question  des 
points  d'bisSoire  littéraire  qui  semblent  avoir  été  résolus?  Il 
faudrait  an  moins  donner  une  raison;  le  ailence  en  pareil  cas 
est  blâmable,  parce  qu'il  semble  prouver  que  l'auteur  n'a 
pas  coiuiu  ni  même  cherché  à  coooaitre  les  travaux  préoi- 
desM»  €e  qui  nous  confirme  dans  eeHe  opimon,  c'est  que 
H.  Ideier  ne  cite  pas  d'édition  pour  odu  tejcle  d'ApoUooius^  et 
que  pour  Sotion  il  cite  les  deux  édîtione  de  Sylburge  et  d'É* 
tienne,  tamys  qu'il  avait  sosis  la  main  la  eafiecte  et  savante 
édition  de  M.  Westermann,  dont  nous  avons  parlé  longue* 
ment  dans  le  J^urmal  de$  SmtmU  (octobre  et  dioeaahre  1 63^. 

UTTÉRATURE  MODERNE. 

Vêber  die  Lais,  Sequen^n  und  Leidie^  u*  s»  w.  Doa 
Lais,  Proses  et  Séquences.  Mémoire  pour  servir  à  i'hia* 
toire  des  formes  et  modes  rhythmiques  des  chants  popu- 
laires et  des  poésies  reKgieuses  et  séculières  destinées  au 
peuple  dans  le  moyen  Age,  par  F.  Wolf.  Ace.  de  huit 
fac-similé  et  neuf  planches  de  musique.  —  Heidelberg, 
librairie  académique  de  C.  F.  Wînter,  1841.  In-8*  de 
xvi-514  p. 

Dans  tout  ce  qui  regarde  le  nom,  l'origine,  l'idée,  la  Corme, 
le  mode  de  débit  et  b  liaison  avec  le»  antres  genres  de  poésie, 
de  cette  espèce  de  petit  poème  de  l'ancienne  poésie  firançaise 
et  de  la  poésie  anglaise  du  mojen  âge  nonmié  Lais  ou  Lsys, 
l'opinion  des  savans  est  fort  divisée,  contradiotoire  et  même 
si  peu  prceiae,  que  ces  poèmes  sont  toujours  du  MUàbre  des 
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phénomènes  les  plus  obscurs  du  génie  poétique  au  moyen  ftgè.- 
Ces  opinions  n*ont  fait  presque  que  rendre  les  recherches  plus 
difficiles  et  plus  désordonnées.  Cependant  le  Lai  n'est  pas  seu* 
lement  une  des  plus  importantes^  des  plus  intéressantes,  des 
plus  profondément  empreintes  de  Tesprit  poétique  et  des  plus 
multipliées  par  ses  diTers  rameaux,  entre  toutes  les  formes  de 
poésie,  il  est  encore  de  la  plus  haute  importance  pour  This- 
toire  générale  de  la  poésie  au  moyen  âge  et  principalement  de 
la  poésie  latine.  D'après  cet  exposé,  l'examen  du  Lai  roule 
sur  quatre  points  principaux  :  quel  est-il?  quelle  est  sa  forme  ? 
son  mode  de  débit  ?  sa  liaison  ayec  les  autres  genres  de  poé*- 
sîe?  Ces  quatre  points  ont  seryi  de  base  à  la  division  de  l'au- 
teur :  quatre  parties  principales  composent  le  mémoire  pro- 
prement dit.  Le  ncHU  de  Lai  fut-il  réellement  donné  dans  l'o* 
rigine  seulement  aux  poésies  descriptives  des  trouvères  anglo« 
normands  et  français,  basées  sur  d'anciennes  traditions  et 
ballades  populaires  bretonnes  ?  En  considérant  philologique- 
ment  le  nom  de  Lai,  on  trouve  que  c'est  un  vieux  mot  cel- 
tique qui  n'a  point  d'autre  valeur  que  le  sens  général  attaché 
aux  mots  chant,  chanson,  mode,  air  en  général.  Les  exem- 
ples des  vieux  poètes  qui  ont  appliqué  ce  nom  viennnent  en- 
core à  l'appui.  C'est  donc  dans  la  fusion  des  peuples  de  langue 
romane  et  des  peuples  de  race  celtique  ^ju'il  faut  rechercher 
l'origine  de  celte  dénomination,  dont  la  racine  est  purement 
celtique.  En  kymris,  le  mot  Liais  a  la  signification  de  voix, 
son, chant;  en  gaélique  ou  irlandais,  XootdA, prononcé Laoi et 
même  Laidh[dhmuet),  signifievers,  chant,  poème  en  général 
L'étymologieest,  on  le  voit,  facile  à  tirer.  D'après  cette  signifi- 
cation toute  générale  du  mot  originaire,  on  peut  voir  aussi  qu'il 
ne  faut  plus  s'arrêter  à  contester  si  entre  toutes  les  significa- 
tions celle-ci  ou  celle-là  est  la  plus  ancienne  ou  la  seule  à  ad- 
mettre ;  le  vague  de  l'expression,  tantôt  applicable  rigoureu- 
sement, tantôt  susceptible  d'un  sens  plus  étendu,  s'explique  et 
de  plus  est  tout-à-fait  dans  la  nature. 

Second  point  :  quelle  forme  devaient  avoir  les  Lais  dans 
l'origine^  et  que  s'en  est-il  conservé  dans  les  remaniemens 
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iraDçaiset  anglais  P  On  peut  d'abord  établir  que  les  Lais  ataient 
originairement  la  forme  suivante  :  des  lignes  courtes,  rhjth« 
mèes  (des  demi-yers] ,  liées  ensemble  par  une  rime  sourenk 
inexacte  et  de  toute  nécessité  imparfaite,  rime  d'assonance  ; 
une  suite  de  rimes  plates  formait  un  couplet,  ou  bien  la 
strophe  faisait  place  à  une  tirade  monorime  ;  le  refrain  accom* 
pagnait  ou  non.  L'analogie  que  fournissent  les  considérations 
sur  la  manière  dont  la  poésie  naît  chez  un  peuple  donne  cette 
conclusion,  et  les  trayauz  subséquens  des  trouyères  sur  cette 
forme  primitive  viennent  à  l'appui  de  la  théorie.  A  la  suite  de 
cet  aperçu,  Fauteur  donne  une  esquisse  de  l'histoire  du  re* 
frain.  Le  refrain,  aussi  vieux  que  les  chants  populaires  eux* 
mêmes,  se  retrouve  peu  développé,  il  est  vrai,  jusque  chez 
les  anciens,  mais  dans  notre  occident  il  est  parvenu  à  toute  la 
consistance  dont  il  était  susceptible.  Son  importance  moderne 
est  due  en  grande  partie  à  la  diffusion  des  rites  religieux  du 
christianisme,  où  les  chants  alternatifs  du  chœur  et  du  peuple 
en  offrent  la  première  application.  Son  usage  a  pénétré  dans 
toutes  les  poésies  modernes  ;  mais  celle  où  il  a  le  plus  dominé, 
c'est  la  poésie  anglaise.  Au  moyen  âge,  presque  tous  les  mor« 
ceaux  des  ménestrels  en  sont  accompagnés,  pas  de  Lay  qui 
en  soit  dépourvu.  Son  histoire  se  trouve  dans  une  suite  de 
morceaux  que  l'auteur  nous  cite  et  reproduit  dans  l'appendice; 
il  n'hésite  pas  à  restituer  à  plusieurs  poèmes  le  nom  de  Lai, 
que  d'autres  auteurs  avaient  remplacé  par  ceux  de  ballade^ 
romance,  qui,  tout  justes  qu'ils  peuvent  être,  ne  sont  point  as* 
sez  exacts,  eu  égard  au  temps,  comme  termes  historiques. 

Nous  avons  maintenant  à  rechercher  le  mode  de  débit  des 
Lais  originaires  (chants  populaires)  et  des  imitations  posté- 
rieures qu'en  ont  faites  les  poètes  français  et  anglais  (Lais  his- 
toriques). Déjà  delà  nature  du  sujet  nous  pouvons  inférer  que 
les  Lais  originaires,  comme  tous  les  chants  purement  popu- 
laires, n'étaient  destinés  qu'au  chant  traditionnel,  avec  ou  sans 
instrument,  c'est-à-dire  qu'on  pouvait  les  réciter  ou  les  chan* 
ter.  Façonnés  pour  la  plupart  sur  des  airs  donnés,  leur  division 
n  strophes  était  fixée  d'avance,  et  fréquemment  ils  exigeaient 


te  Rfrafai  èti  de»  repneea  amtogfoes  pour  la  partie  du  peuple 
-fiMmant  chttur.  C'est  du  reste  ee  qu'on  pent  voir  dans  les  paa- 
aages  des  poètes  du  moyen  fiçe.  Qaant  aux  Lais  épîoo-ljri» 
qiies  OQ  Mstoriques^  imitations  des  poètes  par  état,  basées  aw 
tes  ballades  populaires,  on  les  disait  et  on  les  cbantaît  ;  non 
^ulement  la  mamère  dont  ils  sont  composés  le  prouye,  mais 
im  le  Toit  en  propres  termes  chez  le^  auteurs  du  moyen  àgt. 
Cependant  il  fiut  distinguer  les  imitations  nées  dans  les  coars, 
poésies  rimées  mais  sans  strophes,  et  celles  qui,  conserrant  la 
difision  en  strophes,  ont  gardé  aussi  la  rtme  foti^  originaire 
des  t^erstia  fripartiti  emtiûii.  Les  premières,  ee  sont  les  fran* 
^ses  et  qnélqiieo  anglaises,  n*étaient  point  faîtes  pour  le  cbant^ 
tm  peut  f affirmer.  C'est  Taris  de  Lacbmaon,  qui  dit  qoe  lee 
▼ers  courts  à  rimes  plates,  sans  dirision  par  strophes,  qneiqee 
aeit  le  sujet,  appartiennent  aux  zn*  et  xiri*  siècles,  oà  ils  ftH 
renl  composés  pour  le  récit  et  la  lecture,  et  dans  Marie  de 
Fkanœ,  nommément  on  troure  la  même  assertion  : 

M'entremis  de  Lais  assembler 
Por  rime  faire  è  recanter. 

Prologue,  pag.  4^,  etdemtoe  en  bien  d'aoties  passages 
d'elle  et  des  autres  momumens  poétiques  du  moyen  ige.AaS8i 
iMHDBmait«on  parfais  cette  espèce  de  Laia,  FoéKotur,  Jlawniig^ 
Conto,  oo  conuBe  Marie  eUe-même,  M^tg  on  BkHéu  Ceux 
fui  Teulent  que  les  Lais  de  cour  aient  été  Gantés  s'appukot 
snr  «B  manuscrit  de  la  Bibliotbèqiie  Royale  de  Paris,  n*  7989 , 
où  le  Lai  de  Gravant  Meur  se  troure  joint  an  roman  d'An* 
cassin  et  Hicolete.  Dans  ce  manuscrit,  an  premier  Tors  de  la 
pièee  et  à  tons  ceux  qui  commencent  un  alinéa,  se  troaTo  me 
ligne  notée.  M.  Wolf  n'est  point  de  l'aTis  de  Roquefort.  Les 
lignes  notées  pevrent  bien  être  PouTragedn  copiste,  et  refrenr 
-de  sa  part,  eonmie  de  celle  des  éditeurs  postérieurs,  peut  être 
altribnée  à  la  manière  dont  les  yptT%  d*introduction  ont  été 
eompris.  M.  Wolf  les  compceDd  ainsi  :  les  chants  populures 
{U  X4it},surlesqueb  est  basée  cette  tradilion,  sont  {9umt)hùm 
àentendre  et  ka  modes  (2sa  noies)  bons  à  retenir;  mpis  loi. 
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^imitaCeor,  ne  veut  que  yonBéirt{vu$iirat)  le  eonite  (l'avenu 
iure)  tel  qu'il  l'a  appris.  La  traduction  de  Roquefort  :  «  Je  rait 
Touseonter  l'areoture  de  Graciant,  telle  que  fe  l'ai  eotendue; 
k  musique  eu  est  bonne  à  retenir  et  le  Lai  mérite  d'être  ra« 
conté  »  9  est  beaucoup  trop  libre.  Dans  tous  les  cas,  cette  ezcep^ 
tioo,  si  exception  il  y  a^  ne  détruit  point  la  règle  posée  par 
Lachmann .  La  règle  n'est  pas  m  précise  pour  les  Layê  anglais 
du  moyen  âge,  en  strophes  à  rime  eauée.  On  les  nomme  biear 
aussi  Tdie,  Ranume^f  oh  trouve  bien  paftout  qu'il  n'est  quea^ 
tton  que  de  dire,  raconter;  cependant  on  peut  dire  du  mode 
de  débit  de  ces  poésies  ce  que  Lachmann  a  dit  des  traditions 
]iéroîq.ues  allemaiides  populaires^  également  en  strophes.  An 
lieu  de  refuser  à  la  poésie  populaire  des  ceutres  qui  portent- 
son  emprdnie  Tisibk*,  il  est  bien  plus  raisonnable  d'admettre 
qu'à  l'époque  où  s'accomplit  la  séparation  des  nobles  et  du 
peui^e,  paraUèleoieoi  À  l'éclat  et  à  la  chute  rapide  de  la  poé<^ 
sic,  suites  de  cette  divistCfi  en  poésie  de  cour  et  poésie  campa* 
gnarde,  il  s'opéra  aussi  dans  la  façon  de  débiter  les  poésies 
descriptives  un  cliangement,  suite  de  la  politesse  des  cours  ; 
que  dès  lors  elles  furent  plus  récitées  que  chantées;  mais  qu'à 
la  décadence  de  la  cheTalerie,  le  chant  grossier  du  paysan  re-' 
prît  le  dessus,  et  redonna  à  ces  pièces  unofoitne  plus  rude  et 
plus  appropriée  à  sa  manière.  On  le  voit  donc,  composées- 
pour  être  lues,  elles  retombèrent  ensuite  dans  le  domaine  de 
làpoésie  populaire  pour  être  chantées  ou  du  moins  récitées  avec 
accompagnement  d'un  instrument,  mode  auquel  leur  division 
en  strophes  les  rendait  plus  propres  que  toute  autre  espèce. 

Il  nous  reste  à  examiner  en  dernier  lieu  si  les  Lais  primitifs 
n'ont  absolument  aucune  liaison  avec  les  poésies  postérieures 
de  même  nom,  tant  poésies  lyriques  des  poètes  par  état  que 
Leicken  allemands.  Ce  dernier  mot  n'est,  à  bien  prendre,  que 
la  transformation  que  subit  en  Allemagne  au  moyen  &ge  le 
mot  Lai.  L'auteur  retrace  d'abord  les  signes  distinctifs  qui  font 
reconnaître  la  poésie  populaire  de  la  poésie  dans  le  sens  ordi^ 
mire  du  mot  II  applique  l'analyse  aux  Lais  lyriques  pour  y 
retrouver  des  signes  de  l'one  ou  de  l'autre  espèce.  Tout 
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semble  indiquer  leur  origine  populaire,  mais  cette  origine 
n'est  point  immédiate  ;  où  donc  chercher  ce  milien?  dans  la 
poésie  ecclésiastique,  dont  M  Wolf  nous  donne  Thistoire.  Â 
partir  du  moment  où  l'élément  catholique,  pour  se  populari- 
ser de  plus  en  plus,  se  donna  conmie  moyen  de  propagande 
le  secours  du  chant  religieux,  on  voit  deux  formes  principa- 
les :  la  psalmodie,  née  du  principe  chrétien  popularisé  ;  l'hym*» 
nodie,  mélange  de  cet  élément  et  de  l'inspiration  des  formes 
antiques  appelées  à  fectifier  la  marche  irrégnlière  de  la  pre* 
miére.  De  là  Tinrent  plus  tard  les  Proses,  les  Séquences,  les 
Modes  ou  Gantilénes;  c'est  dans  l'histoire  de  ces  différentes 
transformations  de  la  poésie  religieuse,  histoire  dont  l'auteur 
nous  fait  suivre  les  phénomènes  progressifs,  que  nous  arons  ù 
chercher  le  principe  particulier  qui  leur  est  commun  avec  les 
Lais  lyriques.  Le  plus  important,  les  Séquences,  présente  deux 
formes.:  l'ancienne  forme,  encore  toute  semblable  à  la  prose; 
la  nouyelle  à  qui  la  division  en  strophes  est  particulière  et  qui 
est  absolument  rimée.  L'ancienne  dépend  encore  tout-à-fait 
de  la  mélodie,  sans  elle  elle  retombe  dans  la  prose  proprement 
dite  ;  la  rime,  la  séparation  en  strophes  et  l'admission  du  prin- 
cipe de  la  forme  antique,  vint  lui  donner  peu  à  peu  la  régula- 
rité qui  distingue  la  forme  nouvelle.  Cependant  où  l'on  Toit 
combien  l'élément  populaire  a  survécu  aux  entraves  de  l'art^ 
c'est  dans  l'histoire  de  la  diffusion  parmi  le  peuple  des  formes 
et  des  produits  de  cet  art  nouveau,  réaction  qui  produbit  pré- 
cisément la  poési  e  nouvelle,  le  Lai  lyrique,  dont  la  naissance, 
point  de  départ  de  notre  littérature,  n'en  porta  pas  moins  un 
coup  mortel  à  la  littérature  poétique  de  l'Église.  Nous  ne 
pourrions  examiner  en  détail  la  quantité  de  faits  apportés  à 
l'appui  de  cette  histoire  de  la  naissance  du  Lai  lyrique,  si  in- 
téressante pour  l'histoire  même  de  la  poésie  moderne,  encore 
moins  nous  occuper  ici  des  volumineuses  notes  comprenant 
des  dissertations  entières  qui  viennent  en  aide  à  la  marche  du 
raisonnement  dans  la  démonstration    des    quatre    grandes 
questions.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que,  si  le  corps  de  l'ouvrage 
occupe  un  peu  plus  du  tiers  du  volume,  les  notes  en  occu- 


—  71S  ^ 

pent  aussi  ud  grand  tiers  et  que  le  reste  est  consacré  aux  pria* 
cipaux  spécimens  des  poésies  allemande,  française  et  anglaise 
que  Fauteur  cite  dans  le  cours  de  son  liyre. 

Mon  Journal  pendant  la  campagne  de  Russie»  écrit  de 
mémoire  après  mon  retour  à  Paris.  —  Paris,  1841. 
Impr.  de  Gros.  Gr.  in-8®  de  160  p. 

La  campagne  de  Russie ,  cette  expédition  gigantesque^  ce 
désastre  inouï,  est  deyenue  après  un  quart  de  siècle  seulement 
quelque  chose  de  si  extraordinaire  et  de  si  fabuleux,  qu'à  la 
simple  Tue  de  l'un  des  débris  de  cette  retraite  désastreuse,  on 
se  sent  rempli  d'émotion  et  de  respect  comme  si  l'on  ayait  de- 
yant  soi  un  homme  d'un  autre  âge,  un  héros  des  temps  et 
des  trayaux  antiques.  L'histoire  de  M.  le  comte  de  Ségur 
nous  a  fait  connaître  les  grands  traits  de  ce  drame  si  fatal; 
mais  la  part  indiyiduelle,  les  trayaux  de  chacun,  en  parti- 
culier, sont  peu  connus.  Si  quelques  mémoires  personnels 
ont  été  publiés,  ils  appartiennent  aux  chefs  de  l'armée, 
aux  célébrités  militaires,  aux  acteurs  principaux,  qui,  placés 
sur  le  premier  plan,  ont  jusqu'ici  absorbé  l'attention  et  con- 
centré toute  l'admiration.  Cependant  il  était  intéressant  de 
connaître  les  faits  et  les  jugemens  des  officiers  inférieurs,  de 
ceux  qui,  plus  mêlés  au  soldat,  en  ont  mieux  yu  les  misères 
et  l'héroïsme.  C'est  ce  point  de  yue  qui  donne  un  intérêt 
nouyeau  à  la  publication  dont  nous  yenons  d'acheyer  la  lec- 
ture. Son  auteur,  M.  de  Mailly,  n'était  que  simple  officier 
lorsqu'au  mois  de  mars  181  a  il  partit  pour  Leipzig,  s'ache- 
minant  yers  la  Russie.  Attaché  au  général  Durosnel,  il  yit  Smo- 
lensk,  assista  à  l'entrée  de  l'empereur  à  Moskow  et  y  pénétra 
ayec  sa  suite.  M.  de  Mallly  donne  des  détails  fort  intércssans 
et  peu  connus  sur  le  fatal  incendie  qui  sau?a  la  Russie  en  dé- 
yorant  sa  capitale,  sublime  yandalisme  dont  le  patriotisme  le 
plus  pur  est  seul  capable.  Vient  aussitôt  après  cette  retraite  la- 
mentable qui  n'a  point  d'équivalent  dans  l'histoire,  et  si  fé- 
conde en  épisodes,  que,  même  après  les  détails  déjà  publiés, 
R.  A6 
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6»  fn'cn  dîl  IL  ée  Mmikj  stable  to«l  novireau.  Soa  rètti 
porte  Teoipreiate  de  celle  ftoknneHetriatesse*  «  JamaîS)  dk-^ly 
marche  militaire  et  cenvoi  fmiéraire  ne  Aireat  plu»  étrange* 
menttristes.  Chacun,  la  tête  baissée,  les  mains  cachées  dans  les 
kabîtset les  yeax  fixés  à  tenre^  aairait sombf eittcnl  et  sifeaeieu- 
«ement  le  malheurem  (fii  le  pvécédak*  Le  crî  plaintif  4es 
roues  sur  la  neige  durcie  et  les  GroMsesMns  des  milliers  de 
corbeaux,  de  corneilles  boréales  et  d'autres  oiseaux  de  proie 
qui  suiraient  toujours  uotre  armée,  étalent  les  seuls  brmits 
qu'on  entendit,  à  moins  pourtant  que  les  Cosaques  ne  Tinssent 
faire  sortir  nos  {>auTres  soldats  français  de  leur  apathie  mélaa* 
colique.  »  Quel  tableau  et  quels  hommes  ! 

Roland  de  Lattre,  par  Adolphe  Mathieu. — |[oii9, 
1840.  Impr.  dePierart.  Gr.  in-8*  de  ix-76  p. 

Roland  de  Lattre  naquit,  en  iSao,  à  Mons,  en  Hainaul, 
d'un  faux-monnayeur  condamné  comme  tel  ;  c'est  ce  qui  k 
ilt  changer  de  nom,  et  prendre  celui  à'Orland  de  Lûsm$,  sous 
lequel  il  fut  connu  jusqu'à  sa  mort.  11  reçut  d'abord  nne  édn- 
cation  musicale  très*soignée  en  qualité  d'enfant  de  chœoràré* 
glise  de  Saint-Nicolas  en  Hayre,  et  à  l'Age  de  seize  ans  il  par- 
tait de  Mons  aTCC  Ferdinand  de  Gonzaguc,  général  de  Ckarlcs- 
Quint,  et  le  suiyit  en  Sicile,  où  il  acheva  de  s'instruire  dans 
son  art.  Ayant  quitté  ce  protecteur,  il  s'attacha  à  vingt  et  on 
ans  au  cardinal  archevêque  de  Florence,  par  le  crédit  duquel 
il  obtint  la  place  de  maître  de  chapelle  à  l'église  de  Saint-Jean 
de  Latran  de  Rome.  Dès  lors,  en  possession  de  la  renommée, 
après  avoir  voyagé  en  France  et  en  Angleterre,  il  reçut  les 
propositions  les  plus  séduisantes  du  duc  de  Bavière,  Albert  T, 
qui  le  nomma  directeur  de  sa  chapelle,  l'une  des  plus  célèbres 
de  l'époque.  Les  œuvres  de  de  Lattre  se  répandirent  prompte- 
ment  dans  toute  l'Allemagne,  et  il  acquit  le  nom  de  princê 
ie$  muneienê  du  nord,  par  comparaison  avec  l'illustre  Pales- 
trina  qui  occupait  la  même  position  dans  le  midi.  L'empereur 
Maximilien,  pour  récompenser  tant  de  mérite,  accorda  à  de 


Lattre,  en  iS^o^  des  iMrtê  de  uoblesft.  Le^roi  da  FraoM^ 
GWleA  1X9  Toulut  V^imt  auprès  de  lai^  et  to  nomm  aitaM 
à  la  directioa  de  aa  chapeUe;  maia  Gharlea  TJL  Boimic  avattl 
que  de  Lattre  (ùl  arrivé  à  Paria;  il  rebroussa  cheBuo  et  s'em* 
pressa  de  retourner  à  llttoicl^  sa  seeoode  et  ehèie  patrie. 
Remis  au  travail  avee  plus  d'ardeur  eBcere^  il  produisit  une 
immeose  quantité  d^esuvree  muaîeales»  et  sur  la  fin  eetle  pre** 
doctioo  fut  poussée  à  uo  tel  point  que  non  seuleaient  eHe 
épuisa  son  génie,  mais  elle  attaqua  ses  facultés  raentalea  et 
porta  le  désordre  dans  sa  raison.  Il  mourut  dans  oet  état  à  Mu* 
mch,  le  3  juin  iôqS.  De  Lattre  cultiTait  aussi  la  poésie  avee 
succès,  et  on  a  de  lui  une  ode  en  vers  français  adressée  au  roi 
Cl»arle8  IX. 

Notice  sur  la  langue  romane  d'Oil  y  par  M.  Tailliar, 
conseiller  à  le  cour  royale  de  Douai.  —  Douai,  1841. 
Impr.  de  T.  Adam.  In-8^  de  80  p. 

La  philologie  française,  cultivée  jusqu'ici  par  quelques  rares 
esprits,  tend  à  devenir  chaque  jour  une  science  plus  complétai 
plus  riche  et  d'une  utilité  plus  incontestable.  En  effet,  après 
après  avoir  dédaigné  longtemps  toute  la  littérature  française 
antérieure  au  zvi*  siècle,  devant  la  production  et  le  mérite  des 
œuvres  plus  anciennes,  il  a  bien  fallu  s'avouer  qu'il  existait 
une  littérature  ayant  ses  qualités  propres,  quoique  dilVérente 
de  celle  qui  Ta  suivie,  lorsqii  enfin  Malherbe  vint  en  France. 
La  renaissance  de  cette  littérature  a  facilement  amené  l'étude 
de  la  langue  à  cette  époque,  et  aujourd'hui  les  travaux  philolo* 
giques  se  succèdent  avec  une  rapidité  qui  indique  une  simulta* 
néité  d'études  où  il  il  faut  voir  Texpreâsion  d'un  besoin  senti 
partout  et  dans  le  même  temps. 

M.  Tailliar  a  eu  Theureuse  idée  de  réunir  dans  un  seul  ta- 
bleau l'origine,  la  formation,  la  marche  et  les  progrès  de  notre 
ancien  idiome.  £n  resserrant  dans  des  bornes  étroites  les  diC> 
ierentes  phases  de  cette  génération,  il  en  a  mieux  fait  com* 
prendre  les  lois,  les  circonstanoee  et  les  résultats.  Il  eU  fort 
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bODy  lorsqu'une  science  a  déjà  accumnlé  une  certaine  masse 
d'obseryationsy  lorsque  la  critique  a  formulé  certaines  conclu- 
sions, qu'un  esprit  généralisateur,  au  fait  des  travaux  de  Téra* 
dition  ancienne  et  moderne.  Tienne  résumer  en  quelques 
pages  les  résultats  acquis,  les  yérités  constatées  ou  seulement 
probables.  Le  lecteur,  flottant  encore  entre  la  diversité  et  la 
contrariété  des  systèmes,  éprouve  une  grande  satisfaction  de 
Toir  ses  idées  arrêtées,  ses  doutes  fixés.  Tel  est  l'effet  qu*a 
produit  sur  nous  le  travail  de  M.  Tailliar,  et  nous  en  recom- 
mandons yivement  la  lecture  à  ceux  qui  veulent  se  faire  des 
idées  claires  sur  une  matière  où  tant  de  questions  ont  élé  si 
longtemps  agitées. 

Le  plan  de  son  ouvrage  est  clair  et  désigné  par  le  sujet  lui- 
même.  Il  signale  rapidement  la  division  des  langues  en  lan- 
gues sémitique  et  japétique,  la  formation  des  idiomes  issus 
du  japétique,  le  celtique,  le  tudesque,  le  slave,  le  grec  et  le 
latin  ;  il  étudie  le  sort  de  la  langue  celtique,  et  montré  les 
circonstances  qui  l'empêchèrent  de  durer  et  la  forcèrent  de 
céder  la  place  au  latin,  langue  conquérante  comme  le  peu- 
ple qui  la  parlait.  L'auteur  suit  les  différentes  phases  du  latin 
en  Gaule  et  explique  comment,  après  avoir  supplanté  le  cel- 
tique, il  s'y  corrompt  à  son  tour.  Il  signale  alors  la  naissance 
et  les  premiers  développemens  de  la  langue  romane,  sa  divi- 
sion en  langue  d'oc  et  langue  d'oil,  et  assigne  la  formation 
définitiye  de  cette  dernière  de  1180  à  1270. 

Chefs-d'œuvre  du  théâtre  espagnol,  traduction  nou- 
velle avec  une  introduction  et  des  notes»  par  M.  Damas- 
Hinard,  Calderon.  P*  série.  Gosselin,  1841.  xxiv- 
374  p. 

On  sait  combien  il  est  diflicile  de  se  procurer  les  éditions 
péninsulaires  de  cet  illustre  dramaturge  ;  on  a  réimprimé  à 
Leipzig,  à  Zwickau,  une  portion  de  ses  écrits,  mais  peu  d'exem- 
plaires de  ces  éditions  récentes  ont  passé  le  Rhin;  a5  pièces 
ont  été  reproduites  dans  le  troisième  Tolume  du  Tesoro  del 
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teatro  espafiol  (Paris,  Baudry).  Ayoir  mis  à  la  portée  des 
personnes  qui  ignorent  la  langue  castillane  les  productions  le^ 
plus  remarquables  de  ce  grand  homme,  c'est  avoir  rendu  un 
Téritable  seryice.  Déjà  Linguet  avait  inséré  dans  son  TMAire 
espagnol  (1770,  tomes  I,  II  et  III)  la  traduction  de  six  pièces 
de  Calderon,  mais  sa  version  était  froide,  médiocrement  écrite, 
et  d'ailleurs  il  ne  s*était  point  piqué  d'une  scrupuleuse  fidé- 
lité. Les  chefs-d'œuvre  des  théâtres  étrangers  (Paris,  1 8aa-a3  et 
suiv.],  collection  hâtivementfaite,  contenaient  huit  pièces  tra- 
duites. M.  Damas-Hinardena  fait  passer  six  dans  notre  langue  ; 
une  seule,  VÀkade  de  Zalamea^  figurait  déjà  dans  les  deux 
recueils  que  nous  venons  d'indiquer;  il  s'ensuit  qu'il  faudrait 
réunir  les  trois  ouvrages  pour  se  procurer  la  traduction  de  dix- 
huit  pièces  deCalderon.  C'est  peu  de  choses  sur  cent  huit  co- 
médies et  sur  soixante- douze  autos  qui  nous  restent  de  lui.  On 
ne  peut  avoir  l'idée  de  tout  traduire,  mais  il  est  à  désirer  qu'on 
choisisse  encore  et  que  plusieurs  nouveaux  volumes  suivent 
celui  que  nous  annonçons.  Une  portion  du  travail  de  M.  Da* 
mas-Hinard  avait  déjà  été  insérée  dans  le  Théâtre  européen 
(Paris,  E.  Guérin  et  Compagnie,  i855,  gr.  in-8*). 

M.  de  Sismondi  a  tout-à-fait  méconnu  le  génie  de  Calde- 
ron  ;  on  lira  avec  plaisir  et  profit  trois  articles  de  M.  Phil. 
Chasles  dans  le  Journal  des  Débats,  1 1  juin,  22  et  a6  juil- 
let 1837.  M.  Damas-Hinard  a  fait  précéder  sa  traduction  d'une 
note  sur  la  vie  de  Calderon  ;  elle  était  demeurée  obscure  et 
peu  connue.  Chaque  pièce  est  précédée  d'une  courte  intro« 
duction  écrite  avec  goût  et  avec  un  sentiment  profond  des  * 
qualités  de  l'original.  Mention  est  faite  de  la  traduction  alle- 
mande de  Schlegel  ;  on  aurait  pu  ajouter  qu'il  en  existe  une 
autre  de  Gries  (Berlin,  181 5,  2  vol.  in-8').  En  Angleterre,  à 
ce  que  nous  croyons  du  moins,  Calderon  a  été  singulièrement 
négligé,  ainsi  que  Lope  de  Vega.  Des  notes  courtes  et  sub« 
atantielles,  placées  au  bas  des  pages,  éclaircissent  quelques 
expressions  difficiles,  quelques  allusions  propres  à  embarrasser 
la  masse  des  lecteurs. 
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La  CéUitine^  tr«éiiite  de  Tespagool  par  Germond  De* 
hyigne*  Gosselio.  Ia-18  de  xxyi-280  p« 

Cette  tragi-comédie  devenue  célèbre  avait,  dès  1 5^7,  passé 
en  français;  elle  fut  plusieurs  fois  réimprimée,  mais  ces  vieilles 
éditions  sont  à  peu  près  introuvables,  presque  illisibles,  et  les 
dernières  sont  tronquées.  Nous  croyons  pouvoir  louer  chex  le 
nouveau  traducteur  une  entente  parfaite  du  vieil  idiome  es- 
pa^ol  ;  il  a  surmonté  avec  bonheur  et  hardiesse  les  difficul- 
tés de  plus  d*un  genre  que  présentait  sa  tâche.  L'introduc- 
tion qu*il  a  mise  en  tête  de  sa  version,  les  notes  qu'il  a  jointes 
aux  endroits  qui  réclamaient  des  éclaircissemens,  témoignent 
d'une  instruction  solide  et  sobrement  employée.  Le  texte  de  la 
Célestine  ne  se  trouve  pas  facilement  ;  les  nombreuses  éditions 
du  XVI*  siècle  sont  devenues  aussi  rares  que  chères  ;  la  réîm<« 
pression  de  Madnd,  i8aa,  justement  estimée  et  que  recom- 
mande d'ailleurs  une  savante  préface,  a  été  supprimée  en  Es- 
pagne avec  une  excessive  rigueur,  à  ce  que  nous  apprend 
M.  Salvà  dans  son  curieux  catalogue  (Londres,  1826,  n*  4^^)  l 
le  Tesoro  del  teatro  espanol  (Baudry,  i858, 1. 1,  p.  aa3-a35) 
a  reproduit  les  actes  5  et  4»  et  se  borne  à  donner  brièfement 
les  argumens  des  1 9  autres  actes. 

Le  Faust  de  Goethe,  traduction  complète  par  M.  H. 
Blaze,  1840.  Charpentier.  In-18  de  cxxxi->555  p. 

Avant  M.  Bla«e,  nul  essai  de  traduction,  même  fragmen* 
taire,  n'avait  été  tenté  du  cycle  complet  de  Faust.  Letradudeor 
a  abordé  hardiment  une  entreprise  d'une  extrême  difficulté,  H 
a  fait  passer  en  vers  français  quelques-uns  des  passages  les  plus 
remarquables  de  l'œuvre  du  grand  poète.  V Essai  fort  ètenda 
sur  Gottht  et  sur  h  second  Faust^  VEttéde  sur  le  mystiquef 
montrent  avec  quelle  ténacité  M.  Blaze  s'est  adonné  à  l'étude 
de  ces  étonnantes  productions  que  l'on  doit  admirer  sans 
doute^  que  Ton  comprendra  si  l'on  peut^  mais  que  Ton 
rait  tort  de  se  proposer  pour  modèles. 
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LITTÉRATURE  ORIENTALE. 

Le  Cortm,  traéficfton  nonrelle  feite  par  M.  Kasi- 
mirski.  Charpentier,  1840.  In-lS  de  xit-576  p» 

Cette  rersion  nous  paraît  bien  préférable  à  celle  deDuRjer, 
justement  oubliée^  et  à  celle  de  Savary^  écrite  arec  une  cer- 
taine élég^ance,  mais  péchant  d^ime  flacon  grare  sons  le  rap- 
port de  la  fidélité.  M.  Pautbier  Ta  fait  précéder  d'une  préface 
à  laquelle  on  ne  saurait  reprocher  que  d*être  trop  courte  ;  des 
notes  laconiques  jetées  au  bas  des  pages  éciaircissent  les  pas- 
sages difficiles  à  comprendre.  Nous  croyons  cependant  de- 
Toir  préyenir  le  lecteur  que  b  traduction  de  M.  Kasimirskf 
laisse  encore  à  désirer. 

Choker  u  Mekubbal  sive  Philosophus  et  Cabbalista, 
praemissa  triplici  introductione.  Philosophe  et  Cabaliste, 
par  Moïse  Chajim  Luzzato,  d'après  un  eiemplaire  col- 
lationné  et  augmenté  à  laide  du  manuscrit  de  M.  Jacob 
Kaplan  de Minsky  publié  par  M. S.  Freystadt. — Leipzig» 
Kioanigsbergy  1840.  In*12  de  xxix-98  p. 

Vue  des  indiTidualités  les  plus  originales  et  les  pins  remar- 
qoebles  parmi  les  Juifs  du  xtiii*  siècle,  c'est  Luzzato,  aussi  re« 
BOimné  Domm€  pt>ète  que  comme  cabaliste.  Ce  petit  ouvrage 
fort  important  pour  Thistoire  de  la  philosophie  cabalistique 
fi'eet  pas  le  aeul  qu'on  ait  exhumé  de  lui,  en  ce  temps.  DéjAy 
depuis  quelques  années,  l'étude  de  la  littérature  hébraïque  a 
remis  en  lumière  plusieurs  de  ses  productions  poétiques.  Issu 
d'une  famille  portugaise,  dont  on  retrouve  encore  les  descen« 
dans  en  Italie,  Luszato  jécut  dans  un  temps  où  la  littérature 
rabbinique  suivait  deux  Toies  également  distantes  de  la  Téri- 
table  croyance  rationnelle  :  l'une  perdue  dans  les  détours,  les 
B^stiques  sinuosités  de  la  science  occulte,  l'autre  se  traînant 


—  720  — 

terre  à  terre  sur  le  plat  pays  de  la  casuistique  rabbioique.  Le 
Sohar  et  le  Talmtêd,  c'étaient  les  deux  zno^s  de  raUiement;  le 
bon  sens  et  les  Écritures  n'étaient  pas  de  ce  monde.  La  cabak 
dans  l'origine  n'ayait  été  tout  simplement  que  l'école  philo- 
sophique nationale;  son  domaine,  les  problèmes  les  plus  éle- 
Tés  de  l'idée  métaphysique;  mais  dans  la  ceryelle  des  Jjiifs 
et  des  sayans  chrétiens  du  moyen  âge  à  yisions  fantastiques, 
elle  s'était  transformée  en  cette  science,  ouTrière  de  miracles^ 
suiyie  de  son  cortège  de  monstres  les  plus  bizarres,  de  rêye- 
ries  les  plus  folles,  de  raisonnemens  les  plus  eztrayagan&  Le 
faux  Messie,  Sabbatai  Zebi  de  Smyrne,  ayait  déjà  mis  fin  & 
son  rôle  imposteur,  sans  que  la  pratique  et  les  erreurs  de  la 
cabale  eussent  encore  disparu  des  contrées  d'Asie  et  d'Eu- 
rope. A  ce  parti  exalté  des  soharites  désignés  par  le  liyre^ 
leur  principale  étude,  quel  plus  frappant  contraste  que  l'im* 
bécile  foi  des  talmudistes,  esclayes  nés  de  la  lettre  du  liyre, 
satisfaits  du  reste  de  n'ayoir  négligé  aucun  des  détails  céré- 
monieux prescrits  par  ce  singulier  éyangile,  et  tout  prêts 
à  détourner  les  yeux  avec  horreur  de  la  simple  idée  de  laisser 
raisonner  l'esprit  humain!  Ce  zèle  formaliste  qui  dura  depuis 
le  xyi*  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xTii*,  et  d'où  naquit  l'art  par* 
ticulier  de  dispute,  le  pilput  de  la  langue  hébraïque,  leur  fai- 
sait repousser  comme  hérésie  notoire  tout  essai  de  philosophie 
théorique  ou  pratique,  même  fondée  sur  rÉcriture.  Ce  fut 
entre  ces  deux  extrêmes,  de  bassesse  rampante  d'une  par^ 
de  vertige  d'élévation  de  l'autre,  que  Luzzato  se  trouva  jeté 
par  le  monde,  avec  son  esprit  lucide,  son  imagination  ardente 
et  sa  science  vaste  et  indépendante.  Il  naquit  en  1707,  à  Pa- 
doue  ;  Bassani  fut  son  premier  maître  pour  la  théologie  judai-» 
que,  surtout  pour  l'exégèse  biblique;  dès  sa  jeunesse  on  le 
trouve  au  ni¥eau  de  la  science  de  son  temps,  et  versé  dans 
les  langues  anciennes  et  modernes  de  l'Europe.  Ce  n'est  que 
plus  tard,  à  Venise,  que  nous  le  voyons  faire  son  apprentissage 
pour  entrer  dans  le  sanctuaire  des  spéculations  théosophiques 
de  la  cabale,  et  une  fois  qu'il  y  eut  mis  le  pied,  il  y  fut 
bientôt  corps  et  âme.  Ce  jeune  homme  de  dix-sept  ans,  au- 
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teur  d*iine  rhétorique  {Leêkon-Limmudim),  qui  donnait  à 
Tingt  ans  une  Tersion  de  cent  cinquante  psaumes  de  David  et 
un  drame  allégorique  {MfgdaUOi)^  rassemblait  en  même 
temps  chex  lui  chaque  jour  un  cercle  de  jeunes  amans  de  l'é* 
tude,  arec  lesquels  il  partageait  les  trésors  de  sa  seience  et  les 
douceurs  de  sa  fortune.  Mais  alors  déjà  il  commençait  à  don«« 
ner  beaucoup  de  son  temps  aux  combinaisons  spéculatiTes  et 
aux  'pratiques  de  la  science  occulte  ;  il  avait  Tingt-trois  ans 
quand  parurent  de  lui  plusieurs  ouvrages  tout  mystiques,  où 
ne  manquaient  ni  les  apparitions,  ni  les  extases,  ni  les  révéla- 
tions de  rigueur.  Enfin,  le  zèle  imprudent  d'un  de  ses  adeptes 
attira  sur  lui  les  premiers  coups  d'un  malheur  qui  le  pour* 
suivit  presque  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Jekuthiel,  médecin  de 
Wilna,  nuisit  plus  qu'il  ne  servit  à  son  ami,  par  ses  recom- 
mandations près  des  rabbins  d'Allemagne  et  de  Pologne,  en 
l'annonçant  hautement  comme  cabaliste;  mais  ce  fut  la  publi- 
cation par  cet  ami  du  Maamar  ka~Wiknaeh,  écrit  polémique 
dirigé  contre  VÂri  Nohem  de  Léon  de  Modène,  livre  anti« 
cabalistique  ;  ce  fut  cette  publication  qui  fit  éclater  l'orage.  Les 
rabbins  d'Allemagne  et  d'Italie,  à  leur  tête  Moïse  Ghagis  de 
Jérusalem,  coururent  à  Altona  condamner  au  feu  les  écrits  de 
Luzxato,  l'exorciser  lui-même  et  le  sommer  de  renoncer  à 
toute  pratique  occulte.  Il  céda,  mais  pour  un  temps,  et  en 
1754,  un  an  après  s'être  marié  à  Mantoue,  il  transgressa  cette 
défense  et  écrivit  de  nouveau.  Ces  ouvrages  consacrés  à  la  li- 
thurgie  de  la  cabale  attirèrent  l'attention  des  rabbins  de  Ye» 
nise  ;  on  lui  fit  des  représentations,  il  n'y  eut  point  égard; 
alors  on  le  condamna  au  bannissement,  et,  forcé  de  quitter  et 
patrie  et  famille^  il  se  retira  à  Francfort-sur-le-Mein*  Là,  nou- 
velle lutte  avec  les  rabbins,  nouvelle  amende  honorable,  et 
départ  pour  Amsterdam,  où  on  le  retrouve  en  i^SG;  sa  famille 
l'y  joignit  bientôt.  Danscette  ville,  enfin,  il  goûta  quelque  repos 
au  milieu  de  l'estime  et  de  la  considération  dont  il  était  l'ob- 
jet* Ce  fut  pendant  ce  séjour  qu'il  composa,  entre  autres,  son 
drame  de  La-Jescharim  Tehilla,  qui  le  place  au  premier 
rang  des  poètes  de  l'Italie.  En  secret  il  revenait  toujours  à  ses 
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Haï»  «m  nii]fnè&ide  TarradM  encore  à  oet  aaîle,  et  il  pertîl 
ponriénHalem  oè^  ëisent  ses  adrersaire^  il  avait  raUctttioo 
die  s'éri^r  en  Meaiie.  La  mort  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de 
montrer  quels  étaient  ses  projets.  Dans  Acr^  il  périt  de  la 
peste,  loi  et  les  raens  ;  il  n'sTait  pas  encore  alors  quarante  ans 
aocooiplis.  On  TefkseTelit  à  Tibériadey  lien  ymsin,  à  edté  àm 
saint  rabbin  Àkikt»,  Les  rabbins  de  Sjrie  en  pariant  de  sa  mort 
s^écriaient  :  Non,  Jamais  dans  Israël  il  n'j  eut  on  honune 
eomme  Moisel 

En  effet,  malgré  l'hjperbole  de  cette  exdamalieci,  à  Tégard 
da  caractère  comme  à  l'égard  du  génie,  Luuato  n'était  pas  un 
homme  ordinaire.  Ses  ouTrages  de  poète,  de  prosateur,  de 
eabaliste  même,  sont  encore  admirés,  et  sa  Tîe  n'a  pu  donner 
prise,  à  la  doctrine  près,  anx  attaques  de  ses  plus  cruels  enne- 
mis. Nons  ne' parierons  point  de  ses  nombreux  ourrages  ; 
donnons  seulement  un  aperpu  de  celui  dont  M.  Frejstadt  pu- 
blie aujourd'hui  une  édition.  Il  j  avait  cabale  et  cabale,  Tune 
théorique,  tonte  de  spéculation,  l'autre  pratique  ;  à  celle4è 
appartenait  le  don  de  faire  des  miracles,  et  on  peut  la  regarder 
comme  une  dégénérescence  de  la  première.  Mais  cette  cabale 
théorique,  ou  mieux  cette  philosophie  cabalistique  dont  il  est 
traité  dans  le  présent  ouvrage  sous  forme  de  dialogue  entre 
nn  philosophe  {Choker)  et  un  eabaliste  (MekuUai)y  pour 
éviter  des  erreurs  sans  fin,  il  faut  encore  la  distinguer  en  pri- 
maire et  secondaire;  la  première  embrassant  les  doctrines 
pares  et  originaires  du  système  de  l'fiiso/'O'ln  fini),  de  l'Adam 
JTtfdmon  (Macrocosme),  du  Seftroif  des  quatre  mondes  et 
idées  générales  analogues  ;  la  seconde  accrue  plus  tard,  sur- 
tout chez  les  adeptes  chrétiens,  comme  More  et  Helmont, 
d'hypothèses  étrangères  et  de  voiles  allégoriques,  ajoutant  en* 
core  à  ses  subtilités  le  fantastique  de  leur  transparence.  Chez 
Luzzato,  qui  base  ses  doctrines  sur  le  SoAor,  il  ne  s'agit  que 
de  la  seconde  espèce,  de  la  cabale  secondaire.  Le  eabaliste» 
après  avoir  élevé  la  doctrine  de  cette  philosophie  secrète  bien 
au-dessus  de  toute  pensée  humaine,  développe  au  philosophe 


le»  pniiGÎpal«ft  idées  de  la  eakele;  îl  loi  défiait  la  Datnre  de 
Dieu,  des  altributs  de  6a  volonté,  montre  Tocigine  du  Mal,  «I 
arriTe  à  jiàslifier  la  philosopliie  cabalistique  da  reprodw  do 
matérialisme  qu'on  lui  adresse  ;  puis  il  donae  en  dix  ehapifaneo 
un  précis  dea  traditions  seerètes  traosmifles  par  ks  pEiophëtea 
et  les  sages  initiés,  et  après  un  échange  de  raisons  pour  prou- 
Ter  la  nécessité  des  hautes  coonaissances  en  opposition  à  la  foi 
toute  simple,  Luzzato  consacre  ringt  autres  chapitres  à  l'ez* 
plicaiiott  de  ces  traditions.  C^est  là  qu'on  trouve  cette  eipt^s- 
sion  :  «  Tout  est  un,  en  tant  que  la  première  manifestatloo  de 
Dieu  dès  le  principe  a  existé  dans  sa  pensée,  »  et  cette  idée 
hardie,  que  Thommepar  ses  bonnes  et  mauvaises  œuvres  a  une 
influence  réelle  sur  le  monde  ;  enfin  ces  deux  phrases  :  c  Avant 
que  le  monde  fût  créé  y  Dieu  et  son  nom  étaient  un  ;  mais 
comme  il  ramena  en  lui-même  sa  lumière  pour  produire-  les 
êtres  infinis,  il  leur  donna  un  lieu,  car  il  n'existe  pas  une 
chose  sans  un  lieu.  »  Et  :  «  Gomme  il  y  a  des  $efirot  saints  et 
purs,  de  même  il  y  en  a  de  profanes  et  d'impurs  ;  mais  le  pre« 
mier  êefira  pur  se  nomme  rtea,  car  aucun  coil  ne  l'a  vu.  » 

D'après  ces  courtes  indications,  on  voit  que  le  système  caba« 
listique  de  Luaiato  a  aussi,  comme  le  soharite,  des  points  de 
ressemblance  avec  la  doctrine  du  grand  tout  dans  l'unité; 
mais  elle  s'en  écarte  par  bien  d^aiitres  points  qui  lui  ont  eux- 
mêmes  attiré  dans  ces  derniers  temps  encore  les  reproches  de 
matérialisme  et  de  fatalisme.  La  première  accusation  est  re- 
poussée par  Luzaato  lui-même*  Les  idées  religieuses  de  ce 
dialogue  peuvent  facilement  faire  raison  de  la  seconde.  Le 
projet  de  l'éditeur  était  d'abord  de  discuter  cette  question  : 
mais  l'ouvrage  parle  assez  de  lui-même,  car  dans  tout  le  court 
de  la  discussion  domine  cette  idée,  qu'il  n'y  a  point  de  thée* 
logie  spéculative  qui  ne  soit  entraînée  plus  ou  moins  dans  des 
erreurs;  que  les  considérations  de  philosophie  religieuse  ne 
peuvent  servir  qu'A  deux  choses,  ou  à  venir  au-devant  des 
besoins  pratiques,  ou  à  fournir  aux  conuaissanoes  théoriques 
les  supplémens  nécessaires;  que  la  cabale  n'est  point  sans 
doute  exempte  de  quelques  erreurs,  mais  que,  bien  comprise, 
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on  y  reconnaîtra  le  déisme  le  plus  pur*  L'éditeur  renvoie  du 
reste,  pour  l'appréciation  de  ce  lirre,  aux  résultats  qu'il  a  cher- 
ohé  à  obtenir  dans  un  parallèle  antérieur  entre  le  système  so- 
harite  et  le  panthéisme,  publié  à  Kœnigsbergyen  i83s,  sous 
le  litre  de  PkUofophia  cabbaUêttea  et  Pantheismus. 

VOYAGES- 

Reiien  in  der  RegenUchaft  Algier,  u.  $.  w.  Voyages 
dans  la  régence  d'Alger  dans  les  années  1836,  1837  et 
1838,  par  le  D' Maurice  Wagner.  Ace.  d'un  appendice 
d'histoire  naturelle  et  d'un  atlas  de  planches.  —  Leip- 
slck,  L.  Voss,  éditeur.  1841.  3  vol.  in-S""  de  xxYiri- 
482,  vi-357etx-296p. 

M.  Wagner  était  eu  Afrique  à  l'époque  de  l'expédition  de 
Constantine  ;  il  suiyit  l'armée  française  à  cette  place,  à  Be- 
lida  et  à  Reghaia.  Après  le  traité  de  la  Tafna,  il  put  profiter 
du  calme  où  était  le  pays  pour  Toyager  sous  la  protection  des 
chefs  arabes,  et  des  officiers  d'Abd-el-Kader,  Yisiter  l'in- 
térieur de  la  proTince  d'Oran  et  d'autres  lieux  intéressans, 
tels  que  la  plaine  Egghres,  et  Hanunam-Sidi-Hanefiah ,  où  les 
Français  n'ont  pas  pénétré.  Plusieurs  des  points  les  plus  re- 
marquables qu'il  Tit  sans  risques  alors  sont  aujourd'hui  inac- 
cessibles. On  ne  saurait  aller,  dit-il,  à  Hammam-Meskhutin 
qu'ayec  des  troupes.  Mais  nous  n'entrerons  point  dans  les  dé* 
tails  d'une  situation  qui  change  tous  les  jours  ;  bornons-nous 
à  enregistrer  l'ouvrage  de  M.  Wagner  pour  les  nouveaux 
matériaux  qu'il  apporte  à  la  science.  Chacun  de  ces  trois  vo- 
lumes ofire  un  contenu  tout- à-fait  distinct.  Le  premier,  c'est 
le  voyage  proprement  dit,  est  tout  géographique.  Notes  sta- 
tistiques, descriptions  de  ruines,  tout  ce  qui  se  rattache  à  cette 
section  y  a  place.  M.  Wagner  a  cherché  autant  que  possible 
i  effacer  le  voyageur  dans  tous  les  récits  et  dans  les  descrip- 
tions qu'il  nous  donne.  Ce  qu'on  perdra  sous  le  rapport  de 
l'intérêt  en  n'assistant  point  à  toutes  les  fortunes  de  l'étranger 
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au  milieu  d*un  pays  si  original,  on  le  trouTera  oompensé  par 
des  détails  précis.  Le  but  de  l'auteur  n'est  point  de  faire  un 
lirre  amusant,  mais  bien  de  fournir  aux  Toyageurs  à  Tenir, 
aux  colons,  un  guide  fidèle  dans  la  partie  du  pays  qu'il  a 
parcourue,  et  à  ceux  qui  s'intéressent  aux  progrès  des  connai- 
aances  géographiques,  un  tableau  exact  de  cette  contrée,  des 
habitans,  de  leur  histoire  et  de  leur  état  actuel.  Il  faut  donc 
ne  compter  ni  sur  les  épisodes,  ni  sur  les  brillans  hors-^d'ieu- 
Tre.  La  principale  qualité  dont  l'auteur  se  flatte  dans  cette 
partie  géographique  et  descriptive,  c'est  d'être  complet.  Il  a 
renoncé  à  Toir  Tunis  et  Maroc  pour  TÎsiter  arec  soin  les  points 
isolés  cooune  Mostaganem,  La  Galle,  Mazagran  et  autres,  où 
les  TaJsseaux  se  montrent  rarement.  Sur  les  Tilles  de  Tinté** 
rieur  qu'il  était  impossible  de  Toir,  il  a  recueilli  les  récits  des 
Arabes  et  surtout  des  renégats  à  Maskara.  Baudouin,  entre 
autres,  renégat  dcTenu  tout-à«fait  Arabe,  homme  intelligent 
et  possédant  plusieurs  idiomes,  lui  a  donné  des  détails  sur  les 
proTinces  TOisines  du  grand  désert  et  particulièrement  sur  le 
pays  des  Mosabites. 

Dans  le  second  Tolume  se  trouTe  l'esquisse  de  l'histoire  de 
la  régence  d'Alger  jusqu'à  la  chute  de  la  souTeraineté  otto- 
mane, traTail  pour  lequel  l'auteur  a  puisé  aux  sources  an- 
ciennes et  modernes.  Pour  l'histoire  moderne  dei83o,  ila 
retiré  beaucoup  de  fruit  de  la  lecture  des  Annales  algériennes 
de  M.  Pélissier,  sans  parler  des  entretiens  qu'il  a  pu  aToir  avec 
la  plupart  des  principaux  acteurs  des  faits  qui  se  sont  passés 
dans  le  cours  de  ces  dix  dernières  années,  et  du  témoignage 
de  ses  propres  yeux,  pendant  son  séjour.  Cette  partie  est  pré« 
cédée  d'un  aperçu  aussi  complet  que  possible  et  bien  détaillé 
de  toutes  les  populations  indigènes  ;  non  pas  dans  le  système 
de  ces  Toyageurs  aTides  de  tout  ce  qui  parle  aux  yeux,  et 
grands  analyseurs  de  costumes,  d'intérieurs  et  de  cérémonies, 
mais  de  main  de  naturaliste,  indiquant  les  traits  qui  peuvent 
expliquer  le  caractère,  les  tendances  intellectuelles  et  l'état 
moral  de  ces  peuples.  La  troisième  partie  est  toute  d'histoire 
naturelle  :  M.  Wagner  a  accepté  le  concours  des  saTans  ses 
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eompatrioleft  pour  la  disposîtioa  «t  la  repradvotioB  dos 
BiatéffUux  qu'il  a  rapportés  avee  lui,  rîcliesses  ioolôgii|Be% 
OiinéralogiqueSy  végétales,  etc.  Comme  il  le  déclare  loi* 
mêoM»  M.  Wagner  n'a  eu  qu'à  se  louer  de  l'aceoeil  plein  d'»* 
bandon  qu'il  a  reçu  de  toutes  les  autorités  françaises,  de  la 
protection  sans  réserre  dont  il  a  été  l'objet  ;  c'est  un  DOUTeaa 
témoignage  en  faveur  de  notre  pays  si  koepitalier  pour  qui- 
conque est  malheureux  ou  homme  de  mérite. 

Parmi  les  ottTra(|;e8  antérieurs  des  TOjageuvs  sur  lesquds 
M*  "Wagner  a  cherché  à  se  guider  dans  sestravaux^les  Tojagea 
de  Shaw  et  de  Peyssonel  sont  ceux  qui  ont  k  plus  gagné  sob 
suffrage.  U  reconnaît  aux  deux  Toyagemt  de  la  proAMidenr  et 
de  la  naïveté  d'obserTatlon;  mais  leurs  ouvrages  utiles  sons 
le  rapport  scientifique  sont  aussi  trop  homes  et  trop  seoa» 
Tous  deux,  savaus  archéologues,  dans  leur  léle  à  examiner 
les  pierres  antiques,  à  déchiffrer  les  inscriptions,  ils  onhlièrent 
d*ohserver  l'homme,  objet  pourtant  de  première  importance 
pour  rhoname,  surtout  dans  une  contrée  comme  la  Barbarie, 
où  les  réyolutions  du  monde  politique  ont  fiait  asseoir  tant  de 
peuples  ai  divers  et  de  race  et  de  langage,  fusion  dont  la  trace 
a  été  perdue,  où  le  passé  est  enveloppé  de  ténèbres  si  épaisse% 
et  où  le  présent  même  promet  par  sa  nature  d'être  ai  long  à 
connaître  complètement.  L'auteur  s'étonne  de  n'avoir  pas  en- 
eore  vu  en  France  depuis  id5o  un  ouvrage  complet  sur  Alger. 
De  vingt  ou  trente  écrits  relatifs  à  la  régence,  presque  tons 
traitent  la  question  politique  et  U  colonisation  ;  c'est  qu'anssi 
là,  pour  la  France,  est  le  point  capital,  avant  d'exaodner,  il  faut 
savoir  se  poser  ;  et  le  Français  est  plus  intéressé  que  M.  Wa- 
gner dans  la  question.  D'ouvrages  descriptifs,  M.  Wagner  n'en 
voit  que  trots  :  les  Lettres  de  Campbell  ;  Semilasso  en  Afrique, 
du  prince  Pûckler-Muskau  ;  et  le  Voj.age  de  Roset.  €ampbdl 
est  le  touriste  pur  ;  il  dit  :  j'ai  vu,  je  fus  là  et  j'eus  telle  idée. 
«  il.  Campbell,  dit  l'auteur,  a  été  à  Maskara  une  heure,  et  est 
reparti  sur-le-champ  pour  Oran,  satisfait  de  pouvoir  dire  à 
ses  compatriote  :  Et  moi  aussi  j'ai  vu  la  capitale  d'Abd-ei« 
Kader.  »  Semilasso  a  fait  un  ouvrage  tout  snperfidel,  maïs  le 
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fojtkge  de  Roz«t  est  ben  et  profitable,  à  cet  obserratetrr  e«a« 
êciencieux  et  habile^  il  ne  manque  qn*une  seule  cbose^  un  plus 
fong  séjour  dans  le  pays.  Il  ne  décrit  qae  quatre  ylRes  :  Klger, 
Belida,  Medeah  et  Oran.  Il  n'a  poiiit  tu  la  prorince  de  €ofi* 
Stantine,  ni  Tintérieur  de  la  proyince  d^Oran.  On  pourrait  en- 
core citer  en  Allemagne  Scbimperet  MHlitz^  mais  cesécriTaios 
ne  parlent  que  d* Alger. 

Voyage  dans  T Asie-Mineure ,  en  Mésopotamie^  à 
Palmyre,  en  Syrie,  em  Palesline,  el  en  Egypte,  par 
M.  Baptistin  Ponjonhit  ;  faisant  snite  à  la  Corre»poQ« 
daiice  d'Orient.  T.  II.  — •  Paris»  chez  Ducollet,  libr. 
Impr.  de  Dacessois.  In-S*  de  610  p. 

Nous  ayons  grand  regret  que  ce  rolume  n'ait  pas  été  publié 
deux  ans  plus  tôt,  il  nous  aurait  appris  sur  TOrient  unefoulede 
renseignemens  dont  la  politique  eût  fait  son  profit,  et  qui  l'au- 
raient emp^cbé  de  s'égarer,  et  dans  ses  jugen^ns  sur  les 
hommes  et  dans  l'appréciation  dfs  choses.  On  y  aurait  tu^ 
par  exemple,  la  haine  profonde  de  la  Syrie  pour  le  rice-roi 
d'Egypte,  les  cruautés  de  celui-ci  pour  les  montagnards  du 
Liban,  le  peu  de  discipline  et  de  force  réelle  de  Pai*mée  égyp- 
tienne, l'administration  tyrannique  du  pacha  en  Egypte  même, 
et  on  ne  se  serait  pas  laissé  aller  si  facilement  à  croire  que  la 
Syrie  était  facile  à  amalgamer  arec  l'Egypte ,  qu'elle  soupirait 
après  la  domination  égyptienne  et  repoussait  la  soureraineté 
turque,  que  Méhémet-Ali  était  un  prince  cmlisateur,  et  que 
ses  troupes,  bonnes  pour  battre  les  Turcs,  pou  raient  résister 
aux  armes  européennes  ;  mais  tel  est  notre  esprit  ;  nos  im- 
pressions nous  gourernent  et  jamais  nos  lumières;  nous  pr^ 
nons  parti  d'abord  et  allons  aux  informations  ensuite,  alors 
qu*i]  n'est  plus  temps  et  qu'il  faut  ou  s'engager  dans  une 
mauratse  entreprise,  ou  reculer  honteusement.  L'ourrage  de 
M.BaptistinPoujoulat  impuissant  pourremédier  au  passé,  nous 
fournira  des  informations  qui  n'en  sont  pas  moins  précieuses 
pour  Parenir.  Il  pénètre  dans  Torganisation  religieuse,  cirile 
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et  politique  des  nations  qu'il  a  pari^ôurues  ;  il  s*cst  assis  ao 
foyer  des  Maronites^  des  Druses  et  des  Arabes,  il  a  causé,  vécu 
arec  eux,  et  nous  connaissons  par  lui  leurs  mœurs  les  plus 
privées,  leurs  pensées  les  plus  intimes.  Parti  de  Aîntab,  la 
dernière  lettre  de  ce  tohime,  écrite  du  a  ayril  i858,  nous  le 
montre  arrivant  en  Egypte  où  il  parvient  en  suivant  un  iti- 
néraire qui  lui  permet  de  visiter  Marrah,  Palmyre,  Damas^ 
Saint-Jean-d*Âcre,  Nazareth,  le  Thabor,  Jérusalem,  Labran, 
Gaza,  le  Caire  et  Alexandrie.  Quels  noms  et  quels  souvenirs! 
Ces  noms  et  les  souvenirs  qu'ils  rappellent  sont  connus  plus 
que  jamais,  car  les  voyageurs  semblent  avoir  affectionné  de 
nos  Jours  les  lieux  qui  les  possèdent  ;  cependant  H.  Poujoulal 
a  trouvé  moyen  d'être  nouveau  en  restant  vrai,  et  on  le  lit 
avec  plaisir,  même  après  les  ouvrages  des  mapres  qui  sem- 
blaient avoir  épuisé  l'attention  et  la  matière. 

Travels  in  the  Himalayan  provinces  of  Hindustan  and 
the  Panjab;  in  Ladakh  and  Itashmir,  in  Peshavar, 
Kabul,  Kunduz,  and  Dokhara;  by  William  Moorcroft 
and  Georges  Trebeck,  from  1819  to  1825.  Prepa- 
red,  etc.  by  Hor.  Hayman  Wilson.  2  volumes.  PobK 
under  the  authorityjof  the  Âsiatic  Society  of  Calcutta. -« 
London,  J.  Murray.  1841.  In-8^  de  lvi-459  et  viu- 
508  p. 

Il  y  a  peu  de  pays  dont  la  connaissance  soit  aussi  imparfaite 
que  celle  de  l'Asie  centrale;  cependant,  les  recherches  géo- 
graphiques semblent  depuis  quelque  temps  se  diriger  avec  pré- 
dilection de  ce  côté,  soit  que  le  futur  point  de  contact  entre 
l'Angleterre  et  la  Russie  ofiTre  quelque  intérêt  de  politique  à 
explorer  ces  contrées  oubliées  Jusqu'ici  de  notre  continent,  soit 
que  la  science  veuille  s'enrichir  de  tout  ce  qui  se  rattache  à  ce 
berceau  des  révolutions  humaines  du  globe,  d'où  sont  parties 
tant  de  fois  des  nuées  d'hommes  pour  inonder  la  terre.  La 
Russie  avait  depuis  long-temps  marché  dans  cette  voie;  et  les 
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trayauz  de  ses  Toyageurs,  HouraTief,  Heyendorff  et  Tim* 
kowski ,  sont  connus  de  tout  le  monde.  Les  entreprises  an- 
glaises sont  d'une  date  pins  récente.  L*ainbassade  de  M.  £1- 
phînstone  au  Caboul,  en  1808,  bien  qu'elle  eût  une  destination 
précise  et  un  objet  spécial,  servit  cependant  à  faire  connaître 
quelque  chose  des  pays  situés  au  delà  du  Caucase  indien,  et 
plus  récemment  encore,  les  yoyages  du  lieutenant  Burnes,  en« 
trepris  sous  la  protection  du  gourernement  de  l'Inde,  ont  com- 
plété les  détails  qu'on  avait  jusqu'ici  sur  le  pays  entre  Caboul 
et  Bokhara  ;  à  cela  joignons  les  voyages  de  Fraser  et  de  Co- 
nolly  dans  le  Kborasan ,  cela  fait  à  l'Angleterre  déjà  une  es- 
pèce de  corps  de  renseignemens.  M.  Burnes  a  recueilli  aussi 
des  notions  intéressantes  sur  des  objets  au  delà  du  cercle  de 
son  entreprise;  il  a  fourni  quelques  aperçus  de  l'état  des  pays 
situés  entre  l'Hindu  Kork  et  l'Oxus,  sur  la  frontière  du  Tur* 
kistan  chinois. 

Cependant  le  plus  hardi,  le  plus  complet  de  tous  ces  elTorts 
pour  pénétrer  de  l'Hindaustan  dans  l'Asie  centrale,  est  dû  à 
W.  Moorcroft.  Ce  fut  lui  qui  s'avança  le  premier  dans  cette 
direction,  de  son  propre  mouvement,  sans  aucune  protection, 
sans  aucun  encouragement  de  la  part  du  gouvernement  de 
rinde;  un  froide  permission  fut  tout  l'appui  qu'on  lui  prêta. 
Sa  première  tentative,  qui  eut  lieu  par  la  Tartarie  chinoise, 
'est  connue  depuis  long-temps  des  géographes  (Asiatie  Eesear" 
eheiy  t.  zii).  Dans  ce  voyage,  le  premier  des  Européens  il 
franchit  l'Himalaya,  traversa  la  grande  plaine  entre  ces  mon- 
tagnes et  celles  de  Kuenlun,  où  sont  les  sources  de  l'Indus  et 
du  Setlej  et  les  deux  lacs  sacrés  de  Ravan  et  de  Manasa.  Le 
principal  objet  de  Moorcroft  était  de  pénétrer  dans  le  Turkis* 
tan,  contrée  qui  nourrit  des  chevaux,  dont  son  ambition  était 
de  naturaliser  la  race  dans  l'Inde.  Obligé  d'y  renoncer,  il  eut 
la  judicieuse  pensée  de  faire  ouvrir  cette  voie  par  un  naturel 
du  pays,  Mir  Ixzet^Vllahy  qu'il  envoya  ù  ses  frais,  en  i8ia. 
Iizet-Ullah  se  rendit  de  Delhi  à  Bokhara,  par  Cachemire,  Lé, 
le  Ladakh,  Yarkande,  Caschgar,  Kokan  et  Samarcande;  rien 
ne  Tarrêta,  e|  il  put  dresser  de  cette  curieuse  tournée  un  jour- 


oalf  dont  la  partie  la  plus  iotérossaote  a  été,  traduite  daoê  I9 
Quarterh/  Magazine  ondReview  de  Calcutta.  Le  voyage  qu« 
nous  ayons  sous  les  jeux  est  destioé  à  compléter  les  matériau^ 
réellement  précieux  de  cet  indigène,  La  mort  de  Moorcroftel 
de  son  compagnon  Trebeck  ont  en^êcbé  Tentiëre  réalisatioa 
de  ce  projet  ;  les  délais  que  oet  événement  apporta  à  la  publi- 
cation du  manuscrit  lui  ont  ravi  l'aranta^  de  la  priorité  qui 
lui  appartenait,  sans  parler  du  traTail  de  révision,  de  la  recti 
fication  au  moyen  des  souvenirs  du  voya^geur,  dont  il  a  perdu 
le  bienfait  sans  retour. 

M.  H.  fl«  "Wilson  nous  donne  quelques  détails  sur  la  per^ 
sonne  de  Moorcroit,  dont  la  carrière  primitive  était  la  méde* 
cane  vétérinaire.  Dégoûté  bientôt  des  relations  grossières  où 
l'entraînait  Texereice  de  cet  art,  après  quelques  spéculationa 
avortées,  il  accepta  ToAre  d'une  surintendance  dans  le»  liaras 
militaires  de  la  Compagnie  des  Indes,  et  passa  au  Beuigalf 
eniBo8«  Leharasde  la  Compagnie  avait  été  établi  pour  amélio- 
rer la  race  indigène  de  rilindoustan^  affectée  au  service  spécial 
des  remontes  de  la  cavalerie.  Le  succès  dépendait  d'une  diroction 
éclairée,  et  Moorcroft  releva  l'établissement.  Dans  son  opi>- 
nion,  cependant,  le  seul  moyen  d'améliorer  essentiellement  et 
d'unemanièrepermanenteleschevaux  de  la  cavalerie  indienne, 
c*était  de  croiser  avec  la  race  turque  ou  anglaise^  qu'il  mettait^ 
50US  le  rapport  de  la  force  et  des  avantages  de  la  taille,  biea 
;au-dessus  de  la  race  arabe.  Ses  représentations  à  ce  sujet  fu- 
xent  sur  le  point  d'obtenir  un  résultat.  Il  fut  question  de  le 
renvoyer  en  Angleterre  faire  un  cboix  d'étalons ,  pour  les  ra- 
mener avec  lui;  mais  le  projet  fut  abandonné,  et  dès  loa 
Hoorcroft  tourna  toutes  ses  pensées  ver^  les  plaines  de  Balkb 
etdeBokhara,  d'où  il  attendait  toujours  la  réalisation  de  son 
idée.  Tel  fut  le  motif  du  premier  voyage  au  delà  de  rfiima- 
laya;  tel  a  été  aussi  le  mobile  du  second,  qui  devait  eouper 
court  si  fatalement  et  à  ses  projets  45t  à  son  existence.  C'est  à 
son  compagnon  G.  Trebeck  que  sont  dus  les  détails  géogr*- 
pbiques^  et  tant  qu'il  a  pu  tenir  au  courant  son  livre  de  routo, 
ne  qui  a  eu  lieu  jusqu'au  moment  où  la  caravane  guitia  ]» 
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f  anjab^  Ms  iodicatioiii  sonl  prteiscs  et  tomôtnàmn^,  et  oot 
beauoMip  serTi  dans  l'exécution  de  la  carte  qui  aceompagne 
ce»  deux  yaimnea^  el  qui  doit  être  raine  d^noe  carte  plus  d^ 
taillée  et  exécutée  êur  uae  plus  grande  échelle.  On  lui  doit  anari 
quelques  particularités  qui  étaient  du  domaine  d'un  obseran 
leuTy  et  beaucoup  de  dessins  >  dont  deux  seulement  sont  r#» 
produits. 

Après  aroir  francU  les  montagnes  de  Gurhwall,  MooreroA 
et  sa  caraTane  gagnèrent  Lé,  capitale  du  Ladakb,  par  une  route 
où  nul  Européen  encore  ne  les  avait  précédés^  Forstcr,  An* 
drada^  Desideri  ont  prb  d'autres  dMnuns;  le  premier  en  m 
font  au  plus  toucbé  une  partie^  et  dans  un  marnent  où  il  atatt 
d'autres  soins  à  prendre  que  odui  d'obserTcn  ArrÎTé  à  Lé 
un  1890  9  Moorcrofty  demeura  deux  ans,  retenu  pour  négo» 
cier  le  passage  par  Ysrfcande ,  que  les  Gbinois  finirent  par  lui 
refuser^  et  aussi  empêd^  d'atancer  par  des  embarras  pécii- 
euniaîffes^  suite  d'un  séyomr  qm  œmmen^it  à  se  prolonger. 
De  Lé  il  gagna  Cachemire,  où  il  demeura  entiron  dix  mois 
a^c  son  monde  ^  recucilant  des  matériaux  de  géographie  et 
de  sutistique  sur  la  prorînce  et  principalement  sur  les  manu* 
fiietures  de  ehAles.  Fersier,  en  1783^  Bemlery  ÀjpnAkb^ri 
d'Abuilnl  traduit  par  BL  Gladwin,  et  Lalla  JtoeM,  du 
Th.  Koore,  étaient  les  sedb  ouTrages  qui  euasent  parlé  de 
eette  Talléew  Depuis  on  7  a  tu  Jaequemont,  le  baron  de  Hugel 
et  M.  Yigne,  dont  les  traraux  sont  déjà  publiés  en  tout 
ou  en  partie.  Uoorcroft  sortit  ensuile  du  Fanjab  par  les  mou* 
tognes  Pir  Pan)al^  route  nourelie  aux  Européens  ;  suivant  la 
direction  de  Peschavar  et  Caboul,  il  arriva  sur  l'itinéraire  de 
H.  Elphinstooe^  dans  aon  ambassade  an  Caboul.  A  Caboul, 
il  se  trouva  mêlé  dans  les  contestations  politiques  des  souve- 
rains du  pays,  et,  après  avoir  passé  l'Indus,  fut  rançonné  à 
l'amiable  par  un  des  partis,  après  avoir  voyagé  sous  la  pro- 
tection de  Kautre.  L'ouvrage  de  M.  Elphînstone,  celui  de 
M.  Burnev,  plus  récent  encore,  ont  fait  connaitre  presque  tout 
ee  qui  eet  traité  dans  la  partie  du  foumal  de  Moorcroft  qui 
concerne  le  Gabind.  La  route  du  Caboul  ft  Bokhara  était  au 
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contraire  toute  nouyelle.  Goex,  qui  passa  eu  i6o5  de  Caboid 
à  Gaschgar,  et  de  là  en  Gbine,  a  dâ  en  suirre  une  partie  aa 
moins  ;  mais  ses  indications,  concises  et  imparfaites^  rendent  le 
trayail  du  rapprochement  fort  épineux.  Mir  Izzet-Ullah  Tarait 
suÎTie  en  revenant  de  sa  mission,  et  depuis  M.  Bûmes  l'a  dé- 
crite amplement.  Il  a  parfé  encore  de  Bokhara,  ainsi  que  le 
baron  de  Meyendorff.  Ge  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans 
cette  partie  du  Toyage  de  Moorcroft,  c'est  sa  captitité,  le  pil- 
lage de  sa  cararanepar  le  chef  barbare  deRundus,  sa  mort,  et 
celle  de  ses  compagnons  à  leur  retour.  Ses  malheurs,  Tarorte- 
ment  de  son  entreprise,  doiyent  être  attribués  à  ce  long  délai 
qui  prolongea  son  Toyage  dés  le  principe.  Ud  an  plus  tôt  il  au- 
rait trouvé  encore  vivant,  dans  le  Turkistan,  le  chef  de  Rouhn, 
Mir  Khalich-Ali*Khan,  celui  qui  l'avait  invité  à  s'y  rendre  ;  il 
eût  été  reçu  en  ami,  Khalich«Ali  étant  entre  les  chefs  usbeksle 
plus  doué  de  raisonnement,  et  disposé  de  lui-même  à  favori- 
ser le  commerce.  Moorcroft  fit  à  Bokhara  un  séjour  de  dnq 
mois;  mais  ses  notes  sont  si  imparfaites,  que  l'éditeur,  M.  Wil- 
son,  a  jugé  préférable  de  s'arrêter  à  l'arrivée  dans  ce  lieu.  Au 
retour,  après  avoir  passé  l'Oxus  le  4h  ou  le  5  août  i8a5,  Moor* 
croft  résolut  de  se  détourner  un  peu  pour  gagner  Maimana,  oA 
il  comptait  enrichir  sa  provision  de  chevaux;  et  à  Andhko, 
où  il  s'était  arrêté  pour  des  achats,  la  fièvre  le  prit  et  Tem* 
porta.  M.  Trebeck,  demeuré  seul  d'Europe,  ne  tarda  pas  à  le 
suivre;  arrivé  à  Mazar,  en  continuant  sa  route,  la  fièvre  le 
gagna,  le  tint  quelque  temps  malade,  et  il  finit  par  mourir. 

D'après  tous  les  détaib  que  nous  venons  de  donner,  on  voit 
de  quelle  importance  les  voyages  de  Moorcroft  seront  pour 
les  connaissances  géographiques  de  ces  contrées. 

HISTOIRE. 

Einleiiung  in  dos  YersUBndniss ,  u.  s.  u>.  Introdac* 
tion  à  l'intelligence  de  Thistoire  universelle  par  Aog. 
Gladisch.  Première  partie  :  les  anciens  Chiiioiâ  et  lei 
Pythagoriciens.  Accomp.  de  ijuatre  planchée  lithogr.  «— 


Posen,  1841.  En  commûsion  chez  J.  J.  Heine,  ln-8^ 
de  xii-208  p. 

L^histoire ,  comme  on  la  conçoit  suivant  les  données  les 
plus  générales,  est,  dit  Herder,  semblable  à  une  toile  d'arai- 
gnée suspendue  dans  un  coin  de  l'édifice  du  monde;  son  tissu^ 
en  partie  décbiré  par  le  temps ,  laisse  bien  Toir  ce  qui  s'j  est 
entassé  de  débris  d'existences  passées,  mais  nulle  part  on  n'a- 
perçoit ce  triste  centre,  l'insecte  auteur  de  cette  trame  et  de 
ces  débris.  DécouTrir  cet  agent  central  de  production  et  de 
destruction  est  cependant  le  but  de  l'auteur.  En  s'élevant  jus* 
qu'au  domaine  des  idées,  il  a  conçu  l'espoir  d'en  retrouTer 
la  filiation  depuis  l'origine  du  monde,  et  de  déyelopper  à 
l'esprit  ces  idées  qui  résument  l'existence  des  peuples,  et  sem* 
blent  la  dernière  comme  la  plus  haute  expression  de  leur  ca« 
ractère  et  de  leur  civilisation.  Il  veut  en  retrouver  la  trans- 
mission de  peuple  en  peuple,  depuis  le  berceau  oriental  du 
monde  jusqu'au  point  actuel,  où  de  transformations  en  trans- 
formations l'occident  les  a  fait  siennes  sous  la  forme  du  chris« 
'  tianisme.  Quels  que  soient  les  mouvemens  de  grandeur  et  d'a- 
baissement qu'ait  éprouvés  l'humanité,  cette  marche  invisible 
et  nécessaire  des  idées  est  toujours  une -et  indépendante;  et 
il  est  facile  de  se  convaincre  qu'en  dépit  de  tant  de  révolu- 
tions politiques  le  développement  a  toujours  eu  lien,  malgré 
la  résistance  des  événemens  et  des  hommes.  Toute  question 
de  perfectibilité  est  ici  étrangère,  c'est  la  succession  qu'il  s'a- 
git de  constater;  quant  au  progrès  de  ce  degré  à  cet  autre ^ 
cela  rentre  dans  le  domaine  de  l'expérience,  et,  avant  de  ju« 
ger,  il  faut  bien  établir  les  bases  sur  lesquelles  doit  reposer  le 
jugement.  L'auteur  paraît  avoir  borné  la  carrière  qu'il  se 
donne  à  parcourir  à  ce  qui  précède  l'ère  philosophique  de 
Socrate,  à  la  philosophie  platonicienne.  Jusque  là,  dit-il,  la 
philosophie  grecque  n'a  été  que  le  résumé  des  idées  représen- 
tant les  premiers  peuples  du  monde  depuis  son  origine  ;  c'est 
après  avoir  élaboré  ces  élémens  divers ,  flottant  de  l'un  à 
l'autre,  que  la  Grèce  résuma  ses  propres  idées,  et  apporta  A 
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son  tour  un  système  ender  ^abaemtâons  qni  kn  appartien- 
nent en  propre/  Ârant  cette  époque  où  Socrate  et  Platon,  8*4* 
leyant  au-dessus  des  idées  orientales ,  produisirent  ces  lumi* 
neux  résultats  de  l*esprit  purement  grec,  quatre  grandes  écoles 
de  philosophie  ayaient  par-dessus  toutes  jeté  lin  Tif  éclat  sur 
la  Grèce.  Les  chefs,  Pjthagore,  Parménide  d'ÉIée,  Heraclite 
et  Ânaxagore,  peurentétre  regardés  comme  les  pi  us  tranchés  et 
les  pins  remarquables  du  premier  âge  de  la  philosophie.  Or, 
que  f  on  considère,  dit  M.  Gladisch,  les  idées  d*Ânaxagore  sur 
le  monde,  dans  leur  principe  et  dans  leur  essence;  quelle  res- 
semblance aTcc  celte  des  Israélites  !  La  pensée  toute  pure  de 
Yun  n*e»t-elle  point  identique  ayec  l'idée  religieuse  des  au- 
tres? Anaxagore,  on  le  lui  accordera  bien,  sort  de  la  foule  des 
philosophes,  et  le  peuple  hébreu  a  une  individualité  trop  ac* 
cttsée  pour  ne  pas  'prendre  rang  dans  la  grande  famille  des 
peuples  de  Vorient.  Considérons  encore  les  idées  d^éraclite 
et  celles  des  anciens  Perses  ;  même  identité  dans  le  principe 
et  dans  Tessence.  Seulement,  là,  toujours  la  pensée  philoso*- 
phîque  ;  ici,  Tîdée  religieuse  plus  ou  moins  indépendante  des 
sens.  Qu'est-ce  que  l'école  d'Élée,  sinon  une  transformation 
de  l'esprit  indien?  Comparons  Parménide  et  le  Yédanta,  que 
de  parité  dans  leur  principe,  dans  leur  essence  1  comme  jus- 
qu'aux moindres  rameaux,  aux  moindres  rejetons,  tout  se  cor- 
respond I  Les  philosophes  de  Mégare  et  les  cyniques,  qu'on 
ftiit  descendre  de  Socrate,  n'ont  pas  d^autre  point  de  départ 
que  celui  de  l'école  d'Élée  ;  leur  direction  se  retrouye  égale- 
ment dans  la  race  indienne.  Enfin,  lu  où  se  rencontre  l'ac- 
cord le  plus  parfait,  c'est  entre  les  pythagoriciens  et  les  an- 
ciens Chinois;  c'est  chez  ces  peuples  de  Textrémité  de  l'Asie 
qu'il  est  le  plus  ft'appant,  soit  que  les  monumens'que  nous 
àTons  d'eux  nous  demeurent  plus  entiers,  plus  complets,  soit 
qu'ils  aient  réussi  plus  que  les  autres  peuples  anciens  à  débar- 
rasser la  pensée  des  entrayes  de  l'idée  religieuse  pour  s'élever 
à  la  clarté  du  raisonnement  philosophique. 

Nous  ayons  ici  l'ensemble  de  Thisloire  uoiyerselle  primi- 
tive :  d'un  côté,  les  quatre  grandes  créations  fondamentales  de 
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l'ancâern  génie  orientaly  les  idées  de  l*Aue  aDtérieure  en  faoe 
des  idées  de  Ykme  postérieure  ;  de  l'autre,  les  ifuatre  gracdes 
écoles  fondameDtales  de  la  philosophie  lielléoique  avant  Pis- 
Um^  les  idées  ioneofies  eds  &ce  des  idées  .derîeniies.  Il  ne  ve«- 
tait  plus  ^ue  de«x  grandes  créations,  nullement  fbndamentàks 
cependant,  mais  offrant  Tune,  ches  Empédocle,  la  fusion  -des 
idées  ioniennes  et  des  idées  doriennes,  Tautrc,  chez  les  Égyp- 
tiens, la  fufiion  des  idées  des  deux  sections  de  l'Asie.  Quels  pa- 
rité entre  ces  deux  STStèmes  soit  la  m^me^non  seulement  Ta- 
ualogie  porte  à  le  conclure,  mais  il  y  a  une  rakon  Iniérieuae 
qui  nous  persuade  que,  si  la  tradition  n'était  pas  si  imp  aifttle 
du  côté  des  Égyptiens,  les  faits  Tiendraient  aussi  conûrmer  la 
théorie.  Quant  aux  transforniations  secondaires,  esccf^é  Its 
idées  des  Phéniciens  qui  trouyent  leur  explication  à  Jùêfiè  ^ 
celles  des  Israélites,  on  ne  saurait  en  faire  ici  'mention,  la 
dition  est  à  leur  égard  trop  insnfHsanle,  d'ailleurs  ilftNitB'f 
cuper  du  poÂnt  capital,  fuir  les  détails  dL  ayant  tout  êtve^lair. 
A  la  suite  du  régne  aucceasif  de  ces  idées  empruntées  à  l'O- 
cient,  ridée  grecque  flouleyée  par  Socrale  s'élera  tout  d'an 
coup  dans  Platon  ;  en  lui  la  Grèce  Tint  proposer  aussi  sa  Té- 
rite  au  monde,  après  s'être  nourrie  de  la  substance  des  stèclas 
qui  rayaient  précédée,  après  l'aToir  élaborée  et  Cait  entrer  ré- 
duite à  ses  élèmens  simples  dans  le  nouveau  corps  de  ses  doc- 
trines. C'est  pour  cela  que  l'histoirede  la  philosophie  en  Grèce 
ayant  Platon  peut  être  regardée  comme  l'histoire  de  riunaa- 
nité  primitive,  débarrassée,  il  est  vrai,  de  ce  nuage  mystique 
particulier  au  génie  oriental,  et  exposée  au  grand  )our  de  k 
lucidité  du  génie  grec,  jusqu'à  Socrate  où  commence  le  tra- 
Tail  de  l'élément  grec  pur.  Satisfait  de  cet  ensemble,  l'auteur 
n'a  point  recherché  quand  et  comment  la  Grèce  a  repu  l'Oneat 
dans  son  sein  et  a  fondu  la  vie  intellectuelle  primitive  dans  la 
sienne;  la  recherche  des  monumens  extérieurs  de  ce  passage 
n'aurait  &it  qu'embarrasser  d'hypothèses  l'analyse  des  idées 
qui  sont  ici  la  chose  principale.  Devant  cette  liaison  et  oetle 
relation  étonsaote  des  phénomènes  inteUectnels  de  ces  dif- 
£èrens  peuples,   on  :a  une  oonviclion  acquise;  c'est  que  là  il 
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but  chercher  le  secret  de  l'histoire  uDiverselle,  les  particula^ 
rites  du  développement  de  Thumanité  non  seulement  dans  les 
temps  primitifs)  mais  aussi  dans  une  grande  partie  des  temps 
postérieurs.  Indiquer  les  grands  points^  c'est  tout  ce  que  peut 
faire  aujourd'hui  M.  Gladisch^  d'autres  plus  heureux  poursui- 
vront les  recherches  plus  avant.  La  première  application  qu'il 
a  choisie,  c'est  le  parallèle  de  la  doctrine  pythagoricienne  et 
de  la  philosophie  chinoise.  Comme  la  plus  abondante  en 
preuves,  la  plus  riche  en  matériaux,  elle  est  la  plus  propre  à 
asseoir  victorieusement  le  système.  Elle  fait  donc  l'objet  de 
cette  première  partie.  Après  avoir  dans  une  introduction  bien 
fixé  son  point  de  vue,  M.  Gladisch  s'attache,  détails  à  détails,  à 
représenter  la  concordance  parfaite  des  deux  doctrines  et  l'u- 
nité parfaite  de  leur  fin.  Le  parallèle  semblera  étrange,  il  Ta 
senti,  aussi  s'attache-t-il,  non  pas  ù  obtenir,  mais  bien  à  impo- 
ser l'aveu  de  l'exactitude  de  sa  proposition. 

Quand,  suivant  son  principe,  l'auteur  a  démontré  sur  les 
idées  seules  cette  parité  dans  les  doctrines,  il  se  livre  à  quel- 
ques probabilités  historiques.  «  Comment  expliquer,  dit-il,  ce 
prodige,  la  renaissance  des  idées  chinoises  dans  la  Grèce?  La 
doctrine  pythagoricienne  est  éminemment  fondée  sur  l'élément 
grec  et  particulièrement  sur  l'élément  dorien  ;  elle  ne  laisse 
rechercher  son  origine  qu'au  sein  de  la  Grèce  même,  mais  per- 
sonne ne  croira  qu'un  tel  rapport  ait  pu  exister  sans  transmis- 
sion. Il  faut  donc  que  cette  transmission  ait  eu  lieu  dans  les 
premiers  Ages,  au  temps  où  se  venaient  rencontrer  dans'la  Grèce 
tous  les  élémens  orientaux  dont  s'est  formée  son  unité  natio- 
nale.  Point  de  traces  cependant  de  la  moindre  connaissance  de 
la  Chine  ancienne  chez  les  premiers  Grecs,  telle  est  l'opinion 
générale.  Cette  opinion  n'est  pas  fondée  ;  les  Grecs  ont  eu  réel- 
lement connaissance  des  Chinois,  et  même,  d'après  Hérodote, 
ils  ont  eu  avec  eux  dans  les  premiers  temps  quelques  points 
de  contact,  le  nom  seul  est  différent.  Après  le  tableau  ûdèle 
que  je  viens  d'exposer  de  l'individualité  chinoise  primitive,  je 
n'ai  qu'à  prononcer  son  nom,  et  quiconque  connaît  l'antiquité 
le  reconnaîtra;  ce  sont  les  Hyperboréens.  Les  Hyperboréens, 
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ipkt  les  Grecs  plaçaient  originairement,  comme  le  nokn  rindt-* 
que,  au  loin  Ters  le  nord,  qu'Hérodote  fixe  au  delà  de  la  Scy- 
thie,  par  deU  la  Russie  actuelle,  et  qui,  chose  plus  impor- 
tante, sont  représentés  comme  serriteurs  d'Apollon,  cultivant 
la  musique,  détestant  ]a  guerre  et  viTant  dans  une  heureuse 
union,  peuTent*ils  être  autres  que  les  anciens  Chinois,  habi«- 
tans,  en  effet,  des  extrémités  septentrionales  et  serviteurs  d'A- 
pollon, plus  qu'aucun  peuple  de  l'antiquité,  tant  &  cause  de 
leur  système  harmonieux  du  monde  que  par  leur  morale  aussi 
toute  d'harmonie.  Ce  rapprochement  jette  un  jour  subit  et  sur- 
prenant sur  l'obscurité  de  l'histoire  des  pythagoriciens.  Dès 
lors  on  comprend  pourquoi  la  tradition  historique  lie  toujours 
Pythagore  à  la  tradition  fabuleuse  des  Hyperboréens.  Aristote 
ou  Aristoxène  ne  dit--il  pas  que  Pythagore  fut  nommé  par  les 
Crotoniates  l'Apollon  hyberboréen  (iElian.  Var.  Eut.  II,  26)? 
Et  plus  tard  ne  le  voit-on  pas  fréquemment  rapproché  du  prêtre 
d'Apollon,  Abaris,  venu  du  pays  des  Hyperboréens  dans  la 
Grèce  sur  une  flèche,  présent  du^dieu  ?  Eti  outre,  Pythagore  est 
représenté  par  Aristote  comme  honorant  de  préférence  l'Apol- 
lon des  Déliens,  peuple  qui  de  tous  les  Grecs,  au  rapport 
d'Hérodote,  savait  le  plus  de  choses  des  Hyperboréens  et 
qui  se  vantait  d'en  avoir  reçu  des  objets  sacrés.  » 

Yoici  la  première  thèse  soutenue  ;  nous  verrons,  dans  la  se- 
conde, l'école  d'Élée  comparée  aux  créations  du  génie  indien* 

Egyptian  history  dednced  from  monuments  still  in 
existence.  Part*  L  From  Menés  to  Osirtesen.  —  Loo- 
don,  James  Frazer,  1840.  In-k^  dé  56  p. 

On  s'est  de  tout  temps  beaucoup  occupé  des  hiéroglyphes 
égyptiens  ;  mais  les  succès  obtenus  en  Angleterre  par  le  doo^ 
teur  Young,  en  France  par  M.  ChampoUion,  ont  encore  re* 
doublé  l'ardeur  des  recherches,  et  leur  ont  donné  plus  d'inté* 
rêt.  Aujourd'hui,  tout  ce  qu'il  y  avait  d'important,  pour  la 
•science,  dans  les  monumens  des  Pharaons  a  été  publié,  et  il  ne 
manque  pour  ainsi  dire  plus  rien  pour  fixer  d'une  manière 
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précise  la  Baccesâon  diesesToîs  dcpuii  leioomiiteDoenMDl  Ab 
«la*inonarchi«  égypdcame fiasqu^à  ii  in;  c'est-è-tlire  letpomlB 
•les  [plus  .impartaDS  de  rkiatoire  ancienne,  noQ  aenhcment  à 
iCMisedn  rôle  important  qu'a  joué  TËgjpte,  mais  anen  pane 
tqveoette  longue  eoite  des  rois  égyptiens  se  trouve  liée  par 
-monens  arecrÉcritnre  sainte,  a?ec  rhistoire  de  l'empire  d*Aa- 
^syne  et  dee  états,  gracs.  La  chronologie  égyptienne  îrrévoon- 
lilemeot  fixés  Berait  le  imeiifour  pioint  de  départ  pour  Hdre 
■eoIncidcT  l'histoine  sainte  avec  d'histoire  profane.  Jusqu'à  paé- 
-atttt,  le  einssemeqt  des  Pharaons  était  très-hypatbétique;  oar 
les  fcagnsans  historiques  d'Héraidote^de  Unnéthon  et  d'Érato- 
itfthèwes,  sur  lesquels  on  s'appuyait,  d'ocoord  sur  ptnûeurs  noms 
'M  sur  des  ftâts  isolés,  étaient  tout-<Â-fait 'en  désaceord  sur  la 
position  à  affscter  à  ces -noms  et  à  ces  faits  ;  «t  il  étak  véelA»- 
^menl  impossible  de  «onciiîer  leurs  témoignages.  L'antoor  de 
ilotnrage  ^oeimue  avons  sons  èes  yeuK  a  pense  qu*Â  Taide  des 
jBOB^feauxet  nombrecK.Nnseignemens recueillis  parles  voya- 
iganss  ée  :toute  luitioB-  qui  nnt  Tècemmeot  Tîsité  à'Égypte  et 
prenaat  pout  guide  les  ^tsavana  -du  dattanr  Young,  «t  de 
miL  Champoliion  et  HeeeUiaà,  U  x énssirait  ladlement  à  éta- 
blir la  oéive  complète  des  rois  égyptiens,  commençant  i  Ma-> 
nés  ou  Mizreun,  fondateur  de  la-maiiaichie,  et  continuant 
'janqn'au  tempo  de  Nodattehe,  lorsque  TÉgypte  vit  s'évanonir 
toK  A-fait  «on  indépendance.  H  divise  les  monnmens  égyp- 
tiens en  trois  classes  ou  plutôt  en  trois  époques,  qu'il  appelle  la 
niaisf  ance,  la  maturité  et  le  dMin  de  la  senlptnre  égyptkooe. 
«La  premiènepartie  publiée  aujourd'hui  comprend  la  première 
de  ces  époques  iseoleaiBift*  Xio  texte  «st  accompagné  de  plan- 
ches lithographiées. 

'If  ovs  nous  empressons  d'annoncer  aussi  é  nos  lecteurs  que 
iagrammaîreégyptiennedefeuOhampollion  vient  de  paraître; 
iiôdè* en  parlerons  dans  un  de  nospn>chaîns  numéros. 

,  Xea  moeurs  chrétiennes  an  moyen  Age,  <ou  les  âges  de 
foi^  par  M.  Digby,  traduit  de TanglaisAYec  t&trodnclîaii» 
«êtes  et  direrses  ^modifioationa,  par  M.  /.  .Vaniélo.  — 
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Paris,    194'f.   Cbez  Ptonssiëlgneh-Rteenad.   Le  Mam^ 
impr.  dé  RIcheTet.  2'yoL  in-8''  de  4r4&  et  558  p. 

Dtepuîs'dixaiMisartouty  ov  puMèdeà  la  f ébakvllt&iioir  dft 
mdjmr  âge'  obrétfen  :  deos  rfàes'  sonfi  flimvei,  Tiint  danslè 
cfaamp.de  Phtétoire,  Tautre'  diia»  ceUii'dwponmn.  be  rcttian'ae 
doBvie  beaucoup  plus  de  peiner  et  fait  inootitmiMemani  Inaiv- 
eoap*  pfusF-  de'  ftrmt*  dana  c«ttë  CBravrer  de'i>épa»alfioa«  iV-t-ll 
Reaneonp  avancé  la  besogne'?  noua  ira  aaurîona  Ito  diveou'dQ 
moine  noua  le  dfrioBs^biefn'Si  non»  ne  opaifiriona  d^êtt^e  accuaéa 
dë-peusaer  au  paraiioze.  Dbasc&bienbearBinppajedfB'PnincSy 
e^  ttmt  se  dfii  comme  tant  arrm^  et'  «A  teuitf  se'  evoil,  on  a 
afBBcé  que  Ie9«retn8a»>el  lea^b«uneeidie)aMteîe«r9tela  et  «ek 
meue'  avaient  en^  dévoilé'  dana  a»  vérité^  Ame: sa  rèatilié^ 
dha^'aes^meaure,  dana'  99S  bato,  dbns  sna  arts^.  dans  ses*  lettres, 
dana- ses- habitud«fl^  ce  moyen  %e^  juaqu'idi  idoinnuiy  enfoui, 
maltraité;  on  Ta  si  souvent  répété,  que  cela  astimaintenaift^è 
notoriété.  Qu'y  faire  et  que  répondre?  acquiescer  et  se  sou- 
nntlte>  c'est  pllistsage  et  plue  séant.  Cependant,  dana  Ib'cae  où 
les  Chaistophe  Colomb  de  la  RoitenSaint^Maitint  o'aaraieiU 
pas  tout  découYert  dans  le  moyen  S§Oy  étadioas,  oempuigans 
Vhistoirej  écrivons-la  même.  Peut-être  aussi  y  a-t-il  deux 
moyen  uge^  et,  après- que  le  roman  a*  exploité  Te  sien, en  existe- 
t^-il  un  antre  qui  pouprait  Bien  êbe  le  réel  et  le  rrai. 

M.  Wgby,  auteur  dit  présent  envragé,  a  étidecet^aviSj  que, 
sur  le  moyen  âge,  tout  n'araitf  paa  été  dit  eneora.  L'auteur 
n'a  cependant  point*  Toulb  donweiY  une  histoire  dti  moy-eii  âge 
dan»  aucun  des  sensordinaires'dU  mot  :  Tobjet  qu'il  a  en  vue, 
c'est  de  m'ontrer«n>  combien de'détttiilii'la  vie  et  les  insCitutiona 
des  homme»  étaient  albrs  inspirée»'' par  l'esprit  chrétient  II  n'a 
paa  respecté  la^sueeessioB'Ghronaiiygvqueilea  âges^  parce- qu'une 
toile  distinction  étuit  peu  ntHe  au  but  qu^il  s'était  proposé. 
CependanI,.  il  ne  ftnit  paa  croire  que- ce  soiV  là' seulement  un 
K«re  de  piété;*  o'^f  ani  ouvrage*  de  aeieacej  enriohi  par  toutes 
lee  raoberclie»*d'ua0  énaâition  piquante  et  laboneuae.  M*.  Digby 
pénèUvaU'Oœvrdamoy^nâge,  et'si  son  oawage  ne  brille  pas 
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par  l'ordre  et  la  disposition  des  matières^  il  se  distingue  par  U 
masse  des  renseignemens  sur  les  mœurs,  les  usages^  les 
croyances,  les  institutions,  les  lois  de  ce  temps.  Son  traduc- 
teur, açnotateur  et  modificateur,  H.  Daniélo,  nous  parait 
aToir  traité  cet  ouyrage  un  peu  arbitrairement.  Nous  ne  sa- 
TOUS  jusqu'à  quel  point  les  modifications  introduites  par  lui 
dans  l*ouyrage  de  son  auteur  peuvent  être  heureuses,  car  il 
n*est  pas  facile  de  les  distinguer  dans  cette  œuvre  de  longue 
haleine.  Mais  nous  ne  cachons  pas  que  nous  eussions  mieux 
aimé  Touvrage  original  dans  son  entier  et  son  indifidualité. 
Nous  sommes  peut-être  sévères  pour  le  traducteur.  Danslecas 
où  il  apprécierait  ainsi  notre  langage,  qu'il  ne  s'en  prenne 
qu'à  l'introduction  dont  il  a  fait  précéderl'ouvrage  de  M.  Dighy, 
et  dans  laquelle  on  est  loin  de  trouver  ces  qualités  d'ordre^  de 
clarté  dans  l'arrangement  des  matières,  de  science  dans  le 
fond,  et  surtout  de  pureté  dans  la  forme,  qui  constituent  tout 
travail  historique. 

Historiœ  equitnm  romanoram,  libri  IV«  ScripBÎt 
J.  Màrquardt.  —  Berolini,  1840.  In.  comm.  T. 
Trautwein.  In-4^  de  98  p. 

Ces  quatre  livres  sont  destinés  à  faire  connaître  l'histoire 
des  chevaliers  romains  depuis  les  temps  les  plus  anciens  de 
Rome  jusqu'à  Justinien.  Quoique  traité  d'une  manière  fort 
abrégée,  ce  travail  est  complet  en  ce  sens  qu'il  indique  toutes 
les  phases  de  cet  ordre  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  la  répu- 
blique romaine.  L'auteur  ne  marche  qu'appuyé  sur  les  sources 
et  les  faits,  et,  au  moyen  d'indications  dont  l'exactitude  égaie 
la  multiplicité,  il  est  facile,  si  l'on  veut,  d'approfondir  davan- 
tage une  matière  dont  l'auteur  n'a  négligé  les  détails  que  parce 
qu'il  a  tracé  à  l'érudition  une  voie  sûre  où  elle  peut  les  ren« 
contrer.  Le  livre  l*',  consacré  aux  chevaliers  romains  sous  les 
rois,  montre  leur  origine,  leur  division  en  centuries  par  Ser- 
vius  TulUus,  la  différence  des  chevaliers  suivant  qu'Us  possé- 
daient un  cheval  public  ou  un  cheval  privé;  l'organisation  des 


—  761  — 

publicaiDS,  autre  yariétéde  Taristocratie  romaine.' Le liVre II 
suit  l'histoire  des  cheTaliers  romains  depuis  Gains  Gracchns 
lusqn'è  Augnste.  L'anteur  y  explique  la  séparation  de  Tordre 
équestre  d'aTec  celui  des  sénateurs,  il  montre  les  querelles  de 
l'aristocratie  aTant  Sylla  sur  les  )Ugemens,  et  la  part  qu'elle 
prit  aux  guerres  ciTÎles  qui  durèrent  jusqu'au  temps  d'Auguste. 
L'histoire  des  chevaliers  sous  Auguste  comprend  à  elle  seule, 
tout  le  lirre  IIL  Après  avoir  déterminé  quels  restes  de  la  no* 
blesse  étaient  parvenus  sous  les  empereurs,  l'auteur  divise  de 
nouveau  l'ordre  équestre  en  chevaliers  par  le  cens,  chevaliers 
dotés  d'un  cheval  public,  chevaliers  illustres.  Le  livre  lY  nous 
montre  la  décadence  et  la  fin  de  l'ordre  équestre.  Lorsque  suc* 
cessivement  Rome  se  fut  assimilé  l'Italie,  puis  les  provinces^ 
l'ordre  des  chevaliers  se  répandit  dans  la  proportion  de  son 
étendue  :  la  grandeur  de  l'empire  en  fit  la  difTusiony  et  quand 
la  dignité  équestre  eut  été  accordée  aux  affranchis,  ce  (ut  lA  sa 
dernière  extension  possible  et  par  conséquent  sa  perte. 

YilsB  pontificum  romanorum^  Pii  VI,  Pii  YII,  Léo- 
nis  XII,  Pii  YIII,  addito  commentario  de  GregorioXYI, 
e  variifl  monumentîs  collecte  opéra  et  studio  Ântonii 
Nodari.— Pataviœ,  1840.  Typis  seminarii.  Gr.  in-8<'  de 
170  p.  • 

Get  ouvrage  comprend  la  vie  des  papes  Pie  YI,  Pie  YII, 
Léon  XII,  Pie  YIII  et  Grégoire  XYI.  Le  règne  de  ces  pon- 
tifes, des  deux  premiers  surtout,  a  été  pour  l'Église  l'une  des 
époques  les  plus  importantes  de  ces  derniers  siècles.  La  révo- 
lution française,  l'empice  et  la  restauration  ont  eu  tour  à  tour 
une  influence  sur  les  choses  religieuses  qui  appartient  plus 
étroitement  à  l'histoire  de  la  papauté  qu'aucun  autre  fait  eu^ 
ropéen.  Par  le  succès  de  l'ouvrage  de  M.  Artaud,  nous  avons 
TU  de  combien  d'intérêt  était  susceptible  l'histoire  moderne 
de  TÉglise  ;  il  a  fait  connaître  à  fond  les  relations  de  Pie  YII 
avec  Napoléon,  et  a  parfaitement  dépeint  ce  tableau  sublime 
du  droit  luttant  contre  la  forcjs,  de  la  vertu  humble  et  ferme 
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mx  prises  aveiirla  puteonoa-  bstisqne  eli  lunUaine.  Hl  N^doii 
Qfi  8?e8t  point  propose  doiaîra^snr  eftaoïm.  de»peotîfes  dont  il 
i^Cflfr  oosnpé  ud' travail  auaii  eomplett  B  alargMncot  proM^ 
front'  Ifi  règne  des  deux  frmaaiMimy  detVhistoke  dc.BL  AvCsod^ 
lastte  minB' féoottdeLel  indispenssbie-pDmrqiricoBqae^  jwA  yg* 
kr  snrce'snfet  Ura  mistaiistî  à  cealr&utîonb  les. taTmix  de 
BaUaesBri^  defiarmel^  éi  M*.  Mai^  dcpeaodiiial  Paoea  et  dv  Ba^ 
ron  Badet..,  L^autauD  iiutr  pnoore  de  Jostioa  etd*iiiipartiaijlé^ 
ifBetqvfll  na  moule  pa»  devant  ke  jugcnenspoUtiqiHw;:  eopaïa- 
daaft  H  an  est  sobre^ et iLlUsar. plats  amtètiénniraBalBisnDdk 
nous  îbstmica  qm^ib  ma  ohendm  à  Lbsi  Ûbbb  paiiao  hd^-nÊDiK. 
Afia  dff  FaaJrja'8BB(Ottii*i^d*«KaikotiiDa'|diiiii8i]m 
fùiaSl  mtanompni  le  nèeit  pan  lamaniaéa  daaamttotilènqnêaBt 
awvi à  ]0 guUbr;  aoaâa iLnnmiuBei rienqifil misail:  à  mênia 
da:îustiieiL  Bofin  toua  hm*  firiia  ndigiew^  padiJiques  dtadnifc^ 
■îflftralifS).  qui  ont  marqué  dta»  VÉglIsa  depflâfckai  fin  da.  aibolè 
dernîectBOUYont  Isneplaoe  dattalonfiav^  qnbaBtroanHiHimiirm 
simple  et  attachant,  et  de  plus  écrit  dans  un  bon  style  et  arec 
une  véritable  qonnaiiisanae  deUlanguorlatineé 


JAémoifes.  poUD  aecrir  &>  l'&iatoire  de:  Lovraki^  p» 
M.  Noël.  I^  Y  et  Vi.  Règnes  des  duos  Léfopotd,  Ffan* 
çois  III  et  Stanislas,  de  1698  à  1766.  P'  volame  (texte) 
et  IV  volume  (notes)..  —  Naocji^.  184D-4L.  Impr.  de 
Dard.  In^S^"  de  xyui-312  et 

La  ville,  dis  Nancy  vlcfit  d'ékvaB  nniaMaMOiank  av  diio.iiè»> 
goldy.aoa  aBCÎsâ  aouverain^dosit  Les  bienliiitd>  €t  lesi  vertus 
allaient  laissé  un.  piaiix.  stiuveirir  àwam  toute  bu  LmaaiisBi 
IL  Nfoily.  qui.  a  heaucaiip  aidé,  k  la  oansttaintibn  dn  oe  mono^ 
mant,  atVQuln»  en  faisant  c^afinaitre  i'admkiisftratîwn:  doa  dar^ 
niacs.  painoas  lorraîna»,  slinuulor  Ibt  reooanriissBnos  desos-oonv- 
pBtrintes.et  Lsurxèle  pourfl'aQbèvimumt'du.Qénétapba:de]léf^ 
pobL  L'auteur  a  miS'à'eontribul&OBitoiiS'lesdooHHansflB» 
auacrita  et  impraméa  qvie  posséda  laLamaÎDesimsanJUstiaij» 
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Il  s'attache  à  convaUiefe  les  lenteurs  que  Lèopold  fut  uo 
xUable  père  de  lapatriCi  le  cestaurateur  et  Je  législateur  de  1^ 
LorraiDe«Ou  ToitqueH.  Jîeel  eetlierraio  aTauttout  etqueos 
n*e8t  qu'à  aon  oorj^  dé&ndaut  qu'il  est  devenu  Français.  Peol» 
£lve  y  a-t-il  un  peu  d'exagéitttion  dans  oe  patriotisme  rétro» 
q>tetif;  mais  à  «oup  «ûr.ll  eet  de  boooe  foi,  et  rbistoneo^eki 
c^rettaot^espriiiecBy  neJea  loue  91e  par  leurs  actes  et  leuct 
«ortua.  h  rUftoire  de  Léopold^  il  a  joiîat  scelle  du  règne  4a. 
Fcaopoîs  lU  at  db  SlBoiilMt  dénonçant  las  efforts  de  ce  dar*- 
niarparioee  etcena  «lu  gouverneuent  fraaçais  pour  faire  ou**. 
Uiar  aux  Loarains  leues  anciens  .sou^^raias.  H*  Noël  a  Csft 
suivre  son  oufsrage  jd'ua  volume' entier  de  noies  portant  so»* 
wetd  sur  des  iCutsaoïtérieurs  ou  pastérieiirs  au  temps  dont  Hm 
Eût  rbiateâre.  Il  est  en  effist  «utile  »  aiaaâ  qu'il  l'obserfe  avae 
raison,  pour  bÂea  appnéeier  la  portée  d'une  insUtution,  d'an 
eanjaaitie  leaantéoédens  et  de  savoir  la  destinée  des  atablisscr 
neDs  qu'elle .  a  londés. 

Essai  sur  Thietoire  ide  la  Franche-Comté  par  Ed. 
Clerc,  conseiller  à  la  Cour  royale  de  Besançon.  T.  !*'• 
-^  fiesançoa»  1840.  Chez  Biatot,  împr.  libr.  Gfaoi 
în-8''  de  xvii-494  p.  Tiré  à  SOOeiempL 

C'est  îoi  un  cuTNige  qui  a  dû  coûter  de  longues  recherches» 
htauÊComp  de  soins  et  de  grands  frais,  et  si  ce  travail  se  contU 
nme,  comme  nous  n'en  doutons  pas,  sur  les  marnes  doDoées^ 
ce  sera  sans  eontredil  uae  des  entreprises  provinciales  les  plus 
4iîgaee  d'éloge  et  de  la  /ayeiv  des  yéritables  sayaos.  L'auteur 
a  voulu  faine  un  onvnige  complet  ;  il  a  tout  embrassé  :  arr 
dbéek^ie,  numismatique»  géographie»  histoire.  Ce  premier 
irolume  comprend  .l'histoire  4e  la  fraiicbe-Comté  depuis  les 
Jlev^is  ceUftqoes  iosqu'aux  premières  années  du  juv*  siècle.  In- 
fdépewlaauDfiant  de  tout  mérite  d'écrivain,  un  ouvrage  destiné 
à  iam  cotmaStifi  le. passé  de  la  Franohe-Comté  ne  peutmanr 
quer  .dL'èJfaPs  isUiéflessant9  car  le  sujet  par  lui-même  offre  un  viif 
intérêt.  tEneffet^pour  empruntera  style  de  l'auteur» l'histoire 
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de  la  Franche-Comté)  féconde  en  érénemens,  présente  plus 
qne  celle  des  autres  parties  de  la  Bourgogne  le  mobile  ta- 
bleau de  toutes  les  réTolutions  humaines  :  des  guerres  meur- 
trières, des  inyasionS)  des  ruines,  de  profonds  boulcTerse- 
mens,  quelques  siècles  paisibles,  d'autres  obscurs,  le  plus 
grand  nombre  malheureux,  tel  est  l'abrégé  des  annales  de  la 
Franche-Comté.  Une  partie  de  ces  désastres  doit  être  attri- 
buée à  la  situation  du  pays,  qui  fut  constamment  Tune  des 
frontières  des  états  dont  il  faisait  partie.  Il  était  donc  le  théâtre 
naturel  de  nombreux  combats  qu'attestent  encore  aujourd'hui 
des  retranchemens,  des  tombeaux  et  des  débris  funéraires 
épars  dans  ses  campagnes.  Outre  les  inyasions  des  nations 
germaniques  qui  le  dépeuplèrent,  ters  la  chute  de  l'em- 
pire romain,  il  deyint  la  Tictime  de  toutes  celles  qui  plus  tard 
désolèrent  l'occident.  Rayagé  au  yii*  siècle  par  les  Sarrasins^ 
il  le  fut  au  ix*  par  les  Normands^  au  x*  par  les  Hongrois.  La 
féodalité  le  démembra,  et  quand  le  comté  de  Bourgogne  se 
forma  par  la  destruction  du  dernier  royaume  des  princes  ru- 
dolphins,  ses  montagnes  et  ses  rochers  hérissés  de  châteaux- 
forts  le  liyrèront  durant  des  sièèles  à  la  fureur  des  guerres 
féodales.  D'abord  puissans,  puis  affaiblis  et  ruinés  par  la  suc- 
cession des  femmes,  les  comtes  de  Bourgogne  ne  purent  le 
défendre  de  l'anarchie.  Deux  guerres  ciyiles  éclatent  au  xiii* 
siècle.  Au  xy*,  après  les  désastres  de  Charles  le  Téméraire,  la 
proyince  enyahie  croit  reyoir  les  Barbares;  elle  est  dépeuplée 
par  Louis XI.  L'effet  de  ces  calamités  successiyes  s'est  perpétué 
jusqu'à  nous;  les  annales  locales  sont  obscures  et  sanglantes; 
la  population  indigène  a  été,  suiyant  les  lieux  et  ù  diyerses  re- 
prises, renouyelée,  altérée,  anéantie;  de  nouyeaux  peuples  se 
sont  mêlés  ù  l'ancien  peuple  ou  l'ont  remplacé.  Le  pays  des 
Séquanais,  réduit  et  enserré  d'âge  en  âge,  n'a  plus  offert  que 
le  tiers  de  sa  première  étendue.  Les  riches  nlanuscrita  ont 
péri,  la  charrue  passe  sur  les  débris  de  ses  anciennes  eités,  et 
Von  dispute  sur  leur  emplacement.  »  Nous  recommandons  k 
nos  lecteurs  cet  ouyrage  qui  est  mieux  qu'un  Buai,  quoi 
qu'en  dise  l'auteur* 
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Histoire  de  la  ville  de  Chantilly,  depuis  le  X*  siècle» 
jusqu'à  nos  joars,  par  M.  l'abbé  Fauquemprez,  aumAnier 
de  rhopital. .—  Senlis,  impr.  de  ^Régnier.  In-8*  de  yi* 
200  p.  Prix  :  2  fr.  50  c. 

Chantilly  est  un  des  noms  qui  a  le  plus  de  célébrité,  grâce 
aux  immortels  sourenirs  des  Montmorency  et  des  Gondé.  Le 
grand  connétable  et  Ip  grand  Gondé  y  ont  laissé  Tempreinte 
de  leurs  pas  ;  les  arts  d'un  siècle  fameux  ont  ajouté  leurs  mer- 
yeilles  à  ce  prestige  de  la  gloire,  et  la  nature  elle-même  8*est 
plu  à  déployer  autour  de  Ghantflly  le  luxe  de  ses  productions» 
L'histoire  de  Chantilly  était  donc  un  sujet  heureux  qui  méri- 
tait l'attention  et  promettait  le  succès.  Déjà ,  dans  des  études 
remarquables  sur  les  chfiteaux  de  France,  M.  Léon  Gozlan 
avait  répandu  sur  cette  histoire  de  Chantilly  tout  l'éclat  de 
son  imagination  et  la  richesse  de  son  style.  C'était  Chantilly 
en  mouTcment,  ressuscité  par  l'art  et  la  poésie  ;  mais  ce  genre, 
habilement  créé  et  exploité  par  M.  Gozlan,  n'est  point  de  l'his- 
toire dans  la  rigueur  critique  du  mot.  La  réalité  est  plus  ou 
moins  belle  suivant  le  goût  de  celui  qui  juge,  mais  elle  est  autre. 
C'est  cette  réalité  que  M.  l'abbé  de  Fauquemprez  a  voulu  dé- 
crire. Il  s'en  est  acquitté  avec  une  entière  modestie,  une  sim- 
plicité de  narration  qui  ne  laisse  pas  d'avoir  son  charme,  sur- 
tout par  son  caractère  de  sincérité  et  d'exactitude.  Sous  le  titre 
d'État  civil  de  Chantilly,  il  fait  d'abord  l'histoire  des  deux 
familles  illustres  qui  ont  habité  le  château,  et  décrit  les  con- 
structions et  les  embellissemens  que  chacune  d'elles  y  a  ajou- 
tées. Il  insiste  principalement  sur  le  séjour  du  grand  Condé, 
qui  fut  l'époque  la  plus  brillante  et  la  plus  prospère  de  Chan- 
tilly. Il  montre  ensuite  ce  que  le  pays  a  dû  aux  vertus  et  &  la 
magnificence  de  ses  descendans,  et  conduit  son  récit  jusqu'à 
la  mort  si  déplorable  du  dernier  des  Condé.  Le  chapitre  II 
est  consacré  à  l'organisation  ecclésiastique  de  Chantilly  ;  l'au- 
teur y  donne  toutes  les  épitaphes  qui  concernent  la  famille  dç 
Condé.  Le  chapitre  troisième  et  dernier  a  pour  objet  l'établis- 
II.  48 
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sèment  de  l'hôpital^  autre  bienfait  des  augustes  propriétaires 
dn  Gbamllly;  M;,  l'afah^dei  ftaqueaopvta  a  p&isflaié:s(iai  récit 
é»  dUsÉmna  poèli^pKspriiesfdiais  iMS'BfiUvuiQsairtturs^iqpÉl 
SMit  C^rtbiflii  cboiiiesy  et,  afealgro  leur  ♦lanilii^y nermnswrttptfc 
à  l'intérêt  du  récit. 

Bein.  amtée»  iw  règno'de  Iknri'  il,  roi  dif  Angieterre 
^117a*i174j),  par  Francisque  Miclieh^pDîtKrsv  t^4i. 
&npr.  àB  SaorÎB.  bi-^Sf^  âë  44  pi 

Dananotrt'  demiernuiitiéroyiiDtta  aatcBUM  leadarcDinpIe  d'tma 
pnblicadon  de  Ml  Btmansqae  ttUdMA,  a^ant  pami  abjet  k 
chronique  de  lordan  Fantosoae;  Nbas  atoos  signalé  l'impor*» 
lance  de  oecte  chronique  pour  la  emmaiseance  de  LliîsCDirflda 
Sniooe  et  d^Angteterre-  pendauft  le  xts^  sièdeii  La  broehim 
^6  nous  avons  soua  led  yeux  est  uoe  preuve  de  eette  icc^er» 
taoce  ;  elle  contient  mt  dnpitre  eadar  de  l'histoins  de  Henri H^ 
at  dans  ce  diapilre  les  fisdta  connus  sont  reetîAésy  oeospléléa  an 
semplacéa«  Le  laps  â»  temps*  dont  il  s^agk  est  fort  court;  û 
aomprend  deux  années  à  peine,  mais  il  oifre  un  dbnbla  et  vif 
intérêt  pour  l'histoire  politique  de  la  FtaBoe  et  de  TAuk 
gftaterre.  Henri  il  avait  épouaè  atea  ÉléenoM  de  Goyienne 
la  guerre  avec  la  France.  Le  txÂ  d^itnyletenne'  gagtia  piiv* 
sieurs  proTînees  sur  le  cantînent;*  maia  ces    acquisiltoas 
MUirentêtrelàcauaedesa  niiorpar  lé  partage  qa'ilenilyëa 
même  que  de  ses  autre»  états^.  entre  sea  enfnns.  One  gucneei^ 
inle  et  parricide  éclata  entre  ceaaD-ei  et  leva  père,  dans  laquelle 
la  reine  Éléonore  eminrassa  contre  son«  mari  le  pavtl  dr  ats 
eofens,  avec  sa  passion   et  son-  emportement    aocoutûiaés. 
M.  Francisque  IfeKcbei)  d'après^  Fantosme^  nons  deime  les  dé* 
taîls  de  la  lutte  particulière  entae  le  roi  d'Angleterre  et  son 
fils  Henri,  son  successeur  désigné,  et  gendre  du  roi  de  France^ 
Louis  YIL  CeluiHîi  prend  une*  part  fort  vive  à  cette  gnerfli 
impie;  H  donne  au  jeune  prince  descenseila,  des  secewa,  et 
arme  même  en  sa  fanteur;  les  nobles  d'Angleterre  serèrohent 
contre  leur  yieux  roi;  le  roi  d'Ecosse  pnend  parti  oonire  aoil 


¥oi^:ll«einblBqiMfieiiii  II  doivelnévitribleiDeirt^iicooidlMv 
flOBB  TiD«  hgat  «UBsi  forraklBbley  et  eependant  en  inmiB  é» 
«deux  nméeSylaaflôt^eoinbatlBttt  en  Fraoee,  tantôt  eo  Aii^«- 
terre,  il  rétablit  ses  affaireBy 'odHient  aux  yeux  du  penpie 
pordoo  do  meurtre  •  de  ThiMiaas  Beéketvwr  latoo^  du 
îjTj «t  eniBifèiieatfBC lai  le'TDid'Éoosee'prisoiiincR* à^onen,  oè 
il  ^msftvalter'de  'la  paix  avac  'Couis  ¥91.  M.  'FranciaqueMitfbcl 
Tepnoduit^  d'après^son  dhreniqoeur^'toos  les  détaMsi  toutes  lel 
phases  de  oette  Jatte  de  deux  ans  ;  'maSs  il  ne  e*est  pas  con* 
tenté  de  mettre  à  ooatribntîon  le  texte  de  Fantosme,  il  ne  IV 
éopte  qu'en  le  comparant,  qu'en  le  mettant  en  rapport  aree  las 
texies  authentiques  défù  connus,  et  de  cette  façon,  «n  reapa<»' 
tant  rorigimtUté  de  la  ohvonique  et  en  donnant  pour  base  à 
«on  récit  la  soiidilé  de  la  critique,  il  a  produit  un  ^érîtabla 
chapitre  d'histoire  qui  rénnlt  les  qualités  que  nous  souhaite- 
rions à  l'ensemble  de  nos  annales,  c'est'-à-dire  l'intérêt  de  in 
leotore  et  laTérité  des  faits. 

Ménoîres  secrets  de  1770  à  183A,  par  le  contjB 
<d*AUonviile,  aatem-  des  mémoires  tirés  des  papiers-d'un 
Jiomrae  d £)tat.  T.  NI  et  lY.  —Parts,  1841.  Ghex 
Wcrdct,  éditemr.  ïmrpr.  de  Pommeret  et  Guenot.  bt^T 
de  410^1  p. 


Jéosdanx  pseaaîerB  toAuhub  des  iMémoires  de  M*  ie  oonala 
d'AUonville-coflnpBenaîatft  la  suite  des  é:vénemens  écoulés  dsr 
fiuis  1770  juaqu'à  la  réft«hitien  .française.  «C'est  une  époquit 
f«u  .connue  et  oependant  .bien  digne  de  l'être,  car  il  est  in»- 
f«âsible  de  bien  conapaend»  la  révolntion  française  sans  aar 
ifoirioe  qui  l'a  précédée,  préparée,  «fatalement  amenée.  Lors* 
ifu'une  catastrophe  anssi  considérable  que  celle  qui  a  signait 
la  fin  du  siècle  dernier  iipappe  les  regards,  'on  oublie  trop  ks 
émnsoieas  moins  eaBisl8saa89  mais  non  moins  signiûuaftifi^ 
et  l'époque  antérieure;  cependant  il  faut  s'j  reporter  par  la 
pensée  «ttâdier  de  jngBr  oeitemps  avec  calme,  Térité  et  io^ 
partialité;  à  ces  conditions  seulement  on  peut  bien  connaître 
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toute  la  signification  historique  et  politique  de  la  rérolutioa 
française.  Les  Mémoires  de  M.  le  comte  d'Âllonville  serviront 
beaucoup  à  faire  connaître  cette  époque  préparatoire;  il  a 
déjà  éclairci  plusieurs  points  de  cette  lutte  si  yiface  et  si  im- 
prudente des  parlemens  aTCc  le  pouToir  royal  ;  il  nous  a  ap- 
pris une  foule  de  détails  curieux  sur  les  hommes  et  les  choses 
du  règne  de  cet  infortuné  LoUis  XVI,  puni  à  la  manière  da 
Christ,  pour  les  fautes  des  autres;  aujourd'hui  il  nous  fait 
assister  à  ce  sombre  drame  rcYolutionnaire  qui  renoUYela  la 
face  de  la  France  et  la  fit  passer,  en  dix  ans,  par  toutes  les  pha- 
ses qu'il  soit  donné  à  une  nation  de  parcourir.  La  lecture  de 
ces  deux  nouyeaux  yolumes  met  en  relief  les  mêmes  qualités 
que  Ton  ayait  remarquées  dans  les  premières  liyraisons.  Inté* 
rêt,  bonne  foi,  chaleur,  un  peu  de  passion,  mais  pour  la  yertu 
et  contre  le  crime;  et  dans  toute  la  trame  du  récit  on.trouye 
une  foule  d'impressions  personnelles  d'un  homme  qui  a  yu, 
qui  a  senti,  qui  a  agi;  c'est  ce  qui  donne  tant  de  yaleur  histo- 
rique aux  mémoires,  quand  un  homme  de  bonne  foi  yient 
yous  dire  :  Quorum  par$  magna  fui.  On  n'attend  pas  de  nous 
que  nous  repassions  tous  les  éyénemens  qui  se  déroulent  sous 
jia  plume  de  M.  d'Allonyille  ;  ils  sont  connus  :  la  nouyeaiité^ 
l'individualité  git  dans  les  circonstances  même,  délicates  et 
peu  saisi ssables,  pour  lesquelles  aucune  analyse  ne  peut  rem- 
placer la  lecture.  Toutefois,  nous  appelons  l'attention  spéciale 
du  lecteur  sur  certaines  réyélations  peu  connues,  entre  autres 
sur  la  cause  réelle  de  la  retraite  des  Prussiens  en  17939  sur  les 
projets  de  sauver  le  roi,  sur  la  yie  priyée  et  sociale  pendant  la 
révolution,  sur  les  tentatives  royalistes  en  Bretagne,  sur  les 
mœurs  du  directoire  et  les  commencemens  du  consulat.  L'au- 
teur termine  par  le  meurtre  du  duc  d'Ënghien  ;  il  renyoie 
durement,  mais  justement,  ùl  qui  de  droit  la  responsabilité 
de  cet  assassinat  juridique,  et  il  a  de  nobles  paroles  pour  re* 
gretter  un  prince  que  ses  ennemis  mêmes  faisaient  profession 
d'estimer.  L'ouvrage  de  M.  d'Allonyille  est  d'un  puissant  in- 
térêt pour  la  connaissance  de  notre  histoire  contemporaine. 
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Vie  complète  des  peintres  espagnols  et  histoire  de  la 
peinture  espagnole,  par  Hoard  (de  File  Bourbon);  2*  et 
dernière  partie.  —  Paris,  1841.  Impr.  de  Ducessois. 
In-8*  de  272  p. 

C'est  là  un  titre  bien  ambitieux,  et  ce  serait  une  grande  en« 
treprise  que  d'en  réaliser  la  moitié  et  d'écrire  soit  l'histoire 
de  la  peinture  espagnole,  soit  la  yie  complète  des  peintres 
espagnols  ;  et  même  il  nous  semble  que  ce  sont  là  deux  sujets 
bien  distincts.  Autre  chose  est  l'histoire  d'un  art,  autre  chose 
ia  biographie  des  artistes  qui  l'ont  illustré.  Une  histoire 
laisse  entendre  un  plan,  un  coup  d'œil  d'ensemble,  des  yues 
systématiques  ;  enfin  un  arrangement  et  des  qualités  fonda-* 
mentales  tout  autres  que  celles  qu'exige  un  recueil  biographi- 
que. Celui-ci  n'est,  ce  nous  semble,  ni  l'un  ni  l'autre;  ce  sont 
plutôt  de  courtes  et  simples  notices  sur  les  poètes  espagnols, 
dans  lesquelles  l'auteur  apprécie  en  peu  de  mots  le  caractère 
de  leur  talent  et  leurs  principaux  ouTrages,  donnant  quelques 
détails  assez  restreints  sur  les  érénemens  de  leur  yie.  Ramené 

• 

à  ces  prétentions  et  jugé  dans  ces  limites,  cet  ouTragc  mérite 
d'être  signalé.  C'est  un  bon  manuel  qui  peut  guider  dans  ce 
labyrinthe  peu  connu  encore  des  écoles  espagnoles;  mais 
cela  ne  saurait  tenir  lieu  d'une  Histoire  complète  de  la  pein- 
ture espagnole.  Ce  second  et  dernier  Yolume  commence  à 
Jean  de  Sicalde,  qui  Tivait  au  commencement  du  xyi*  siècle, 
et  s'arrête  à  Gonzalez  Yelasquéz,  en  qui  finit  l'école  espa» 
gnole  en  1795.  c  L'école  actuelle,  dit  M.  Huard  en  terminant, 
qui  a  continué  l'œuyre  de  décadence  commencée  par  Rizé, 
a  perdu  tout  le  style  et  toute  la  grandeur  de  l'école  primitire, 
et  nous  devons  faire  remarquer  qu'il  a  fallu  près  de  deux  siè- 
cles à  l'école  pour  arriver  à  son  apogée,  et  qu'il  a  suffi  de 
-vingt  ans  pour  marquer  sa  décadence  et  la  réduire  au  néant.» 

Escpiisse  historique  sur  le  maréchal  Brune,  publiée 
d'après  sa  correspondance  et  les  manuscrits  originaux 
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conservés  dans  sa  famille,  par  le  lieutenant  colonel  L.  B. . . 
l'un  de  068  saBoieoB  ;«ides  cbjQsni^.  •—  Paris^  dê^O. 
Cbex  ftanman,  èlbt aire.  Imfc  de  Vioafaim.  â  «val.  in-fi* 
decv3ii*994.^40*f. 

En  TOtant  Térection  d*uae  statue  de  bronte  an  maréchal 
fimoe^  la -rilleide .B»i«8,  J6a qAtrie»  a  auftii'défligné  un  InAo- 
ilen  pour  éoviie  la  yie  de  oeiguermenuoDiBioMis  célàbre-^'ia- 
foTtané;f«nea  ^elé  les  yeuoc  sv  M.  Aouqfoin»  .aotcien  aîdfe 
de  camp  dutounéclMl.  Gomme  il  ANiTBttlaît(dà)à  «depuis  loan- 
temps  à  rBCQBÎllir  Aes  imémôices  sur  toe  rsujet,  -il  \m  a  élè 
promptemfint  finale  de  arépondve  au  désir  de  la  eomoûssioa 
qui  ravait  désigné.  La  oorrespoiidanceidu  maréckal,  celle  des 
«iiels  des  drvers  goufferoemens  4ie  la  France,'  celle  des  gêné* 
IBUX,  des  ministres  et  faaols  fonctionnaires,  tant  français  qu'é- 
trangers, aTec  lesquels  il  a  été  > en  rapport  dans  les  différentes 
inissions  qui  lui  ont.élé  oonfiées,  et  des  documens  d'une  au* 
ikenticÊté  iaoonte8kable,(ODt  .fourni  les  matériaux  de  ce  travai]; 
la  plupart  sont  reproduits  teKtoellement,  et  c'est  ce  qoi  dooMS 
pins  de  prix  i  cette  biographie  da  maréchal  Brune.  .Rien  ne 
prouve  comme  les  pièces,  et,  amec  les  passions  iquiobscni^ 
oissent  l'histoire  contemporaine,  lia  production  .des  docomans 
authentiques  Tittt  ceBft>faiS'ixiiettx  pour  iaire*c€Miaaitre  un  ca* 
raetèreque  itout  Je  Aa)ont^da  aanrateur.  M.  iBoui;goin,  s'ap* 
payant  sur  les  ioils,  a  Iraeé  un  portrait  du  maréchal  JBnuie 
gue  Ton  fient  emprunter  et  icomme  rrésumé  de  .«on  ou^raft 
et  oamme  jihysionomie  de  ^sen  .personni^.  «  Brune,  dil-ily 
a  eu  le  jocncagedes  honnes  aotions  idans  un  temps  ^où  elks 
étaient  punîes .comme  desicrimas.  «En  a^^  ilaffRome  la,pM>- 
scription  pour  prétserver  Bordeaux  des  affreux  malheurs  ïfà 
venaient  ;de>dQS«lcr  .la  ^ille  à&  jLjimi.  Dane  des  <di^aTlemieas 
de  l'ouest,  dl  mit  un  à  :1a  guerre ^Wile,. bien  Bftoinsipar  la  prè- 
aenoe'des  armes  que  par  k  sagesse  de  l'homme  d'État etla 
modération  de  l'honnête  homme.  Il  rendit  la  paix  et  le  bon- 
heur à'ces  eontaées.;  il  easuya  dcspleHB  st  empesta  desihé* 
Bé4îetioB6.  Dans  aaw  les  pays,  aaos  eaeqxtiaQ9  ^oilil  a  corn* 
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ka  plosL  traffièet»  il  a.  laÎMè.QiKi  maaftoîrai  kttiarèey  ju$fte  ré^ 
ONDpoase;  de:  ass.  snmsi  gwanmxy  toujours  cnpiwaia  poiHS 
^nrgaaa  ans  pop^tioM^.daas-toiiie  UàtaBduftdu  poMÎbk^ 
laa  fléaux,  que*  lai  goMtr^.  eiilBaiae&.  GonuBa.  ehaf.  d'anoiae^  U.  a 
êtk  QCoiataaHiieQt  ie.  para  das  aolàit»^  et  en  eDftaataaant  panni 
eue  le  oella  de  riiatiineiir<  at  du.  daapaaiii  et!  las  maintenant 
dans  ma:  diaaipUjBe  séiRèc^  it  n'euUia  aucMB  sein  pour  leoo 
hEiaD-ôtee^.ette«)Oimt  il  a  recharabé^.dan^•8e9  aambinaisâBa 
da^foenre,  U»  mayena-d'épaagner  leurs  ftitîgueaet  leur  8ang>. 
IL  s'eia  ationtré  à  la  hauteur  de.  toatea  les  fonctioDA  qu'il  a: 
eUià  Ecmplic  ûoaame  honune  d^État,  eomme  admkiistralear,, 
oomme  négociateur  etiCemme  général;  il  a  développé  toualea* 
talens  qu'exige  cette  haute  position  dont  laa  devoirs  sont  sL 
étendus  et  as  oompliquéa.  La  vie  du  maréehaL  Brune  a  ét4 
glnrieuse^il  lui  a  manqué  de  mourir  sur  un  champ  de  bataille^ 
yt  non  victime  des  passions  ett  dea  réaetiouapiaiitiques*  » 

Âiuilyae  raisonnée  des  travaux  de  Georges.  Cuvier.. 
précédée  de  son  éloge  historique,  par  P.  Flourens»  se- 
cnétaire  perpétuel  de  T Académie  des  Sciences.  —  Paria^ 
1S41.  Chez  Paulin,,  inapr*.  de  Schneider  et  Langrand* 
lDrl2de287  p. 

Le  nom  de  Georges  Cuvier  est  un  des  plus  retentissans  de 
la  science  et  l'un  de»  plus  illustres  dont  la  France  se  glorifie. 
Cuvier  est  un  de  ces  hommes  pour  qui  la  postérité  avait  com- 
mencé de  leur  vivant  et  dont  chaque  jour  la  renommée  ne 
fait  que  s'accroître.  Cependant  il  lui  est  arrivé  comme  à  beau- 
coup d'écrivaios  devenus  populaires^  qu'on  le  loue  générale- 
ment sur  La  foi.  d' autrui,  sur  le  bruit  desonnom^^sur  Tauroole 
dont  les  savons  l'ont  entouré  :  mais  dans  la  olasse  ordinaire 
des  lecteurs,  peu  ont  lu,  peu  lisent  j»es  ouvrages*  C'est  que  la 
liste  en  est  fort  étendue,  et  d'un  autre  côté,  malgré  les  qualités 
de  réciivain,  les  matièresqu'il  traite  sont  parfois  si  ardues»  si 
spéciales^,  que  l'intelligenoe  esti  loin  d'en  être  conunune.  Ent , 


~  752  — 

cet  état^  c'est  rendre  au  public  un  service  émlnent  que  de  réu* 
nir,  dans  un  yolumc  d'une  lecture  prompte  et  facile,  ce  que 
nous  appellerons  la  substance  propre  de  M.  GuTier,  de  fournir 
l'analyse  de  ses  travaux,  de  reproduire  l'exposé  de  ses  sys- 
tèmes, et  la  génération  de  ses  idées.*; Si  un  tel  travail  est  exé* 
cuté  par  un  écrivain,  savant  distingué  à  son  tour,  qui  connaisse 
tous  les  secrets  de  l'histoire  naturelle  et  soit  familier  avec  l'ait 
d'écrire,  alors  on  possédera  un  livre  qui,  au  charme  de  la  lec* 
ture,  réunira  toute  la  solidité  de  la  science  et  le  mérite  des 
études  spéciales.  Tels  sont  et  le  petit  volume  que  nous  avons 
sous  les  yeux  et  l'auteur  auquel  nous  le  devons.  M.  Flourens 
a  fait  sur  Guvier  une  suite  d'études  qu'il  livre,  dit-il,  aux 
hommes  qui  lisent  et  aux  hommes  qui  pensent  ;  les  uns  et  les 
autres  ne  lui  feront  pas  défaut,  et  ils  trouveront  dans  ce  peu  de 
pages  une  nourriture  substantielle  pour  leurs^goûts.  L'auteur 
'  prévient  que  les  différons  morceaux  qu'il  réunit  ici  ont  déjà 
paru  dans  le  Journal  de$  Savants  (années  1 854-35-36-37);' 
Viloge  historique^  lu  dans  la  séance  publique  de  l'Académie 
des  Sciences  du  29  décembre  1 834,  forme  une  sorte  d'intro- 
duction à  l'ouvrage  entier.  Des  morceaux  qui  suivent,  le  pre- 
mier a  pour  objet  les  travaux  de  Cuvicr  sur  la  giologiey  le 
second  ses  travaux  sur  Vanatomie  comparée^  le  troisième  ses 
recherches  sur  les  ossemens  fossiles.  M.  Flourens  examine  dans 
un  quatrième  l'application  faite  par  M.  Guvier  de  Vanatomie 
comparée  à  l'histoire  naturelle,  générale  et  philosophique. 
Une  liste  des  ouvrages  de  M.  Guvier  a  été  placée  à  la  fin  de 
ce  volume  dont  nous  recommandons  vivement  la  lecture  à 
tous  coux  qui  veulent  connaître  par  eux-mêmes  et  ne  pas  ad- 
mirer sur  parole  les  noms  même  les  plus  célèbres. 

De  la  réaction  gouvernementale  en  Hanovre,  par  le 
comte  de  Corberon.  —  Stolberg  et  Leipsig.  1841. 
Chez  Schmidt,  libraire-éditeur.  In-8*. 

Le  duc  de  Gumberland,  en  devenant  roi  du  Hanovre,  a 
aboli,   comme  on  sait,  la  charte  que  ce  pays  possédait  de-  ' 
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puis  i833.  Cet  acte  politique  a  soulejé  une  riolente  tempête 
en  Allemagne,  qui  a  fini  par  se  calmer  et  a  été  dijersement 
jugée  des  deux  côtés  du  Rhin.  H.  le  comte  Gorberon  s'est  pro* 
posé  d'apprécier  les  motifs^  les  circonstances  et  la  portée  du 
changement  introduit  dans  la  constitution  du  royaume  du  Ha* 
DOTre  par  le  souyerain  régnant.  II  ne  cache  pas  qu'il  est  fort 
partisan  de  la  conduite  d'Ernest  Auguste  en  cette  occasion.  Il 
prouTC,  ou  du  moiosil  cherche  à  prouver,  que  la  charte  de  i83S 
était  illégale,  qu'elle  empiétait  sur  les  droits  imprescriptibles 
de  la  couronne,  qu'elle  arait  usurpé  les  biens  domaniaux  et 
détruit  les  droits  du  roi  sur  ces  domaines,  et  que  le  roi  de  Ha- 
noTre,  en  abolissant  cette  constitution,  n'a  fait  que  rentrer  dans 
des  droits  que  le  trône  qu'il  occupe  n*aTait  pas  pu  perdre,  et 
faire  rentrer  son  peuple  dans  les  limites  du  droit  antique  et  na* 
tional  du  royaume.  D'après  ce  que  nous  connaissons  de  cette 
question  par  la  presse,  ces  conclusions  sont  hardies,  et  nous 
conseillons  fort  la  lecture  du  travail  de  M.  le  comte  Corberon 
à  ceux  qui  yeulent  dans  les  matières  politiques  trouver  la  vé« 
rite,  qui  ne  se  rencontre  que  dans  la  confrontation  de  toutes 
les  opinions,  et  échapper  à  la  passion  inévitable  quand  on  n'é- 
conte  qu'un  seul  parti. 

Abriis  derGesehchite  u.  s.  te.  Précis  de  THistoire  do 
moyen  Age.  Abrégé  pom*  les  cours  des  aniversités  et  des 
classes  supérieures  des  gymnases,  par  le  D'  Friedrich 
Rehm.  —  Cassel,  J.  C.  Krieger, éditeur-libraire,  1840. 
In-8o  de  1099  p.  à 

C'est  un  abrégé  de  l'Histoire  du  moyen  fige,  de  M.  Rehm, 
qu'il  a  réduite  lui-même  à  ces  proportions  pour  satisfaire  au 
vceu  de  ses  élèves  et  des  lecteurs.  Nous  n'avons  donc  rien  à  en 
dire  :  c'est  une  chose  connue  que  l'Histoire  du  moyen  fige. 
Quant  au  système  suiri  par  l'auteur,  il  est  une  conséquence 
de  la  manière  d'embrasser  les  faits  qu'il  a  adoptée  dans  son 
Histoire  même,  et  il  s'appuie  de  l'assentiment  de  MM.  F.  G. 
Schlosser  et  J.  de  Hammer-PurgstalL  €e  dernier  a  été;  le 
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fnide  de  BL.  Beihoi  pour  Tartliographe  dè9  nonu  wleiiUm» 
fMrtoQt  o%i  des  raôsons  ma^euseâr  ii«  «ommaiidaicnfipcbi  !^Bage 
da-L'ofCliographe  oomnnnrae. 

d'feuL  Tableau,  hûtoriqae  exttait  de  moDumeiis  et  de 
éocumaBg  authenlique»^  par  Edtiard  Sehiiiid,  aco«.  d'an 
flan  ei  d'une  vue  dua  mine».  -— •  lena:,  F.  Prommaiin. 
18404.  lorS^  de  xny-160  p. 

Sur  mue.  médiacre  élévation,,  eo:  annat  des  hraitenrs  wmo^ 
anaes  dan&  le  pays  Wolmisit,  dana  una  paaitiiiD  pittoresque^ 
an  Toit  encore  aujourd'hui  Les  ruines  du  Lôbdkbwrffy  clillcaa 
qfd  fut  )adi»  le  siège  d'une  fleunille  db  seigneurs  fRuaci  ^  Bud;^ 
tuasse  de  trois  maiififiia^  tous  trois  voisina.  GettefiEunilIe  fut  la 
souche  des  faaiillea  de  Leuchtenbuig,  Burgau,  Amsbang  et 
Elsterberg)  qjoi  donoèraftt  des  aeîgsaira  à  la  i«Ue  d^Iéua»  A» 
pied  du  ch&teauy  à  droite,  vers  Le  ooachaat,  se  trenrentla  pe^ 
tite  Tille  de  Lobeda,,  appartenant  au- duché  de  Weimar,  elle 
château  encore  habdté,  qooiqu'à  demi  ruieé,  qu'on-  nonmoBB 
Hau8  Lobeda  ;  à  gauche,  au  sud-ouest^  c'est  le  petit  yilla^B 
de  Drackendorf  et  la  terre  du  même  nom,  faisant  tous  deux 
partie  de-  ki  marclie  d*âltenburg.  Les  seigneurs  dé  Draeken- 
doitf  soiil  Isa  propriéttaifssractaelsdes  nùoeadu  Lalkleinvgi 
Be  casa  ruines  en  domine  \m  riante  Tallé&  de  la  Saale^  dont 
Pciîl  peut  sui'wcs  lo  coura  jusque  dans  La  campagne  d'Ienav  ^ 
^sanctuaire  des  sciences,  et  si  l'on  se  détourne  vers  \t  midi^  on 
aperçoit  dans  le  lointain  le  Leuchtenburg  :  ses  murs  dorés 
par  le  soleil  ressortent  de  la  ceinture  de  bois  qui  covTPent  la 
bautftur  dont  La  forteresse  occupe*  le  faite;  c'est  l'un  de- ces 
trois  maroiffS'  dont,  nous  avons  parié.  La  fondation  du  Lobé»» 
burg  remonte  à  une  époque  beaueoup  trop^  reculée  poer  qu'au 
en  puisse  oonnaitre  le  premier  maître;  cependant  tout  fait 
supposer  qu'il  est  L'œuire  des^  Sorabesy  car*  il  est  préoiaénaent 
sur  la  ligne  frontière  qui  sépara  .en  dernier  lieu'  leaSoraftea 
des  Thuringes.  Loube  est  nu  nu>t  wende,  qal  sigmienuinaip 
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I^Des  boîséea,  et  ice  >TMt  »e  «nBtMkiure  firégiieiBDaDaMil  «dbas  loi 
çûïdtèes  oùtoat  séjourné  des  peuplades  Alaves.  La  ville  4e. L»- 
beda^-en  laoga^  ifaniiliei^  §e  naoMne  (eneore  LouW*;  il  ail 
doDG .pnohable  qme  'le  nom  du  chûieau  eH  46 .&  ea  peailioDitA 
fu'il  .se  s^ifie.  pas  aulte  ohoae  que  CSh&teaudu  Acdi.  Nona 
se  auÎTroosi^oint  T^auteiir  dans  lesdéuila  de  l'ihiatoira  dedoa 
dojBaaiiie  ;  «œs  détail»  se  rattaûfaenl  à  il'hifltcére  de  la  «fita 
d*Iôns^  «t  c'eat  lu  .leur  jplua  grand  liMre  à  i'infeéi'èt  au  iketaub 
Ap^ès  .quelquea  notiena  .aur  la  pasitiim  pofitiqne  du  iiokdt^ 
buijg,  «ur  ies. vmas  dea  aeîgneurs  ^  -mir ieaAKnmaies  qui  ksnr 
sont  attribuées,  Thistoire  prend  le  caractère  d'histoire  dks 
braaoheS'diTecses  de  la  famille;  aprèe  lea  fiûts  ipralàmitiaireSy 
M*  Schmid  passe  en  reivue  .Lahdehurf^  .ij6a-L'sai';  iLabde- 
burg-Leuohlemburgy  iadi-iaS6;  Lobdebncg-Bncgan,  Laskir* 
ja5i;  Logdeburg'Annshaug,  lâââ-iâSg;  Lobdehncg-dBlataP- 
berg^  iâ&>-i346;  Lcbdeburg-Burgau,  .ia55«-i44^;  et  amena 
enfin  le  lecteur  au  xécit  des  infortunes  .i|u!ont  éprouvées  eee 
domaines  dans  les  iroia  derniers  siècles^  fuaqu'nn  a^fiS,  oA 
déjé  la  charrue  fi*iétaît  promenée  aur  une  pantie  de  ces  ikmz^ 
siège  de  .grandeurs  oubliées  .auînurd'hm.  A  lu  enite  ee  trouve 
la  oolleotion.des  dnoumens  reproduits  entiers  ^ou^ar  extraits^ 
et  qui  forme  les  «deux  tkrs  de  Touvrage. 

ANTIQUITÉS. 

Miémotres  de  Fin^itut royal  de  France,  Acaflémie  des 
InscrTpftions  etBelles-Lcllres.  T.  XIV.  — Paris,  1*W. 
Impr.  KoFyale.  ïn-**»  de  tiii-423  p. 

Cette  publication  OMiftieBt  Ja  seconde  partie  ^uJtoine4|Bin« 
toraième  de  le  collection  des.Mémoives- de  rAxadéniedesla» 
soriptions  et  Belles-JUsttreSj;  elle  .comprend  'huit  imémoirefi, 
dnnt  nous  allonsdnnaersucceaivementuBeaDaljiseHaccittolc^ 
moia  substantielle* 

i*£zplicatians  d'une  inecia^tion  romaineinédite,  préoédée 
de  quelques  obaervatioaa.^ur  les  cauaea  et  Tongine  de  Tesel»* 
Tage  chez  les  anciens  en  général^  et  p^yAieuiîèjNsment  eitei' 
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les  Romains,  par  M.  Creoier.  L'aateur  se  pose  et  résoud  les 
quatre  questions  suiTantes  :  i"*  Comment  un  homme  dere* 
nait-il  esclaye  dans  Tancienne  Rome?  a*  Quels  étaient  sa  con- 
dition et  ses  deToirs  en  tant  qu*esclaTe  ?  5*  Gomment  était-il 
et  pouTait-il  être  affranchi  de  TesclaTage  ?  4*  Quel  était  soq 
état  en  tant  qu'affranchi  ?  etc.  L'inscription  qui  £ût  en  partie 
l'objet  du  mémoire  de  M.  Greuzer  appartient,  suivant  lui,  à 
une  famille  d'esclayes  ou  d'affranchis,  et  doit  être  lue  ainsi  : 
JHis  manibtu.  Sardonyx  vixit  annis  II,  mensibni  F,  die- 
iu$  XXII.  Sardonyx  fater  et  Àërope  mater  titulumpoi  u* 
fymt. 

a*"  Mémoire  sur  la  population  de  la  France  au  zit*  siècle, 
par  M.  Bureau  de  la  Malle.  L'auteur  avance  ce  fait,  qui  a  droit 
de  surprendre,  c'est  que  la  France  au  xiy*  siècle  avait  une  po* 
pulation  aussi  considérable  que  celle  de  nos  jours.  Celte  asser- 
tion acquiert  un  grand  intérêt  par  la  grande  quantité  des 
preuves  dont  l'auteur  l'a  appuyée.  Le  fait  parait  constant; 
M.  Dureau  de  la  Malle  ne  s'est  pas  contenté  de  l'établir,  il  a 
recherché  et  signalé  les  causes  de  cet  état  qui  nous  parait  sin- 
gulièrement anormal  en  présence  d'une  agriculture  imparfaite^ 
d'une  mauvaise  police  et  d'une  ignorance  totale  des  règles  de 
l'hygiène  et  des  lois  de  la  salubrité  publique. 

5*  Mémoire  sur  deux  bas-reliefs  mythriaques  qui  ont  été  dé- 
couverts en  Transylvanie,  par  M.  Félix  Lajard,  et  additions  à  ce 
mémoire,  le  tout  accompagné  de  six  planches.  L'auteur  prouve 
que  les  Romains  ont  porté  des  traces  nombreuses  de  leur 
culte  pour  Mithra  dans  toutes  les  contrées  qu'ils  ont  soumises 
à  leur  domination,  surtout  dans  la  partie  de  l'Europe  située 
entre  les  Alpes  illyriennes,  l'embouchure  du  Danube  et  celle 
du  Rhin.  M.  Lajard,  après  avoir  décrit  avec  soin  les  monu- 
mens  qui  font  l'objet  de  sa  dissertation,  entre  dans  les  plus 
grands  détails  sur  le  culte  de  Mithra,  ses  mystères,  ses  attri- 
buts, et ,  par  la  comparaison  de  ses  monumens  avec  les  autres 
de  même  nature  déjà  connus  comme  par  ses  rapprochemens 
historiques,  il  répand  le  plus  grand  jour  sur  une  matière  fort 
ardue  et  très-ingrate. 
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4*ObserTations  sur  le  type  des  monnaies  de  Ganloniaet  sur 
celui  de  97  autres  médailles  de  la  grande  Grèce  et  de  la  Sicile^ 
relatÎTes  au  même  sujet,  par  M.  Raoul-Rochette.  Les  monnaies 
de  Càulonia  sont,  comme  on  sait,  de  celles  qui  appartiennent 
au  premier  âge  des  monumens  numismatiques  et  qui  offrent 
dans  la  fabrique  et  le  dessin  tous  les  caractères  du  plus  ancien 
style  grec.  Curieuses  sous  le  rapport  paléographique,  ajoute 
le  sa  Tant  antiquaire,  en  ce  qu'elles  nous  font  connaître  plusieurs 
des  élémens  de  Talphabet  grec  sous  leur  forme  primitiye,  elles 
nous  intéressent  encore  davantage  par  leur  type  même  qui  est 
resté  jusqu'à  ce  jour  l'une  des  énigmes  de  la  numismatique  an- 
cienne. M.  Raoul-Rochette  a  inséré  également  dans  ce  Tolume 
deux  autres  mémoires,  l'un  sur  les  médailles  siciliennes 
de  Pyrrhus,  roi  d'Épire,  et  sur  quelques  inscriptions  du  même 
fige  et  du  même  pays,  l'autre  est  un  essai  de  la  numismatique 
tarentine,  si  riche  surtout  dans  les  types  de  la  période  inter- 
médiaire, qui  correspond  à  la  plus  belle  époque  de  la  ciyili* 
sation  hellénique. 

Recherches  sur  les  monuments  cyclopéens  et  descrip- 
tion de  la  collection  des  modèles  en  relief  composant  la 
galerie  pélasgique  de  la  Bibliothèque  Mazarine,  par  L. 
C.  F.  Petit-Radel,  publiées  d'après  les  manuscrits  de 
Fauteur.  — Paris,  Imprimerie  Royale.  1841.  In-8^  de 
KxxYii  1-352  p. 

On  sait  que  M.  Petit-Radel  est  l'auteur  d'une  théorie  qui, 
comparant  les  antiques  monumens  militaires  de  l'Italie  arec 
ceux  de  la  Grèce,  tire  ses  principes  fondamentaux  des  carac- 
tères d'une  espèce  de  construction  formée  de  blocs  énormes 
de  figure  polygone,  irrégulière  et  sans  ciment,  que  les  anciens 
-ont  nommée  cyclopéenne.  Le  saTant  académicien  a  consacré 
toute  sa  Tie  d'archéologue  au  déTeloppement  et  à  l'explica- 
tion de  cette  théorie,  et  dans  tous  ses  trayaux  il  s'est  attaché 
principalement  à  déyelopper  les  idées  qu'il  avait  conçues  sur 
l'antiquité  reculée  de  plusieurs  monumens  militaires  de  l'Ita- 


Jia  et  de  la  Grècc^  ^uetout  le  ooionde.  avait  saos  Jes  Jfcm^  et 
dont  jiersonoe  .avaiit  lui  .n'aTait  oaïUBtwrwf  les  /iifiereiicM  4ii 
Jbsr^jXH-ts.  Des  uvadèlcB  en  relief  ^pouvant  oonfiribuerA  vendct 
JLes  démonstratioDs  jplu^.aenjiibles,  AL  Pjatlt-&adel.s'atak  ap^ 
fJiqtté  ù  iake  exécuter  de  cette  maoièrfl^  et  diaprés  das  deesm 
irès-ezacts,  la  sèrie^des  .monumai»  sur  ieaquek  il  appujfBit.laa 
jiointB  fQadajuestaux4ie,sa4béoEie.  Sa  ooUeôtion  pélas^iqu^ 
cette  aeuTre  >de  ^piefique  toute  aa  xïe^  i^ui  ^euile  doit  .sufike  .à 
|ftréserT.er  son  nom  de  Toubli,  n'aicaitpoiiii,  piar  une  diipoai- 
Jtion  lbnnell^9  été  léguée  au  ^ouyennemaut;  mais  ^a  famille^ 
gui  conoaissaitle  foad  de  aa  pen&àe^  a  regardé  4MT>mnie  -uuidd- 
Tûir  sacré  de  Taccomplir.  Elle  a  an  conaéquenDe,  par  «une 
lettre  adressée  au. ministre  de  rioatruciiou  j^ublique» .le  8  |aa- 
Tier  i858,  fait  ahaudoude  tous  les  .monuiiieas  péLsiflgiifies  •& 
J[aiûbiiothèque'.Ma2ai;iiie.  Xe  43iîiûstre  (AL  de  Sal?aiidy)  ach- 
Gcypta  la  daoatioojpar  lâttce  du  .ij;  du  même  .maîsj  designs 
•ette  collection  Ht  partie  de  la  bibbothèque^  voak  lûê  •«uneiK 
peuvent  la  ?oir  aujourd'hui. 

L'ouyrage  que  nous  annonçons  est  en  quelque  sorte  Tex* 
f  lioatinn  et  le  loammentare  -de  la  cotleelion  pélatgiifBe  temée 
iparM.  P«tit-RadeL.'DaDs«0ttB««plîoation^lhuiteardlémoiilii^ 
par  .les  textes  des  auteurs  dasaÎQuesy  que  les  jphie  .aagls»!  «a»- 
.muDexLs  de  l'Italii^,  de  la  Grèoeet  de  1*  Asie,  «ant  4e  .fondation 
pélaagique.  Il  sait^rhistoire  aumalay  lesooastffuctioQasiiaae^ 
siyes  qui  se  firent,  tantôt  auprès  de  ces  monumens  .prJBailîfa^ 
tantôt  sur  leurs  restes,. de  telle  sorte  que,  malgré  la  différence 
de  la  locakitéy  des  jMOjens  et  «de  fia  science  aEchitactnale» 
om  yait  Ja  oonstruction  ojioàoféBnoe,  -sous  aes  >divers  slyto^ 
JN|0Beren  iriône  Aemps  «dasis  ios  trais  cantcéea.  L*«nvia§e4fe 
11.  Petit-iUidei,  pnéeédé  d'une  omlioe  sur  jui  m  et  aes  écrite 
4St  divisé  en  trois  parties.  JLa.premiàre  estocsisaopéeÀrezpe» 
aitioB  de  la  déoodavserfte  des  .'mouimsiis  ppûaipèosm  «m  péloi* 
^ques,  et  au>rèfiumé  des  débats  littéraires  ««k^usIb  oatteiA»- 
oourerte  a  donné  lieu.  La  saooode,  ântîtulèe  rémoâgnagas^ 
4M>mprend  la  obronologie  des  vof  i^genrs^  antîquaîraB  tf  a»- 
vaas^  des  académies  et  des  journaux  ^riodîques  >qai,  soit  fir 
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leurs  recherches  et  leucs  décoaTertes,  soit  par  leurs  questions» 
leurs  critiques  ou  leurs  citations,  ont  concouru  au  dèTeloppe- 
ment  de  la  théorie  des  monumens  cjclopéens  ou  pélasgiques. 
£a  troisième  partie,  la  plus  importante  cl  la  plus  considérable 
du  Tolume,  renferme  rezplicaiion  générale  de  la  collection 
qui  forme  le  cabinet  pélasgique.  Cette  collection  se  compose: 
i*"  De  quatre  modèles,  qui,  n'étant  proprement  la  copie  d'au- 
cun monument,  serrent  seulement  à  faciliter  TintecprétatioD 
des  autres  ;  a*  da  quatre-yin^s  modèles  de  monumens  pélas- 
fiques,  tels  que  murs^i  portes,  tombeaux,»  temples,  etc.,  en 
tout  quatre-yingt-quatre  modèles  en  relief;.  3*  d'un  tableaa 
peint  sur  toile  représentant  la  construction  pélasgique  com^ 
mencée  par  les  cjfclopes  arec  la  règle  flexible  de  plomb,  et 
continuée  par  les  Phéniciens  au  mojen  de  Téquerre  ;  4'  d'ime 
carte  topographique  du  mont  Circé  ;  5*  de  Tingt  et  un  dessins 
coloriés  et  de  quinze  dessins  non  coloriés  de  Tues  de  construc* 
tiens  pélasgiques  ;  en  tout  trente-six  dessins  :  6"  d'un  tableau 
des  sjnchronismes  des  temps  antérieurs  a  la  guerre  de  Troie. 
Les  explioatione  qui  suivent  sont  de*  troie  sortes  ;  d* abord 
U.  Pelifr-RadeL  Ifansorit,  avec  leur  traduction,  les  textes  qui 
sont  gravés  sur  les  modèles;  ensuite  il  rapporte,  également 
aT0O  la  tnadttction,  ceux  que  leur  étendue  ou  la  disposition  du 
modèle  a'ont  pas  permis  d'y  pUcev;  enfin  il  j  ajoute,  soit  ses 
propres  observations,  quand  c'est  lui-même  qui  a^  ▼«  le  mo- 
nument, soit  celles  que  les  voyageurs  lui  ont  adressées  ou  ont 
ÎDaérées  dans  leur»  ouvrages  sur  les  monumens  qu'ils  ont  vus, 
décrits  ou  dessinés.  Quant  à  Tordre  numérique  dans  lequel  se 
trouvent  les  articles  qui  composent  ce»«xplîcatioos^  il  corresp» 
pond  aux  numéros  qui  sont  placés  sur  chacuA  des  modèles  ;  et 
MU(X»ei,  à  leurtour,  ont  été  classés  d'après  l'ordre  géographique 
91e  la.  marche  même  de  la  déoouverte  indiquait.  L'ouvrage 
est  accompagné  de  deux  grarures  qui  représentent  le  portrak 
de  M.  Petit-Radel  et  une  conetruetion  cyclopéenne  avec  uoa 
iascriplion  grecque,  et  de  quatre  tablée  qui  terminent  le  vop- 
IhHne;  La  première  comprend  les  villes  dont  les  monumens  sont: 
représentés  par  les  quatre<-vîngts  modèles  de  la  conatruction 
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pélasgîque^  ayec  les  noms  anciens  et  les  noms  modernes;  U 
seconde  9  les  yoyagedrs  antiquaires  et  savans,  les  académies 
et  les  journaux  cités  dans  la  deuxième  partie,  avec  renvoi  aux 
années  correspondantes.  La  troisième  est  une  liste  des  des- 
sins encadrés,  faisant  partie  de  la  collection  pélasgique.  La 
dernière  comprend  les  éditions  grecques  et  latines  citées  dans 
l'ouvrage. 

Parmi  les  savans  qui  les  premiers  se  sont  occupés  des  murs 
cyclopéens,  nous  devons  citer  avec  éloge  M.  le  marquis  de 
Fortia  d*Urban;  et  il  nous  sufGra  de  rappeler  a  ce  propos 
Touvrage  qu'il  fit  imprimer  en  i8i3  à  Rome  avec  ce  titre  : 
Discours  sur  les  murs  saturniens  ou  cyclopéens ,  in-8*.  Les 
personnes  qui  s'intéressent  à  cette  question  feront  bien  de  lire 
le  discours  de  M.  de  Fortia,  qui  est  une  exposition  et  un  ré- 
sumé très-bien  fait  de  la  théorie  des  murs  saturniens  et  de 
l'état  des  découvertes  cyclopéennes  à  l'époque  où  il  fut  com- 
posé. 

Aeneas  und  die  Penaten,  u.  s.  U).  Énée  et  les  Pé- 
nates.  Les  religions  des  peuples  de  Fltalie  sons  Fin* 
fluence  des  religions  de  la  Grèce,  par  R.  H.  Klaosen. 
2  volumes,  ace.  de  4  planches.  —  Hambourg  et  Gotha» 
chez  F.  et  A.  Perthes.  1839-1840.  In-8*  de  xxxvi  et 
XXX- 1252  p. 

Jamais  pays  n'ont  été  plus  liés  l'un  à  l'autre,  par  la  forme 
de  leur  civilisation,  que  la  Grèce  et  l'Italie.  La  basse  Italie  fut 
toute  hellénisée ,  et  les  villes  qui  s'étendaient  sur  toutes  les 
côtés  de  la  Péninsule  adoptèrent  les  produits  de.  l'art  grec, 
qui,  par  elles,  pénétrèrent  et  se  fondirent  à  l'intérieur  avec  les 
idées  locales  déjà  existantes  en  beaucoup  de  lieux.  Avec  la 
force  de  l'Italie  tomba  la  réaction  osque,  dont  le  foyer  d'ex* 
pansion  se  trouvait  chez  les  populations  des  montagnes,  et  la 
langue  romaine,  empruntant  à  la  langue  grecque  les  tours  et 
le  rhythme,  amena  peu  à  peu  la  fusion  des  caractères  distinctib 
sous  lesquels  on  se  représentait  la  divinité  dans  les  deux  idio* 
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mes.  Jupiler,  Junon  et  Minerre  héritèreot  du  Zeus^  de  l'Héra 
et  de  TAthena^  tous  les  faits  dont  les  Grecs  ayaieut  enrichi  leur 
existence  olympienne.  Non  que^  s*attachant  à  une  imitation 
serTile^  le  Romain  ait  sacrifié  aux  idées  grecques  des  élémens 
déjà  façonnés  et  en  contradiction  arec  elles;  tout  ce  qui  ré- 
pugnait à  l'adoption^  tout  ce  qui  s'était  acquis  une  existence 
propre  et  complète  fut  conseryé  ;  la  fusion  fut  intelligente  et 
basée  sur  ce  raisonnement  de  bon  sens^  que,  pour  ravir  à  la 
Grèce  le  sceptre  civilisateur  qu'elle  s'était  conquis,  Rome,  fu- 
ture maîtresse  du  monde ,  devait  prendre  tout  ce  qu'avaient 
de  bon  la  religion  et  les  mœurs  de  ses  instituteurs  ;  mais  nere- 
garder  ce  procédé  que  comme  un  moyen,  et  jamais  comme 
un  but.  Voilà  paurquoi  les  Romains,  dans  ce  qui  concerne  la 
religion,  laissèrent  beaucoup  de  choses  privées  de  sanction  ;  ce 
n'était  point  négligence,  c'était  sage  politique. 

Cette  manière  de  voir,  fruit  de  recherches  longues,  dont  elle 
n'a  nullement  été  le  point  de  départ,  a  inspiré  à  l'auteur  la 
pensée  de  poursuivre,  autant  que  le  permet  l'oubli  des  temps, 
les  traces  de  cette  relation  entre  les  Grecs  et  les  Romains,  jus- 
que dans  ses  dernières  conséquences*  La> religion,  base  de  la 
civilisation  antique,  devait  être  le  principal  sujet  de  telles  étu- 
des; et  la  tradition  d'Énée,  à  laquelle  les  Romains  ont  donné 
une  si  grande  importance,  est  la  première  application  qui  se 
présente.  Cette  tradition,  née  sur  un  sol  barbare  dans  l'ori- 
gine, mais  de  bonne  heure  hellénisé,  mêlée  à  une  foule  de 
cultes  locaux  dans  la  Grèce,  s*est  introduite  en  Sicile  et  en 
Italie,  particulièrement  dans  le  Latium,  jusqu'au  cœur  de 
la  religion  de  l'État.  On  n'en  saurait  avoir  l'intelligence,  sans 
comparer  d'abord  ayec  exactitude ,  entre  eux,  toutes  les  tra- 
ces, tous  les  débris  qui  nous  ont  été  conservés  des  cultes  ita^ 
liens,  et  c'est  alors  qu'on  arrive  à  seconyaincre  d'une  parité 
complète  dans  les  procédés  d'adoption  et  de  fusion  des  per- 
sonnifications religieuses  indigènes  et  de  leurs  analogues  / 
grecs.  Cependant  le  premier  travail,  celui  sur  lequel  doit  re- 
poser l'édifice ,  c'est  la  fixation  aussi  exacte  que  possible  des 
rapports  de  fusion  entre  des  traditions  toutes  d'origine  diffé- 
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rente;  c'est-à-dire  qu*fl  s'agit  de  rechercher,  dans  chaque 
flroit  particulier,  les  idées  qui  ont  pu  donner  naissance  à  ces 
traditions,  ou  les  faire  adopter,  ce  qui  fait  supposer  toujours 
quelque  circonstance  locale  s*j  rattachant  de  près  ou  de  loin. 
Mais  on  ne  peut  marcher  sans  preuves;  et,  en  Grèce,  ces  pren- 
Tes  sont  d'une  précision  et  d'une  clarté  fort  inégales.  Si  l'on 
peut  en  reconnaître  Fexistence^  il  est  plus  difficile  de  leur  as- 
signer une  valeur  relartive  :  matériaux  religieux  ou  politiques^ 
faits  ou  monumeus^  tout  ce  qu'on  peut  en  tirer,  c*est  de  s'*é- 
clairer  sur  le  rôle  qu'As  semblent  faire  jouer  à  la  tradition  d*É- 
nêe«  Quant  à  dire  jusqu'à  quel  point  ce  rôle  était  iroportadt, 
Tauteur  n'a  pu  porter  si  loin  son  jugement.  C'était  déjà  hiea 
assez  d'avoir  à  se  garder  d'asseoir  une  opinion  trop  exclusive 
sur  des  monumens  qui  doivent  peut-être  au  hasard  de  leor 
conservation  une  signification  réservée  à  d*autres  perdus  pour 
nous.  Cette  insuflisance  des  témoignages  grecs  est  du  reste 
compensée,  l'auteur  s'en  flatte,  par  rharmonie  plus  grande 
que  la  richesse  des  matériaux  kii  a  permis  de  déployer  sur  1» 
terrain  plus  large  offert  à  ses  recherches  dans  ntalie  moyenne. 
Aussi  n*est^e  que  dans  le  second  volume,  consacré  à  Tex»- 
men  des  mythes  énéens  en  Italie,  qa*on  doit  espérer  trouver 
les  résultats  des  recherches  sur  la  Crèce,  ohjet  du  premier 
volume. 

Dans  le  premier  volume,  l'auteur^  partant  du  culte  prînn* 
tif,  celui  de  la  matière,  se  livre  à  toutes  les  recherches pnoprsB 
à  éclairer  les  mythes  ^ToÛ  procède  la  personnification  d'Énér; 
0*est  le  sujet  du  premier  livre.  Le  second,  consacré  aux  pro» 
phéties  qui  se  rattachent  aux  traditions  énéennes,  embrasse 
tout  le  cercle  des  livres  sibyllins ,  considérés  dans  leur  of>- 
gine  y  leur  transmissioi^et  dans  les  altérations  même  qu% 
ont  dû  subir,  en  passant,  des  mains  d'*un  peuple  à  celles  d'un 
autre.  Ce  n'est  que  dans  le  troisième  livre  que  fauteur  arrive 
â  considérer  les  fortunes  diverses  de  la  tradition.  Dans  ce  1i- 
vre,  intitulé  Enie  voyageur^  se  trouvent  développées  toutes 
les  modifications  qu*a  subies  cette  existence  en  partie  divine^ 
en  partie  humaine,  dans  les  récits  saisis  au  passage ,  daiwles 
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adfénetroiiB  kmfi»  ou  volior^nnées  que  les  commnnicationa 
postlfriècres  dti  caramevee  de»  peuples  j  ont  introduites ,  et 
dhn»  rbanmmfsatfoii  néfcessitée-  par  rezistence  antérieure  dis 
mytBes^  apparentés  déjà  établis.  G^est  ainsi' que  nousToyons  en 
Pbocidr  le'  nylite- énêen  ne  se  joindre  que  bien  plus  tard' an 
BBTthe  d'Anchise^  déjà  ancien  dans  le  pays.  A  la  fin  dé  ce  li^ 
we,  ]e  eulte  de" la  tferre,  qui  TÎenf  d\&  prendre  suecessfremenC 
wmsmfB  yens  ton»  le»  nofms  dés  grandes  déesses^  passe  à 
€taies^  a^eccetCe-idêe  de  la  personnification  d'Éhée  etd^Iufé^ 
aonnae  médiateurs  enrtiv  Phomine  et  la  Bhrôlle^  â-  Capoue  , 
eu*  le»  génîea  Tecanz:  s'emparent  dte  eetl^  personnifieation , 
pour  s^îdéntifier ay^cr  ^le:  Hous- voici  transportés  en  Italie*: 
JÉhée  est<  d^enu  un  4*6»  génies  dooiestrqnes  ;  son  rdié  dé  mé<- 
diateur^  les  divinité»  dont^  9'  procédé ,  sont  admit  en  quelque 
sorte  OGnnBe^prodlnDs'd^i  sol,  et  noua  pouvons  considérer  le 
rite  qu'il  joue  lui-mêm«' à  Rome,  en  consultant  le  témoin 
gnago'dbs^auOoritéa tant gfFoeqms  quelMines. Une  Ibis ecrOTe 
ûtèf  il  était  naturel  de  remonter  aux  ascendans  dont  nous  Y^^ 
TOns  vu  procéder  dansile  prennerHvre^  et  l'auteur  a  dûpren»» 
dre  presque  icrvolontairement  cette  marefae  réactive.  Ces  a»-» 
^ndana^  qui  dès  lors  sont  nommés  dienar  p^nutes  y  Tbistonre 
de  leur  culte^  le  détail  de  leurs  attributions,  lé  réunion  de  tout 
ee  qui  peut  apporter  quelque*  lumière  dans  le  cercle  êe  leur 
déification,  tel  est  l'olijet  de  la  seoonde  partie  du  quatrième 
fivre.  Mbn  le  sujet  n'est  encore  qulndîqné  ;  c*est  dans  te  efo* 
quîème  qu'il  doit  se  dé  velopper,  prendre  quelque  consistance^ 
et  ^evlftir  une  forme  plus  précise.  Ténua,  Fenua  genifrvop,  tel 
ear  le  titre  de  ee  livre.  Ce  n'est  pas  à  dire  pour-  cela  qa'elfe^  en 
soit  la' matière  ezclttsive;  non,  e'eat  lé  culte*  tout  entier  des 
peuples  du  Latium  que  l'auteur  déroule  devant  nous,  enre^ 
nventant  de  Ténus  jusqu'à'  la^nvére  âesf  dieux*  et  à  S«turne,  et 
en  nous  Initiant  anz  formes  diverses  qu*a  prises  le  récit*  de  la 
nnssance  et  dé  l'ëchicatSon  dé  Jupiter,  dbnt  en  efibt  Beaucoup 
d*attriiWitfr  seconfbndént  arvee'ceux  dit  médiateur  Ébée,  sr  Fbn 
doitf  ajouter  foi  aux  témoignages  matCfriel^  que  nous  a  laissés 
Fantiqui^éi  Cette  fbsion,  nous  la-retrouvons  indiquée  encore 
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plus. clairement,  développée  avec  soin,  posée  en  fait  dans  le 
sixième  lirre,  et,  de  plus,  nous  commençons  à  perceToir  les 
relations  directes  du  culte  énéen  ayeo  les  premières  familles 
du  patriciat  romain.  Nous  voyons  comment  Numa  pouvait  et 
devait  même  rattacher  toutes  ces  cérémonies  religieuses,  dont 
il  est  incontestablement  le  fondateur,  comme  il  devait  les  rat* 
tacher  à  cette  théocratie  déjà  depuis  long-temps  devenue  indi- 
gène en  Italie,  et  comment  des  institutions,  auxquelles  il  n*a 
pas  voulu  donner  peut-être  une  si  haute  destination,  servirent 
plus  tard  à  la  réalisation  de  cette  œuvre  puissante,  Tunité  de 
l'Italie,  qui  plus  tard  encore  devait  s'appeler  l'unité  du  monde 
entier  subjugué  par  les  armes  et  la  politique  des  Romains* 
Uais  ce  dernier  résultat,  c'était  à  César  et  à  sa  famille  qu'il 
était  réservé,  dans  l'ordre  des  événemens,  de  l'obtenir.  Cette 
famille,  qui  se  disait  issue  d'Iule,  le  demi-dieu,  fils  du  média- 
teur et  médiateur  lui-même ,  fut  une  des  premières  à  l'en* 
fance  de  Rome,  et  quand  la  république,  malade  de  grandeur 
et  de  puissance,  commença  à  perdre  de  son  ressort,  elle  se 
trouva  parmi  les  premières  de  l'État,  après  avoir  traversé  plu- 
sieurs siècles  d'obscurité  respectable  et  honorée*  Il  faut  con- 
naître tout  ce  que  cette  croyance  en  la  personnification  d'Iule 
avait  jeté  de  profondes  racines  dans  les  plus  anciennes  loca- 
lités du  Latium,  pour  s'expliquer  l'intérêt  qu'avait  César,  et 
son  neveu  surtout,  à  en  faire  la  base  d'un  pouvoir  qu'il  pût 
rendre  respectable  en  le  montrant  étayé  non  seulement  sur  les 
bases  humaines  de  la  fortune  et  du  pouvoir,  mais  encore  sur 
une  mission  céleste,  et  remontant  à  l'enfance  des  sociétés  an- 
tiques.  Ce  grand  dessein  est  l'idée  inspiratrice  de  VEnéidej  et 
si  l'on  était  tenté  de  reprocher  à  Yirgile  la  déification  d*nn 
monstre  tel  qu'Octave,  on  se  rappellera  qu'il  avait  pour  mis- 
sion de  seconder  un  projet  dont  cet  homme  n'était  qne  l'in- 
strument dirigeant,  et  qu'en  travaillant  dans  ce  but,  c'était 
travailler  pour  la  grandeur  de  sa  patrie.  Quand  Virgile  com- 
posa VÉnéidef  il  ne  s'agissait  pas  de  rattacher  l'Italie  au  foyer 
romain,  de  grouper  tous  les  cultes  de  la  Péninsule  autour  du 
culte  énéen  de  Rome;  il  s'agissait  de  démontrer  au  monde,  à 
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rOrient  surtout,  qu'en  obéissant  au  pouvoir  émané  de  Rome^ 
ils  ne  faisaient  que  rendre  aux  descendans  de  leurs  maîtres 
primitifs  une  soumission  dont  les  rérolutions  du  temps  leur 
avaient  ravi  les  honneurs.  Il  s'a^^ssait  de  faire  sentir  à  ces 
peuples  vaincus  et  domptés  qu'ils  n'étaient  point  opprimés  » 
mais  bien  plutôt  reconduits  par  la  main  des  dieux  sous  l'égide 
tutélaire  de  ces  chefs  à  qui  ils  devaient  la  paissance  et  de  leurs 
villes  et  de  leurs  empires,  et,  en  un  mot,  de  leur  civilisation. 
Dans  le  dernier  livre,  l'auteur  revient  sur  la  réaction  osque^ 
dont  Diomède  ou  Mamercus,  ou  encore  Tumus,  est  le  repré- 
sentant, et  sur  Ulysse,  son  compagnon  assidu  dans  les  mythes 
greco-romains  de  la  fable  énéenne  ;  puis,  après  avoir  fait  sen- 
tir de  quel  poids  était  l'influence  exercée  par  G  urnes  sur  le 
reste  de  l'Italie,  et  combien  cette  influence  fut  modifiée,  ali* 
mentée  en  quelque  sorte  par  les  colonies  phocéennes  du  voi- 
sinage, en  relation  continuelle  de  commerce  avec  la  Grèce , 
Rlansen  jette  un  coup  d'oeil  sur  V Enéide  du  poète  latin,  qu'il 
semble  avoir  eue  constamment  devant  les  yeux,  et  termine 
par  là  un  ouvrage  qu'on  peut  appeler  une  véritable  Enéide 
scientifique. 

Enlevé  trop  tôt  à  la  science ,  peut-être  par  Tardeur  même 
de  ses  travaux,  Rlausen  n'a  pas  vu  la  publication  de  son  ou- 
vrage entier.  La  seconde  partie  n'est  qu'une  œuvre  posthume^ 
et  bien  que  la  préface  de  Klausen  doive  nous  faire  croire  que 
l'auteur  Taurait  fait  paraître  comme  elle  est,  on  ne  peut  s'em-* 
pêcher  de  remarquer  que  cette  œuvre  eût  encore  gagné  a  être 
digérée  quelque  temps  de  plus.  Mais  quel  reproche  faire  à  un 
auteur  auquel  le  rude  enfantement  de  son  livre  a  coûté  la  vie? 
I<i 'omettons  donc  pas  de  dire  que  c'est  un  véritable  trésor  de 
recherches  pour  les  savans,  et  que  cette  espèce  de  précipita- 
tion croissante  d'un  homme  sentant  sa  fin,  et  amoncelant  les 
matériaux  de  plus  en  plus  à  la  hâte ,  n'ôte  rien  au  mérite  de 
son  ouvrage,  si  l'on  veut  se  donner  la  peine  de  l'étudier;  car, 
pour  nous  servir  de  l'expression  de  M.  Nitzsch,  éditeur  du  se- 
cond volume,  Klausen  ne  donne  pas  des  résultats ,  des  expli- 
cations toutes  faites  à  son  lecteur  ;  il  s'instruit  et  s'enseigne  à 


laMUfime  ;  ili  approche  de  sa  tob-  tout  oe  qui'  pêne  \ni  appor- 
tttr*iine  nonvcUe  oooMîsaanoe^  Mais  îi  tmit  «pie  le  lecteur  as- 
ijfitk  à  oettc  étoAa  efi  à  ots-  aonvemen»  ;  <f «st  le  seuf  moyen 
â!en.  tiMB  qudfuea  fruitfc 

Lettre  à  M.  J. ,  de  rÂcadémie  d6&  hecriptioiie  et 
Belle»-Lettres,  suc  diverse»  aatiipiifeâs  é^ptianes.  tr«iH 
lées  k  Seladxuing;  (roifaiiBie'  de  Bevière)r  par  1^-  Bem«- 
lieuw  —  Pmi  ».  Ift41.  flnapr.  defLenerancinL  In-S^ 

STalzbouff^  raocienne  Jutuioûi^  conserve  de  nombreux  ve^ 
ti(;es  du  séîpur  des  Bomainâ.;  ce  sont,  sniTaot  fil.  Beaolieu,.  des 
restes  de  bains  d'une  g;rande  magnificence,  deampaaSiques».  des 
seg;meaiS'de  colenne,  des  statuea,,  des  inacrigtions,  des  mé- 
dailles, et  des  tombeaux;  mais,  le  lieu  qui  recelait  le  plus  grand 
nombre  de  ces  dernières  est.  le  Jardin  Rosenegger,  situé  au 
Burgelsteio,  près  Salzboang.  C'est  un  hj^ogée  romaia  qui 
garait  à  l'auteur  ayeir  seryi  pendant  bien  des  siècles,,  si  l'on 
çn  )uge  par  la  prodigieuse  quantité  de  squelettes,,  d'urnes  ci- 
néraires en  albâtre,  en  pierre,  eu  argile,  mais  surtout  en  Terre, 
qu'on  en  a  extraits  depuis  1817*  A.  côté  des  rases  et  jusque 
dans  leur  intérieur,  ajoute  Al.  Beaulieu,.  ontrouva  mêlés  aux 
ossemens  et  aux  cendres  des  défunta,  des  monnaies  romaines, 
des  lampes  yotives  en  terre  cuite,  des  figures,  biiarres,  des 
portraits  en  baut-relief  avec  le  nom  du  penoenage  qu'ils  re- 
présentent, des  diyinités  romaines,  des  meubles  et  des  orne- 
mens  en  bronze,  puis  de  petits  cheyaux,.  des  cbiens,  des  lié- 
yres,  des  coqs,  des  poules  et  des  pigeons  enargile  ou  en  yecre; 
mais  les  objets  qui  paraissent  le.  plus  remar^iuables  à  l'anti- 
quaire sont  les  statuettes  et  les  baa-reliefs  qui  font  l'objet  de 
celte  lettre.  Les  uns  et  les  autres,  d?un  trayait groasiep  et  affec- 
tant des  formes  essentiellement  fantastiques,  présentent  un 
sens  qui  a  rapport  aux  croyances  religieuses  et  astronomiques 
de  l'Egypte.  Les  caractères  qui  les  accompagnent  appartiennent 
au  système  hiéroglyphique  ;   ces  objets  sont,  un  produit  de 
L'art  jègyptien  au  m*  siècle,  et  se  rattachent  à  ce  mythe  sacré 


^  occupait  le  preMÎer  t«dç  yami  emuc  de  FÉgypte,  celui 
ffhis  et  d'Ostris,  fr&re  et  ecmir  l'un  de  Tantre  :  tel  e«t  du 
moins  le  Bontiment  de  M.  Beautieu,  qui  le  dèréloppe  avee 
•une  grande  «ciBDoe  et  toutes  le»  appareuces  de  laprobabiKlé. 

Statîstii{ue  monumeotaie  de  Ptiis  (Atla^.  Cartes» 
^•ns  et  dessins,  par  Albert  Lenoîr.  Publiée  par  les  or* 
dres  du  Roi  et  par  les  «oins  de  M.  le  ministre  de  rfn» 
Btraetîon  publique.  Troisième  série.  Arelié^logie.  li- 
vraisons, 1, 2,  3  et  4*.  -Grand  in-folio.  —  Paris,  1841. 


Époque  goMBÎ—  .P.laa  de  Pam  iodiquant  les  Iraoes  vê^ 

maines  et  la  date  de  leur  déconrcrte.  Palais  des  Tàeames^ 
leur  Tue,  leur  eonpe,  leur  plan.  Aquediuï  nomain  iStcméà^ 
firagmens  et  autel  décoUTorts  daoatk  Cité^  eu  ifisg,  à  BmaÊ^ 
Landry  ;  plan  et  rue  de  Tahliaye  de  Jlonlmartrey  de  so»  église; 
costumes,  croeses  des  abbés  de  Saint-^Germain-des^-d^és  aux 
XII*  et  zvv*  siècles;  pian  ée  Tégiise  de  celte  ahbaje;  plan  de 
Tégliâe  de  Saint-Juliett-Je-Pau^re  ;  vue  et  ooupe  de  ce  monu 
ment,  détails  de  son  architecture  ;  cbapelle  ducoUége  de  % 
irais;  plan  du  couvent  des  Bemacdins,  foçade^  Tue  et 
chapelle  de  Sainl-Jean^de-Latrao.  La  plupart  de  cas  dessins 
sont  seulement  gcavés  an  trait,  mais  d*cne  ^gmnde  netteté* 

Pïotice  sur  les  tombeaux  de  Charles  le  Témémire  et 
de  Marie  de  Bourgogne,  par  M.  le  marquis  de  Ville* 
neuve-Trans,  membre  de  l'Âcadénue  des  luscjriptMms  et 
Belles-LeUras.  —  Nancy,  1840«  Ghec  Grimbbt  et 
Gomp. 

Charles  le  Téméraire,  bien  nommé  à  cause  de  sa  Tie^  en- 
core mieux  nommé  à  cause  de  sa  mort,  avait  été  retiré 
presque  méconnaissable  de  l'étang  glacé  de  Saint-Jean  du 
Yieil-Atre,  près  Nancy;  transporté  dans  les  murs  de  cette 
fille,  il  y  reçut  de  son  jeune  yaînqueur,  René  de  Lorraine, 
'  «  l'hospitalité  de  la  mort,  •  c'est-à-dire  que  le  jeune  duc  lui 
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fit  construire  un  magnifique  tombeau  dans.  Féglise  de  Saint- 
Georges,  fondée  en  iSSg  par  le  duc  Raoul.  On  j  Tojait,  rap- 
porte l'auteur  de  cette  notice  auquel  nous  empruntons  ces 
détails,  l'effigie  du  Téméraire,  de  grandeur  naturelle^  étendue, 
les  mains  jointe&deTant  la  poitrine,  la  tête  posée  sttr  un  cous- 
sin et  soutenu  par  deux  leTriers.  Charles  était  représenté  en 
tunique  et  sans  cotte  d'armes,  comme  Taincu.  II  portait  l'épée 
ceinte  au  côté,  dans  le  fourreau.  Ses  jambes  s'appuyaient  sur 
un  chien  couché*  Séparé  par  interralle  de  colonnettes  et 
d'arcades  à  ogives,  le  sarcophage  était  entouré  de  divers 
blasons  de  la  puissante  maison  de  Bourgogne,  et  lesécussons, 
émaillés  de  ses  dix-sept  provinces  ou  alliances,  annonçaient 
combien  avait  été  redoutable  le  souverain,  trouvé  gisant  dans 
un  chétif  ruisseau.  Sur  ce  riche  tombeau  on  lisait  deux  magni- 
fiques inscriptions  données  par  M.  de  YilleneuTe,  mais  que 
leur  étendue  nous  empêche  de  reproduire. 

Les  restes  de  Charles  de  Bourgogne  restèrent  à  Nancy  jus- 
qu'en  i55o,  époque  à  laquelle  Charles^Quint  et  Marie,  sa 
sœur,  reine  douairière  de  Hongrie,  régente  et  gouvernante 
des  Pays-Bas,  les  firent  demander  à  leur  nièce,  Catherine  de 
Danemark,  duchesse  de  Lorraine ^  qui  les  leur  accorda*  Us 
fnrent  transportés  à  Bruges ,  et  le  monument  de  Nancy  dis« 
parut  en  176a,  avec  l'édifice  même  qui  le  renfermait.  L'au- 
teur décrit  le  monument  élevé  à  Bruges  sur  le  modèle  de 
celui  de  l'église  de  Saint-Georges,  et  rapporte  les  nombrenses 
inscriptions  dont  il  est  orné.  Il  donne  ensuite  la  description 
du  tomi>eau  de  Marie  de  Bourgogne,  plus  ancien  et  d'une 
exécution  infiniment  plus  remarquable.  Cette  double  notice 
est  pleine  d'intérêt  et  témoigne  de  la  pieuse  sollicitude  de 
l'historien  de  René  d'Anjou  et  de  saint  Louis,  pour  les  sou- 
venirs et  les  monumens  du  passé. 


râBlS.  —  IMPBINIBIB  »B  ▼•  BORPBT'VVTBt» 

riM  SaÎDt-LoBis,  a*  46,  au  Marais. 
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Eman.  Swedenborgii  adversaria  in  Hbros  Yeteris  T^ 
tamenti  bistoricos,  ex  operibus  ejus  posthumis  in  Bi- 
bliotheca  regiaB  Âcademiœ  Holmiensis  assenratis  nanc 
primum  edidit  et  notis  illustravit  D' Job.  Frid.  Immanr 
TafeU  regiœ  univérsitatis  Tubingensis  Bibliothecarius» 
Fascicnlus  IL— Tubingœ,  in  bibliopolo  Za-Gnttenberg. 
1841.  In-8o  de  97*352  p. 

Mous  ayons  annoncé  le  premier  fascicule  de  cet  ouTrage  dan» 
un  de  nos  précédens  numéros.  Ce  second  commence  au  sQ'Ter^ 
set  du  chapitre  xxni  duLéTitique,  et  comprend  les  Nombres  et 
le  Deutéronome  jusqu'au  chapitre  zzziii,  yerset  3.  Lesnàver^ 
saria  de  Swedenborg  sont  rangés  sous  une  seule  série  de  nn» 
méros.  Le  présent  fascicule  comprend  les  numéros  6477~7^7« 
M.  Tafel  annonce  des  notes;  elles  seront  probablement  pu- 
bliées à  la  fin  de  FouTrage. 

Les  beautés  de  la  foi  ou  le  bonb  eur  de  croire  en  Jésus- 
Christ  et  d'appartenir  à  la  véritable  Église,  par  le  R.  P. 
J.Ventura.  Traduit  deTilalien  par  M.  Tabbé  Christophe, 
a  49 
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Imprimerie  de  E.  Déféet,  k  Sceaux.  —  Paris,  Olivier 
Fulgence,  1841.  Deux  vol.  in-12  de  272  .et  207  p. 

Des  deux  manières  de  persuader  en  matière  de  religion, 
celle  qui  ya  au  cœur  est  préférable  à  celle  qui  s'adresse  à  l'es- 
prft,  ei  r'easttgvemcBtrelig^euis  qui  Unil  priodpakmeftt  èga- 
gner  leoœur  est  le  mieux  adapté  au  besoin  du  siècle  présent. 
Il  existe  une  disposition  qui  trayaille  actuellement  les  esprits 
en  fayeur  de  la  religion,  et4e  eatie  disposition  il  en  ressort  une 
autre  non  moins  graye^  non  moins  digne  d'éveiller  l'attentioa 
de  ceux  qui  traitent  des  snjets  relîgienr.  11  ne  suffit  pas  au- 
jourd'hui d'exposer  simplement  les  dogmes  religieux,  d'en 
tirer  les  conséquences  morales  et  ascétiques  pour  la  réforme 
du  cœur  et  l'aliment  de  la  piété^  il  faut  en  outre  en  faire  con- 
naître les  principes,  les  fondemens,  l'es  relations,  les  consé- 
quences. Il  est  donc  nécessaire  de  présenter  4es  pratiques  de 
A^TOtiott  et  le»  penses  qnî  ontrappovTà  laptètê,  sous  un  jour 
propre  à  ett  IWre  «inf Jr  fe  grandeur,  Fe  prix,  Pîmportancc,  h 
aMioexie«iaT«e'le9d&ctifiiesfbnAmen(arle9  deb  foi.  Les  samts 
pèfvtidéiceli^aieiil  amplatteot  les  mjBlères  âeht  religron; 
mis  Imb  nèdiode  apylèfuée  au^r  Uffn»  d^  pîét^  a*»  pas  pro- 
dnîl  dc6  Kfisltats  faitat  anrantageiur»  11  semble  que  te»  auleim 
de  ces  liyres  de  piété  aient  pris  â  lâche  de  résoodre  ce  pro- 
blème ,  de  trouver  le  moyen  d'écrire  beaucoup  sur  un 
inysttWv  san^ea  rien  éhe  a&softiinent,  parce  que,  riches  en 
paroles.  Us  seul'  ^pourrus  dPidées  et  de  scrtence.  Pénétré  de 
la  nécessité  dt  froHer  aujourd'hui  Ta  religion  de  manière  â  h 
ftnt»  s^Mement  eonnalfre  et  sincèrement  aimer,  l'auteur  de 
0et  Mnvaga  a  préfovè  9bêp  tes»  principaux  mystères  du  Verftc 
4fi  fitoc  Mt  homaie'el  die  sa  tinè»-safnte  mère  une  explication 
amplect  affacliMumv  salo»la  métlr<rde  dbs  saints  pères.  Son 
but  est  seulement  de  frayer  la  vofe  k  des  esprffr  plus  éleyés 
et  de  les  engager  à  la  parcourir  avec  tout  le  succès  possible. 
après. a»oir eiipliquêle IMdb  son  oinrage er!e? mystères  qui 
y  sont  ééyBiopffci.,,  Fauteop  parie  d^  Vbmgv*  qp^W  a  fait  de  b 
fÊXÊm  danmgdfKiei:  hiMri^eia  de  1»  sainte*  Écrilure,  usage 
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ai«qiiel  il  «rdRcàe  «me  tcè»n^raade  iaip#ft«»e.  Il  Vwt  mw! 
auMi^eia  dootôoe  des  Mioto  pères  ëont  U  iUt  le  plut  graoïd 
(MA,  aC  il  lennioe  -sa  f9éimce  «a  mdiqcwBt  qvoi  «st  Tordre  â 
ohiervcr  pour  tiner  aTaota^  àt  la  lacftnre  é^  ee  livre»  <pir«rt 
dimé  «n  quatee  laeinres  aornipagnèei  de  piiètes  peur  elu^ 
q/m  foiir  d«  roeUire>de  l'iàpiiâiuiie. 

Des  isatitiitioDâ  de  bienfaiMOce  |»ubUi|oe  et  d'initrao* 
tioiLpunMiire  à  Roma»  £Mai  hision^e  et  rt>tîatt|ne  tran 
dttitdie  rilalieii  de  Mgr.  MocÎGhiiiL,  atfréoédé  d'vM  pré* 
fiikoe,;par.Ëâ0ii«rd  4e  BaaelaMe.  -^  ¥ms^  iSAi*  CImb 
QbfiarFalgewe.  Inp.  de  Diâpéft,  à  SooauK*  l«-8'  d« 

L^auteur  de  cet  ouyjiage  italien,  moDugoor  Moriclûoi,  pré** 
aident  d'^u  des  premiers  hospices  .de  Eoioe  i^uaod  il  puUia 
ce  iiyre,  est  aujourd'hui  xnewbre  de  lasif  aaUire  de  jjustic^ . 
c'est-à-dire  cooseiiier  à  la  >caur  de.  Cassation.  11  a  donc  èiè  mis 
à  inême^  par  sà  position,  de  i)ien  ?o|r  et  de  i»ieo  «todierlcv 
institutions  dent  il  parle,  et  Aon  ottTcage  cooetitue  une  eapÀoe 
de  réhabilitation  de  Jlonœ  nooderne  habituée  à  subir  les  at^ 
tafues  des  esprits  prétendus  avancés  et  qui.F accusent  souv^at 
d'être,  en  tout,  enarrière  de  ootre  ciyilisatioo.  Eome  cooUant 
autant  et  plus  igue  tous  les  autres  payjB  desinstitutions  de  lûeo« 
faisance;  et  il  était  diflicile  ^u'il  ^en  fût  autrement  dans  la  43^ 
pitalede  cette  religion  dont  la  charité  est  la  vertu  dominanAK» 
Aussi  les  établissemens  de  charité  y  aoAt  £or't:anctens»iI'estice 
qui  doune  encore  plusd^iatérêt  à  leur  «tudeu  IL  l^AfMsmà  de 
Easelnre  a  >été  lùen  in^pûré^  .au  Jieu  de  iivAer  luinnêaie  M 
auviB^^ur  des  insCitutioAS  étpa^gères  ^pieToo  ne  OMBatt 
jamais  asses^-mfime^  deconaeatir Ànon» donner  aeidameikt 
la  traduction  d'un  liyre  doatia  wéeenteaj^iantiiKia  pr^uit 
une  yéritable  sensation  en  Italie,  et  qui  y  est  aujourd'hui  de- 
Tenu  classique,  pour  tout  ce  qui  concerne  lâchante  chrétienne 
et  ses  établissemens. 
/Le-btrt  précis  fie  i'atiteur,^nsiqti111e  *t,  a  «donc  été  d'é- 
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Dumérer  les  institutions  qui,  à  Rome,  ont  pour  but  l'améliora- 
tion morale  et  économique  du  pauvre.  Son  ouvrage  se  divise, 
en  quatre  partieSi  suivies  d'autant  de  tables  synoptiques  qui 
offrent  l'analyse  des  choses  principales  contenues  dans  cha- 
cune d'elles.  La  première  s'occupe  de  vingt-deux  institutions 
existantes  et  qui  ont  pour  but  le  soulagement  des  infirmes, 
des  aliénés,  des  convalescens  :  parmi  elles  sont  huit  hôpitaux 
ptiblics,  onze  particuliers,  deux  associations  charitables  qui 
portent  des  secours  à  domicile,  et  une  qui  ensevelit  les  morts. 
La  seconde  partie  embrasse  les  différentes  sortes  d'hospices. 
Après  avoir  ainsi  parlé,  dans  les  deux  premières  parties,  de  ces 
institutions  qui  enlèvent  le  pauvre  &  sa  famille  et  le  font  entrer 
dans  une  communauté  nouvelle  avec  ses  compagnons  d'infor- 
tune, l'auteur  arrive,  dans  la  troisième,  aux  secours  qui  lui  sont 
donnés  sans  le  ravir  à  ses  affections  domestiques,  et  qui  lui 
procurent  de  l'argent  en  prêt  s'il  en  a  besoin,  du  travail  s'il  est 
inoccupé,  un  patronage  gratuit  devant  les  tribunaux  s'il  doit 
y  défendre  ses  droits,  du  soulagement,  un  aide  et  un  soutien 
s'il  est  prisonnier.  La  dernière  partie  de  ce  travail  paraît  à 
l'auteur  la  première  pour  l'importance,  puisqu'elle  s'occupe 
de  l'aumône  morale,  d'un  ordre  bien  supérieur  à  l'aumône 
physique.  Rome,  en  effet,  possède  trois  cent  soixante-douie 
écoles  primaires  qui  ont  quatre  cent  quatre-vingt-deux  maîtres 
et  quatorze  mille  quatre-vingt-dix-neuf  élèves  des  deux  sexes 
qui  peuvent  se  classer  ainsi  :  dans  les  écoles  enfantines  de 
deux  à  cinq  ans  pour  les  deux  sexes,  /i,8oo  élèves;  dans  les 
écoles  gratuites  de  garçons,  39694  9  ^s^ns  les  mêmes,  moyen- 
nant une  modique  rétribution,  a,  1 1 5  ;  dans  les  écoles  gratuites 
élémentaires  de  filles,  2,890  ;  dans  les  mêmes  avec  une  légère 
pension,  1,600.  On  peut  voir,  d'après  ce  relevé  exact,  combien 
sont  injustes  et  mal  fondés  les  reproches  d'obscurantisme  faits 
à  la  cour  de  Rome  et  au  clergé  catholique. 

De  r  unité  spirituelle  ou  de  la  société  et  de  son  but  au 
delà  du  temps,  par  Ânt.  Blanc  de  Saint-Bonnet.  — 


—  77»  — 

Paris,    1841.   Chez   Pitois,  éditeur.  3  Vol.  iii-8*  en 
un  seul  de  xxxvii-1574  p. 

C'est  là  un  sujet  bien  reieTé,  un  plan  bien  yaste,  bien  trans- 
Cendant,  Se  proposer  Tétude  de  Têtre,  de  rhomme  et  de  la 
société,  n'est-ce  pas  embrasser  tout  ce  qu'il  y  a  dans  l'uoi- 
Ters  et  en  dehors  de  l'unirers?  mais  c'est  surtout  un  traité  de 
philosophie  morale  qui  nous  montre  la  nature  de  l'homme  et 
son  but.  L'ouTrage  de  M.  de  Saint  Bonnet  contiendra  donc 
une  ontologie,  une  psychologie  et  ce  qu'il  Teut  bien  appeler 
une  cœnologie  {ntuvwi»,  société).  Les  trois  Tolumes  publiés 
aujourd'hui  se  rapportent  seulement  aux  deux  premières  de 
ces  sciences.  La  fin  de  l'ouTrage  est  annoncée  comme  devant 
paraître  incessamment.  Suivant  l'auteur,  ces  trois  sciences 
réunies  ensemble  donnent  la  théorie  de  la  société,  c'est-à-dire 
la  connaissance  de  son  rôle  dans  le  temps,  et  de  son  but  au 
delà  du  temps.  La  théorie,  de  la  société  lui  fournit  la  con- 
ception explicatiYe  de  la  création,  car  il  a  reconnu  que  c'est 
dans  la  société  que  l'œuvre  de  la  création  s'accomplit.  Il  ne 
faut  pas  confondre,  comme  il  le  dit,  la  théorie  de  la  création 
avec  la  théorie  du  monde  ;  le  monde  physique  dont  Keppler 
et  Newton  nous  expliquent  les  lois  est  fait  pour  tourner  dans  le 
temps  ;  le  monde  moral,  qui  est  le  but  du  premier,  est  fait  pour 
s*en  échapper  ;  le  monde  physique  n'est  que  le  théâtre  sur  le- 
quel l'homme  a  été  déposé  en  dehors  de  la  réalité  absolue^ 
c'est  le  lieu  de  la  création.  Prouvant  que  jusqu'à  présent  au 
n'a  fait  que  de  la  science  humaine,  M.  de  Saint  Bonnet  s'oc- 
cupe de  la  science  divine,  car  l'homme  n'est  pas  seulement 
pour  vivre  de  la  vie  humaine,  l'homme  est  homme  pour  vivre 
un  jour  avec  Dieu.  Ainsi,  ce  livre  renferme  une  ontologie,  parce 
que  c'est  en  Dieu  ou  l'être  incréé  qu'il  faut  étudier  l'homme 
ou  l'être  qui  a  été  créé;  il  renferme  une  psychologie,  parce  que 
c'est  dans  l'homme  ou  l'être  social  qu'il  £aut  étudier  la  société 
ou  le  milieu  fait  pour  l'homme;  enfin  il  renfermera  une  ces* 
nologie,  parce  que  c'est  dans  la  société,  phénomène  le  plus 
universel  de  la  création,  qu'il  faut  étudier  le  motif,  l'objet  et 


leJ>«t  de  la  eriafioD.  Nms  noasiéseryMS  de  pader-pliu  Ia« 
guement  de  cet  ouvrage  lorsque  la  fin  aura  jiarti. 

Hifllaîre  critiqQe  du  'ratMDaKme  m  AHeimgtie  depuis 
son  oiîgNie  jusqu'à  nos  jours,  p«r  lEdotnard  Sarintes.  — 
PM*is,  1841.  Qhm  iules  Aenouftrd.  Imp.  def^ol  Re- 
MBwrd.  hï'9r  de  M*45S  p. 

L^iAe^nitiiiMltfiitteappartledt  àfAttoinagnc.  LeTathi- 
valisiiie  est  team  «n  aide  ^  la  fonbliréftieiiiieoontreles  afAiéestsi 
les  éncrédutea  ;  mah  taufourdtrai,  ayain  «eoovipfi  sa  imsstoi^ 
él«e  détCMinie^Ms>pveDi»0rs  principes  ift^ vient  â  son  tour 
«gi^asif  oemtre  h  reUgiOB  dAkc^iqu^.  tole«i  rue  à^fmA  pats  à 
rbammu  l'eaapM  de  «a  vaisem  ;  Il  ^eut  ma  centraire  que  nms 
AiMietis  «sage  4e  >eeite  ppévîewse  faouHfé  «qnll  n^a  mds  «nde- 
ëans  de  «ous  4fue  p««r  i|ue  ft€ru9  r-esepckHis  :  mvîs  ce  sera 
tiPo^DUirs  le  défaut  de  la  Taisoft  de*Toii>o!r  soameftre  è  stm  exa- 
mmn  des  chuses  qui  socft^u^^dessius  dVMe  et  qu'i^  tie  tk^ 
^iai  oewprendre.  C'est  ee  qui  est  arriyé  en  Allemagne.  H 
est  "vrai^  ajoute  r«Dt0ur,  que  le  ratlemAistnedont  H  essaje  ffè* 
étire  lliistapire,   seuiilB  être  devena  la  religion  nsfttonale  de 
eet  ioilérassaDt  fvys,  puisqu'<<m  le  Teli:>oave  paitoUt  et  sous 
toates  ies  formes,  et  que  «on  acftion  se  fait  seiytir  sur  eeux-U 
qui  paraisseiit  en  être  les  adTersaires  tes  phis.dèdarés  ; 
Bs'oomme  il  est  dépowTti  de  "principes  fixes  et  quM  est 
•si  ôtnnger  au  vrai  cliris^aftflsme  qu'à  la  Traie  plfîloso- 
fdâe;  eonone  de  plue  il  n'a  pas  de  drapeau  et  qtn  nepetft 
iriirre  an  milieu  de  populations  qui  le  renieraient  si  elles  le 
iBaiseaieot  à  fand;  eomnie  il  *ne  p«ttt*vitre  qu*&ToQibra 
autels  quHl  ne'réPBère  plws,  ît  s^ensuit  que  pas  plus  le  ra*- 
ittsme  qi»ete«t«utre  système  de  religion  et  de  jAiilosopTiie 
flieipcnt eeeoMKipKer  Ubomteurie  dotniner,  de  droit,  Sans  fes 
fnjs  eUemnids*  A  «e  tuMemmAu  rstiouàfisme  un  petit  cepen- 
dant «joucer  qu'il  a  peur  ^,  isinon  taiforùle,  du  moins 
Itélite  tdes  «spito;  ixMitS'qu*ll*9te  trmipe«B  cinsyttntpoovoirsa- 
Sâslalre  ^ux  beseîm  'iMnraeflt  de  ia  setsétt.  Vouvrage  de 
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M«  Éd^ttaod  Sainte»  est  divisé  on  deux  ptrties  :  l'une  cefli« 
prend  le»  temps  qui  oot  précédé  l'MiTabtflMment  du  raliooai* 
Itsme  BiodecDe,  et  indique  les  eanses  éloignées  et  proehaioei 
qui  l*ont  pifoduit  ;  la  aaQOâd*  expose  ks  diipeiflea  phase»  qu'il 
a  parcoan»es. 

JURISPRUDENCE. 

tehrimch  des  Rœmischm  RechtSy  u.  s.  u).  Précis  du 
droit  romain  par  le  D'  G.  Chr.  Burchardi.  Tome  L 
Sous-titre  :  Histoire  politique  et  judiciaire  des  Romains 
ayec  introduction  à  l'histoire  du  droit  romain  et  aperça 
de  l'histoire  du  droit  romain  au  moyen-Age  et  dans  les 
temps  modernes.  —  Stuttgart»  Â.  Liescbing  et  comp« 
184KIn.a*dexjii-378^p. 

L'ouYrage  dont  vous  aTons  sou:^  les  yeux  le  premier  to- 
luxae^  deatiné  à  l'élude  du  droit  roxaaia,  doit  comprendre 
aussi  un  précis  du  système  de  la  législation  ciTile>  une  espèce 
decompendiumd'Institutes;  ce  sera  l'objet  d'un  second  yo* 
lume.  Celui-ci  contient  l'histoire  des  origines  du  droit  romain; 
mais  le  but  de  l'auteuc  étant  de  le  faire  serYÛr  de  guide  à  l'étude 
de  ce  droit,  l'histoire  propremeat  dite  a  dà  être  précédée  d'une 
introducUon*  U  s*agissait ^  dans  cette  partie  préliminaire»  de 
fixer  les  idées  sur  la  nature  et  les  exigences  de  L'étude  du 
droit»  et  aussi  de  considéra?  ce  que  c'est  que  le  droit,  au  égard, 
il  est  Yrai»  plus  particulièremeitf ,  aux  idées  des  Romains  à  ce 
sujet.  Des  deux  objets  de  cette  introduction,  le  premier  est 
donc  d^exposec  la  science  sous  ses.  différentes  faces,  d'énumérer 
les.  sources  oà  l'on  doit  la  puiserai  d'examiner  les  richesses  bi- 
bliographiques qui  sont  &  notre  disposition»  et  enfin  le  secours 
à  tirer  des  sciences  auxiliaires  de  la  nôtres  Le  second  objet 
consiste  à  définir  ce  que  c'est  que  droit  et  justice;  combien  le 
droit  pouYait  changer  de  forme  par  l'application  et  les  diffé- 
rentes espèces  que  etéait  cette  application  ;  la  nature  diYcrse 
des  définMons  de  droit;  œ  qfJÂ  eu  détruisait  à  la  longue  la 
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puissance,  eu  modifiait  l'application,  et  enfin  la  manière  dont 
on  dcTait  embrasser  tous  les  phénomènes  qui  composent  la 
science,  pour  arriver  à  la  science  elle-même,  établie  et  fixée 
comme  nous  la  voyons.  La  discussion  de  ces  deux  grands 
points,  Tétude  et  la  méthode,  une  fois  terminée,  nous  passons 
à  rhistoire.  Nous  ne  reyiendrons  pas  sur  la  division  en  pé- 
riodes adoptée,  les  douze  Tables,  Auguste,  Justinien^  Constan- 
tin ;  certainement  dans  le  droit  romain  les  faits  ne  sont  point 
tranchés  à  ces  diverses  époques  de  manière  à  donner  une  divi- 
sion toute  faite  ;  cependant  les  changemens  apportés  à  la  con- 
stitution par  Octave ,  la  révolution  sociale  consommée  par 
Constantin,  peuvent  servir  de  temps  d'arrêt.  Mais  il  est  une 
chose  dont  on  ne  saurait  se  passer,  parce  qu'elle  est  la  base  de 
la  science  du  droit,  et  que  sans  cela  elle  demeure  inintelligible  : 
nous  voulons  parler  de  la  constitution  politique.  Ses  variations 
sont  trop  liées  à  l'histoire  du  droit  pour  ne  pas  accompagner  cha- 
que période  d'un  tableau  correspondant  de  l'état  de  la  constitu- 
tion à  cette  époque.  M.  Burchardi  n'y  a  point  manqué,  bien  que 
dans  l'étude  ordinaire  on  n'ait  guère  en  vue  que  les  institu- 
tions judiciaires.  La  table  de  plébiscites  et  de  sénatus-consultes 
surtout,  qui  accompagne  la  troisième  période,  à  laquelle  l'au- 
teur a  cherché  à  donner  tout  ce  qu'il  faut  pour  la  rendre  com- 
plète, cette  table  ne  sera  point  sans  valeur,  dès  qu'il  sera 
question  d'étudier  l'histoire  de  l'organisation  du  droit  civil. 
Quand  elle  ne  servirait  qu'à  montrer  qu'il  faut  reporter  au 
temps  des  empereurs  une  bien  plus  grande  part  des  disposi- 
tions de  ce  droit  qu'on  ne  le  fait  ordinairement,  elle  ne  serait 
pas  sans  fruit. 

Après  avoir  terminé  l'histoire  de  la  science  avant  et  sous 
Justinien,  dans  la  durée  de  la  quatrième  période,  il  restait  â 
conduire  le  lecteur  jusqu'à  nos  jours.  Les  appendices  ont  été 
consacrés  à  cet  objet.  Le  premier  comprend  l'histoire  du  droit 
postérieur  à  Justinien  dans  l'empire  byzantin,  c'est-à-dire,  à 
proprement  parler,  les  Basiliques  et  la  législation  antérieure 
et  postérieure  ;  le  second,  l'aperçu  de  l'histoire  du  droit  ro- 
main en  Occident  après  la  dissolution  de  l'empire  d'Occident; 
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tableau  moins  simple  que  le  premier,  mais  pour  nous  d'une 
grande  importance*  On  troure  enfin  un  troisième  appendice 
consacré  aux  manuscrits,  éditions  et  commentaires  existans 
du  Carpuê  juri$* 

Gaii  institutionum  commentarii  quatuor  ex  recensione 
et  cum  commentariis  Joh.  Frid.  Lud.  Gœschenii.  Opus 
Gœscheoii  morte  interraptum  absolvit  Carolua  Lach- 
mauDos.  1841.  —  Prostant  Bonn®  apud  Âdolphum 
Marcium.  Id-S^'  de  viu-S^  p. 

La  mort  de  Gœschen  ayait  laissé  înacheTés  ses  profonds 
tra?auz  sur  le  texte  de  Gaïus;  M.  Charles  Lachmann  a  été 
chargé  par  les  amis  et  la  famille  du  jurisconsulte  célèbre  de 
continuer  et  de  publier  ces  recherches.  Les  héritiers  de  Gœs- 
chen lui  ont  remis  tous  ses  matériaux  et  ses  manuscrits  con- 
cernant Gaïus.  Les  améliorations  introduites  dans  le  texte  du 
jurisconsulte  romain  Tayaient  été  surtout  ayec  le  secours  du 
manuscrit  de  Vérone.  Ce  manuscrit,  contenant  les  épîlres 
de  saint  Jérôme,  montre^  sous  le  texte  du  Père,  celui  des  in- 
stitutes  de  Gaïus  écrit  en  lettres  onciales.  Un  grand  nombre 
de  pages  de  ce  manuscrit  sont  doublement  palimpsestes,  c'est-à- 
dire  ont  senri  trois  fois  à  des  copistes  différens  et  d'époques 
respectivement  fort  éloignées,  qui  ont  écrit  sur  le  même  par- 
chemin des  matières  diverses,  après  ayoir  effacé  ce  qu'il  conte- 
nait; aussi  le  texte  de  Gaïus  est-il  très-difficile  à  déchiffrer. 
Gœschen  avait  établi  une  portion  de  ce  texte;  M.  Lachmann 
a  continué  et  achevé  ce  travail  en  respectant  l'ordre  et  la  ma- 
nière de  son  devancier.  Des  notes  nombreuses  au  bas  des  pages 
sont  destinées  à  établir  et  à  justifier  tous  les  mots  de  ce  texte, 
et  à  faire  connaître  toutes  les  variantes  et  les  leçons  diverses  ; 
M.  Lachmann  y  a  laissé  des  lacunes  que  l'éditeur  ne  s'est  pas 
senti  le  courage  de  restituer.  Mais  c'est  déjà  un  grand  service 
rendu  à  l'étude  du  droit  romain  que  d'avoir  facilité  à  tous,  par 
cette  publication,  l'usage  du  manuscrit  de  Vérone,  qui  se  trouve 
reproduit  ainsi  avec  une  entière  fidélité. 

JL  50 


lo.  Goltlieb  Heineocit  «wttqtritatuni  FvamanNn  jon»- 
prudentiam  ilhiAnintiain  synftagna  fietnn^ira  Kndwwi 
institutionum  Justiniani  digestum,  etc.  —  FVamofaiti 
ad  Mœnum,  sumtibus  Uenrici  Ludovici  BrœDneri.  1841. 
In-S'  de  xxx-841  p. 


1>s  élêmensde  dtT^T<M&aki  43e  9lekieochiê40flt  un 
deiMiifi*d«8siqiiefvi  Âlleoia^e  ;  Him  a  été  fait  pliwédTiogl^laK 
éditions.  Mais^  précisément  à  oaoae  de  ce  gnmd  nowÉire  i4e 
réimpressions^  le  texte  en  était  arriyé  â  un  point  fâcheux  de 
corruption  ;  aussi,  dans  certaines  parties,  il  B*était  plus  au- 
jourd'hui au  uireau  At  la  science,  ù  laquelle  dliaUles  juris- 
consultes et  le  célèbre  Hag;o,  eutre  autres,  ont  fait  faire  de  3i 
notables  progrès.  M.  fiaubold,  en  iSsa ,  en  donna  une  non-* 
Telle  édition  bien  plus  châtiée  et  phis  complète,  rapprochant 
le  témoignage  des  anciens  auteurs  du  texte  d'Heîneccius,  au- 
quel il  aTaît  ajouté  une  préface.  Cette.édi^on  est  aujounfhm 
reproduite  par  M.  MQhlenbruch,  professeur  de  droit  à  Puni* 
yersité  deGœttingue,  qui  a  dédié  son  traTail  au  célèbre  Hugo, 
qu'il  appelle  justement  le  restaurateur  de  Thistoire  delà  juris- 
prudence romaine.  L'édîteur  de  ce  nnuveau  trayaïï  a  profité 
des  commentaires  de  GaTus  -€t  d^autres  monumens  du  droit 
ancien,  qu'il  n^avait  pas  été  permis  à  Heinecclns  de  consulter; 
il  a  pu  ainsi  compléter,  modifier,  corriger  certains  endroits 
que  signalaient  h  la  critique  les  découvertes  postérieures  & 
l'auteur.  M.  MQhlenhruch,  comme  Haubold,  a  largement  prD- 
fité  des  travaux  si  remarquables  d*Hugo,-  et  la  dédicace  de 
l'ouvrage  n'est  que  pure  reconnaissance  pour  ce  dernier. 


Joannis  André»  summula  de  precessQ  jikKcH.  Ex 
dice  Basileensi  (C.  v.  19)  în  intégrant  restituit  Agalfaoa 
Wunderlich  etc.  Basil.  1840.  In-8*  de  xvi-60  p. 

M.  le  docteur  Wnnderlicfa,  éditeur  deeepetit  oarra^  qu'Hm 
dédié  à  son  savant  collègue  et  ami  le  dcKteurBachofan,  comme 
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iar4f^ftt|WffthflmîiidkotiilV<ifcaariAf»«rca^^ 
textes  donnés  par  quatre  éditions  antérieures.  Dans  son  Infini 
dhtiâûn.ik ëécfitt  c/afele  «mire  DHBi«MfitB>te  ain^slècley  atec 
t^pnelle  U  o'àTMftxeconaiy  daw  ImaitaM-iAlitoM^piey  Mnm 
puim^dft  oofbperriiwa  fmaé  k»  îwyrîfné».  liifiD  il  pn-lvtwni 
ili»tMlUctii»ikaltaaiâQdaiàG«ÉliB9iMv  laipMBsîMkdb  ^M^s 
Mwninlij.  kihfif ^  «t  fttTÎut  è  détovimt *  qw^îi  em  exiBicit  qattié 
éditions  originales,  une  de  Nuremberg,  i494>  dans  un  rcciiBit 
de  traités  de  drotliaaoA  nom  dL'aitfeiir  >  aae  %^  copie  da  la  1**^ 
mais  plus  correcte,  aussi,  imprimèo  à.  Njurcmberg,.  i5io  ;  une 
3*  à  Venise,  1 5^2^  in-8  ;  eufia  une  4*»^  <^^<^^  P^^^  M^uzuclielli 
(gli  Scrittori  dltalia),,scuj»ladate  de  i583. 

Malgré  l'éloge  donpo  par  M.  de  SeTÎfpy  (  Hi&t  du  droit 
rom.  au  moyen  âge)  à  réditioa  de  iSia  (ù<>)»  îl  parut  à 
H.  VunderlicL  ^e  cette  éditioQji  qfà  ayaU  au vi  desiodéle 
aux  subséquentes,  laissait  beaucoup  à  désirer,  et  qu'il  ayait 
par  conséquent  à  faire  quelque  chose  de  mieux.  Il  trouva  en- 
core à  F^fe  un  manuscrit  du  xr^siècle  sur  papier,  sous  le  n*  C 
ir,  n  (Cod.  ïï),  contenant  la  st«mmu{a  sans  nom  d*auteur  ;  et 
enffn  uti  Totume  imprimé  à  Bùle  en  i5t7,  comprenant  plu- 
sieurs traités  de  droit  et  de  procédure  t^  Tusage  des  êtudians , 
crû  parmi  des  ouvrages  de  Bartotc  et  de  Jean  André  sur  les 
décrétales,  etc.,  on  lisait  la  somme  de  procédure  dont  il  s'agît. 
Avec  tous  ces  matériaux  qu'il  avait  soigneusement  conférés , 
M.  liTunderlich  prit  le  parti  de  rétablir  le  texte  en  suivant  scru- 
puleusement le  manuscrit  du  xiv^  siècle,  sans  s'arrêter  aux 
leçons,  aux  additions,  suppressions,  nî  aux  conjectures  du 
manuscrit  6  en  papier,  ni  des  éditions  imprimées,  si  ce  n'était 
dans  le  cas  d'erreur  évidente.  Cependant  il  ajouta,  avec  une 
patience  que  rien  ne  rebutait,  au  bas  de  chaque  page,  les  va- 
riantes du  manuscrit  A  et  B  et  des  éditions  de  Nuremberg  et 
de  BâYe  qu*il  avait  écartées,  en  ayant  soin  par  là  de  tenir  note 
Ses  rares  changemens  qu'il  s'était  permis  de  faire  au  manu- 
scrit original.  C'est  ainsi  que  l'éditeur  est  parvenu  &  donner 
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UA  ouTrage  à  l'abri  de  'tout  reproche^  et  qui ,  comme  moDu- 
meot  de  la  procédure  judiciaire^  offre^  sous  une  forme  abrégée, 
une  lecture  des  plus  curieuses  et  4ies  plus  instructives  en  même 
temps. 

Cette  summula  contient  douze  chapitres.  L'auteur,  dans  le 
premier  traité  de  la  procédure  en  général,  parie  des  personnes 
qui  peuTcnt  y  figurer,  soit  comme  juge,  demandeur,  défen- 
deur, témoin,  ayocat,  procureur,  etc.,  chap.  a  de  Tordre  de 
la  procédure,  résumé  ensuite  en  sept  rers  hexamètres,  que 
Toici  : 

Primo  reum  judex  citât,  et  post  hoc  liber  illi 
Fertur,  et  induciœ  dantur,  de  reque  petita 
Lis  contestatur,  sequitur  calumnia  partes. 
Quœrantur  testes,  et  instrumenta  sequuntur. 
Froducti  manifestantur,-  super  bis  placitetur. 
Diffinitiva  sententia  postea  detur, 
Quce  mala  si  fuerit,  datur  appellatio  parti. 

En  suivant  cet  ordre,  le  chapitre  3  s'occupe  de  la  citation  et 
des  délais;  le  quatrième,  de  la  comparution,  des  exceptions; 
le  cinquième,  de  la  défense  ;  le  sixième,  du  serment  du  deman- 
deur et  du  défendeur  ;  le  septième,  des  interrogatoires  ;  le  hui- 
tième, de  la  preuve  imposée  au  demandeur  à  six  genres  de 
preuves;  le  neuvième,  de  la  preuve  par  témoins,  etc.;  le 
dixième,  de  la  preuve  par  titres  et  actes  publics  ou  privés;  le 
onzième,  de  la  sentence  avec  sa  formule;  le  douzième,  de 
l'appel. 

On  remarquera,  dans  cet  estimable  abrégé  de  la  procédure 
la  plus  suivie  au  mojcn-âge,  des  principes  empruntés  au  droit 
canonique,  et  qui  ont  servi  à  la  confection  des  ordonnances  et 
codes  de  procédure  modernes.  Mais  on  y  trouvera  en  même 
temps  que  les  déductions  qu'on  en  a  tirées  ont  été  beaucoup 
trop  nombreuses,  et  que,  malgré  la  réforme  introduite  par 
Puffort,  la  simplicité  des  formes  anciennes  était  plus  raison* 
nable  encore  que  les  formalités  lentes,  dispendieuses,  et  sur- 
tout fiscales,  de  l'ordonnance  de  1667,  et  par  conséquent  de 
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rœarre  arriérée  de  Pigeau^  c'est-à-dire  du  Code  de  1807,  dont 
cette  ordonnance  a  été  le  type  si  mal  modifié.  Il  va  sans  dire 
que  nous  ne  parlons  pas  de  la  juridiction  des  juges  de  paix\si 
heureusement  étendue  aujourd'hui^  et  à  laquelle  il  semble  ne 
manquer  que  des  sujets  capables  de  la  comprendre  et  de 
l'exercer. 

Ad  legem  saxonicam  quœ  inscripta  est  :  Mandat  die 
edictalcitationem  in  civilsachen  aufserhalb  des  concursus 
creditorum  betr.  D.  D,  xni  mens.  noy.  MDCGLXXIX, 
etc.  commentatiojuridica  cujus  auctorGeorgiusEduardus 
Schmidt.  1840.  — DresdiaeetLipsiae,  apud  bibliopolum 
€h.  Ârnoldum.  In-8^. 

La  question  que  cette  thèse  a  pour  objet  en  suppose  une 
autre  conçue  en  ces  termes  :  «  Num heredllegatarlos,  quorum 
Titam  aut  domicilium  post  testament!  tabulas  apertas  ignorât, 
per  edictalem  citationem  cum  commitatione  prœclusionis 
junctam  eTOcare  liceat  an  nonPwArant  d'entrer  dans  l'examen 
de  la  question,  l'auteur  fait,  en  peu  de  mots,  l'histoire  de  la 
citation  édictale,  depuis  le  droit  romain  le  plus  ancien  ;  il 
examine  ensuite  les  différens  modes  de  citation  aux  absens,  en 
matière  ciyile  et  criminelle  et  en  droit  canonique,  et  montre 
que  le  droit  germanique  a  adopté  les  citations  édictales  toutes 
les  fois  qu'on  ne  pouyait  citer  autrement,  c'est-à-dire  en  cas 
de  l'ignorance  de  l'existence  ou  du  domicile  des  personnes  à 
citer.  Il  indique  ce  que  l'héritier  devait  faire  lorsqu'il  ignorait 
l'existence  ou  la  demeure  des  légataires,  et  comment  et  à 
quelle  époque  s'accomplissait  la  prescription  qui  fermait  le 
droit  du  légataire.  Des  notes  fort  déyeloppées  accompagnent 
cette  dissertation  ;  l'auteur  justifie  toujours  par  des  textes  nom- 
breux ses  affirmations,  et  parmi  ces  autorités,  la  science  fran- 
çaise ne  doit  point  voir  sans  orgueil  citer  à  chaque  instant  le 
nom  de  notre  immortel  Cujas,  qui  est  appelé  à  grandir  encore 
avec  l'étude  du  droit  romain. 


SGffiNCES  ET  ARTS^ 

Gotm  pHJaMfhiqiie  ébiwUnffèMSf^è»  miéatiww— 
éîemie» efriBcidteriies,  par  J.  SI:  Rnigvn;  —  Piari»>  IMt. 
Chez  Berlandier,  édit.  Impr.  de  Baudouin.  Fo^S*^  db 
*12p. 


C«t.owri!a^  f|»«waift  &Untiluiag. mokifc  aiahUimttiMirtLiM' 
Miel  #11* /ra» -HRaçoii.  Cesteo^effietlOiistoicfi  de  la.fieajHi-oui- 
(i«anemc|  rexplioalion  d£.  se»  praliques  et  de  sca  sjmholes. 
Ramené  à  cette  significatioiij^  le  Irayaii  de  M^  BAfoniD*en-  «it 
pas  moins  curieux  et  intéressant.  Oacoanaîti^eiisen  génénl 
ce  que  c'est  que  la  franc-maçonnerie^  quel  est,  au  Tfai,  son 
importance  et  son  ob^et  Les  unsrTOua  disent  ce  n^est  nen, 
c'est  une  institutien  puérile^  association  de  gêna  oLûfs  cou- 
yrant  d'un  caractère  mj^stérieux  le  secret  suparfla  de  mjstèoes 
absens;  d'autres,  au  contraire ^^  tous  affirment  que  la  franc- 
maçoQBerie  est  toui,  que  les  problèmes  les  plus  fondameor- 
taux  de  l'ordce  social  sont  soumis  k  sa  garde,  que  son  pouTOÎr 
est  sans  limites,  que  ses  secrets  sont  léels  et  ses  mystères 
pleins  de  profondeur.  L'ouTcage  que  nous  avons  sous  les  jeux 
nous  est  une  preure  que  les  uns  et  les  autt es  sont  dans  Uesreur^ 
et  exagèrent  la  véidtû  en  sens  contraire.  La  francHDoaçoBnede 
ne  mérite  ni  cet  excès  d'horuuur,,  ni  celte  indigniii^  EDe 
est  en  même  temps  plus  et  moins  séidettse  qn'on  yeut  bien 
le  dire.  D^aprèa  le  livre  de  soxk  interprète,  sa  missîoa  pa- 
rait être  une  mission  de.  charité,  de  i£atemilé,.d'ègalitè9.  réu- 
nissant les  hommes  de  tous  les  pasfs,.  de  toutes  les  sectes^  de 
toutes  les  conditions,  dans  un  cercle  coamma  où.  les  besoiiiS 
de  tous  les  membres  sent  aidés  et  secourus..  Quant  aux  mjs- 
tères^  aux  doctrines  secrètes  de  rassociation,  Id.  Eagon^  quoi- 
qu'il entre  dans  de  grands  développemenSyCât  peu  précis  sur  ce 
sujet  ;  il  fait  honneur  à  la  franc-maçonnerie  de  toutes  les  doc- 
trines anciennes;  il  la  donne  comme  l'héritière  de  tous  les  sys- 
tèmes philosophiques  secrets  conservés  avec  un  soin  si  jaloux 
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àmm  <te  iMÉWinafae te  fiiH^  p»oÉi«i  dbs  luinayteu  d«  l'Egypte  «t 
d>i«  <G»èee»itrwi— il  ptotâid  par  i'Dttoil>tqKT«i>yli»rs ,  m, 
kmÊftÊO  tcyoqoa yr  éeiiâifeiîiiik  c«t  «mine  «Mèbre.  Bwm  Koi- 

eafiidqBes,  M.  Hngun  etf  ^unpauocMilnB;  iKpaftdatil  im  éibvts 
pour  «Bire  tfoMpriis  ointoDaÉtftttaft,  et  nout  Mnom  nneut 
ii0«f  lea  pnfÉrf  A  m^àre  inkJliycc  jdeDWf»  ao«M  «tFaii8p«a 
cmri  ««ipwa.Qmri  qu'ilaoripity  noUBivcMMBMioMcottiHM 
uMoiMiifi  onricnBBifciinctaie  ée<odl<ûainm9e  :>e'«tlw«qtti  aévft 
pvUié  ds  piiM  <mi  ^mqu'Âei  «ur  cette  «eete  m  'p«a  fmtâaaia^ 
9«Bfa&  qae  ïtoa  m  appelée  ia  frtno  nnyotrie. 

Vvoi  «étr^pectives  Mr  k  ipefitiM  à^Qtimt  et  B«r  Ja 
flûniiièfe  IrftBQtis  4a  i"  jnarfl,  fm  SptndUoa  CafltaUi. 
—  Leipzig.  OttoWigand,  Itil.  fai«8^ 

XacDre  uoe  fMUicatiao  poiili^ne  Àaipinae  -par  ie  Irvié  du 
i5  ^uîUet  j  940  pour  le  récfieaaeMt  des  aSavea  d*0ri6«t«  C^tta 
paiblâeatioo  Mrt  de  la  ohaie  eoaunane  des  brockures  poli- 
tiques, qui  bien  souyent  n'offrent  d'autre  différence  aT^crles 
journaux  que  d'être  plus  longues  et  d'une  plus  molle  rédac- 
taaa  :  .écrite  par  an  ébnanger,  et  publiée  par  'un  étraaycr,  "clle 
cal  «nrtout  cnrieuae  ea  œla  ^'ri&e  mma  demie,  -aur  la  France 
et^aa  palitîqBfi,  l'opaaloo  de  J'fiarope,  loa  du  aïoiu  d'uaa 
partie  de  VAi^eat^at.  Nans  néglâgeons  oe  qne  ieBié^xiont 
del'aaileur  «nt  d'amer  poarJe  prèaident  da^cjdiinet  dn  1  «'iBan; 
nam  ne  Toahms  tpas  jeauMoiaer  si  «lies  aaat  Ibndèei  ou  non  ; 
aaoBDoasidéreaaiees  attaques  oamaae  nanavenaas^fqaoe  qvc^ 
qaeUe  que  soit  Ja  ùcHà/Ùk,  en  Fcaoee»  ainec  lacpiielie  les  mU 
aistves  -soat  atta^piéa,  dèa  ^e  l'étrantger  ae  jaaéle  de  ^  partie^ 
naiia  ne  voilions  pas  joindre  notre  Teix  à  la  aiemie.  Mais,  à 
paii  ces  atta^es  contre  M.  Thier«,ia'broûfattre  deli/CaltelH 
aantieikt  «MB  aper^  «ur  le  «ôle  que  la  France  aacait  pu  jouer  aa 
mois  de  juillet  denûer,  qui  ne  peut  que  flatter  noire  esprit 
Datianidj  par  la  iuiute  idée  ^'11  suppose  de  notre  puisaaaea 
etdeiiotre  courage.  JL'awteurpense'fHeJa  France,  abaodouoét^ 
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proYoquée  par  rAngleterre,  dans  le  traité  du  i5  îuiU^,  aurait 
pu  et  dû  attaquer  8ur-le-€hamp  la  flotte  anglaise  inférieure  en 
force  dans  la  Méditerranée^  réunir  et  inoorporer  à  aa  marine 
les  flottes  égyptienne  et  ottomanes  renfermées  dans  le  port 
d'Alexandrie  ;  aller  détruire  ensuite  les  yaisseauz  russes  dans 
la  mer  Noire,  et  ayec  cette  flotte  formidable  et  yictorieuse. 
Tenir  acherer  d'anéantir  dans  les  eaux  de  la  Manche  le  reste 
des  forces  disponibles  de  l'Angleterre ,  que  la  guerre  aurait 
prise  au  dépourvu,  et  qui,  bloquée  par  les  Toiles  innombrables 
delà  France,  de  l'Egypte,  de  la  Turquie,  grossies  des  Tais- 
seaux  capturés  dans  la  lutte,  et  de  ceux  que  les  chantiers  fran- 
çais n'auraient  cessé  d'armer,  n'aurait  pu  faire  gagner  la 
mer  à  une  flotte  de  quelque  importance.  Un  pareil  projet  mis 
ài^exécution  aurait  donné,  dit  l'auteur,  à  la  France  le  sceptre 
de  la  mer  pour  plus  d'un  siècle. 

Enquête  sur  le  paupérisme  dans  le  canton  de  Yaud, 
et  rapport  au  conseil  d'Ëtat  à  ce  sujet  —  Lausanne, 
1841.  Impr.  et  libr.  de  MarcDucloux.  In-S^"  de  208  et 
231p. 

Le  paupérisme  est  la  question  à  l'ordre  du  jour  ;  l'année 
dernière,  le  gou?ernement  français,  prenant  l'initiatiTe  dans 
les  réformes  à  opérer  à  ce  sujet»  a  posé  aux  conseils  généraux 
des  départemens  une  série  de  questions  tendant  à  réclairer 
sur  les  causes  locales,  la  nature  du  paupérisme,  les  moyens 
de  le  combattre  et  de  le  faire  disparaître.  Par  une  coïncidence 
qui  indique  les  mêmes  préoccupations  à  l'étranger,  plusieurs 
états,  la  Suisse  entre  autres,  se  liyrent  dans  ce  même  instant 
aux  mêmes  inTestigations  ;  mais,  plus  aTancée  que  nous  dans 
certains  cantons,  elle  a  déjà  réuni  ses  recherches,  et  ;en  a  sou- 
mis le  résultat  au  public.  La  commission  chargée  par  le  con- 
seil d'état  de  Yaud  d'examiner  la  question  du  paupérisme  aTait 
pour  objet  la  mission  suÎTante  :  Connaître  le  nombre  des 
pauyres  assistés,  la  sonune  annuellement  distribuée  en  assis- 
tance, le  mode  de  distribution  dans  tous  ses  détails,  les  effets 
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de  la  charité  légale  et  particulière ,  quant  au  nombre  dea 
pauvres,  comparé  avec  ce  qu'il  a  pu  Ctre  à  une  autre  époque, 
quant  à  la  condition  économique  et  morale  des  classes  inîdi* 
gentes  dans  ce  pays;  fixer  les  causes  de  l'augmentation  du 
nombre  des  pauyres  ;  faire  l'eiamen  et  Texposition  des  pria* 
cipes  de  la  législation  concernant  l'assistance  légale  et  la  con* 
stitution  des  bourses  de  pauvres  ;  considérer  les  effets  d'un 
changement  ou  d*une  modification  à  la  législation  sur  les 
pauvres  en  ce  qui  concerne  les  rapports  du  canton  de  Vaud 
avec  ses  confédérés  ;  examiner  s'il  est  possible  et  convenable 
d'abolir  le  principe  de  Tassistance  légale,  question  qui  doit 
être  examinée  à  fond  sous  les  rapports  du  droit,  de  l'économie 
politique  et  de  la  morale.  Si  ce  principe  est  nécessaire,  indi- 
quer les  modifications  que  sa  réalisation  pourrait  recevoir, 
notamment  comment  on  pourrait  donner  une  meilleure  direc« 
lion  aux  assistances;  comment  on  pourrait  les  maintenir  dans 
de  justes  limites;  si,  dans  les  cooununes  où  il  existe  deux 
caisses  séparées,  il  convient  que  les  caisses  communales  conti- 
nuent de  combler  le  déficit  des  caisses  des  pauvres;  enfin  la 
commission  devait  examiner  quelles  seraient  en  principe  lea 
dispositions  législatives  qui,  sans  s'écarter  de  l'esprit  des  in*- 
atitutions  du  canton,  seraient  propres  à  diminuer  les  causes  du 
paupérisme  dans  le  sens  des  questions  suivantes  :  «  Les  com« 
munes  dont  la  caisse  des  pauvres  possède  un  excédant  de  re« 
venu,  tandis  que  la  caisse  communale  est  peu  moyennée,  ne 
devraient-elles  pas  appliquer  tout  ou  partie  de  cet  excédant  à 
Vamélioration  de  Tinslruction  publique  ?  Quelles  mesures  y 
aurait-il  à  prendre  pour  augmenter  dans  le  canton  le  nombre 
des  caisses  d'épargnes,  et  quel  secours  l'État  pourrait-il  éco* 
nomiquement  fournir  pour  encourager  l'établissement  de  ces 
caisses  ?  Jusqu'à  quel  point  pourrait-on  rendre  le  travail  obli- 
gatoire comme  condition  de  l'assistance  ?  L'établissement  des 
colonies  agricoles  serait-il  possible,  et  conviendrait-il  au 
canton  ?  » 

■    On  voit  tout  ce  qu*a  de  complet  un  pareil  progranmie  d'é* 
tudes;  le  b|en  remplir,   ce  serait  traiter  à  fond  l'importante 


HtÈJË. 

■^«estmi  ida  pMipénme.  iia  «omiMBsioa  4n  canloa  de  Vaiid 
etC  cntvèe  4iiim  Ât  fanées  re<di«nïlie8  «1 4le  gnndf  dévdopp*- 
BOMB  poeor  «'acquitter  wec  sticoès  4e  Im  tSelie  qui  iai  iif»lt  ébi 
imposée^  Ses  oondlittionft  vent  venarqasklei^  «t  «le  peinroat 
q«e  ceniriinier  beanicoup  i  k  solulîoii  lio  ptioUfeoie  4fai 
pféoocupe  a¥BC  tantale  fwtioe  les ^oaomiitas,  letMcralîalei 
ctles  goii'vienemevs  4e  fous  Im  f^ê* 

Chroîts  et4fi?oi£S  deg  tooctiowuireê  et  eoiplofés  ^pn»* 
W6D0  depuis  Jaar  «ntrée  en  plaoe  jusqu'à  kur  aortie,  6i« 
poeésjpar  J.  P.  JF.  Riwipf,  oonseiHer  4e  Ceur  toj^^ 
tttiMt  de  iUiIlenuwl  par  €h.  Noël.  ~  Paris,  Leoiyr- 
ment.  1841.  ht^  4e  «l*»  p. 

On  ae  ae  pèoètve  pas  -asBea  ea  AraBiee  4e  TinpoitHiee 
dWfiurer^MDc  innotioiMMms'itne  pMliieii  ^itaMe  *ét  iadepeii- 
dante,  «qui  pourrait  acaée  ieur  fvoooMr  la  ooBsIdéraâmi  4oflft 
îl  eal  si  easeaiticl  qa*ilB  «oient  «ntoarés  et  leur  feornir  les 
mojtas  deinrraller,  aTec  *espril  de  mte  et  eam  préoceopa- 
liens  perBonnellei,  à  ia  bonne  odimnwtnttlon  des  tf  aires  pu- 
bliques. Ce  B*e6t  pas  qu'^n  ne  parle  très^eevfefit  des  Tèaiiltato 
éépieraUes  de  IHn^ence  qnVxeroent,  sur  la  compositîen  et 
sur  la  marohe  de  r admini  slraf  km ,  les  mefuteniem  capnôeux 
de  la  polîli<{ae;  mm  on  semble  mèconnaflre  la  nècessil^ 
IWgenee  de  reléguer  cette  influence  désorg^nisatrice  dans 
quelques  régicim  lifRÀtées  qu'il  y  a  imposftbfllté  absolue  de  M 
sottStnaîpe,  Il  étilt  doue  utile  et  opportun  de  faire  connaître 
les  sa^  mesures  adoptées  par  «un  état  Toinn^  peur  créer  «■ 
pecsennei  administratif  «fui  pènnlt  toutes  les  coudrions  de  e»» 
paoité,  de  moralité,  de  •stabilité  -et  de  force  qui  manquent  au 
nêlre.  Un  écrhrain  modeste  ,  M.  Cb.  Noël,  a  TO^iHi  rendre  ce 
aarTÎce  à  son  pays  en  le  dotant  d'une  excellente  traduction  4u 
traité  de  M.  Rumpf,  conseîUer  de  cour  royale,  sur  les  droits 
et  les  devoirs  des  fonctionnaires  et  employés  prussiens. 

On  Toit  dans  cet  ouvra^  atec  quelle  sollicttude  le  guu- 
Temement  prussien  s'applique  à  former  des  employés 


Uci).  ÎMimifa».  pAks  et  «■périuMBlé»;  k  ^éàêë  éfrmffm^i 
tai  mntliaTant  de  iT.coafter  Im  gct^emémwÊÊkw^îBgimêf^ 
wtÊÊBL^TÊm  aoMÀ  de ^uoUcb  fwemiàt» il cnl««ro  Umr  po^ièa^ 
«l.aY6a.^pMl  mtértt  patonNâ  il  bur  mal  cd  aMte^  aiofi  q«^ 
iMUtt  neuves  el:kim  «dImi9^  mH  par  de^inacitatkiii»  ^  pré^ 
«ojanoa^  s^H  far  dev  soceim  dinoCa. 

My.a  là  eae  uAfle'leç oi» poea  1» F»Ma^  el:iL ea»ifcftfuwwlà 
dasiter  4|iileUa;  eeeoia  paa  p«vdiie. 

Bicheflse  «a  pauTceté,  ex^ositioa  des  cauiM  eldes 
effets  de  U  distnluitiaik  actuelle  de»  nsheiaM  socûJmj 
par  A*.  Cbabiilieiiy  f/tohamt.  Otaoûtam  polîti<|Be  et 
de  daoii  publie  k  lÂcadéaûe  de  Geaèft;  précédé  d'n 
lésiimé  defatdoetriiw  de»  SoMeirains,  per  P.  Q.  B. 
—  Pari9,  1841.  Chez  Legalleb.  Impr.  de  Lacrampr. 
iB-ia  de  u^*«87  p. 

C'est,  aa  piiacipe  d'oppf  qMnâeliaiiy  ^pe  IL.  GberiitiUeBrapH 
I^BtAlaefliM»prtiira|atrdehpoM(dim.maihe«tt  dei»oUâata 
«uwières*  Par  l*e|O]9rapfMilÎ0fi>la»  cuMtaeijfai  fiiiaanknr  mm 
eefBedàBaleftnèaaeynMdBa^  laitdîaqiaBkatBBKTaâttaimfBftiie 
dîspoMiit  d'andia  oapkii.  aeceembent  de  pies  em  pkia  aeva 
TimpoaaibiJèle  d.  ae  aa^aria  eè  d'amélioaer  ker  p «aOaûPw  C  est 
aeua  rieflueece  du  priaeîpe  d'apfwipj  l'y Itaii  qae-laa  laakMaes 
ae  diatriluieiil,  et  oette  dîstnbutiaik  s*opèr«  de  aaenîèra  à 
sacrer  et  4  aoaroitEe  tma  lea^eu»  ViùàgMbk  «pu  aépava  le 
che  du  pauyre.  L'aotiea  penBAneole  de  e«tte  eanae  preduit 
les  résultats  désastreux  que  nous  ayoDS-sous  les  yeux.  D'une 
fait,,  démoralisation  dea  tranaïUeurs^  par.  la  dîaadtukieu.de  la 
fiuBitte  «t  par  L'aspect  contiiMi  du.désMrdse  maral;  d'aeteapart, 
incapacité  politique  daa  trayailLeurSy  roauUaet  d'une  infibiie- 
rité  iatellectuelle,  que  les  dures  néceaskas  du  trarail  ne.  leiur 
permettront  jamais  de  secouer  ;  enfln,  dépendance  du  paurre 
'vis-à'-Tia  dé  riche, 

9 

M.  Gherbulîea  a'eai  proposé  ponr  neiqae  but  de  déraentrar 
ce  ¥ke  de  netre  eaganiaBlîoa  aoeiaie,.  et  len  li«e  l 
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levient  espérer  qu'il  s'occupera  plus  tard  de  la  recherche  du 
remède  à  appliquer  au  mal  qu'il  sigoale.  Sa  démoDStration 
est  méthodique  et  claire;  elle  s'appuie  sur  un  exposé  logiqae 
des  lois  suiTaot  lesquelles  les  richesses  sont  produites  et  dis- 
trihuées.  Le  stjle  de  son  ouTrage  est  correct  ;  la  forme  en  est 
conTcnable  et  concise.  Toutefois  il  n'y  a  pas  de  proportion 
entre  l'exposé^  qui  occupe  à  peu  près  tout  le  liTre,  et  la  partie 
de  discussion,  qui  est  rejetée  à  la  fin  et  ne  remplit  que  quelques 
pages.  On  désirerait  aussi  plus  de  liaison  entre  les  dilTérens 
théorèmes  que  l'auteur  énonce  successivement,  sans  indiquer 
assez  le  lien  de  dépendance  mutuelle  qui  les  unit  les  uns  aux 
autres.  Au  reste,  l'auteur  lui-même  a  pris  soin  de  le  dire  daas 
sa  préface,  son  ouvrage  n'est  qu'une  exposition  succincte,  un 
croquis. où  le  sujet  se  trouve  dessiné  à  grands  traits,  plutôt 
qu'approfondi  et  développé. 

Nous  nous  plaisons  à  citer  ce  jugement  trop  modeste  sans 
doute,  que  l'auteur  porte  lui-même  de  son  œuvre,  afin  de  le 
laver  de  toute  suspicion  de  complicité  avec  les  louanges  ou- 
trées que  lui  donne  l'auteur  d'un  Réiumé  de  la  doctrine  d$$ 
MidairuniSf  placé  en  tête  de  l'ouvrage.  C'est  bien  à  tort  que 
l'auteur  de  ce  résumé  a  cru  nécessaire  de  faire  précéder  l'ou- 
vrege  de  M.  Cherbuliez  de  cet  exposé  de  la  doctrine  de  la  so- 
Udatrumon;  mais  il  était  bien  moins  nécessaire  encore  de  sai- 
sir cette  occasion  pour  infliger  à  la  modestie  de  M.  Gherbuliei 
des'éloges  outrés  :  M.  Cherbuliez  n'aurait  certainement  pas 
permis  que  son  livre  portât  avec  lui  un  tel  panégyrique,  s'il 
en  avait  eu  connaissance  avant  l'impression. 

M.  de  Jacob.  Science  des  finances,  ouvrage  traduit  de 
rallemand  par  Henri  Jouffroy.  —  Leipsic  et  PariSf 
1841.  Chez  Brockhaus  et  Avenarius.  2  yol.  in-8^  de 
xxxviii-549  et  472  p. 

Cet  ouvrage  est  justement  renommé.  On  peut  dire  que 
H.  de  Jacob  a  été  en  Allemagne  le  créateur  de  la  science  des 
finances.  C'est  une  matière  qu'il  a  profondément  étudiée  et  que 
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sa  position  l'a  mis  à  même  d'approfondir.  Bn  effet,  comme  11 
le  dit,  il  a  été  pendant  quelque  temps  spectateur  de  la  pratique 
de  rÉtat;  il  a  appris  à  connaître  les  méthodes  d'après  lesquelles 
les  lois  de  l'Ëtat  prennent  naissance  ;  il  a  pénétré  dans  les  res« 
sorts  d'où  partent  le  premier  mouvement  et  la  première  dé- 
termination ;  il  a  eu  occasion  de  concourir  à'  plusieurs  opéra- 
tions importantes  de  TÉtaty^en  sorte  qu'il  a  pu  découyrir  maints 
obstacles  qui  subsistaient  derrière  la  toile  et  dans  le  rouage 
secret.  Ainsi  la  plupart  des  thèses  abstraites  abordées  par  l'au- 
teur dans  son  ouyrage^  il  peut  les  appuyer  par  des  exemples 
tirés  de  ses  propres  obseryations  et  de  sa  propre  expérience. 
C'est  ce  qui  maintient  son  esprit  essentiellement  pratique  & 
égale  distance  de  l'utopie  et  de  la  routine. 

L'ouTrage  de  M.  de  Jacob  est  dirisé  en  trois  parties  ou  Ii« 
Très.  La  première  traite  des  recettes  de  l'État ,  la  seconde  con- 
cerne les  dépenses  de  l'État,  et  la  troisième  a  pour  objet 
l'administration  des  finances.  Ces  trois  liTres  se  trouTent  sub* 
dirisés  d'après  les  grands  objets  qu'embrasse  la  matière.  Ainsi, 
dans  la  première  partie,  l'auteur  traite  tour  à  tour  du  reyenu 
prorenant  des  domaines,  de  la  recette  publique  proyenant  de 
régales  financières,  du  reyenu  public  proyenant  des  impôts»  des 
impôts  eux-mêmes,  des  différentes  espèces  d'impôts  ordl* 
naires  en  particulier,  et  de  la  recette  publique  extraordinaire* 
Dans  la  seconde  partie,  il  traite  des  dépenses  pour  les  besoins 
du  personnel  du  pouvoir  souverain,  des  dépenses  pour  Tadm!» 
nlstration  civile,  des  dépenses  pour  l'administration  militaire'. 
Enfin  la  troisième  partie  traite  de  l'unité  et  de  la  simplicité 
dans  l'administration  des  finances,  de  la  juste  répartition  des 
charges  publiques  et  principalement  des  impôts,  de  la  percep* 
tion  des  impôts,  'de  l'exact  aperçu  et  de  la  comparaison  de 
la  recette  et  de  la  dépense  publiques.  On  voit  que  la  matière 
a  été  envisagée  d'une  manière  complète  et  détaillée  ;  aussi 
M.  de  Jacob  a  toute  raison  de  penser  que  son  ouvrage  sera 
un  manuel  utile  pour  les  hommes  d'affaires  qui  n'ont  pas  le 
loisir  d'approfondir  eux-mêmes  la  science  des  finances,  et  qui 
4Sependant  ont  besoin  de  la  connaître,  et  pour  les  publicistes 
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■ttiiifilwi»  fini  aafcieaofe»dîfc«waégerpMrb.pi«tiqne  ci  Ifi 
lioweQer qm  b.lfaéoiî» »dft^a§iie et  de hMmtàè^ 

VehmPrmÊÊÊÊM  PinmaoÊm.  De»  fiiiiiMe»d6  la  Pmtst^ 
fm  Bfibi»  GattOMiov.  «»  Beriio,  flkev  W.   pMWfi. 

« 

mentex.leanesftoiincoi.  fiiuiftdièBetde.la  Eruatek  etkriflhMM 
iuiU0iiaLe,»«a  c«doiu)ADt  au  coiMuerce  on^yia.ekiiAf»  scfioiiti 
DAUY^Ufiâ»  SjF3t«inaU»er  tout  ce  qyj.  a»  latueh»  aa  anwpffiim 
€t  au  crédit^  bkn  «««air  llûnf^tj  lirer  stiÂQleoMit  paitàSe 
tous  les  secours  accessoûi^.  ai^npoiAdfi  l!9|dUaiiiî«l«iii«a»  doi 
looda  da  TÉtat^  tak  sont  Ut'moyQDsTd^aijnYaff  àee^biik»  M«  lu* 
Jaw  jatto  ua  oaup^iEeiiLBUii  Vctotaaiuak  de  la.  CmMe  &  le*ftr 
Baafiea  sont  en  ondBa^iltott  tuahAen-teotûMui  juaçl^iai^k 
via  et l!aativita sa lifnadaat atr  tomfcaaift» dtraatftt>%. t<aa  w 
dnstri&pmMaBtgaa¥<i^frdftdéyalii|^p<ima«l,.iiDahwiai»^ 
aaato daofl  la  ^kue  du  salafc dareapilaMx;  Wkubmrmt 
ilKtte  pro0p«ffité|,  il  naramarçia  pas  iwan  iwitoiTéaitaMaii 
lie  dfi  durées  A  la  CiaiM»r  ds  la  yaài^  tauacaa 
lihff  aman  ty  loue  oanaeweat  aubataonMnua^i 
yavesar  luna  égala  ceiAUude  de  n'éjpfoiKrea  auaana  dÊOommn^ 
Yàcnaa  la  gnacre^at  celle  suppatktoa  BTeal.  poînl  aKttaavdlr 
judre»  il  n'y  a.qiL'uaaa  TEiiMipe  eotUupaafiBiîlli  aaaoaiavar; 
vifittiiela  guacre^ eflb^oa eavtaio  ^oeloat ëva oaap  le  afédH 
na  se  tFou¥cra.paiiU  tari  daa^  aa.  soiima»,  VimlMîfti^kuppiésA 
aaoctt  lea  capitaaii  di^panus  al  l!aGtiiiiA&  ^^aa.adaiîee  anjaatf* 
d'hul  ouUîae  paur  de  loogiies  aanwiw  aocave?  U  na  fiuul  f«?9ft» 
landve  Ifsa  graBoieis  aibctsj  al  dana  me'  gaenra  ciarep éanae  di 
fuaiiplM  4]^aiiplavceiBiiiar«atearaafcpereuadé'qfuieda«iltia 
«na  gtiaire  dans  L*éut  aOual  da  rEumpr»  la  Prnm^  n'ilant 
plus  loutaiMif  dan»  sa  Biaj;cbe  par  la  léguburita  que  doese  la 
calme  de  la  paix  4  Umtes  k»  opérationaj^aa  poorm  cmbir  Icc 
Uttgueura  et  le&sacriiiGta  d'une  gueixe  da  ^lel^aa  daréau  1 
eal  cepeadant  un  xaojea  de  rendre  l'État  Baoîns  dipandaBi  dil 
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86O0a986s  étraayèFos  es  «e  iqiai  veçarém  mi  Tmonnoes  ipcsM- 
oiaîres9t>son^3réiKt  Gemogwn»  c'est  ■neoMMMrtrctiim  ^ 
pflfwette  4e  «looner  laa  nourmifiot  ÉMinoinr  la  ncëtMAe  ot 
rindépendancc  d'un  organisme  à  part,  et  Vmn/knc/tta  ÉroutB 
la  réalisation  dans  rétablissement  des  banques.  Dans  la  pre- 
mière partie  de  son  «léavofre.  Il  se  Ufre  làiAes  considérations 
sur  le  numéraire  et  le  crédit,  et  s'attache  à  démontrer  la  né- 
ceaslté  de  renire  la  présonoe  au  premior  coastMite  tt  é^dle 
fmar  ùxbt  ie  âeeond,  eit  cela  daaa  f îittérêt  da  caunaierce.  il 
iaâique*c(iminBflt  il  iattf  écarter  fe'daafor  ide'cemoivi  «m  om 
de  i^err«t  «ime  licUe  «aasa  ée  pipier^aHmiaie'pcMiyairt  nécea- 
slter  ane  réalxsatiap  et  la  fwpdse  par  l'iÉtal;,'dangepqui  4u  iwila 
exiflCa  déjÂ  nalgcè  le  jpea  d'usige  iqu'aa  imt  de  oe  genre  de 
nUQf  eas*  Enfin,  il  andTe  À.sa  prc^iositioiiy  ^u'il  regarde  camiae 
une  idée  plus  large,  c'est  de  fonder  daas  «kaque  proyince  une 
grande  banque  proYÎnciale  au  mojen  de  capitaux  francs,  et  une 
baiM{iie  nationale 'oeatrafte  ifoi  adoptera  amsleB  les  institntioas 
ikiiBicièras  exiftanteSy  auaa  radministratioa  de  Dent  ce  qjan  re«- 
garde  les  ftooncesde  l'État,  n^escomptsni  ]»»  eomave  an^onr» 
d%ai  imDédiileaaetft  les  fonds  «dépoaès'dans  «on  sein,  mnis 
aiisieatera  )esl»anquespnyfhioialeB  aevM^en  deprêts^  wm^ 
serrant teQjonn  lafae«M  Ae  rappider  siir4e-ciianip  ees  fonds 
ea^MB  de  besoin  argent. 

Oans  la  seccvide  partie,  il  «'ag^  de  l^hnpDt  exiiÉant.  M.  B»- 
lewBiantre  suivant  tfueh  principes  il  delt  •être  ripant,  denit« 
nière  à  ne  poiai  entm^r  le  .oom&ieree  -et  la  ci  vllisatîen,  aoais 
Men  plutôt  à  knr  senrlr  die  levîerd^mpalaÂe».  Le  système  de 
nmpét  en  Prusse  mposo,  il  est  ^ai,  sur  de  kaxOBn  ^racê  d*é» 
conomîe  politique,  mais  il  porte  atec  loi  bien  des  défoctae* 
sites  et  des  fnceoséqaenoes.  L*aate«r  temine  son  mémoire  par 
des  considérations  sur  les  finances  du  gauTernement,  sur  la 
néoessité  d'on  éystème  fiaaneier  embrassant  tont  ee  qui  se  r«t- 
taolie  aux  intérêts  pécnniaîrea  de  l'État,  enfin  d'une  centraliia- 
traa  4pâ  mette  dn  ana  InoenTéniene  do-moroettement  actuel  éé 
cette  administration  entre  plnsienrs  mînîstères.  Il  veut  surtout 
pmrrer  eevabictt  11  dépend  de  l'administration  financière  de 
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répandre  le  numéraire  au  fur  et  à  mesure  des  besoins,  de  pré- 
Tenir  toute  suspension  et  toute  surabondance,  et  que  c'est  le 
seul  gage  de  solidité  pour  un  état  prospère  tant  dans  la  paix 
que  dans  la  guerre. 

LITTÉRATURE  ANCIENNE. 

ËURiPiDES.  Fphigenia  in  Aulide.  Miideulsehem  Com^ 
mentar,  u.  $.  w.  L'Iphigénie  en  Aulide  d*Euripide,  ac« 
eompagnée  d'un  commentaire  en  allemand  par  C  G. 
Firnbaber.  Avec  introduction  et  dissertations  sur  l'au'- 
thenticité  et  la  date  de  la  pièce.  •—  Leipzig,  1841. 
Hahn,  éditeur-libraire.  In-S""  de  lxit-308  p.  Ëpî« 
graphe  :  ifj  ydp  xf^ç  xpcc/tùiiouq  dùvaynç  koU  Svev  û^voç  xai 
inepxptriù)^  cVriv.  Aristot.  Poet. 

•  De  toutes  les  tragédies  de  Tantiquité  grecque,  aucune  n'a 
été,  dans  ces  derniers  temps,  Tobjet  de  plus  d'écrits  et  decon« 
troverses  que  Tlpbigénie  en  Aulide.  Nous  avons  déjà  entre- 
tenu nos  lecteurs  d'une  première  discussion  critique  sur  le 
tragique  grec,  publiée  par  M.  Firnhaber,  à  Toccasion  de  Véâi-* 
tion  d*Hartung.  Il  Tient  aujourd'hui  présenter  un  des  morceaux 
qu'il  n'a  fait  encore  que  défendre  contre  la  critique,  mais 
rétabli  cette  fois  comme  il  pense  qu'il  doit  l'être.  Dans  ce  tra* 
rail  se  trouve  pris  en  considération  tout  ce  qui  a  été  dit  pen« 
dant  les  dix  dernières  années  touchant  l'appréciation  et  la  cri- 
tique de  riphigénie,  l'auteur  ayant  pensé  qu'on  avait  besoin 
de  voir  réunies  en  un  faisceau  toutes  ces  opinions  divergentes 
pour  tirer  quelques  secours  de  leur  contact  mutuel  et  afin  de 
s'entendre  une  fois  pour  toutes,  s'il  e^t  possible,  sur  leur  va- 
leur respective  et  sur  les  points  en  litige.  D'ailleurs  l'édition 
d'Hartung,  qui  enlève  à  Euripide  tant  de  choses,  faisait  un  de- 
Toir  à  Tauteur,  dans  son  opinion,  de  ne  pas  laisser  le  dernier 
mot  à  celte  critique  dévastatrice,  et  de  ramener,  par  une  édi- 
tion nouvelle,  le  tragique  mutilé  sur  le  terrain  qu'on  lui  con- 
testait. Des  études  anciennes  et  suivies  sur  Euripide  pennettent 
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à  M.  Firnhaber  de  dire  aussi  son  mot  dans  la  discussion,  et  il 
n'est  point  déplacé  de  sa  part  de  se  jeter  au-devant  de  cet  en* 
Irainement  de  corrections  etderetranchemens  dont  le  poète  a 
été  l'objet.  Cependant  comme  il  ne  suffisait  pas  de  répondre 
par  un  texte  pur  et  simple  édité  suivant  ses  principes,  comme 
il  fallait  aller  chercher  la  critique  chez  elle,  et  la  suivre  pas  à 
pas  dans  toutes  ^es  voios^  l'auteur  a  jugé  à  propos  d'accompa* 
gner  son  édition  d'un  commentaire.  Dans  ce  commentaire,  il 
s'est  imposé  une  double  obligation  :  la  première  d'épuiser  le 
sujet  soûs  le  point  de  vue  critique,  la  seconde  d'être  utile  à 
l'enseignement,  en  faisant  pénétrer  le  lecteur  encore  inexpé* 
rlmenté  dans  l'essence,  la  forme  et  le  développement  du 
drame  grec,  et  en  lui  faisant  apprécier  la  nature  du  génie 
d*Earipide,  dont  l'originalité  a  donné  naissance  à  des  phéno- 
mènes importans.  Ces  deux  intentions  ont  dû  se  combiner,  et 
tout  ce  qui  était  de  raisonnement  a  dû  se  fondre  avec  ce  qui 
était  de  pure  critique  littéraire,  a6n  de  rendre  le  livre  aussi 
profitable  aux  écoles  qu'intéressant  pour  la  science.  Ce  n'est 
pas  assez,  pour  expliquer  Euripide,  d'avoir  des  connaissances 
de  grammaire,  de  métrique  et  de  prosodie  ;  un  goût  épuré  en 
matière  de  poésie  dramatique  est  une  première  condition  gé- 
nérale ,  qui  demande  encore  l'appui  d'une  certaine  habitude 
de  la  manière  du  poète,  d'une  expérience  suffisante  delà 
scène  athénienne,  du  moins  relativement  aux  libertés  qu'Euri- 
pide y  a  introduites  ou  consacrées  ;  et  enfin  il  est  nécessaire  de 
ne  point  oublier  que  le  tragique  écrivait  pour  des  auditeurs 
et  non  pour  des  lecteurs,  qu'il  comptait  sur  le  jeu  d'un  acteur 
intelligent,  dont  la  déclamation  devait  mettre  dans  leur  jour 
et  l'harmonie  du  tout  et  la  valeur  des  détails,  surtout  en  ce  qui 
concerne  le  dialogue.  Euripide  a  aussi  des  défauts,  et  tout  dé- 
fiaut  n'est  point  à  retrancher;  c'est  un  tort  qu'eut  jadis  la 
méthode  critique  de  Ramier.  On  a  coutume  maintenant  de 
ne  point  attacher  grande  importance  aux  leçons  des  manu« 
scrits,  on  se  contente  de  rétablir  le  texte ,  comme  tout  porte  à 
croire  que  le  poète  l'a  écrit.  Telle  n'est  point  la  manière  de 
M.  Firnhaber  :  la  discussion  sur  la  valeur  ou  la  non-valeur  des 
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BiaBU«onU  a'a  ma  décidé  <pi*  pOI  «uftMÎMK  ee  pyrocédé»  €t 
quand  ua  texte  nuDHserit  est  fiondéen  aatoriié^poorfooi  ne  f9» 
ehecelier  à  s'accorda  avec  lui?  La  quantité  au  eoutrare  eal 
aux  yenx  de  L'a^iteuv  une  ehese  bien  phid  .secondaire,  et  il  m 
a'est  pas  £aut  coiiiseieQoe  de  pecter  lAteMate  au.  mèlre  attribwé 
aux  cbœursy  <|HaDd  la  eircoustaoee  le  deaiejidaît  Dut  auste 
ieuie»  les  restitutions  et  cerreotiens  ingéuîeuies  des  a«T4M 
aoiil.se«Maîses  au  lecteur.  Le  texte  a  d'alMcd  été  éCaUi  sur  lu 
eriliquA  cen^arée  des  éditiouâ  de  Diudeaf^  Matlhi»,  GcMtL 
BeraiaBB  et  Hartuaf  »  et!  le  ccuMieDtaire  égalenient.  Ce  tr»r«U 
aeheiré,  c*estak)Bs^que  toutes  les.autreasoar€ee  csîiMpiee  MÉléCé 
eonsuifcées.  Les  éditianS"  de  Mosgrare  el  de  Maaklaud  n'mi 
éilè  cottDueftde  Fauteur  que  par  l'utilité  qu*eu  oui  ligée  Mséh 
xhm  et  Bermaoufc  Les  oitati<eaa  sesl  empdruulées  au  texte  <li 
fiiodeaC 

L'IphigpKDÂey  recoonae  peur  f amaanle,.  pour  supéMUtti  à 
luttSi  les.  autoes  euTrages  dfEiuipîée:  aeos  le  report  de  la  a»* 
§esae  du  plaui  et  de  Uart  dan»  la  cenduîte»  est  ccpeadbofccelk 
qu'en  dit  commun  émenb  a.Toir  te  pk»  souffiart  dea  euteagics  im 
aemps.  Biea  plus,  oui  la  dispute  à  son  anieuc,  el  làrdessus  les 
epinioDS  ks  plus  opposées  se  daunent  earnèie  :  o'eel  CUr- 
rémon,  ou  Euripide  le  jeun»,  cpiie»  est  Tauleut^  c*eatua 
pastiche  cauTre  de  ptosieors  poêles;,  sa  compQeiikMi  porte  les 
traces  d'époques  et  de  uuMnSidîfféneates.  Ces.opMttQoaiepi^ 
seatées  aux  regat ds  da  M»  FimliaW^  pendant  le  laaiT&il  de  sea 
adition»  l'ont  excité,  o^  sarceapeit^  à  les  délf  uîre  une  foi»{our 
toutes  y  el  daa»  une  ûitioduetion  qui  peéeéde  le  taste^  fX  dîar 
Guté  dans  le  plus  grand  délaÂk  la  queslioa  de  VauiUieQlîaîlé 
de  l'Ipkigéflîe  eu  Aubda  el  L'époque  de*,  la  repréaaaAaiioo»  ^ 
¥oidL  eu  qu'R  établit  : 

Oljmp.  gSH  tk.  Moet  d'Enripîdei.  €ette  auaaa.  mtaia»  MB 
grande»  Diaaysiaqttea^  u'eslrérdlm  dkina  le  aaoJa»  FWphifcei 
lâett^  son  ils  fait  représenter  la  trifa>gia^d*IpUcéalae&AttËd% 
d'Alcméon  à  Conuthe^  et  des^Baoehaatea,  IL  lui  fiaUait  4aw 
flioîa  pour  la  mise  eu  scéna  de  laipiéceu 

QL  93^  S»  Uort  de  Sophocle  awaL  la  mois  4a  Gasadio»! 


dans  lequel  •■  repréMBla  tus  LéuèeDoes,  lestvrencnïles  iTà- 

liMopbaDe* 

Ce  réfitltalt  dit  «tstt  les  |K»nit8  Bwr  lesquels  a  porté  ia  àîB^ 
ciMsioii  de  l'auteiir.  Il  <ieus  aoUisait  de  constater  les  dcduotioM 
fttll  en  tare.  A  la  suite  du  commentaire  qui  Tient  «près  ie 
lest»,  «e  trouvent  six  d%reasiiMU.  La  preosîtère  est  relatire  w 
pes»açeT.  i9S-«aSdkdlaleg«ed'AgaaaeiiiD0B«tde  scama 
sertitear  dtos  la.pMmièitt  scène. Ce  puisage,  eu  taitou  de  U 
forme  ambiguë  du  disoouDS,  a  fait  supposer  des  attèratiom  : 
M.  Firohaber  s*attsic9ie  à  prouver  qa'il  cil  là  pwiaitnBieat  à  su 
plaee.  IXans  la  sucoade,  qui  m  pour  ubjet  ka  deuxième  pavtiu 
du  ParodoS;  t.  u^iS-agSy  M.  Fimiialier  justifie  le  style  des  iu« 
prochus  de  vul^rké  et  d'iotçrpebiBen  qm  ont  «lêne  induift 
Beroiana  à  rejeter  oette  parl&e  kers  du  Pmrodos.  Dans  la  trsi» 
sième»  sur  l'caiiploi  de  puî  pour  le  fiiinr  et  Toptutif  avec  la 
particule  «y,  Tauteur  sffette  à  l'appui  «de  eon  russouneuMOt 
ûae  foule  4*ex€npies  tisés  des  trinques  fiuos^  teodeait  &  en 
démontrer  Ihis^ge  laoultatiC  Les  Ters,S94-^a<duclMeur  ont  été 
}ugès  ainsi  par  L.  Dindorf  :  mmfuK  fere  «ereus  habmni  quoi 
fruvum^  tolœeum,  àbimriitm  iii.  In  wmtmnum  hic  chêrum 
mten^paiiv$  hquaotm  inidufU  frmUr  euMieifi  tragi€9nim'm 
iaU  loco  eonsuttudinem.  M.  FiruhaiMr  ^  borne  à  prouver 
qu'Euripide  pouyak  et  déduit  ks  oomposcr  comme  ils  sont, 
et  qu'il  n'était  d'aiUeurs  pas  bomnM  à  reculer  doTunt  une  ii- 
bertc  poétique  et  nne  nouveauté  soénîque^^nais  il  insiste  prin* 
cipalement  sur  la  nécessité  oà  le  poète  éfeak  de  produire  le 
morceau  âous  cette  forme.  AfHrès.oetAe  quatdème  digression 
Tient  le  rapprochement  des  scènes dephisaeiB's  tragédies  d'Bu* 
ripide,  dans  lesquelles  le  poète  fait  paraître  des  personnages 
se'déPTOuautTQlontairement  :  Ménécée  deâfliéniciefmes.  Ma* 
àM  fléndédes,  l^ii^xtee  ^de  TBécube,  réponse  d*É« 
,   cnaann  «n  le  mA  imm  les  fragmens  ik  cette 
plfeee^  et' enfin  SipUgénan  de  la  pitoa -actuelle.  <}e  rappro* 
cbement  a  pour  but  de  prouver  combien  peu  Surijâde  se  fal* 
sait  scrupule  de  représenter  les  mêmes  scènes,  fondées  sur 
ksuntens  siliiatloBs  et  Fo^ues»deB  mênies  tmirs,  dans  des 
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tragédies  différentes.  Tel  est  Tobjet  de  la  cinquième  digressioiu 
La  sixième  est  la  plus  étendue ,  c'est  une  défense  deTépilogne 
dlphigéûie  en  Âulide.  Ce  morceau  retranché,  la  beauté  do 
tout  ne  fait  qu'y  gagner,  dit  Brème  ;  c'est  l'ouyrage  d'un  ia- 
terpolateur  postérieur  à  Élien,  dit  Porson;  la  poésie,  selon 
Hermann,  en  est  très-loin  de  l'art  d'Euripide;  c'est  l'œuyr  e  d'un 
esprit  inconsidéré,  ignorant,  sans  goût,  décide  Matlhiae;  nar- 
ration rapportée,  pleine  d'inepties  sans  nombre,  s'écrie  Har- 
tung,  complètement  en  contradiction  aTec  le  reste  de  la  fable; 
emprunt  flagrant  à  l'Hécube,  ajoute  Zirndorfer.  M.  Firnhaber 
compte  dans  son  parti  Boeckh,  Gruppe  etRieffer.  Après  la  dis- 
cussion détaillée ,  il  formule  ainsi  son  opinion  :  «  Les  raisons 
apportées  contre  l'authenticité  de  l'épilogue  nouinuscrit  de  TI- 
phigénîe  en  Aulide,  en  tant  qu'elles  concernent  le  sujet  de  cet 
épilogue,  sont  i  repousser.  Il  n'est  point  douteux  que  ce  soit 
Euripide  qui  fasse  paraître  un  messager,  pour  annoncer  le 
prodige  àCljtemnestre,  et  qui  fasse  retenir  une  fois  encore  Aga<- 
memnon  près  de  cette  princesse  pour  terminer  la  pièce  par 
des  Tœux  de  bonheur  que  le  chcaur  leur  adresse.  « 

«  En  second  lieu,  quant  à  la  forme  de  l'épilogue,  les  raisons 
apportées  contre  elle  jusqu'ici  sont  trop  peu  fondées.  SI 
l'on  compare  le  dénouement  d'autres  tragédies  d'Eunpide, 
par  exemple,  d'Iphigénie  en  Tauride,  des  Phéniciennes,  d'O- 
reste,  et  surtout  des  Bacchantes  appartenant  à  la  trilogie  de 
riphigénie  en  Aulide,  et  laissant  Toir  des  lacunes  évidentes 
vers  la  fin,  on  sera  de  l'avis  de  Gruppe,  que  le  dénouement 
de  ces  pièces  a  pu  souffrir  on  venant  jusqu'sV  nous  de  la  part 
du  temps  et  des  hommes.  » 

Grundriss  zu  Vorlesungên,  u.  ê.  to.  Programme 
pour  les  cours  de  métrique  grecque.  Accompagné  d'une 
collection  d'exemples  et  de  passages  justificatifs  par  E. 
L.  deLeutsch.  • —  Gœttingen^  libr.  de  Dietrich.  1841. 
In-4''  de  xii-44'4  p. 

L'Allemagne  possède  la  métrique  d'Hermann  {SUfUame 


doctrinœ  metricœ^  1816)^  dont  l'abrégé,  intitulé  fpiYome,  pa- 
rut deux  ans  plus  tard;  c'est  tout  ce  qu'elle  a,  en  fait  de  livres 
à  principes  généraux.  Depuis  que  ces  liyres  ont  paru,  les  textes 
ont  subi  bien  des  révolutions  dans  ce  pays.  La  marche  de  Gott- 
fried  Hermann  a  guidé  l'auteur  dans  son  travail  :  il  nomme 
Bermann  le  grand  fondateur  de  la  métrique;  mais  surtout  il  se 
reconnaît  principalement  obligé  aux  leçons  de  A.  Boeckh,  son 
maître,  et  à  l'étude  de  l'ouvrage  de  ce  philologue  De  metriê 
Pindari,  dont  l'étude  seule,  dit-il,  l'a  rendu  capable  de  pro- 
duire. Du  reste  ce  travail,  qu'il  faut  reconnaître  comme  uii  det 
plus  pénibles  peut-être,  lui  a  été  quelque  peu  facilité  pour  le 
soin  de  ramasser  les  exemples,  par  le  Delectus  lyricorum  grœ» 
carumde  Schneidewin,  et  les  Poetœscenici  grœcide  G.  Dindorf. 
Le  livre  de  M.  de  Leutsch  est  bien  simple  de  contexture;  comme 
tout  programme,  il  ofire  des  têtes  de  chapitres  sans  explications 
ni  définitions,  mais  avec  des  exemples.  Non  que  l'ouvrage  soit 
dépourvu  d'éclaircissemens,  mais  ce  que  l'auteur  appelle  pas- 
sages  Justificatifs  est  placé  dans  les  notes  au  bas  et  occupe  un 
espace  assez  considérable.  L'ordre  observé  est  l'ordre  histori- 
que, suivant  la  marche  de  la  poésie,  son  développement,  et  si- 
gnalant ses  transformations  à  mesure  que  le  temps  les  amène. 
Pour  la  théorie,  il  a  fallu  admettre  trois  grandes  divisions 
après  les  définitions  préliminaires.  Ce  sont  les  bases  rhythmi- 
ques  de  la  métrique,  les  rhythmes  simples  et  les  poèmes. à  mè- 
tre composé  musical.  Mais,  nous  le  rappelons,  la  matière  ne  fi- 
gureici  que  par  son. nom  accolé  au  modèle,  et  le  peu  d'histo- 
rique qu'on  y  trouve  est  comprisdans  les  notes.  Du  reste  cela  est 
naturel,  c'est  un  programme  pour  les  cours.  Il  eût  été  à  désirer 
que  l'impression  plus  dégagée,  plus  claire  et  plus  tranchée,  en 
rendit  l'usage  laborieux  moins  fatigant  ;  mais,  comme  dît  M.  de 
Leutsch,  la  première  fois  on  ne  peut  tout  obtenir.  Ce  livre  est 
unique  en  son  espèce,  et  permet  aux  élèves  d'arriver  tout  pré- 
parés aux  cours.  De  plus,  dans  une  grande  partie,  les  détails 
qu'il  offre  sont  aussi  destinés  au  monde  savant,  pour  lequel  il 
sera  toujours  une  réunion  complète  de  tous  les  échantillons 
des  formes  si  variées  de  la  poésie  grecque. 


Reltung  der  AriHotelischen  Poetik.  Béfeose  de  la 
Poétique  d'Aristote«  Efisai  de  critique  par  U.  Dûotxer. 
—  Brunswick,  G.  C  K.  Mejersea^  éditeur.  1840. 
In-8''  de  iy-339  p.  Épigraphe  :  Arnica  v^riias. 

C'est  se  jpréocctiper  d'une  étrjuage  jecraur  que  de  peoser 
trouTer  chez  Âristote  des  corps  de  doctiine  rigoureusemait 
complets  et  acheyée.  Xc  philosophe  de  Stagyre  est  sans  ooo- 
tredit  le  plus  lucidfi  penseur  jàe  toute  l'antiquité,  le  fcariatctir 
de  la  scienee  et  du  5ens  qu'on  j  attache  4  c'e«t  ohex  loi  ^ue  l'i- 
dée s^est  produite  «ondainement  avec  une  cfaurté  jusque  «lots 
iocoanue,  mais,  j'iliot  le  jinimier  à  frayeroette  Yoie,  la  ùotme 
stricte,  rigoureusement  scientlûque,  ne  pouynit  pas  enoore  ae 
déTolopper  dans  ses  mu vres.;  c'^st  un  phénomène  que  le  temps 
seul  pouTait  «inener.  11  ne  faut  que  lire  quelques-uns  de  ses 
écrits  p€ur  se  cunTaincre  combien^  malgré  toute  ia  logique 
serrée  qu'on  lui  reconnaît,  lephilosophe  se  laisse  4an?«nt  aller 
au  cours  de  ses  pensées.  Ici  tous  le  trouvez  succinct,  là  au  con- 
traire il  3e  donne  carrière,  et  il  ne  se  fait  point  eonsdenoe, 
quand  il  rencontre  des  observations  intéressantes,  de  les  ex- 
primer, quelque  étrangères  qu'elles  soient  du  reste  à  l'essenoe 
du  sujet  qu'il  traite.  Les  preuves  de  oe  fait  sont  si  évidentes 
dans  ses  ouvrages^,  que  M»  Duntzer  ii'eOt  pas  même  jogè  né- 
cessaire de  les  indiquer,  si  beaucoup  de  savaas  n'avaient  pas 
paru  en  méconnaître  la  réalité,  aveuglés  par  des  idées  arrêtées 
à  Tavance  au  sujet  de  la  méthode  d'Aristote.  Quand  Aristote 
se  livre  à  l'examen  d'une  scknce^  il  ne  s'occupe  pas  d'établir 
uni  système  propre  A'  tout  embrasser;  au  contraire^  il  change 
fréquenunent  de  point  de  vue^lansses  recherches,  souvent 
même  il  se  plaît  à  faire  ressortir  de  purs  détails  et  à  les  traiter 
ayec  une  prédilection  qui  exclut  toute  proportion.  Il  ne  iant 
donc  point  se  hâter  déjuger  si  un  ouvrage  est  entier  ou  non, 
interpolé  ou  authentique^  avant  d*avoir  examiné  dans  tous  ses 
détails  la  suite  des  idées.  C'est  l'objet  du  travail  de  M.  DQntzer* 

Où  en  est  aujourd'hui  la  critique  au  sujet  de  la  Poétique 
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d'Amtc^?  D^ttif  que,  chez  ki  iLsahes,  Averroëa  la 
vers  iigS,  il  ar paru  àYeaiae,.  eo  iSfia,  une  irersioa  latine  de 
cette  traduction  araire.  Màe  AlaBU€e,  le  premier,  puUia  k  texte 
grec  en  lâboS^  et  les  tvavaua  de  Alesaudre  PaceiuS)  F.  fitobor^ 
tellus  et  Y.  Madùu^.  setroaTeBtGonsiçDésrSuceîiiciemeDt  daii6 
la  préface  de  L'édition  de  P.  Yictorius^  publiée  ea  i56o.  Yicr 
toriua  lui-mêiHA  regarde  la  poétique  c^nutta  le  eoiuiuenoe- 
ment  d'uaouyrage  ca  troi» livres  pwTenu  mul&té J4is^*àjMmf^ 
eft  cette  opîuioa  s'est  mainteiàve  et  snbaiate  eiBOce.  Bi.  Beî»* 
flû»)  élervé  elles  Scaliger,  doot  il  adopta  ke  idées  d'estfaétinpie^ 
r^ta  cocaplÀtemeaf  la  série  d*  akapHrea  transmise  pac  la  tnr 
ditioD,  et  ottYcit  k  prsmki  à  k  CBitique  une  eariôÀBe  sans-  li- 
mites* André  Dacies  a'élena  centre  lui^prît  k  dcikase  dek  aè» 
ne  des  chapitres^  Daécoonue  par  sen  prédécttaseiir  :  ToiA^pour 
k  xTti*  sîècle».  Le  dix*4«iitMme  ne  prediusit  qik'ua  criAHiaey 
rangkiâ  Th.  Tynrbit  (l^^),  phiMo^e  aussi  délicat  et  in- 
génieux queztiedeate.  C^est  4  soire  sièck  qu^iàaembkit  réscarvé 
de  pousser  |aaipi'ù  leur»  dernîèares  e^^nséquenees  touak»  ept- 
nioBs  ks  pfcu  opposées  sur  ta  poéliquei.  HermauR^  dont  ks 
■leilleuvs  ooTraf^  sont  nés  ayee  le  sièck^  nourri  dans  TécAle 
de  Ka»t^  initié  par  F.  "W.  Reita  aux.  études  philologiques, 
sowndi  ea  iSoa  k  poéliqiiei  à  un  nonreà  aameo-y  el  partil  de 
oette  iJdéf»  fu'Ariatote-  ft'aTsit  poiàft  destMié  etitwxxr^g»  à  h 
publkité^  moifr  bk»'  â  son  usage  pat tieulier^  am  i|iie  parta- 
gea Wytienbach  el  qu'avait  énoDoéantérieuranientCasteWe* 
tvo.  S'autorisank  du  déplgrabk  état  où.  se  tfou^aîent  ^iiérar* 
lemettt  ks-mamiserita  des  •ovrageS'd'AriaMMt,  était  sm  lequel 
Brandis^  Kjep P  ^  Stafar,  nous  %aà  apporté- tant  de  knuîèces', 
Hermama  enit  pouneîr  se  pcnaettee  dea  ehangemefle  et  des 
mediftcatioiM  de  tome  sortes  qn'il  p'aypreUTeraâl  eectes  pfav 
aujourd'hui*  En  2794»  Buhle  arrait  dlt:.i)r(îf>iiec  opiis  ife  po»- 
Hca  inUçrum^  nêo  9«s  fragimihium  imUgmwm^  led  UuiMÊmiêas 
hm  fitagmeÊUa  eXÊêrpêa  iaiers^  ei  en  ifaie^  dans  Iffincjctof- 
pédie  d'Erseh  et  Ganber,  il  déclare  la  p«étiii«a  un  fragmci* 
ou  ptutdl  un:  eiitiaîl  bembkflaenixMilîU  et  altéré  du  prancr 
des  troia  lÎTxes  sur  la  poéstcu  Meno  Yalett  smTi&  ka  piecédés 
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d'Hermann  (i  820)  ;  Grsefenfaan,  la  même  année,  s'éleya  contre 
eux,  quoiqu'il  leur  donne  quelque  raison  en  regardant  la  poé- 
tique comme  un  trarail  préparatoire  pour  un  ouyrage  plus 
étendu  qu'Arîstote  avait   exécuté  postérieurement.  Gruppe 
aussi  se  déclara  contre  la  forme  sous  laquelle  le  traité  nous  est 
parvenu.  Ce  ne  pouyait  être,  il  est  vrai,  selon  lui,  un  extrait  ; 
mais  il  7  remarque  des  yariations  dans  le  style  et  la  manière 
d'exposer  les  idées,  et  son  avis  est  qu'il  y  a  un  mélange  de 
gloses  introduites  dans  le  texte  à  une  époque  antérieure  à  la 
confection  des  manuscrits  qui  nous  ont  été  conservés.  M.  DGnt- 
xer  avoue  cependant  qu'il  n'aperçoit  pas  la  moindre  trace  d'in- 
terpolations majeures,  et  pense  que  vouloir  en  soutenir  même 
de  moins  capitales  n'est  qu'un  moyen  désespéré  d'un  système 
aux  abois.  Ce  système  n'a  que  trop  dévasté  la  littérature  an*^ 
cienne,  il  serait  temps  d'opposer  une  digue  à  ses  ravages, 
et  de  ne  plus  tant  imputer  aux  moines  tout  ce  qu'on  trouve 
à  ôter  ou  à  changer  chez  les  anciens.  Cependant,  toute  désor- 
ganisatrice  qu'est  la  critique  de  Gruppe,  le  professeur  F.  Rit- 
ter  l'a  encore  dépassée.  Ce  critique  s'est  fait  un  homme  à  lui, 
dont  l'emploi  est  de  répondre  des  hypothèses  de  M.  Ritter^ 
son  créateur  et  son  maître.  Yoici  comme  il  nous  le  dépeint  : 
Bominem  sterili  ingénie^  jxkdxdo  inepto,  varia  sed  ineondita 
lectionef  doctrina  vix  mediocriy  fasiu  non  madico,  stili  et  ora- 
iionis  ignarum.  Voyez  en  effet  cet  endroit  :  stérile  I  cet  autre  : 
ineptum/  celui-ci  :  fastus!  celui* là  :   doctrina  mediocrisl 
Quelle  preuve  plus  forte  exigez- vous  ?  —  Mais  ces  endroits  : 
voilà  bien  Âristote,  c'est  sa  forme,  son  esprit  !  —  J'en  con- 
viens, je  vais  vous  l'expliquer,  ce  n'est  pas  ce  qui  m'embar- 
rasse :  tout  ce  que  vous  reconnaîtrez,  mettez  que  c'est  mon  péri- 
patéticien  qui  l'a  dérobé  chez  Aristote.  Voulez- vous  son  histoire, 
la  voici  :  Il  y  avait  une  fois  un  péripatéticien  qui  vivait  long' 
temps,  long-temps  après  Aristote,mais,  cela  est  certain,  plus  de 
trois  cents  ans  avant  Jésus-Christ.  Il  se  mit  dans  la  tête  que 
les  deux  livres  de  poétique  de  son  maître  n'étaient  plus  bons 
pour  l'époque  :-ceci  manquait,  cela  était  de  trop  ;  le  voilà  donc 
à  extraire^  recoudre,  ôter,  remettre ,  tant^et  tant  qu'il  arriva 
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à  produire  ce  précis  que  tous  ayez^  ourrage  fort  conrenable 
à  son  gré,  et  dans  le  fond  tout-à-fait  misérable.  Cet  homme 
n'était  qu'un  brutal,  demi-fou,  fou  et  demi,  aussi  je  tous  l'a- 
bandonne, frappez,  frappez  le  bouc  expiatoire,  et  bâtissons. 
Quelle  hardiesse  !  abréger  Aristote,  comme  si  Aristote  était  un 
homme  commode  à  mettre  en  abrégé.  Non,  M.  Ritter  ne  croit 
point  sérieusement  à  cette  fable.  C'est  un  homme  de  trop  de 
science,  de  trop  de  sagacité  pour  cela  ;  mais  il  la  soutient  arec 
tant  de  talent,  qu'elle  deyient  dangereuse  et  qu'il  faut  prére- 
nir  les  séductions  dont  elle  est  susceptible .  Spengel  l'a  déjà 
fait,  et  a  fort  bien  bbseryé  qu'il  né  s'agit  pas  de  montrer  quels 
sont  les  morceaux  qui  rompent  l'enchaînement,  mais  bien  quel 
est  cet  enchaînement  ou  quel  il  a  été  ;  mais  il  reconnaît  en* 
core  des  lacunes,  et  M.  Dûntzer  n*est  point  de  cette  opinion. 
Il  soutient  Funité,  la  conseryation  intacte  et  totale  de  la  poé- 
tique contre  la  critique  moderne  ;  conyaincu  le  premier,  il 
tient  à  conyaincro  les  autres. 

L'ouyrage  d' Aristote  joue  un  rôle  trop  important  dans  This- 
toire  littéraire  de  la  Grèce  pour  l'abandonner  aux  attaques 
qui  fondent  sur  lui.  L'auteur  s'efforce  donc  d'établir  les  rap- 
ports qui  rattachent  la  poétique  aux  liyres  ntpl  ttomitcx^,  de 
démontrer  la  marche  de  la  pensée  dans  lès  détails,  et  enGn  de 
repousser  les  attaques  dirigées  contre  les  diverses  parties  iso- 
lées ou  contre  Tordre  dans  lequel  elles  sont  disposées.  Voici 
comment  il  enyisage  le  point  de  yuc  choisi  par  le  philosophe 
grec.  Aristote,  youlant  traiter  spécialement  des  ouyrages  de 
poésie,  s'en  tient  purement  au  mythe  qui  est  l'âme  de  ce  genre 
de  composition.  Subsidiairement,  il  parle  des  caractères  qui 
en  sont  aussi  une  partie  capitale,  et  du  style,  en  tant  qu'il  sert 
à  la  peinture  du  mythe  et  des  caractères.  Le  fondement  de  la 
poésie,  ses  diyers  objets  ou  plutôt  les  sentimens  qu'elle  doit 
éyeiller,  et  le  langage  à  prêter  à  ces  sentimens,  Aristote  a 
traité  tous  ces  points  dans  son  grand  ouyrage.  Ici  il  se  res* 
treint  et  se  contente  d'emprunter  les  règles  qu'il  a  données 
ailleurs.  Il  ne  faut  donc  pas  regarder  la  poétique  comme  un 
faisceau  de  recherches  sur  l'essence  de  la  poésie  considérée  en 
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dle-même  ;  ce  n'est  qu*un  traité  destiné  à  être  consulté  par 
ceux  qui  composent.  De  ce  point  de  vue  s'explique  alorsTim- 
porlance  extrême  donnée  ici  au  mjthe.  Il  ne  faut  pas  oublier 
non  plus  que  ce  qui,  chez  Aristote,  acte  le  fruit  de  longues  et 
profondes  méditations,  est  pour  nous^  depuis  long-temps,  du 
ressort  des  lettrés  les  plus  ordio aires. 

L'hypotbése  de  Bitter  &  été  aussi  combattue  par  Stahr  dans 
les  Jahriueher  de  Malle  ;  mais  rbjpotfaèse  de  Stahr  est  aussi 
superJQtue.  Cène  sont  point,  ainsi  qu'il  le  dit,  des  leçons  orales 
d'Aristotedontla  partie  laplusintéressante  aurait  été  recueillie 
par  un  des  auditeurs.  L'ourrage  lui-mêmo  contredit  cetie  as- 
sertion. On  y  reconnaît  trop  I0  maoière  serrée  du  maître  dé- 
pour?ue  des  détails  qui  caractéri&eat  un  discours  prononcé. 
Comment  aussi  cet  auditeur  aurait-il  pu  transcrire  cette  foule 
d'exemples  qu'on  fait  passer  si  rapidement  dans  des  leçons? 
Stahr  semUe  Touloir  appliquer  ceJbte  Ji^pothèse  à  d'autres  écrils 
d'Aristote,  et  il  ne  considère  pas  combien  elle  est  en  opposiiiott 
a¥ec  la  forme  sous  laquelle  ce  philosophe  repreduit  ses  idées. 
Quiconque,  du  teaH^  Tendra  considérer  la  poétique  avec  ses 
nombreux  rappels,  avec  sa  précision  serrée  et  sa  marche  claire 
et  tranquille  d'une  idée  A  une  autre,  se  conyainora  de  plus  en 
plus,  en  se  pénétrant  bien  de  la  manière  d'Aristote,  que  noua 
ne  dcTons  laisser  ici  relrancber  aucun  passive,  ni  mutiler  l'on* 
Fiage,  pas  plus  dans  sa  Corme  qpa  dans  le  fond. 

De  Etiripidis  Troica  didascalia.  Scripsit  Hermannos 
Planck  D' Phtl.  —  Gottingœ,  sumtibus  libraria  Dicte- 
richianae.  1840.  In-8'  de  vi*54  p. 

La  plupart  des  télralogie&  étaienl  composées  de  quatre  pièces 
roulant  sur  des  sujets  du  même  nenre,  dont  tpois  étaient  des 
tragédies  et  la  quatrième  un  4rame  satirique;  c'est  ce  qui  leur 
faisait  donner  souvent  un  nom  générique  comme  l'Orestie,  la 
Fandionide,  la  Ljcurgie^  Au  lieu  du  mot  tiiralogie,  l'auteur 
delapjrésenle  dissertation  emploie  celui  de  didoicalie,  oonmte 
j^Tant  Indiquer  à  la  fois  et  la  tétralogie  et  la  trilogie;  et  il 
aoumel  A  une  analyse  très-détaiUée  la  didascalie  troyenne 


dTovipîdey  indiquée  parÉKen,  et  et>mpr«nflnt  h»  trefo  pièees 
intitulées  Alexandre^  Palamède,  le»  Trojernes^  et  un  drame  ' 
lotyrvqve,  Sisyphe.  Après  afoir  traité  des  deux  genres  de  di- 
daacaKes  tragiques^  M.  Ptanck  expliipie  atec  soin  chacune  des 
pièces  qui  cempesenireeUed^Buripide^  el  discute  contradictoi** 
Mmcntpkisieurs  des  opinions  émises  par  A.  Scboell,  dans  Tou» 
Tmge  kiHiuré  :  Beitrmft  %wr  Âttigt/kw  LHemtwrgisehieMê.  H 
tannine  piar  an  article  sur  le  lien  qni  existe  enft*e  les  différentes 
pttvties  de  lu  tétralogie  trejemM  d^Buripide.  L'appendice  est 
eoMiacré  à  la  nritren  scène  des  Troyennes,  dans  kquefîe  on 
ttietive  qvelqttwdéCaîh  intéressMis  sur  le  théâtre^  le  chœur,  et 
lesiaetaun  d^Athènes» 

De  hiata  m  arateribQ9  afltici^  et  histerîcis  gr»eis  libri 
dtRK  hi  quîbu»  et  etc.  y  àwçnAmfit  Gxjottt^m  Eduardus 
Benfieler.  —  Frifoerg»,  1841.  âumtus  fecît  J.  G.  En-* 
géO^srét.  In-«*  p^.  f  M-557. 

Vous  atrooe  déjà  amuoocé  précéésmmeftt  la'preniière<pffrtie 
de  cei  ouyraf ft  foi  intéresse  spédelemeat  les  phitoiogues. 
Cette  seconde  p«rtiay  fsi  fianme  Ee  deuxièaM  livre,  traite  die 
Kompioi  de  riûatus  ehet  certains  éerivainsy  tels  que  Thée» 
poBfpe  et  Pokyhe  ;  à  pf  opee  de  ce  dernier,  M.  Benseler  entre 
dens  de  grande  détails  sur  les  piaasages  où  i(  y  a  rencontre  de 
TttyelFes.  Viennent  ensuite  les  eeiTragfes  de  Flutarqne,  et  na 
ezannan  ndnutiettt  de  tous  le»  passages-  oA  l'on  tronre  des 
knittsw  le  voluaMr  se  termine  par  un*  eiMpitre  consacré  &  De* 
«9Q  d'HaUcanMSse^  analysé  de  la  même  manière 

Nkohti  Dumaseeni  à»  piaotia  libri  duo  Arntotéli  vulgo 
«teripti.  Eff  hmmi  hm  HimftMi  YMnone  arabica  lattué 
fwtit;  Âlfredui.  A4  mdà.  msê.  fièem  aAdKfo*  apparattn 
critieo  rccenmtE.  H.  F.  Meyer.  «--  Lipsi»,  sumtibns 
Leopol*  VoBî.  IWl.  k^'Ae  t:itnn-198  p. 

IHcaies  doDamos^  fikd'Andpaieretde  StMoake,  M  l'ami 
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d'Hérode  le  Grand,  roi  des  Juïïs,  et  raccompagna  dans  un 
TOjage  que  ce  prince  fit  auprès  de  l'empereur  Auguste.  Ni« 
colas  gagna  les  bonnes  grâces  de  ce  monarque,  duquel  il  était 
déjà  favorablement  connu  avant  ce  voyage.  Gomme  écrivain^ 
il  s*est  distingué  en  plusieurs  genres  de  littérature.  Il  a  fait 
des  tragédies  et  des  comédies,  un  ouvrage  sur  les  coutumes 
singulières,  sur  le  beau  dans  les  mœurs,  et  une  histoire  uni* 
verselle,  en  cent  quarante-quatre  livres,  compilation  pour  la- 
quelle il  emprunta  des  passages  de  divers  historiens,  qu'il  réu- 
nit par  le  moyen  de  quelques  tirades  oratoires.  Il  avait  rédigé 
une  vie  d'Auguste,  ainsi  que  sa  propre  biographie,  sur  laquelle 
cependant  il  s'est  élevé  quelques  doutes.  Il  est  encore  un  autre 
ouvrage  qui  jusqu'à  ce  jour  a  été  attribué  à  Aristote  ;  c'est  un 
traité,  en  deux  livres^  sur  les  plantes  et  les  végétaux.  M.  Mejer 
a  restitué  à  Nicolas  de  Damas  cet  ouvrage  qui  a  toujours  été 
publié  avec  les  œuvres  d' Aristote.  La  version  latine  qui  se 
trouve  dans  un  très-grand  nombre  de  manuscrits  a  été  faite 
par  un  certain  Alfred  de  Sarechely  mais  d'après  une  traduction 
arabe,  de  sorte  qu'il  y  a  une  assez  grande  différence  entre  le 
texte  grec  et  la  traduction  latine,  parce  qu'il  parait  que  cet 
Alfred  n'était  pas  très- versé  dans  la  connaissance  de  la  langue 
arabe.  La  Bibliothèque  Royale  possède  onze  manuscrits  de 
cette  version  latine,  huit  dans  l'ancien  fonds  et  trois  dans  le 
fonds  de  Sorbonne.  Deux  seulement  donnent  le  nom  du  tra* 
ducteur  latin.  Voici  le  titre  du  premier,  qui  porte  le  n*  478  : 
Liber  ÀrittoUlls  de  vegeUjMhuB  et  plantù  translatuê  ab  areh 
bico  in  Uuinum  a  magietro  Àlvredo  de  Sareehel.  Prologue 
ejusdem  ad  magistrumR.  de  Herefordio.  Là  second,  n*  63a5, 
ne  porte  pas  de  titre^  mais  à  la  marge  il  y  a  un  grand  nombre 
de  scholies,  et  la  première  commence  ainsi  :  Quidam  angU^ 
eus  nomine  Alveredus  qui  librum~transl%^i$ee  dicitur  de  ara^ 
bico  in  latinum  edidit  huncprologunifinquo  etc..  Les  trois 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Sorbonne  sont  n*  gaS  in-fol. 
en  parchemin,  du  xiv*  siècle;  n*  937,  in-fol.  en  parchemin  du 
xiu*  fiècle.  5ur  le  plat  intérieur  de  la  couverture  on  lit  :«  Ce 
beau  mss.  du  xiii*  siècle  a  été  légué  à  la  maison  de  Sor- 
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bonne,  par  M.  Nîcaise  de  Fiança  Flammand.  Il  contient  les 
œuTres  philosophiques  d'Âristote.  >  De  charmantes  miniatures 
ornent  les  commencemens  de  chaque  traité  ;  les  fig^ures  sont 
faites  ayec  une  rare  délicatesse  de  trait.  Au  commencement  du 
traité  De  memoriaj  on  remarque  un  personnage  assis,  qui  écrit 
des  deux  mains  sur  un  pupitre  îi  tIs,  Le  fauteuil  sur  lequel  il 
est  assis  semble  assez  élégant.  Chaque  miniature  représente  le 
sujet  de  chaque  traité.  En  tête  de  celui  de  Fartuna,  on  roit 
la  roue  de  la  Fortune,  arec  les  diverses  situations  d'un  per- 
sonnage, qui  rappellent  la  miniature  très-curieuse  qui  se  troure 
dans  un  mss.  de  Bruneto  Latini,  et  dont  M.  Artaud  a  parlé 
fort  au  long  dans  Thistoire  du  Dante.  En  tête  du  traité  de 
Cœlo  et  mundoj  se  trouve  la  représentation  du  monde,  et 
sur  la  terre  un  homme  qui  bêche  et  une  femme  qui  file  arec 
une  quenouille.  Le  traité  dont  nous  nous  occupons  repré- 
sente quelques  arbres  et  quelques  plantes.  De  inundatione^ 
offre  une  petite  barque  ayec  une  Toile  surmontée  d'une,  croix. 
De  progreêsu  animaliufnf  représentation  d*une  chasse  au 
cerf.  De  fomOy  Aristote  est  étendu    dans  son  lit  et  tient  un 
fruit  dans  la  main  droite;   à  côté,   trois  personnages  qui 
prient,  et  au-dessus  d'eux  une  lampe  suspendue.  Nous  re- 
commandons cette  série  de  miniatures  aux  yéritables  ama- 
teurs, et  principalement  celle  qui  se    trouve  sur  le  premier 
feuillet.  Le  troisième  mss.   de  la  bibliothèque  de  Sorbonne 
porte  le  n*  1778,  est  en  parchemin,  in-4t  et  du  xiii*  siècle. 
En  tête  de  chaque  traité,  ainsi  que  dans  le  précédent,  on  voit 
une  miniature  qui  répond  au  sujet  :  celles-ci  sont  entière- 
ment différentes  et  moins  élégantes,  quoique  assez  curieuses. 
L'édition  donnée  par  M.  Meyer  ne  contient  donc  que  la  tra- 
duction latine  sans  le  texte  grec  ;  au  bas  des  pages  sont  pla- 
cées les  variantes  tirées  des  manuscrits  et  des  éditions  qui  ont 
été  à  la  disposition  du  nouvel  éditeur.  Les  notes  comprenant 
la  comparaison  du  grec,  de  l'arabe  et  du  latin,  sont  placées  à 
la  suite  du  texte.  Une  table  des  auteurs  et  des  matières  com- 
plète le  volume.  La  question  littéraire  sur  l'auteur  grec  et  les 
traducteurs  arabe  et  latin  se  trouve  traitée  très-lopguement 
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dans  une  saTXinte  préface^  qni  fait  honneur  au  savoir  et  à  k 
critique  de  M.  Mejer. 

Commeutatio  de  Horatii  cann.  1^  12,  quam  scripsit 
D'  L.  Gurtze.  —  Meugerioghusae,  literis  Weigalu. 
1840.  Iq-4»  de  40  p. 

Cette  petile  dissertation  eat  diirisée  en  troi$  partie»  préoè» 
dées  de  quelque»  détails  hiatociquea  sur  L'aiBper«uc  Àuguate 
et  sur  répoque  où.  £ut  composé  le  poème  en  question.  La  pr»» 
mière  traite  de  la  composition  de  ca  pi^ème  ;  la  seconde  partie^. 
la|xlus  importante  etlapluscooaidécable,  explique  longuemoia 
k  pensée  qui  y  est  reoimoée.  Iton»la  Uroi^îènifl,  M«  Cortm 
examine  la  manièredouit  te. poète  a  traita  son. aujel» 

NotUia  dîgnitaUm  et  admÎDÎstratMmiuii  emniom  etc.,. 
Ëdtf ardus  Bœeking.  Fascicuhi»  III.  Notilia  digBÎtatm» 
ia  pacUbus  Occîdeiitifl. — ^Bodb^v  1840.  k^^del^fw 

Dans  notre  numéro  d'avril  1 84 o^  p.  355^  nous  avons  déjà 
parlé  de  cette  nouTelle  édition  de  la  Notice  des  Dignités  da 
l'Empire.  Ce  nouveau  fascicule  comprend  le  oonuneaoemeat 
de  la  partie  qui  concerne  TOccident^  et  s'étend  îusqu'au  ch»^ 
pitre  XLYI.  Ainsi  que  dans  les  premiers,  le  texte  est  imprimé 
sans  les  notes^  qui  sont  renvoyées  à  la  fin  de  l'ouvrage.  La  gra- 
vure a  reproduit  les  insignes  tels,  qu'ils  se  trouvent  dans  les 
manuscrits,  mais  toujours  sans  couleur»  lia  préfaœ  et  lesnote» 
n'ayant  pas  encore  paru,  nous  ne.pouvoos,rien  dire  dn. travail 
de  L'éditeur^' au  point  de  vue.de  la  oritiqua;  mais  noua  nous 
réservons  d'en  rendre  compte,  aussitôt. qu'il.  no9fr  en  aim 
donné  les  moyens. 

UTTÊBATURE  MODERNEL 

Histoire  ies  langues  romanes  et  de  leur  Uttératoie. 
depuis  leur  origine  jusçp^au  XIT""  siècle,  j^ar  &L  A». 
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Brnce-Whyte.  Tome  premier.  —  Par»,  Dayerger.  Chez 
Trenttel  et  Wurti.  1841.  ln-8*  de  xii-519p. 

Étranger  à  totU  préjugé  national  ou  personnel,  l'autear  pré«* 
tond  n'avoir  eu  pour  but  que  de  découvrir  la  vérité  en  faisant 
des  recherches  infatigahles  daas  tons  les  pays  où  se  parienl 
les  langues  romanes,  et  en  consultant,  surtout,  les  patois  des 
paysans,  seul  répertoire  fidèle  des  racines  primitives,  hen 
principaux  motifs  qui  ont  engagé  M.  Bnice-Whyto  à  entre- 
prendre cet  ouvrage  sont  :  i*  de  réparer  Tinjastice  avec  la-^ 
quelle  ou  a  traité  r£un»pe  latine  dans  presifoc  tous  les  tableaux 
dumojen*rige;  2*  d'indiquer  qwelles  circonstances  txkorales  et 
politiques  «at  favorisé  le  dévelop^pement  et  les  progrès  de  la 
langue  vii%aire;  5^  de  co«nbattre  l'idée  si  répandue  que  les 
Arabes  ont  panssanuneiit  contribué  à  la  renaissance  des  arts  en 
Europe;  4*«nfin  de  prouver  que  toutes  les  brandies  de  la  fa** 
mille  ont  créé  spontanément  leur  littérature,  en  se  eoiAmuoi- 
quant,  les  unes  aux  autres,  les  mots,  les  idi<»tisnieS)  les  loctt-* 
tkxiS)  les  pègies  et  les  formes  de  leur  poésie  respective. 

Après  avoir  jelé  un  coup  d'œil  sur  les  hypothèses  popu- 
laires, pour  expliquer  l'origine  du  romttnce,  l'auteur  examina 
le systèoae  de  M.  Hayuouard,  dont  il  analyse  la  grammaire, 
«t  dont  il  réfute  les  preuves  à  l'appui  de  son  hypothèse.  Expo** 
saut  ensuite  sa  propre  hypothèse,  il  la  partage  dans  les  cinq 
propositions  suivantes  :  1*  A  une  époque  très-reculée  et  bien 
ftBiérieure  à  Vère  historique  ,  divers  dialectes  d'une  langue 
mère  inconnue  ont  dû  régner  dans  l'ouest  et  le  midi  de  l'Eu-^ 
rope,  où  ils  ont  produit  le  gaélique  ou  celtique,  et  les  langues 
aDcicnnes  de  l'Itatie,  de  l'Espagne  et  de  la  Grande-Bretagne, 
a*  Nous  sommes  fondés  à  croire  que,  pendant  toale  la  domi- 
nmion  ronaaîne,  les  cbases  ittettrées  de  ritaGe  et  des  pro^ 
viooes  n'aban4onnaient  îamaâs  entièrement  leurs  dialectes 
nationaux,  mais  que  des  mots  latins  ou  autres,  ayant  été  in* 
troduits  pnr  les  prolétaires  romains^  dans  ies  pafs  conquis, 
finirent  par  j  dominer,  en  se  modifiant  cependantebes  chaque 
peuple,  ael^nn  k  génie  de  la  langue  mire,  et  selon  les  ciroon* 


~  808  — 

stances  dÎTerscs  qui  influent  sur  la  pronoDciation.  3*  Noos 
sommes  autorisés  à  conclure  des  témoignages  historiques  et 
autres,  qu*à  compter  du  règne  de  Trajan,  les  dialectes  romans 
doiyent  avoir  existé,  en  substance,  dans  toutes  les  parties  de 
TEurope  latine,  4*  Après  le  démembrement  de  l'empire,  ces 
dialectes,  homogènes  dans  leur  caractère  et  leur  structure 
générale,  mais  diflerens  entre  eux  de  formes  et  de  détails , 
reçurent  un  grand  nombre  d'additions  et  de  modifications  tirées 
des  idiomes  des  peuples  qui  s'établirent  successiyement  en 
Italie  et  dans  les  provinces;  mais  ils  furent  appelés  romans , 
parce  qu'en  substance  ils  furent  transmis  par  les  Romains,  en 
comprenant  sous  ce  nom  tous  ceux  qui  avaient  obtenu  les 
droits  de  citoyens.  5"  Enfin  il  est  sulDsamment  prouvé  que, 
dès  le  commencement  du  moyen-^âge,  la  langue  romane  avait 
assez  de  stabilité  pour  influer  sur  le  latin  de  cette  époque ,  le- 
quel, agissant  à  son  tour  sur  le  romance ,  l'a  graduellement 
mûri  et  transformé  dans  les  langues  actuelles  de  l'Italie,  de 
l'Espagne  et  de  la  France. 

Après  avoir  ainsi  exposé  son  système ,  l'auteur  parle  des 
anciennes  inscriptions  de  l'Italie,  et  interprète,  au  moyen  du 
gallois,  du  breton,  du  basque  et  du  valaque,  l'hymne  d'Arval, 
les  trois  tables  Eugubines,  et  le  monument  d'Avella.  Dans 
l'analyse  xlc  la  langue  basque,  il  cherche  à  prouver  que  les 
dialectes  gaulois,  y  compris  le  celtique,  ont  dû  naître  de  U 
même  langue-mère  que  les  dialectes  ibériens,  que  représente 
le  basque,  et  il  examine  les  caractères  et  l'aflinité  de  cette  der- 
nière langue  avec  le  welch.  Le  chapitre  suivant,  qui  traite  de 
la  peruianence  des  dialectes  indigènes,  répond  à  la  seconde  et 
troisième  proposition.  On  y  voit  que  les  peuples  d'Italie, 
d'Espagne  et  de  la  Gaule,  continuèrent,  sous  la  domination 
romaine,  à  parler  leurs  idiomes  respectifs.  Plusieurs  mots 
espagnols  sont  expliqués  par  des  racines  celtiques.  Passant 
ensuite  à  l'unité  du  langage  en  France,  M.  Bruce-Whyte  tire 
ses  preuves  historiques  du  droit  d'investiture  avant  et  après 
Gharlemagne,  et  surtout  du  serment  de  84a  sous  Charles  le 
Chauve.  Puis  vient  une  analyse  de  la  langue  valaque  aTec 
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l'esquisse  de  l'histoire  des  Valaques,  depuis  Trajau  jusqu'à 
Mahomet  II  ;  un  examen  du  daco-roman,  ayec  les  preures 
tirées  de  la  simplicité  de  ses  formes  et  de  son  antiquité  incon- 
testable. Dans  la  comparaison  des  Terbes  primitifs ,  on  Toit 
comment  chaque  dialecte  roman  s'est  formé  isolément  ayec  le 
secours  d'autres  idiomes.  Les  Terbes  possessifs  et  substantifs 
en  Talaque^  italien,  castillan,  proyençal  et  romaunch,  sont 
mis  en  parallèle ,  et  l'on  y  reconnaît  l'influence  de  la  langue 
gothique.  Suit  une  analyse  de  la  langue  romaunch,  une  his- 
toire de  la  Rhétie  et  des  Grisons  et  un  examen  de  leur  idiome 
national,  formé  sous  l'influence  des  dialectes  tudesques.  La 
corruption  graduelle  du  latin  est  due  à  l'irruption  des  barbares, 
et  ne  fait  que  consolider  l'existence  du  romance  qui,  également 
parlé  par  les  Taincus  et  les  Tainqueurs,  domine,  au  ix*  siècle^ 
dans  toute  l'Europe  latine.  La  fusion  du  latin  et  du  romance 
ne  tarde  pas  à  s'effectuer,  et  l'on  est  obligé  de  reconnaître  l'in- 
fluence réciproque  de  ces  deux  langues  l'une  sur  l'autre.  Cer- 
taines circonstances  furent  faTorables  au  déyeloppement  de  la 
langue  vulgaire.  Bien  qu'elle  fût  cultiyée  par  un  grand  nombre 
d'éyêques,  de  prieurs  et  de  moines,  il  faut  pourtant  croire 
^'au  IX*  siècle  les  prêtres  avaient  l'habitude  de  dire  leurs  ho- 
mélies en  latin,  au  point  de  nécessiter  la  fameuse  capitulaire 
de  Charlemagne  et  les  décrets  des  conciles  généraux  de  Tours 
et  de  Reims,  enjoignant  à  tout  le  clergé,  tant  séculier  que  ré* 
gulier,  d'instruire  le  peuple  en  sa  langue  maternelle.  Ici 
H.  Bruce-'Whyte  cite  les  premiers  exemples  du  romance  litté* 
raire,  et  blâme  les  préventions  injustes  à  l'égard  des  moines^ 
qui  ont  été  les  zélés  réformateurs  du  langage.  Le  chapitre  sui- 
Tant,  consacré  aux  premiers  essais  dramatiques,  contient  l'a- 
nalyse de  G  allicanus,  drame  du  xiv*  siècle ,  de  la  religieuse 
Boswitha  ;  de  Babio,  comédie  du  xiv*  siècle  ;  du  lexique  latin 
de  Garland,  et  du  poème  des  Roses;  il  se  termine  par  un  état 
de  la  langue  latine  à  cette  époque. 

Dans  une  reTue  de  l'état  politique  et  moral  de  l'Europe 
pendant  le  moyen- âge,  dont  l'objet  principal  est  de  faire  res- 
sortir les  circonstances  favorables  ou  défavorables  aux  progrès 
II.  52 


de  U  lao^iM  Tulgaire et  delà  liâténCiire  àsmt  cUeidemoti'ar* 
gaoe^  on  oe  poMTait  passer  sous.  sîle«w  ks  Arabes,  dont  tm^ 
&ui«ja«e,  quoique  ^MèralfMMfit  adsiMe ,  est  encore  a«i«IC»  i 
diseusfiioo.  L'auUur^Àceprepea,  èl«Yaat  quelques  objoctÂMM 
i^oatre  cette  ioftueuee,  chercjie  à  prouver  qpte  Les  Aiakes  vtmà 
pas  oefitribué  à  la  reobaisMAee  des  leltree  ea  Europe.;  iL  )eCle 
DO  cQupd'œil  sur  leur  philosophie,  iturs  soieeees  roatbéaift* 
tiques  et  physiques,  et  dKMUM»  quelques  écb«DtiUoDS  de  leur 
poésie  co.i»jpha«ée  ù  celle  des  troub^dA^ws»  Gepeadant,  hwu 
qu'il  u'afiparaÂsse  aucuoe  traœ  de  poésie  arabe  daoa  l^s  pre^ 
ductjons  européeones  du  mojea-*!^^  on  n'en  préteod  fm 
lAoios  opiniâtréonen^  que  e'est  lers  T  Arable  que  noua  derooe 
tourner  uos  regards  pour  troater  rorigioe  de  cette  peés^ 
oheTaleresquQ  ^  de  eette  fiction  romaatique  «fui  y  pendant  ù 
kuig^enopey  tint  eo  haleine  nos  méneslsels  et  qm  ttoubadoiHa^ 
6k  itaprûoia  an  xi*  siéele  et  aux  quatre  siècles sulTaua  ua  eaelMl 
tout  particulier.  Cette  question  a  été  fi>f t  difieramoMDt 
aa^e  par  plusieurs  antiquaires  tustruîle>  que  leurs 
el  leurs  eonnaissauGes  recomoiandeat  an  mêmede^.  SniTwd 
l'opinion  de  M.  iUruee  Whjte^  la  fictioa  rooMnCique  ezistaft 
ea  Earop«  bien  avant  Tinvaston  des  Arabes,  et  fai  cberaferie 
est  née  de  la  féodalité.  Ce  preoner  vohmie  se  tenniae  par  un 
examen  de  Mabiaogi  de  Pwjll ,  roman  galboés  du  xsi*  aièele» 

Le  roiaau  du  SaiuUGraal  publié  po«Br  la  prenûàM 
fi^is  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Rayale,  par 
Francifique  Michel.  -^Bordeaux»  1841.  DerknpcîoM» 
rie  de  Prosper  Fage.  Ia*1 2  de  xtii-168  p. 

Qu'est-ce  que  le  Saint-Graal?  Peut-être  la  plupart  de  nos 
lecteurs  ont  besoin  qu'on  le  leur  explique.  Yoicicomment  s'es* 
prime  à  ce  sujet  M.  Paulin  Paris  dans  son  ouvrage  sur  les  wor 
nuscrits  français  de  la  Bibliothèque  du  Roi  :  «  Le  Salot<^Graalt 
dont  le  nom'  lui-même  n'offrait  pas  un  sens  clair  à  nos  ro- 
manciers, était  le  rase  dans  lequel  Jésu^Christ  (dit  le  cooL^ 
sacrifiait  ordinairement.  Quand  le  Sauveur  fut  pris  chea  Si- 
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muni  le  lépreux^  on  Juif  chargé  de  Tari^t^r  aima  mien  saisir 
le  Graal  pour  le  vemeltre  à  Pilalte;  mais  celui-ci,  ne  Toulatoft 
vien  garder  de  ce  qui  aTiÂt  appartenu  à  Jésus^Cfirist,  en^t 
pvèsent  à  JosmpK  d'Arimuthie  dont  il  connaissait  la  dévôtton 
att  IMeu  crucifié.  C*est  dans  oe  yase  sacré  que  Joseph  reçrtft 
«Dsofte  lea  gouttes  de  sang  tdnibèes  des  *p4aies  dn  Sanveur, 
ccmme  on  le  détachait  de  la  croix;  et  quelques  jotirs  après, 
fiiand  les  Juifs,  irrités  de  la  résurrection  de  Jésus,  toulurent 
lbire«xpier'ce  OMracle  à  Joseph,  en  rabandonnant  dans  un 
DOiT'Ofachot,  le  Saint-Graal  déposé  mîraculeosement  entre  les 
mains  du  prisonnier,  loi  donna  la  force  d^oubHer,  et  les  an- 
goisses de  la  faim  et  les  horrem's  d'une  prison  de  quarante» 
éeux  amiées.  Au  bout  de  ce  temps,  Joseph  fat  rendu  par  Tes- 
l^iisien  à  la  liberté,  mais  il  quitta  bientôt  après  Jérusalem  pour 
se  diriger  Ters  les  terres  de  Fnmce;  cononme  on  le  pense  bien, 
H  n'oubKa  p«s  de  prendre  arec  lui  le  Saint^Graal  à.  la  posses» 
^en  duquel  étaient  attachées  tant  de  farenrs  dlrines  et  mira- 
ovieuscs*  9 

On  Toit  qu'il  s'agit  d*ane  de  ces  traditions.  Ou,  si  l'on  aime 
mieux,  die  ces  épopées  bretonnes  qui  ont  si  fbit  défrayé  la  fé» 
conde  imagination  des  romanciers  an  mojen^âge.  analysant 
et  complétant  les  notions  que  nousaTons  déjà  à  ce  sujet,  Té- 
diteur  du  Saint-Graal  nous  apprend  que  ces  traditions,  intro- 
duites de  bonne  heur^  dans  le  cycle  des  épopées  bretonnes, 
s*y  déreloppërcnt,  et  Joseph  d*Arimathie  se  troura  l'ancêtre 
d'Arthur  et  des  chetalièrs  de  la  Table-Ronde.  C'est  au  xn* 
siècle  que  Gautier  Map,  théologien  habile  et  chapelain  du  roi 
d'Angleterre,  Henri  ^f  I,  rédigea  en  latin  le  roman  du  Saint- 
Graal,  pomr  obéir  Htm  ordres  de  ce  monarque  qui  roulait  réu- 
nir les  chants,  les  lais  des  bardes  bretons.  Map  Out  choisir  au 
mffieu  des  .récits  populaires,  les  coordonner  et  sans  doute  y 
ajouter  du  sien.  Son  trayaîl  fat  mis  en  français  par  Robert  de 
Borron.  Ces  deux  auteurs  roulurent  donner  à  l'histoire  du 
Saint-Graal  une  origine  surnaturelle  :  Dieu  lui-même,  selon 
eux,  en  était  le  réritable  auteur,  et  c'est  vers  l'an  707  ou  717 
que  fut  placée  l'époque  de  cette  révélation.  Il  est  vrai  que,  re- 
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Teuant  quelquefois  sur  leur  téméraire  assertion,  ils  arouent 
que  rhistoire  e$t  extraite  de  toutes  kà  yetoires. 

M.  Francisque  Michel  prouye  que  Tauteur  de  la  yersion 
rimée  du  Saint-Graal  n'est  ni  Chrestien  de  Troyee,  ainsi  que 
Font  cru  le  président  Faucher,  La  Croix  du  Maine,  du  Yerdier 
et  M.  Van  Praët,  ni  Gautier  Àupeis,  qui  ne  doit  son  existence 
qu'à  une  méprise  de  Tabbé  de  La  Rue.  Quant  au  yéritable  au- 
teur, l'éditeur  ayoue  qu'il  ne  trouye  rieû  ni  dans  le  poème  ni 
en  dehors  qui  puisse  seulement  permettre  de  l'indiquer.  Le 
manuscrit  qui  contient  le  poème  rimé  du  Saint- Graal  estcon- 
seryé  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  et  est  unique.  Les  manuscrits 
qui  contiennent  la  yersion  en  prose  de  Robert  de  Borron  sont 
assez  nombreux,  et  dans  son  ouyrage  M.  Paulin  Paris  en  a 
décrit  quelques-uns.  M.  Michel  nous  apprend  qu'il  existe  un 
roman  du  Saint-Graal  en  Angleterre,  écrit  par  Henri  Lomé- 
lich,  sous  le  règne  de  Henri  YI,  et  qui  contient  la  traduction 
de  la  première  partie  relative  à  Joseph  d'Arimathie.  L'histoire 
du  Saint-Graal  rajeunie  a  été  imprimée  à  Paris,  en  1 5 16,  par 
Jehan  Petit,  Galiot,  du  Pré,  et  Michel  Le  Noir  quien  donna,  en 
i5a3,  une  réimpression  aujourd'hui  fort  rare  ainsi  que  l'ori- 
ginal. De  plus,  l'histoire  du  Saint-Graal  a  fourni  le  sujet  d'une 
tapisserie  ^historiée  qui  figure  dans  l'inventaire  du  mobilier 
du  roi  Charles  Y. 

Nous  devons  louer  M.  Francisque  Michel  d'avoir  enfin  fait 
connaître  le  texte  d'une  composition  poétique  bien  souvent 
citée  et  analysée,  mais  jamais  entièrement  reproduite.  La 
science  habile  de  l'éditeur  est  une  garantie  de  la  pureté  et  de 
la  sincérité  du  texte.  Dans  une  courte  notice  sur  le  verso  du 
faux-titre  nous  lisons  :  «  Cette  édition,  imprimée  aux  frais  de 
MM.  Gustave  Brunet  et  Francisque  Michel,  a  été  tirée  à  trois 
cents  exemplaires.  »  Nous  retrouvons  donc  encore  ici  M.  Gus- 
tave Brunet  associé  à  un  nouveau  service  rendu  à  la  littérature 
du  moyen-âge.  Il  y  a  chez  nous  bien  peu  de  personnes  qui, 
comme  lui,  ne  craignent  pas  de  consacrer  leur  temps  et  leur 
fortune  à  la  mise  en  lumière  des  monumens  de  notre  ancienne 
littérature. 


Grammaire  grecque,  systématique  et  raisonoée,  pour 
]es  commençans  et  les  gens  du  monde  ;  et  dictionnaire 
étymologique  de  tous  les  mots  français  qui  viennent  du 
grec  ancien,  surtout  des  mots  techniques  des  sciences, 
des  arts,  des  métiers  et  de  l'industrie,  par  E.  Marcella. 
—  Paris,  A.  Gratiot  et  comp.  Chez  Fauteur,  rue  Saint-* 
Jacques,  30. 1841.  In-8'  de  52  p. 

M.  Marcelia  continue  toujours  arec  la  même  ardeur,  et^ 
nous  pouYons  le  dire,  arec  le  même  succès,  ses  travaux  sur 
la  langue  grecque  comparée  à   la  langue  française.  Le  fasci- 
cule que  nous  avons  sous  les  yeux  n*est  que  la  première  par- 
tie de  l'ouvrage  annoncé,  c'est-à-dire  qu'il  comprend  seule- 
ment la  grammaire  grecque.  Cette  partie  se  compose  de  dix 
chapitres  dans  lesquels  l'auteur  se  flatte  d'avoir  suivi  une  mé- 
Ihode  systématique.  Après  avoir  parlé  de  la  lecture  et  des  di* 
*phthongues,  M.  Marcella  s'occupe  de  l'interjection,  du  pro- 
nom, du  nom,  de  l'adjectif,  du  verbe,  de  la  préposition,  de 
l'adverbe,  de  la  conjonction,  et  termine  par  un  chapitre  con- 
sacré à  l'orthographe  comprenant  la  prosodie  et  la  ponctua- 
tion. Nous  recommandons  particulièrement   le  chapitre  qui 
traite  du  verbe,  parce  que  l'auteur  a  eu  soin  d'y  donner  tous 
les  temps  avec  la  désinence  de  toutes  les  personnes,  rensei<« 
gnemens  qu'on  ne  saurait  trop  multiplier  dans  une  grammaire; 
car  la  principale  difficulté  d'une  langue  gît  toujours  dans  la 
connaissance  approfondie  des  yerbes.  C'est  ce  que  tout  phi- 
lologue est  obligé  de  reconnaître,  surtout  pour  la  langue  grec- 
que ;  et  on  doit  savoir  gré  à  M.  Marcella  de  s'être  mis  à  la 
portée  de  tout  le  monde  et  d'avoir  facilité  autant  que  possible 
les  recherches  des  personnes  qui  veulent  étudierla  langue  d'Hé- 
rodote et  d'Homère.   La  seconde  partie,  qui   doit  paraître 
bientôt,  promet  d'être  neuve  et  intéressante. 

Bibliothèque  littéraire  française  et  étrangère.  Troi^ 


sième  année,  —  Genève,  1841.  Chez  Pelletier,  impr. 


Xa  Suisse  possède  déjà  la  Bibliothèque  de  Genève^  recueil 
du  premier  ordre  auquel  toutes  les  sciences  doivent  d*excel- 
l)ens  travaux  et  des  progrès  réék  ;  la  nouvelle  Bibliothèque 
française  et  étrangère^  publiée  par  M.  Monod  fils,  vient  non 
pas  faire  concurrence  à  ce  premier  recueil^  mais  Ini'foumir  un 
utile  et  digne  complénrant.  'Gntnme  la  Bibliothèque  ^  Ge« 
nève,  la  Revue  de  M.  Monod  publie  des  articles  de  ctitigpie^ 
de  littérature,  d^histoire,  de  sciences^  et  l'on  y  trouve  le  même 
goût  dans  le  choix  des  matières^  la  même  fermeté  de  pnn- 
cîpes  et  une  égale  largeur  de  vues.  Nous  n'avons  point  sous 
les  yeux  une  année  complète  de  cette  publication,  aussi  nous 
ne  pouvons  facilement  en  pénétrer  et  signaler  l'ensemble;  ce- 
pendant, dans  les  quelques  numéros  que  nous  tenons  entre  les 
mains,  nous  trouvons  amplement  de  quoi  justifier  l'opinico 
que  nous  nous  en  sommes  formée  et  que  nous  voulons  faire 
partager  à  nos  lecteurs. 

En  effet,  quant  à  lliistoire,  la  Bibliothèque  littéraire  nous 
offre  de  curieuses  notions  sur  les  anciens  Indous,  des  Frag^ 
mens  chrétiens  sur  quelques  sujets  relatifs  à  l'histoire  de  l'hu- 
manité, par  M.  Charles  GuYicr,  professeur  d^histoire  àTAca- 
demie  de  Strasbourg,  la  Yie  de  Thomas  Crammer  sous  le  règne 
de  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  et  de  précieuses  recherches 
historiques  sur  la  famille  de  Jésus-Christ.  Dans  la  section  con* 
sacrée  aux  lettres,  on  trouve  un  Dialogue  sur  la  littérature 
du  XIX*  siècle,  dont  le  fragment  de  la  tragédie  biblique  de 
M.  de  Lamartine,  1b  mort  de  Jonathas,  fait  tous  les  frais,  on 
Discours  sur  le  débit  oratoire,  un  Aperçu  de  l'influence  du 
christianisme  sur  la  littérature,  un  Examen  comparatif  de  la 
littérature  orientale  et  de  la  Bible.  Sous  le  titre  de  géographie 
et  voyages,  la  Bibliothèque  littéraire  nous  a  fait  connaître  des 
détails  sur  la  législation  criminelle  des  Charokees;  elle  nous  a 
fourni  un  résumé  politique  des  notions  sur  l'ancienne  Egypte 
et  la  description  intéressante  d'une  éruption  du  volcan  de  Ki- 
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hma.  I^n9'  res  dcioncev  Teifgicosfs^  tnofakfeS)  pontiijtitf^y 
If.  Mofi^dmms  srprésartè  cm  Essai  i!*aii«  méthode  pour  dis^ 
fliper  des  oirscinrités  de  rÉcritnre,  xm  tramil  sur  nnég^alité 
des  conditions  et  ttn  ensemble  de  préceptes  relsrtifs  an  trt- 
Tttil  inSenectuel.  La  Biblf otMqtie  littéfatre,  p<mr  mieux  justi- 
fier son  nom,  présente  anssi  à  ses  abonnés  d'es  contes  et  notr- 
telles  littéraire»  toujours  intéressans,  mais  non  aux  dépens  des 
priÉcipes  et  de  k  moraFe,  comme  farrC  de  joummix  qui  ne 
direrchent  le  succès  qiie  dans  le  scandale.  Enfin  M.  Monod  a 
ajouté  à  sa  retue  un  Bulletni  critique  des  l'hnrcs  noureaur  et 
des  travaux  scienfifiques  et  littéraires  des  académies  et  êtes 
eorps.  On  Toitparce  qui  précède  combien  ce  recueil  est  com- 
plet; Fa  hffcrte  impartiaKté,  le  mérite- modeste  mais  réel  de  son 
directeur  lui  sont  une  certitude  de  durée,  de  progrès  et  de 
réussite. 

LêhtrbwBk  dertm^riêchmSfrttthêf  «•  «.  te»  Gside  ée 
la  kugve  hoogroMe,  auifant  une  mo^elie  nélbode  pra- 
tiqioe,  facile,  fondée  sur  dea  exemples,  et  adaptée  avK 
Woius  actuels,  pour  servir  a«x  teçms  pubKqnes  et  à 
étudier  soi-mpème,  par  J.  N.  Reméle.  — Vienne,  1841. 
Tendler  et  Scharfer,  éditeurs.  In-8*  de  yiii-232  p. 


Un  des  principaux  résuitat» èe  Uréaetiiiii  qui  s'est 
éa  iftonf rie  eonlre  L'euvabisBemettt  de  la  laa^^ue  -et  des  idéoi 
germanâquesa  été  la  restauration  de  i»  lan|pw  hoogroisè,  aii>* 
trefois  fort  négligée,  et  presque  sacrifiée  à  l'idiome  latin,  loaif- 
temps  en  usage,  et  méoM  escoM  au^ourd'hai  Loin  d'avoir 
perdu  toute  importasoe.  Flaoés  entre  Texpaosion  de  ia  pro^ 
éuctioB  littéraire  ailemaade  et  Tiuflueneeeffieace,  bien  qu'ina- 
perçue, des  populationfl  slaves  dont  ila  sont  entourés,  mus  par 
des  idées  d'indépendance  politique  et  d'individualité  naUo^ 
nale,  les  H^ongrois  ont  regardé  la  Gonsécralion  donnée  A  leur 
langue  propre  cornue  ie  plus  puissant  moyen  de  se  former  en 
corps  de  nation^  et  d'échapper  à  k  fiusion  qu'entraînerait  né* 
aessairement  la  réuion  sous  le  sœpUre  aulnclûeuy  malgré  le 
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peu  d*actiTité  que  montre  le  pouToir  à  poursuiyre  cette  Toie» 
A  cette  réaction  nous  deyons  attribuer  Tessor  donné,  dans  ces 
dernières  années,  à  la  production  littéraire  hon^oise  et  à  la 
quantité  de  grammaires  et  d'ouyrages  tendant  à  répandre  la 
connaissance  de  la  langue  parmi  les  populations.  La  langue 
hongroise  est  une  langue  toute  orientale  ;  Torigine  delà  natioD 
est  la  même  que  celle  des  Turcs,  et  le  langage,  dans  ses  for- 
mes, a  beaucoup  d'analogie  entre  ces  deux  peuples.  Les  signes 
orientaux  qui  dans  l'origine  ont  dû  en  être  l'expression,  ont 
fait  place  aux  signes. des  alphabets  occidentaux,  et  l'on  peut 
aussi  retrouyer  aujourd'hui  les  traces  du  passage  des  formes  la- 
tines, allemandes  et  slayes,  dans  le  corps  de  sa  langue.  Mais  le 
caractère  originel  n'a  point  été  perdu»  car  il  est  impossible  de 
dénaturer  le  système  suivant  lequel  une  langue  est  née  et  s'est 
déyeloppée,  jusqu'à  la  faire  mentir  à  son  origine.  De  ce  que 
le  hongrois  est  une  langue  orientale,  s'ensuit-il  que  les  pro« 
cédés  d'enseignement  doivent  être  différons  de  ceux  appliqués 
à  toutes  nos  langues?  M.  Rcméle  semble  être  de  cet  avis.  Nous 
devons  dire  ici  que  tel  n'est  point  notre  sentiment;  car,  en  sup- 
posant  que,  pour  les  langues  orientales  la  marche  à  suivre  dût 
différer,  la  langue  hongroise  est  dans  des  conditions  tout  au- 
tres, et  l'on  ne  peut  admettre  la  parité.  Cette  complète  modi- 
fication des  signes,  chose  de  première  considération  dans  une 
langue,  a  dû  nécessairement  influer  sur  le  déyeloppement,  et 
si  le  caractère  du  langage  est  resté,  il  n'en  est  pas  de  même  de 
l'expression.  Voilà  précisément  ce  qu'elle  a  perdu;  nous  n'a* 
Tons  aujourd'hui  que  des  équivalcns  pour  la  représenter.  Or, 
ces  équiyalens  sont  la  seule  base  du  système  d'enseignement, 
et  c'est  d'eux  qu'il  doit  recevoir  telle  ou  telle  direction.  Ces 
équiyalens  ont  été  créés  pour  répondre  à  des  besoins  étrangers 
A  la  langue  primitive;  ils  ont  dû  se  conformer  aux  idées  occi- 
dentales, et,  en  conséquence,  le  système  d'enseignement  doit 
être  tout  entier  selon  ces  idées.  Du  reste,  la  méthode  de  M.  Re- 
méle  ne  nous  semble  pas  s'écarter  beaucoup  de  la  marche 
ordinaire  ;  elle  consiste  toujours  à  exposer  le  yocabulaire  des 
mots  accompagnés  d'exemples  où  ils  sont  appliqués;  l'ordre 
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est  celui  des  parties  du  discours.  Ce  c*est  pas,  il  est  Trai^  une 
grammaire,  si  Von  ne  regarde  que  la  première  moitié  des  pa- 
ges ;  mais  ayec  la  seconde  ,  destinée  à  ceux  qui  yeulent  ap* 
prendre  sans  maître,  il  ne  reste  plus  rien  à  désirer,  puisque 
les  règles  et  les  éclaircissemens  accompagnent  chaque  cha* 
pitre. 

Grundzûge  der  syrjaenischen,  u.  s.  te.  Ëlémens  de 
la  grammaire  syrjénienne,  par  H.  C.  Y.  D.  Gabelentz. 
—  Âltenburg,  H.  Â.  Pierer,  éditeur*  1841.  Id-8''  de 
iv-75  p. 

Le  sjrjénien  forme,  ayeclepermîen  et  le  Yot  jaque,  une  classe 
à  part  d'idiomes  finniques.  Il  se  diyise  en  quatre  dialectes  prin- 
cipaux :  le  dialecte  d'Ustsûssolsk,  du  haut  Wutjtschegod,  de  Ja« 
ren,  et  le  dialecte  d'Udor.  Les  trois  premiers  diffèrent  fort  peu 
entre  eux;  mais  le  dernier  s'en  écarte  dayantage,  et  est  regardé 
comme  le  plus  grossier.  Dans  ce  dernier  dialecte  il  a  été  pu- 
blié, en  i8i3,  &  Saint-Pétersbourg,  par  un  certain  Fiorow,  une 
grammaire  s jrjénienne,  ouyrage  attribué  à  un  séminariste  sjr- 
jénien ,  du  reste  pauyre  et  défectueux  d'exécution.  Mais  dans 
le  dialecte  d'Ustsûssolsk  il  a  paru,  en  i8a3,  à  Saint-Péters* 
bourg,  une  traduction  de  TÉyangile  selon  saint  Matthieu,  dé* 
signée  comme  une  des  meilleures  yersions,  par  Sjœgren,  l'un 
des  plus  habiles  connaisseursen  fait  de  langues  finniques.  Cette 
publication  est  due  au  zèle  des  sociétés  bibliques,  et  l'on  n'y 
trouye  à  reprendre  que  quelques  inconséquences  d'orthogra* 
.  phe  insigniûanies,  et  quelques  russicismes  employés  peut- 
être  sans  nécessité.  Lu  principal  auteur  de  cette  traduction , 
est  le  Proto)erej  d'Ustsûssolsk,  Alexandre  Schergin.  Il  a  aussi 
publié  une  instruction  sur  la  yaccîne,  en  syrjénien  (Saint-Pé« 
tersbourgy  i8i3).  Sjœgren,  dans  un  mémoire  sur  Id  système 
grammatical  delà  langue  syrjénienne  comparée  au  finnique, 
.mémoire  lu  à  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg,  le  ao  jan- 
yier  i85o  (Mémoires,  yi*  série,  tom.  i,  i832,  p.  149*169],  a 
donné  les  principes  de  ce  dialecte,  et  dessiné  d'une  main  ha* 
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bik  le  plan  ^  hi  grattHoaîre  sjrjéfi^une»  £*aiit€«r  a  hit  vi 
grand  Dsag^  de  ee  trayaS  ;  il  l'a  osvipavé  ar¥«c  )a  traAwlmi  de 
i*]É^rangile  de  Scbergin,  et  a  tronyé  peu  de  Tues  dlmt  il  dût  s'&- 
€9rter.  Mais  les  bornes  d'oo  mémoire  aeadémiqoe ,  putrt 
tant  des  i^dioations  plutôt  que  des  développement ,  laîsscflt 
quelque  chose  à  désirer  pour  la  pratique];  et  le  dessein  ém 
grammairien  a  été  de  compléter  tout-à-fait^  cette  lacune.  Bien 
eatesdi»,  c'est  te  dialecte  dTJstsSeeolak  qui  j«ve  le  premier 
rfilc  ém»  kl  présente  grammaiffe  ;  mai»  lies  diféranees  dm  dia- 
lecte d'Udor  j  sont  notées  arec  aein^ et  L'aateiir  s'eateibre^ 
quand  l'occasion  s'en  présentait  ^  d'établir  aussi  le  paralMe 
ayec  le  permien ,  pour  déterminer  le  rapport  de  cet  idiome 
arec  le  srriéoien. 

S«nt  Ët/eane,  ^tr.  des  Syr^énes,  .  c<nnposé  nn  rfphaket 
particulier  pour  leur  langue;  mais  cet  alphaBet  est  air- 
foTrd*Bui  tombé  en  désuétude;  on  l'a  remplacé  par  Tes  carac- 
tères russes,  et  c^est  dans  ce  système  noureau  que  br  gram- 
maire de  Florow  et  FÉrangîle  selon  saint  If  atthien  ont  M 
imprimés.  Sjœgren  s'est  serf  f^  dans  son  Mémoire,  de  Talpha- 
Bet  htin,  c^est  aussi  cc^i  qu'a  adopté  H.  r.  d.  Gabelentx, 
pour  plus  et  commodité.  Cet  alphabet,  moins  compliqué  que 
Talphabet  russe ,  s'écarte  cependant  beaucoup  d^9  alphabets 
teutoniques  ;  ses  caractères  sont  les  suiyans  :  a,  œ,  b,  c^,  if 
^htfdsciii^  6,  g,  i,  jy  K,  l^  tn^  n,  a,  oe,  p,  r,  $j  $k^  sck»  tt  tx,  Acfty 
f#,  V,  y,  r  («■  douce).  Au  commencement  d*mi  mot,  on  tronre 
larement  deur  on  plusieurs  consonnes  ;  cVst  nn  phénomène 
contraire  au  mécanisme  de  cette  langue,  et  on  peut  être  as- 
suré que  le9  mots  qui  se  rencontrent  ainsi  sont  étrangers,  c'est- 
à-dire  empruntés  au  russe.  V$  et  tseh  s'emploient  hidiffèrem- 
ment  Tun  pour  l^autre  ;  il  en  est  de  mtême  du  d  et  du  I  ;  le  se- 
cond remplace  le  premier,  surtout,  quand  à  la  suite  une  son 
nn  tseh  Vient  rendre  dur  le  son  du  d*  Un  {,  à  la  fin  d'un  met 
ou  d'une  syllabe^  est  toujonrs  remplacé  par  v.  Cette  règle 
trouve  sa  principale  application  dans  la  déclinaison  etlaooB- 
jugaison.  Les  flexions  de  la  première  sont  très-nombreuses; 
Sjcegren  n'admet  pas  moins  de  trme  cas  :  nominatif^  Tocatffy 
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accusatif  àêHàfj  génitif;  poeseMÎT,  itlatîf,  éltfti^  ablafff,  locatn^ 
^iialraineiital^séoutîf  et  négatff.  L' auteur  pense  qu'on  peut  re« 
jefesr  leToeîitir';iDai9  dansTÉTangile  selon  saint  Matthieu  il  a 
Ifouvé  on  «oaTearu  cas,  qu'ail  appelle  terminzrtîf.  Au  nom  de 
locatif  II  v««t  subafîluer  celui  d*inessif  ;  à  sëcutif,  transitif;  & 
négatif,  'Carit?if.  Dans  la  ^aonnaire  udorieDne,  on  ne  troure 
que  m  eas  désig;«és';  mais^  dit  l'auteur,  c*est  par  ignorance; 
car  ies^aolres  flexions  se  trouvent  à  Tarticle  despostposHions. 
Dans  ses  yariétés,  la  conjugaison  est  plus  simple;  on  n'en 
onnpte  que  deux,  mais  chacune  a  deux  formes  :  la  forme  af- 
fitontÎTe  et  la  forme  AégatÎTe.  L'arrangement  des  mots  est 
complètement  arbitrahre  et  dépend  de  l'oreille.  Cela  se  cou- 
peît  dans  ui>e  langue  où  chaque  mof  porte  avec  soi  le  signe  fn- 
dicateur  du  rôle  qu'il  joue  dans  la  phrase. 

Verzeiehniâê  der  iiUieutêelkm  Bmndidmfienf  u.  «• 
to.  Catalogue  des  aiaiiuflcrks  en  aUemand  aocieii  ée  h 
Bibliothèque  Impér.  et  Raj^  de  Yieimef  par  Heffimaim 
de  FaUerrieben.  —  Leipzig»  iibrairie  de  Weidnann. 
lS41.1ii^<>de:svi.429p. 

jlyant  reconnu  Tinsulfisanoe  des  traraux  de  P..  Lambéoius^ 
Giantiloui^  Schwandtaer,  Michel  Deais,«t  antres  bihlia^raphee, 
quâ  se  sont  occupés  de  dresser  des  catahigoes  des  diverse»  c»- 
tégories  de  manuscrits  impériaux,  M.  Hui&Dann  s'-est  imposé 
la  tâche  de  présenter  aux  sarans  un  trayail  complet  sur  la 
pBVtic  allemande  de  ccfVte  «olleotion.  L'intérêt  qu^'on  attache 
aufQUfd'faui  aux  productions  de  l'ancienne  litfeéniliire  geima^ 
nique,  au  moyen  de  laquelle  on  cherche  k  coaSHnire  Tadifioa 
des  origines  du  langage,  justifie  ce  soin,  etlle^reoaaMaadfi 
aussi  i  ceux  qiù  veulent  étaler  la  iiaisan  dé  .cette  littératore 
éteinte  avec  la  littérature  romane  du  moyen-âge;  Dé^,  dans 
l'ouvrage  intitulé  Diutiska,  Graff  avait  donné  d*importans 
extraits  de  ces  matériaux,  et  hientôt  après  il  l'avait  fait  saivre 
d'un  autre  catalogue  des  uaanusorits  les  pkis  împortans  pour 
la  littérature  et  la  langue  allemande,  travail  plus  défectueux 
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que  le  premier^  dit  M.  Hoffmann^  car  à  chaque  article  la 
précipitation  et  la  nég;ligence  se  trahissent.  La  partie  biblio- 
graphique en  est  insuffisante,  sou  rent  très-sommaire,  et  les  in- 
dications sont  erronées,  incomplètes  ou  peu  précises.  L'au- 
teur ici  a  prétendu  offrir  quelque  chose  de  complet.  Grâce  i 
Tordre  établi  parmi  ces  manuscrits  par  M.  Steph.  Endlicher^ 
l'entreprise  lui  a  été  plus  facile  qu'à  ses  prédécesseurs,  et 
son  trayail  a  pu  marcher  plus  rapidement  et  arec  plus 
de  sécurité.  Il  a  donc  pris  le  soin  d'examiner  attentiye- 
ment  chaque  manuscrit  ;  il  a  comparé  et  utilisé  les  indications 
qu'en  ayaient  laissées  ses  prédécesseurs,  et  en  a  fait  la  descrip- 
tion, quand  elle  lui  a  paru  nécessaire.  Après  ces  trayaux  préli- 
minaires, il  a  rangé'  tous  les  manuscrits  d'après  leur  contenu 
et  siiiyant  Tordre  des  temps,  leur  a  donné  un  numéro  d'ordre, 
en  ayant  soin  d'indiquer  en  marge  les  numéros  des  catalogues 
abtérieiurs.  Pour  les  manuscrits  inédits  ou  encore  inconnus,  il 
leur  a  donné  plus  d'attention,  et  en  a  reproduit  le  commen- 
cement et  la  fin  par  extraits  souyent  assez  étendus  ;  pour  les 
autres,  il  a  renyoyéâtous  les  trayaux  qui  s'y  rattachent  Nous 
comptons  dans  son  catalogue  quatorze  cent  onze  articles,  sni- 
yis  d'une  table  destinée  à  en  faciliter  l'usage  ;  elle  est  dressée 
selon  Tordre  alphabétique  des  noms  d'auteurs  et  des  matières. 
Cette  table  est  précédée  de  cinq  tables  de  concordance  des  dé- 
signations anciennes  et  nouyelles,  ayec  Tordre  adopté  par  Fau- 
teur dans  son  catalogue. 

Ludus  Heliconius  siye  carmina  miscellanea  qua^  variis 
io  locis  cecinit  Eman.  Swedberg  (Swedenborg).  Editîo 
tertia,  emendata  et  locupletata.  Recensuit  D' Joh.  Frid. 
Emmanuel  Tafel.  —  Tubings,  iu  bibliopolo  Zu-Gat- 
tenberg.  7— Londini ,  apud  William  Newbery.  1841. 
In-S^"  de  40  p. 

Cette  brochure  contient  les  poésies  latines  de  Swedenborg, 
recueillies  par  M.  Tafel.  Elles  comprennent  un  assez  grand 
nombre  de  pièces  écrites  sur  différens  sujets  et  en  distiques; 
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deux  seulement  sont  des  odes  dans  le  genre  d^Horace.  L'édi- 
teur a  mis  à  la  fin  les  variantes  des  éditions  précédentes.  La 
Tersification  de  Swedenborg  est  facile  et  élégante  ;  mais  ces 
pièces  n*ont  d'ailleurs  d'autre  intérêt  que  celui  de  provenir 
de  la  plume  de  ce  célèbre  écriTain. 

UTTÉRATURE  ORIENTALE. 

R 

Kalidasœ  Meghaduta  et  Çringaratilaka  ex  receDsione 
J.  Gildemeisteri.  Âdditum  est  glossarium.  —  Bonnie, 
H.  B.  Kœnig.  1841.  Id-S^"  de  viii-135  p. 

De  ces  deuz  poèmes  attribués  à  Galidasa,  l'un,  Megkadutaf 
ayait  déjà  été  publié  par  Cl.  Wilson  ;  M.  Gildemeister  a  cru 
devoir  en  donner  une  nouTelle  édition,  parce  qu'il  a  eu  à  sa 
disposition  un  grand  nombre  de  manuscrits  que  l'éditeur  pré- 
cédent n'avait  pas  consultés.  Le  second  poème,  Çringarati" 
laka,  est  aujourd'hui  publié  pour  la  première  fois,  d'après 
deuz  manuscrits.  A  la  suite  de  son  texte,  M.  Gildemeister  a 
ajouté  la  discussion  des  variantes  et  un  lexique  grammatical 
où  sont  marqués  d'un  astérisque  les  mots,  les  formes  et  les 
significations  qui  manquent  dans  le  dictionnaire  sanscrit  de 
"Wilson.  Quoique  cette  partie  du  travail  du  nouvel  éditeur 
soit  d'un  très-grand  secours  pour  l'intelligence  du  texte  de 
Calidasa,  cependant  nous  ne  pouvons  ne  point  regretter  l'ab- 
sence d'une  traduction,  qui  est  toujours  le  meilleur  commen- 
taire. L'étude  du  sanscrit  n'est  pas  tellement  répandue  qu'on 
puisse  se  passer  d'une  traduction,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'un 
poète  aussi  diflicile  que  Galidasa. 

GÉOGRAPHIE. 

Dte  Geschichte  der  Erdkunde,  u.  $.  to.  L'histoire  de 
la  géographie.  Mémoire  sur  Tétat  et  la  bibliographie  de 
cette  science  ;  accomp.  d'uo  catalogue  détaillé  et  critique 
des  ouvrages  de  méthode  géographique  par  J.  G.  Lûdde. 
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108  p. 

La  ^éo^apliîeeB«9t «RÎTéc  à  ce  poîm  -où  une  hisCoire'deli 
science  est  nécessaire.  Les  essais  apéoiunciie  manquetitpwrt, 
mais  M.  Ludde  ne  yoit  pas  un  seul  traTail  qui  embrasse  tout 
le  domaine  de  la  géogcaqfthie.  Quelle  est  k  main  puissante 
qui  entreprendra  ce  grand  œuyre,  où  il  sera  plutôt  difficile  de 
yéeirtar  h  rabonâanœ  des  mafeérîaus  que  pénible  de  les  re- 
dmcher  ?  Il  y  ta  B«r  rvfenir  de  celte  histoire  qusrlre  points  i 
examiner,  outce  r^xamen  prèliinÎMiipe^  dent  r>o]Bpf0t  est  de 
poser  la  question.  Chercher  pourquoi  jusqu'à  ce  jour  nous 
oTaTons  point  encore  eu  dlndtoire,  calculer  Famas  de  maté* 
fiauz  qui  ont  si  démesBrèmeift  étendu  la  carrière  qu^elle  doit 
fournir,  l^absence  de  travata  préparatoires^  et  les  moyens  à 
employer,  telle  est  la  première  ehose  à  faire.  De  là  passant 
aux  détails,  quels  senties  ouvrages  qui  peurcat  servir  à  I^his- 
terien^  Cette  partie  peut  et  doit  offirir  beaucoup  de  bîbliogra- 
pliie;  c'est  aussi  ce  qui  la  disltingue,  bien  que  l'ouvrage  entier 
en  soit  composé  en  grande  partie.  Ici  Fauteur  revient  à  exa- 
miner, comme  secRond  point,  les  raisons  qui  ont  empêché  h 
prodaction  d'une  histoire,  c'est-à-fire  qu'il  se  livre  à  une 
critique  ]dus  delafUée  des  ouvrages  cités,  et  s'efforce  d*en  in- 
diquer les  vices  organiques.  Cela  le  conduit  au  troisième 
point,  à  fixer  le  domaine  et  à  définir  îldée  de  cette  histoire. 
Qtrel  doit  être  te  fil  conducteur,  Tordre  des  faits  dominans? 
Toifâ  le  fond  de  la  question.  Quels  seront  les  travaux  préli- 
minaires ù  entreprendre?  Ceci  est  tout  un  point  ùpait;  Fauteur 
en  ^  fait  le  quatrième.  Il  faut  d'abord  la  bibliographie  des  fi* 
vres,  des  cartes  et  des  travaux  accessoires;  en  second  lieu  une 
critique  sévère  de  tous  ces  docnmens,  et  une  histoire,  en 
quelque  sorte  introductrice  à  la  grande,  de  ces  monumens  bi- 
bliographiques, surtout  des  cartes;  à  la  suite  viendra  Fhistoire 
des  Hvres,  puis  celle  des  découvertes  sur  la  surface  du  globe. 
Bn  tenninant,  Fauteur  présente  quelques  considérations  sur 
les  systèmes  géographiques  dent  on  âoH  fnre  aussi  Ffaîstoire, 
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et  aar  la  afeéttiadt  eo  ^èc^npkàe^  doubla aunrcbe  tkle .privés 
figurent  de  tMrte  néoestîté  dans  le  tableaDde  rUataden;  4  la 
seîte  il  nous  donne  un  catalogue  des  écrils  q«i  st  raltackeat 
à  eelte  peftîe  spéciale  de  la  géographie,  et  des  signes  éHK- 
leos  distinguent,  dans  ee  catalogue,  les  e«f  rages  oà  domine 
i*réléBDent  historique;  a*  la  critkpie;  3*  la  méthode  sdeod- 
ftque  ;  4'  1*  méchode  éléaefttalre.. 

Tbe  Negrobod  of  the  Ardb»  cxaBÛned  aad  tipIaÎM^; 
or  aa  inquiry  into  the  early  hbtofy  ni  geography  of 
oentrti  Âfrica.  By  W""  DoBbofou^  Cooley.  -^Londoo, 
puU.  by  J.  AcrovsBÎth.  1841.  b^S'  de  iti-143  p. 

L'objet  de  cet  essai,  rautecr  le  déelare  tout  d*abotd^  est 
d'asseoir  la  géegri^ hie  ancienne  de  l'Afrique  centrale  sur  une 
hase  fixe  ;  sou  bi^  ioTariable,  d'offrir  une  explioalieo  daire.  eft 
jEomdôe  des  descriptions  géographiques  de  la  Nigritie,  tellee 
que  nous  les  ont  laissées  les  éehwns  arabes,  el,  en  liant 
le  présent  ayec  k  passé,  de  donner  uae  Tsleur  plus  apprècîn- 
ble  aus  détails  historiques  que  ces  auteurs  nous  ont  tranaans» 
L'intérêt  qui  se  porte  aujourd'hui  sur  cette  partie  du  monde 
exige  de  non  Telles  luaoièpes  sur  son  passé,  et  l'on  ne  peut  que 
gagner  à  conuaitre  q.nelques*u€ies  de  ses  plus  iaof  ortantes  rérr»* 
lutions  politiques,  c'est-à-dire  à  discerner  quels  sent  les penples 
dont  l'existence  politique  a  pris  le  plus  d'essor,  enfiik  quel  a 
été  le  progrés  de  la  civilisation  dans  l'Afrique. 

La  tâche  est  toute  nouTelle.  On  ne  s'est  pfMnt  eneere  atta- 
ché à  ce  travail  spécial  d'expliquer  la  géographie  arabe  de  la 
Higritie  en  en  faisant  uu  corps  entier  de  recherches,  indépen- 
dant de  toutsystème  apfierî.  Les  Arabes  au  OEMq^en-âge  semonr* 
trérent  écriyains  abondans,  détaillés,  mais  nulLenient  profonds 
ni  exacts»  La  géographie  était  une  de  leurs  études  fayerites, 
et  les  intérêts  de  coaiaserce  et  de  propagande  religieuse  les 
firent  pénétrer  à  travers  les  déserts  de  l'Afrique  septentriearin 
dans  la  Nigritie,  dont  ils  nous  ont  laissé  des  récits  empreints 
de  la  plus  naîfe  sincérité.  Mais  il  a  été  si  difficile  jusqu'icâ  de 
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reconnaître  les  lieux  décrits  dans  leurs  ouvrages,  que  Tutilité 
en  a  été  presque  nulle  pour  la  connaissance  du  pays.  Ibn«- 
Saîd,  auteur  du  xiii*  siècle,  comptait  treisc  royaumes  de  noirs, 
s'étendant  sur  la  largeur  de  l'Afrique,  de  Tétat  de  Ghaoah  à 
Touest,  jusqu'au  Boja  à  Test,  sur  les  bords  de  la  Mer  Rouge. 
Les  neuf  premiers,  les  plus  occidentaux,  nous  sont  presque 
inconnus  :  arrivés  à  Fétat  de  Kanem,  lé  plus  oriental  de  ces 
neuf  états,  nous  ne  pouTons  plus  faire  concorder  la  nomen- 
clature  d'Ibn-Saîd  avec  celle  de  la  géographie  moderne.  Cette 
masse  de  matériaux  géographiques  que  nous  offre  la  littéra- 
ture arabe  est  cependant  précieuse,  mais  elle  est  dans  un  tel 
état  de  confusion,  que  chacun,  selon  l'occasion  qui  fait  tomber 
ces  documens  entre  ses  mains,  en  prend  ce  qui  peut  servir  à  son 
dessein ,  l'adaptant  à  ses  yues  et  le  soumettant  à  sa  méthode. 
L'analogie  d'un  son  suffit  quelquefois  chez  les  géographes  mo- 
dernes pour  mettre  en  fait  'les  erreurs  les  plus  grandes.  C'est 
le  désordre  que  cette  fausse  méthode  sT  jeté  dans  la  géographie 
ancienne  de  l'Afrique  intérieure  qui  lui  a  rayi  toute  sa  Taleur. 
De  là  Tient  qu'en  youlant  rapprocher  les  découyertes  mo- 
dernes des  renseîgnemens  du  moyen-âge,  on  trouve  des  dis- 
cordances si  étranges.  Pour  rendre  donc  à  ces  matériaux  con- 
fus aujourd'hui  la  valeur  qui  leur  appartient,  il  faut  leur 
appliquer  une  méthode  nouvelle,  en  fonder  en  quelque  sorte 
de  nouveau  la  critique. 

Voici  la  marche  que  l'auteur  a  suivie.  Il  examine  les  écri- 
vains arabes  les  plus  dignes  de  foi,  et  développe  aussi  com- 
plètement que  possible  les  détails  qu'ils  nous  fournissent,  ne 
recueillant  du  reste  leur  opinion  qu'autant  qu'elle  est  fondée 
en  fait  sur  l'évidence  et  tout-û-fait  indépendante  de  l'esprit 
systématiseur.  Quand  leurs  déductions  sont  claires,  naturelles 
et  constantes,  la  critique  n'a  rien  à  faire  avec  ses  conjectures; 
mais  si  elles  se  trouvent  obscures,  absurdes,  contradictoires, 
c*est  alors  qu'il  faut  rechercher  :  Quelles  sont  les  sources  où 
ils  ont  puisé;  jusques  à  quel  point  il  faut  prendre  les  faits 
avancés  au  pied  de  la  lettre  ou  avec  la  latidude  admise  dans 
le  discours  ordinaire  ;  quels  étaient  l'état  des  connaissances  et 
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les  systèmes  dominans  au  temps  de  récrirain  ;  enfin  ce  qui 
dans  son  ceuTre  doit  être  regardé  commesoriginal  et  authen* 
tique,  ou  bien  comme  pièces  de  rapport.  Ce  n'est  pas  une  pe- 
tite diilicuUé  de  distinguer  Thomme  qui  parle  d'après  l'expé- 
rience,  du  savant  qui  déroule  son  système  ;  de  séparer  ce  qui 
est  puisé  à  la  source  de  ce  qui  est  ajouté  pour  arrondir  une 
description  ou  pour  accorder  les  faits  ayec  de$  conceptions 
toutes  de  théorie.  Heureusement  dans  tous  les  pays,  à  toutes 
les  époques,  les  procédés  de  l'esprit  humain  sont  toujours  les 
mêmes  ;  et  à  degré  égal  de  progrès,  la  situation  est  identique, 
et  l'erreur  tourne  dans  le  même  cercle.  L'histoire  de  la  géo- 
graphie en  offre  des  exemples  aussi  bien  que  toute  autre  branche 
des  connaissances  humaines.  Les  corrections  opérées  dans  nos 
cartes  d'Afrique  pendant  les  trois  derniers  siècles,  celles  que 

m 

fit  Ptolémée  aux  descriptions  de  Marin  de  Tyr,  et  celles 
dont  le  géographe  d'Alexandrie  lui*même  a  besoin  peuvent 
se  réduire  presque  toutes  à  une  règle  conunune.  Les  erreurs 
auxquelles  entraîne  la  géographie  systématique  sur  un  terrain 
non  encore  parfaitement  connu,  n'échappent  point  à  toute  ap- 
préciation, et  les  principes  de  séTérité  qu'on  puise  à  ce  tra- 
TaU  ont  aussi  Tavantage  d'ôter  le  goût  des  conjectures,  malgré 
la  facilité  qui  leur  est  offerte  dans  de  semblables  recherches,  ne 
serait-ce  que  par  le  caprice  de  l'écriture  arabe,  où  des  points 
souTent  omis  représentent  les  voyelles.  Cet  inconvénient  n'est 
rien  dans  un  discours  suivi  où  les  mots  s'expliquent  l'un 
l'autre;  mais  pour  des  noms  propres  inconnus  il  devient  ca- 
pital. 

Les  sources  sont  nombreuses,  mais  leur  valeur  n'est  pas 
égale.  Les  auteurs  auxquels  M.  Gooley  s'est  attaché  de  préfé- 
rence sont  £1-Bekri,  Ibn-Khalda'n  et  Ibn~Batutah.  Quelques 
passages  d'Edrisi  ont  été  soumis  à  l'analyse,  surtout  quand  il 
s'est  agi  d'expliquer  les  discordances  de  ce  géographe  et  d'£l- 
Bekri,  et  de  fixer  le  poids  qu'on  devait  mettre  à  son  autorité. 
Sobre  de  conjectures,  l'auteur  présente  des  conclusions  tout- 
à-fait  opposées  à  celles  de  ses  prédécesseurs,  et,  bien  qu'avec 
réserve,  il  s'est  efforcé  de  décider  définitivement  des  questions 
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sur  lesqui^les  les  eaTmns  ont  été  tonf-tcmps  divisés.  Da  resle^ 
il  a  éTité,«n  général,  les  rappels  d*écriTMfis  récens  :  son  om* 
vrage  n*est  point  àe  polémique.  Tout  ce  qui  ne  se  rattaclie  pas 
filrictemënt  à  la  géographie  a  été  abrégé  avec  un  soin  scrapn^ 
feux.  Pour  Fortbograpbe  des  noms  arabes,  Tanteursuit,  autant 
qmt  possible,  le  systéone  tracé  dans  le  Journal  de  la  Société 
rojalede  géographie  de  Londres,  toL  tu,  ptg,  ^^5;  car  il  y 
a  des  concessions  à  faire  à  Torthographe  des  Toyagenrs  mo» 
derees,  et  d'un  atttne  côté  l'atiteur  n'a  peint  prétendu  fonder 
an  systèznenauveaa  d'orthographe  européenne  pour  les  noms 
aUncains.  A  oe  trayail  est  jointe  une  carte  sur  laquelle  les  noms 
fournis  par  les  anckns  géographes  sont  soulignés,  pour  les  dis- 
tsnguerdes  noms  fonmis  par  les  Toyageors  modernes  qui  ont 
eipkm  ces  oantrées. 

HISTOIRE. 

Histoire  des  Français  par  J.  G.  L.  Simonde  de  Sis* 
mondi.  Tome  XXV.  —  Paris,  i84t.  Chez  Trenttel  et 
WartE.  Impr.  de  Crapelet.  Ia-8^  de  i\^594  p. 

Les  seotimens  sur  la  valeur  historique,  sm*  IVspril,  la  portée 
de  l'ouTrage  de  M.  SioMude  de  Sismondî  soM  divers;  mnis 
H  n'y  a  qti'mie  Toix  sur  rimpertaoce  du  monai&eiil;  qu'il  a 
consacré  à  l'iliuslration  d'une  patrie  qui  n'est  pas  la  sîesae. 
Ce  n'est  point  une  ardeur  ni  «ne  science  cemiBaune  que  cefle 
qui  arrive  à  produire  vingt-cinq  volumes  sur  un  sujet  aussi 
diiQcLle  que  l'histoire  de  France,  et  les  dinensions  d'un  pareil 
travail  accusent  chea  son  amteur  un  coursge  et  une  perslstanee 
qui  sont  l'apanage  seidement  des  esprits  supérieurs.  Cepen* 
dant  des  reproches  assea  graves  ont  élé  failjs,  non  an  caractère 
mais  k  la  manière  historique  de  M.  de  Sismondi;  rAcadéfllie 
des  Inscriptions  même,  dans  un  récent  concours,  n'a  pas  Tovki 
nssîgaer  à  son  ouvrage  la  place  que  lui  dennont  ses  admira^ 
leurs*  Kle  avait  paru  croire  que  l'historien  obéissait  trop  à 
œrtaiaes  influences  de  l'esprit  de  parti.  C'est  sans  doute  en 
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Tue  de  cette  opinion  que  M.  de  Sismondi,  on  tête  de  ce  Tingt- 
cinquième  Tolume,  a  écrit  les  lignes  suiTaotes^  qui  ont  L'air 
d'une  profession  de  foi  historique  :  «  C'est  dans  cet  espritji  dans 
un  esprit  de  courageuse  impartialité,  dit-il,  que  nous  entre- 
prîmes d'écrire  l^histoire  des  Français.  Nous  l'abordAmes  sans 
passion,  sans  préjugés,  sans  aToir  en  Tue  de  faire  préyaloir 
aucun  système,  aucun  principe  particulier,  mais  au  con* 
traire  en  demandant  aux  hits  seuls  finstruction  qulis  ren- 
ferment, en  consultant  l'expérience,  cette  noble  et  grande 
institutrice  des  nations,  l'expérience  qui  peut  seule  leur  en- 
seigner ce  qu'elles  doi?entù  l'ayenir  ou  c^ic^r  ou  ponrmiTre^ 
èe  même  que  k  conscience  n'est  utile  aux  hommes  qu'aux 
tant  qu'elle  ne  déguise  rien,  qu'aucune  complaisance  nv 
llB  fait  jamais  détourner  ses  regard»  ou  des  défatits  ou  des 
ftmtss  passées.  Noos  sentions  lyfen  qu'en  adoptant  ce  systèmt 
nm»  abattrions  des  idoles  qu'on  se  plaisait  à  encenser,  nous 
dissiperions  beaucoup  d'illusions  chéries,  nous  choquerions 
mène  quelquefois  forgneil  national,  sijustte  â  beaucoup  d'é- 
gards ;  nous  saTÎons  qu^en  ne  ménageant  ni  les  affisctions  ni 
les  préjugés,  nous  serions  rarement  loué  :  mais  nous  croyons 
que  l'historien  a  un  dcToir  plus  impérieux  à  remplir  que  cehn 
de  plaire,  un  but  phis  releyé  à  atteindre  que  le  succès;  nous 
afons  travaillé  avec  constance,  dans  l'espoir  d'éclairer  l'aTeair 
au  miroir  du  passé  ;  nous  ayons  eu  foi  dans  la  conscience  d'un 
grand  |)euple,  qui  se  sent  aescx  fort  pour  désirer  se  connaître, 
e€  qui  ne  craint  point  la  yérité  toute  entière,  puisque  par  elle 
sefole  il  n'aura  pas  véou  en  vain.  » 

Ce  nouyean  rolnme  comprend  une  période  de  rîng-sept 
ans;  il  conrmenoe  en  i<66i  à  l'époque  où  Louis  XlV  prit  entrer 
s%s  mains  le  gourernemimt  de  son  royaume  ot  s'étend  jusqu'à 
Tannée  i6&8^  où  k  rérolution  commence  en  Angleterre,  et 
a^œ  elle  lesrevers  es  Louis  XIV  dans  la* seconde  moitié  de 
900  règne» 

Afialy^ecaisonnée  de  Ihistoire  de  France  sur  le plaa 
d»  manueift  allenèand»,  eoAteMnt  :   1"*  La  marche  dei 


; 
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éyénemBns  considérés  dans  leurs  causes  et  leurs  résultats; 
2^  le  sommaire  chronologique  des  faits  ;  S^  Tindication 
des  sources  et  des  ouvrages  principaux  les  plus  faciles  i 
consulter,  avec  des  notes  critiques,  etc.^  par  M.  Petit 
de  Baroncourt,  professeur  au  collège  royal  de  BourboD, 
auteur  de  l'histoire  résumée  du  moyen-âge.  —  Paris, 
1841.Chamerot,  quai  des  Augustins,  33.  Un  volin-8® 
de  xii-456  p. 

De  notre  temps^  on  n'eat  point  d'accord  sur  la  méthode  à 
suivre  pour  écrire  l'histoire.  Les  uns,  selon  le  précepte  de 
Quinlilien,  la  veulent  tout-à-fait  narrative,  sans  aucune  es- 
pèce de  réflexions  ;  les  autres,  au  contraire,  ne  plaçant  les  fadta 
qu'au  second  rang,  insistent  surtout  sur  leurs  causes  et  leurs 
conséquences.  C'est  à  ce  dernier  système  qu'appartient  le  nou- 
vel ouvrage  de  M.  Petit  de  Baroncourt,  qui,  voulant  popula-' 
riser  chez  nous  le  mode  d'enseignement  mis  en  faveur  au  delà 
du  Rhin  par  le  célèbre  Heeren,  vient  de  publier  une  analyse 
de  l'histoire  de  France,  sur  le  plan  des  manuels  du  savant  pro- 
fesseur. Dans  ce  livre,  où  il  se  montre  le  défenseur  d'opinions 
contraires  à  celles  émises  en  général  jusqu'à  présent,  l'auteur 
divise  l'histoire  de  France  en  sept  périodes  dont  a  il  néglige 
à  dessein  la  dernière.  » 

1*  Période  antérieure  à  l'occupatioa  de  la  Gaule  parles 
Francs  en  48 1  de  Jésus-Christ,  a*  Période  mérovingienne  de» 
puis  Clovis  jusqu'à  la  fin  de  sa  dynastie,  4^1-732.  5*  Dynas- 
tie carlovingienne,  yZn-gS^.  jf*'*  Période  des  capétiens  directs, 
987-1528.  Période  des  trois  branches  delà  maison  de  Valois^ 
i5a8-i589.  6**  Maison.de  Bourbon  depuis  Henri  IV  jusqu'à  U 
révolution,  1689-1789.  7"  Période  contemporaine. 
.  La  question  des  races  qui  a  été  le  but  de  savantes  et  con- 
sciencieuses recherches,  est  présentée  d'une  façon  toute  nou- 
velle ;  cependant  cette  partie  bien  importante  nous  semble 
moins  complète  que  la  seconde,  nous  aurions  roulu  moins  de 
faits  historiques  à  l'appui  des  considérations,  parce  qu'en  gé- 


—  829  — 

néral  ils  n'apprennent  rien  sur  les  points  de  yue  émis  par  l'au- 
teur;les  indiTidualités  auraient  aussi  eu  besoin  d'être  mises  en 
lumièce  avec  plus  de  soin.  Quoique  ses  aperçus  nouyeaux  aient 
besoin  d'être  justifiés,  toujours  l'auteur  est-il  original  dans  l'ap- 
préciation des  hommes  et  des  choses.  Il  nous  semble  avoir  bien 
compris  saint  Louis  ;  nous  aimons  la  moralité  arec  laquelle  il 
apprécie  les  actes  de  cet  homme  d'état,  honnête  homme.  La  ré- 
gence du  dauphin  (Charles  Y,  i356)  les  intrigues  d'Etienne  Mar« 
cel^sont  bien  présentées  à  notre  ayis  ;  nous  adoptons  la  réhabi- 
litation de  Boniface  YIII  qu'on  représente  toujours  aux  pieds 
dejhilippe  le  Bel,  tandis  que  c'était  un  yieillard  ferme  et  yigou- 
reux.  L'auteur  nous  parait  avoir  jugé  sainement  Louis  XI[qui  : 
Maître  de  la  France  à  une  époque  où  tous  les  vente  soufflaient 
en  faveur  du  pouvoir  royalj  fut  loin  de  tirer  des  circonstances 
tout  le  parti  possible  (p.  209).  Il  a  également  bien  compris 
François  I*%  son  rôle,  son  époque  et  la  partie  oubliée  univer- 
sellement par  les  historiens  dans  cette  histoire,  c'est-à-dire  la 
nécessité  politique  où  était  le  monarque  français  de  frapper  au 
nord,  dans  les  Pays-Bas.  Richelieu,  Mazarin,  Louis  XIY  occu- 
pent dans  l'ouvrage  de  M.  de  Baroncourt  les  glorieuses  places 
qu'ils  méritent.  Leurs  longues  et  fructueuses  négociations  y 
sont  présentées  ayec  netteté  et  précision.  L'auteur  juge  avec 
une  juste  sévérité  :  Pesclave  couronné    de  M*^  Dubarry 
(p.  41^)9  qui,   &  une  époque  importante  (1770),  mis  en  de- 
meure de  choisir  entre  un  ministre  indispensable  et  une  cour- 
tisane, n'h^^sita  pas  &  renvoyer  le  ministre,  sacrifiant  ainsi  l'in- 
térêt de  son  royaume  ù  de  honteuses  passions;  il  plaint  et 
blâme  en  même  temps  son  successeur,  l'honnête  mais  faible 
Louis XYI,  dont  les  irrésolutions  firent  le  malheur,  et  qui,  en 
croyant  sauver  la  monarchie,  la  perdit.  Au  5  mai,  1789  (con- 
Tocation  des  états-généraux)  s'arrête  ce  livre  dont  le  seul  dé- 
faut est  d'être  trop  court:  voilà  ce  dont  on  doit  se  plaindre  sur- 
tout Les  causes  des  événemen s  occupent  une  large  place  dans 
l'histoire  de  France  ;  un  volume   suffirait  à  peine  pour  les 
reproduire  :  qu'arrive-t-il  donc  si  dans  le  même  volume  on 
ajoute  les  résultats,  un  tableau  sommaire  des  faits,  des  ta- 


bleaux  généalogiqueSy  unebiUiograpliieoritiqiie  ?  NéaunoiiHy 
quoique  les  faits  soient  ua  peu  estasses,  e^esft  «o  eaocUenteo* 
Yrage  à  lire  et  à  étudier,  fort  utile  pour  résoMBr  de  longues 
périodes  kisfcoriques  ;  nous  ajouterons  même  que,  dans  les 
mains  de  M.  Petit  de  Baroncoort,  ee  serait  un  ouyrage  à  v^^ 
£aijre  en  4  volumes,  en  donnent  plus  de  place  i  la  marclM  gé* 
nérale  des  éyénemen^  européens^  depuis  68a  environ  {«s- 
Qu'ea  1789.  Le  talent  de  l'auteur  nous  est  une  garantie  de  la 
conscience  qu'il  apponterait  dans  on  pareil  IraTall. 

Veber  den  Sla$td  der  Bevœlkerungj  n.  «.lo.  De  TétiÉ 
de  la  populaiioQ  et  de  soa  accroÎMemeol  ckei  Us  peu- 
ples de  Taotiquité.  MënPM)iffe  par  C  G.  Zampt*  —  Ser- 
Ub,  chea  F.  Danike.  iMf .  Iti-4^  de  99  p. 

n  ne  nous  est  pas  resté  sur  les  mouvemensde  la  populatiea 
dons  rantiquité  des  documens  aiussi  aombreua  ni  aaaaft  eoai» 
plets  que  ceux  que  nous  fournit  la  statistique  moderne  svr  loaa 
les  états  jouissant  des  bienfaits  de  la  civilisation  eurepéenae. 
Cependant  on  n'est  point  tout-à-fait  dépourvu  de  daaaées  i 
cet  égard,  et  si  l'on  prend  le  soin  d'étudier  la  marche  des  fiùts 
dans  l'histoire,  les  efforts  des  goavememeas  et  les  ré 
des  historiens,  le  rapprochement  des  cireonstafKes 
dans  leurs  écrits  peuvent  nous  ea  doaoer  sinon  l'état  mathé* 
matiqucment  exact,  du  moins  les  variations,  en  fiamuiles  gé* 
nérales.  C'est  la  tâche  que  s'est  imposée  M.  ZuaapC  il 
que  dans  l'histoire  universelle,  et  surtout  dans  l'hiatoire 
cienne,  on  a  été  long*temps  à  ne  pas  accorder  aux  fluctuatkMM 
de  la  population, l'attention  que  mérite  cette  base  naturdleda 
développement  historique.  On  parle  de  le  grandesir  et  de  la 
décadence  des  états  et  des  peuples  de  l'antiquité,,  aaei»  le»  ex^ 
pression»  dont  les  auteurs  ancîeas  se  sont  sertie  ;,  mais  î)  est 
rare  que  Ton  remarque  que  ces  expressîoas  sob4  avanttont 
relatives  ùl  la  force  physique  et  au  nombre  du  peuple,  et  on 
passe  trop  légèrement  sur  la  iiaiseii  qui  exisic,  d*aprèa  let 
idées  de  l'antiquité^  entce  les  plaintes  firéquenuBent  répétées 
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•or  la  corruption  des  mœurs  et  la  dûninUtion  de  la  populatioiu 
L'auteur  s'est  donc  attaché  à  réunir  les  témoignages  anciens 
sur  cette  matière^  et  tout  rares  qu'ils  sont,  en  les  rapprodhant 
des  laits,  le  résultat  historique  promet  d'être  inaportant.  Les 
anciens  fournissent  les  détails  :  chez  ks  modernes,  dans  les 
Fcuti  Helkuici  de  Clinton,  on  trouve  le  vingt-deuxième  mé- 
moire de  l'Appendice,  dont  le  résultat  est  faux  pour  ce  qui  re- 
garde l'état  général  de  la  population;  mais  comme  pour 
BL  Zumpt  il  ne  s'agit  point  de  chifires,  il  ne  considère  que  Jes 
rapprochemens  de  Ciintoo  et  les  déclare  estimables.  Qoaxkt 
aux  ouvrages  de  statistique  générale  de  Siissnûlcfa,  Mal&hns, 
Sadler,  ils  n'ont  point  de  valeur  particulière  pour  la  cooaais- 
sance  de  l'antiquité  :  c'est  à  Gibbon  que  l'auteur  s'attache 
pour  le  combattrcL  IXans  son  deuxième  chapitre,  Gibbon  fise 
le  siècle  des  Antonins,  comme  le  dernier  degré  d'achèvement 
de  l'ancien  monde*  Il  a  raison  en  ce  sens  qu'alors  l'empire  r(^ 
main  était  arrivé  à  sa  plus  grande  extension  territoriale,  que 
la  civilisation  dans  tout  l'empire  ayait  atteint  le  plus  haut  d^ 
gré  d'uniformité  dont  elle  était  susceptible.  Mais  il  avance  en 
même  temps,  comme  un  axiome  incontestable,  que  l'Italie  et 
le  monde  romain  en  général  n'avaient  précédemment,  en 
aucun  temps,  été  plus  peuplés.  La  population  de  r£urope 
en  1776,  qu'il  calcule  à  cent  cinq  on  cent  sept  milliooa^  l'a- 
mène à  attribuer  approximativement  à  l'empire  des  Aotonins 
cent  vingt  millions  d'habitans  :  voilà  ce  qui  est  faux.  Les 
bases  de  l'estimation  sont  trop  incertaines  pour  entrer  dans 
une  discussion  de  chifires  y  mais  c'est  l'inexactitude  de  cette 
proposition  qu'alors  l'empire  avait  atteint  son  plus  haut  point 
de  population  qu'il  £aut  démontrer,  car  elle  est  si  loin  de  la 
Térité,  qu'en  ce  temps,  aucontrasre,  l'espèce  humaine  marchait 
à  pas  rapides  yers  son  extinction  ;  et  même  cette  seule  idée 
de  la  Tie  se  retirant  de  tous  et  de  tout  était,  les  témoignages* 
en  existent,  la  principale  cause  de  l'amertume^  qui  cm- 
.poisonnait  la  jouissance  de$  biens  extérieors.  Si  un  savant  tel 
que  Gibbon  a  pu  prendre  des  idées  aussi  fausses  de  la  hase 
physique  de  l'histoire  è  cette  époque^  il  n'est  point  soperJQji 
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de  recueillir  les  données  traditionnelles  dès  le  principe,  et 
c^est  ce  que  fait  l'auteur. 

Nous  ne  sortons  pas  du  domaine  de  l'histoire  :  or,  le  point 
central  c'est  d'abord  la  Grèce,  dont  nous  suirons  les  moure- 
mens  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  incorporée  à  l'empire  Romain, 
puis  Rome  et  l'Italie  jusqu'au  siècle  d*Auguste,  où  alors  les 
recherches  se  portent  quelques  pas  en  arrière  sur  les  extré- 
mités orientale  et  occidentale,  en  un  mot,  sur  .toute  l'étendue 
de  pays  comprise  sous  le  nom  à'orbis  terrarum.  Le  mouTe- 
ment  le  plus  étonnant  de  la  productiyité  physique  dans  la 
Grèce  peut  être  placé  de  700  à  5oo  ayant  J.  G.  Les  nom- 
breuses colonies  dues,  autant,  il  est  vrai,  aux  mécontentemens 
politiques  qu'à  l'excès  de  la  population,  sont  le  premier  fait 
qui  en  témoigne,  et  d'ailleurs  il  est  constant  qu'à  l'époque  de 
la  guerre  contre  les  Perses,  les'populations  grecques  étaient  en 
plein  accroissement.  Â  cette  guerre  commença  le  fléau  qui 
ruina  la  Grèce.  Sous  Darius,  Xcrxès  et  Artaxercès,  la  Grèce, 
dit  Hérodote,  souffrit  plus  de  maux  que  dans  les  Tingt  âges 

m 

d'hommes  précédens,  nçn  seulement  de  la  part  des  Perses, 
mais  de  la  lutte  entre  les  yilles  grecques  pour  l'empire.  Quand 
les  Perses  eurent  été  écartés  de  la  Grèce,  alors  s'alluma  l'am- 
bition politique.  Toutes  les  cités,  chacune  à  son  tour,  en  fu- 
irent saisies.  Athènes  et  Sparte  commencèrent  d'abord  isolé- 
ment, puis  en  luttant  l'une  contre  l'autre,  et  jamais  depuis  elles 
ne  renoncèrent  à  leurs  prétentions.  Ensuite  Tinrent  Thèbes, 
Corinthe,  Argos,  TArcadie,  Ëlée;  puisOlynthe,  puis  Phocée, 
occupèrent  le  premier  rang.  Vint  la  puissance  macédonienne, 
qui  comprima  la  lutte,  mais  pour  un  temps  bien  court  II  res- 
tait encore  les  Étolieos,  et  enfin  en  dernier  lieu  une  ligue  se 
forma  des  yilles  du  Péloponnèse  qui  n'ayaient  point  goûté  les 
douceurs  de  la  suprématie  ou  qui  ayaient  été  forcées  d'y  re- 
noncer ;  ce  fut  la  ligue  achéenne,  qui  continua  la  yieille  que- 
relle de  l'empire  de  la  Grèce  contre  la  rebelle  Sparte,  jusqu'à 
ce  que  le  Joug  des  Romains  yint  tout  égaliser.  Et  Clinton  dit 
que  la  population  du  Péloponnèse  et  de  la  Grèce  en  général, 
jusqu'àl'assujettissementpar  les  Romains,  n'a  quepeu  ou  point 
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dimiDué; -quelle  erreur  I  Ici  H.  Zumpt  combat  les  autorités 
sur  lesquelles  a  pu  s'appuyer  ou  s'appuie  Clinton  :  le  résultat 
n'est  pas  douteux.  La  populatiop  de  la  Grèce,  malgré  tous  les 
moyens  employés  pour  la  recruter,  diminua  considérablemeut 
dans  les  trois  siècles  qui  suivirent  la  guerre  des  Perses.  D'a- 
bord l'Asie,  l'Egypte  et  la  Syrie  devinrent  le  tombeau  de  bien 
des  soldats  grecs  mercenaires,  et  c'est  à  cela  même  qu'il  faut 
attribuer  l'impuissance  oO  fut  la  Grèce,  depuis  Alexandre,  de 
faire  la  guerre  au  dehors  ;  cependant  on  peut  admettre  que 
les  adoptions  des  citoyens  noureauz  compensaient  amplement 
cette  perte.  A  quoi  donc  attribuer  cette  diminution  de  la  po* 
pnlation  constatée  clairement  parPoly.be?  certainement  ce  ne 
sera  pas  à  la  domination  romaine,  puisque  Polybe,  qui  écrivait 
après  la  prise  de  Corinthe,  atteste  qu'on  était  généralement 
d'accord  que  la  Grèce  jouissait  alors  de  la  plus  grande  félicité 
{liiyiarwt  tv^acpovtay).  Le  mal  était  plus  ancien.  Les  causes 
5ont,  en  première  ligne,  la  guerre  intestine  des  tilles  grecques 
poussée  à  ce  point  d'acharnement  que  la  paix  ne  pouvait  pas 
même  être  rétablie  sans  exécutions  sanglantes.  Cela  est  en 
opposition  avec  les  principes  de  la  statistique  moderne,  qui, 
loin  de  regarder  la  guerre  comme  un  obstacle,  la  fait  entrer 
au  nombre  des  excitans  à  la  multiplication.  Sans  doute  ce 
ii'«st  point  un  obstacle,  quand  une  nation  est  en  pleine  voie 
de  progrès  physique,  pas  plus  qu'une  épidémie  passagère  ;  la 
statistique  de  nos  deux  derniers  siècles  est  1&  pour  prouver 
qu'à  ces  calamités  succède  un  accroissement  dans  la  popula* 
tion.  Mais  chez  un  peuple  où  la  dépopulation  est  prononcée,  la 
guerre  devient  un  agent  énergique  d'anéantissement.  Ce  n'est 
pas  la  nature  qu'il  faut  accuser  de  l'ex^nction  du  peuple  grec: 
ni  les  tremblemens  de  terre  désastreux  de  4^5  et  de  373 
avant  J.  C,  ni  la  peste  d'Athènes  n'ont  influé  sur  sa  prospé- 
rité matérielle.  Qu'on  voie  dans  l'histoire  l'étonnante  durée 
de  la  vie  chex  tous  les  grands  écrivains  de  la  fin  de  ce  siècle, 
et  l'on  en  conclura  pour  le  reste  de  la  population,  car  tous  ces 
hommes  n'avaient  point  une  existence  d'exception.  Les  uns 
an  se)n  de  l'abondance,  les  autres  nourris  de  privations,  n'è- 
IL  5S 


illeuf  pas  pKi8  exempta  que  Iciin  oonckoycAs  de  U  diaoee 

«iMUmufie.  L'autear  a  étÊOié  me  ooturte  esquisse  du  ufcken 

^'offk'ait  là  Grèce  dstis  ces  luttes  9à  ks  dsnipagBes  deTeaues 

désertes  livreieDt  leur  jK>piilation  à  Vêdivikè  déTennCe  des 

t31es;  où  les  ?illee  eties-mûmes^  détsstées,  dépeuplées  par  le 

iéso,  se  déroraietit  entre  dlleSj  et  où^  dans  un  seul  pajfB,  oû 

Toyeit  deux  oitéssumtreà  toutesks  ««Ires  après  e'Htfr  rénal 

dans  leur  sein  las  débris  de  la  po(MilatHMi,  «A  tsnâa  l'en  ne 

TOyait  dé)&  plus  que  les  ruines  de  la  pèujMrtdeseiiéacannfM^ 

e€  la  Grèee  enslsét  esMMm  et  ne  songeait  fMiS  aux  Romains 

Vue  autre  estosede  dépepidation  dans  laOrèœ  ftous^sc  £s«c^ 

vie  pfif  fùlybe  {Ft^gm*  do  Yaiîoafi»  57*  Htm)  :  les  Tilles  «on» 

tfnueiefA  <à  rester  déserteS|  de  sort»  que  Je  oei  manquant  de 

oolture  eonsnençait  A  peràre  éesa  fcrtilil&  Esi  etfeit  00  sV- 

J^ndéoftaft^  dil>-il,   aUx  eotoéib  de  la  (aiblease;  peèfièracnt 

avant  to%it  lesdcueeunl  d*nM  Vie  fiacilé  et  eîsivey  cm  ne  voulait 

l^ehit  se  efaarger  d'életer  de»  eniin%  tuéne  au  teindu  mariage^ 

M  tout  «tt  pins  enroORservail^en  «n  ou  deux  pour  leur  laisser 

«ne  grande  fmtttnu  Par  lAle  ml  «npiraity  oar  venait  la  guenra^ 

Utte  ttaladie  et  iea  Jairiticrs  élaseat  enpetftés  eC  la 

•èteiuie.  La  rareté  et  4a  stérilité  des  ramages  sont  done 

vneâescsnses  prknipales  du  mal,  etlaié^atîes  n'y  poufttk 

tkfù,  elle  tfrait  d  comlMttm  iei  «nosucs  iseufclles  :  d\dA  eôté^ 

^e  penekatft  à  la  vie  hdkt  qui  ftdsait  vivre  chacnui  po«r  soi  ; 

de  i'a«tf«^  «le  vice  ^'«m  tiaiwe  dépravée  nuqnèl  ks  <Srecs 

^tft  doané  leurtiom,  qui  ren<vena  ies  digues  de  k  légîslatlea 

dt  teit  par  aManfir  les  fteéràtione  sndsaanftefv  mycré  ks 

Mkfs  peIttMvts  <q«*«ut  pu  dHveitepbilosopAiesdk  rntikeii» 

jpkîde  wptÉiAkmit  oenlre  tmluns^oir  ékfer  koBontL 

LTlalle  au  temps  4e  Aonaolos  n'était  ceetantsment  pas  pins 
f€Niptèe «quescnsles ântentes^  dlf.GîMMm : fl  ne  peut g^èrc» 
m  véitléy  tme  iqueslieli  de  Rm&iduB^  rank  M.  Jknqpt  pesse 
Hftte  GMmni  TSutJ  seulsMeot  dire  qu^nneuiM 
t«f pe  fèiMine^  flMie  n^wik  é^  pks  pop ukiHe  que  penAMt 
"OMtè  ièD|^  yite;  luttnoMide  qise  M.  Zisnpt  nlère  pow  la 
iMmenlrer^  L'ItakeMMt  de  Inen  prk  k  IMoe,  ei  l\ 


dtt  ckifff »  le  pkid  èleT«  de  lu  populotièB  est  f^mfà^  oeatem- 
poralne  dans  le»  deiixc«iitrèll0«  Au  lepUèuMel  au  tUièineMè* 
ele  avaot  oetre  èi^  les  c6lea  méridiooales  de  Tlialie^  pe« 
peuplée»  auparaTanC)  «e  ooumreot  de  coioniea  qUelqueéek 
populeuse»*  Au  nord  florissaienties  Étrusques  qui^  fersleaii^ 
Ueu  du  siaièvia  siècle,  reeulèseut  defaal  bs  iMiralîeM  §aiir* 
leéftes  :  conquérais  des  rires  du  Pd,  6es  uauvèaux  babîtan» 
aDcrureMt  4ii*eee  la  popuklieu  de  ritaile^  Bokne  eepeadant 
•e^eenltalt  d^énifnua  étrusque»;  et  taftdit  4ue  mmt  1* Apennin 
aaéiidioMé  se  pvesaaient  de»  pe^>ladel  bcUiquenses,  l'Étrnrie 
gagnait  iiA4ours  IM  les  oétes,  dAus  Cètie  dnreclloil«  Sa  Sio^ 
qrta»iii  Aeme  se  fomla  en  rép ubH^ey  tel  ^efuJatieu  ilabeilDe 
était  delà  foH«e«lpaete..  La  rille  aitak  le  aaèflie  «yeuit  qu'elle 
«aiMerru  longtemps  ;  le  Latînttl  était  reui|ril  ém  tf/téê^  l'Écru^ 
ri»  puiasante^  et  les  TiMe»  greequei  du  snidi  étalent  erioora  dan» 
tente  le«r  imvoe  de  peodlietien^  Admeitei»  qu'eDSôd,  à  répoipie 
ettRaanertfpai»aiiCs«»di»eorde)i  eonsofUnna  l'ceuffê  dé  son  unité 
pûlitiqiie^  kk  population  nevgrecsifnn  de  lltalie  était  en  nia|4»* 
rite,  et  ifm  ka.filfcagnKquei  étaien»  déobncs  par  ks  fCMfVea 
entre  eBe»  et  ceuÉrele»  Sananiteë  et  le»  Lneanten»yqui  clisr'' 
ekasent  à  regiq^ap  leuraeétei^  Nott»«i^eae  eix  édksia^eu  ierd, 
lei Gnuloisy  derenu»  pai»iblg»»pesaDSSsmi»et  en  pleine prospé« 
ailé; et  eûcoi»  ai»liMit«il|a»otililiedaJplenABur  de  Gapoveet 
e9i»nanlifeuie»«ëàorte»de  siMute  de  lagrande  Grècnqn'enttu^ 
teMdenc  aie»  Gaatkage  et  le»  ^ntan  delà  Sicdle  ;  cela  itadiquil 
va  neftaio  ihigiéi  é»  tigaenr  dan»  In  pepubtîon  niéridie«inle. 
il«t>ttî^eett0^qnev  «a  ?eii  ftaities'éieDdre  constamaaetit  e» 
gagner  autour d*élle  :  l'asan^ttiseeaw&t  de  rUalîs;  ooMa  bea»^ 
«onp  ana  itaènqtMors  et  auv  nailoiiSk  Cependant  Heinaélèins 
enna  etsau  de  aenreBs^dtésy  k  pepoktie*  italieiine  e»t  e* 
fk^gaé»  ésonnaty  ITaslie;  an  HiMaiiauiey  ea  le  jjoaabf e  du  c«k  ^ 
hniieaiunnuine»  dont  etta  »«  nngfn  an  wrriaaant  eonaîdé»»** 
Mè.  IVe*  ipiat  bs  pren^im  atteHn^à'  eatlé  ftMfètM?  Jk  1* 
pnaàinm  gamna  piniqair.  taannirt  guerm  uafiflme  «po  fut  si 
iésaHraMe>.dit  Faly  H  'ana  «eviat  rUiMr»  anaiedo^  e»  dans 
yiiateiffa  nseénma^ ajMM M^  tuMpli r. anëa  la  pMntmifta 
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plutôt  sur  les  alliés  qui  composaient  tout  Féquipage  des  ga- 
lères romaines.  Icise  trouTe  un  état  de  la  population  en  Italie 
après  cette  guerre,  et  cette  èyaluation,  quoique  au-dessous  de 
ce  qu'elle  devait  être  a^ant  la  guerre,  sert  aux  auteurs  romains, 
de  même  qu'aux  Grecs  le  dénombrement  de  l'armée  à  Platée, 
pour  comparer  tristement  la  prospérité  de  l'Italie  à  cette  épo« 
que  ayec  sa  situation  dans  les  temps  qui  suivirent.  Ce  n'est 
pas  la  quantité  d'individus  qu'ils  admirent,  mais  la  masse  de 
la  population  en  état  de  porter  les  armes.  Telle  est  la  base  sur 
laquelle  s'appuient  toujours  les  anciens  auteurs,  quand  il  est 
question  de  la  prospérité  d'un  peuple.  Polybe  est  le  premier 
historien  rdmain  qui  fasse  cet  aveu,  que  de  son  temps  la  puis* 
sance  romaine  n'était  pas  en  état  de  lever  des  armées  et  des 
flottes  telles  que  dans  la  première  guerre  punique.  Nous  n'a- 
vons pas  la  partie  de  son  ouvrage  où  il  expose  les  causes  de 
cet  afi'aiblissement;  mais,  en  parlant  de  la  constitution  romaine, 
il  signale  le  luxe  et  L'ambition  des  grands,  la  isoif  de  pouviûr 
du  peuple  flatté  par  les  grands,  comme  devant  amener  la  dis- 
solution du  gouvernement  par  la  multitude.  Ensuite  vint  la 
seconde  guerre  punique,  qui  causa  une  dinûnution  effrayante 
dans  la  population  romaine  et  italienne.  C'est  alors  que  Rome 
dut  recourir  À  tous  les  moyens  pour  conserver  d'abord  l'exls* 
tence,  puis  l'empire.  Aussi  M.  Zumpt  regarde-t-il  la  seconde 
guerre  punique  comme  le  point  décisif  où  devient  sensible 
la  réaction  descendante  de  la  population  indigène  et  d'élite^ 
comme  en  Grèce  ce  fut  la  guerre  du  Péloponnèse.  C'est  alors 
que  l'on  voit  chaque  siècle  diminuer,  non  le  nombre  des  ha* 
bitans  mais  la  classe  mitoyenne,  mal  auquel  on  essaie  inocs- 
samment  de  porter  remède.  Relever  l'agriculture  dans  l'Italie 
désolée,  donner  des  terres  aux  soldats  libérés,  fonder  de  nou- 
velles colonies,  ranimer  les  anciennes,  ménager  la  vie  du  sol* 
dat  romain,  reconstituer  le  peuple  romain  avec  la  population 
du  Latium  admise  à  Rome  et  au  droit  de  cité,  a£Granchir  les 
esclaves,  tout  fut  tenté,  et  la  populatiou  décroissait  toujours^ 
aussi  alors  on  entendait  Metellùs  Numidicus  demander  en 
plein  sénat  une  loi  pour  forcer  lescitoyens  à  se  oiarieret  à  pro- 
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créer  des  enfans.  Le  mal  Tenait  de  plue  loin  :  la  classe  mi- 
loyenne,  si  décimée  par  la  guerre»  ayait  dû  remplir  les  yides 
du  sénat  et  de  la  cheyalerie,  et  le  luxe  commençait  à  ronger 
aussi  cette  partie  jadis  saine  de  TÉtat;  la  propriété  se  concen- 
trait de  jour  en  jour  en  moins  de  mains»  et  on  y  oyait  com- 
mencer à  pulluler  cette  plèbe  urbaine»  nation  de  la  place  et 
de  la  rue»  mais  point  de  la  légion  et  inutile  au  progrès  de  la 
population. 

Les  Gracques  yoyaient  Juste»  quand  ils  formaient  le  des* 
sein  d'enyoyer  cette  foule  inutile  dans  les  campagnes»  nou- 
yelle  plèbe  rustique»  faire  souche  de  citoyens;  mais  ils 
Toulurent  le  faire  aux  dépens  de  la  noblesse»  et  ils  échouèrent. 
Où  ils  ayaient  succombé»  Drusus  réussit  en  tournant  la  diffi- 
culté ;  il  répandit  ces  têtes  inutiles  dans  les  colonies  ;  heureu- 
sement pour  Rome»  car  peut-être  sans  cela  elle  eût  été  trop 
faible  pour  faire  face  plus  tard  aux  Gimbres  et  aux  Teutons* 
Ce  palliatif  n'ayait  point  tari  la  source  du  mal  ;  aussi  bientôt 
après  y  oit-on  Marins  former  des  légions  ayec  ces  prolétaires. 
Du  moins»  après  leur  temps  de  seryice»  on  leur  donnait  des 
terres,  et  la  population  italienne»  étrangère  à  la  corruption  dont 
Rome,  était  rongée»  s'en  accroissait  d'autant.  Mais  la  guerre 
sociale»  puis  la  guerre  ciyile  éclatèrent  et  firent  ayorter  ce 
germe  de  prospérité.  La  marche  de  la  destruction  était  actiye; 
on  en  était  yenu  à  ce  point  que  tout  esclaye»  après  six  ans 
d'esclayage»  pouyait  raisonnablement  compter  sur  la  liberté^ 
tant  on  ayait  besoin  de  citoyens»  tant  le  luxe  ayait  rendu  faciles 
ces  Romains  ayares  et  thésauriseurs.  Jusqu'à  César  on  ne  fit 
point  d'efforts  généraux  pour  réparer  les  pertes.  Celui-ci  un6 
fois  \ranquille  se  mit  à  organiser  de  nouyeau  tous  les  anciena 
moyens.  Mais  sa  mort»  les  guerres  et  les  proscriptions»  suite 
de  cette  mort»  désastres  bien  plus  sanglanspour  la  ponulation 
romaine  proprement  dite,  que  n'ayaîent  été  toutes  les  guerres 
de  César  où  du  moins  on  épargnait  les  yaidcus  hors  du 
champ  de  bataille»  firent  perdre  tout  le  fruit  de  ces  mesures* 
Quand  la  paix  eut  été  rendue  au  monde»  Auguste»  désormais 
sans  riyal»  reprit  les  projets  de  son  oncle  pour  releyer  le  peU* 


pl«  romain  par  l'agriculture^  les  eotenies.  Arare  du  droit  de 
iAtè,  il  Toulut  forcer  les  oitoyens  à  donner  à  l*état  vue  p<Ml4«- 
rllé  que  le  dégoût  pour  les  nœuds  du  mariage  diminuait  chn* 
qoe^our,  £d  effet,  cette  maladie  et  les  goAts  de  la  Grèce  cor» 
fempne  aTsient  gagné  les  oonc|uéran9,  et  Auguste  dut  mteie 
porter  une  loi  pour  les  forcer  à  se  sonmettfe  «n  joug  du  ma* 
ffiage,  que  tout  bomme  fortuné  regardait  dé)à  eomme  une 
charge  pesante.  M.  Zumpt  explique,  à  cette  occasion^  les  neages 
testamentaires  des  Reanains,  endrtiit  sensible  par  lequel  Au- 
gtisle  sut  les  prendra,  dans  les  dispositions  delà  loi  Papia  Pop» 
pasa» 

.  Ce  n'est  dono  point  nne  chimère,  an  eomnaorioemen»  de 
noire  ère  l'aneieD  monde  ^ù  était,  depuis  longtemps,  en 
pleine  Toie  d*eitînelion,  et  l'ancien  monde  romain  laissait  mir 
^)à  des  symptémes  menaçans  de  déeonvposition.  Noos  n*n« 
Tons  plus  qu'à  stilTTe,  dansla  troisiènaeparde,  la  marebe  lents 
et  pénible  de  la  dépopulatii»  du  monde  f  emûn.  Mali  avant 
d'examiner  la  marche  générale  de  la  dépopulation  dans  Tcfli* 
pire,  deTcnu  un  seul  corps,  jetona  un  coup  d'ssil  en  arrièfn 
ant  l'état  dee  extrémités  orientab  et  oooidentale  atant  la  cen« 
tfuèle  et  aux  premiers  temps  de  Tempire,  en  Afrique^  en  Es* 
pagne,  'en  Ganla  et  en  Bretagne  d'une  par^,  en  Égyptei,  ett 
Sjfvie,  en  Asie«liineure,  de  rentre;  nous  reviendrons  au  eentin 
denos  reohercbesparlaGrèeepreafue  anaihilén,  etpar  Fitidie^ 
principal  objet  de  la  aoHieîtnde  impériale.  L'Afrique^  si  flo* 
rtssante  sons  In  dommation  de  €nrlbagt,  qui  comptait  au  com- 
mencement de  la  troisième  gmarre  pnniqne^  au  rapport  de 
fttrabon,  700,000  babitana  et  éennait  des  lois  è  Bon  TiNea^ 
errait  suiri  le  sort  de  laoapitale;  la  population  étaft,  en  majemn 
partie,  anéantie^  L'Bspagne,  denqpléc  d^aberd  par  les  Gaitbn* 
finois,  ne. s'était  fn  aneun  tenap s  reposée  do  ses  déeasifes,  sA 
pendant  dea  oente  ans  eneoto  l^emo  J  entretint  b  gnenre. 
Ko  aovmissieai  des  CellÉiéiaiene  et  des  Lnailanisnsi^  le»  guerms 
deSertorins  et  dnpart)  doFompée  pnsèventUNUm  sur  kein* 
Cgèoes.  On  peut  en  apptécfcria  dépopulation  en  aengeant  f^s 
dbee  ce  ponpie,  si  opiniétm  à  dél^dm  ses  murailles^  Cnn* 
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flotie  aisiégéé  par  César  ataît  tu  ds^ooo  hommes  périr  dtai 
869  murs.  La  ioumisaion  de  la  Gaule  avait  été  rapide,  maU  aon 
moina^aanglaote  ;  elle  prita  cette  cQotrée'florÎAsante  des  deux 
tî^rs  de  sa  population  militaire*  La  Bretagne»  à  la  première 
lentatiTe  de  César,  étaitconsidérabkmeot  peuplée;  sa  réduc- 
tion, bien  ^u«  leate  et  progressiTe,  a'eo  fut  pas  moins  mi- 
neuse,  et  les  massacres  oceasioaoés  par  les  ehancea  direrses 
de  la  guerre  y  fureot  ioanïs»  Le$  dooeeurs  de  la  paix,  iea 
W«nfaiU  de  La  dTJUsatsoe  eicatrisèreol;  ces  pfef  es  ;  dès  lora 
tiNitefoîé  le  ressort  énergique  de  la  populBtkw.  Sut  turisé*  Il  est 
Tfai  <fn*au  premier  siéele  de  rcmpire,  toutes  cea  proTioces 
sont  eitées  eomaae  extraoftliiMÎret^eBt  âoi^isaaoles,  et  Toa  ne 
manque  pae  de  téoioigoages  on  bireui  de  fca  napadité  avec  la* 
fuelle  Ott  les  vit  adopter  les  moeura  romaines.  Cette  rapidité 
méfiie  se  proufe  <que  mieux  aussi  la  puissance  que  dut  acqvé* 
nîr,  dès  Taberd^  ce  germe  eomipteur  qui  tuast  à  aa  oaissaoce 
l'élément  reproductif  de  la  pe^ulatioo.  Toos  ies  TÎces  des 
&osuains  9*j  uatucalisèreoi  arec  le  bieQ>*âtre.  Proportionnel- 
iMBaent  TOrlent  résista  plue  longtempa  à  eette  mfluettce  per- 
nideuae*  Peut^tre  ausai  deralt-ii  au  cbnat  de  pi^èter  moiaa 
ÙL  ce  genre  de  décompnaitîno,  peut-être  trovraît^-il  quekfâe 
aUment  daoïs  ne  qui  n'était  f|ae  poiann  pour  TOecident.  L'É» 
gjpte  était  étonnansaaeot  déchun  de  son  antique  splendeur  ^  il 
elt  constant  que  la  domiasAion  des  Perses  atait  mis  le  sceau  & 
la  dégradntâonu  Cependaoijaous  las  Ptnlémées,  elle  s'était  re* 
Irrée  qucifne  peu;  Alexandrie  était  deireAue  pourellaun  noa* 
neau  û>  jer  d'activité,  et,  aam  prennera  tempe  de  notre  ère,  c'é» 
téit  peut«fitm  la  prenriaen  dn  npnnda  la  ^ptua  flornaante.  La 
Sjrie  atait  aoufleit  de  k|act  des  Cnos^  ta  Padaetine  de  celle 
des  Bionanins;  oepenflant  les  démens  froduoti£i  étalent  saine 
enooœ  nt  la  paia:  prometlaît  im  nn«Teil  éka  à  la  popnlatf  on/ 
L'Aeie-HincMEei,  ifepnss  l'impvlaîas  donnée  pair  iiesandre,' 
araât  «eûtreteon  le  nsantcment  TÎtsi  qnl  eernleatlesait  cliacpiaf 
^»ur  daneInOflèce;  ette  s'était  fait  une  cttfilsssitton  a*iissi  asia-^ 
liqneijuefBc^ecquie^  pnapre  écUe  seule,  pnais  ^  la  rendit  une 
dns  ooBtrfnslrSfdua  ■npnntnntea  pour  RpoM  conquérante,  ef^ 
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sousRome  dominatrice,  le  nombre  des  cités  considérables  qu'on 
y  comptait,  dés  le  commencement  de  l'empire,  excite  la  sur- 
prise. En  somme,  l'Orient  hellénisé  était,  au  premier  siècle 
de  notre  ère,  la  partie  du  monde  dontla  population  se  montrait 
la  plus  compacte,  tandis  que  la  Grèce  était  morte,  que  Tltalie 
était  dépeuplée  en  partie,  et  que,  dans  l'Occident  romain,  on 
voyait  déjà  s'organiser  l'action  destructive  de  cette  culture 
sociale  si  promptemcnt  adoptée.  Avec  ces  données,  d'après 
les  idées  que  l'on  a  sur  l'accroissement  de  la  population,  on 
pourrait  inférer  que,  dans  les  deux  premiers  siècles  de  l'empire, 
la  progression  ascendante  dut  être  importante.  Eo  effet,  on 
y  rencontre  toutes  les  conditions  exigées  :  une  paix  générale, 
des  mouyemens  militaires  aux  frontières  pour  prévenir  le 
relâchement  de  tout  ressort,  une  armée  permanente,  non 
excessive,  bien  disciplinée  et  apportant  à  la  population  te 
tribut  de  sa  production  coloniale,  l'unité  parfaite  des  plus 
belles  parties  du  globe,  un  commerce  actif,  un  gouverne- 
ment plus  homogène  qu'aucun  même  de  nos  jours  ;  car  la  ty- 
rannie des  mauvais  empereurs  pesait  sur  les  grands  de  Rome, 
et,  d'ailleurs  passagère,  elle  a  laissé  plus  de  place  aux  bien- 
faits des  souverains  habiles  qu'en  aucune  contrée  monar- 
chique. L'attention  de  ces  gouvernans  était  portée  particuliè- 
rement sur  le  soin  de  favoriser  l'accroissement  de  la  popula- 
tion. M.  Zumpt  nous  cite  les  faits  à  l'appui  de  leur  sollicitude 
pour  le  bien-être  physique  des  sujets.  Le  succès  couronna-t*il 
leurs  efforts?  Non.  Le  décroissement  de  la  population  a  pu, 
dans  de  certains  momens,  se  trouyer  ralenti,  suspendu  même^ 
ntais  jamais  il  ne  lui  a  été  opposé  une  digue  durable,  jamais 
la  réaction  n'a  pu  s'établir;  celaétait  impossible*  Dans  la  Grèce 
en  effet,  la  vie  était  retirée  du  cœur  de  la  contrée^  on  ne  la 
voyait  de  distance  en  distance  apparaître  qu'aux  lieux  avan-* 
tageusement  situés  où  Rome  avait  releyé  ou  fondé  des  Villes 
par  la  colonisation;  mais  pour  le  reste  du  pays  on  retrouve^ 
dans  les  descriptions  de  Dion  Chrysostome,  les  sites  vierges 
de  l'Amérique  déserte  que  nous  dépeignent  les  voyageurs.  L'I- 
talie couverte  d'une  population  d'esclaves  allait  se  dépeuplant 
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chaque  Jour  de  citoyens,  à  l'exception  de  Rome,  qui  ee  recru- 
tait sans  .cesse  d'affranchis  et  d'étrangers.  Les  privilèges  ac-> 
cordés  dans  le  principe  à  la  paternité,  les  droits  de  père  de 
trois  enfans  dont  Auguste  avait  fait  maintenir  la  réalité,  étaient 
devenus  une  fiction;  on  les  accordait  à  des  catégories  entières 
de  soldats,  à  des  propriétaires  de  navires,  à  des  hommes  fa- 
vorisés. Cette  idée  admise  que  le  père  était  maître  de  donner 
la  mort  au  nouveau-né  qu'il  ne  voulait  pas  élever  ou  de  l'ex^ 
poser,  contribuait  encore  à  l'extinction  surtout  de  la  popula- 
tion  féminine,  tandis  que  la  corruption  abâtardissait  l'autre 
sexe.  L'Orient,  plus  étranger  par  ses  antiques  croyances  à  cet 
exercice  de  l'autorité  paternelle,  y  dut  peut-être  de  suivre 
plus  lentement  le  courant.  Quant  à  l'effet  de  la  corruption,  il 
est  incontestable,  si  l'on  considère  avec  quelle  rapidité  dispa- 
raissaient les  races  barbares  admises  au  partage  des  provinces 
et  de  la  civilisation  de  l'empire.  Leur  organisation,  peu  faite 
pour  résister  aux  élémens  dissolvans  de  ce  luxe  étranger,  de 
ces  habitudes  orientales,  perdait  aussitôt  sa  vigueur,  et  l'on 
peut  voir  dans  les  exemples  cités  par  l'auteur  avec  quelle  ra- 
pidité s'effacèrent  plusieurs  des  races  germaniqueè  qui  s'y 
étaient  laissé  prendre  comme  dans  un  filet.  Sous  Marc-Aurèle 
on  remarque  un  vide  effrayant  dans  la  population  ;  et  les  bar* 
bares  se  pressaient  déjà  sur  les  confins  de  l'empire  du  côté  du 
Danube,  et  les  Maures  commençaient  leurs  incursions  dans  la 
péninsulelbérique,  La  politique,  la  savante  guerre  des  Romains 
conservaient  encore  la  supériorité.  Mais  bientôt  il  fallut  acheter 
l'inaction  des  barbares,  et  dès  lors  l'empire  commença  à  s'ap- 
pauvrir d'un  côté  par  les  rançons  dont  il  engraissait  le  nord, 
de  l'autre  par  l'écoulement  de  tout  le  numéraire  vers  l'Asie 
orientale,  dont  le  Itixe  était  devenu  tributaire.  On  commençait 
ainsi  à  fonder  la  grandeur  à  venir  des  Arabes,  et  à  présenter 
Tappât  aux  conquérans  futurs  de  l'Occident.  A  cela,  joignons 
l'extension  outre  mesure  des  grandes  propriétés,  la  désorgani- 
sation des  armées,  qui  n'étaient  qu'un  ramas  de  malheureux, 
le  découragement  du  pouvoir  même,  en  présence  des  secousses 
physiques  devenues  précisément  fréquentes  en  ces  temps  stir 
IL  54 
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k  globe.  Tout  ii*èl«it^îl  point  réuiiî  pour  TtJitiiMtion  do»i 
^  YèïÈdm  monde  ?  Le  oiifistfinlmtt  Uà^mëtûe,  loin  ^mfèt^ 
«ne  rénovation  9  ne  faîMlt  qne  oenIriiHMr  à  b  4îMolutîOA  et 
Ittéociètè.  0«94oolriiM0^i0o1e»«fltetde'i^irgifiité9  eacépaD*- 
dàffil  à  nteêiifê  que  f»ofi  influence  prenait  de  la  oëMlttioee,  t^ 
Mîent  eooofe  eomlMltrela  repuodoc^ion  del'eepèce  hiWMBO^ 
Il  fatit  donc  eti  eomenir,  loin  ^'aagmoiiter^  même  an  teaqis 
é08  Antùtàoê,  la  population  dèerot^  et  jamais  à  cette  déoroli- 

•anceonneputappliquerqoed'tmpiitasanapaiHatlfikSmialiaffO- 
Attrèk  on  peut  reoennaltra  qu'il  y  eut  un.  moment auipumion, 
mais  la  marche  ne  fat  que  plus  rapide  dana  les  temps  qui  sni^ 
rent,  A  notre  époque  de  prospérité  sociale^  nous  devons  nom 
estimer  lieureux  de  nous  sentir  an-dessua  de  pareilles  crsioies. 
Le  temps  est  loin  enoore  oU  le  mouremeot  asœndsat  de  la 
population  s'arrêtera  et  où  s'opérera  k  réaction,  maïs  il  vien- 
dra ;  puisse  donc  l'exemple  de  Tantiquité  nons  avertir  qne  k 
luxe  et  Tabus  de  la  liberté  indi  vidueUe  amènem  des  naanx  nai- 
>  versels^  qui,  une  fois  constatés,  sont  pins  poissans  qae  tons  ks 
avis  des  esprits  sagfes  et  qne  tous  lee  seins  des  gouvetnemens 
les  mieux  intentionnés. 

Histoire  des  sciences  mathématiques  en  Italie  depuis 
la  renaissance  dos  lettres  ju6<|u'à  la  fin  du  XYIl*  siècli, 
par  M»  Guillaume  Libri^  membre  de  F  Institut.  ***-  P«- 
ria,  1838-41.  Chei  Jules  Renouard*  Impr.  de  Paul 
Renouard*  A  vol.  in«-8'  de  xktiii«464,  533,  Ml  et 
402  p. 

,  On  a  déjà  dit  depuis  loog^tecnps  quo  la  meilleure  manière 
de  faire  connaîtra  uojQ  science  était  d'en  retracer  l'histoire;  en 
effet,  c'e^t  en  voyaot  la  marche  de  ses  procès  passés  que  l'on 
peut  prévoir  celle  de  ses  progréa  futurs.  L'importance  d'un 
travail  semblable  est  donc  hors  de  toute  contestation;  maïs 
il  faut,  pour  le  mener  ù  bien^  une  réunion  de  qualités  que  l'on 
trouve  rarement  cbe&  le  même  individu.  Ce  ne  peut  6tre|  en 
effetique  l'œuvre  de  celui  qui^  à  une  coonaissance  toute  sfé* 


amki9  à  usa  le^oc*  piHrféndedtt  la  aiatiferai  )oîatlM  nàtitM%  4a 
réorivaio  a  àé  l*hblodati  ;  o'osl-4rdira  ^ui  a  U  talant  da  ren  Ap| 
Mm  tfifai  infté^eflaal»  la  rapj^oolMBA  MMi  du  public  ordiaaiva 
pour  en  être  oompris^  et  na  rtiolguaat  pas  das  hoonuaa  ap4^ 
alatu^  da  aaaiiièra  A  an  êtra  dMaigDé«  C'ait  aa  4  i|ttOÀ  Davâ 
attabla  arair  parfaitamafit  réuiêi  U$  Lîbri  i  toutle  monda  paul 
lîtfa  foo  9Wfn§tf  ai  il  d'eM  tans  profit  pour  paNaona»  mêma 
paar  lei  plaê  a«Taa«.  Loin  4o  sa  patria^  a'aat  un  bamsinga 
piawK  ftt'U  a  voulu  pi^ar  A  la  glaire  ;  at  il  a  élaquammanA 
pf  ouTé  ^pw  «  ritalia  aUît  la  tarre  claMîqua  daa  aita  at  da  la  paA^ 
Ma,  alla  n'était  pas,  A  un  mofiodra  dagré»  le  pays  da  lasciaaca» 

Ma  pouTsat  appréaier  sg«  ouTrage,  daanoBS^an  une  aoaljsa 
sapida.  Uaa  iatraductian  large  at  dévaloppèaf  read  la  loatièrq 
A  l'Atat  naeiaii  da  l'Italie»  aux  pramiAraa  coanaisiauces  scian** 
tifiquas  des  Étmsquea  et  la  conduit  jasqu'aii  tnooiant  oik  sa  de* 
alara  la  re^aissanca  moderae  detf  lettres^  au  siV  siAda*  LA 
soûl  apptietés  A  grands  traits^  en  tenant  oompla  .saulemanl 
daa  faiàs  pnoaipaux^at  las  écoles  soiautifiquas  grecques  de  Pj« 
tkagaray  d'Arehimède»  el  las  systèmes  de  LucrAcs^daSéuèqua^ 
daPline»  at  J^efiatduchristiaaisoie  sur  les  lettres  at  lat  soienoas» 
leur  incdifioation  par  les  aris  ou  fignoraace  des  barbares»  leur 
rasiBuratftOtt  par  Gharlemagne,  l'itat  des  sciences  des  Arabes^ 
lauff  influence  aiiosî  que  celle  des  Indiens»  les  emprunts  soien* 
lifiqoas  bits  par  rOceidetit  A  la  Chine»  les  traraux  des  Juifa^ 
riaAuanaa  des  araisadetf  sur  la  science»  ractîon  des  Arabes  da 
Sicile  al  d*Eapa|gna  aur  ritalie,  Vinllnance  germanique  en  £u^ 
rope»  la  formation  de  la  langue  italienne»  les  conquêtes  dcH 
Mangola»  qniy  ifirAs  avoir  menacé  la  civilisation»  finissent  par 
%tÊ%  Aivorables  au  progrès  des  iumi^es  en  occasionnant»  par 
l'éaiigratioa  des  aavans  grecs»  la  renaissance  des  lettres  en  Oe*' 
aidaavL  Ce  vaste  tableau  et  les  notes  et  les  additions  qui  l'ac^ 
campagnent  occupe»  A  lui  seul»  tout  le  premier  volume.  C'est 
un  magnifique  péristyle  qui  précède  dignement  le  monument 
auquel  il  sert  d'entrée. 

Le  livre  premier  commença  par  le  tableau  de  l'histoire  po» 
lâlâque   de  TlUlie»  dq^ms  Charlemagne  jusqu'A  la  fin   du 
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xiii*  siècle,  éi  s'arrête  à  l'époque  des  Médiçis.  L'historien  noas 
bit  assister  à  la  naissance  et  aux  premiers  progrès  des  sciences 
mathématiques.  Il  s'étend  principalement  sur  la  biographie  de 
Léonard  Fibonacci,  ce  marchand  de  Pise^  auquel  l'Occident 

* 

doit  l'algèbre  et  le  système  arithmétique  des  Indous.  M.  Libri 
a  restitué  les  principaux  éyénemens  de  la  Tie  peu  connue  de 
ce  savant  Italien»  et  il  a  publié 'pour  la  première  fois  son  al« 
gèbre^  dans  ce  volume.  Il  signale  les  autres  géomètres  et  tra- 
ducteurs du  XIII*  siècle  et  les  inTentions  contemporaines  : 
raiguilJe  aimantée  ;  la  poudre  à  canon  ;  les  besicles  ;  le^eu  gré- 
geois ;  les  progrès»  l'influence  scientifique  de  l'astrologie,  de 
Talchimie  et  de  la  magie»  qui  amènent  de  notables  améliora* 
tiens  dans  la  fabrication  des  couleurs  et  la  métallurgie.  Il  ap- 
précie ensuite  la  yie»  les  voyages  et  les  découvertes  de  Marco 
Polo.  Puis  vient  Dante»  dont  le  poème  a  reçu  le  nom  d*ency« 
clopédie, qu'il  semble  mériter  par  la  variété  et  la  quantité  des 
renseignemens  scientifiques  que  l'on  y  trouve.  Parvenu  au 
xiv«  siècle»  l'auteur  trouve  une  foule  d'auteurs  italiens  qui  ont 
écrit  sur  les  mathématiques»  il  les  cite  et  les  juge*  A  ce  siècle 
sont  dus  les  progrès  de  la  mécanique»  la  ccnstruction  deshoi^ 
loges»  le«perfectionnemens  des  instrumens  d'astronomie  et  de 
navigation»  les  inventions  et  fortifications  militaires»  les  tra- 
vaux hydrauliques  allant  sans  cesse  de  progrès  en  progrès  jus- 
qu'à la  renaissance  des  études  classiques  qui  fut  la  décadence 
des  sciences  positives»  décadence  hâtée  encore  parles  préoc- 
cupations et  les  luttes  politiques  qui  signalèrent  en  Italie  la  fia 
du  xiv*  siècle. 

Le  livre  deuxième,  qui  comprend  le  troisième  volume»  est 
Consacré  auxxv'  et  xvi*  siècles.  Deux  grands  noms  dominent  les 
pensées  de  l'auteur»  celui  de  Léonard  de  Vinci  et  de  Christophe 
Colomb.  Il  en  parle  grandement.  «  Si  à  l'aspect  de  ces  hommes 
placés  comme  des  colosses  &  l'entrée  du  xvi*  siècle»  on  osait, 
dit-il»  témoigner  une  préférence,  peut-être  la  pahne  serait  ac- 
cordée à  Léonard  de  Vinci»  génie  sublime  qui  agrandit  le  cercle 
de  toutes  les  connaissances  humaines.  Dans  les  arts»  Hichel- 
Ange  et  Raphaël  ne  purent  éclipser  sa  gloire.  Ses  découvertes 
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aoientifiques^sesrecherclies  philosophiquesleplaçaientàla  tète 
des  saTans  de  son  époque.  La  musique^  la  science  militaire^ 
lamécaaiqtte^  l'hydraulique»  Tastronomie^  la  géométrie,  la 
physique,  l'histoire  naturelle,  l'anatomie,  furent  perfectionnées 
par  lui.  Si  tous  ses  manuscrits  existaient  encore,  ils  formeraient 
L'encyclopédie  Ja  plus  originale,  la  plus  Taste,  qu'ait  jamais 
créée  une  intelligence  humaine*  Homme  également  supérieur 
par  les  grandes  qualités  de  Fimagioation,  de  l'âme  et  de  l'es- 
prity  en  qui  la  nature  semble  aToir  toulu  montrer  sa  toute- 
puissance,  en  le  faisant  aussi  le  plus  beau  et  le  plus  fort  de  ses 
contemporains  ;  rien  n'a  manqué  à  sa  gloire,  ni  les  épreuves 
du.  malheur^  ni  l'injustice  des  générations  qui  ne  saTaient 
qu'imparfaitement  le  comprendre;  mais  il  a  pris  une  éclatante 
reyanche  :  sorti  de  son  pays  comme  une  espèce  de  muséum 
anobulant,  il  a  su  intéresser  la  Tanité  des  rois  jusqu'à  ambition* 
Ber  le  mérite  contesté  d'atoir  recueilli  son  dernier  soupir,  et 
trois  siècles  après  sa  mort,  il  nous  oblige  à  rassembler  reli-» 
pieusement  les  fragmens  de  ses  écrits  pour  en  former  une  des 
plus  belles  pages  de  l'histoire  des  sciences.  » 

Le  tome  quatrième  de  l'Histoire  des  mathématiques  en  Ita- 
lie est  presque  exclusivement  consacré  à  Galilée ,  que  l'auteur 
appelle  le  créateur  de  la  philosophie  des  sciences,  dont  il  ban- 
BÎt  à  jamais  l'erreur,  ce  qui  le  mit  aux  prises  arec  les  vérités 
CODtemporaines,  qui  sont  si  souvent  les  erreurs  de  l'avenir. 
Malgré  les  effets  d'une  persécution  acharnée,  ajoute  M.  Libri, 
Galilée  nous  apparaît  comme  un  des  esprits  les  plus  vastes  et 
les  plus  sublimes  qui  aient  jamais  paru  sur  la  terre.  Grand 
astronome  et  grand  géomètre,  créateur  de  la  véritable  phy- 
sique et  de  la  mécanique,  réformateur  de  la  philosophie  na- 
turelle, il  fut  en  même  temps  un  des  plus  illustres  écrivains  de 
l'Italie,  et  il  força  ses  adversaires  à  reconnaître  que  l'on  pou- 
Tait  être  à  la  fois  géomètre  et  homme  d'esprit  Poète  enjoué 
et  auteur  comique  plein  de  verve  et  de  sel,  il  excella  dans  la 
théorie  et  dans  la  pratique  de  la  musique  et  se  distingua  dans 
les  arts  du  dessin.  Il  fut  le  modèle  et  le  maître  des  savans  du 
XTii*  siècle,  des  Boricelli,  des  Yiviani,  des  Redi,  des  Magalotti, 


eh«r  â^ttonty  »^ec  uiuégilsiiêeèB^ lit  aHencé»  eiks  leilres,  «t 
qui  afpKqutoent'stt  pré86ptM  6  M«iitt»le»lirui«hfet  ée»  o«i» 
MksanoeS'  faniiialttce.  M»  likri  domi#  «ne  «oalyae  «xaete  «t  40-< 
tMUê  da  tei»  WlravawE  de'flBMtre  sa^vot,  et  il  a  produit 
aiMi  la  lil^grapble  et.  rapprteialtwi  laplwlaiy'  qoe  mm 
poMédiiMM  aor  hik  B»  l^ftbaoMoa  da-pfenfea  el  pariBie^foeii^ 
ftjtoD  farleS'Uaagea^t-lt'lâDgligedei^iiqiiiallloii)  fl  eto^qMî 
Galilée  »  4t6  totittrè,  Umts  4a  90»  finaeuia  pvMèa^siir  le  mmÊ^ 
▼daent  dé  la  fetre  que  la  sentanoe  eendanittidt  cojMae 
afioloQ  fmm$0f  ùbntriê,  fhrméttmmn4héHikiU9  af 
M»  E€ri$mr$$i.Ctî^  cendananatieD  da4raKièe  *été  fÏQ»qa*Bb*» 
Mrde,  dla  a  e«  une  infittanca  Ken  foneate  daa»  le  meada  dc$» 
ièèea;  e»  efai,  4^uls,  il  s^a  pa^àm  d'otopie  si  exeentilqKM^f 
é'opinima  6Î  iaeeosée  es  morale,  en  faligioD^  en  polillqoey 
jiàoa  les  aitSy  dans  lea  sdeneaa,  dans  les  lettrés,  que  Teo  «*ai0 
TO«lu  déraber  aia  mépm  puUio  en  aJCGtpaaf  de  cette  condam*' 
■atf e»ridioiilab  Teat  liaiieiitettr  esT  raaifliefiairt  ub  GalMe-peM 
qui  les  critiques  et  leaadTarsatree  sont  autant  de  bmiUera  M 
Saiftt-OiBiea. 

Goià  ,âi  BiêMXk  ¥»é  séiM  Zeit^M.  $l  t»«  Golà  ^ 
Itténzioet  sm  tMtpa.  Tablanii  hiitenqiifr  extraît  pQ»Oft<« 
pvtemett  des  namiscnts  ptr  le  D^  Félii  Papcwoidk 
Aoeomp.  d'ifte  j^avdiai  —  Hambourg  eC  GoUn»  ahfli 
Fr.  et  A.  Pertties.  184f .  Ia-S«  de  vf-SSA-cr  p; 

i 

L'auteur  a  séjeureé  qiaatre  anaaa  ItaU^  s'aeeupaïAÀ'étoAia 
sua  l'histoire  da  iaoyei>«âge  eiconsoetsatacatempaa  reekuni 
eber  les  f appoits  de  retapire  germaaiquo  avee  celte  contiéai 
Parmi  ces  reaherches,  Thisloire  de  Reme,  depuis  la  chute  de 
fempire  d'Occideot  jusqu'au  oomsfieiicenieDt  du  zii*  sièek^ 
attira  son  attention  et  il  en  ât  l'objet  d'un  ouvrage  partkalîei^ 
qui  cepeodaat  n'est  point  encore  achcTè. 

Une  pareille  histoire  de  Rome  au  ntoyea-âge  a  cela  depo»* 
tkulier,  que  l'intteêt  dt  Timportanbe  des  faits  en  enx-mfimaa 


80«l  f  mqm  ftiil%  en  poaqpavaàson  Je  o«  qai  Im  nttaohe  aos^ 
iVtméTteeméaa  d*  l'histoke  du  reite  do  mtûde.  Jitfqu'im 
im*  aMolCyCe  n'est  qu-mieespèMide  o«DtMiDalkiii,  \t$  dcroîen 
flifiMs  d'ezistVKoe  des  instâ^ntMiiis  «rkainef ,  du  droit,  de  Vmt 
^étêgaaurs  éeVBmtiqmîè mundia^}  et  ranteurapfnMiTâla 
qr^ème  da  doeteui  Avâolfl  qtà  9'esl  poepoaé  dt  ne  termiaer 
l*lMloii«  romaine  awicmi»  qu'au  couronnemeai  de  Charlo*^ 
mmgm.  Plus  tard^  dès  It  nxiliea  du  «ui*  aiick»  les  èvtoeiiieaft 
deReoaeexerœnt  anr  le  dévelo|i(>eniflnk  et  I*bUtoire  de  la  pa* 
pemé  d'ooa  f^rt^  de  ranMtaw  Hft  la  noDaffcUe  franque  et  Fem- 
gke  geraunique,  la  pivapniaaaste  iaflocBce.  Ce  n'est  qna  bien 
têmmmt  que  l'UsIorien  pemieBOontrer,  dans  l'histoire  delà 
file  mtaie^  de  oes  taoccvenieiis  remarquables  et  iodépendans 
.daa«oongtanoafl  «zténeums»  comme  le  prétendu  rétablisse** 
Bient  du  sénat  et  l^apparitîen  d'AmoUI  de  Bresoia^  an  xu*  si^ 
4liBy  PU  la  régence  de  Iranoaleone  au  aii*. 

<^aml  l'Italie  eqt  complètement  échappé  an  pourrir  ia^^ 
périal,  que  le  siège  papdl  hn  transUèré  dans  Angnon^  alors 
Kone  p«t  arolr  pins  de  liberté  dans  son  dèTeloppement.  A 
eotte  époque  cq>endant  elle  «^atteignit  pas  un  degré  £ort  éleTé> 
de  Térirable  individualité  cÎTÎle  et  poHiiqae,  mais  elie  eftne. 
«ne  originalité  bien  laite  pour  exeiler  les  recherches  hislori»» 
'  qiies.  Ua  desphéncMnènee  les  plus  Importans  de  son  enstenoe; 
i*akH*S5  c'est  l'apparition  de  Cola  di  Bienso^  cet  homme  qui 
jeta  un  moment  tant  de  vie  dans  cette  capitale  morte  d'ua 
empire  ^êt  à  perdre  son  dernier  coin  de  terre.  Les  résultat» 
da  traTell  de  M .  Papencordt  sur  les  faits  de  ce  tempe,  la  quan» 
tké  de  doctrmens  qu'il  a  su  déoou?rtr  sur  les  faits  ebsenrs  qui  se 
ntttachentantfibondiimoyeo-dge,  ont  tellement  grossi  qu'ils 
se  sont  troutés  au-dessus  des  proportions  d'un  détailà  incoiv. 
porer  dans  son  histoire  projetée  de  Rome.  Yotlà  d'oà  nons 
Tient  cette  monographie  snr  Cola  dî  Rfei^so. 

L'histoire  d*un  homme  dont  Timportance  est  tente  dans  son 
propre  développement  intellectuel  doit  se  borner  à  retracer  la 
Aiarche  de  ce  progrés;  mais  quand  chec  cet  homme  la  rie  a 
été^  pour  ainsi  dire,  plus  extérteure  que  personnelle  dés  les 
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premiers  pas  et  jasqûe  dans  l'influeDce  par  elleezercée^  Vlàs^ 
toire  de  l'homme  passe  dès  lors  sur  le  second  plan,  et  c'est 
sur  la  large  base  des  éTénemens  et  des  faits  contemporains^ 
dans  lesquels  le  héros  figure  et  agit,  que  l'historien  doit  asseoir 
son  œuTre.  Aussi  Thistoire  de  GolàdiRienzo  est-elle  en  grande 
p^ie  l'histoire  de  tout  cet  espace  de  temps  où  il  a  demeuré 
sur  la  scène  du  monde.  En  conséquence,  l'auteur  a  jugé  né- 
cessaire de  la  faire  précéder  d*un  tableau  de  la  situation  de 
Rome  et  de  l'Italie,  pesant  principalement  sur  ce  qui  aTait 
rapport  à  Cola,  afin  que,  dans  l'ensemble,  on  pût  reconnaître 
aussi  une  phase  de  l'histoire  de  ce  siècle.  Sous  ce  titre,  Golà 
di  Rienzo  et  son  temps,  ce  n'est  pas  à  dire  qu'on  trouTera  toul 
ce  qui  s'est  passé  de  1 3 1 3  à  1 354»  reproduit  en  détail  on  même 
indiqué.  Dès  que  Rienzo  n'y  est  point  intéressé,  l'historien  doit 
alors  se  taire.  D'ailleurs  le  lecteur  a  un  intérêt  trop  grand  à  con* 
naître  la  rie  de  ce  Romain;  sa  naissance,  son  éducation  et  les 
premières  années  de  sa  carrière  ayant  sa  première  éléTatioU) 
et  enfin,  entre  sa  chute  et  sa  seconde  éléyation,  la  révolutioa 
intellectuelle  qui  s'opéra  chez  lui,  non  pour  transformer 
l'homme,  mais  pour  lui  prêter  au  contraire  cette  Tigueur  de 
ressort  arec  laquelle  on  le  voit  agir,  quand  il  gpuvema  pour 
la  seconde  fois.  Dans  ce  passage  entre  se$  deux  fortunes,  de 
prison  en  prison,  de  tribunal  en  tribunal,  condamné  par  Tem* 
pereur,  le  pape,  les  juges  ecclésiastiques  de  l'un  et  les  juges 
séculiers  de  l'autre,  mais  jamais  réduit  au  silence,  et  nourris* 
sant  toujours  le  feu  d'une  polémique  ardente  où  il  encrassait 
tous  les  sujets,  depuis  Dieu  jusqu'aux  détails  les  plus  communs 
de  la  société  ci?ile,  on  aime  à  le  suivre  pour  étudier  ce  nouTel 
apprentissage  de  la  yie  politique,  commencé  par  le  pouvoir 
suprême,  et  on  se  plaît  à  le  yoir  échapper  à  l'échafaud  pour 
reprendre  les  rênes  du  gouyernement  de  L'aveu  du  peuple,  du 
pape  et  même  de  l'empereur,  entraînés  ou  forcés  par  l'empire 
des  circonstances. 

Délie  origini  italiche  e  dalla  diffusione  ^dell'  incivil* 
mento  italiano  air  Egitto,  alla  F^sdc^a ,  alla  Grecia  e  a 
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tutte  le  nazioni  asiatiche  poste  sal  Méditerranée  di  An* 
gèloMazzoldi.  —  Milano,  tipografia  Guglielmini  e  Re- 
daelli,  contrada  di  San  Pietro  alF  orto,  num.  890. 1840. 
1  volume  grand  in-8°  de  434  p. 

Ce  Tolame,  traité  ayec  beaucoup  de  faYeur  par  un  journal 
imprimé  à  Milan  (  Teatro  univenale  du  ai  noTembre  1840^ 
p.  370  )y  est  destiné  à  soutenir  une  thèse  qui  a  le  mérite  de  la 
nouTeauté.  Bossuet  s'était  conformé  à  l'opinion  commune,  en 
disant  dans  son  beau  discours  sur  l'histoire  uniyerselle  (an  776 
ayant  notre  ère),  qu'à  l'époque  du  règne  de  la  postérité  d'É- 
née  à  Albe,  l'Italie  était  presque  toute  sauyage.  M.  Mazzoldi 
attaque  TiTement  cette  phrase,  et  prétend  que  les  Étrusques,  à 
cette  époque,  étaient  parvenus  à  un  si  haut  degré  de  civilisa» 
tioUy  que  l'Egypte^  la  Phénicie  et  la  Grèce  ont  tout  appris 
d'eux.  Janus  n'est  autre,  chose  que  Bacchus,  le  sanscrit  est 
l'ancienne  langue  latine,  l'Atlantide  est  l'Italie  antérieure  au 
déluge  qui  a  séparé  Rhegium  de  la  Sicile,  en  ouvrant  le  dé* 
troit  de  Gharibde  et  de  Scjlla.  C'est  ainsi  que  l'auteur  veut 
détruire  l'ancien  proverbe  latin  : 

Tradidit  JEgypto  BabyUm^  ^gyptm  Àchm$. 

Ce  serait  apprendre  bien  tard  et  bien  péniblement  l'histoire 
ancienne,  que  de  Tétudier  dans  un  ouvrage  qui  ne  peut  guère 
trouver  des  partisans  qu'en  Italie.  Lorsque  Pline  a  écrit  son 
lûstoire  naturelle,  il  était  à  Rome,  il  avait  sous  les  yeux  tous 
les  monumens  des  antiquités  italiennes;  le  plus  ancien  des  au- 
teurs qu'il  a  cités  est  Zoroastre,  et  c'est  chez  les  Syriens  qu'il  a 
dit  que  l'écriture  était  éternelle.  Or  l'histoire  ne  peut  exister 
qu'avec  l'écriture,  et  si  Lucain  a  reconnu  que  l'Italie  tenait 
son  écriture  des  Phéniciens,  il  avoue  implicitement  que  c'est 
de  la  Phénicie  et  de  la  Syrie  que  Rome  de  son  temps,  comme 
l'Espagne  sa  patrie,  tenaient  leurs  plus  anciens  monumens 
historiques,  venus  conséquemment  de  l'Orient. 

Procès  des  Templiers  publié  par  M*  Michelet,  nsem* 


hve  dé  VbBtitnt.  Tome  I .  —  Paris,  inf rânerie  Royal». 
i«4é.Ia^deTi-681p. 

« 

Ce  Yolume  contient  la  première  partie  île  riaterrogatoin 
que  le.  grand  maître  et  deux  cent  trente  et  un  cheraliers  ou 
frères  senrans  mbûrtot  à  Paris  par-éeranl  les  cAmmîsaBlres 
jp9«tificaaut.  Cet  intefrogiâom  lot  eondiiit  leoCcmeot^i  Kwm 
benraoanp  4e  tnènaf  emeiMt  al  de  dkitte«iir  par  da  hMiJte  dîgaâ» 
taijraa  acolésîaakîqiics,  un  affeberêque»  plusieura  éTêqoaa»  «tet 
Xes  dépMîtmie  alnâ  abtMmea,  ehaartie  IL  Miekalet,  naéii» 
«teni  plva  de  confiance  que  lea  aiFetn^  d'ailleurs  trèe^brefa^ 
/mnlanaés  et  peu  instraelift»  «pa  les  iaquiaiteiirs  et  les  gtm 
de  roi  aTaient  aaradiéa  par  'k  torture^  inoMâtÊtem^U  ntpréê 
-l'arrestatien.  U  rcale  detDetaamisoriia  aalbènflqveadii  grand 
cioterrogatoire.  L'iin^  oopie  smriMnj  fut  enTojèaii pape,  tf 
HeK  eniamié  $qq%  b  triple  clef  AaYatkan  ;  Fantvc^  sur  ampli 
^-papîer^  fat  déposé  au  trésor  de  Notre-Dame  de  Paria.  D^aptèi 
4sa  surcharges  et  les  ratADas^  l'édilear  peoae  queoe  denuar 
pourrait  bien  arrair  été  ene.rédaetion  primItsTe  faite,  ymar  par 
jour,  sur  les  notes  d'audience.  Far  «ee  suite  de  eàrconstaaoas 
peu  connues  I  ce  monument  curieux  passa  à  la  Bibliothèque 
Royale^  où  !!  se  trouve  anjouird'faui  :  ses  possesseurs  intermè* 
dfaires  sockt  le  pjféaideal  BriM«n,  M«  Servhi»  M.  deliarlar,  et 
les  béiiidîctii^s  de  $aiDt*Gersaain<*des^Prés. 

Depuis  longtemps  on  conoaisseif  rexisteacede  cette  pitea 
rùaporUote;  on  en  arait  donné  de  courts  exU&ita  et  des  cita* 
ëons  partielles,;  mais  le  choix  de  ces  citations  aynit  été  dirigé 
4*«près  une  opinion  préconçue^  et  dans  le  aeul  but  d'un  qfs* 
ième»  Cette  grande  affaire  devait,  pour  être  traitée  graveeaen^ 
«e  présenter  dans  Tintégralité  de  ses  détails;  e'est  ce  qui  a  dé^ 
iAAè  la  publication  du  monument  tout  entier*  «  Désonnais^ 
^ajoute  ML.  Mkhcdety  le  lecteur  pourra  juger  Ipi^mème.  Noos 
Jnî  remettons  entre  les  mains  le  plus  ancien  procès  criminel 
dont  il  reste  une  instruction  détaillée.  Cette  instruction  sf 
trouve  être  une  sorte  d'enquête  singulièrement  curieuse  sur 
i*histoire  des  rites ,  des  mœurs ,  des  usages.  Tout  identiques 
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qim  font  ka  qqeali^nf^  tout  ttpifoiawj  4»  styfequt  petrreoA: 
swMétf  l«e  ripoose»  iam  le  lalin  Meaetooftdtt  AOtaimapM^T 
totifue^  r^bservateur  «èrkuz.  verra^  ttoa  suis  ialérêt,  Vûb4î« 
-vidttfkKté.  haimaûiA  fl»  pr^éuîre  encore  aon»  oMelonoée  «nTUf* 
lopp^afec  le  AâUweL,  la  TMiètè,  les  Mcidonsidok  tîa, 

smveai.ftvec  le mouvoneat  iaiprévii  d»  ht pasi il» Celte: 

àivmélà  iêS'diîBMê  otra  |Hiit-»étra,  peur  le  critique^  «DiuDtiCt 
d'aoo<Hrdev  qoel^pie  eréaftoe  A  |ee  qae  les  aseertîoDa  eapftaital  >. 
ptèeaeleal  de  «aoQ€vdaBft«  Noua  aTCQs.nlîgieweiiienl  repvo^i 
ditifc  le  leuk  menuaatit  de  oet  âaterrogatoire  que  neiia  e astioe*  i 
eota^  les  maioa,  Ho«a  ravane  «ui^^  copié ,  méaae  deaa  aea. 
diq^aitioDa  matirieUea  lea  plua  ioaifaiiantea  au  premier  oeap  i 
Xmilt  mêiaedaoa  sea  iiembrenêea  fautes  de  Langne  et  A^ob'^j 
tbogr^pho^  $i  OM^  obteniona  plua  tard  oonunnnicatiea  d*inai 
antre  mamwcarit  du  oatme  aote ,  Doua  aoua  einpreaaerionai  do  i 
îàim  oooAaitye  leo  variaBtea  qull  pevrait  ofirir.  » 

Km»  Be|oattm»  que  AL  Midkelet  a*co  aoîâ.teiMa  au  Jmple> 
lAle  d'Miioeiw^  1«*U  aVât  pea  cberchè^  dans  uaeavkstantkUe^) 
îMlrodiioliee ,  )à  bina  maaoitir  twm  les  déUila  d'naegea.et  det 
qaawwa  dont  U  ae  eoixt^sie,  HmHifmr  l'exîatattf  ei  Lea  qualités  : 
d^bMeriea  et  de  phUoaophe,  qu'il  a  oooquiatfa  par  aea  eoia»  > 
fanaïa.  «et  aaTane  tratauz^noiia  pannettaient  d'eapéter  niieiub 
qiaa  b  aîiu|le  Kopvoducitieai  d'un  maiMMarit»  Matapem^tni 
ooa  regrets  aoat-ililrop  hdtib»  ptufr-être  ^t-^tt  rèseryé  pouei 
le  eeeeo4  Tolumolea  dèToloi^nkeae  qim  noua  mma  le  droit 
d*attèiidre«  Use  table  4aa  nofz»  propres  irèa^bien  faite  ae  -. 
tir<MiiTe  A  Uuùn  de  ce  premier  T4)iluiDe;  on  jimoontneuBigtaod.; 
i]RMBQbffedeMMiiwdefBimiUfdoeta'hottor6kAobleaBe.i^  - 

•  » 

.  tlistoke  de  la  vie  et  de3  traraux  poUtiiiies  du  eotttt/ 
d'Hauterive,  Qoii)(NreiiaAt  une  partie  de»  actes  de  la  4i*>; 
]doBiatie  française  depuis  1784  }iiaqa'eii  IftSO,  par: 
M.  le  chef alier  Aftaad  de  Mentor.  Denxîteie  édition.  ) 
—  Paria,  libr.  d^Aidrien  Le  Clàre.  in-Sk"  de  yif-575  p.  ' 

Baoentorbi  Tied'na  bamme  célèbre  estaoa?anÉtkineillenro  ) 
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manière  àe  faire  eonnattre  l'histoire  de  son  temps,  on  do 
moins  celle  de  la  profession  quMl  a  illostrée.  La  biographie  ne 
manque  jamais  d'atteindre  à  cette  importance  générale,  sor^ 
tout  lorsque  l'écritain  qui  la  traite,  esprit  éminent,  impartial  «t 
bien  instruit,  sait  en  féconder  le  champ  par  les  trésors  de  l'é- 
rudition et  les  jugemens  du  goût^Telle  est^  au  plus  haut  degré, 
la  manière  de  H.  le  cheralier  Artaud,  dont  nous  aTomrd^à 
signalé  les  succès  à  propos  de  sa  Vie  de  Pie  VII,  et  tout  récem- 
ment de  son  histoire  du  Dante.  Cet  ensemble  paraît  peu  régu- 
lier au  premier  aspect,  et  un  grand  interralle  dans  la  chrono- 
logie, comme  dans  la  nature  des  choses,  sépare  ces  trois  noms, 
Dante,  Pie  VII  et  Hauterive.  Aussi  l'auteur  n'a-t-il  pas  la  pré- 
tention, pour  la  modestie  de  son  personnage  qui  aurait  TÎre» 
ment  récusé  cet  honneur,  de  l'associer  aux  noms  illustres  qui 
figurent  déjà  dans  sa  galerie.  Il  avait  youlu  peindr€^  dans  le 
Dantef  la  lutte  du  génie  arec  la  barbarie ,  comme  dans  M^ 
chiavél,  autre  biographie  historique,  il  atait  représenté  le 
génie^e  la  politique  et  de  l'adresse  ;  Pie  VII  nous  avait  offert 
la  Ytirtu  aux  prises  avec  la  force,  la  faiblesse  Tictorieuse  de 
l'épée.  Dans  la  yie  du  comte  d'Hauteriye,  l'historien,  prenant 
ses  exemples  plus  près  de  nous  et  dans  une  sphère  moins 
èieyée,  par  conséquent  dans  un  monde  plus  pratique  et  mieux 
fait  pour  l'exemple,  nous  montre  la  probité  politique,  l'honnê- 
teté diplomatique,  en  facedcrastuce  et  de  l'adresse,  peu  déticate 
pour  les  moyens,  en  Tue  du  résultat. La  yie  de  M.  d'Haut eriye 
a  de  l'intérêt  par  elle-même  ;  quoique  dépourvue  de  grands 
accidens,  elle  charme  comme  une  image  calme  et  vertueuse, 
comme  un  tableau  où  tout  se  tient ,  où  tout  s'enchaîne,  oâ 
l'homme,  vertueux  au  début,  se  maintient,  sans  interruption, 
rertueux  jusqu'au  bout,  toujours  conséquent  avec  lui-même, 
toujours  ardent  ami  du  bien,  ennemi  constant  du  mal.  Dans 
nos  temps  d'agitation,  de  fièvre  politique,  dans  notre  siècle 
de  bouleversement  où  tant  d'hommes  se  sont  dévoyés  par 
égoîsme  ou  par  erreur,  il  n'est  point  sans  intérêt,  et  surtout 
sans  fruit,  de  remettre  sous  les  yeux  quelques-unes  de  ces 
existences  tout  égales,  tout  d'une  pièce,  qui  montrent  et  font 


obérir  cette  honorable  aniformité  de  caractère  que  donnent  h 
pratique  de  la  Tertu  et  le  respect  des  principes. 

Telle  est  Timpresslon  que  nous  a  laissée  la  lecture  de  Fou- 
Trage  de  M.  Artaud.  Sans  le  suivre  pas  à  pas^  dans  sa  narra- 
tion, dont  aucune  analyse  ne  saurait  remplacer  \§  charme  et 
rintérêt,  nous  allons,  en  quelques  lignes,  reproduire  les  grands 
traits  de  la  ?ie  de  H.  d'Hauteriye;  on  ycrra  qu'ayec  un  nom 
moins  éclatant  que  celui  des  personnages  que  la  fortune  ou  une 
ambition  peu  scrupuleuse  a  mis  sur  le  premier  plan,  il  a  (ait 
sentir  une  action  bien  autrement  morale  et  bien  plus  profitable» 
soit  de  son  yivant,  par  la  part  qu*il  a  prise  aux  affaires,  soit 
après  sa  mort,  par  son  exemple  et  ses  traditions.  —  fil.  d'Hau- 
terive  est  né,  le  14  ayril  1754»  dans  la  proyince  de  Dauphiné« 
^s*honored*ayolr  produit,  denotre  temps,Condil]ac,  Mably, 
Meunier.  Attaché  d'abord  à  l'ambassade  de  Bf.  le  comte  de 
Choiseul-Crouifier  à  Constantinople,  il  yisita  Tempire  deTur« 
quie>  la  Grèce  surtout,  d'où  il  écrivit  des  descriptions  à  l'abbé 
Barthélémy,  qui  prouvaient  beaucoup  en  faveur  de  son  goût 
et  de  son  érudition.  Au  retour  de  ce  yoyage,  il  épousa  ma«* 
dame  de  Marchais,  yeuve  spirituelle  et  belle  d'un  intendant  de 
la  marine,  conseiller  d'état.  Nommé  d'abord  consul  aux  États^ 
Unis,  il  ne  garda  pas  long-temps  cette  place,  que  lui  retira  le 
gouyemement  révolutionnaire  de  gS;  mais  le  Consulat,  qui 
connaissait  ses  talens,  ne  voulait  point  s'en  priver,  et  d'Haute* 
rire  fut  appelé  au  Ministère  des  affaires  étrangères,  en  qualité 
de  chef  de  division.  Il  fournit  à  M.  de  Talleyrand,  alors  mi'* 
nistre,  un  plan  d'organisation  de  la  diplomatie^  qui  fut  goûté 
par  le  premier  consuU 

Le  chef  de  division  composa  bientôt  après  son  remarquable 
liyre  intitulé  :  De  rHat  de  h  France  d  la  fin  de  Van  VIII^ 
en  réponse  à  l'ouvrage  du  publiciste  allemand,  M.  de  Gentz, 
qui  ayait  exalté ,  aux  dépens  de  la  France,  le  système  et  les 
ressources  de  l'Angleterre.  M.  Artaud  reproduit  de  ce  livre 
Traiment  politique  qui  valut  ù  l'auteur  une  gratification  de 
5)Ooo  fr.  une  analyse  substantielle;  et  ce  n'est  pas  un  des 
moins  intéressans  documens   que  contienne  son  ouvrage. 
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eaiiiM»  ttlor»^  par  mo  aptitude  politique  et  é^iomatiqvè^ 
d'Hauteriye  fuk  eioplo;fé  à  la  rédaetieD  des  pièces  dfoie  nèg»« 
cfatienÂreo  rànglelerre  depuis  le  t8  décembre  i^gg;  A  la 
négoeiatdoD  de  codoerdet  evee  Pie  VII;  aux  débat»  du  lr«M 
è^ Amiens^  «t  aetres  cfifàires  qui  sou^nt  néeanitèreiit  de  m 
part  ne  tratail  direct  a-reo  Nap<Aéee«  Sous  Tempire,  tealM 
imeo  M.  de  TaUeyrand,  tantôt  ateeM»  de  Champefoy^  d'HaiH 
terire  prit  part  à  (eule  l'administration  dNpieteatiqoe  de  eettt 
ipeque  gloriettse  ;  diatinguè,  aimé  et  estimé  par  k'empereury 
doQt  teut  Tentoofrege  n'olfrait  peS)  au  mftme  degvé»  la  nAoae 
prolMlé  et  la  Baêtneesf  acité  ^réette*  NapeUou  aimeH  euasâ^  ae 
flit-ce  que  par  eontrasle^  è  reucontpar  éaus  df Hauterl?e  aue 
indépendance  de  pensées^  me4iberté  d'epiftiODS  qui  o'aTidl 
pas  pour  système  de  fléebir^  aane  mot  dire,  sous  tous  ks  ck^ 
prices  du  maître.  M.  Artaud  raceDie  «er  eetle  époque  et  wm 
la  part  quy  prit  90d  peiaewege^  une  iMile  d^soMedolea  eo^ 
lieuses  et  peu  ooeunee  qui  domieet  ue*  grand  ehaMae  àeop 
rêeît.  Llnrasionde  i6i4-i5  fournit  à  d'fletiterl^  dea  oee»* 
siottsde  déployer  sen  patriotisme)  et  il  sut  eoBsenrer  lesa^» 
éHites  eon'éées  è  sa  garde  centre  les  projeta  kostflea  ées 
ètrangera  et  dès  Anglais  surteut.  f  areillement  dtstiHgué  par 
liouia  XVf II  et  Gkatfcs  X,  M«  d^Heuterive  oeMiaua  soim  le 
reitauratiOR  A  rendre  des  terHeeê  è  «on  pays,  il  est  morl|  le 
9i8  juillet  i89o5  au  liriilt  tle  la  rétolutiou  qui  rett?ersiH  la 
monarciife  qu'il  aTait  senrie  aTec  fidélité.  -^ 

S.  ^*Hauterii/«  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrajges,  m^ 
jeneireff  diplomatiqtfes^  éocumeus  poKfiques  écrtta  pour  ses 
fonctions  et  en  dehors  de  ses  fonctions,  et  qui  peweut  êti«  dt 
ki  pies  hatite  utilité  aux  aspirsus  dans  la  diplomatie.  Il 
s^t  occupé  encoie  de  littérature  et  de  sdence;  il  aimait  Vw^ 
eliétrlogie,  l'étude  de  ^antiquité,  et  là  aussi  fl  apportait  la 
même  tact,  la  même  mesure  qu'en  tontes  ehoses,  Msaul 
pretrve  surtout  d'un  goût  sérère  et  exquis. 

M.  Artaud  termine  ainsi  aon  outrage  :  «Un  bomaae  sage; 
Morieux,  observateur  Infatigable,  bous  a  laissé  des  renaeli^ 
gnemens  précieux;  sachons  en  pretter  pour  le  bien  de  uel 
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eA&D»  et  pour  U  sCUrete  ioibranUbb  de  iMUe  paliie.  J'ai  dîl^ 
.en  coDuneoçant;)  cpo  Dûatoire  delà  Wrh90%  «tdeset  bovittOi 
politique»  éclairait  c«lU  de  UFUi  le^  état»  4e  rus^fen»  et  s*j 
irou.TaitindissoluUcme»t  liée  daasuoe  fouh  de  oircOBSteoeci^ 
Où  ne  niera  pas  que  les  écrit»  d^Haulerife  n'aient  le  méifte 
de  porter  la  luxnièfe,  naême  «ur  des  q«eati<MiSi|»î  s'a§iteot  aiir 
lourd'Kui.  Il  nous  cooseillerait,  s'il  Tivail  effoère^  un.  YOle 
indépendant^  libre,  franc  et  favoraUe  à  ua  vieux  alUé;  prO* 
bablcment  il  élèverait  une  Toix  énergique  pour  noua  reeontr 
mander  Tunion  avec  l'Autriche  el  la  Pruase^  eoMûte  avec  yak 
.puissance  maritime  5  la  Hollande,  qui  peuvent  avoir  les 
mes  intérêts  que  noui^  Mais  je  n'ai  pas  pris  la  plume 
auivre  ces  grandes  méditations  au  delà  des  boMos  où  Hautes 
li ve  a  cessé  d*é«rircu  » 

Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Lenglet,  pré- 
sident à  la  Cour  royale  de  Douai,  ancien  législateur.  — 
Douai,  1841.  Impr.de  Y.  Adam.  Iq-S"". 

L'autetr  de  cette  notiee^  SL   &   TëiUiir^  s'est  proposé 

^.d«  foire  coonaicvc  |I«  Lmg\B\  oommehettuAe  publio,  comifta 

^bomme  privé,  comme  publieiste^  et  comme  jûstorien.  Néft 

Jbrras^  le  a5  mars  1757^  jrepu  avocat  au  conseil  d'Artois  dès 

1781 5  M.  Lenglet  prit  part  aux  espérances  et  aux  illusions  de 

la  révolution  française  ;  mais,  ennemi  des  excès  et  des  crimes, 

.il  se  posa  comooae  Vadyersaire  de  Bobespierreef  de  la  terreur  ; 

;et  il  aurait  pajé  de  sa  tête  sa  modération  factieuse,  si^  au 

.9  thermidor,  la  mort  de  son  farouebe  compatriote  n'était  venùte 

Varraeher,  ainsi  que  tant  d'autres  honnêtes  gens,  à  l'échaHùid 

qui  l'attendait.  Élu,  en  1798,  député  du  Fas-do-Galais  au  Mi»- 

»«il  des  Anciens,  il  prit  une  part,  active  aux  discussions  et 'à 

.  la  rédaction  des  lois  proposées  dans  cette  assemblée,  et  se  si^ 

gnala  toujours  par  la  modération  de  ses  doctrines  et  l'élé^a^ 

tion  de  ses  principes  ;  mais>  partisan  inflexible  de  la  folme  de 

gouvemenoent  établie  par  la  eonstitutioQ»  il  s^opposa au  1 8  bris* 

.  maire»  et  ce  fut  lui  qui,  interrompant  Bonaparte  lorsqu'il  dt- 
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▼eloppait  ses  projets  ambitieux  deTant  !•  conseil  des  Anciens, 
s'écria  d'un  ton  menaçant  :  Et  la  constitution  1....  —  Laconsti- 
tution^  reprit  Bonaparte,  tous  l'avez  yous-mème  anéantie  plu* 
sieurs  fois,  tous  l'aTez  Tiolée,  elle  est  méprisée  de  tous  :  elle 
n*e3isteplus  !  »£t  en  efifet,  c'était  son  dernier  jour.  M.  Lenglel» 
conséquent  aTCC  ses  opinions,  quitta  les  affaires;  maislefîitar 
empereur  n'aimait  pas  à  se  priTer  du  secours  des  hommes 
dont  il  ayait  reconnu  le  mérite,  il  le  nomm'a  d'abord  président 
du  tribunal  d'appel  de  Douai,  et  plus  tard  président  de  chambre^ 
lorsque  ce  tribunal  fut  dcTênu  cour  impériale.  La  restauration 
maintint  M.  Lenglet  sur  sou  siège,  et  il  s'y  honora  par  la  manière 
digne,  ferme  et  éclairée  aTec  laquelle  il  continua  à  remplir  ses 
fonctions  ;  ni  hostile^  ni  courtisan ,  mais  euTeloppé  dans  son 
indépendance,  cooune  le  manteau  le  plus  digne  d'un  ma^ 
gistrat  probe  et  consciencieux. 

ANTIQUITÉS. 

Lehrbuch  der  griechischen  AtUiquitalen  ti.  $.  w. 
Précis  d'antiquités  grecques  par  le  D'  Rarl  Friedrich 
Hermano,  prof.  ord.  de  philologie  à  Taniv.  de  Mar- 
boarg.  Tome  I,  contenant  les  antiquités  politiques.  — - 
Heidelberg.  Librairie  académique  de  J.  C.  B.  Mohr. 
1841.  In-8^  de  xi-466  p. 

La  rapidité  aTec  laquelle  l'auteur  a  été  obligé  de  publier 
cette  troisième  édition  de  ses  antiquités  politiques  grecques 
l'a  empêché  d'y  faire  les  changemens  et  les  augmentations 
nécessaires.  Le  plan  est  demeuré  le  même,  et  il  restera  tel 
tant  que  l'auteur  n'aura  pas  le  loisir  de  fonder  tout  Tédifioe 
des  antiquités  grecques  en  corps  de  doctrine.  L'accueil  que  cal 
ouTrage  a  reçu  du  public  prouTC  qu'il  a  satisfaite  un  besoin  Té» 
ritable.  Nous  n'entrerons  point  dans  les  motifs  que  l'auteur 
apporte  à  l'appui  du  peu  de  changemens  qu'il  a  fait  éprouTer 
À  son  ceuTre  ;  qu'il  nous  suffise  d'en  signaler  la  troisième  pu* 
blication  et  de  dire  que  l'ordre  est  absolument  le  même  que 
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dans  les  premières,  même  pour  la  position  de  l'époque  homé- 
rique après  les  détails  sur  Lycurgue  et  les  Spartiates.  Bien  que 
cet  ordre  eût  quelque  chose  de  choquant  et  fût  entièrement 
opposé  à  renchaînement  naturel  des  érénemens  d*où  ressort 
la  science,  bien  que  l'auteur  lui-même  eût  reconnu  dès  le 
principe  l'inconTénient  d'une  telle  diyision,  il  se  réserre  de  la 
modifier  en  refondant  l'ouTi^age  entier.  Mais  cette  fusion  est 
un  travail  de  longue  haleine,  et  Toutoir  le  faire  à  la  hâte  se- 
rait s'exposer  à  tromper  l'attente  de  ceux  qui  s'y  intéressent. 
C'est  aux  détails  que  dans  cette  édition  l'auteur  a  cherché  à 
apporter  des  amélioration^  que  lui  ont  facititées  les^progrès  de 
la  science  et  l'extension  de  ses  études.  Il  a  rapporté  ici  beau- 
coup de  notions  dues  aux  travaux  des  savans  d'autrefois,  il 
s*est  enrichi  des  dépouilles  de  la  philologie  hollandaise,  a  con- 
sulté ses  prédécesseurs  allemands,  et  a  mis  à  exécution  une 
promesse  de  la  première  édition  en  reproduisant  partout 
textuellement  les  passages  des  lois  tels  que  les  offrent  les  do- 
cumens. 

Monument  chrétien  à  Âutnn^  expliqué  par  J.  Franz. 
Accompagné  d'une  planche  lithographiée.  —  Berlin, 
chez  Guillaume  Besser,  libraire.  1841.  In-S""  de  55  p. 

Tout  le  monde  connaît  maintenant  la  célèbre  inscription 
grecque  qui  a  été  découverte  à  Autun  en  iSSq  et  qui  a  été  pu- 
bliée par  M.  Bonnetty  dans  .les  Annales  de  philosophie  chri^ 
tienne,  septembre  iSSg,  pag.  igS  et  suiv.  Cette  inscription  a 
été  trouvée  dans  le  lieu  même  où  la  croix  fut  plantée  pour  la 
première  fois  dans  ces  contrées  par  des  apôtres  venus  de  la 
Grèce  et  disciples  de  saint  Jean.  M.  Pitraest  le  premier  qui  ait 
cherché  à  interpréter  et  à  restituer  ce  monument  épigraphique 
qui,  d'après  Tavis  de  tous  les  archéologues,  se  rapporte  aux 
premiers  siècles  de  l'Église.  M.  Franz  qui  vient  d'eu  faire  l'objet 
d'une  publication  à  part,  en  allemand  et  en  français,  a  fait  pré- 
céder son  explication  d'un  aperçu  sur  l'état  des  communes 
chrétiennes  fondées  dans  les  Gaules  durant  les  premiers  siècles 
de  notre  ère.  En  Toici  la  substance. 


Les  cMMfBêtes  des  Romsâns  aTaient  ^uîs  lonj^temps  ou- 
vert rOccideat  aux  Grecs  siliijugiiés;  la  graocle  TÎlie  fnar* 
dnnde  de  M«rseill«  fondée  ]^ar  les  Phocéens  derait  être  •  le 
feodea»-T«u9  conCîauel  des  orientaux  qui  émî^raient  dans  PO«* 
eident.  C'est  de  cette  manière  que  tnent^k  il  put  se  former  mi 
eammerce  oonsidérable  entre  TAsie-Mineure  et  les  Tîlies  in* 
lèrieinres  des  Gaules.  Au  milieu  du  in*  siècle,  H  n y  arait  en- 
eore  dans  les  Gaules  que  peu  de  eommunes  chrétiennes;  deux 
cependant,  Lyon  et  Vienne,  avaient  révélé  leur  existence  en 
i77  à  reecasîon  de  la  persécution  sanglante  quMIes  eurent  â 
aeuffinr.  On  commença  dè«  tors  désinformations  acc<mipag;nées 
de  tortures,  mn  seulement  pour  forcer  les  chrétiens  i  renier, 
mais  «ooere  pour  extorquer  la  confession  des  crimes  et  des 
^fîoes  contre  nature,  dont  ils  étaient  accusés.  L'Église  de  Lyon 
et  de  Vienne  était  un  rejeton  de  celle  de  f  Asie-Mineure,  dont 
la  doctrine  Ters  la  6n  du  n*  siède  srrait  pris  tme  direction 
théolog^îqne  particulière  qui  tendait  ik  donner  &  la  religion 
chrétienne  un  caractère  pratique  et  réaliste,  et  entreprensUt 
de  défendre  cette  base  immuable  llu  cbrÀ^Uaisme^eolperar- 
bitmire  d&la  spéculation  |;noslifue»  Cette  tettdaiiee  jpftatiqœ 
chrétienne,  opposéo  au  ^nostLciflae^  asMiRaii  i  l'Eglise  mi 
déyeloppément  dirigé  par  l'esprit  même  de  Tunivers,  et  pro- 
duisait us  clMâstiaQisme  nirmA  et  une  suhlfme  Idée  de  la  béa- 
titude fondée  s*2r  la  oemmunion  utcc  Dieu,  malgré  quelques 
idées  hîcarrea  qui  peuviaientbieti  naître  dune  ur  temps  oè  un 
aouTd  esprit  eoDormençait  à  ee  répwdre.  On  ^euA  ootwidtief 
comme  «»e  dèvitffioa  de  cette  tendance  temonf anisme  de  l'â* 
ne-MineuRfc  Cette  école  ne  pouvait  manquer  de  troutei 
beaucoup  vde  partisans  ;  TËgltse  même  de  Lyon  comptait  plu* 
aienrs  membres  pénétnéa  4e  la  docliinemontanîenne.  MaSafe* 
perfectioaucment  réel  4fài  devait  uafire  de  resaence  4n  dfaris»* 
lîanisme  fiit,  doue  le  montanlsme,  «emplaeé  fw  l'eïtnrra^ 
fiance.  Ce  peu  de  mots  sndit  pe«r earacftiriserTesprit  dtVt^ 
fiieede  i'Asie^^Iii&eupe  trausperté  dans  la  GafuTe.  tJnme«u^ 
ment  intéressant  nous  en  u  «ésé  cnnserté  dstue  tlnseiipfiuB 
d'Autun  ;  cette  inscription  u  une  grande  ^mpKcîCé  et  «un  n^ 
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port  frappant  areo  la  doctrine  prêchée  alors  dans  la  Gaule,  la 
9ainle  cène  eC  U  réaurrection  sont  deux  points  qui  y  aont 
Irail^  aiTeo  une  brièTeté  ingénieuse.  La  forme  de  ce  petit 
poème,  qui  atteste  la  doctrine  secrète,  lui  fiiit  assigner  pour 
date  le  m*  siècle,  s'il  n'est  pas  encore  plus  ancien.  On  ne 
peut  rien  tirer  de  la  langue  et  de  la  configuration  des  lettres 
pour  fixer  arec  plus  de  précision  le  temps  de  son  origine.  On 
rencontre  plusieurs  barbarismes  dans  ce  poème  ;  cependant 
ib  ne  se  distinguent  pas  de  œux  qui  se  trouvent  aussi  dans  les 
monumens  païens  des  premiers  siècles  de  notre  ère^  et  même 
dft  temps  plus  reculés,  du  moins  en  de  certains  pays. 

M.  Frana  entre  ensuite  dans  tous  les  détails  qui  concernenlt 
le  texte  même  de  rinscriptioo,  ayant  soin  d'expliquer  cbaquo 
phrase  'et  chaque  mot  sous  le  rapport  historique  et  philolo- 
gique. En  dernière  analyse,  toîci  comment  îl  interprète  et 
traduit  ce  moniuenentépigrapbique  :  «O  race  divine  d'Ichthjs, 
immortelle  parmi  les  mortels»  pleine  d'iine  sainte  ardeur,  il 
faut  que  tu  boives  d'autres  eaux  divines,  Rafraicbis,  frère,  ton 
âme  par  les  eaux  éternelles  de  la  sagesse  prodigue  en  trésors. 
Du  Sauveur  des  fidèles  prends  l'aliment  doux  comme  du  miel; 
mange,  bois  tenant  l'Ichtbys  divin  en  tes  mains.  —  Que  la 
terre  verse  du  sang,  )e  t'en  prie,  maître.  Sauveur  l  car  tu  es 
l'auteur  du  repos^  tu  es  la  Iwnière  desxnoirts.  O  souverain  et 
Sauveur,  cber  à  mon  cœur,  si  un  oommartyr  t'est  agréable, 
soit  propice  aussi  (^  ma  coimmune),  aux.  miens,  et  souviens- 
toi  xke  l'âme  de  PeotoriuK  y^ 

Pectonus  parait  avoir  été  ua  martyr;  et  il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner a^  nous  ne  aacbiona  rien  de  lui;  car  la  tradition  n'a 
pas  donné  à  to«s  les  marlyrala  satabc  célébritéu  La  commune 
d^Àugustodunum  en  célébraal  un»  pareille  fête  a  élevé  un 
monument  à  ce  Pectoriua,  et  le.presbytre  ou  le  préposé  de  la 
commune  est  introduit  dans  Tinscription  comme  portant  la 

peoroki. 

C'est  iieî  le  lieu  de  êm  on  net  twà  trevail  tvès-^fansîdèjra^ 
U^sitr  le  m^BEie  svjet  ^uâ  9k  paru  celle  année  dansiles  ànmalM 
<JU  fMmaphi^  çkritimne  et  fii  e  été  publié  à  part  avec  ce 
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titre  :  Études  sur  une  inscription  grecque  des  premiers  sièclea 
de  Tère  chrétienne,  trouvée  à  Âutun,  en  juin  i83o.  L.  J.  C. 
Paris,  i84i-  In-8*de  Tii-79  p.  L'auteur  de  ce  tratail,  qui  est 
M.  Pilra  cité  plus  haut,  est  entré  dans  de  très-grands  Aé-» 
Teloppemens  sur  l'histoire  des  Éduens  pendant  les  premiers 
siècles  de  notre  ère.  Il  a  réuni  ayec  le  plus  grand  soin  tous 
les  renseignemens  qui  peuvent  concourir  à  expliquer  le  sens 
mystique  renfermé  dans  rinscription  d'Autun;  et  il  diffère 
assez  de  la  manière  dont  M.  Franz  a  suppléé  la  fin  de 
l'inscription.  Les  deux  critiques  ont  fait  leur  travail  séparé- 
et  simultanément.  Voici  la  traduction  en  vers  publiée  dans  les 
Annales  de  M.  Bonnetty,  nous  contentant  d'y  renvoyer  le 
lecteur  pour  l'explication  et  pour  les  autres  détails. 

Fils  de  Dieu,  le  cœur  plein  de  tendresse  infinie, 
IGHTHUS  chez  les  morteh,  prit  l'immortelle  vie 

Et  révéla  ses  lois  : 
«  Viens  rajeunir  ton  âme,  ami,  dans  Teau  sacrée, 
»  L'eau  divine  où  descend  la  sagesse  incréé 

V  Plus  riche  que  les  rois. 
>  Prends  l'aliment  plus  doux  que  le  suc  de  l'abeille, 
»  IX6Y2  est  dans  tes  mains  I  que  ta  foi  se  réveille, 

»0  saint  !  PRENDS,  MANGE  ET  BOIS  I  » 
Donc,  o  Maître,  ô  Sauveur,  ixers  ropands  ta  grâce; 
Fais  luire  sur  ma  mère  un  rayon  de  ta  face. 
Exauce  nos  deux  voix  ;  des  morts  sois  la  splendeur  f 
Heureux  Ascandius,  ô  nion  bien-aimé  père. 
Vous,  frères  que  je  pleure,  et  toi,  ma  bonne  mère. 
De  moi  qu'il  vous  souvienne  en  la  paix  du  Sauveur! 

IX6Y2  est  venu 

A  souffert,  a  vaincu. 

Inscriptiones  veteres  litteris  et  lingaœ  hocusiiae  in- 
cognitis  ad  montem  Sinaï  magao  numéro  servate  qnas 
Pococky  Niebuhr,  Montagu,  Coutelle,  Seetzen,  Borck^ 
hardt,  de  Laborde,  Grey  aliique  descripsernnt.  Explica^ 


?it  E.  F.  F.  Béer.  Fasc.  I  :  Inscriptionani  centuria  lit* 
teris  bebraicis  transcripta.  Accédant  tabb.  litbograph. 
XYL  — Lipsiœ»  1840.  Sumptibus  Joannis  Âmbrosii 
Barth.  In-4*  dexxiv-44  p. 

Ce  fascicule  est  le  troisième  d*une  collection  publiée  sous  le 
titre  général  de  Studia  (uiatica.  M.  Béer  s*est  proposé  d'ex- 
pliquer récriture  et  la  langue  des  inscriptions  qui  sont  en  très- 
grand  nombre  sur  le  mont  Sinaî  et  qui  n'ont  pas  encore  reçu 
d'explication.  Dans  l'introduction,  il  donne  des  détails  sur  le 
pays  et  sur  la  condition  matérielle  dans  laquelle  se  trouvent 
ces  inscriptions,  et  sur  les  ouvrages  dont  ces  inscriptions  ont 
été  extraites.  Il  s'occupe  ensuite  des  nombreuses  figures  et  des 
croix  qu'on  y  remarque,  de  l'époque  où  elles  ont  été  écrites^ 
ainsi  que  de  leur  origine.  Les  planches  sont  au  nombre  de 
seize,  et  reproduisent  en  fac-similé  toutes  les  inscriptions  qui, 
dans  le  texte  correspondant,  se  trouvent  transcrites  en  lettres 
hébraïques  avec  un  petit  commentaire. 

Histoire  des  antiquités  de  la  ville  de  Nîmes  et  de  ses 
environs,  extrait  de  M.  Ménard.  8'  édition,  par  J.  P. 
A.  Perrot.  —  Nîmes,  1840.  Chez  Téditeur.  Impr.  de 
Durand-Belle.  In-8'  de  151  p. 

Cette  huitième  édition  de  la  partie  de  l'ouvrage  de  Ménard 
qui  a  rapport  aux  monumens  antiques  de  Nîmes,  contient  un 
précis  historique  sur  cette  ville  ;  le  résultat  des  fouilles  faites 
depuis  iSai  jusqu'en  1839;  des  gravures  de  tous  les  monu- 
mens, celles  des  fragmens  les  plus  récemment  découverts,  et 
un  plan  des  nouvelles  découvertes  faites  autour  de  la  maison 
carrée;  l'historique  de  chaque  monument  en  particulier,  avec 
Texplication  des  fragmens;  toutes  les  nouvelles  inscriptions 
trouvées  au  Palais->de-Justice  dans  les  dernières  fouilles  ;  la 
description  d'un  pavé  mosaïque  déterré  à  la  même  époque,  et 
^'un  second  trouvé  en  i833  ;  l'historique  de  la  médaille  de  la 
•colonie  de  I<Iîmes,  de  plusieurs  inscriptions  intéressantes  dé- 
couvertes de  i833  à  1839,  et  d'un  plan  de  la  ville.  U.  Perrot 


dipporte  ks  diffèreMtes  opinions  émtef  sur  ces  antiquités  pv 
iDos  ks  auteurs  9  les  coutntdfctioas  qui  se  ttonort  dans  pl««- 
Meurs»  et  enfin  ropinîMi  qu'il  a  pu  se  frrmer  d*après  les  onu- 
Telles  dècouyertes  et  le  conseil  des  premiers  artistes.  Ce  TOkune 
deyient  indispensable  à  tous  les  Toyageurs  qui  yeulent  fislto' 
«Teo  fhiit  les  antiquités  si  remarquables  de  la  yille  de  Nfitues. 
Les  planches  qui  accompagnent  le  texte  sont  au  nombre  de 
dix-sept^  et  sont  remarquables  parleur  exactitude. 

Die  Gœtter  Griechentands.  u.  s.  w.  Les  ^ieux  ie  h 
Grèce  qui  étaient  reconnus  par  les  anciens  Slares,  et 
qui  subsistent  encore  chez  les  Slaves  actuels  ;  tableau  de 
la  signification  propre  et  figurée  de  leurs  noms.  Âcc. 
d'un  etymologicon  gréco-slave  des  noms  des  divinités 
grecques,  par  G.  Dankovszky.  —  Presbourg»  1S41. 
C.  F.  Wigand^  éditeur.  In-8«  de  iv-152  p. 

Sur  cet  ouyrage  qui  s^annoncc  de  lui-même  par  son  titre, 
nous  aurons  peu  de  chose  ii  dire  ^  il  fait  partie  de  la  série  de 
trayaux  qu'exécute  M.  Daokovszky  sur  les  origines  slaves* 
C*est  une  gloire  héréditaire  dans  sa  famille  que  d'attacher  son 
nom  aux'trayaux  de  cette  nature^  AL  Grégoire  Daokoy5zkj  a 
déjà  publié  une  Histoire  primitive  des  peuples  de  lan^e  àlave^ 
Fresbouffg^  183&;  Parenii  de  race  et  da  lan§mfe  in  Grtes  et 
4ês  SlmmSty  tableau  historique  et  philologique,  Presbtwg, 
%9i^\  AiMenfa  s2«rtctf  diêhùtn  ooffiato  Unffum  tetifnt 
lUaàûs  liber  /»  i-i5o.  Slmiee  et  grtace  icL  mmam  et  léfw- 
ficanip  ^d^eda  mowk  f eraiVne  Itktinm  et  emnmmêeiriù  yo* 
«lovwo.  YindoiM.  ifta^iSSi  ;eieâfin;  Maêris  i&mar/Uw 
erudt to  nutg^  liu§na  §rmcei  mu  grmmmatiets  cmMmrum  f fa- 
^natnm.  et  gréBcaru»  dîftbdomtn»  «*e.  Pasomiy  tSS6*i8S7. 
Tel  estreosembledes  trayaux.  par  Icsqiials  rautcur  s'^fiMwe 
die  perauadeff  aux  philologues-  k.  connu— aie  d'or%tiie  ées 
UiMnes  grecs  et  slaycK  II  îkut  j  ajouier  anycMud'haî  le  Ci- 
bUau  analytique  des  dieux  des  Grées,  deaSIayes>  et 
nwrc  étjfmologiqae  ccflopavé  quâ  le  soit. 


LETTRE  INÉDITE  DE  WYTTENBACH. 

Nous  derons  à  robHgeance  de  M.  Tischendorf  la  commti- 
Tiication  de  la  lettre  suiTante  qui  est  de  la  mam  du  célèbre 
philologue  hollandais,  Daniel  l^yticnbach,  et  qui  se  trouTe 
danrs  la  précieuse  collection  des  manuscrits  de  M.  G.  Tan  Enst 
SLoning^  à  Amsterdam.  Elle  est  adressée  à  M^ame  Lublink^ 
née  Rjdening,  à  Eemnes  et  datée  d*&m^erâam,  le  19  juin 
1787. 

Madame^ 

Ah  l  qu«  je  âouhaiterots  pour  cette  £oi&  d^ètre  iispeosé  de 
tousrépiMidre,  ma  respectable  «t  spiritueMt  ami£.  Cammeal^ 
direi-TouSy  ne  pas  répcttdre  à  na  lettre  ?  0e  ^âce^  ab  me  cou* 
damnes  ««  moins  pas  avant  m*a¥oir  écouté.  J'aifiu&iaurs  tel' 
sons  Irès-Talables.  La  jkremière  an  est  -que  ye  ne  sais  ahsD* 
lumeot  de  ^oi  écrire.  Yotce  chère  lettre»  en  me  ffemplûsMuH 
de  sentiment^  m*a  ôtè.  toutes  les  idées.  C'est  unfhéaomèna 
pas  trop  rare  dans  la  psychologie,  comme  tous  le  payez  par 
vos  auteurs,  locke,  Campe,  etc.  Or,  étant  Tuide  d'idées,  com- 
ment écnrai-îc?  Dlrai-je  que  la  maladie  de  ma  pauyre  mi- 
gnonne empire  de  jour  en  jour?  — c'est  un  sujet  trop  atten- 
drissant pour  une  âme  aussi  sensible  que  la  TÔtre.  Dirai-je 
que  dans  cette  yille  on  n'entend  que  tambour  et  trompette  et 
qu'on  ne  y  oit  que  bourgeoisie  armée  en  infanterie  et  cayal- 
lerie?— «-c'est  «Hi«u|et  titop martial  ffomr fmm âaat «Èêm.fêi" 
sible  que  la  TÔtre.  IHrai-)te  que  j'«i  été  &  Ley^de  en  tMrqne  et 
qu'en  allant  je  fus  fatigué  du  bahîl  de  yieïïles  femmes  at  qu'yen 
reyenant  la  chaleur  a  fait  ronfler  toute  la  compagnie  une  très- 
belle  simphonie?  —  c'est  un  sujet  trop  languissant  pour  une 
âme  aussi  actiye  que  la  yôtre,  Ferai-je  yous  ma  condoléance 
au  sujet  de  la  mort  tragique  de  yos  chers  petits  poissons  dorés^ 
et  rouyrirai-je  yotre  playe  à  peine  guérie  ?  —  c'est  un  sujet 
trop  affligeant  p4Mir  uaa  àxa»  aussi  tendre  que  la  TÔtre.  Plus 
tfttenbon  aŒé^  je  tous  promets  mon  secours  eiGBcacieux.  Je 
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Tengerai  le  tort  que  ces  meauTais  brochets  tous  ont  fait.  A 
mon  retour  à  femneSy  nous  leur  déclarerons  la  guerre.  Ils  ac- 
cepteront le  dé6  :  ils  se  rangeront  contre  nous  en  bataille  dans 
un  plat  sur  Totre   table  :   ils  feront  des  grimaces  terribles. 
Mais  n*ajez  pas  peur  I  je  les  attaquerai  Tépée,  c'est-à-dire  la 
fourchette  à  la  main;  je  ferai  main  basse  sur  eux;  nous  en 
remporterons  une  Tictoire  complette  :  nous  chanterons  le  Te 
«  Deum,  Mais  qu'écrirai-je  tous  donc?  Dlrai-je?...  Mais  Toilâ 
l'heure  qui  sonne  où  il  me  faut  donner  leçon  ;  les  brebis  arri- 
Tenten  bêlant  et. demandant  nourriture.  Ainsi  tous  aurei  la 
bonté  de  me  dispenser  de  tous  détailler  les  autres  raisons  pour 
lesquelles  je  souhaiterois  être  excusé  de  tous  écrire.  J'aurai 
l'honneur  de  tous  les  expliquer  de  bouche  Ters  la  fin  de  la  se- 
maine prochaine.  Mes  deux  satellites  Tiendront  d'aTance  tous 
annoncer  Tarrivée  de  leur  maître.  Quant  à  la  lettre  pour  Zwa- 
nembourgy  elle  parTÎendra  à  son  adresse,  si  je  ne  la  porte  moi- 
même.  En  TOUS  priant  de  Touloîr  bien  agréer  mes  respects^  à 
Monsieur  et  les  deux  chères  damés  LieTcrtjes^  j'ai  l'honneur 
d'être.  Madame, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serrileur, 

D.   Wtttekbâgb. 


Plusieurs  de  nos  abonnés  nous  ayant  priés  de  leur  donner  les  princi- 
pales nouvelles  scientifiques,  nous  prévenons  nos  lecteurs  qu'à  partir  de 
lanvier  1849,  chaque  numéro  contiendra  une  petite  chronique  littériàre 
et  scientifique. 


VARIS.  — -  iJf  PBIMtllS  SB  ▼•  SOHfiKT'VVrBft» 

rue  Saint-Louis,  n*  46,  au  Marais. 
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BIBLIOGRAPHIE  AXALVTIQUE. 


OCTOBRE. 


THÉOLOGIE. 

■ 

Cours  complet  d'Ëcriture  sainte  et  de  Théologie,  par 
J.  P.  M***.  —  Paris.  Chaque  Cours  forme  25  magui- 

6ques  volumes  in-4''  &  deux  colonues. 

• 

Il  y  a  deux  ans  que  M.  Tabbé  Migue  a  fondé  à  Montrouge 
une  imprimerie  catholique  qui,  sans  contredit,  est  la  plus  belle, 
la  plus  vaste  et  la  plus  complète  de  France.  Les  résultats  ob- 
tenus pendant  ces  deux  années,  au  moyen  de  ce  magnifique  éta- 
blissement, sont  difiiciles  à  énumérer,  et  le  nombre  des  souscrip- 
teurs Tient  d'atteindre  un  chiffre  à  peine  croyable.  En  effet,  il 
était  impossible  que  Ton  ne  s'empressât  pas  de  répondre  au  xèle 
et  à  Tactivité  de  M.  Migne,  qui  a  trouyé  le  moyen  de  donner  à 
un  prix  très-modique  des  ouvrages  très-rares,  et  dont  la  lecture 
est  indispensable  à  tout  ecdésiastique.  Ses  Cours  complets 
d'Écriture  sainte  et  de  Théologie  sont  formés  uniquement  de 
commentaires  et  de  traités  partout  reconnus  coimne  des  chefs- 
d'œuvre,  et  désignés  par  une  grande  partie  des  évêques  et  des 
théologiens  de  l'Europe  catholique  umyersellement  consultés 
à' cet  effet  Ces  Coursent  de  plus  été  publiés  et  annotés  par 
une  société  d'ecclésiastiques,  tous  curés,  supérieurs  ou  pro- 
fesseurs de  séminaires  dans  Paris,  et  par  douze  séminaires  de 
Q.  55 
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proTince.  Les  ouvrages  édités  ont  été  reproduits  dans  leur 
tégralité  ;  des  appendices  extraits  d'autres  auteurs  ont  été  sea- 
lement  mis  à  la  fin  de  chaque  ouvrage  qui  en  avait  besoin^  et 
des  notes  sont  placées  au  bas  des  pages,  pour  tout  compléter  ou 
expliquer  conformément  aux  progrès  des  sciences  et  des  aits 
actuelsb  Nous  ne  pouvons  entrer  dans  de  plus  grands  détails  à 
cet  égare),  parce  que  nous  aurons  bien  assez  à  faire  de  men- 
tionner simplement  les  ouvrages  publiés  par  M.  Migne.  Nous 
allons  donc  donner  rindication  de  ce  que  contient  chaque 
volume,  en  commençant  par  le  Cours  complet  d'Écriture 
sainte. 

I.  i838,  de  1204  colonnes.  Ce  volume,  intitulé  :  Première 
partie  de  l'Introduction,  contient  les  prolégomènes  de  difle- 
reos  auteurs  sur  les  livres  bibliques;  en  voici  le  détail  : 
i**  Proloquia  in  totam  Scripturam  sacram^  de  Jacques  Boa- 
frère^  célèbre  jésuite  du  commencemeAt  du  xvii*  siècle*  Son 
ouvrage  avait  paru  à  Anvers,  1620,  in-folio  ;  on  en  fait  grand 
cas  parce  qu'il  est  clair  et  méthodique  ;  l'auteur  7  a  évité  les 
questions  de  controverse  pour  se  renfermer  dans  la  simple  cri- 
tique du  texte  et  des  versions.  2"  Prolégomènes  sur  les  difie- 
rentes  versions  et  éditions  de  la  Bible,  par  l'anglais  Walthon. 
S**  Dissertations  de  Renaudot  sur  les  versions  de  la  Bible  qui 
sont  en  usage  dans  TOrient^  et  sur  l'ancienneté  et  Tauthenti- 
cité  des  manuscrits.  4°  Dissertation  de  Mariana  sur  rédition 
de  la  Yulgate.  5*  Lettres  critiques  de  saint  Jérôme  sur  l'Anciea 
Testament.  6*  Exposition  de  l'Écriture  sainte,  par  Basilius 
Poncius.  y""  Théologie  de  l'Écriture  sainte^par  H.  Marcellios^— 
IL  1841 9  de  1088  colonnes.  Seconde  partie  de  l'Introduction: 
1**  Analogie  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testanaent,  par  M.  Bé- 
can.  2"  Parallélisme  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  par 
le  célèbre  Huet.  3**  De  la  révélation  du  Christ  dans  l'Écriturey 
par  Acosta.  4**  Témoignages  cités  dans  le  Nouveau  Testament 
parle  Christ  et  les  apôtres  d'après  l'Ancien  Testament.  5*Coii<- 
ciliatorium  biblicum  de  Cl.  Frassen.  Troisième  partie  de  l'Iii* 
troduction.  i*"  Archéologie  biblique  de  Jahn.—*IIL  1841»  de 
1696  colonnes.  Suite  de  la  troisième  partie.  2*  Divinité  et 
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Dooîcité  des  litres  sakits,  par  Marchim.  3*  Histoire  naturelie 
de  la  Bible,  par  William  Carpentier.  4**  Dictionnaire  archéo- 
lofiqne  et  philologique  de  la  Bible,  par  les  éditeurs*  5*  Dio* 
tiemaire  géographique  de  la  9^1e,  par  Barbie  du  Bocage. 
6*  Chronologie  des  litres  saints  et  défense  delà  chrooographie 
des  Sq>tante,  par  les  éditenra.  7**  Défense  de  la  chronologie  du 
texte  hébreu,  par  Le  Quien*  8°  Annotations  géologiques  à  la 
Genèse,  par  les  éditeurs.  -—IV.  1841»  de  1198  c<^nnea> 
Quatrième  partie  de  Tlntroduction.  l'Sur  l'autorité  des  livres 
de  r Ancien  et  du  Noweim  Testament,  parDutoisin,  Tutache 
et  Scattler.  ai**  Défense  de  l'Écriture  sainte  contre  les  incrédules, 
par  L«  Veith.  -*  V.  1839,  de  1096  colonnes.  V  Introduction 
anPentaftei^qiiB,  par  Jahn»  a**  Prolégomènes  et  commentaire 
snr  la  Genèse  atec  un  tableau  synoptique  de  l'histoire  et  de  la 
chronologie  de  toole  la  Genèse,  par  Corncdlle  de  la  Pierre. 
5"*  Dissertations  de  DomCalraet  sur  le  Pentatenque,  la  matière 
et  la  forme  des  anciens  lÎTres,  les  différentes  manières  d'écrire, 
la  langue  primitite  et  la  confusion- des  langues,  et  sur  la  tour 
de  BafoeL  4*€ommentairede€omeillede  la  Pierre  surl'Exode. 
5**  Dissertations  de  Dom  Calmet  snr  l'Exode,  rorigiae  et  Tan- 
cienneté  de  la  circoncisîfm,  les  prodiges  trais  et  faux,  la  puis-* 
sance  corporelle  des  démons  et  des  anges,  et  le  passage  de  la 
mer  Rouge.  -—VI.  1840,  de  11  Sa  colonnes.  1*  Commentaires 
de  Corneille  de  la  Pierre  sur  l'Bxode  et  sur  le  Létitique. 
5*  Différentes  dissertations  de  Dom  Calmet.  4*  Commentaire 
de  Corneille  de  la  Pierre  snr  les  NcmbreSé  — -  VII.  i858,  de 
ia66  colonnes.  1^  Fin  du  commentaire  de  Corneille  sur  les 
Nombres,  d*  Commentaire  du  même  éeritain  sur  le  Deuté- 
renome.  5*  Dissertation  de  Dom  Calmet  sur  les  Nombres,  les 
dfeux  des  Moabites,  le  Deutéronome,  la  police,  eta  ches  les 
Hébreux,  les  snpplices  dont  il  est  parlé  dans  l'Écriture,  la 
mariage  et  le  ditoree  cbet  les  Bébreux,  leurs  idées  sur  la 
nature  de  l'âme,  les  géans;  anrles  emprunts  que  les  andeDs  lé-* 
glskteurs  ont  feils  à  rBcriturs,  eor  la  mort  et  la  sépulture  de 
Moïse.  4*Bible  de  Venee:  Remarqnessarlechap.  ai  des  Nom*' 
bres,  les  prophéties  de  Batoram,  les  traiiee  stations  des  Isriiélites 
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et  la  prophétie  de  Moïse.  5*  Bible  de  M.  Cahen  :  De  la  femme 
jnifeetdu  mariage  chez  les  Juifs  modernes.  G'BibledeYence: 
Instructions  et  mystères  du  Pentatenquc^^Saint  Jérôme  sur  le 
Pentateuque.  8*  Commentaire  d'Ândrè  Masius  ou  Maes  sur  Jo- 
sué.  —  YIII.  1839,  de  i«i4o  colonnes.  1*  Fin  du  commentaire 
de  Masius  sur  Josué.  a*"  Dissertations  de  Dom  Cahnet  sur  Josué 
qui  arrête  le  soleil,  sur  la  pluie  de  pierres  chesles  Ghananéenset 
le  pays  où  se  refugièi*ent  les  Giiananéens  chassés  par  Josué  ;re* 
marques  géographiques  sur  la  terre  promise.  5*  Bible  de  Yenoe  : 
Instructions  et  mystères  contenus  dans  Josué.  4*  Commentaire 
deBonfrère  sur  le  liyre  des  Juifs.  5*  Dissertation  deDomCalmet 
sur  le  liyre  des  Juifs.  6"  Dissertations  de  Dom  Calmet  et  de 
Rondet  sur  le  yœu  de  Jephté.  7*"  Rondet  sur  la  généalogie  de 
DaVid.  8*'  Instructions  et  mystères  contenus  dans  le  lirre  des 
Juifs.  9*  Commentaire  de  Bonfrère  sur  Ruth.    10*  Bible  de 
Yence  :  Instruction  et  mystères  contenus    dans  ce  Uttc* 
11*  Saint  Jérôme  sur  Josué  et  les  Juifs.  —IX.  1840,  de  1264 
colonnes.  Commentaire  de  G,  S^nctius  sur  le  premier  et  le 
second  liyre  des  Rois,  suivi  de  remarques  et  d'observations* 
—  X.  1839,  de  1284  colonnes.  Ce  volume  comprend  la  fin 
du  second  livre  et  le  troisième  livre  des  Rois,  avec  le  com- 
mentaire de  Sanctius  et  les  remarques  de  plusieurs  annota- 
teurs. —  XI.  1841,  de  i5o8  colonnes.  Quatrième  livre  des 
Rois  avec  les  mêmes  complémens  que  dans  les  deux  Tolumes 
précédens.  On  trouye  ensuite  les  deuxliyres  des  Paraiipomènes 
avec  le  conunentaire  de  Dom  Calmet  et  les  notes  de  plusieurs 
critiques.  Le  Tolume  se  termine  par  trois  dissertations.  Tune 
sur  les  Préfets  de  la  cour  et  de  la  milice  des  rois  hébreux»  l'au- 
tre sur  les  pays  où  furent  conduites  les  dix  tribus  d'Israël  el 
sur  les  lieux  qu'elles  occupent  aujourd'hui  v  1&  troisième  est 
consacrée  au  prophète  Élie.  — XII.  1839,  de  ia84  colonnes. 
1"*  Commentaires  de  Fr.  Watebled  sur  le  premier  livre  d'Esr 
dras  et  sur  Néhémie.   a*"  Prolégomènes  de  Dom  Calmet  sur 
les  deux  livres  d'Esdras  ;  dissertations  sur  les  troisième  et  qua- 
trième livres  d'Esdras  ;  restauration  des  livres  saints  ;  change- 
ment des  anciens  caractères  hébreux.  3*  Dissertation  de  Na- 
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talis  Alexandre ^sar  Fauteur  de  la  Cabbàla.  4'  Commentaire 
de  Tirin  et  de  Tobie.  S*"  Prolégomène  de  Dom  Calmet  sur 
Tobie  et  dissertation  sur  le  démon  Asmodée.  6*  Serarius:  dif- 
férentes questions  qu'on  rencontre  dans  Tobie,  et  commen- 
taire sur  Judith  ayec  des  notes.  — XIII.  iSSg^-de  1476  co- 
lonnes. Commentaires  de  Serarius  et  de  Mcnocbiussur  Ëstber; 
Préfaces  de  saint  Jérôme  sur  le  livre  de  Job  ;  Commentaire 
de  Cordier  sur  le  liyre  de  Job,  avec  les  notes  d'un  grand  nom- 
bre de  critiques;  — •  XIV  iSSg,  de  1576  colonnes.  1*  Fin  du 
Commentaire  de  Cordier  sur  le  U?re  de  Job.  a**  Dissertation 
de  Rondet  sur  le  temps  où  Job  a  vécu.  S""  Dissertation  de  J. 
£.  Muller  sur  la  terre  de  Jo^.  4**  ^'  MuUer  sur  le  chapitre  I, 
Terset  6  de  Job.  5*  Dissertations  de  Dom  Calmet  sur  la  mala- 
die de  Job  et  sur  le  chapitrexxix,  Terset  18  de  Job.  6** Prolégo- 
mènes sur  les  Psaumes,  par  Bellanger,  Bossuet,  saint  Jérôme, 
Rosenmûlier,  L.  Cappellus,  Duclos,  La  Harpe,  Rondet  et 
Dom  Calmet.  7*  Commentaire  de  Genebrard  sur  les  Psaumes. 
8*  Notes  et  Réflexions  de  Berthier  sur  les  Psaumes.  —  XV. 
1859,  de  1456  colonnes.  Ce  yolume  est  entièrement  consacré 
aux  commentaires  sur  les  Psaumes.  ^XV  ,  1839,  de  1 33 a 
colonnes.  Fin  du  commentaire  de  Genebrard  sur  les  Psaumes; 
notes  et  réflexions  de  Berthier  sur  les  Psaumes.  Viennent  en- 
suite les  Proverbes,  avec  le  commentaire  de  R.  Baynus  et  des 
remarques.  —XVII.  1839,  ^^  1  a3a  colonnes.  L'Ëcclésiaste , 
commentateur  de  Lyra  ;  Cantique  des  Cantiques,  commen- 
tateurs Bossuet  et  Corneille  de  la  Pierre  ;  le  livre  de  la  Sa- 
gesse,  commentateur  Jansenius.  On  trouve  ensuite  le  com— 
xnentaire  d'Emmanuel  Sa  sur  l'Ecclésiaste  ;  la  concorde  des 
livres  Sapientiaux,  par  Besoigne  ;  et  les  Prolégomènes  de  saint 
Jérôme,  etc.  Dissertâ^tions  de  Dom  Calmet  sur  les  funérailles, 
les  sépultures,  la  médecine  et  la  nourriture  des  anciens  Hé« 
breux;  Bible  de  Vence  :  Justification  du  sentiment  de  Dom 
Calmet  sur  l'auteur  du  livre  de  la  Sagesse  ;  éclaircissemens 
sur  quelques  textes  du  même  livre  ;  dissertation  sur  l'origine 
de  l'idolâtrie;  analyses,  instructions  et  mystères,  etc.,  avec 
les  observations  d'un  grand  nombre  de  critiques  célèbres.  -— 
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XTin.  18595  de  1680  col.  i""  Dissertation  de  la  Laterne  strr  les 
prophéties,  a*  L'incrédaKté  conyaiiicue  par  les  Prophètes, 
par  LefVanc  de  Pomplgnan.  5*  Prophéties  de  1* Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  par  Jacquelot.  4"*  Sherlock  :  De  Tusage 
et  des  fins  de  la  prophétie  dans  les  dîTera  âges  du  monde; 
dissertations  sur  l'autorité  de  la  première  Épttre  de  saint 
Pierre  ;  des  idées|que  les  Juifs,  ayant  Jésus-^Christ,  se  faisaient 
des  circonstances  et  des  suites  de  la  chute  d'Adam;  de  lliis* 
toire  de  Moïse  sur  la  chute  de  nos  premiers  pères  ;  de  la  bé- 
nédiction donnée  par  Jacob  à  Juda  ;  de  l'entrée  triomphante 
de  Jésus^Christ  dans  Jérusalem.  Enfin,  était-il  permis  aux  Juifs 
de  se  servir  de  cheraux  et  de  chariots  de  guerre?  5*  Oom- 
mentaire  de  Foreiro  sur  Isaîe  areo  les  remarques  de  plusieuiv 
annotateurs, -— XIX.  i8fto,  de  io«8  colonnes.  Ce  volume, 
consacré  à  Jérémie,  Baruch  et  Ézéohiel,  contient  tous  les 
commentaires  et  les  annotations  sur  ces  livres •  d'après  Wate- 
bled  et  autres  célèhres  critiques.  --«XX.  1840,  de  1616  eo» 
lonnee.  Daniel,  les  doute  petits  Prophètes  et  les  deux  livres 
des  Machabées  avec  les  notes,  les  commentaires  et  les  disser^ 
tations.  —  XXI.  1840,  de  i5i6  colonnes.  €e  volume  ouvre  la 
série  des  livres  du  Nouveau  Testament.  Il  commence  par 
l'histoire  et  la  concordance  évangélique  d'Arnaud.  ^Les  édi« 
teurs  ont  ajouté  ensuite  les  paroles  du  Christ  selon  le  récit  des 
quatre  Ëvangélistes.  Le  volume  se  termine  par  les  préfaces  de 
Maldonat  et  Duhamel  sur  les  quatre  évangiles  et  par  leurs 
conimentaires  sur  saint  Matthieu.-—  XXII.  1840,  de  t44^ 
colonnes.  Saint  Marc,  commentateurs  Gajétan  et  Érasme; 
saint  Luc,  oommentateurs  Lucas  de  Bruges  et  Jansenfus.  — 
XXIII.  1840,  de  147^  colonnes.  Saint  Jean,  commentateurs 
Natalis  Alexandre  et  Sacy.  Bolairoissemens  sur  l'histoire  et  la 
conoordance  évangélique,  par  "Wouters.  Dissertation  sur  les 
miracles,  par  Le  Grand.  Commentaires,  notes  et  éelaircisse- 
mens  sur  les  Actes  des  Apôtres,  par  Dom  Caknet,  Emm.  Sa, 
Tirin,  etc.  —  XXIY.  1840,  de  i4oo  colonnes.  Épftres  desaioft 
Paul  avec  tous  les  commentaires.  ^^  XXY.  1840»  de  i456  co« 
lonnea.  Ce  volume,  qui  comprend  la  fia  des  Épines  de  saint 
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Pauly  ies  Épîtres  catholiques  et  l'Apocalypse  avec  les  commea* 
taireSy  termine  la  série  consacrée  à  TÉcriture  sainte* 

Chacun  des  yingt-cinq  volumes  dont  nous  avons  donné  le 
détail  est  accompagné  d*une  tahle  trës-compléte  des  matièreSi 
qui  facilite  beaucoup  les  recherches. 

TheoIogisB  curso»  completus,  etc.  ÂnDotayerunt  vero 
simul  et  ediderunt  Fr.  i.  P.  et  V.  S.  M.  —  ParisiU, 
apud  editores.  25  voL  io-i''. 

I.  1859^ de  1356  colonnes*  Ce  premier  volume  comprend: 
i""  Les  prolégomènes  des  éditeurs  sur  le  cours  complet  de  ibéo- 
logie«  a"  iVielchior  Cane  ;  De  locis  theologicis.  5*  Le  Commo- 
nitorium  de  Vincent  de  Lirin.  4"Tertullien  :  De  prœscriptioni- 
bus  adversus  bœreticos.  5°  Traités  généraux  de  controverse,  par 
les  deux  frères  Adrien  et  Pierre  de  "VYalenburch.  6"  Profession 
de  foi  catholique,  par  les  mêmes.  7°  Règle  de  foi  catholique, 
par  Fr.  Yeronius.  8°  Montagne  :  De  censuris,  seu  notis  theolo- 
gicis et  de  sensu  proposîdonum. — II*  1 839,  de  1  a6o  colonnes. 
Première  partie  du  traité  de  L.  J.  Hooke  sur  la  vraie  religion. 
Suivent  sept  appendices  comprenant  la  théologie  de  Rouen  et 
plusieurs  traités  composés  par  Ant.  Yalsecchi.  Ce  volume  se 
termine  par  la  Censure  de  la.  faculté  de  théologie  de  Paris  contre 
le  livre  de  Rousseau  :  jèmile  ou  de  l'éducation.  —  III.  1 839,  de 
1408  col.  Seconde  partie  de  l'ouvrage  de  Hooke.  Lesappen* 
dicesse  composent  de  plusieurs  morceaux  qui  ont  pour  auteurs 
IMignet,  Jacques,  Baillj,  Yalsecchi^  Lessius  et  les  deux  frères 
Pierre  et  Jérôme  Ballerini. —  IY«  1 858,  de  i53!i  colonnes.  Ce 
volume  est  consacré  àTÉglise,  àTautoritéet  à  rinfaillibilitè 
deÂ  souverains  pontifes.  Il  contient  un  traité  de  Régnier  sur 
rÉglise  de  Jésus-ChrisI,  précédé  d'une  préface  des  éditeurs  et 
de  quelques  considérations  préliminaires  par  Legrand.  On 
trouve  ensuite  le  traité  de  Petit4idier  sur  Tautorité  et  Tinfail* 
ItbHité  des  souverains  pontifes.  —  Y.  1839, de  i5oo  colonnes. 
j'^Gautier,  sur  les  hérésies,  les  conciles,  les  souverains  pontifes 
et  les  saints  pères.  %*  De  l'emploi  des  livres  liturgiques  et  des 
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iDScriptions  chrétiennes  dans  les  choses  théologiques.  3*  Tho« 
mas  de  Jésus,  De  Tunion  des  schismatiques  arec  TÉglise  ca* 
tholique.  4*  Piaceritch,  De  la  prépondérance  de  l'Église  ro- 
maine contre  les  schismatiques  orientaux.  5*  Camus,  Retour 
des  protestans  à  TËglise  catholique  romaine.  6*  Fr.  Veronius, 
Méthode  pour  conyaincre  d'erreur  la  Réforme.  7*  Controyerses 
agitées  parmi  les  catholiques  contre  l'autorité  du  soureraia 
pontife,  par  un  anonyme.  8*  De  Maistre,  Un  honnête  homme 
doit-il  changer  de  religion?  — Sur  la  nature  et  les  effets  da 
schisme  et  sur  l'unité  catholique.  9*  Hiérarchie  ecclésiastique 
de  J.  DeTOti. — ^YI.  1859,  de  i^^S  colonnes.  Natalis  Alexandre 
et  Madrîsius  sur  le  symhole  ;  Lazer^surles  anciennes  formules 
de  foi  ;  Kilber,  sur  la  foi  ;  Patuzzi,  Préceptes  de  foi  ;  Carbo- 
neano,  Propositions  morales  et  dogmatiques  condamnées  par 
l'Église  ;  Bossuet,  Exposition  de  la  doctrine  de  l'Église  catho- 
lique ;  Holden,  Analyse  de  la  foi  diyine  ;  Chrismann,  règle  de 
foi  catholique;  Lefrancde  Pompignan,  Controyerse  pacifique 
sur  la  foi  des  enfans  et  des  adultes  ignorans  ;  Holden,  Sur  le 
schisme  en  général;  Liebermann,  Tableau  historique  sur  le 
schisme  des  Grccs^  des  Moscoyites,  des  noyateurs  du  xyi*  siè* 
de  et  des  protestans  ;  sur  le  judaïsme,  le  mahométisme  et  le 
gentilisme;  Bouyier,  Sur  le  schisme  de  l'année  1791,  le  con- 
cordat de  l'année  1801  et  la  secte  appelée  £a]>ett(eEj^lûe; 
Perrone,  sur  les  hérétiques,  les  schismatiques,  les  protestans 
et  la  tolérance  ;  Duyoisin  et  Muzzarelli,  De  la  tolérance  ;  Yiya, 
Condamnation  des  thèses  contre  la  foi  ;  Yalsccchi,  sur  l'Esprit 
philosophique.  — YII.  1839,  de  1 632  colonnes.  Lafosse,  De 
Dieu  et  des  attributs  diyins  ;  Petau,  Des  anges  ;  Perrone,  Com- 
merce des  démons  ayec  les  hommes;  Pétau  et  Montanius^  Oa« 
yrage  des  six  jours;  Perrone,  Sur  le  monde  et  sur  l'homme; 
Dens,  De  quatuor  noyissimis.  — YIII.  1839,  de  i534  colon- 
nes. Ce  yolume,  qui  conmience  et  se  termine  par  des  additions 
importantes  des  éditeurs  sur  la  Trinité  et  l'Incarnation,  con- 
tient, sur  le  même  sujet,  différens  traités  composés  par  C-YYi- 
tasse,  Leibnitz,  Perrone,  Beaudeau,  Thomassîn,  Billnart  et  de 
Galliffet.  —  IX.  1841,  de  962  colonnes.  Legrand,  sur  l'incar* 
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nation  da  Verbe;  Gerdilius,  sur  l'adoration  de  rhumanhè  da 
Christ  et  sur  le  culte  du  sacré  cœur  de  Jésus.  —  X.  18419  de 
1 184  colonnes.  Ce  yolume  qui  traite  uniquement  de  la  grftce^ 
contient  une  partie  historique  sur  la  grftce  par  Montagnus^  et 
une  partie  dogmatique  par  Nie.  de  Beauberon.  Deux  appen« 
dices^l'un  sur  la  grâce  sanctifiante  par  Habert,  et  l'autre  sur 
le  congruisme^  tiré  de  la  l^héologie  de  Nancy. —  XI.  1839^  de 
i54o  colonnes.  Ce  Tolume  traite  de  la  théologie  morale^  de  la 
conscience,  de  la  raison  humaine,  des  actes  humains,  de  la  der« 
nière  fin,  du  probabilisme,  des  péchés,  des  passions,  des  ver* 
tus  et  des  yices.  Les  auteurs  que  les  éditeurs  ont  réunis  ici 
sont  Patuzri,  Brocard,  Liguori,  Billuart,  Natalis  Alexandre, 
Gousset,  Muszarelli,  Manhart,  Gonsalei  et  Estrix.  —  XII. 
1839,  de  11 5a  colonnes.  Ce  volume  renferme  la  préface  de 
Domat  sur  les  lois  et  les  six  premiers  livres  de  Suarez  sur  le. 
même  sujet.  —  XIII.  1 841  »  de  1 1 1  a  colonnes.  Les  quatre  der« 
niers  livres  de  Suarcz  sur  les  lois;  Natalis  Alexandre,  Préceptes 
du  Décalogae  en  général;  Mayol,  sur  la  foi,  l'espérance  et  la 
charité;  Liguori,  sur  la  Prohibition  des  mauvais  livres;  Ques* 
fions  dogmatiques  de  Patuzzi  sur  l'espérance  théologique  et  sur 
la  divine  charité.  —  XIV.  1841 9  de  1064  colonnes.  Sur  leDé- 
calogue,  les  saints  et  les  reliques,  les  fêtes,  le  secret,  l'absti- 
nence et  le  jeûne.  Les  auteurs  qui  font  les  frais  de  ce  volume 
sont  Majol,Habert,  Patuzzi,  Billuart,  Natalis  Alexandre  et  les 
éditeurs.  ^-*-XV.  1841,  de  ia8o  colonnes.  Les  ouvrages  pu- 
bliés ici,  comme  appendices  au  Décalogue,  ont  été  composés 
par  Goldhagen,  Natalis  Alexandre,  Bouvier,  Suarez,  Guarini, 
Lessius,  Ljonnetet  Vogler.  — XV  L  1840,  de  i36o  colonnes. 
Contrats  dans  le  genre  et  dans  l'espèce  ;  Obligations  des  états, 
de  l'État  religieux.  Les  auteurs  des  traités  sur  ces  dilTéreDS  su- 
jets sontBeucb,  Ljbnnet,  Zecb,  Biner,  Barth,  Benoit  XIV,  De 
Yie,  Bojer,  Mastrofini,  Antonius  et  Billuart.  —  XVII.  18419 
de  1392  colonnes. Collet,  sur  les  censures  et  les  irrégularités; 
Suarez,  sur  la  simonie,  la  prière  en  commun,  la  prière  men- 
tale et  la  dévotion,  la  prière  vocale  en  particulier  ;  Natalis 
Alexandre,  sur  l'oraison  dominicale. —  XVIII.  1841,  de  i6a4 
II.  56 
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oolofiBes^oomprcnaut  difllércnt  traités  tor  les  iMurei  caiM»!» 
que$9  }e  purgatmra,  l'état  des  ûmes  après  la  mort,  les  bénéfiMt 
ecclésiastiques,  les  iafttstitures  des  éTéehés  et  àeê  abbayes,  les 
CBS  léaervés,  et  igrant  pour  auteurs  Suaret,  Collet^  ÂUatiaSj 
Sastratius,  Reiienstuel,  Natalis  Alescaodre,  Biner  et  Fauwals. 
-vrXIX.  1840,  de  11 44  col»  Pyrrhus  Corradus,  Dispenses  apo* 
atoUques;  Aatonius,  Rites  sacrés  des.ehFétieiis.-^XK.  1840,  de 
i£84  colonnes.  Cbardon,  Histoire  des  sacremens;  Droinls, 
des  saoremans  en  général.  «--^XX!.  184^9  ^^  i^^o  colonnes. 
Quatre  appendices  au  dernier  traité  du  volfune  prioédeot  ayant 
pmir  auteurs  Billuart,  Turnelius,  Collet  et  Merlin.  On  trouve 
epeuite  deux  autres  traités,  l'un  de  Tumelius  sur  le  baptême,  et 
l'autre  de  Yitasse  sur  la  ocnfirmation.  —  XXII.  1840,  de  iS^O 
colonnes.  Sur  la  pénitence  et  la  confession.  Auteurs  des  trai- 
tés :  Collet,  Liguori,  saint  Chartes  Borromée,  Dujardtn  et  la 
théologie  de  Poitiers.  —  XXIIf.  1840,  de  15^6  colonnes.  De 
Lugo>  survie  sacrement  de  l'eucharistie  ;  Benoît  XIV  etBona, 
sur  le  sacrifice  de  la  messe.-— XXIV.  1840,  de  i65a  colonnes. 
De  Sainte«BeuTe,  sur  l'extrême-onction;  Rallier,  sur  les  élec- 
tions et  les  ordinations  sacrées.  —  XX Y.  1840,  de  1640  co- 
lonnes. Perrone,  sur  l'ordre;  Kenrick,  sur  les  ordinatiMis 
anglicanes  ;  Perrone,  sur  le  célibat  ecclésiastique  ;  Sœtûer^ 
sur  les  devoirs  des  prêtres  et  des  pasteurs  ;  Perrone,  Suarez, 
Moser  et  Drouin,  sur  le  mariage  ;  Théologie  de  Nancy,  sur  la 
monogamie;  Billuart,  sur  le  consentement  en  fait  de  mariage  ; 
Thomas  ex  Charmes,  de  la  chasteté  dans  le  mariage,  etc.  Une 
table  des  matières  termine  chacun  de  ces  Tolumes. 

Les  deux  publications  qui  précèdent  forment,  comme  on  le 
TOit,  la  bibliothèque  ecclésiastique  la  plus  complète  qu*fl  soit 
possible  de  réunir  :  composée  d'ourrages  et  de  morceaux  pris 
çà  et  là  dans  toutes  les  productions  théologiques  des  temps  an- 
ciens  et  modernes,  elle  présente  un  ensemble  que  l'on  ne  pour- 
rait se  procurer,  dans  l'état,  qu'en  réunissant  des  centaines  de 
relûmes  rares,  compacts  et  fort  chers.  C'est  donc  le  serrice  ma- 
tériel le  plus  considérable  rendu  à  la  science  et  h  la  religion  que 
d'aToir  fait  entrer  dans  un  cadre  aussi  restreint,  et  d'aroir  amené 
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à  un  prix  aussi  modique  an  trésor  aussi  complet  de  richesses 
théolo^ques.  Ce  qui  domie  ensuite  un  nouyean  prix  à  la  col- 
lection de  M.  l'abbé  Higne^  c'est  le  discernenient  et  la  samte 
intelligeace  qui  ont  présidé  au  choix  des  matières.  En  ac- 
eodll&Dt  tout  ce  quia  derintérêtet  derimportaaee«  et  en 
négligeant  ka  ouyragesâépovnrusde  ces  qualités,  Tédifeevr 
a  mérité  toute  la  reconnaissance  du  public  auquel  il  s'adreapp^ 
car  fl  y  a  encore  ici,  pour  lui,  économie  de  temps  et  d'argent, 
doublement  assurée  par  la  certitude  de  n'acheter  et  de  ne 
Bre  que  la  fleur,  la  substance  des  écrits  théologf  ques^  On  dira 
que  nous  ne  faisons  qu'un  éloge  financier  des  publications  de 
H.  l'abbé  M  igné;  nous  insistons,  il  est  vrai,  sur  ce  point,  paroe 
que  c'eet  un  des  côtés  les  plus  saiUans  de  cette  vaste  et  intéres- 
sante entreprise  ;  mais  nous  savons  bien  lui  rendre  également  joa- 
tice  en  constatant  le  choix  et  la  pureté  des  textes,  rinteliigenee 
deleur  arrangement,  la  science  et  la  justesse  des  conunentairta 
et  des  notes.  Assurément  c'est,  de  tous  points, la  plue  vaate  et  la 
phis  utile  publication  théologique  qui  ait  paru  de  notre  temps. 

Œuvres  tràfr-complètes  de  sainte  Thérèse,  etc»,  tra- 
duites par  Arnaud  d*Andilly,  Mlle  de  Maupeou  etdom 
La  Taste,  Tabbé  Chanut,  Villefore,  Chappe-de-Ltgvy, 
F.  Pélicot  et  J.  Ëmeri;  publiées  par  M.  Tabbé  M...  -^ 
Paris,  chez  l'éditeur,  rue  d'Amboise,  hors  la  barrière 
d'Enfer.  1840.  Deux  vol.  iu^^  de  732  et  702  p. 

Sainte  Thérèse,  comme  on  sait,  fondatrice  des  carmélites^ 
naquit  le  »8  mars  i5i5,  à  Avila,  dans  la  Vieille-Castille,  pfo* 
Tince  d'£spagne.  Elle  était  fille  d'Alphonse  Sanchez  de  Gé- 
pède  et  de  Béatrix  d'Ahumade,  également  distingués  par  leUr 
noblesse  et  par  leurs  rares  qualités.  Elle  mourut  le  5  octobre 
l58a,  et  fut  canonisée  en  i6ai  par  le  pape  Grégoire  XV.  Thé* 
rèse  fut  une  sainte  illustre,  non  seulement  par  ses  yertus,  mais 
encore  par  ses  écrits,  qui  feront  toujours  honneur  à  TÉgUae 
Catholique.  La  réunion  complète  des  ouvrages  de  cette  sainte^ 
tous  traduits  en  français^  est  encore  un  serrive  éminent  rendu 
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à  la  théologie.  Nous  indiquerons,  en  peu  de  mots.  Tordre  dans 
lequel  M .  l'abbé  Migne,  qui  en  est  Téditeur,  a  publié  tons 
les  écrits  de  sainte  Thérèse,  dont  une  partie  était  inédite. 

Le  premier  volume,  en  tête  duquel  se  trouTe  un  portrait  de 
la  sainte  et  un  fac-similé  de  son  écriture,  contient  un  arertîs- 
sement  d'Arnaud  d'Andillj  et  la  yie  de  sainte  Thérèse  par 
M.  Yillefore.  Cette  vie,  diyisée  en  cinq  livres,  comprend  non 
seulement  tous  les  renseignemens  que  la  sainte  elle-même 
nous  a  transmis  dans  sa  propre  biographie,  mais  encore  tous 
ceux  que  M.  Yillefore  a  puisés  dans  les  auteurs  espagnols  ;  car 
l'ouTrage  de  la  sainte  n'est  pas  complet  :  elle  ne  dît  pas  un  mot 
des  quatorze  dernières  années  qu'elle  a  reçu;  et  il  est  certain 
cependant  que,  dans  cet  espace  de  temps,  il  lui  est  am>é  bien 
des  choses  capables  d'exciter  la  curiosité  des  Odèles.  Noos 
avions  déjà  une  yie  de  sainte  Thérèse  écrite  en'' espagnol  par  le 
père Ribera,  jésuite,  et  traduite  en  vieux  français.  Mais  le  style 
a  tellement  vieilli,  et  la  composition  en  est  si  peu  conforme  au 
goût  actuel,  qu'on  sentait  vivement  la  nécessité  de  composer 
une  autre  histoire  mieux  écrite  et  plus  complète.  Le  nouvel 
'  historien  se  loue  beaucoup  de  l'abrégé  latin  du  père  Jean  de 
Jésus -M  aria,  l'un  des  premiçrs  carmes  réformés  :  cet  ouvrage 
lui  a  été  d'un  grand  secours.  Mais  les  mémoires  les  plus  am- 
.  pies  et  les  plus  sûrs  sont  les  Annales  des  Carmes  déchaussés, 
et  la  vie  que  messire  Jacques  d' Yépez,  religieux  hiéronymite, 
et  depuis  évêque  de  Terrassonne,  écrivit  très* peu  d'années 
après  la  mort  de  la  sainte,  qu'il  avait  fort  connue,  et  qu'il  con- 
duisit même  pendant  quelque  temps.  La  vie  de  sainte  Thé* 
rèse,  par  M.  Yillefore,  est  suitie  d'une  lettre  du  pape  Paul  Y 
au  roi  de  France  Henri  lY,  pour  l'engager  à  recevoir  en 
France  l'ordre  des  Carmes  déchaussés,  et  de  la  bulle  de  la  ca- 
nonisation de  la  sainte  par  Grégoire  XY.  On  trouve  ensuite  la 
vie  de  sainte  Thérèse  écrite  par  elle-même.  Cette  vie  est  di- 
visée en  quarante  chapitres ,  avec  les  additions  de  quelques 
mémoires  de  la  sainte,  par.le  père  maître  Louis  de  Léon.  Le 
premier  volume  se  termine  par  quelques  ouvrages  de  sainte 
Thérèse,  dont  voici  les  titres  :  Méditations  sur  le  Pater,  en 
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sept  demandes;  dix -sept  Méditations  après  la  communion; 
le  Chemin  de  la  perfection,  en  qaarante-denz  chapitres;  le 
Château  de  l'âme  en  sept  demeures,  suhdiTisées  chacune  en 
plusieurs  chapitres. 

Le  second  yolume  commence  par  des  pensées  sur  l'amou 
de  Dieu,  en  sept  chapitres.  Vient  ensuite  un  ouyrage  du  plus 
haut  intérêt  pour  Phistoire  des  monastères  d'Espagne  ;  il  est 
intitulé  :  Fondations  faites  par  sainte  Thérèse  de  plusieurs  mo- 
nastères de  Carmélites  et  de  Carmes  déchaussés.  Ces  monas- 
tères, dont  la  sainte  raconte  elte-mênie  la  fondation,  sont  ceux 
de  Mèdine-du-Champ,  Malagon,  Yalladolid,  Tolède,  Pastrane, 
Salamanque,  Âibede  Termes,  Saint-Joseph  de  SégOYie,  Yéas, 
Séyille,  Saint-Joseph  de  Caravaque,  Villeneuye-de-la-Xare, 
Faïence,  la  Très -Sainte -Trinité  de  Sorie,  Saint- Joseph  de 
Sainte-Anne  à  Burgos,  et  Saint-Joseph  de  Grenade.  L'his- 
toire de  CCS  fondations  se  termine  par  un  chapitre  consacré  à 
la  manière  de  TÎsiter  les  monastères^  et  par  des  ayis  de  la  sainte 
à  ses  religieuses.  Ici  commencent  les  lettres,  qui  sont  au  nom- 
bre de  cent  soixante-dix  :  la  première  est  datée  du  3o  décem- 
bre i56i,  et  la  dernière  du  i*'  septembre  i58a.  Adressées  à 
dirers  personnages,  ces  lettres  respirent  la  piété  la  plus  pure, 
et  sont  remplies  de  sages  conseils.  A  la  fin  de  ce  yolume,  on 
trouye  des  ayis  de  la  sainte  à  différentes  personnes  ;  trois  let- 
tres inédites  et  traduites  sur  les  autographes  mêmes  de  sainte 
Thérèse  ;  une  glose  ou  cantique  après  la  conmiunioo,  traduite 
en  yers  français  par  l'éditeur;  des  chants;  un  sonnet  à  Jésus 
crucifié  ;  un  discours  sur  le  non-quiétisme  de  sainte  Thérèse  ; 
enfin  le  panégyrique  de  cette  sainte  par  Bossuet.  L'éditeur  a 
mis  au  bas  des  pages  des  remarques  rares,  mais  toujours  jus- 
tes :  c'est  une  preuye  de  goût.  On  doit  lui  sayoir  gré  de  cette 
sobriété,  à  laquelle  nous  sommes  peu  habitués. 

Perpétuité  de  la  foi  de  F  Église  catholique  sur  l'Eu- 
charistie,  par  Nicole,  Ârnauld,  Kenaudot»  le  P.  Pa- 
ris,  etc.  ;  sur  la  confession,  par  Denis  de  Sainte-Marthe  ; 
sur  l'Ëglise  romaine,  etc.^  publiée  par  Tabbé  M...  — - 


Pam,  ebez  Téditêar.  1841.  Qaatre  Tohimes  'm^^  de 
1248, 1304,  1224  et  1412  colonnes. 

Après  les  trois  vies  de  Nicole,  d'ÂrDauld  et  de  Renande^OD 
troQTe  dans  le  premier  Tolome  un  traité  aor  rEochanstie,  o& 
l'on  (ait  Toîr  la  pcrpétnité  de  la  foi  de  l'ËgliBe  catholique  toa- 
chant  ce  mystère,  en  montrant  qu'il  ne  s'y  est  fait  aucune  in* 
noTatioo  dcjwii»  les  apôlres,  et  une  réfutation  de  la  r^ouic 
d'un  nûaistre  an  précédent  traité  :  Tient  ensuite  TouTrage  de 
la  Perpétuité  de  la  foi  de  l'Église  catholique  touchant  l'Bncfca- 
ristie,  précédé  d'une  préface  historîqne  et  critique.  €et  on-* 
-vrage  est  divisé  en  dott«  lirres,  et,  arec  qodques  eztraîl»  et 
additions,  complète  le  premier  rdume.  Le  second  Tolume  eet 
consacré  à  deux  autres  ouvrages  sur  le  mèmesuyet,  divisés  cha- 
cun en  sept  livres.  Le  troisième  volume  contient  un  quatrième 
ouvrage  toujours  sur  le  même  sujet,  divisé  en  huit  livres,  et  un 
autre  intitulé  :  la  Perpétuité  de  la  foi  de  l'Église  catholîfM 
sur  les  sacremens  et  sur  tous  les  autres  points  de  religioa  et 
de  discipline  que  les  premiers  réformateurs  ont  pris  pour  prt- 
texte  de  leur  schisme,  prouvée  par  le  consentement  des  églises 
orientales.  Ce  dernier  ouvrage  est  divisé  en  neuf'  livres.  JLe 
quatrième  volume  s'ourre  par  une  défense  de  la  perpétuité  de 
la  ft>î  contre  les  calomnies  et  les  faussetés  du  livre  intitulé  : 
Bfonumeni  authentiques  de  la  religion  des  Grecs,  et  donne  en- 
suite la  créance  de  TÉglise  grecque  touchant  la  transsubstan- 
tiation défendue  contre  la  Réponse  du  minîstre  Claude  au  K- 
vre  de  M.  Amauld,  parle  P.  de  Paris,  chanoine  régulier  de 
Tordre  de  l^int-Augustin.  Nous  trouvons  immédiatenient 
après  une  vie  de  Denis  de  Sainte-Marthe,  et  un  traité  ée  la 
Confession  contre  les  erreurs  des  caivini:)tes,  où  la  doctrnie 
de  rÉglise  sur  ce  point  est  expliquée  par  l'Écriture  sainte,  par 
la  tradition  et  par  plusieurs  faits  très -remarquables,  avec  la 
Réfutation  du  livre  de  M.  Daillé,  ancien  ministre  de  Charen- 
ton,  contre  la  confession  auriculaire.  Ce  volume  se  termine 
par.  les  lettres  d'un  docteur  allemand  de  l'Université  cathdi- 
que  de  Strasbourg  à  un  gentilhomme  et  à  un  magistrat  pm- 
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feSt&DS.  Ces  lettres  sont  èa  P.  Beheffmacher,  et  neus  en  ayons 
parlé  dans  notre  numéro  de  septembre  iS^o^  P*  774* 

JURISPRUDENCE. 

Thèses  sontemres  derant  la  I^acalté  de  Droit  de  Pa- 
ris^ poar  le  grade  dû  docteur,  par  MM.  Cordier,  Hen- 
nequin  et  Poriquel. —  Paris,  1841.  Trois broch.  în-8^. 

Tfos  lecteurs  n'accneiHeroot  pent-6trepas  sans  intérêt  quel- 
ques^nnes  des  thèses  soutennes,  cette  année,  devant  les  pro* 
Ibssenrs  de  la  Facnlté  de  droit  de  Paris,  par  do  feunes  avocats 
aspirant  an  grade  de  docteur.  C'est  dans  cet  espoir  que  nous 
•Dons  donner  un  résumé  succmet  de  celles  qui  snlTent. 

De  VexHnethn  des  obligûÉionSf  par  MM.  Cordier  et  flen* 
neqvin.  Nous  ne  séparerons  pas  les  thèses  de  MM.  Cordier  et 
Heonequin  ;  tous  les  deux  ont  traité  le  même  sujet,  ont 
abordé  les  mêmes  difiieuhés  et  les  ont  surmontées  avec  un  égal 
bonheur.  Ces  deux  jeunes  avocats,  rivaux  dans  leurs  études^ 
ontvoulu  Têtre  dans  leurs  épreuves  nniversitaires»  Leurs  thèses 
sont  conçues  sur  le  même  plan.  Ils  font  précéder  d'un  aperçu 
général  la  discussion  de  chacun  des  modes  d'extinction  indi- 
qués par  la  loi.  S'appuyant  sur  roptnioo  d'auteurs  justement 
célèbres,  ils  pensent  qu'outre  les  diverses  espèces  d'extinction 
Ses  obligations  dont  parie  le  code,  il  eu  est  d'autres  qui,  dans 
eeitains  cas,  reçoivent  leur  application  :  ainsi,  le  dissentiment 
entre  les  parties  dans  les  obligations  simplement  conseosaelles, 
le  temps  considéré  eomme  mode  d'extinction  dans  les  cas  dé- 
terminés par  les  articles  139,777  du  code  civil,  et  i5i,  iSs, 
i55  do  code  de  oomm.  ;  la  mort  de  l'un  ou  des  deux  contractans 
dans  la  société  ou  le  mandat. 

Sous  le  titre  du  payement  sont  indiquées  et  développées 
toutes  les  questions  que  l'interprétation  de  la  loi  peut  faire 
naître  sur  cette  matière.  La  déinition  que  les  deux  auteurs  en 
donnent  est  puisée  dans  le  droit  romain  :  Prssstatio  rei  débitas. 
Sur  le  second  alinéa  de  l'article  1  a35,  ils  diffèrent  d'opinion. 
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M.  Cordier  pense  que  le  mot  vohniairemmt  renfinnné  dans 
cet  article  signiie  en  cannaUsoMû  de  cau$e;  M*  Bennequin, 
après  aToir  repoussé  ce  système^  croit  qu'il  doit  être  compris 
dans  le  sens  de  sans  y  itre  contraint^  comme  aequittemeiU 
cTtine  obligation  naturelle^  Si  les  bornes  d'un  simple  aperça 
ne  nous  interdisaient  pas  la  discussion^  nous  entrerions  yoIoo- 
tiers  en  lice  arec  M.  H ennequin  pour  soutenir  son  opinion.  Lt 
matière  du  payement  a  été  divisée  par  les  deux  candidats  en 
plusieurs  questions. — Qui  peut  payer  ? — A  qui  doit-on  payer? 
—  Que  doit-on  payer?  —  Quand  ?  —  Où  ?  —  Aux  dépens  de 
qui  le  payement  doit-il  être  fait? — Les  suirre  dans  leur  marche 
nous  entraînerait  dans  trop  de  développemens  ;  nous  nousboi^ 
nerons  à  indiquer  une  seule  question  résolue  par  eux  et  qui  a 
souleyé  plus  d'une  grave  discussion.  «Pour  payer  valablement^ 
dit  l'article  i  a38^  il  faut  être  propriétaire  de  la  chose  donnée 
en  payement.  »  Après  avoir  longuement  recherché^rinterpré- 
tation  de  ces  mots,  les  candidats  se  réunissent  pour  penser  que 
le  législateur  a  simplement  voulu  déclarer  que  je  débiteur  ne 
pouvait  payer  avec  la  chose  d' autrui,  et  qu'il  ne. faut  pas 
prendre  dans  un  sens  trop  littéral  ni  poursuivre  dans  toutes  leurs 
conséquences  les  termes  de  cet  article  que  l'on  trouverait 
en,  opposition  avec  plusieurs  autres  dispositions  du  code.  Le 
payement  par  subrogation,  l'imputation  deç  paycmens,  les 
offres  de  payement  et  la  consignation,  la  cession  de  biens  U- 
yrentpeu  de  carrière  à  la  discussion  :  les  règles  en  sont  tracées 
par  le  code,  l'interprétation  en  est  facile  et  ne  présente  pas 
de  sérieuses  difficultés.  Aussi  ces  différents  sujets  sont-ils 
traités  assez  légèrement  par  les  deux  candidats;  ib  se  bornent 
à  faire  un  exposé  des  principales  règles  qui  régissent  ces  ma- 
tières. Il  est  un  souvenir  historique  cependant  que  rappelle 
M.  Hennequin,  et  qu'il  est  curieux  de  noter  :  ce  sont  les  deux 
édits  de  1574  et  de  1601  sur  le  taux  des  rentes  ,  le  prenoier  le 
fixe  au  denier  12,  le  second  au  denier  i6.  C'est  dans  les  con- 
séquences de  cet  éditde  1601  que  l'on  doit  rechercher  l'esprit 
qui  a  dicté  aux  rédacteurs  du  code  civil  le  second  alinéa  de 
l'article  ia5a. 
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Le  payement  est  le  mode  principal  d'extinction  des  oblîga* 
tiODS^  les  autres  ne  sont  que  des  exceptions  fréquentes,  il  est 
yrai,  mais  non  générales.  Cette  matière  étant  la  partie  la  plus 
importante  des  deux  traités  dont  nous  entretenons  nos  lecteurs, 
et  celle  qu'ils  ont  déyeloppée  le  plus  longuement,  nous  ayons 
dû  nous  en  occuper  avec  quelques  détails  :  nous  indiquerons 
seulement  les  autres  modes  d'extinction  traités  par  les  candi« 
dats  pour  acomplir  la  tâche  qu'ils  ayaient  choisie; 

La  natation  et  la  remiêê  de  la  dette  yiennent  après  le  paye- 
ment en  seconde  et  en  troisième  ligne.  MM.  Gordier  et  Hen* 
Qequin  ont  posé  ayec  précision  les  règles  indiquées  dans  le 
code  pour  ces  deux  espèces  d'extinction.  Suit  ensuite  la  com^' 
pen$aiian.  Les  deux  auteurs  attaquent  le  troisième  alinéa  de 
l'article  1294  c.  c  Ils  accusent  la  loi  de  n'être  pas  conséquente 
ayec  elle-même,  et  le  rédacteur  du  coded'ayoir  placé  à  tort, 
dans  notre  droit,  une  loi  romaine  (1.  X.  De  duobusreis,ff.)  qui- 
était  la  conséquence  des  principes  du  droit  romain,  mais  qui' 
setrouye  en  opposition  ayec  ceux  posés  dans  notre  législation. 
La  conftMion  et  Xaperte  de  la  chose  due  prennent  rang  après 
la  compensation;  elles  ne  sont  l'objet  d'aucune  discussion  sé- 
rieuse de  la  part  des  deux  candidats  qui  exposent  simplement 
leur  nature  et  les  dispositions  du  code  qui  les  concernent. 

VaetUm  en  nullité  ou  en  rescision  est  le  dernier  des  modes 
d'extinction  des  obligations.  Si  on  la  considérait  sous  le  point 
de  yue  puremient  théorique,  on  pourrait  s'étonner  de  la  yoir  au 
nombre  des  manières  d'éteindre  les  obligations,  car  il  semble* 
rait  qu'une  obligation  nulle  ne  doit  pas  ayoir  d'effets;  cepen- 
dant la  loi  a  youlu  que  certaines  d'entre  elles,  qui  sont  yiciées 
par  elles-mêmes,  mais  non  nulles  de  plein  droit,  fussent  ya- 
lables,  après  l'expiration  d'un  certain  délai .  C'est  par  Fappré- 
ôiation  des  différens  systèmes  émis  par  les  jurisconsultes,  sur 
cette  matière,  que  MM.  Cordier  et  Hennequin  terminent  leur 
instructif  et  judicieux  traité.  Nous  ayons  simplement  retracé 
leurs  opinions;  la  louange  ou  la  critique  ne  nous  appartiennent 
pas;  nous  le  regrettons,  car  nous  aurions  pu  dire  tout  ce  que 
nous  pensons  de  bien  de  leur  trayaiU 
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Bé  Vefit  dm  obliga;iion$  à  l'égard  des  tierê,  far  M.  Eugène 
Porique$y  avocat  •—  M.  Poriquet  snit  son  sujet  dans  UniteB 
les  parties  do  droit  ;  il  le  saisit  et  le  discute  partout  où  ii  le  ren* 
contre,  dans  Us  code  ciTil,  dans  ie  code  de  commeree^  dans  le 
oode  de  procédure.  Sa  thèse  est  dÎTisée  en  trois  grands  49I1»- 
pitres:EiEets  des  conTentioDS  à  i*  égard  des  tiers  d'après  le  code 
chii,  la  Faillite  o<ni8îdérée  sons  le  point  de  vue  dn  sujet  qoH 
traite,  la  Tierce«opposttioi). 

âTant  d'entrer  en  matière,  raulenrnons explique  la  natare 
de  la  contention  ;  de  la  définition  qu'il  donne,  il  en  fait  suitre 
plusieurs  principes,  et  son  raisonnement  le  conduit,  par  une 
transition  nécessaire,  à  eette  conséquence  que  nnl  ne  poonra 
être  ol>iigé  pur  le  consentement  donné  par  un  tiers.  Expliquant 
l'article  1 165,  c  a,  il  pense  que  sa  dernière  partie  a  été  in- 
troduite dans  notre  législation  par  le  droit  ronoain  ;  il  établit 
les  di£Eèrences  qui  existent,  à  cet  égard,  entre  la  loi  française  et 
la  loi  romaine,  et  il  reconnaît  que  le  principe  qui  a  dicté  l'ar^ 
ticie  1 165  est  en  haimonie  ayec  les  dispositions  de  Tartiele 
I  lai .  Le  candidat  croit  que  l'article  1 166  est  l'application  de 
oe  principe,  que  les  biens  du  débiteor  sont  le  gage  dn 
cier.  L'inaction  du  débiteur  pouTait  être  une  cause  de 
dice  pour  son  créancier,  il  feilait  obvier  an  danger  de  ee  man* 
rais  Touloir  ;  le  législateur  l'a  compris,  et  la  gestion  des  droits 
a  été  donnée  à  celui  qui,  après  le  débiteur^  avait  le  plusd'iBlé* 
rêt  i  kur  conservation.  Après  avoir  énoncé  ce  principe,  le  can* 
didat  expose  les  moyens  que  l'on  doit  employer  pour  le  mettre 
en  œuvre;  il  indique  et  discute  les  questions  que  pent  soule- 
ver l'interprétation  des  termes  de  l'article  du  code.  Si  la  con- 
vention a  été  faite  par  le  débiteur,  dans  le  but  de  frauder  les 
droits  du  créancier,  la  loi  française  qui,  à  l'exemple  de  la  loi 
romaine,  est  venue  encore,  dans  ce  cas,  en  aide  â  celui-ci,  lui 
donne  la  faculté  de  l'attaquer  en  son  nom  personnel.  Proie- 
géant  sa  bonne  foi,  elle  aplanit  pour  lui  la  difficulté  de  prou- 
ver l'intention  frauduleuse,  et  reconnaît,  pour  preuve  même,hi 
présomption.  ■ 

M.  Poriquet  pense  que  l'article  44^  <lu  code  de  commerce 


dérive  du  prindpé  tpd.  a  pf  ésîdé  à  la  rédactioa  de  l'article  1 1 66, 
ç«  c.  ;  que»  ai  les  effet»  de  ces  deux  artielea  diffèrent  ckans  bien 
de»  pointa,  il  faut  l'aUribuer  aux  eiffcenataoces  qui  se  préaeu- 
texkt  diyersea  dans  les  deux  casb  I>e  là,  lanécessilé  qu'elles  ont  fait 
naître  d*une  procédure  différente.  £n  effet,  le  législateur  a  sop» 
posé  que  la  mauvaise  foi  ou  l'impunité  ont  causé  la  cessation 
de  payement  du  failli,  et  se  plaçant  dans  cette  hypothèse,  il  a 
tracé  les  règles  de  la  faillite.  Faisant  une  esquisse  nette  et  pré- 
cise dea  parties  du  code  de  commerce  qui  entrent  dans  son  su- 
jet,  le  caodidat  en  aborde  les  diffleultéa;  sur  ebaqucarticle, 
il  entre]  dans  quelque  détail  ;  aucune  de  leurs  ifispositlons 
n'est  négligée  par  lui  ;  il  résout  lea  questions  qui  naissent  de 
l'importance  de  la  matière,  et  il  termine  en  reconnaissant  l'a- 
nalogie de  principes  qui  existe  entre  les  articles  1166  et 
1 167  du  code  civil,  et  44^  et  suivans  du  code  de  commerce» 

La  tierce-opposition,  suivant  M.Poriquct,  a  pour  objet  de 
donner  aux  tiers  les  moyens  d'échapper  aux  atteintes  indirectes 
qu'un  jugement  peut  porter  à  leurs  droits  et  â  leurs  intérêts* 
Considérée  sous  ce  point  de  vue,  elle  entre  dans  le  système  qui 
rend  chaque  individu  indépendant  des  actes  qui,  sans  son  con- 
cours, s'accomplissent  autoor  de  lui*  L'article  474»  c-  ^^  pi"* 
e.,  l'accorde  à  tous  ceux  qui  n'oot  été  partie  au  procès  ni  par 
eux-mêmes  ni  par  leurs  représentans.  Ce  principe  est  simple, 
mais  la  ligne  de  démarcation  est  souvent  difficile  à  saisir  entre 
le»  personnes  qui  peuvent  l'exercer  et  celles  auxquelles  elle  est 
refosée;  elle  est  tracée  par  l'aspirant  d'une  manière  claire  et 
précise.  Le  candidat,  à  Texemple  du  code,  distingue  la  tierce- 
opposition  principale  de  la  tierce-opposîtion  incidente  ;  il  dé- 
termine leurs  régies  et  leurs  effets.  Il  pense  que  les  disposi- 
tions de  l'article  479»  c.  de  pr.  c,  sont  puisées  dans  notre  an- 
cienne législation;  avec  cette  différence  cependant  que,  sous 
l'empire  de  Tordonnance  de  1667,  les  parties  n'avaient  droit, 
pourdommages*intérêts,  qu^à  la  moitié  de  l'amende,  qui  variadt 
de  75  à  i5o  livres;  au  lieu  que  les  rédacteurs  du  code  ont 
donné  aux  magistrats  le  pouvoir  de  graduer,  selon  les  circon- 
stances, le  chiffre  de  l'amende  et  des  donunages-intérêts. 
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La  thèse  de  M.  Poriquet  est  un  Térîtable  trùtè.  Nous  aurions 
Toulu  pouToir  nous  étendre  darantage  sur  un  traTail  remar- 
quable à  tous  égards  ;  nous  aurions  pris  plabir  à  discuter  arec 
l'anteur  quelques -unes  des  nombreuses  questions  indiquées 
dans  son  ouyrageet  qui  sont  toutes  du  plus  haut  intérêt. 

SCIENCES  ET  ARTS. 

De  Taffaiblissement  des  idées  et  des  études  morales, 
par  M.  Matter^  inspecteur  générai  de  l*Um?ersîté. —  Pa- 
ris, 1841.  Chez  Hetzel  et  Paulin.  Impr.  de  Scheider  et 
Langrand.  In*8^  de  xyi-403  p. 

M.  Matter  a  déjà  publié  rHistoire  des  doctrines  morales  et 
politiques  des  trois  derniers  siècles  ;  il  a  examiné^  daos  un  autre 
ouvrage^  l'influence  réciproque  des  lois  sur  les  mœurs  et  des 
mœurs  sur  les  lois  ;  aujourd'hui  il  vient  constater  TaiTaiblisse- 
ment  des  idées  et  des  études  morales^  et  indiquer  les  moyens  de 
sortir  de  cet  état  fâcheux. .  Pour  l'auteur,  cet  afifaiblissemeat 
est  un  fait  ;  il  l'accepte  comme  une  chose  malheureusement  dé- 
montrée, et  quand  d'autres  se  félicitent  dans  les  merreilies  de 
la  civilisation  présente,  il  y  voit  au  contraire  des  signes  de  dé- 
cadence, si  l'on  n'arrêtait  bientôt  cette  marche  descendante  des 
idées  et  des  sentimens.  a  J'admets,  dit-il,  le  fait  d'un  affaiblis- 
sement; je  le  montre  profond  et  général,  et  il  entre  dans  mes 
desseins  d'inquiéter  au  même  degré  que  je  suis  inquiet  ;  mais 
je  ne  partage  l'opinion  établie  ni  sur  les  causes  ni  sur  les  li- 
mites du  mal.  9  Ainsi,  d'abord,  il  est  loin  de  penser  comme  ceux 
qui  veulent  voir  quelque  chose  de  fatal  dans  l'aiTaiblissemeot 
qui  éclate,  parmi  nous,  dans  les  idées  et  dans  les  études  ;  il  ne 
croit  pas  que  ce  soit  un  mal  sans  remède  auquel  il  ne  reste  plus 
qu'à  se  résigner  en  gémissant,  et  contre  lequel  aucune  des 
puissances  du  siècle,  presse,  tribune,  pouvoir,  esprit  public, 
sont  décidément  impuissans.  Le  fatalisme  adapté  à  l'histoire, 
à  la  littérature,  à  la  morale,  aux  idées  enfin,  est  la  plus  grande 
plaie  sociale  qu'il  ait  été  donnée  à  notre  temps  d'ouvrir.  Ce 
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système  amène  à  la  doctrine  du  laissex  faire  tt  du  laissesspai' 
$er  qui  produit^  à  la  longue^  la  dégradation  des  âmes  et  l'a- 
néantissement des  Tolontés;  aussi  louons-nous  beaucoup 
H.  Matter  de  s*être  éleyé  énergiquement  contre  elle.  Les 
hommes  peuyent  sur  la  destinée  de  leur  nation  ce  que  Vhomme 
peut  sur  sa  destinée  inditiduelle  ;  les  peuples  comme  les  In- 
diyidus  sont  capables  du  bien  comme  du  mal;  leur  prêcher 
ou  leur  laisser  croire  que  le  mal  est  plus  fort  qu'eux,  c'est  les 
déTOuer  au  joug  de  ce  mal  dont  l'empire  est  surtout  basé  sur 
le  sentiment  exagéré  de  notre  impuissance. 

Après  ayoir  tracé  le  tableau  de  l'affaiblissement  dans  les  idées 
et  les  études,  et  avoir  exposé  et  expliqué  les  causes  qui  l'ont 
produit  chez  nous,  M.  Matter  qui,  sans  charger  le  tableau,  n'a 
cependant  rien  youlu  dissimuler  de  sa  gravité,  a  hâte  d'ajouter 
des  paroles  d'espoir  et  de  consolation  et  de  proclamer  bien  haut 
que  si  la  société  est  en  péril,  elle  peut  encore  être  sauvée,  que 
bien  plus,  elle  a  en  elle-même  les  moyens  de  pourvoir  à  son 
salut,  que  si  enfin  elle  est  pleine  de  périls,  elle  est  pleine  aussi 
de  tous  les  germes  de  grandeur,  et  distinguée  de  toutes  par 
les  ressources,  les  richesses  morales  qu'elle .  présente.  Il  se 
trouve  donc  ainsi  en  dissidence  complète  avec  ceux  qui  con- 
sidèrent l'alTaiblissement  des  idées  morales  comme  un  début, 
et  ne  voient,  dans  nos  institutions  politiques  actuelles,  qu'un 
péril  progressif  pour  elles.  .En  effet,  on  a  souvent,  depuis 
quelques  années,  fait  le  procès  aux  institutions  représentatives 
comme  ennemies  de  l'élévation  morale  et  intellectuelle,  comme 
peu  favorables  pour  le  règne  du  beau  et  du  goût,  et  l'on  a  cité 
l'exemple  des  États-Unis,  de  l'Angleterre  et  enfin  de  la  France. 
M.  Matter  croit  ce  jugement  exagéré  ;  il  pense  que  la  France 
surtout  a  en  elle-même  des  élémens  moraux,  une  puissance 
d'idée  assez  vivaces  pour  combattre  et  dompter,  si  elle  le  veut 
bien»  tout  ce  que  la  forme  politique  pourrait  lui  présenter 
d'obstacles. 

Une  des  réformes  qui  parait  urgente  à  M.  Matter,  c'est  celle 
delà  presse,  cet  enseignement  public,  comme  on  l'appelle, 
qui  a  une  si  grande  action  sur  les  esprits  et  qui  cependant,  au 


lieu  de  les^  rel«?er  et  de  les  agraodir)  tei^l  à  rétrécir  ViateUi* 
gence  et  à  afiaiblir  les  idées  miûjraleft.  Comment  oela  s'«al-il 
fait?  comxoeat  la  presse  a-t*eUe< marché  ainsi  directement 
contre  son  but  ?  Nous  répondrons  par  cette  page  élo^pientv  et 
Traie  de  M.  Uatter  : 

«£n  toute  chose,  les  difficaltés  sont  en  Maison  delà  grandeor 
d*ane  mission  :  la  presse  doit  par  conséquent  en  renccntrer 
d'immenses  dans  sa  carrière*  Elle  peut  faillir  par  un  eicèa  de 
xèle  comme  par  un  excès  de  réserye;  son  ardeur  et  sa  GranoUse 
peuvent  dépasser  ses  lumières  ou  celle  du  pays  ;  sa  prudence 
peut  rester  en  arrière  de  ses  dcToirs  et  traUr  Us  vérités  les 
plus  saintes.  Or  si  cette  parole  publique^  si  grave  et  si 
cate,  chargée  dtintérêts  si  élevas  et  d'un  rôk  sa  pénible^  aa 
d'être  éclairée  et  de  s'éclairer  par  tout  oe  qui  rentouffe»  se 
trouve  obscurcie  par  ce  qui  l'influence  ou  s'égaare  eUe-mlBBe  ; 
aï  du  rôle  d'une  discussion  impartiide^*  qw  est  la  première  de 
ses  obligations,  elle  se  trouve  jetée  par  les  majeurs  du  temps 
eu  se  jette  par  ses  propres  fautes  dans  celui  d*iine  dlscusùon 
partiale  qui  n'est  le  rôle  de  personne  ;  si  elle  abandonne  même 
la  discussion  partiale  pour  s'attacher  à  la  critique  systémali- 
que  qui  égare  tout  le  monde;  si  elle  délaisse  jusqu'au  rôle  de 
la  critique  systématique,  qni  n'est  plus  qu'une  parodie  de  sa 
mission  habituelle,  pour  passer  à  celui  d'une  polémique  pas- 
sionnée qui  ne  convient  dans  aucun  pays  civilisé  et  qui  n'est 
plus  que  l'état  sauvage  mis  à  la  portée  de  la  civilisation  ;  si  die 
se  plaît  enfin  exclusivement  dans  ces  hostilités  qui  Ihussent 
toutes  les  affections  et  toutes  les  idées  ;  si  elle  abdique  le  sceptre 
du  commandement  pour  manier  le  glaive  du  combat,  elleoesse 
d'être  la  lumière  du  pays  et  se  place  en  dehors  du  mouvement 
général  des  esprits.  Alors  désavouée  par  la  ravon  et  lacon- 
scieuce  publiques,  elle  se  fait  d'abord  enthousiaste,  puis  fana- 
tique. Dans  son  enthousiasme,  eUe  n'est  qu'austère  et  dure; 
dans  son  fanatisme,  elle  se  fait  intolérante  ;  dans  son  intolé- 
rance cruelle,  impitoyable,  et  jamais  le  grand  mot  de  Sieyès  : 
«  Ils  veulent  être  libres  et  ne  savent  pas  être  justes  »9  ne  s'est 
mieux  appliqué  qu'à  ceux  qui,  demandant  à  tous  une  libeBté 
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si  ooinplèt€^  9e  jettent  eux-mtmes  Awm  eette  intolérance  et 
dans  ce  fanatisme  oA  ils  ne  sont  plus  justes  pour  personne.  » 
Qu'on  ne  s'j  trompe  pas,  parler  ainsi  de  la  presse  politfqae^ 
ce  n'est  pas  être  son  ennemi,  c'est  au  contraire  professer  pour 
elle  l'estime  et  Faifection  qui  lui  sont  dues.  Ses  ennemis  sont 
ceoK  qui  lui  diraient  que  tout  lui  est  pemns,  qu'elle  est  aflfran- 
chle  de  toutes  les  régules  de  justice,  de  bienséance  et  de  g:oût; 
cjo*  o'est  un  homme  de  la  presse,  un  ministre  sorti  de  son  sein, 
qui  l*a  dit  :  Tonte  chose,  toute  institution  politique  périt  tou- 
jours par  l'exagération  de  son  propre  principe. 

M.  Mat  ter,  en  publiant  ce  lirre,  a  fait  preuye  d'une  initiatiT« 
courageuse,  en  ne  reculant  pas  deyantledcToir  de  dire  la  yé- 
rité  à  tout  le  monde  et  à  toute  chose,  hommes,  partis  et  doc- 
trines. La  franchise  dans  eette  circonstance  est  du  patriotisme; 
car  celui-là  aime  son  pays  et  son  époque  qui  ne  craint  pas  de 
leur  déyoiler  leurs  maux,  en  leur  indiquant  les  moyens  de  les 
guérir,  La  partie  philosophique  et  morale  de  cet  ourrage  est 
pleine  de  profondeur,  de  justesse  dansl'obseryation  et  dans  l'ap- 
préciation intime  des  élémens  de  notre  état  social  ;  la  partie 
littéraire,  la  forme  est  graye,  éleyée,  quoique  cependant 
élégante:  c'est  enfin  un  lîyre  agréable  et  utile  à  lire;  de  com- 
bien peu  en  peut-on  dire  autant? 

Essai  sur  la  proyince  d* Alger,  sur  les  expëdHîons 
faîtes  dans  ce  pays  jusqu'à  ce  jour,  et  sur  les  moyens  de 
les  rendre  plus  fructueuses,  par  le  lieutenant-général 
comte  de  Rumigny,  aide  de  camp  du  roi.  —  Paris, 
1841.  Impr.  de  C.  Bajat.  In-8*. 

Une  des  questions  qui  doiyent  le  plus  sérieusement  préoc- 
cuper les  partisans  sincères  de  la  conseryation  de  l'Algérie , 
est  celle  de  la  mise  en  défense,  par  les  moyens  les  plus  sûrs, 
de  la  plaine  de  la  Mitidja,  ou  proyince  d'Alger.  Plus  de  ma- 
raudeurs arabes  dans  la  plaine  ou  la  colonisation  demeure 
impossible;  et  sans  colonisation,  l'alNindon  deyient  inéyita- 
ble,  Tignominieux  abandon  d'une  des  plus  belles  conquêtes 
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des  armes  françaises,  auquel  il  faudrait  bien  se  résoudre  ea«« 
fin,  si  la  mesure  des  sacrifices  possibles  Tenait  à  être  corn- 
blée,  ayant  que  nous  eussions  réussi  à  fonder  un  établissement 
solide. 

Des  trois  plans  proposés  pour  enceindre  la  pleine  de  la  Hi- 
tidja  (le  fossé  (i),  la  muraille,  les  forts  espacés),  M.  le  général 
de  Rumigny  pense  qu'aucun  ne  doit  être  appliqué  exclusiTe- 
ment;  mais  qu'en  adoptant  quelque  chose  de  chacun  d'eux,  on 
pçut  réussir  à  donner  à  la  colonie  les  élémens  de  sécurité  dont 
l'absence  arrête  son  déyeloppement  et  ses  progrés.  Les  forts 
espacés  sont  répudiés  par  l'expérience  qui  en  a  déjà  été  faîte. 
Quant  au  fossé  et  au  mur,  outre  les  dépenses  excessiyefr  qu'en- 
traînerait l'exécution  de  ces  gigantesques  trayaux,  M.  de  Ru- 
migny produit  contre  ces  deux  systèmes  de  défense  une  ob« 
jection  qui  lui  paraît  capitale;  c'est  que  les  Arabes,  assis  sur 
le  sommet  des  montagnes  au  pied  desquelles^passerait  le  mur 
ou  fossé,  pourraient  toujours  choisir  l'heure  et  le  lieu  conve- 
nables pour  faire  une  razia  sur  les  colons,  et  leur  faire  payer 
cher  la  confiance  qu'ils  auraient  eue  dans  une  aussi  faible  bar- 
rière. 

Il  faut,  selon  lui,  déliyrer  la  plaine  des  yeux  arabes,  c'est- 
à-dire  occuper  les  montagnes  par  des  garnisons  fortes,  qui,  en 
même  temps  qu'elles  garderaient  la  Mitidja ,  fourniraient  des 
colonnes  mobiles  capables  de  commander  les  mouyemens  des 
tribus,  d'écraser  celles  qui  se  réyolteraient ,  et  de  protéger 
celles  qui  se  seraient  soumises.  Le  général  propose  en  outre 
un  mur;  mais  un  mur  qui  n'aurait  pour  objet  que  la  défense 
du  Sahel,  et  qui  n'embrasserait  que  l'étendue  d'un  rayon  éloi- 
gné de  4  à  5  lieues  d'Alger.  Un  autre  mur  clorait,  du  côté  de 
Massafran,  la  plaine  de  Staouéli  ;  et  ainsi  le  territoire  d'Alger 
se  trouyerait  défendu  au  sud  et  à  l'ouest.  A  l'est,  il  suffirait  de 
quelques  ouyrages^sur  les  bords  de  l'Harrasch,  dont  trois  gués, 
dit  le  générai,  sont  les  seuls  points  praticables.  Tel  est  son 

(1)  Le  gouyemement  s'est  prononcé  en  faveur  de  ce  fossé  ayee  para* 
pet;  les  trayaux  ont  déjà  commeacé  sur  plusieurs  points* 
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plan  de  défense,  qni,  8*il  D*est  pas  appuyé  sur  des  raisons  sans 
réplique,  se  recommande  au  moins  par  des  motifs  spécieux  et 
par  l'autorité  qui  s'attache  aux  obseryations  d'un  homme 
éminent  et  ayant  étudié  sur  les  lieux  la  question  qu'il  traite. 
L'honorable  général  examine,  en  outre,  les  causes  qui,  jus- 
qu'à présent,  ont  rendu  complètement  stériles  toutes  les  gran- 
des expéditions  accomplies  par  notre  braye  armée  d'Afrique  » 
et  déyeloppe,  à  ce  sujet,  des  considérations  auxquelles  nous 
renyoyons  le  lecteur  et  dont  la  justesse  sera  appréciée  de  tous 
les  bons  esprits. 

FiorsB  Âfricœ  Australioris  illustrationes.  Scripsit 
G.  G.  Neea  ab'Ëdenbeck.  —  Glogaviœ^  samtibus  Praos* 
nitiianis.  1841.  In-8<'dexx-i90  p. 

Les  régions  australes  de  l'Afrique,  depuis  le  cap  de  Bonne* 
Espérance  jusqu'au  28*  degré  de  latitude,  ont  été,  de  notre 
temps,  explorées  par  trois  botanistes  célèbres,  ayec  tant  de 
soin  et  de  yigilance,  que  la  Flore  de  cette  partie  de  l'Afrique 
est  une  des  plus  riches  que  nous  connaissions  aujourd'hui.  C'est 
ce  qui  a  engagé  l'auteur  de  la  présente  monographie  à  ranger 
sous  un  ordre  méthodique  cette  riche  collection  de  plantes,  et 
à  en  donner  une  description  parfaitement  exacte.  A  la  fin  du 
yolume  est  placée  une  table  alphabétique  de  toutes  les  plantes 
qui  sont  décrites  dans  Touyrage.  Des  publications  de  ce  genre 
sont  tellement  spéciales,  qu'il  nous  serait  impossible  d'en  en- 
treprendre l'analyse  :  qu'il  nous  suffise  d'en  signaler  l'im- 
portance à  nos  lecteurs,  à  mesure  qu'elles  paraissent. 

Lettre  adressée  à  T  Institut  de  France  sur  la  guérison 
du  bégaiement/ etc. ,  par  le  D'  Dieffenbach,  professeur 
k  r Académie  de  Berlin.  ~  Berlin,  1841.  Ghei  Albert 
Foeratner.  Paris,  chez  Brockhaus  et  Ayenarius.  In-8''. 

Pendant  que  nos.médecins  fran^is  disputent  entre  eux  sur 
les  nouyelles  découyerte&  concernant  la  myopie  et  le  bégaie« 
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ment,  les  autres  saTans  européens  paursuiYent  aossi  de  l6iir 
côté  la  solution  de  ces  problèmes  thérapeutiques^  et  prétendent 
avoir  trouTé  d'autres  moyens  pour  guérir  des  infirmités  de  la 
nature  qui  )usqu'ici  paraissaient  ineurablest  M*  le  docteor 
J>iefrenbach  s'est  liyré  à  la  guérbon  du  bégaiement,  et,  dans 
^a  lettre  à  Tlnstitat  de  France,  il  annonce  qu'il  y  est  entière- 
ment  panreau,  au  moyen  du  changement  opéré  dans  rinnei^ 
Tatlon  des  muscles  de  la  langue,  par  la  -section  de  la  partie 
musculaire  de  cet  organe.  L'opération  fort  délicate  à  laine 
pour  amener  ce  résultat  est  décrite  dans  de  minutieux  détails 
par  le  docteur  berlinois,  qui  indique  aussi  les  modifications 
que  doiyent  subir  les  instrumens  de  chirurgie  usités^  pour 
-opérer  facilement  dans  ce  cas.  M.  Dieftenbach  annonce  qu'il  a 
traité  jusqu'à  présent  dix-neuf  personne»  d'aj[Hrès  son  proeédé, 
et  que  toutes  ont  été  guéries. 

UTTÉRATURE  ANGENNE. 

Xenophontis  Agesilous.  Cum  adnotatione  et  prol^ 
gomenis  de  attctore  et  indof e  libri  edidii  Garohi9  G»t»- 
TUS  Heiland.  —  Lipsiœ,  ^umfytQ  Jolii  Klinkhardti.  iM'i. 
In-8*  de  xtii-73  p. 


Le  scepticisme  de  notre  siècle  semble  aroîr  pris  à  tâche  de 
détruire  ce  qui  existe  sans  tenter  de  récdifieation.  La  connais 
sance  de  la  Térité  n'offre  plus  assea  d'attrait  ;  on.  la  nie,  et  soiK 
prétexte  de  détruire  Terreur  et  le  mensonge,  on  fait  de  grands 
efforts  pour  renverser  ee  qai  est  et  pour  donner  une  ezislenoe 
ù  ce  qui  n'existe  pas  et  à  ce  qui  n'a  jamais  existé.  Ce  principe  a 
d^abord  trouvé  son  application  dans  la  politiqae  ;  la  littérature 
et  rbistoirc  à  leur  toc»  n'ont  pa5  été  à  Fabri  àe  teates  ces 
irttaques  qui  cherchent  à  nous  pepréseaCer  randiqnité  coouiie 
un  long  mensonge  et  comme  nna  giÊikri^  d'fmpjastears»  les 
écrivains  les  plus  célèbres  n'ont  pas  fait  leurs  livres  ;  tout  au 
plus  notre  cendescendaaee  ira^t-oeHe  ftMqn'À  ke  reconaiftre 
piMir  auteursde  q^clques^ons  des  «owaget  qoailotts  ffméàcmâ» 
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Homère  ii*a  pas  eiisté;  encore  moins  a-t-îl  fait  ses  poèmes. 
X-ènophon  a  bien  existé;  nous  lui  accordons  même  les  quali- 
tés éminentes  ée  l'écriTain  et  de  llûstorfen  ;  mais  a-t-il  réel- 
lement composé  tous  les  ourraçes  qui  portent  son  nom  ?  Il 
est  arrlTé  que  tous  ces  doutes  émis  d*abord  par  de  célèbres 
critiques  sont  devenus  des  vérités.  Il  s'agit  maintenant  de  re- 
prendre à  nonvean  ces  questions,  de  détruire  l'erreur  qui  a 
cours  depuis  assez  longtemps^  et  de  restituer  aux  écrivains  de 
l'antiquité  le  mérite  et  les  écrits  qui  leur  appartiennent.  €*est 
ce  que  M.  Heiland  vient  de  faire  pour  TAgésilas  deXénophon^ 
sur  lequel  'Walckenaër,  et  après  lui  un  grand  nombre  de  cri- 
tiques, avaient  émis  des  doutes  soutenus  par  une  grande  éru- 
dition. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  opinions  des  modernes  et  les 
témoignages  des  anciens  sur  l'Agésilas,  M.  Heiland  examine 
le  dessein  de  ce  livre,  l'époque  à  laquelle  il  fut  composé,  et  il 
recherche  la  relation  qui  existe  entre  les  Helléniques  et  TAgé- 
silas.  Passant  ensuite  à  la  question  du  stjle^  il  prouve  que 
c'est  bien  partout  la  manière,  les  formes  adoptées  par  Xéno- 
phon,  dont  on  reconnaît  aussi  les  pensées,  et  il  fait  ressortir  le 
degré  de  confiance  et  d'autorité  qne  cet  ourrage  présente  sous 
le  rapport  historique.  €es  diflérentes  questions  sont  traitées 
avec  beaucoup  de  soin  et  dans  de  grands  détails.  M.  Heiland 
a  établi  son  texte  d'après  Tédltion  de  M.  Dindorf,  qu'il  a  suivi 
presque  partout,  le  commentaire  philologique  avec  la  dis- 
cussion des  variantes  occupe  le  bas  des  pages. 

Acta  Societatis  Gr«c«.  Edidenint  Ant.  Westcrman- 
nus  et  Car.  Herm.  Funkhaenel.  —  Lipsise,  sumptum 
fecit  et  venumdat  Kœhleriana  libraria*  1840.  Yol.  U. 
Fasc.  IL  289-441  p. 

Ihuds  le  numéro  de  jaittet  1840,  p.  618,  nous  avons  annoncé 
le  premier  fascicule  du  second  nolume  ;  mais  nous  n'avions 
pas  parlé  du  premier  volume  de  cette  collection,  qui  remonte 
à  fannée  iS36«  Atant  d'aMdyser  le  éemier  fAsdeule,  nous 
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indiquerons  en  peu  de  mots  les  articles  compris  dans  le  pre- 
mier Tolume.  Ces  articles  ^e  philologie  sont  an  nombre  de 
seize  :  le  premier  est  signé,  par  M.  C.  Frid,  Hermann,  sur  nn 
passage  de  Platon  (de  Legg.  III^  p.  699.  c).  Les  sui^ans  sont 
de  MBI.  L.  Spengel^  sur  Polybe  et  C.  Julius  Victor;  Fr. 
Goeller,  sur  César  et  Tacite;  Fr.  Adolphe  Trendclenburg,  sur 
l'accusatif;  Fr.  Yolcm.  Fritzsch»  sur  deux  personnages  d'A- 
ristophane; Ant.  Westermann,  sur  lesAltiques  de  Pausanias; 
Th.  Bergk,  sur  le  scholiaste  de  Pindare;  Aug.  G.  Geruhard, 
sur  Platon  ;  A.  Salomon  Yoegelin,  sur  le  Gorgias  de  Platon; 
Henr.  JuL  Hurban^  sur  Lucien  ;  Eres.  £d.  Seiler^  sur  le  même 
auteur  ;  C.  H.  Funkhaenel,  sur  Démosthéne  ;  C.  Putsch,  sur 
la  forme  et  l'emploi  de  certaines  expressions  latines  ;  C.  Jaba, 
sur  Plutarque  ;  A.  Ëmperius,  sur  différens  sujets  de  critique; 
enfin  de  C.  £•  Chr.  Schneider^  sur  le  premier  consulat  de  Cé- 
sar. Tel  est  le  sommaire  des  articles  qui  composent  les  deux 
liyraisons  du  premier  yolume;  occupons-nous  maioteaant  du 
second  fascicule  du  second  volume. 

Le  premier  article  est  de  M.  Chr.  Aug.  Lobeck,  et  traite  de 
l'antiphrase  et  de  l'euphémisme;  ce  trayail  est  ua  spécimen 
de  schématologie  grammaticale.  On  trouye  ensuite  une  dis- 
cussion grammaticale  de  M.  Jo.  U.  Faes,  sur  l'élision  de  la 
particule  on  dans  les  poésies  homériques;  et  une  lettre  de 
M.  Fr.  G.  Graser  à  M.  Faes,  suiyie  de  quelques  obseryations 
sur  les  modes  des  yerbes.  Le  yolume  se  termine  par  deux 
lettres  critiques  de  M.  Herm.  Saupp^  la  première  sur  quelques 
passages  de  Platon,  la  seconde  sur  la  yie  de  Thucydide  par 
Marcellin.  Les  éditeurs  ont  ajouté  trois  tables  des  auteurs^ 
des  matières  et  des  mots  grecs^  à  chacun  des  deux  yolumes. 

Œuvres  complètes  d'Hippocrate,  traduction  noorelle 
avec  le  texte  grec  en  regard,  etc.  par  E.  Littré.  Tome 
troisième.  —  Paris.  Moquet  et  comp.  Chez  BailUère. 
1 841 .  In-8<^  de  xLyi-563  p. 

L'année  est  à  peine  achevée ,  que  void  un.  nouveau  vo- 
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lume  de  la  traduction  d'Hippocrate  par  M.  Littré.  L'actiyitè 
incessante  du  savant  helléniste  nous  donne  le  droit  d'espérer 
un  terme  prochain  pour  Tentier  achèyementd'unouyrage  sur 
lequel  toute  l'Europe  a  les  yeux  fixés.  Dans  l'interyalle  qui 
s'écoule  entre  la  publication  dedeuxTolumes,  des  li?resetde8 
critiques  sont  publiés  sur  le  travail  du  traducteur.  Ces  livres 
et  ces  critiques  deviennent,  pour  M.  Littré,  l'objet  d'une  étude 
attentive  ;  tantôt  les  raisons  qu'il  y  trouve  prévalent  dans  son 
esprit,  tantôt  il  persiste  dans  sa  manière  de  voir,  et  il  tâche  de 
se  rendre  un  compte  exact  de  sa  persistance.  C'est  le  résultat 
d'un  examen  pareil  qu'il  soumet  au  lecteur  dans  l'avertisse- 
ment de  son  troisième  volume. 

M.  Fuster,  auteur  d'un  livre  où  il  considère  les  maladies  du 
point  de  vue  climatologique,  prétend  que  M.  Littré  a  eu  tort 
de  dire  que  les  maladies  dont  il  s'agit  dans  les  Epidimieif  sont 
différentes  de  celles  que  nous  observons  ici,  à  Paris  :  les  ma- 
ladies des  Epidimiei  répondant  ù  celles  qui  régnent  dans  le 
midi  de  l'Espagne,  en  Italie,  dans  le  midi  de  la  Franee,  sont 
analogues  à  celles  qui  régnent  à  Paris  dans  l'été.  Il  reproche 
aussi  au  traducteur  d'Hippocrate  d'avoir  assimilé  ces  mêmes 
maladies  aux  fièvres  observées  par  M.   Maillet  en  Algérie. 
M.  Littré  examine  l'un  après  l'autre  ces  deux  points  de  patho- 
logie et  entre  dans  des  détaib  qui  font  honneur  &  sa  science, 
à  son  goût  et  à  sa  critique,  mais  qui,  parleur  spécialité  même, 
sortent  du  cadre  de  notre  Revue.  Nous  en  dirons  autant  des 
développemens  consacrés  à  l'examen  de  deux  opinions  de 
M.  Malgaigne,  qui  a  fait  un  cours  sur  toute  l'histoire  de  la 
chirurgie.  Les  deux  points  examinés  contradictoirement  par 
H.  Littré,  sont  :  i*  le  rapport  du  traité  de  V Officine  du  mé^ 
deein  avec  les  ouvrages  authentiques  d'Hippocrate  ;  a*  l'authen- 
ticité du  traité  des  flous  de  iiie.  La  fin  de  l'avertissement  est 
consacrée  à  l'examen  d'une  discussion  de  M.  Hœser,  relative 
à  l'antique  existence  de  la  peste  en  Egypte.  Les  Traités  compris 
dans  ce  nouveau  volume  sont  le  troisième  livre  des  Épidémies, 
les  Plaies  de  tète,  l'Officiûe  du  médecin  et  les  Fractures.  Cha- 
cun de  ces  traités  est  précédé  d'un  argument  et  d'une  biblio- 
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graphie  des  éditions  particnlières  et  des  manuscrifs.  Il  ne  faat 
pas  glisser  légèrement  sur  cette  expression  argument,  parée 
que,  dans  le  trarail  de  M.  Littré,  elle  comporte  de  Téritables 
morceaux  de  critique  qui  atteignent  quelquefois  la  dimennco 
d*un  long  mémoire  ;  nous  citerons,  entre  autres,  Targument  des 
Fractures,  qui  ne  comprend  pas  moins  de  soixante^dix  pages. 
Cette  portion  du  trarail  ii*est  pas  la  seule  qui  distingue  émi- 
nemment le  mérite  de  M«  Littré,  comme  praticien  et  comme 
historien  littéraire  ;  le  commentaire  placé  au  bas  des  pages,  et 
qiû  comprend  toute  la  discussion  philologique  sur  le  texte 
d'Hippocrate,  est  sans  contredit  un  modèle  de  critique.  Quel- 
que aride  que  puisse  paraître,  au  premier  abord,  une  discussioii 
de  Tariantes,  en  parcourant  celle  de  M.  Littré  on  est  obligé 
deconyenir  que  le  résultat  dédommage  pleinement  de  la  peine 
et  de  l'ennui  qu'une  pareille  lecture  pourrtdt  coûter.  L'babUe 
académicien  a  eu  soin  d^extraire  et  traduire  les  anciens  com- 
mentateurs, de  sorte  que  son  propre  commentaire  est  derenn 
une  mine  féconde  où  peurent  puiser  l'historien  et  l'antiquaire. 
Nous  ne  saurions  mieux  prouver  la  yërité  de  nos  paroles 
qu'en  extrayant  du  commentaire  de  M.  Littré,  p.  ag,  un  pas» 
sage  de  Galien  qui  intéresse  au  plus  haut  point  la  paléographie 
et  l'histoire  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie.  «  Queiqnes-nns 
prétendent,  disait  Zeuxis,  qui  Tirait  avant  l'ère  chrètienney 
que  Mnémon  prit,  dans  sa  grande  bibliothèque  d'Alexandrie, 
le  troisième  livre  des  Épidémies,  oomme  pour  le  lire,  et  qu'il 
le  rendit  après  y  avoir  inscrit,  avec  une  encre  noire  et  une 
écriture  semblable  à  celle  du  texte,  les  caractères  dont  il  s'a* 
git.  D'autres  disent  qu'il  avait  apporté  de  Pamphylie  l'exem- 
plaire; que  le  roi  d'Egypte  Ptolémée  poussait  l'ambition  de 
posséder  des  livres  au  point  d'ordonner  à  tous  les  navigateurs 
de  lui  remettre  des  livres  qu'il  faisait  copier,  rendant  les  co- 
pies et  gardant  les  originaux;  et  que  les  livres  ainsi  obtenus 
étaient  déposés  dans  les  bibliothèques  avec  l'inscription  :  liersf 
des  na/viret.  Ils  ajoutent  qu'un  de  ces  livres,  le  troisième  des 
Épidémies,  se  trouva  avec  l'inscription  :  £i«nf  dê$  fUHHfet, 
idon  lé  wrrtciemr  ifnemsn  ie  SUa.  D'autres  disent  qne 
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Texemplaire  portait^  noapas  ielon  le  carrect^ur,  mais  rimple* 
ment  le  nom  de  Mnémon,  attendu  que  lea  employé»  du  roi 
inflcrivaient  sur  les  exemplaires  qu*on  déposait  daos  les  ar* 
moires^  les  noms  de  tous  les  nayigateurs  apportant  des  li« 
Tre».  »  YeutH>n  maintenant  un  détail  curieux  d'archéologie^ 
qu*on  se  transporte  à  la  page4i7  oudanslecoomientairesurles 
Fractures,  nous  troarons  encore  ce  passage  de Galkn  :  «Poui 
saroir  au  juste  quelle  était  la  position  de  rarcher  décochaat 
une  flèche,  il  était  nécessaire  d'examiner  des  figures  antiques^ 
Les  bas-reliefs  du  temple  de  Jupiter,  à  Égiae,  temple  dont  la 
construction  appartient  au  siècle  même  d*Hippocrate,  bous 
fournissent  tous  les  renseignemens  nécedsaires  à  cet  égard» 
Nous  y  trouvons  des  figures  d'archers  décochant  une  flèche.» 
lious  pourrions  facilement  multiplier  cea  citation»  ;  mais  ellcf 
sulliscnt  amplement  pour  faire  apprécier  l'importance  do 
commentaire  de  M*  Littré,  à  part  tout  le  mérite  de  la  traduc* 
tion  française,  dont  nous  aïons  déjà  entretenu  nos  lecteurs* 

UTTÉRATURE  MODERNE. 

Les  manuscrits  françois  de  la  Bibliothèque  du  Roi  ; 
leur  histoire  et  celle  des  textes  allemands,  anglois,  boU 
landois,  italiens,  espagnols  de  la  même  collection,  par 
À.  Paulio  Paris.  Tome  lY.  Suite  du  fornuat  in-folio  me« 
diocri. — Paris,  1841.  ChexTauteur,  àlaBiU.  daRoi; 
Impr.  de  Béthune  et  Pim»  ln-8*  de  ui-469  p. 

M.  Pans  poursuit  a^ec  une  sérieuse  actiyité  la  mission  qu'il 
s'est  si  légitimement  imposée  de  nous  faire  connaître  les  maoK* 
scrits  français  de  la  Bibliothèque  du  RoL  Si  la  forme  de  son 
ouvrage  est  contestée,  son  utilité  ne  l'est  pas,  non  plus  que  son 
mérite.  En  effet,  il  faut  n'avoir  jamais  eu  besoin  de  recoorit 
aux  sources  manuscrites  de  notre  histoire  ou  de  notre  littér»* 
ture,  pour  ne  pas  applaudir  avec  cecotmaissance  à  une  pobtt* 
cation  qui  signala  des  richesses  nouvelles  axa,  plus  expérimeii* 
tés  et  à  ceux  qui  sont  la  mieux  4  postée  decoasubttrkdépdl 
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de  la  Bibliothèque  Royale,  et  à  plus  forte  rai$on  à  ceux  qui 
ont  peu  l'habitude  de  cet  établissement  ou  qui  en  sont  éloi- 
gnés. A  propos  du  troisième  yolume  de  cet  outrage^  onaen- 
core  blâmé  le  système  de  classement  adopté  par  l'auteur^  c'est- 
à-dire  le  classement  par  proyenance  et  par  format.  M.  Paris 
déclare  deyoir  et  youloir  y  persister,  parce  que  ce  système  est 
celui  de  la  Bibliothèque  Royale,  parce  qu'il  facilite  les  recher- 
ches et  parce  qu'il  ne  fait  nul  obstacle  à  ce  que  l'ouyrage  soit 
continué  jusqu'à  la  fin  même  par  un  autre,  si  l'auteur  se  trou- 
yait  empêché.  Il  nous  semble  en  effet,  comme  à  M*  Paris,  qoe 
de  bonnes  tables  suffisent  à  toutes  les  exigences  des  lecteurs 
curieux  de  confronter  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'un  des  sujets 
qui  les  intéressent;  et  celles  qui  accompagnent  jusqu'ici  chaque 
Tolume  nous  semblent  rénnir  toutes  les  qualités  nécessaires 
pour  une  facile  et  prompte  recherche.  Une  autorité  imposante 
ayait  reproché  à  M.  Paris  de  n'ayoir  pas  suiyi  dans  son  trayait 
l'ordre  des  matières  ;  l'auteur  obserye  ayec  raison  qu'on  ne 
pouyait  garder  rigoureusement  l'ordre  des  matières  dans  la 
description  des  manuscrits  qui  réunissaient  fréquemment  les 
ouyrages  les  plus  disparates,  comme  des  fabliaux,  des  prières, 
des  satires,  des  romans  de  cheyalerie,  etc.  Au  reste,  il  répète 
que  ce  n'est  point  un  catalogue  dans  la  précision  du  terme^ 
mais  l'histoire  des  manuscrits  qu'il  a  promise  et  qu'il  effectue  ; 
il  marche  sur  la  trace  des  grayes  auteurs  du  Catalogue  des 
manuscrits  latins;  M.  Marsand,  dans  son  ouyrage  surles  Jfo- 
noscritti  italiani,  a  pris  le  même  parti,  et  les  mêmes  critiques 
ont  loué  M.  Marsand  pour  ce  qu'ils  ont  reproché  à  M.  Paris. 
Ce  quatrième  yolume  contient  l'analyse  et  la  description  de 
cent  trente-six  ouyrages,  la  plupart  de  théologie,  tin  certain 
nombre  de  littérature  et  quelques-uns  de  droit  et  de  jurispru- 
dence. Il  nous  serait  difficile  de  donner  des  analyses  de  ces 
analyses  :  nous  signalerons  seulement  quelques-uns  des  ma- 
nuscrits les  plus  importans  décrits  par  l'auteur. — Vie  des  Pères 
du  désert  etc.  (n*  7033),  ayant  appartenu  à  Alexandre  Petau, 
qui  se  plut  à  continuer  la  collection  que  Paul,  son  père,  lui 
ayait  laissée.  M.  Paris  a  pris  occasion  de  cette  circonstance 
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pour  donner  au  lecteur  les  détails  les  plus  intéressans  et  les 
moins  connus  sur  l'histoire  de  cette  réunion  de  livres  et  leur 
dispersion.  Le  rational  des  divins  offices  de  Guillaume  Du- 
rand^ évêque  de  Mende,  traduit  par  Jehan  Golein  ;  beau  to- 
hime  que  Charles  Y  fit  exécuter  en  i^y^,  et  qui  porte  écrit 
de  sa  main  :  «  Cest  livre  nome  Rasional  des  divins  ofises 
est  à  nous  Charles  le  Y*  de  notre  nom,  et  le  fismes  translater, 
escrire  et  parférel'anMcecLzxiiii.B  M.  Paris  trace  l'histoire  fort 
curieuse  de  ce^  précieux  manuscrit  emporté  en  Angleterre  par 
le  duc  de  Bedfort,  et  rapporté  par  le  duc  d'Angoulême  en 
France,  où  il  fut  réintégré  dans  la  Bibliothèque  du  Roi.  Le 
Rosier  des  guerres  et  chroniques  sommaires  de  France  jusqu'à 
l'année  1470;  volume  unique  dans  son  genre  et  ayant  appar- 
tenu à  Louis  JLl,  dont  on  retrouye  le  caractère  dans  le  mé- 
lange de  déTOtion,  de  superstition,  d'histoire,  de  politique  et 
de  morale  qu'il  contient.  Le  livre  des  Trois  yertus,  par  Chris- 
tine de  Pisan,  où  M.  Paulin  Paris  relère  quelques  assertions 
des  éditeurs  des  écrits  de  cette  femme  célèbre.  Il  croit  que  l'on 
a  exagéré  la  portée  du  livre  des  Trois  vertus  en  lui  attribuant 
des  prétentions  politiques  ;  car  il  n'y  a,  suivant  lui,  dans  ce 
liyre  d'éducation  à  l'usage  des  femmes,  aucun  trait  que  l'on 
puisse  appliquer  à  la  science  politique.  L'auteur  en  parlant 
ainsi  a  surtout  en  Tue  un  récent  et  important  travail  de  M.  R. 
Thomassy;  il  croit  que  ce  dernier  s'est  exagéré  l'importance 
politique  de  Christine  de  Pisan  ;  toutefois  il  rend  justice  ù  ses 
intentions  et  à  ses  efforts.  Ces  légères  critiques,  ajoute  M.  Pa- 
ris, n'empêchent  pas  que  le  travail  de  M.  Thomassy  sur  Chris- 
tine de  Pisan  ne  soit  un  bon  morceau  de  littérature.  Il  faut  le 
lire  pour  se  faire  une  idée  des  ourrages  et  du  mérite  de  Chris- 
tine de  Pisan,  de  cette  femme  qui  ne  parut  à  la  cour  que  pour 
y  prêcher  le  respect  des  ÔTiAtB  à  ceux  qui  les  violaient  tous,  et 
pour  offrir  l'exemple  de  toutes  les  yertusàceuxqui  donnaient 
au  monde  l'exemple  de  tous  les  désordres. 

Mémoiie  8ur  lea  bibliothiqoes  publiques  et  les  princi- 
pales  bibUothèqoes  particulières  du   département  du 
n.  57 
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Nord,  par  M«  Le  Glay.  —  Lille;  I>fiDel.  Chez  tom  les 
libraires  da  département.  1841.  Iii-8^  de  4^  p. 

M.  le  Glay,  déjà  conou  si  avanUgeuseottDtrdaiiB  la  science 
par  ses  traTûuz  historiques  et  surtout  par  goaeatalogue  descrip- 
tif et  raisonné  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Gambr», 
semblait  avoir  prétu  depuis  Long-temps  Lss  iateotiona  de  M.  le 
ministre  de  rinstruolioa  publique,,  qui  vient  d'ordonoer  à 
M3i.  les  bibliothécaires  deprovince  la  coofeotioa  d«  catalogue 
de  tous  Les  manuscrits  confiés  àleur  surveillance.  LaréaUsatian 
du  projet  de  M»  Yillemaia  ne  peut  qu'être  avantageiue  à  la 
science,  et  Ton  doit  savoir  bon  gré  à  Uus  ceux  qui  vépoadcBt 
avec  zèle  et  empressement  à  cet  intelligent  appel,  et  princqi^aie- 
ment  aux  hommes  qui,  n'écoutant  que  leur  ameur  de  l'éluda  «t 
leur  goût  pour  l'érudition,  n'ont  point  attendu,  poursenijMreà 
l'œuvre,  un  ordre  minîeiérieL  La  tâche  q«e  M.  Le  Glaj  ^ent 
de  remplir  allégeca  beaucoup  celle  des  bifaiiothécaifes  des  d£- 
partemens  du  Nord,  et  quels  que  soient  k  dimeûsie»  eltefllé- 
rite  da  travail  de  ces  derniers,  le  mémoire  de  M.  Lc'Glay&'en 
restera  pa»  moins  un  monument  curieux  qui  Dut  hooeeiir  an 
goût  de  l'écrivain,  à  la  critique  du  bibliographie  et  à  la  sdaiice 
de  rhlstorien. 

Le  livre  de  M«  Le  Glay  est  divisé  en  deux  parties.  I>ans  V\i^ 
troduclioD,  il  traite  rapidement  des  bibliothèques  en  général. 
Ces  considératione  préliminaires  lui  ont  para  ooorenaèks 
avant  d'arriver  aux  étabUssemana  spcdaax  qu'il  9'agit  de  Cnie 
connaître.  La  première  partie  de  son  aaémoîre  est  caasacrée 
aux  bibliothèques  publiques  du  département  du  Nord.  Après 
avoir  décrit  celle  du  chef-lieu  Caille),  l'auteur  pMa«  ks  au- 
tres ^n  revue,  suivant  l'ordre  de  leua  inportanoe  :  Caoïhva^ 
Douai,  Yalencienocs,.  JDunkarquc^  k  CaleaiHCambreats^  Seiol- 
Amand,  A vesne,  BailieuL  Viennent  euHiîla  qwlques 
tionset  propositions  ausu^tde  œrtaines-vjikiyquî,»'! 
encore  de  bibliothèques  publiques,  pourraient  et  devraient  en 
aG<|aéric  J.'8QtaarâBdiqaea«milieiaamèior«lîofis  qMsegaèlent 
réclamer  ka  étaNisMKiear  dé^k  taOHStiCiiéqb  Dali»  k  secoadé 


partie,  M.  Le  Glaj  jette  un  coup  d'crâl  sat  les  ooUecUoos  U- 
Miogroplriqaes  fonoéea  dans  le  pajs  par  divers  amateurs.  £a« 
fin  inné  aèrie  de  pièces  justificatîTes^  inéditefl  ou  peu  oonnues, 
aett  à  compléter  ou  coofimier  les  notions  rt^andnea  dans  la 
cevps  de  l'ouvrage.  Voilà,  en  peu  de  mots,  le  plaa  du  mémoife 
de  M.  Le£rlagr;  eoÉrone . maintenant  dans  quelque»  détails  aur 
leajdiiféreotes  babliothèqnfis  dont  iladéorit  le»  richesses  maatt- 
soiites  «et  bibliogeapèiques,  an  trapattt  -l'hietovique  4d  la  ionna- 
tioade tons  cyesétabliseeiiMiis pubUcs^etpartiouliers» 

lia  JttUiotlièqne  oooaaattnAle  de  UUe  possède  da^S^o  vo» 
loBos  0t.  S57  (Buausemto.  LooodMell  «uiûcipei  a  inerte  les  fonds 
Dtt&eeaaîres  pnor  à'iiaiiressîon  du  oaftalo§iie  entier  qui  est  en 
laieid'eaiéaatînn»  el  dont  1%  pMaaîer  volume  .eét  aetuiAienaent 
ûapriofeé  ;  il  ceatknr ia  division  des  Soîenoea  et  desArts.  lies 
èdhions  dn  qmaaièoae  siècle  y  sont  «a  %9fWi  i^rond  Aouahre; 
M*  Le  Glay  en  eàtelas  plus  reauwrqiuAUe  «avea  quelques  ^b-^ 
aenaitionai9iiUiAgrapbique&  Les  manuacrits  de  oette  bibliothè-* 
qne  ne  sont  p»  «rèeHaembnenx^  mus  ils  offrent,  .pour  la  phn* 
pBBt»  de  rimporten€%6eit  «cMune  monumeas  calligrapbiques, 
soît  aous  le  napport  ds  Tbistoûe  et  de  l'aioliéologie.  Sir  Tbo« 
mas  Pbîkîp&a  fûtimpianer  la  nomendatare  de  ces  manuscrits, 
mai»  sa»  ancaa  enke  et  pour  aiasi  div^sans  détaiL  Le  travail 
da  IL  Le  Glaj  est  daac  entièremeot  aeuf.  Parmi  les  manu*, 
sents  qn'ila  décrits  avec  la  pbas  grand  soin,  neus  avons  remar- 
gnéoae  tcaâ«etion  da  Hâèraa  de  Xénopbon  par  €harks.SoiU 
let,  écrivain  da  xv*  aièdk.;  diSerens  voyages  dans  la  terre 
sainte,  et  pbarieui»  ouvni^es  bialorîqBas  d'uae  assea  grande 
imjportasice^  Qœéqne  M.  Le  filay,  «en  ift$«,  ait  déjà  consacré 
un  gros  Tolnaaa  in-8*  à  lad^scriptioo  des  manusorits  de  la  Bi- 
Uiotbèqaeda  Gaaabrai,il  revient, dins  aon  mésOioive,  sur  cette 
question  asses  loagaeaaent  ;  il  déeiâl  cet  étahliasement,  en  ra- 
cmta  bf enaatittny  oiba  les  prîaeif  itfix  Uavasimpriméset  donna 
daunrreau  détails  sur  les  aoanasoiks  de  ce  «cbe  établisse- 
nwnt;.  On  j  toinviet  Harvii  Jkwepbi^  Hebrcaonun  bistoriogca-» 
pU,  ludaic»  mêiquitatk  (sic),  sani  ^doitta  «a/»jitttoles,.  et  un 
gteasûe  dJJaanknbe  eftearaetères  kanbavds  et  semblable  4 
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celni  qne  possède  la  Bibliothèque  Royale*  La  Bibliothèque  de 
Douai,  placée  dans  un  yaste  et  beau  local  dépendant  du  mu* 
séum,  renferme  enTiron  3 1,000  Tolumes^  dont  980  manuscrits. 
Très*riche  sous  le  rapport  de  l'ancienne  librairie,  cet  établis- 
sement l'est  fort  peu  en  liTres  modarnes;  mais  la  science  des 
anciens  y  abonde.  Parmi  les  manuscrits»  on  remarque  un  Ho- 
race de  la  fin  du  zii*, siècle;  un  Lucain  du  xii*  siècle,  et  ua 
grand  nombre  d'ouvrages  importans  qui  intéressent  rhistoire 
de  la  Grande-Bretagne,  et  la  science  héraldique  et  généalogie 
que.  La  Bibliothèque  actuelle  de  Valenciennes,  déchue  de  son 
ancienne  splendeur,  ne  renferme  guère  qu'enTironi3,ooo  re- 
lûmes. Le  nombre  des  manuscrits  n'a  pas  encore  été  éfaluè. 
Us  sont  jusqu'à  présent  confondus  arec  les  imprimés,  et  aueàn 
catalogue  ne  les  signale  spécialement  à  l'attention  publique. 
Parmi  ceux  dont  M.  Le  Glay  donne  la  description,  nous  trou- 
Tons  ;  Libri  octoGregorii  Naziankeni,  in-4%  écrit  du  iz*^è- 
cle.  M.  Le  Glay  aurait  dû  nous  dire  quel  estl'ouTrage  de  saint 
Grégoire  dont  ce  manuscrit  contient  la  traduction.  Historia 
ecclesiastica  ex  Socrate,  Soximo  et  Thêodorico  (sic)  in  unnm 
collecta  a  Cassiodoro  senatore.  «  C'est,  dit  le  sayant  bibliogra- 
phe, l'histoire  tripartite  recueillie  par  Gassiodore  d'après  So- 
crate le  scholastique,  Sozomène  et  Theodarie  (sic).»  Puisque 
M.  Le  Glay  ayait  bien  corrigé  Sozime  en  Soxomène,  il  aurait 
dû  aussi  restituer  Théodoret  au  lieu  de  Théodoric,  comme  au- 
teur de  l'histoire  ecclésiastique.  La  Bibliothèque  deDunkerque 
se  compose  d^enyiron  5,ooo  yolumes  imprimés;  elle  n'a  point 
de  manuscrits.  Celle  de  Saint-Âmand  est  encore  moins  im* 
portante;  elle  contient  cependant  quelques  manuscrits,  entre 
autres  la  Somme  de  Jokannes  de  Juana  du  xn*  siècle,  et  le 
cartulaire  de  la  yille  et  banlieue  de  Saint-Amand,  sur  yélin,  en 
trois  yolumes  in-fol.  La  Bibliothèque  de  Bergues  est  un  peu 
plus  riche  en  manuscrits;  nous  nous  contenterons  de  dter 
celles  du  Cafeau-Cambrésis  et  d'Ayesnes.  M.  Le  Glay  tenmne 
la  première  partie  de  son  mémoire  par  l'indication  des  biblio- 
thèques à  créer  dans  les  yilles  de  Bailieul,  Haaebrouck,  Cas- 
sel,  le  Quesnoy,  Armentières,  Rouraix  et  Tourcoing,  et  par 


—  901  — 

uni  résumé  et  des  obsenratiODS  sur  les  bibliothèques  commu- 
uales. 

La  seconde  partie  du  trarail  de  M.  Le  Glay,  qui  commence 
par  une  description  de  la  Bibliothèque  des  archives  générales 
du'^département  du  Nord,  est^  ainsi  que  nous  Ta  vous  dit,  consa- 
crée aux  bibliothèques  et  aux  collections  particulières  qui  exis* 
tent  dans  ce  même  département.  Chacun  des  différens  pos- 
sesseurs est  plus  ou  moins  riche  et  a  embrassé  un  genre  à  part  ; 
la  plupart  des  manuscrits  se  rapportent  à  l'histoire  locale.  Il 
nous  serait  difficile  de  parler  de  toutes  ces  bibliothèques  et  des 
richesses  qu'elles  renferment  ;  qu'il  nous  suffise  de  citer  celle 
de  M.  le  président  Lebeau,  à  Àyesne;  de  M.  Quenson,  à 
Douai,  qui  possède  un  Végèce  du  xiT  siècle  ;  la  bibliothèque 
musicale  de  M.  E.  de  Goussemaker,  où  l'on  troure  plusieurs 
manuscrits  de  musique  inécBts;  et  la  collection  de  M.  Tailliar^ 
qui  a  enrichi  le  mémoire  de  M.  Le  Glay  en  lui  communiquant 
un  trayail  remarquable  intitulé  :  Notes  bibliographiques  pour 
un  essai  sur  l'histoire  des  institutions  des  principaux  peuples 
anciens  et  modernes.  Cette  notice  bibliographique  a  été  tirée 
à  part.  Nous  citerons  encore  la  riche  collection  d'autographes 
de  M.  Delcroix^  à  Cambraii  les  bibliothèques  de  MM.  Charles 
de  Godefroy,  Macquart,  Yander  Gruisse,  i  Lille;  le  cabinet 
d'antiquités  de  M.  Ducas,  les  lettres  autographes  de  M.  de 
Gontencin,  la  bibliothèque  de  M.  Gentil-Desoampsy  qui  pos- 
sède un  manuscrit  persan,  et  enfin  celle  de  l'auteur,  M.  Le 
Glay,  où  l'on  trouTC  un  manuscrit  de  la  chronique  de  Martin 
de  Pologne,  et  les  fameuses  lettres  du  P.  André  de  l'oratoire, 
dont  M.  Cousin  a  donné  de  longs  extraits  dans  le  Journal  des 
Seyants  (janyier  et  février  i84i)-  Pour  compléter  son  travail, 
H.  Le  Glay  a  mis  à  la  fin  une  table  alphabétique  des  matières 
tt  des  auteurs  qui  nous  a  paru  faite  arec  beaucoup  de  soin. 
Mous  ferons  cependant  une  petite  obseryation  ;  c'est  que  nous 
trouyona  deux  indications  du  même  écrivain  sous  deux  lettres 
différentes.  Nous  voulons  parler  d'Ethicus  le  cosmographe, 
placé  sous  la  lettre  A,  à  l'article  ^thicus,  et  dans  la  lettre  E. 
On  aurait  dû  réunir  les  deux  indications  ou  au  moins  renyoyer 


de  l'une  à  l'aufre.  Kous  now  sonwicf  permia  d'adresBcr  cette 
petite  critique  à  M.  Le  Glaj,  parce  qu'elle  porte  sur  un  gè»» 
graplte  dont  on  s'oeeope  htmitowp  en  ce  BMmenl^  et  dent  on 
fecherche  arec  ayidîtè  les  maftivcarits  pour  en  densier  une  èii* 
tîeo  HOU velWr  On  ne  mawpiéra  pas  boob  doute  de  consiiker  kt 
deoz  nanoscr^  indiqués  par  H«  Le  Glay. 


Mwâ  mîeoettMemn  Essny»,  by  T.  Bafanigts» 
Macauicj.  T<4.  Mil.  *~  PbHadeJphta,  €trey  et  Hsrt. 
1841 .  PMit  in-S*  àe  vin-885-4Oa-4a0  p. 


Une  édifioD  des  écrite  de  M*  MaetfaUy  *  d^  été  puUiée 
sons  le  nom  éa  MiêceUmmom  wriêkig9>.  Gé  «ont  dee  aftidet 
de  eâtiqee  et  de  littâralwre  û&pcîmés  preiqisc  tens  dan»  Je  Ae» 
Tue  d'Édimbduii^.  L'édiiieû  ectucHe  a  repu  de»  acticke  de  eet 
èeriTain  ^  qni  n'àTaieni  pokiC  ènoDie  treuvé  ^aee  daaa  le  t»' 
cueil.  L'auteur  lui^flaêmfl  a  donne  la  UHn  des  nMMroeaiBx;  las 
pkis  anciens  dalCBtde  i8n3u  U  y  adonc  dasa  ees  troâa  Tolumes 
tant  ce  qne  M.  Maeaulajr  a  fburai  jusqu'en  i8S^  à  la  JB^ma 
d'Édîmbour^  La  réptitatîan  de  oet  éorlvain^  tant  en  Améri» 
que  qu'en  Aûg^eteme,  la  ha«U  positien  que  sa  phime  M  a  lait 
tttsîndre  dans  Je  ^ouTclnieaœnl  de  la  Grande-Brats^n^  sont 
«ae  garantie  4e  la  Tnleur  de  ces  tableaux  détaohès  pour  eeoK 
^foà  ne  eoanaUnîciit  pas  l'auteur.  Quant  à  ces  oontîdératîanB 
à  propos  d'.fui  outrage  qu'on  analyse,  il  n'entre  pas  dans  ntfie 
■iissien  de  les  faire  repasser  sous  les  yeux  du  lecieor.  On  j 
tronte  de  l'histbâpe  lUté^irOy  de  la  politique,  de  la  poésie,  de 
la  phîlosepliie«  Cliaeun  de  ces  difféfenssu|ets  fournît  matière  i 
un  tout  qu^on  ne  saurait  ^er  de  sa  place;  Il  est  d'aillenfs  £a^ 
cilé  de  l'y  aUcr  retrouver,  et  pe«  long  de  le  oonsoker  tout 
aritier* 

UTT£fiATUR£  ÛfilENTALE. 

iJm'^Hiialdiini  narratîe  de  espeditionibus  FranGoram 
terras  Islamismo  sulûddtss.  £  codicibus  Bodl^aïus 
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[idit  et  latine  veriit  Carehis  Johmnes  Toniberg.  (Ex 
aet.  Reg.  90C.  scient.  Ups.  tom.  xii). —  Upsali»,  Let- 
fier  et  Sebell.  1S40.  Id-4«  de  154  p. 

Le  fragment  que  Tient  de  publier  H.  Tornberg  fait  partie 
d'un  o«Trage  coosidéfable  qui  a  pour  titre  :  JLe  livre  deaxwk' 
ple$  imiructifs  el  h  reemil  du  iujU  et  de  Vaitributy  eanceT" 
mmkt  Ïhi^b9we  dôi  Àrabee  ei  des  Berier$,  uiuêi  que  celU  dé 
mmneraùu  Im  plus  puiumu  fui  ofti  été  otmtemporuins  de  c^fi 
fÊMiJùmê.  L'auteur  de  cette  eonpoaitioD  historique^  Ëbo-Kbai^ 
douB^  naqfuit  Tau  de  llKgke  73s  (de  J»  C.  iS^i)»  à  Tuuis^  o^ 
il  fit  ses  études.  La  pariie  de  Touvrage  d'£bu*K.baldoun^  ^ue 
M»  Teyrnberg  a  choiiie  pour  la  pubUor,  comient  la  relati(m 
•de»  expédition  de»  oroiaéet  au}et  intéressant  pour  nous  etiooh- 
portaiit  pour  notre  btatoire.  L'édileur  a  donaé  sou  texte  d'ar 
près  deux  manuscrits  de  la  bibliothèque  bodleyenne,  écrits  en 
caractères  africains.  Ce  texte  est  accompagné  de  variantes 
placées  au  bas  des  pages^  de  notes  et  d'une  traduction  latine 
^i  nous  a  paru  fidèle,  autant  du  moins  qu'un  esamen  rapide 
peut  permettre  d^eu  }Oger.  Dans  sa  préface,  M.  Tornberg,  af  rèl 
quelques  coosidératioiM  gé^étales  aur  plusieurs  histofieiif 
arabes,  passe  à  la  uoÉûce  des  manuacrits  de  TouTra^e  d*Eb»r 
Kbaldoun  qui  se  trouvent  dans  les  différentes  bibliothèques  de 
l'Europe.  Il  indique  ensuite  sommairement  les  parties  dont  se 
eompose  cet  oofrage,  efc  enfin  il  fait  connaître  les  moyens 
d'exécution  dont  il  a  pu  disposer  pour  son  trayail  et  le  sjs-» 
tème  qu'il  a  suivi  dans  la  publieatioa  et  la  traduction  de  ce 
texte. 

Nous  avons  renanpBë^  tant  dans  la  préûuoe  que  dans  la  trap 
doetion  de  •JH •  Tornbeig,  plusieurs  négligenoes  de  stjle  aasen 
graves.  Ce»  fautes  sembleront  peut«>etre  «xousabks  jusqu'à  iMS 
eertatn  point,  sS  l'on  se  met  à  la  phoedeTàditettr  d'un  ouvrage 
iiffieile,  UeD  plue  pvéoeonpé  du  fond  que  de  la  forme  de  s«fli 
travail.  Monseroyeas  toutefeisquedoi^ne  peut  pas  exiger  d'un 
pMcdogue  un  sljle  élégant,  on  est  en  droit  du  nnetnsde  \m 
demander  de  la  oevreotion.  Sor le  fimÉisfîoe  de  son  euvraftt 
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H»  Tornberg  prend  entre  autres  qualités  celle  de  Soc.  Asfat. 
Paris.  Membr.  Ce  dernier  mot,  qu'il  faut  bien  lire  memirum, 
n'est  pas  latin  dans  l'acception  que  lui  donne  l'auteur.  On  lit 
encore  sur  le  même  frontispice  :  Latine  veriU;  c'est  là  une  ex* 
pression  qu'on  trouye  sur  une  foule  de  iiyres  ;  mais  qu'il  n'en 
est  pas  moins  impossible  de  justifier  par  des  exemples  tirés 
des  ouTrages  des  anciens.  Il  faudrait,  si  l'on  veut  employer 
le  terbe  verterej  écrire  :  Esc  arabico  in  laHnum  vertiU  Nous 
aurions  bien  encore  quelques  observations  à  faire  à  M.  Tom- 
berg  sans  aller  plus  loin  que  son  titre,  mais  nous  craindrioiis 
de  le  décourager,  tandis  que  nous  Tondrions  au  contraire  en- 
gager tous  les  philologues  à  écrire  en  latin.  Si  cet  usage  si 
commode  et  si  utile  reyient  jamais,  si  les  sayans  reconnaissent 
enfin  la  nécessité  de  reprendre  la  langue  universelle  de  Fera- 
dition,  alors  nous  nous  montrerons  beaucoup  plus  séyères. 

VOYAGES. 

Voyage  sur  la  c6te  orientale  de  la  mer  Ronge,  dans 
le  pays  d'Âdel  et  le  royaume  de  Choa,  par  C  E.  X.  Ro- 
chet  d'Héricourt.  Avec  une  carte.  —Paris,  Bouchard-Ha- 
zard.  ChezÂrthus  Bertrand.  1841 .  In*8^  de xxui-439p. 

La  première  intention  de  l'auteur  était  de  chercher  un  pas- 
sage à  travers  l'Afrique  dans  une  direction  parallèle  à  l'équa- 
teur.  Partant  de  l'un  des  ports  du  pays  d'Adel,  fl  comptait 
aller  déboucher  sur  la  côte  de  Gabon.  Mais  des  circonstances 
particulières  lui  ont  fait  ajourner  son  premier  projet,  et  il  a 
descendu  la  mer  Rouge  dans  toute  sa  longueur.  Sorti  du  dé- 
troit de  Bab-el-Mandd,  il  a  abordé  au  pays  d'Adel,  qu'il  a  tra- 
versé du  nord-est  au  sud-ouest  ;  il  est  entré  ensuite  dans 
le  royaume  de  Ghoa.  Le  souverain  de  cette  contrée  l'ayant  re^* 
tenu  huit  mois  auprès  de  lui,  M.  Rochet  d'Héricourt,  pour 
utiliser  ses  services,  a  parcouru  ses  états  en  divers  sens  et  y  a 
recueilli  un  grand  nombre  d'observations  intéressantes.  Aiod» 
les  contrées  sur  lesquelles  ce  volume  est  destiné  à  fouinir  des 
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renseignemens  sont  le  pays  d'Âdel  et  le  royaume  de  Ghoa  qui 
était  autrefoifl  une  annexe  conâdérable  de  l'empire  d'Abyssi- 
Die^  et  qui  coimnença  à  se  dissoudre  Ters  le  milieu  du  xti*  siè- 
cle. Il  forme  aujourd'hui  un  état  indépendant  qui  a  sa  physio- 
nomie propre. 

Le  23  féyrier  iSSg,  notre  voyageur  quitta  le  Raire  pour  se 
rendre  en  Abyssinie,  en  passant  par  la  mer  Rouge^  et  arriva 
le  a5  à  Suez,  sur  lequel  il  donne  des  détaib  curieux  pour  le 
commerce  de  ces  contrées.  II  parcourut  et  examina  avec  le 
plus  grand  soin  la  côte  orientale  delà  mer  Rouge,  depuis  Suez 
jusqu'à  Moka.  De  là  il  se  rendit  à  Toujourra,  misérable  village 
situé  dans  une  contrée  désolée,  et  qui  a  pour  chef  un  sultan 
dont  la  puissance  est  bien  loin  de  répondre  au  titre  pompeux 
qu'il  affecte  de  prendre.  Les  habitans  sont  musulmans  très* 
orthodoxes  ;  le  mobile  commercial  est  le  seul  qui  les  ait  réunis 
et  les  retienne  sur  cette  plage.  Un  sultan,  un  viûr,  un  cadi  et 
un  maître  d'école  sont  les  seules  autorités  qui  président  à  ce 
hameau.  A  la  mort  du  sultan,  le  vizir  lui  succède  et  le  fils  aîné . 
du  sultan  décédé  devient  vizir,  en  attendant  d'occuper  à  son 
tour  h  place  de  son  père.  DeToujourra  au  royaume  de  Choa, . 
la  direction  générale  est  au  sud-sud-ouest,  et  il  faut  traverser 
tout  le  pays  d'Adel ,  par  un  grand  nombre  de  stations  plus  ou 
moins  rapprochées  et  dont  l'auteur  donne  exactement  les  dis- 
tances. Ordinairement,  les  Bédouins  du  pays  d'Adel  ne  forment 
pas  de  camps  dans  leurs  stations  conmie  ceux  des  déserts  qui 
environnent  l'Egypte  ;  ils  choisissent  le  plus  souvent  pour  re- 
traite une  fissure  de  rocher  ou  un  pli  de  terrain  ;  ib  élèvent 
des  pierres  tout  autour  de  manière  à  former  un  berceau.  Les 
femmes  participent  de  l'excellente  constitution  des  hommes; 
en  général  elles  sont  belles  et  ont  une  taille  magnifique.  Leur 
physionomie  est  douce,  gracieuse  et  animée.  Une  peau  de 
bœuf  quelquefois  non  dépilée,  rendue  souple  et  moelleuse  par 
un  procédé  simple,  serrée  autour  de  la  ceinture  et  terminée 
aux  genoux^  laisse  découverte  la  plus  grande  partie  des  formes 
Tigoureuses  de  ces  superbes  créatures.  Tous  les  habitans  du 
royaume  d'Adel  parlent  le  même  dialecte,  différent  de  l'arabe^ 
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A%  i'amharra,  de  réthk)|nfiie  ek  du  gaUa^  ittais  qui  se  n|ipio* 
cIm  ëvTâUlagfe  de  eelni-d  :  œtte  oomaïuinalé  de  Unt^ittf^  est 
1&  premier  lien  de  leur  mliouidité»  Ils  respedeat  et  cnégttettt 
le  rei  de  Ghoa,  ^'iie  regardemt  comme  tiès«f«i8f ont,  et  atrcB 
les  états  duquel  ils  entretiennent  des  rapports  coaiaMarciMBk 
Dens  ees  dtrnien  temps,  la  reMiBiiiée  dn  vîce-«oi  d'ÉgypIe 
esl  Tenue  juaqn'i  eux»  Lapliif)artigBeKnt  Texlsteiiee  de  l'En- 
rope;  ils  croient  que  le  monarqpe  le  plos  puissant  dn  monde 
est  le  8<dten  de  Constafeitinople. 

Le  premier  TiUege  qu'on  renoeâftre  en  mettant  le  pied  damé 
les  belles  campâmes  de  TAb  jssiiiie  est  Tianoou  dont  les  haUt» 
tans  sont  adonnés  à  l'agriculture.  Leurs  ckanmières,  comme 
tontes  celles  de  l'Abyssinie,  sont  construites  en  palissedes  de 
beis  parfÎEdtement  jointes  et  crépies  à  rintérieur,  à  Taide  dTnn 
mélange  de  terre  argUense  et  de  sebie  blancbâtre  dent  TcSbI 
estasses  agréable  à  l'œil.  L'ameuUemeat  de  ces  hnbitadons 
est  de  la  pins  grande  àmplicilé.  M.  Redttt  d'Hériceurt  quitta 
TiamioQ  après  ii)Vok  repu  mille  polâtceses  du  f0«Temenr.  Le 
terme  de  eon  Teyage  était  Angolola,  nouvelle  Tille  que  le  roi 
a  fait  construire,  et  qui  partage  avec  Aagobar  rhonnenr  de  se 
résîdenoe.  Angol(^  cootient  à  peu  près  trot»  à  quatre  miBe 
babitftns  de  race  amharra  ;  ses  cbaumières  sont  éparees  su 
deex  pedtes  bauteurs.  Notre  compatriofee  fut  reçu  psff  le  rei 
de  Gboa  avecéss  Eltes  et  nne  magnificeoee  qni  donnent  «ae 
haute  idée  de  la  richesse  de  ce  royaume.  Le  récit  de  cette  ré- 
ception est  extrtiaoement  intérassani  et  contient  des  détails  en* 
rienx  sur  les  mœurs  des  Ahjssins.  M.  Rochet  accompagneras^ 
mée  dn  roi  d'Angolola  aux  bords  du  Nil  :  ce  fleVTe  sert  de 
frontière  entre  le  royaume  de  Choa  et  le  proTêace  de  Rodgeam^ 
qui  appartient  nominalement  au  royaume  de  Goadar.  L'année 
fit  six  stations  dont  la  pius.éloignée  était  è  neuf  lieues.  Le  re- 
tour eut  lien  à  fmi  près  par  la  même  route  qae  celle  par  la» 
quelle  on  était  Tenu.  Après  être  reyenu  à  Angogola,  ML  Ro* 
chet  se  disposa  à  partir  pour  Angobar  ayec  le  roi  dont  duq  à 
six  cents  cayaliers  formaient  le  cortège.  Cette  TîUe  occupe  le 
sommet  et  le  revers  oriental  d'une  chsdne  de  montagnes  de 
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p^odacttODS  Tokaftiquêfl,  qai  m  4livige  dn  nord  «it  md;  k 
pnf  ulatioD  poil  toe  éyalmée  à  neÉf  on  dix  miûeê  âmei^  foi» 
dMft  B«i  ftèjbw  daoïs  eette  vilie,  aoAKe  Tojagsar  rendît  4m 
•CTf io»  à  llndustne  des  Abjviùu^  et  il  noeiile  4  ce  fvop^ 
BW  AVflDtMies  para— nelAes  et  trace  une  hiiteîre  do  rojMÊÊtm 
de  Ckoa.  Arant  de  quitter  œ  noyaume^  il  alla  aise  le  peâ  li* 
flter  la  C^ouregaé  isl  le&aeiuce»  derAvuache.  AaDaccIte  exc«B* 
tiôHf  hauteur  a  rceueiDi  dsa  reiueigneawna  tmpoMtmaê  po«r  la 
topogcapliiedealisuz  «t  poor  la  coaaiiwnnc»  dea  mmwfsdt 
au  vaa^ea  des  Àityanmô*  IjCs  pcovinoes  <|«î  obéîaBent  au  roi 
de  Choa  temeot  une  oeotvèe  à  peu  près  otMalaire^  ayant  «9m 
YÎroa  HàEJuA^qjakàmt  Uenes  de  diaaiire,  endarfée  entre  le 
njaame  de  Gondar,  ^ùà  la  boine  an  nord,  le  ri^aiime  de 
DiÎBtdjirQy  laprerriaoe  de  Caia,  qui  «eut  coatîf  w  ao  eue* 
ouest,  le  NiV  doat  les  eaux  iéraaeat  ea  frantière  oceidenlale^ 
laa  meitfag^M»  ludiitécs  par  les  AroiMiîi  ou  itoii-GaUa*  an 
and»  et  le  paj s  d* Adel  à  Test.  Cette  Sorfece  prèaanle  oiaq  ty»- 
tioaes  priadpavx  de  nteutaguea»  Après  ie  Mil,  le  principal 
oonrs  d'eau  est  oelui  de  rAavaciie,  qui  prend  sa  souree  dsa^ 
la  paoTînce  des  GaMas-Zamettia.  Il  y  a  enoare  d'antres  rivi^ 
wm,  aaais  d'une  moijidre  impertanee .  On  remarque  aussi  dans 
«Bttecontonèe  plusieurs  petits  lace  dont  leplusimporlant  est  celui 
-êft  Sottàèj  des  saurcee-  d'eaa  ohande  et  un  volcan,  he  royaMue 
db  Glioa  se  divise,  quaotà  sa  population  diversey  et,  par  suHe^ 
^oant  à  son  territoire,  en  treâs  parties  bien  distinctes  il  y 
a  d*abard  sur  les  premiers  mamelens  de  la  ohalne  orientale^ 
en  Caoe  de  l'Adel,  les  mueutoans;  ensuilje,  depuis  Aageftér 
|iB84iu'JiDeTfa-Likanoe,  les  dM-étiens;  et  enin  tout  l'ottesl  est 
occupé  par  les  Galias.  Trois  grandes  dîTÎsioiis  territoriale»  seat 
affectées  à  ces  trois  nuaoces  d'habitans. 

Ces  détaib  curieux  donnés  par  l'auteur  sont  suivis  d'un 
diapitre  spéeialement  consacré  aux  mœurs  et  usages  des  Abye- 
■dis;  caraetères  physiques,  costume,  caractère  moral,  oeoa<- 
pations,  mariage,  divorce,  état  soeial,  elei^é,  instruction,  tout 
se  trouve  décrit  avec  le  plus  grand  soin  par  M.  Rouget,  qui 
iKms  fait  connaître  aussi  ce  qui  concerne  le  roi,  son  trésor  et 
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ses  principaux  officiers.  Passant  ensuite  à  l'agriculturèy  àTi 
dustrie  et  au  commerce^  il  mentionne  les  productions  agri« 
coles  du  royaume  de  Ghoa,  où  les  moissons  sontbisaimuelies. 
Lorsqu'ils  ont  fait  leurs  récoltes,  les  Abyssins  enferment  leon 
grains  dans  de  grandes  jarres  en  terre  ;  mm  le  plus  sonrent 
ils  emploient  la  méthode  des  silos  :  ils  creusent  de  grands 
trous  dans  le  sol  et  les  y  entassent.  La  trituration  des  grains 
est  confiée  aux  femmes,  qui  sont  chargées  de  préparer  le  pain. 
La  principale  industrie  est  le  tissage  des  étoffes  ;les  principaux 
articles  de  commerce  sont  le  café,  Tiroire,  le  musc  de  eirette, 
la  cire,  les  cheyaux,  etc.  La  seule  monnaie  connue  en  Abys- 
sinie,  la  seule  qui  serre  aux  transactions  commerciales,  est 
le  talaro  de  Marie-Thérèse.  Les  rapports  commerciaux  se  font 
au  moyen  des  carayanes,  et  l'auteur  pense  qu'il  est  impossible 
aujourd'hui  d'entreprendre  le  commerce  arec  l'Abyssinie  sur 
une  plus  grande  échelle.  Les  maladies  les  plus  firéquentes  dans 
•le  royaume  de  Ghoa  sont  la  lèpre,  la  syphilis,  la  variole,  le 
ténia  et  le  Ter  solitaire,  que  le  cousso  a  la  propriété  d'extir- 
per. M.  Rochet,  reyenu  par  Toujourra,  Aden  et  Luex,  a  su 
•Utiliser  son  retour  en  parcourant  des  lieux  qu'il  n'arait  pas 
encore  vus  et  enyisitant  les  lacs,  rivières,  montagnes,  de  ma- 
nière à  posséder  des  connaissances  complètes  sur  la  topogra- 
phie du  pays.  Il  termine  son  ouvrage  par  des  considérations 
sur  l'importance  politique  et  conunerciale  du   royaume  de 
Choa,  et  par  un  recueil  de  mots  arabes, .  amharas  et  galias 
employés  usuellement  dans  la  conversation.  Une  carte  et  des 
•  gravures  accompagnent  ce  voyage  intéressant  que  M.  Rochet 
compte  bientôt  entreprendre  une  seconde  fois,  afin  de  com- 
.  pléter  les  renseignemens  qui  lui  manquent. 

Notes  on  the  United  States  of  north  America^  during 
a  phrenological  visit  in  1838-39-40.  By  George  Combe. 
Vol.  MIL  —  Ëdinburgh,  Maclachian,  Stewart  and  co. 
1841.  In-8'^  de  xxxii-37 1-400-488  p. 

Après  la  mort  de  Spurzheim,  en  i63a,  AI.  Combe  fut  Tob- 
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jet  de  pressantes  sollicitations  de  la  part  des  amis  de  la  phrè- 
Dologie  en  Amérique.  On  l'engageait  à  passer  dans  cette  contrée 
pour  continuer  les  leçons  du  saTant  professeur.  Enfin,  en  1838, 
il  put  se  rendre  à  New-York  et  oûTrir  ses  cours  à  Boston.  Ses 
Tacances  cependant  étaient  consacrées  à  rassembler  les  ma« 
tériaux  d'un  ourrage  de  philosophie  morale  destiné  à  la  presse 
américaine,  et  à  faire  dans  l'intérieur  du  pays  quelques  excur- 
sions. C'est  le  fruit  de  ces  dernières  que  nous  arons  sous  les 
yeux.  L'auteur  s'est  lirré  à  l'étude  des  institutions  sociales  et 
politiques  de  l'Amérique  et  à  l'examen  de  la  société  telle  qu'elle 
s'offre  aux  yeux  de  l'observateur,  d'abord  sans  intention  d'en 
faire  un  livre,  résolution  qu'il  ne  prit  que  bien  plus  tard. 
De  là,  dans  cet  ouvrage  une  foule  de  faits  qui  ne  sont  pas  de 
la  dernière  importance,  mais  qu'il  n'était  pas  commode  de  re- 
trancher une  fois  loin  du  théâtre  des  observations,  à  ce  que  dit 
M.  Combe.  En  principe  il  regarde  comme  une  chose  impos- 
sible qu'un  seul  homme,  quel  qu'il  soit,  suffise  à  peindre  une 
grande  nation  ;  les  objets  et  les  intérêts  sont  si  vastes,  compa- 
rés ù  la  capacité  toujours  plus  ou  moins  bornée  d'un  seul  es- 
prit, qu'une  vie  toute  entière  ne  viendrait  pas  à  bout  de  saisir 
la  vérité  dans  tous  ses  détails  et  d'en  scinder  toutes  les  rela- 
tions. Une  certaine  part  d'erreurs  doit  donc  être  faîte  à  l'ob- 
servateur qui  se  donne  une  carrière  aussi  étendue,  et  la  seule 
méthode  par  laquelle  les  esprits  philosophiques  peuvent  arri- 
Ter  à  la  vérité,  en  ce  qui  touche  le  caractère  national  et  les  in- 
stitutions, c'est  en  analysant  et  en  comparant  les  témoignages 
d'un  grand  nombre  d'individus  différens.  Chaque  auteur  ne 
pouvant  être  considéré  que  comme  un  simple  témoin  dans  une 
cause  fort  compliquée,  la  valeur  des  dépositions  dépendra  de 
la  pureté  des  intentions,  de  la  sincérité  dans  l'exposition,  bien 
plus  que  d'une  inaccessibilité  toute  abstraite  à  l'erreur,  chose 
impossible  aux  hommes,  même  les  mieux  doués. 

.  A  ce  point  de  vue,  il  n'y  a  pas  d'ouvrage  sur  TAmériquc 
qui  ne  soit  fort  utile,  et  l'utilité  de  ces  ouvrages  croît  en  raison 
directe  de  la  diversité  des  esprits  et  des  conditions  de  fortune^ 
de  position,  d'éducation  des  individus  qui  les  ont  produits. 


M"*  Trotlope,  Mf*  Butler  et  M^^*  MarCineaii,  par  exemple^  oIhh 
onne  douée  de  facultés  particulières^  placée  dana  une  flfAère 
différente,  prenaent  întMt  à  des  Qhjetfltû(it«*è4aît  diiFers^  et  en 
Irrrant  au  pubtic  le  résuUaÉt  de  leocs  impressiondatir  lesÉtBfti 
Unis,  elles  ont  fourni  èea  oumraf^es  possédant  une  ^faleor  lédk, 
quellesque  soient  lesemnhs  qu'onj  rencontmetleafkusaeaoon- 
séquenoes  qu'on  y  y  oit  déduites..  Die  mdnle  pour  Stuart,  HaD, 
Hamihonet  Manryat;  BUCunÀeprésenlelai^érité. absolue,  toitfe 
la  vérité,  maiscequUIs-apporteDt  de  Cedts-etde  Jnstesdéduotinns 
produit  une  espèce  de  yérité  rélatiTO  qui  contriliue  à  refltiére 
instruotion  du  public.  C'est  en» qualité  de  témoin  nouTean^S^ 
portant  son  tribut  à  la  science  générale,  que  Tauleur  olke 
ses  notes  au  lecteur.  Sesétudes^  ses  recherches,  avantle  TOjage 
décrit  ici,  ont  diff^é  complètement  de  celles  de  tous  les  Toyii» 
geurs  ses  prédécesseurs,  Stuart  excepté  peut«-être.  Dans  les 
États-Unis,  les  difficultés  que  l'on  rencontre  pour  airiTcr  i  la 
connaissance  de  la  Tenté,  surtout  en  toyage,  ont  été  acomes 
encore  par  les  auteurs  an^^ais»  Les  opinions  et  aeeertions  de 
ceux-ci  ont  prévenu  une  grande  partie  de  la  société,  et  l'Aoïé- 
ticain  déâent  se  tient  plus  sur  ses  gardes  aTCc  le  visiteur  an- 
glais. Il  arrive  même  qu'on  cherche  à  mystifier  le  voyageur 
britannique  atteint,  du  soupçon  de  recunUir  des  notes  ft^or 
publier  un  ouvmge  sur  les  Étatsr-Unis.  On  a  cité  à  Taulenr 
plosieura  bourdes  données  à.  M"*  Martineau  et  au  capitaine 
fflarryat,  afin  de  les  voir  mentionnées  dans  lenra  ouvages 
comme  tableaux  de  mœur^^américaines* 

L'ouvrage  de  M»  Combe  ne  suit  aucune  marche  systëonti- 
que;  il  n'a  naêstie  point  cherché  à  établir  de  liaisons  enireaes 
diverses  parties*  La  spédàlifté  toute  phréoologique  d'un  ^and 
nombre  de  passages  ne  sera  peut-être  pas  du  golkt  de  tout  le 
monde;  mais  il  y  a  un  avantage  que  le  système  aurait  enlcfè 
à  ce  compte  rendu;  c'e6tqu'uneerreur,uneseuley  pouvait 
traînerle  reste,  tandis  que,  pour  un  passage  à  rejeter,  il  ne«' 
Miit  pas  que  les  autres,  complétccnentindépendans  de  oelaî-dl^ 
aeâent  sans  valeur.  Ladèmocratieamériciâneest,  ditM.Combe, 
Un  phénomène  peut-être  unique  dans  rJbîsioire;  eUeoffire  dono 
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iiBB  ftmkiâB'traâtiidléivffam.  he  yasite  povrroir  st)ciat  et  po- 
litique que  pieisAcle^inême  la  dcraière  dasse-âela'populatioii, 
et-q^iJamaâ  deÊdtravbitre  dos'Bittun^  dee  eoutumes,  de 
raptnioaiet  de  FoKyaiilMtioQ  sMiale,  toIU  «h  objet  à  lui  seul 
plus  intéressant  que  tout  ce' qu'on  peut  obseprerdans  lesmo- 
naedHoscfe  FEutope.  Que  M**  Troklope  ou  tout  antre  Toya- 
gamr  ait  décaôlie  puéril  amour  de  tilvwetiles  hoblludes  gros- 
sières ouorigmabscdes  dlDjeii»  derUnion^fqve  Tauteur  luir 
Oilsne!  ait  donné  place»  amc  détails  te^  pins- communs  sur  la  rie 
oïdinainde  f-enscomptélemuafit  inconmiB,  la  triTÎalîlé  des 
ditaflsne  doit  paint  offusquer^  puisque  ees  hommes  sont 
cam-Aà-mâme  auxqotUont  à  ^adreeser  les  premiers  hommes 
d^état^  ks  plu5  aavaae  iégiêtea,  les  docteurs  jks  pluB  consom- 
més peor  guider  leur  jugement  ou- diriger  leur»  paesions.  I>an9 
FMaetion  de  Masaachusett,  en  1659,  M.  Ed.  Evercft,  hoHvoae 
de  granii  talent  et  d'eiSeelleatesqaaIitéSyfut  rejeté  comme  gon- 
▼eraear  de  Tétat  par  une  minorité  d^m  TOte.  L'homme  dont' 
la'ToIx  déeida  cette  élection  pourait  être  le  dernier  des  ci- 
tojms  é  l'égard  de  l'instruction  ou  du  raisonnement  ;  il  n^en 
est  pas  moins  constant  qne  ce  sont  oe^indÎTidus  à  qui  est  dé- 
partie rinfluenee,  à  qui  sont  confiées  les  destinées  de  leur 
pa^v^  et  qoe  cela  donnai  tout  ce  qui  touche  leur' caractère  un 
piolDod  intérêt.  Aees  réflexions  de  l'auleuTy  il  y  aurait  unere» 
manque  fort  simple  à  faire  :  tout  le  mondé  contient  de  ITimpor- 
tanee'iiela  masse  populaire  comme  ressort  de  gonTernemeat  ; 
IXlAie  toutes  les  fois  qu'on  voudra  détacher  de  cette  messe  un 
ioAti^n,  l'importanee- du  sujet  disparait.  C'est  un- instrument 
Bfafvgle^  un  grain  de  sable  qui  suit  le  mocrrement  de  la  frae- 
tiaii  dans  laqnelle  sa  pesantenr  l'a  englobé;  et  quand  le  hasard 
d'an  Tote  a  décidé  le  sert  d'une  question,  eh  bien  !  c'est  un 
grain  desablede  plos  qui  a  entraîné  la  balance;  mais  ce  n'est 
qu'un  grain  de  sable,  il  ne  faut  pas  perdre  le  temps  à  l'étu- 
dier en  luHmtoie.  Ceux  qui  ont  un  Téritable-intérêtà  connaître 
cet  élément  populaire,  ce  sont  les  meneurs  on  les  chefs  du 
gouvernement  ;  mais  que  l'on  songe  quels  sont  leurs  procédés 
pour  agir  sur  les  masses,  et  l'on  Terra  si  pour  ces  têtes  de 
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colonnes  chaque  indiridu  est  considéré  comme  antre  chose 
qu'une  unité^  dont  il  ne  connaît  pas  même  rezistence  isolée. 
D'où  il  suit  que  de  tels  détails  peuvent  être  parfois  amusans, 
mais  n'ont  guère  d'autre  intérêt  que  celui  que  leur  dooae  le 
talent  du  narrateur. 

Une  partie  des  renseignemens  fournis  par  M.  Combe  eon- 
^te  en  remarques  ou  obserration»  dues  à  des  habitans  ou  oi- 
tojens  de  l'Union  ;  elles  n'ont  donc  nécessairement  de  Taieor 
qu*en  raison  du  savoir ,  du  jugement  et  de  rhonnêteté  des 
gens  qui  les  ont  communiquées ,  ou  même  du  soin  mis  aies 
reproduire*  Dans  ses  excursions  é  l'intérieur^  l'auteur  a  pris 
soin  de  noter  tout  ce  qu'il  a  trouvé  dans  les  établissemens 
américains  porté  à  un  degré  supérieur,  afin  d'en  faire  profiter 
les  établissemens  de  sa  patrie.  Le  système  des  écoles  primai* 
res,  par  exemple,  les  maisons  de  refuge,  les  prisons,  les  mai- 
sons d'aliénés  et  le  système  de  liberté  religieuse,  tous  ob|etsd'uo 
hautintérêt  en  Angleterre,  ont  fixé  particulièrement  sesregards. 
Il  n'était  pas  en  son  pouvoir  d'écrire  des  traités  complets  sur 
chaque  sujet  ;  mais  en  rassemblant  et  en  publiant  ces  détails 
recueillis  en  courant,  il  se  flatte  d'apporter  des  matériauxauz  re* 
cherches  des  hommes  qui  s'en  occupent.  La  partie  religieuse, 
matière  si  grave  dans  le  Royaume  Uni,  a  motivé  beaucoup  de 
citations  de  sermons,  ayant  toutes  pour  objet  de  réfuter  les 
fausses  opinions  qui  ont  été  données  au  public  anglais  louchant 
le  système  américain  par  les  adversaires  de  l'établissement  de 
la  liberté  religieuse  dans  les  Iles  britanniques.  Du  reste  ^ 
M.  Combe  a  constaté  que  pendant  ses  cours  en  Amérique  la 
quantité  de  questions  à  lui  adressées  par  ses  auditeurs  sur  des 
points  religieux  était  bien  plus  forte  que  dans  ses  cours  en  ' 
Ecosse.  Comme  il  est  souvent  question  de  phrénolpgie  dans, 
ces  trois  volumes,  soit  pour  esquisser  le  caractère,  soit  pour 
analyser  les  facultés  intellectuelles,  en  spécifier  brièvement 
l'usage  et  l'abus,  cas  auxquels  l'auteur  fait  entrer  dans  Tap- 
préciation  la  conformation  cérébrale,  à  la  fin  de  l'introduc- 
tion on  trouve  l'exposé  succinct  du  système  phrénologique  des 
facultés  humaines. 
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« 

HISTOIRE. 

Histoire  de  France,  par  M.  Michelet.  Tome  V.  — 
Paris,  Hachette,  1841.  In-S'de  416  p. 

Lorsque  Henri  V  et  Charles  YI  descendirent  dans  la  tombe^ 
la  France  était  perdue  :  la  démence  de  son  roi,  les  crimes  de 
sa  reine  Tayaient  mise  dans  une  position  déplorable.  L'Anglais 
siégeait  royalement  au  Lourre  ;  sans  ménagement  pour  ses 
nouTcauz  sujets,  il  doublait  les  impôts,  falsifiait  les  monnaies 
(le  marc  alla  de  cinq  à  seixe  liyres),  ne  donnait  des  officeé 
qu'à  des  concitoyens.  De  four  en  jour  la  France,  traitée  en 
pays  conquis,  Toyait  ses  maux  augmenter,  la  famine  et  la 
peste  dépeuplaient  les  pronnces;  de  toutes  parts  les  étrangers 
accouraient  à  son  pillage,  les  babitans  des  campagnes  deye- 
naient  fous  de  misère  et  de  désespoir,  «  ils  quittaient  les 
cbamps,  jetaient  les  pioches  et  disaient  entre  eux  :  Fuyons  aux 
bols  ayec  lesbôtès  fauyes...  adieu  les  femmes  et  les  enfans,  fai* 
sons  le  pis- que  nous  pourrons,  remettons*nOus  entre  la  main 
du  diable  (Mich.  tome  iv,  p.  4o5).  »  Les  loups,  attirés  par  To- 
deur  des  cadayres,  prenaient  possession  du  pays;  de  Laon  en 
Allemagne  on  ne  rencontrait  pas  une  maison  debout.  C'est  à 
cette  époque  de  désolation  que  M.  Michelet  commence  son 
cinquième  yolume  qu'il  diyise  en  trois  parties  :  i*  de  1429  à 
1 451,  de  la  mort  de  Charles  YI  à  celle  de  Jeanne  d*Ârc; 
a**  de  1451  à  1454,  de  Jeanne  d'Arc  à  l'expulsion  des  Anglais; 
dans  la  troisième  partie,  il  reprend  en  i43ô,  pour  l'histoire 
de  Bourgogne,  et  s'arrête  en  1461,  époque  de  la  mort  de 

Charles  YIL 

Ce  prince  yenait  d'être  proclamé  dans  un  château  d'Au- 
vergne par  quelques  serviteurs  fidèles  qui  suivaient  sa  fortune; 
au  lieu  de  marcher  sur-le-champ  contre  l'ennemi,  il  était  allé 
s'enfouir  à  Bourges,  où  il  perdait  joyeusement  son  royaume, 
ne  pensant  guère  à  profiter  de  la  querelle  survenue  au  sujet 
de  Jacqueline  de  Hainaut,  entre  les  ducs  de  Glocester  et  de 
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Bourgogne,  que  Bedford  eut  le  temps  de  réconcilier.  Cet 
habile  homme  d'état^  conBaîssattt.la  dtTision  qui  régnait  dans 
Tarmée  royale,  dont  une  partie  était  pour  Richement  et  l'au* 
trepow  la  Trémomlle^  résolut  de  frapper  ODgitnd^ooqp. 
Par  son  ordre,  euTiron  dix  ou  dçuse  miQe  Axiglais^  Boin^ 
guignons  Tinrent  camper  deyant  Orléans.  Toute  la  France 
s'^ut  du  daayr  de  ocAte  nlle,  les  titals  d^GUnon  ^rotèrent 
d^  rangent,  et,  ooqiw  ne  dît  pas  M.  Itti^elet,  invilèrciil  les 
feo/àaiaîres  à  s^aimer  pfwir  saurer  kiroyaame.  La  Hire,  Sain- 
twUeSy  86  jelèrefit  dans  la  TÎlle  ponrla  «Ufendre.  Ayant  voidn 
empêcher  lea  iinglftifi  de^receToir  un  eowroi  de  mne,  ils  sa  fr- 
rent  battre  à.  la  joun9iée>des  Havengs^  De  ycor  en  jour  leaiég« 
SQiieaserrait,  et-mulgré  W  départ  du  duc.de  Boorgogne^  qn^ 
iiyité^des  hauteurs  de  Bedford^  anrait  abandonné  le  siège,  le 
salMit  de  k  TÎUe  devenait: douteux*. En  eemoment^  lofwpie  riei» 
ne  semblait  devoir  sauter  Oviéans,  hnsque  la  position  de 
Ghfirlee  ¥11  était  telle  qu'il  songaait  à  gagnor  le  Ittidi,  ^^PF*" 
r^t  Tuas  des  plu»  belles,  des  plus  pure»  figures  .de:liiist(iira, 
celle  de  Jeanne  d'Arc,qiftî,  <l*^'^'i^tiveau^elnmedeM.  Mà^ 
ckllet,  dDmineidetoutesoainmortance,  ainsi  qu'on  ^rnlevoir. 
«  Jeanne^  dit-iil,  était  la  tfoiaième.filie  dlnnilafcoureor,  Jac- 
ques d!  Arc  ettd'Isabelie  Bomée«Tandis«qne  le&  autres  mham  tà^ 
laientaTeo  le  pércitnrfailEeranx'chainpson;gavder  les  bêtes,  la 
mère  tint.  Jeanne  prè6.dfefle^iroce«q»ant  à/OondreouàiiMr;eUe 
n'apprit  nîà  lire.ni  à  écrire,  mais  eDesot  tout  ee  que  ivfvit 
saimère  des  obèses  saintes.  £Qo  reçut  sa  religion  non  eomne 
uneilepon,  nue  oéârémimie,  mais  dans  la  fàone  populaireet 
n^e  d'une  belle  histoire  do  Tdllée,  comme  la  foi  simple 
d'une  mère.  Ce  que  nous  reoeTons  ainsi  aTsc  le  sang  et  le 
lait,  c'est  chose  yiyante  et  la  vie.  Tout  le  monde  connaissait 
sa  ciiarité,  sa  piété;  ils  Toyaknt  bien  que  c'était  la  meilleiue 
fille  du  TiUage;  mais  ce  qu'ils  ignoraient,  c'est  qu'en  elle  la 
Tie  d?en  haut  absorba  toujours  Tautre-et  en  snppHma  le  déve- 
loppement Tulgaire*  Elle  l'eut  d'âme  et  de  oorps-ce  don  dirin 
de  rester  enfant.  Née  sous  les  murs  mômes  de  rég;iîse,  bereée 
au  son  des  cloches  et  noume  des  légendes,  elle  lut  légende 
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é&«*m€me,  rapide  et  pure  d«  la  noidSiiiéB  é  la  mort*  Ud  îoKur 
de  feûDe,  à  midi,  Jennoe  étant  an  {ardia  de  Ma  père,  lent  près 
de  Tégiise,  elle  Tit  de  ee  côté  une  ébloulssmte  lumière,,  die 
entendit  une  yoîtc  r  Jeanne,  soi's  bonne  et  eage  enfant.  Ta  loa- 
Tent  à  FégHse.  La  pauvrefiUe  eut  grand'peiir  (p.  5a,  â3,  âfi).'» 
9ne  antre  foi»  elle  ent  eneere  une  vision*  «  L'ange  loi  disait 
de  prendre  les  armes  ;  le  père,  rude  et  hemêle  p^san,  jurait 
que  91  sa  fiBe  s'en  allait  avec  les  gens  de  guen»,  il  la  amerait 
plutôt  de  ses  propres  mains.  Be  part  et  d'autre  il  faUaîd  qu'elle 
désobéit  ;  ce  ftit  Fà  sans  dMte  son  plue  grand  combat.  Ceux 
qu'elle  soutint  plus  tard  conUre  les  AnglaÎB  ne  devaient  Atre 
qu^un  jeu  à  côté  (p.  M) .  »  Pour  échapper  à>  sa  fiamilâe,  qui 
Toulait  la  retenir  par  toas  les  moyens  possibles,  elle  parvint 
à  gagner  un  de  ses  oncles,  qui  la  conduisit  cImi  M.  de  Baudâ- 
court,  capitaine  de  Yanoonleurs,  à  qui  dile  déclara  sa  mission  : 
c  Ayant  qu'il  soit  la  mi'-carême,  lui  dit-elle,  il  faut  qne^je 
sois  devers  le  roi,  dnssé-je  pour  m'y  rendre  user  mes  jambes 
jusqu'aux  genenx,  car  personne  an  monde,  ai  vois,  ni  duos^ 
ni  filles  de  roi  d-Éoosse,  ne  peuvent  reprendra  le  royaume  de 
France,  et  il  n'y  a  pour  lui  de  secours  quermei^mêne,  quoi- 
que j'aimasse  mienx  filer  près  de  ma  pauvre  mère,  car  ce  n'est 
pas  là  mon  ouvrage  ;  mais  il  faut  que  j*aille  et  que  je  le  Issee 
parce  que  mon  Seigneur  le  veut  (p.  6o).  »  Baudricourt  finit 
par  être  touché  de  sa  candeur,  et  il  envoya  demander  TaïAD- 
nsation  du  roi  pour  la  lui  présenter.  Cdlui^,  abattu  parle 
pervers  de  la  journée  des  Harengs,  doana  l'erdradeia  lui  ame- 
ner :  ette  partit  couverte  des  bénédictions  des  gei»  de  Tan- 
couleurs,  en  compagnie  de  son  frère,  de  deux  genâlshommies 
qu'elle  avait  touchés,  et  de  leurs  serviteurs;  on  fit  cent  cin- 
quante lieues  à  travers  le  pays  anglais,  on  arriva  à  Chinon,  où 
Jeanne  fut  présentée  au  roi  qu'elle  sut  démêler  au  milieu  d'une 
foule  de  seigneurs.   «  Gentil  dauphin,  lui  dit-elle,  j'ai  nom 
Jehanne  la  pucelle;  le  roi  des  cieux  vous  mande  par  moi  que 
TOUS  serez  sacré  et  couronné  en  la  ville  de  Rheims,  et  vous 
serec  lieutenant  duioidescieux  qui  est  roi  de  France  (p.  65).  » 
On  la  conduisit  à  Poitiers^  où  le  parlement  et  l'uniTenUé 
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siégeaient.  Théologiens  et  juristes  riqterrogèrent  et.  forent 
étonnés  de  sa  sagesse.  Cette  fiUe  estenroyéede  Dieu,  dirent- 
Us;  alors  00  équipa  la  pucelle,  on  lui  donna  uqe  petite  armée 
qui  deyait  faire  entrer  un  convoi  dans  Orléans.  Après  aToir 
exigé  que  ses  soldats  abandonnassent  leurs  fottei  femmcê  et 
se  confessassent,  elle  se  dirigea  Ters  cette  Tille  où  elle  entra  à 
huit  heures  du  soir,  le  39  ayril  14^9»  lentement^  la  foule  ne 
permettant  pas  d'avancer.  C'était  à  qui  toucherait  son  cheral; 
ik  la  regardaient  comme  s'ils  veiuent  Dim*  Au  bout  de  trois 
Jours,  les  Anglais,  qui  déjà  se  croyaient  vainqueurs,  furent 
obligés  de  lever  le  siège  en  abandonnant  leurs  canons  et  leurs 
bagages.  Jeanne  avait  payé  de  sa  personne,  elle  avait  reçu 
deux  blessures.  Après  cette  victoire,  elle  alla  à  Tours,  od  elle 
rendit  compte  au  roi  de  ses  succès,  et  l'engagea  à  marcher  sur 
Reims.  Mais  elle  était  seule  de  son  avis  ;  les  conseillers  de 
Charles  VII  lui  donnaient  tous  des  avis  intéressés  :  lesunsTon- 
laient  qu'on  allât  en  Normandie,  les  autres,  et  surtoutie  favori 
la  Trémouille,  voulaient  rester  sur  la  Loire  ;  on  les  écouta. 
Jargean  fut  pris  d'assaut,  la  Pucelle  monta  la  première  sur  la 
brèche  et  fut  encore  blessée.  Beaugency  se  rendit,  et  le  lende- 
main lord  Talbotfutpris  à  la  bataille  de  Patay.  Après  cette  vic- 
toire, le  moment  était  venu  ou  jamaisd'aller  àReims;  toutes  les 
villes  entre  la  Seine  et  la  Loire  s'étaient  soulevées  et  avaient 
chassé  les  troupes  anglaises,  dont  les  débris  avaient  eu  bien  de 
la  peine  à  gagner  Corbeil.  Charles  YII,  ncf  tenant  plus  compte 
des  représentations  des  favoris,  partit  de  Giea  ;  on  passa  près 
d'Auxerre  sans  s'y  arrêter.  Arrivée  devant  Troyes,  qui  faisait 
des  préparatifs  de  défense,  l'armée  royale  manquant  d'artil- 
lerie  se  préparait  déjà  à  la  retraite,  quand  la  Pucelle  promit 
de  prendre  la  ville  et  disposa  tout  pour  l'assaut.  Les  bouigeois 
effrayés,  se  souvenant  que  c'était  à  Troyes  qu'avait  été  signe 
le  traité  qui  déshéritait  Charles  VII,  craignirent  qu'on  ne  fît 
un  exemple  sur  leur  ville  et  capitulèrent  :  maître  de  Troyes  le 
9  juillet,  Charles  VII  fit  le  1 5  son  entrée  à  Reims,  et  le  17  il 
fut  sacré.  Aussitôt  après  la  cérémonie,  Jeanne  se  jeta  à  ses 
genoux  et  lui  dit  :  «  O  gentil  roil  maintenant  est  fait  le  phisir 
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de  Dieu,  qui  voulait  que  je  fisse  lerer  le  siégfe  d'Orléans  et  que 
Je  TOUS  amenasse  en  TOtre  cité  de  Rheims  receroir  rotre  saint 
saere^  montrant  que  tous  êtes  frai  roi  et  qu'à  tous  doit  ap- 
partenir le  royaume,  de  Finance  ;  et  elle  rendit  grâces  en  lerant 
les  yeux  au  ciel.  Tous  ceux  qui  la  Tirent  en  ce  momexit^  dit  la 
tieiUe  chronique,  crurent  mieux  que  jamais  que  c'était  chose 
Tenue  de  la  part  de  Dieu  (p.  Bg^  90).  »  La  Pucelle  aTait  accompli 
sa  mission^  elle  Toulait  se  retirer;  mais  Charles^  qui  lui  dcTait 
ses  succès,  refusa  de  la  laisser  partir  et  l'emmena  menacer  la 
Normandie,  que  Bedfort  Tint  couTrir.  De  là  le  roi  alla  camper 
dcTant  Paris.  Quoique  désapprouTant  ce  siège,  la  Pucelle  at- 
taqua la  porte  saint  Honoré  ;  elle  s'était  emparée  du  premier 
fossé,  lorsqu'on  s'apprêtantà  frandiiir  le  second  elle  fut  blessée 
et  ramenée  en  arrière  par  ses  soldats.  Bedfort  aocourut  ;  on 
IcTa  le  siège,  et  on  retourna  sur  la  Loire,  où  la  Pucelle  prit 
Saint-Pierre  le  Moustier  et  la  Charité.  Cependant  les  Anglais, 
qui  Tenaient  de  perdre  LouTiers  et  Melun,  aTaient  décidé  le 
duc  de  Bourgogne  à  les  aider  sérieusement.  Il  Tint  mettre  le 
siège  devant  Compiègne.  A  la  nouvelle  du.  danger  de  cette 
Tille,  Jeanne  accourut  s'y  jeter,  et  le  jour  même  elle  fit  une 
sortie.  Repoussée  par  les  assiégeans,  elle  couTrit  la  retraite  de 
ses  soldats,  recula  la  dernière  et  trouTa  la  barrière  fermée. 
Elle  fut  prise  par  un  archer  picard,  qui  la  Tendit  à  Jean  de 
Luxembourg;  TèTêque  de  BcauTais  Cauchon,  déTOué  à  l'or 
des  Anglais,  la  réclama  conmie  ayant  été  prise  dans  son  dio- 
cèse. Luxembourg  la  Tendit  alors  à  Bedford  dix  mille  liTres, 
et  celui-ci  la  fit  transférer  dans  la  tour  de  Rouen.  Pendant  que 
.Jeanne  d'Arc  était  livrée  à  ses  bourreaux,  Charles  VII,  qui  au- 
rait pu  facilement  la  racheter,  oubliait,  au  milieu  des  plaisirs, 
rhéroîne  qui  lui  avait  rendu  sa  couronne.  Lorsque  les  Anglais^ 
joyeux  de  leur  prise,  eurent  assemblé  le  tribunal,  les  juges 
.  Tinrent  interroger  la  captiTC.  «  Je  n'ai  que  faire  ici,  leur  ré- 
pondit-elle, renToyez^moi  à  Dieu  d'où  je  suis  Tenue.  «Ces  pa- 
roles irritèrent  les  éTêques,  qui  lui  posèrent  une  perfide 
.question  :  «  Jeanne,  croyez-TOUS  être  en  état  degrâce?»  Dire 
non,'  c'était  s'aTOuer  indigne  d'aToir  été  l'instrument  de  Dieu  ; 
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mris,  d'autre  paît,  conunent  dm  oui,  qui  de  nmm  fragiles  ett 
Bte  ici  d*  Are  rmmem  daaa  la  grâce  de  Dicii^  —  die  Inuaclia 
le  DOBod  avec  une  simpliciti  héroïque  et  chrétieaae  :  mSi  je  s'y 
euiS;  IHev  Teidlle  m'y  mettre;  n  f  j  suis,  Dîeti  T^oflie  h^ 
tenir  (p.  139).  *  Son  cmirage  et  9a  candeur  «•gmeotèreot  la 
Itaioe  des  Anglais^  tpm  tentèrent  vainement  de  lui  faire  dÎTol- 
gner  lea  secrets  de  Cliaile&  YIL  CoadanMièe  à  ne  prison  pop- 
pétuelle,  Jeanae  arait  jwè  de  quitter  les  haiûts  ^fcoonaa. 
Reconduite  éans  son  cackot,  un  nouTsan  suppMee  corn» 
Bwnça;  des  soldats  Toulaient  lui  faire  violence,  die  se  d^ 
cida  ak>rs  à  ne  pas  reprendre  ees  habits  de  femme  ;  00  la  prk 
vinf ,  on  les  \xà  eidera  et  on  ne  loi  laissa  ifae  ses  Tttennens 
^honnne  ;  cftle  s'en  revètil.  AusBll4k  on  nsanda  i'évique  ^ 
ÏM  déclara  relaps,  hérétiqve,  et  ta  Imn  an  hras  sècnber  pov 
«tre  brûlée.  Il  était  neuf  heures.  Me  fut  rer^tne  àlaàâÊa 
de  femme  et  mise  sur  un  chariot  :  dnraot  la  ro^e,  elle  pie»- 
rat  et  se  lamentait,  n'accnsant  touteMs  ni  snn  ras,  ni  ses 
saintes;  il  ne  lui  édnppait  qa'un  mot  :  O  Rooen,  Rouen! 
dois-j«  donc  mourir  ici?...  Sa  mort  ne  démentit  pas  sa  Tîe; 
nous  l'entendions  dans  le  feu,  disent  les  4e«s  TénéraMes  eo- 
cSésiastiques  qui  l'assistèrent,  invoquer  ses  saintes,  son  ar- 
change; elle  répéuit  le  nom  du  Saureur;  enfin,  laissant  Cmeh 
ber  sa  têts,  eHe  poussa  nn  grand  cfi:  Jésnsl...  (p.  17S).  » 
Celte  mort  lut  la  rédemption  de  la  France;  eHe  fit  un  mal  infini 
à  la  cause  anglaise,  en  accréditant  la  sainteté  de  Jenoae  et  en 
«ugmenlant  la  borne  contre  ses  ennemis,  qui  aTaient  si  bass^ 
ment  Tengé  lenrs  défaites.  Tel  est,  en  résumé,  In  biographie 
dramatique  qiie  M.  Miehelet  a  consacrée  à  notre  sublime  h^ 
rofne.  C'est  une  éloquente  réhabilitation. 

LiysB  XI.  Exptilsîon  des  Anglais  hors  du  territoire.  Les 
états  de  Bourgogne  étaient  épuisés,  Charles  VII  olTrait  des 
conditions  ayantageuses  au  duc,  ches  qui  la  soîf  de  la  Tcn- 
geance  commençait  à  s'éteindre;  il  signa  arec  le  roi  unetrème 
de  deux  ans.  Â  cette  nouyelle,  Bedferdfot  irrité;  il  sentait  que 
sans  la  Bourgogne  il  ne  pouyaît  rien  ;  pour  ramener  Fèntho»- 
siasme  de  ses  partisans,  il  fit  conronner  à  Paris,  en  gmmfe 


peinp«,  le  jeune  Henri  VI  ;  tnab  le  petiplt  vit  i'iin  mauTaie 
oeil  cette  oéréflQKnvCè  U  remaïqsB,  en  pvsiant  pvèfl  de  TMtel 
Sfiot-Pel^  qaeiavieittelsaiiean,  ayant  âalséson  p0liè*n»9dé« 
tonnn  eosuite  la  tôle  pour  plewei^  En  ce  moMsat^  fe  decûîer 
lies  tpà  xaÀ&SkU  la  Bour^goe  A  PAn^^lctcnre  £aX  hriaà  ;  ia 
sœur  de  ledford^  Ifemnie  de  PInHppe  k  Boo^  noiiffat;  dis 
lors  la  mesiateUigenee  devint  oa^nerte,  ct^  peade  temps  afirèfl^ 
aax  États  é^Ams,  Philippe  recoaout  Gbacfoe  VU  oomne  roi 
de  Fraaoe»  A  la  oenvelle  cfe  ce  traité^  œ  ibt  une  grande  joia 
par  tout  1c  royaume^  tandb  qu'en  Angleterae  la  eue  de  Bovr- 
gogne  fut  aoeosè  ée  trafaiaao,  et  oa  enroya  des  émteaves 
povr  soukmwr  ses  étate.  La  guerre  senMaît  reprendre  atec 
uoé  nouTeUe  yigaeur;  mais  oe  n'était  ^e  le  dernier  effort  de 
FAngleCeiTe,  et  Bedford  Tenait  de  neurir.  La  France  allait 
bientôt  se  TOir  d^irrée  de»  «nnemiB  qui  souiUaMnt  son  tcifi^ 
toire.  AlalheQrcus6ine0l  pendant  oet  gœrros  la  dvilisakioA 
atadt  peu  marché,  les  mœurs  étaicat  détenues  atroces,  lesdba» 
TsUers  aTaient  d^nôrév  ce  n'étaient  pins  des  Godefirodi  «le 
Beusilon^  sacrifiant  tant  pour  ceurir  à  la  dèfeose  du  saint  se* 
pnicre  ;  c'étaient  des  ekefii  d'hettspilleŒ'S,  diss  tondeurs,  des 
êcorchears,  coooone  le  bâtard  de  Bourbon,  le  bôtard  de  Va»* 
ros,  un  Cfcabsmnes,  un  LaHire,  «n  Bietx,  dont  le  nom  rappefle 
tant  d'atrocités*  Les  plaintes  du  panTre  peiipk  engagèrent  le 
rai  à  publier  une  ordonnance  qui  limitait  le  ponToir  des  gens 
de  guerre  et  les  faisait  dépendre  entièrement  du  rei  ;  en  même 
temps  il  confiait  la  guerre  aux  bonomes  de  paix  qui  la  firent  à 
mcrrcille.  Un  marcband  paja  les  afmes  et  un  bomme  de 
plume  dirigea  l'aitillerieL  Ces  innovations  irritèrent  les  grands; 
les  capitaines  refusèrent  de  quitter  leurs  compa|[nies,  les  écor« 
cbeurs  se  mirent  à  la  débandade; les  réroUés,  à  qui  il  fallait  np 
cbe^  prirent  le  dauplria  Loub.  Dunnis,  la  Hire,  etc.,  entré* 
rent  dans  un  complot  et- s'emparèrent  du  Poitou  et  du  Berri. 
Charles  VU  et  Richemont  aocennirent  à  cette  nouyelle  ;  ils 
débyrérent  la  petite  TÎUe  de  Saint-Maixcnt.  Dunois  fit  alors  sa 
paix  :  sa  petite  armée  se  foigait  aux  soldats  du  roi  ;  celui-ci,  à 
la  tête  de  buft  cents  lances,  se  dirigea  Ters  le  Bourbonnais,  fit 
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assembler  les  États  d'Auyergne^  et  pronya  que  les  grands  sMn^ 
surgeaieDt  parce  qu'il  roulait  le  bonheur  du  peuple.  La  Pra- 
guerie  (ainsi  nommée  à  cause  de  la  grande  Praguerie  des  Hus- 
sites),  fit  sasoumission^et  le  dauphin  futearoyé  en  Dauphiné. 
Le  débarquement  du  duc  d'Orléans,  qui  reyenait  d'Angleterre, 
failtit  la  ranimer;  mais  grâce  à  la  fermeté  du  roi,  qui  déyoila 
les  projets  du  duc,  celui-ci  se  yoyant  abandonné  de  F  opinion 
publique  fit  sa  soumission.  La  guerre  étant  finie,  Charles  di« 
rigea  de  nouyeau  ses  efforts  contre  les  Anglais  qui  souillaient 
le  territoire;  ceux-ci,  en  perdant  Pontoise,  abandonnèrent  le 
oord^  et  gagnèrent  le  midi,  que  Charles  eut  bientôt  déliyrè  : 
il  profita  de  son  séjour  en  Gascogne  pour  finir  une  guerre 
entre  les  comtes  de  Foix  et  d'Armagnac,  en  s'emparant  du 
comte  de  Comminges,  sujet  de  la  querelle.  Cette  manière  de 
juger  déplut  au  comte  d'Armagnac,  qui  attaqua  l'armée  de 
Charles  YII.  Mal  lui  en  prit;  il  fut  battu,  ùAt  prisonnier  et  en* 
fermé.  Pendant  cette  guerre,  d'autres  Français  ayaient  repris 
Dieppe;  abattus  par  ce  dernier  reyers,  les  Anglais  sollicitèrent 
une  trèye  qu'on  leur  accorda  ;  Charles  en  profita  pour  se  dé- 
barrasser des  routiers;  ils  furent  partagés  en  deux  corps,  dont 
l'un,  sous  la  conduite  du  Dauphin,  alla  éprouyer  à  la  bataille 
de  Saint-Jacques  la  y  aleur  des  Suisses  ;  tandis  que  l'autre, 
commandé  par  le  roi  en  personne,  faisait  reconnaître  le  pro- 
tectorat de  la  France  à  Metz,  Toul  et  Verdun.  Reyenu  dans  ses 
états,  le  roi  s'occupa  des  réformes  financières  et  militaires. 
Par  l'ordonnance  de  144^9  Jacques  Cœur  règle  la  comptabilité; 
par  celle  de  i44^9  l^s  gendarmes  et  les  francs  archers  sont 
établis  comme  troupe  régulière.  La  trèye  fut  alors  rompue 
ayec  l'Angleterre,  qui  ayait  à  son  tour  &  subir  les  horreurs  de 
la  guerre  ciyile.  Les  temps  heureux  étaient  passés  pour  elle. 
Les  Français  sont  yainqueurs  à  Formignj,  la  Guyenne  est  re- 
prise ;  lord  Talbot,  âgé  de  quatre-yingts  ans,  est  enyoyé  à  la 
tête  d'une  nouyeile  armée.  La  Guyenne  tente  yainement  en  sa 
fayeur  un  soulèyement,  comprimé  aussitôt  par  la  yictoire  de 
Castillon,  qui  signale  la  délivrance  de  la  France,  Toutes  les 
proyinces  étaient  reconquises,  et  le  drapeau  anglais  ne  flottait 
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plus  que  sur  Calais^  dont  la  prise  derait  illustrer  le  grand 
-  Guise.  «  Les  Anglais^  dit  M*  Michelet  en  finissant  cette  pi- 
riode,  tout  en  ne  laissant  sur  le  continent  que  des  ruines^  ont 
rendu  des  serTices  qu'on  ne  peut  méconnaître  ;  grâce  à  eux^  la 
France  jusque  là  féodale  s*est  connue  comme  nation  (p«  307).» 
C*est  surtout  ce  résultat  que  rbistorien  a  cherché  à  faire  res- 
sortir. 

IriTfti  XII.  Dans  ce  lirre^  M.   Michelet  reprend  la  rlTalité 
des  maisons  de  France  et  de  Bourgogne  en  1^6,  et  donne 
une  large  part  à  la  Flandre  et  à  la  nécessité  où  elle  était  de  se 
lÎYrer  au  commerce  ;  il  7  raconte  aussi  les  nombreuses  que- 
relles des  citésaTec  leur  suzerain,  et  les  interventions  toujours 
'  tardires  du  roi;  il  7  dépeint  la  grandeur  de  Philippe  le  Bon, 
assez  puissant  pour  braver  le  courroux  de  son  suzerain  en  ac- 
cueillant le  dauphin.   Philippe    chercha  plusieurs  fois  les 
mo7eDS  de  réconcilier  le  père  et  le  fils  :  il  ne  le  put  jamais. 
Lui-même,  durant  sa  rieillesse,  eut  à  soutenir  une  petite 
guerre  d'écritscontreCharles  VU.  Quantau  dauphin,  préférant 
Texil  à  une  cour  où  il  ne  commandait  pas,  il  se  retira  à  G^ 
nappe  d'où  il  donnait  tant  de  tourment  à  son  père,  que  celui- 
ci  se  laissa  mourir  de  faim,  de  peur  d'être  empoisonné.  — 
Tel  est  le  résumé  incomplet  du  livre  de  M.  Michelet,  que  l'on 
doit  remercier  d'avoir  rendu  à  ses  lecteurs  la  légende  si  pure, 
si  poétique,  et  jusqu'à  présent  si  mal  comprise ,  de  la  Pucelle 
d'Orléans,  et  d'avoir  dépeint  avec  tant  de  vérité  le  caractère 
farouche  des  guerres  qui  ensanglantèrent  le  zv*  siècle.  Il  est 
malheureusement  à  regretter  que  dans  son  désir  de  faire  du 
neuf  et  de  la  poésie,  M.  Michelet  sacrifie  souvent  les  événe* 
xnens  importans  pour  s'occuper  de  préférence  du  côté  drama- 
tique et  pittoresque  de  l'histoire. 

Cassiodore  conservateur  des  livres  de  l'antiquité  latine. 
Thèse  présentée  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris,  par 
Alexandre  Olleris.  - —  Paris,  1841.  Imprimerie  de 
M"*  y  Dondey-Dupré.  In^8^ 

Les  livres  anciens  périssaient,  lorsque  parut  Cassiodore. 
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Qti*est»ce  doac  queCaseiodoreyet  qajeU  serrices  ^r-t^û  rtndiis 
aux  lettres?  Tel  est  le  double  objet  que  M»  Ollttris  s'est  pto- 
pesé  d^ezamlner.  Pow  cela,  il  a  diTisé  son  sujet  en  trois 
parties.  Dans  la  première^  il  constate  Tètat  des  lÎTres  an  siède 
de  Cassiodore,  et  quelles  causes  kâtatent  lear  ndne.  Il  trouTe 
que  dans  ie  t*  siècle  trois  causes  principales  amenaient  la  dea- 
truction  des  liyres  anciens  :  le  christianisme,  les  inyasions  des 
barbares,  l'ignoranee  qui  en  fiât  ia  anîte.  c  Après  einq  siècles 
d*un  pareil  régime,  le  dangev  pour  ks  tivres  était  ^and, 
ajoute-t-41  ;  encore  xm  siècle  â*ime  telle  négligeoee,  et  peol- 
êtrte  ne  restait*  il  plus  rien.  Il  fallait  remplacer  les  eacWres 
Iffnorajas  par  des  hoiinnes  libres  et  instruits,  corriger  les  ma- 
nuscrits, donner  des  règles  aOres  pour  FaTcnir  ;  ce  fut  i'œarie 
deCassiodore.»Dans  ia  seconde  partie  de  aoA  traTail,  Tauteur 
tâche  de  prouver  qu'arant  ce  grand  homme,  ainsi  qu^il  n'M- 
site  pas  à  Tappeler,  les  moines  menaient  presqne  tous  une  YÎe 
contemplative ,  qu'avant  lui  les  lettre»  n'étaient  ^oint  enaei- 
gnées  dans  les  monastères^  refuge  des  cocuaaissaDiûeâ  dans  le 
moyen-âge  ;  et  aiosi  il  a  vèàtaUemenK  aauv^  du  naufraigeHs 
débris  de  la  littérature  latitte^  en  introduiaaAt  leséttide«  dans 
les  cloîtres,  en  reoomraandant  vivement  aux  moines  la  tranar 
crîption  des  manuscrits,  en  leur  «n  Itnirniâsant  des  mojeos 
matériels,  en  leur  doiMiant  un  exemple  bien  digne  d'avoir  dkss 
imftateurs.  Enfin,  pour  dernière  partie,  M.  Olleris  a'a&lacbeà 
rechercher  quels  furent  les  ouvrages  compoeés  par  Caasîo* 
dore,  quels  auteurs  renfermait  sa  bihtiotbèqne^  et  quelk  a  élê 
leur  destinée. 

Après  avoir  ainsi  indiqué  le  feot  de  Fauteur  et  les  diviaîoQS 
de  son  ouvrage ,  ^sobs  qoe4qu«s  mots  sur  la  htograplue  dn 
personnage  qu'il  a  pris  pour  ai^et  de  satbèse,  en  emprunlmt 
nos  détails  à  M.  Olleris  lui-mêjne,  qui  n'a  rien  négligé  de  ce 
qui  intéressait  son  personnage.  Magnus  Aurelius  Cas3lodorU3 
senator  (Cassiodore),  naquit  4  Squillaccl,  petite  TlUe  de  la 
Calahre.  Uannée  de  sa  naissance  est  fixée  par  tes  uns  en  47<'^ 
par  d'autres  en  481 .  Quoique  l'on  manque  de  détails  sur  son 
enAace,  rérudîtion  répandue  av«q  jiK>fofiiAa  dans  ses 


est  una  preuTe  que  Bon  MucftCion  lut  ezeelleikte  et  hahilemeai? 
àki^t.  Il  Vffn/t  vte  le  grée,  le»  sept  arto  Mbéraux^  la  méea- 
nifacy  et  bîssa  «ut  seatfBfteiis  reliffieux  ua  aoeè»  £u;ile  daa» 
80»  amie.  Sa  famille,  d'une  haute  condition,  avait  brillé  dao» 
les  emplois.  Gassiodore  trouya  la  route  def^  btaBoean  ouTerte 
derant  lui,  surtout  sous  un  prince  qui  faisait  système  d'ap- 
peler à  lui  les  hommes  instruits  et  rertoeux.  C'était  Théodoric 
qui  le  choisit  pour  son  secrétaire,  et  plus  tard  le  nomma  ques* 
teur  et  maître  des  offices,  enfin  préfet  âa  prétoire.  M .  041eri» 
s'adapte  point  les  autres  J^^nî*»*  en  gcaad  musobre  que  l'on 
dit  aToûr  été  prodiguées  à  CaMitdMre,  et  fait  voir  €|a'eUesoafc 
été  remplies  par  uo  homonyme  de  son  personnage.  CaseÛH 
dore  cooaer Ta  ses  titxes  sous  le  régne  de  Xhéodat  et  de  Y iiigès  ; 
mêàa  sous  oelui-ci,  «iligé  sans  doute  par  la  Tuades  reTera 
aous  lesijpMls  suocombaît  aa  patrie^  il  aUa  s'en&nooAr  dans  ua 
monastère  ^u41  avait  construit  à  ses  fraia  et  rich^ement  doté. 
Il  avait  alota  cinquante  ans,  et  avait  bien  acquis,  par  cette  loar 
goè  période  consacrée  ^  bien  de  son  pays,  le  droit  d'un  repoa 
qu'il  rendit  si  fructueux  à  l'humanité  entière.  vOn  vit  des  rpia 
igaoran,  ofaeerve  Xiraboschi,  asservir  Les  sciences  qui  an  mi- 
lieu des  ruines  et  an  milieu  des  flots  de  sang  osèrent  encore 
lever  ia  tête.  Un  Italien,  qui  eut  Thonneur  d'être  aux  côtés  des 
nouveaux  monarques ,  de  }o«ir  de  leur  faveur.  Les  préserva 
pendant  quelque  temps  du  funeste  naufrage  qui  Les  menaçait» 
Il  montra  «u  monde  un  spectacle  qui  peut-être  ne  s'est  jamais 
représenté,  celui  de  queiques-ans  des  souverains  Les  plus  gros- 
siers qui  se  soient  assis  sur  un  trône,  devenuB  de  généreux, 
de  magnanimes  protecteurs  des  bonnes  études.  » 

Quoique  tout  soit  instructif  à  lire  dans  cet  ouvcage,  nous 
recoaunandons  surtout  au  leetesur  la  partie  du  travail  de 
tf.  Olleris  qui  çonc^ae  la  vie  de  Gassiodore  dans  .son  sao* 
aastère  de  Viviers  dans  la  Cdabxe  ;  on  y  trouvera  tous  les  reOf 
aeignemens  désirables  sur  la  part  de  ce  moine  é  la  conservation 
de  l'antiquité  classique.  Du  travail  curieux  est  aussi  cel«i  oA 
l'auteur  a'est  attaché  à  ré^on^ioser,  d'après  les  indications  ré- 
pandues dans  ses  écrits,  la  biblîothèqae  de  Cassiodore.  E« 


dressé  la  liste  ia  plus  exacte  sans  contredit  donnée  jusqu'ici  des 
livres  du  savant  religieux,  ainsi  que  celle  de  ses  ouTraçes  pro- 
pres^  au  nombre  de  sept.  Tout  ce  qui  précède^  sans  que  nous 
y  ayons  mêlé  un  mot  d'éloge^  indique  assez  la  portée  de  l'ao- 
Trage  de  M.  Olleris. 

Histoire  de  Jeanne  de  Constantinople ,  comtesse  de 
Flandre  et  de  Haioaut,  par  Edward  Le  Glay.  —  LiUe, 
1841.  Chez  Yanakere,  impr.  libr.  In-S»  de  222  p. 

Ceci,  observe  Tauteur  en  commençant ,  n*est  qu'un  épisode 
de  l'histoire  de  Flandre  et  de  Hainaut*  De  plus,  c'est  un  début 
historique,  un  essai  dans  lequel  l'écrivain  oberche  la  mesure  de 
ses  forces.  C'est  sous  ces  deux  rapports  que  nous  accueillons 
avec  faveur  cette  production ,  à  laquelle  nous  pouvons  don- 
ner sans  crainte,  parce  qu'il  serait  facile  de  le  prouver,  le 
titre  de  remarquable.  Il  était  difficile  de  choisir  une  époque 
plus  intéressante,  un  personnage  plus  historique.  En  effet, 
pour  parler  comme  M.  Le  Glay,  à  cette  époque  intermédiaire 
qui  vit  mourir  Philippe-Auguste  et  naître  sçint  Louis,  la  mai- 
son de  Flandre  jetait  un  grand  éclat  ;  victorieuse  dans  l'Orient, 
elle  s'était  assise  sur  le  trône  impérial  de  Byzance.  Le  glorieux 
Baudouin  avait  laissé  le  gouvernement  de  son  comté  héréditaire 
à  une  jeune  fille,  à  un  enfant.  Que  deviendra  le  pays  dans  des 
mains  si  faibles  ?  D'un  côté,  un  tuteur  inhabile ,  et  peut-être 
mal  intentionné,  de  l'autre  un  suzerain  qui  ne  serait  pas  fiché 
de  neutraliser  cette  puissance  flamande  déjà  si  menaçante,  et 
que  le  grand  choc  de  Bouvines  put  bien  amortir,  mais  qu'O  ne 
détruisit  pas.  Nonobstant  une  fortune  trop  rigoureuse,  contre 
laquelle  elle  sut  toujours  lutter  avec  une  mâle  énergie,  les 
quarante  années  du  règne  de  Jeanne  ftirent  marquées  par  des 
actes  nombreux  qui  décèlent  un  esprit  droit  et  ferme,  un  cœur 
généreux  et  noble.  A  ces  titres,  l'histoire  de  sa  vie  présente  le 
tableau  le  plus  animé  et  le  plus  intéressant.  M.  Le  Glay  a  été 
un  digne  peintre  pour  ce  tableau. 

Parmi  plusieurs  morceaux  que  nous  pourrions  dcer  pour 
faire  connaître  la  manière  historique  de  l'auteur,  nous  choisis* 
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80D9  la  description  de  la  bataille  de  Bourines  ;  parce  qu'elle  est 
présentée  d*ane  manière  saisissante,  nôaTelle,  et  arec  tonte  la 
Tenté  de  l*bistoire  bien  pins  poétique  que  toutes  les  inTentions. 
«  Le  premier  choc  fut  terrible.  Il  donna  sur  les  Flamands» 
Indignés  de  se  Toir  attaqués  par  des  satellites  et  non  par  des 
cheTalierS)  ils  reçurent  d'abord  les  coups  sans  s'émouToir  et 
sans  s'ébranler.  Mais  bientôt,  laissant  un  espace  ride  entre  leurs 
rangs,  le  jeune  Gauthier  de  Saint-Pol  s'y  précipita  tête  baissée 
arec  ses  gens  d'armes,  frappant,  tuant  à  droite,  à  gauche.  Il 
traverse  de  la  sorte  toute  l'armée  flamande;  puis,  la  prenant  à 
dos,  il  la  traverse  de  noureau,  traçant  sur  son  passage  un  sil- 
lon au  milieu  des  cadarres.  La  mêlée  de  ce  côté  dura  trois 
heures  ;  et  pendant  trois  heures  elle  fut  effrojabk.  11  s'y  passa 
des  scènes  homériques.  Les  chefs  flamands,  pour  ramener  leurs 
soldats,  les  haranguaient  tout  en  frappant  d'estoc  et  de  taille. 
Tour  à  tour  ils  parlaient  de  leurs  aïeux  et  de  leurs  exploits; 
ils  parlaient  des  femmes,  des  enfans  laissés  au  foyer  domesti- 
que ;  puis,  rappelant  l'incendie  de  Lille  et  les  horreurs  de  l'inra* 
sion  française,  ils  appelaient  la  Tengeance  par  desolameurs  de 
mort.  Une  sorte  de  géant,  Eustache  de  Marquillies,  cheyalier  de 
la  €hâtellenie  de  Lille,  se  démenait  avec  fureur,  seul  au  milieu 
des  cheyaliers  champenois,  faisant  grand  carnage,  et  s'exei* 
tant  lui-même  en  s'écrianf  :  Tue  !  tue  I  Un  Champenois,  luisai- 
sissant  le  cou ,  le  Ini  serra  comme  dans  un  étau ,  et  lui  défit 
son  hausse-coU  Michel  deHarnes  alors,  voyant  le  cou  d'Eus* 
tache  â  découvert,  lui  plongea  son  épée  dans  la  gorge*  Le  ri- 
comte  deMelun  et  Arnoud  de  Guines,  à  l'exemple  de  Saint- 
Pol^  labouraient  la  ligne  flamande  perdes  trouées,  passaient 
et  repassaient  à  travers  cette  muraille  de  chair  et  de  fer.  Dans 
une  de  ces  charges,  Michel  de  Hames,  est  cloué  d'un  coup  de 
lance  aux  parois  de  sa  selle.  Eudes,  duc  de  Bourgogne ,  était 
d'une  énorme  corpulence  :  son  cheval  est  tué  sous  lui.  Non 
sans  peine,  on  le  remet  en  selle  sur  un  destrier  frais.  Aussitôt 
il  tombe  sur  les  Flamands  avec  une  nouvelle  fureur;  et^  pour 
venger  la  chute  et  la  perte  de  son  cheval,  il  écrase  tous  ceux 
qu'il  rencontre.  Le  jeune  Gauthier  de  Saint-Pol^  qui  le  pre» 


xaier  ayait  entamé  les  Flamaiidg,  àt  des  pnodigeB  de  ¥alear« 
Encore  haraesé  de  chaleAir  et  de  fatifue  a^èa  lackui^  qp!H 
Tenait  d'opérer^  il  se  précipita  aeol  à  la  nescouMe  d*tm  homnae 
d'jjxnes  pris  aa  nulieu  d'un  gros  d'ennemis*  Donse  coups  de 
lance  tombaienl  à  la  (m  sur  Gauthier  sams  que  le  cheTal  et  le 
caraficr  en  fussent  ébranlés  :  il  ealcTa  l'bomme  d'armer  Les 
Hunands  de  leur  c6té  se  baitaiient  béroîquefiieat  ;  mais  Je 
corps  de  cheyaliers  ^i  protégeait  leur  comte  coounençaît  A 
s'iafifasblir;  et  c'est  «nr  ces  chefaUers  ^e  portaient  toutes  les 
attaques.  £alGn  «m  les  enwkg^pe  aveo  «n  aoutcI  acharnement 
Femandee  bat  comme  un  lien.  DeusoboTanx  ^sont  morts  sous 
lui.  CocLirert  Im-même  de  blesaureSy  il  perd  tout  son  sang.  Les 
cbevaliers  flamands  qui  Tirent  «ncore  essaient  de  Je  tirer  de 
là;  mnis  c'«flt  en  Tain.  Le  comte  alors  se  défend  ea  désespéré; 
la  terne  «st  }oncbée  de  corps  tombés  sous  ses  coups.  Le  sastg 
ceuiie  à  flots  de  ses  biessuvesj  et  il  fléchit  sur  les  genoox.  Ton- 
telsis  sa  boone  épée  n*est  pas  tombée  de  sa  oaatn  1 1  essaie 
eneere  de  la  brandie...  Eafta  son  «sil  se  trouble  :  n'en  pouvant 
pAns  et  se  sentant  éranouir,  il  la  rend  à  un  seigneur  ajyelé 
Bogues  de  Mareuil. 

•La  TÎetoire  était  gagnée  sur  ce  point  ;  mais  an  centre  et  à  la 
gaiiobe  le  combat  diiTMt  encore.  A  l'instant  m£me  od  Fecnand 
se  rendait  prisonnier,  le  roi  do  France  échap|iait  4  un  grand 
péril.  Les  piquiers  de  i'infiaateiie  aUemande,  en  repoussant 
les  gens  des  communes  de  BeauTaîs»  de  Gompiégne,  d'AmienSy 
de  -Gorbie  et  d'Arras^  qui  s'étaient  rués  tête  baissée  Ters  la 
grande  aigle  impériale,  pénétrèreot  parmi  les  baronsde  la  garde 
du  roi  Philippe.  <^uatFe  de  œs  Allenu^nds  s'étaient  acharnés 
après  le  roi,  rayaient  blessé  à  la  gorge^  et  tiré  é  bas  de  son 
cheval  au  moyoDi  de  leurs  balkebardes  à  croc.  Il  allait  périr^ 
mal^é  les  efforts  de  Gales  de  Mrontigny,  qui  d'un  hi^  écar- 
tait les  coups  et  de  l'autre  haussait  l'étendard  royal  en  sig:ne  de 
détresse.  Arrive  Pierre  Tristan.  jEtoscendre  de  cheyal,  Toffidr 
an  roi ,  se  jeter  l'épée  à  la  main  sur  ]i^  ^atie  pîquiers  alle- 
mands, fut  pour  lui  l'afiEsire  d'uni^^oment.  Philippe,  remonté 
à-eheval,  a¥ait  rallié  9eA  cheraUera  et  rétabli  le  combat  ■ 
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M.  £.  Le  Giay  a  aiiaii  traité  l'UstoJïne  du  faux  Baudouin.  Son 
trayail^saTanl  et  Men  écrit,  est  Tan  de  nod  meilleurs  morceaux 
sur  rhidtoîre  d»  la  Flaudre^  Nous  j  rea^oyons  le  lecteur. 

Histoire  d»  FraBça»  par  M.  SiHiedle  de  Sismondt. 
ToiiieXXYU.~Pafift,  184i.  Chez  Timttel  et  Wârt2. 
Impr;  de  Crapekt.  In-»"  de  4^  p. 

Ce  volume  et  le  prèeédent^  que  nous  avons  atioeftcé  dans 
notice  Duaiéro  de  ncptriKce,  complft  tant  le  f  ègue  de  Louis  XY?, 
sauf  cepeadaal  Le»  htdt  deraâètes  aaaées;  car  le  Tolirme  xxti 
sVrdte  à  Taunée  tysoy.  Il  est  ionc  pendis  d'apprécier  d'uofe 
£ipon  plus  générale  la  maftièra  doait  At.  SleiRondi  juge  Pun  des 
siècles  les  plue  remarquaiiles  de  la  tnonavekie  française.  Pour 
auTisager  Las  traTauxdeoetkietorknyUeusn'aTOns  aucun  sys^ 
tème  Cait  d'araoce^attooD  parti  pris;  ftoos  n*<^»éis90D3  qu'à  nos 
impressioDS^  à  nos  eomcioismis.;  et  si  dana  noe  assertions  on 
evoit  Toûr  quelque  cliese  d'erroBè^  au  moins  n'y  reprendra^ 
l-eA  rien  de  seiemBieiit  îfi)ii8te  et  de  dieté  par  la  msAiraise  fbi 
Nous  allons  émettre  une  optnMo  que  beaueoup,  à  coup  sûr, 
trourevoatparadoKale;e'e8t  qoerhîstowedPune  nation  ne  peut 
guère  dire:  bieft  écrite  par  wm  écrttain  étranger  k  eette  nation^ 
lï  iie  suffit  pas  y  en  eftéc,  pour  foire  connaître  le  passé  d*un 
peuple^  de  posséder  scieatîfiqnemenl  tous  les  faits  de  ses  an- 
ibales^  d'avoir  aaème^  an  plus  haut  degré,  ^érudition  de  son  his- 
toire ;  il  faut  surtout  possédkHr,  au  dedans  de  soi ,  le  sentiment  de 
aa  n^enalité,  rameur  de  son  nom,  la  eonscience  de  son  rôle 
et  de  sa  raleor.  M.  Sismondi  Im-même  a  la  conscience  de  ce 
que  son  osurre présente  d'imparfiit  et  dlneomplet.  Il  nous  le 
dît  dans  lea  Mgnes  suÎTantes,  et  nous  ne  Toulons  pas  d'autre  tê* 
jDBoignageque  leelen  :  «NousraTouons,  dit-il;  chaque  lecteur 
cherchera  en  yain  dans  ce  liyre  la  plupart  des  détails  pîquanis^ 
.  des  traita  de  mMSiirs  et  de  caractère  dont  il  aimerait  à  raTiyer  les 
tracas  vestées  dlans  sa  mémioire.  IfVous ayons  dû  renoncer  à  le 
•atisCdre  par  $mputa»ance  de  tout  dire.  Nous  ayons  de  mSme 
é  d^tanrneases  iacrmes,  qu^on  peut  à  bon  droit  se  plaindre 


de  ne  pas  Toir  remplies,  par  répagnanee  à  nous  engager  sur  im 
terrain  tout-à-fait  nouTeau,  qu'il  aurait  fallu  parcourir  trop 
rapidement.  C'est  ainsi  que  nous  n'ayons  point  entrepris  l'his- 
toire du  déyeloppement  de  l'industrie  et  du  conomerce  des 
Français,  qui  tour-à-*tour  brillèrent  de  tant  d'éclat  et  éprou- 
Tèrent  tant  de  reyers,  que  nous  ne  les  ayons  point  suiyis  dans 
leurs  établissemens  aux  Indes,  aux  Antilles  et  dans  rAméri- 
que-Septentrionale,  où  leurs  colonies  grandissaient  et  acqué- 
raient une  importance  toute  nouyelle  ;  que  nous  n*ayons  point 
essayé  de  tracer  l'histoire  de  l'esprit  humain  en  France,  de  ses 
succès  dans  la  poésie,  réloquence,  la  littérature,  les  sciences 
et  les  beaux- arts»  Nous  aurons  donné  moins  de  satisfaction 
encore  à  ceux  qui  auraient  youlu  étudier  ayec  nous  llusCoire 
de  l'art  de  la  guerre»  de  l'administration,  des  finances,  de  la 
législation ,  que  nous  ne  sommes  point  en  état  d'enseigner. 
Toutefois  la  multiplicité  même  de  ces  objets  et  l'étendue  du 
trayail  que  chacun  d'eux  demanderait  inspireront  peut-être  à 
nos  lecteurs  quelque  indulgence.  On  sentira  qu'il  ne  faudrait 
pas  trois  yolumes,  mais  une  bibliothèque  entière  consacrée  au 
seul  règne  de  Louis  XIY,  pour  réunir  toute  l'instruction  qu'on 
nous  demande».  •  Le  but  que  nous  ayons  youlu  atteindre  est 
plus  restreint*  Nous  ayons  youlu  montrer  la  oontiooation  de  la 
yie  politique  de  la  France  telle  que  nous  l'ayons  cherchée  dès 
son  origine,  et  suiyie  de  siècle  en  siècle;  son  action  sur  le 
reste  de  l'Europe  et  sur  elle-même  ;  l'ensemble  et  les  eifets  de 
ses  négociations  et  de  ses  guerres  dans  leurs  rapports,  non  pas 
seulement  ayec  sa  grandeur  et  sa  gloire»  mais  ayec  le  bien  gé- 
néral et  le  progrès  de  l'humanité  :  nous  nous  sommes  propo> 
ses  d'apprécier  son  gouyernement  et  les  honmies  qui  le  diri- 
geaient sans  haine  et  sans  amour,  sans  désir  de  fidre  ressortir 
plutôt  leurs  yertus  que  leurs  crimes,  mais  ayec  toute  la  bonne 
foi  d'une  étude  morale.  » 

On  trouyera  peut-être  longuecette  dtatiMi,  mats  elle  était  né- 
cessaire pour  prouyer  que  ce  n'est  point  à  tort  que  nous  ayons 
attaqué  M.  de  Sismondi»  Dans  ce  qui  précède,  on  yoît  que 
l'auteur  nous  énumère  ce  qu'il  a  youlu  iaire  et  ce  qa*A  a  era 
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devoir  négliger;  la  somme  des  choses  omises  est,  de  son 
propre  aTeu^  bien  supérieure  à  celle  des  objets  qu'il  a  dételop- 
pés.  Nous  le  demanderons,  conçoit-on  une  histoire  où  il  n'est 
question  ni  des  mœurs,  ni  du  caractère  d'un  peuple,  ni  de  son 
industrie,  ni  de  son  commerce,  ni  de  ses  colonies,  ni  de  This- 
toire  et  des  progrès  de  l'esprit  humain  dans  son  sein ,  c'est-à* 
dire  ni  de  ses  lettres,  ni  de  ses  sciences,  ni  de  ses  arts ,  ni  en- 
fin de  son  art  militaire,  de  son  administration,  de  ses  finances 
et  de  sa  législation  surtout?  En  yérité,  à  nos  yeux,  excepter 
tout  cela  dans  la  reproduction  de  la  nation  française,  c'est  nous 
donner  une  pftle  esquisse  au  lieu  d'un  tableau  animé  ;  une  om* 
bre.yaine  au  tieu  d'une  réalité  yigoureuse  et  sincère. 

Lettres  de  Marguerite  d'AngouIème,  sœur  de  Fran* 
çois  P',  reine  de  Navarre,  publiées  d'après  les  manu- 
scrits de  la  Bibliothèque  du  Roi,  par  F.  Genin,  profes- 
seur è  la  Faculté  des  Lettres  de  Strasbourg.  (Publica- 
tions de  la  Société  de  l'histoire  de  France.)  —  Paris, 
1841 .  Chez  Jules  Renouard.  In-S^"  de  485  p. 

Qui  ne  connaît  la  reine  de  Navarre  et  n'a  lu  les  Nouvelles 
auxquelles  elle  a  attaché  son  nom?  Marguerite  nous  apparaît 
jusqu'ici- comme  une  femme  spirituelle,  aimable,  mais  futile, 
même  par  trop  égrillarde  ;  digne  enfin  du  roi  son  frère  par  ses 
principes  de  morale  et  sa  facilité  de  mœurs.  £h  bien  !  tel  n'est 
point  le  seul,  le  véritable  caractère  de  Marguerite.  C'est  ce 
qui  fait  dire  avec  raison  à  l'éditeur  de  sa  correspondance,  qu'il 
7  a  quelque  chose  de  plus  fâcheux,  dans  l'histoire,  que  d'être 
inconnu,  c'est  d'y  être  mal  connu.  Aussi  M.  Genin  s'est  attar 
chè  ù  dépouiller  la  reine  de  Navarre  de  ce  renom  scandaleux 
pour  lui  restituer  ses  véritables  traits.  H  vient  réclamer,  en  son 
nom,  contre  les  calonmies  des  ignorans  ou  des  méehans,  Bran» 
tome  à  leurtête.  Quelles  que  soient  les  défiances  qu'inspire  un 
éditeur,  regardé  souvent  comme  un  panégyriste,  il  consent  à 
ce  qu'on  se  tienne  sur  la  réserve  en  face  de  ses  assertions;  mais 
il  prie  les  lecteurs  de  n'apporter  aucune  prévention  d'aucun 
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genre  dans  cette  élade^  obserrant  que  Fédîteur  ne  peixt  que 
gagner  à  un  examen  sévère  et  approfondi,  quand  il  est  sûr  ds 
produire  an  procès  des  pièces  Tictorienses. 

Dans  cette  Tne  de  réhabilitation,  M.  Genin  nons  montra 
donc  Marguerite  habile  dans  les  lettres  profanes,  étudiant,  sons 
)ft  direction  de  mtaltres  saTans,  le  latin,  la  plùlosopbie  et  la 
théologie,  s*occupant,  toute  sa  fie,  de  choses  sérieuses,  d*al- 
faîres  d'état,  de  négociatioiis  diplomatiques,  et  ensuite  enCoo- 
rant  les  sciences  et  les  lettres  de  la  plus  haute,  de  la  plus  effi- 
cace protection,  non  seulement  en  France,  mais  à  rétraoger. 
Erasme  et  Melanchton,  ajoufe^t-il,  lui  adressaient  des  kltref 
en  latin  ;  le  premier  la  remercia  au  nom  d'un  pauvre  étudiaol 
allemand  qu'elle  défrayait  à  TUnirersité,  et  d'après  le  témoi- 
gnage de  Slddan  il  n'était  pa&  le  seul.  Postel  reyokant  de  Tur- 
quie était  reçu  eu  audience  publique  par  le  roi  de  France  et  la 
reine  de  Navarre  qui,  non  contente  ée  rayoïr  fait  nommer  aa 
collège  de  France,  lui  faisait  une  pension  particufière.  Fra»» 
gois  P'  n'était  que  l'instrument,  la  reine  de  NaTarre  était  la 
pensée  qui  le  dirigeait.  Le  roi,  en  effet,  était  incapable  d'appré» 
cîer  la  valeur   de  Postel  en  tant  que  linguiste  versé  dans  la 
connaissance  des  idiomes  de  l'Orient;  mais  la  reine  de  Na- 
varre pouvait  le  faire,  elle  qui  avait  pris  des  leçons  d*liél>rea 
de  Paul  Paradis.  €'est  par  Fentremîse  de  la  reine  de ''Navarre 
qu'Âmyot  obtint  la  chaire  de  professeur  en  grec  et  en  latin  as 
collège  de  Bourges.  On  sait  qu'il  l'occupa  dix  années,  et  que 
dans  ses  mémoires  écrits  par  lui-mOme  il  compte  ces  dix  jm- 
nées  parmi  les  plus  précieuses  de  sa  vie. 

Les  lettres  de  Marguerite  d'ÀngouUme  à  son  frère  letteUI 
un  jour  heureux  sur  plusieurs  des  événemens  politiques  àm 
régne  de  son  frère.  Possédant  toute  la  confiance  de  Wmùçùhi^^ 
Marguerite  l'entretenait  des  choses  les  plas  privées  ;  aassi  nous 
donne-t-ellelaclef  de  quelques  faits  très-peu  compris  jwsqtiricL 

Les  lettres  insérées  dans  ce  volume  par  M.  Genin  ont  éftè 
rccoeillîes  àes  divers  muiuscrifs  dé  la  BMiothèque  da  Rei, 
compris  dans  rancien  fonds,  dans  les  GeReetiOM  Ttapuj  et  Fm* 
tanien.  L'auteur  a  éprouvé  une  grande  dIffletM  à  reIroaTar 


le»  dbl^et  Tonlre  de  ces  lettres,  cependant  il  y  est  parvenn,  à 
«se  dbaine  de  pièces  près. 

Le  chftteaa  de  Cbambord,  par  L.  de  la  Saassaye. 
Quatrième  édition,  re?ae  et  augmestëe.  — BloiA,  1841. 
Ln(ir«  ^e  Dezairs^  In-1^  de  vii-91  p. 

«La  brochure  que  nouspublions^  modfttfe  danssacomposi* 
tion  comme  dans  sa  forme,  nej'adressera  à  aucun  parti  et  am- 
hitionnera  seulement  de  faire  connaître  Chambord  par  une 
descripUon  fidèle  et  par  un  précis  historique  àeê  diyers  évé- 
ncmens  dont  les  riches  souvenirs  raniment  encore,  laissant  au 
lecteur  le  soin  de  tirer  telle  conséquence  qu'il  lui  plaira  des 
&its  présentés  dane  noire  simple  narration  ;  et  si  d'aventure  il 
devijie  de  quel  coté  sont  les  ^ynyathies  de  l'auteur,  il  devra 
lui  savoir  gré  de  les  avoir  oubliées  pour  un  instant,  afin  que 
son  livre  s'adressât  indistinctement  A  tousL  A  tous.,,  non,  les 
démolisseurs  n'y  trouveront  pas  l'estimation  du  plomb  ou  du 
fer^  du  bois  ou  de  la  pierre  qui  entrent  dans  la  construction  de 
Chambord.»  Ces  lignes  de  l'auteur  sont  une  appréciation  juste 
et  exacte  de  son  ouvrage  qui  fait  entièrement  oonnaltre  le  châ<- 
teau  de  Chambord  dane  son  ensemble  et  dans  ses  détails,  dans 
son  histoire  et  dans  ses  souvenirs.  Le  livre  de  H.  de  la  Sans» 
saye  est  un  de  ceux  qu'il  ne  faut  pas  jug^r  sur  leur  dimension, 
et  dont  on  dit  :  petit  de  forme  et  fort  de  choses.  Pour  exéouter 
convenablement  un  semblable  travail,  il  lallait  un  éerivaân  qui, 
à  La  science  de  llûstoâre,  joignit  les  eonoaissaoces  archéologi- 
qaes,  l'habitude  et  rexpérience  des  oionuflotens;  il  est  difficile 
de  trouver  ces  conditionsréunies  mieux  que  dans  M.  de  la  Sau»« 
saye  :  sa  belle  étude  sur  le  château  de  Blois^  dont  nous  avons 
déjà  offert  l'analyse  à  nos  lecteurs,  nous  permet  d'affirmer  que 
notre  amitié  n'est  pour  rien  dans  la  justice  que  nous  lui  rendons. 

lie  travail  de  M.  de  la  Saussaye  sur  Chambord  sedivise  en 
deux  parties  bien  dktinctes.  Tune  consacrée  à  la  description 
aiêhitectnrale  du  château;  la  seconde  é  son  histoire  et  à  celle 
de  ses  propriétaires^  La  description  est  une  de  oes  choses  qu'il 
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est  bien  difficile  d'analyser  el  d'abréger;  car  la  reproduction 
par  la  paroled*uQ  monument  aussi  compliqué,  aussi  y aste^  né- 
cessite une  foule  de  détails  et  de  déyeloppemens  dont  aucun 
ne  doit  être  négligé,  si  l'on  yeutconseryer  quelque  clartè,[qud- 
que  yérité.  Nousrenyoyons  donc  à  la  notice  de  M.  de  la  Sans- 
saye  pour  toute  cette  partie  matérielle  du  sujet.  Cependant 
nous  croyons  deyoir  reproduire  ces  quelques  lignes  qui  donnent 
une  idée  de  l'importance  du  monument.  La  disposition  des 
bâtimens  forme,  dit  l'auteur,  un  carré  long  de  cent  cinquante- 
six  mètres  (80  toises)  sur  cent  dix-sept  (60  toises) ,  dont  les 
angles  sont  flanqués  de  quatre  grosses  tours  de  dix-neuf  mètres 
et  demi  (6  pieds)  de  diamètre.  Un  second  édifice,  moins  grand, 
aussi  de  forme  carrée  et  flanqué  également  de  quatre  grosses 
tours,  à  toit  pointu  et  terminé  par  une  lanterne,  est  entouré 
en  partie  par  les  bâtimens  du  premier,  et  leurs  deux  façades 
du  côté  du  nord  se  confondent  en  une  seule  que  ces  quatre 
tours  qui  s'y  rencontrent  partagent  en  trois  parties  à  peu  près 
égales.  Ces  constructions,  dont  le  déyeloppement  est  immense, 
mais  qui  ne  sont  pas  entièrement  terminées,  étaient  jadis  en* 
tourées  de  fossés  d'eau  yiye  alimentés  par  lariyière  qui  coule  à 
l'extrémité  du  parterre  ;  ils  ont  été  comblés  par  le  roi  de  Po* 
logne,  Stanislas,  pendant  son  séjour  à  Ghambord,  ce  quia  dté 
au  château  quelque  chose  de  sa  physionomie  originale,  et  dé- 
truit la  légèreté  des  bâtimens  en  les  enterrant  de  plusieurs 
mètres. 

■  Dans  la  partie  historique,  M.  de  la  Saussaye  nous  montre 
l'origine  du  château  de  Ghambord  sous  les  comtes  de  Blois  de 
la  maison  de  Ghampagne,  et  sous  ceux  de  la  maison  de  Chatil- 
Ion.  Mais  de  cette  habitation  construite  à  la  même  place  que  le 
Ghambord  d'aujourd'hui,  il  ne  reste  aucun  yestige.  Les  sonye- 
nirs  historiques  de  ce  premier  château  sont  aussi  fort  rares.  Tan* 
teur  s'est  attaché  à  réunir  tous  les  faits  qui  témoignent  de  son 
existence  à  cette  époque  primitiye  ;  ils  ont  peu  d'importance  et 

sont  d'un  intérêt  purement  local,  jusqu'en  149B  que  Ghambord 
fut  réuni  au  domaine  de  la  couronne,  lorsque  Louis  à^OdéêXïB, 
Tingt-trôisième  comte  de  Blois^  monta  sur  le  trône  sonslenom 
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de  Louis  XII.  Ce  prince  y  changea  peu  de  chose.  Le  rôle  de 
rebâtir  cette  royale  demeure  était  réserré  à  François  I*%  qui, 
en  1 5!i6,  donna  ordre  de  la  reconstruire  sur  un  plan  entière- 
ment nouveau^  et  qui  y  employa  de  longues  années  de  soins 
et  de  grandes  dépenses.  François  I"  Tenait  souvent  à  Gharn* 
bord^  que  visita  et  admira  quinte  années  après  sa  restauration  et 
dans  toute  sa  splendeur,  Charles  Y^  lorsqu'il  traversa  la  France 
pour  se  rendre  dans  les  Pays*Bas.  Henri  II  et  Charles  IX  con« 
tinuèrent  les  travaux  et  les  plans  de  François  V,et  sous  leur 
règne  des  actes  politiques  importans  reçurent  leur  signature 
au  château  de  Chamhord.  Henri  lY  le  négligea  pour  Fontai- 
nebleau et  Saint-Germain;  Louis  XIII  y  tint  quelquefois, et 
c'est  là  que  ce  fils  peu  digne  du  Vert  ^alanl  s'amusa  à  prendre 
des  pincettes  pour  retirer  chastement  un  billet  du  corset  de  sa 
maîtresse,  W^*  de  Hautefort.  Louis  XIII  ayant  donné  le  comté 
de  Blois  en  apanage  au  duc  d'Orléans  son  frère,  cette  branche 
devint  dnsî  propriétaire  de  Chambord,  dont  Thistoire  moderne 
est  fort  connue. 

Biographie  universelle,  ancienne  et  moderne.  Supplé« 
ment  ou  suite  de  Thistoire,  par  ordre  alphabétique,  de 
la  vie  publique  et  privée  de  tous  les  hommes  qui  se  sont 
fait  remarquer  par  leurs  écrits,  leurs  actions,  leurs  ta- 
lens,  leurs  vertus  ou  leurs  crimes.  Ouvrage  entièrement 
neuf,  rédigé  par  une  société  de  gens  de  lettres  et  de  sa* 
yans.  Tome  LXIX.  -—  Paris,  Michaud,  éditeur.  1841. 
In-8'  de  532  p. 

Ce  nouveau  volume  du  nécrologe  immense,  et  cependant 
incomplet,  que  publie  M.  Michaud,  conunence  parTarticle 
Kmeth,  astronome  hongrois,  et  se  termine  par  celui  concernant 
le  cardinal  de  Laluxeme.  L'auteur  anonyme  de  cette  dernière 
notice  a  pensé  qu'il  suffirait  de  quatre  colonnes  pourfaire  con- 
naître la  vie  et  les  ouvrages  de  ce  vertueux  prélat;  tandis  que 
H.  Henri  Didier,  qui  s'est  fait  l'historien  d'un  monstre  auquel 
on  voudrait  pouvoir  refuser  le  nom  d'homme,  a  cru  qu'il  pou- 
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Tait  employer  Tingt-sîz  colooDes  à  raconter,  en  détail^  les  irik' 
vaux  de  Laeenaire  (Pierre-François)»  Toleur,  assassin  de  pro» 
fession  et  par  système.  Gela  seul  peut  donner  une  idée  de  la 
tnanière  dont  est  rédigé  ce  liyre»  dans  lequel  la  biographie  de 
chaque  personnage»  quel  que  soit  son  genre  de  célébrité,  n*a 
d'autre  proportion  que  celle  qu*il  convient  à  Tauteur  de  lu 
donner.  N'était-ce  donc  pas  assez»  puisque  le  titre  de  ce  dii> 
tionnaire  biographique  exigeait  qu'il  y  figurât»  de  consacrer 
quelques  lignes  k  cet  assassin»  qui  deyait  sa  célébrité  moiav 
à  ses  crimes  qu'aux  journaux  dont  la  complaisance  lui  a  élevé 
un  piédesUl  ?  Quelle  peut  être  l'utilité  d'un  article  détaiUé  ? 
fie  suilisait-ilpadd^  renvoyer  ceux  qui  auraient  désiré  coonal* 
tfe  sa  yie  et  ses  crimes  dans  leurs  moindres  circonstances  anx 
mémoires  qu'il  a  publiés  et  à  la  GautU  des  Tribmutua:?,^. 
w*.  le  soixante-neuTlèoie  volume  de  la  Biographie  universeUs 
contient»  au  surplus»  beaucoup  d'articles  importans  ;  JCste» 
luej  par  Parisot,  La  partie  bibliographique  est  fort  étendoe» 
et  nous  a  paru  exacte.  KoutMny  qui»  dans  les  dernières  an* 
nées  de  l'empire»  remplissait  les  fonctions  d'ambassadeur 
russe  à  Paris,  par  le  même  ;  la  baronne  de  Eruiemer^  par  le 
nême.  On  lit  sa  vie  avec  intérêt;  et  l'auteur»  tout  en  loi  ôtaol 
son  auréole  de  sainte  et  sa  baguette  de  fée ,  a  parûieemeat 
apprécié  le  caractère  de.  cette  généreuse  femme  qui»  jeune  on 
vieille,  par  vanité  ou  par  d'autres  sentimens»  passa  les  deux 
moitiés  de  sa  vie  à  &ire  des  heureux»  et  qui  disait  plus  roya* 
lement  que  Louis  XI Y  :  «  Le  ciel»  c'est  moi .  »  Labbejf  de  Pom* 
fnireSf  par  Durozoir;  Labédoyère^  par  Michaud  jeune  ;  La* 
tourdonnaie,  par  Durozoir;  Lacretelle  dâné ,  parle  même; 
Laètwee^  par  Didier  ;  Lafayette,  par  Béuliée  et  Mîchand  jeune» 
Luinfj  par  Durozoir;  Lalh/'^TolUndal,  par  Despertes^Boe* 
eheron,  à  qui  l'éditeur  aurait  dû  demander  un  plus  grand  aot»' 
bre  d'articles. 

L'impartialité  qui  a  préndé  à  la  rédaction  des  soixante^lniit 
▼olumes  précédens  se  retrouve  dans  le  soixante  ^neuVièine: 
en  n'y  manque  jamais  d'égards  pour  ses  amis  ni  de  sévérité 
envers  ses  adversaires. 
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Histoire  de»  églises  da  désert  chez  les  protestaos  de 
France,  depuis  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  jusqu'à  la 
rérolution  française,  par  Charles  Goquerel.  -^  Paris , 
1841.  Chez  CherbuHez.  Tome  I*'.  In-8'  de  xii-564  p. 
Le  tome  II*  ya  paraître. 

€et  ouvrage  n'est  pas  seulement  mie  histoire  partkUe  dn 
proiestantisoie  français  ;  o'est  le  récit  d*utt  épisode  remarqua- 
ble et  peu  connu  de  l'hisCoire  générale  de  la  France.  Il  nloH 
téresse  doac  pas  les  seuls  membres  des  Églises  réforméea^  mais 
tous  ceux  qui  s'occupent  de  sérieuses  recherches  historique»  ^ 
qni  suivent  ayec  conscience  les  progrès  de  Thistoire^  et  qui  la 
iMulent  complète  et  sincère.  Noos  ne  pourions  donc  manquer 
de  le  signaler.  Nous  derons  dire  aussi  tout  d'abord  que  rau*» 
teur,  quoique  protestant ,  a  compris  noblement  sa  tâche,  et 
9'en  est  acquitté  avec  ta  modération  et  Fimpartialité  qu'il  con* 
Tenait  d'j  apporter.  Ce  ne  sont  point  de  ces  raines  récrimina^ 
lions  sur  le  passé  ;  mais  des  faits  bien  constatés,  bien  présen- 
tés, bien  appréciés.  Personne  d'ailleurs  ne  pouvait  mieux  que 
H.  €h.  Coqnerel  combler  la  lacnue  qtri  existait  jusqu'ici  dans 
lliidtoîre  du  xyiii*  siècle  touchant  les  protestaos  en  France.  Il 
afvait  reçu  en  dépôt,  et  comme  chargé  de  les  publier,  les  pa-> 
piers  de  la  famille  Rabaut  ;  il  nous  l'apprend  dans  sa  préface  : 
t  (Test  en  quelque  sorte  le  dépouillement  d^  cette  Tolumf-^ 
iieu9e  collection  de  précieux  documens  que  j'olfre  aujourd'hui 
am  public.  Madame  Rabaut «^ Pommier,  teure  du  second  ffls 
de  rillustre  pasteur  du  désert,  Paul  Rabaut,  et  belle^scsur  de 
Babaut  Saint-Étienne,  roulnt  Uen  me  conier  tous  les  manu-^ 
aerits  et  les  lettres  de  ta  famille,  C'est  d'après  toutes  ces  pièces 
inédites  qu*est  rédigée  la  présente  histoire.  Les  secours  et  les 
communications  ne  m'ont  pas  manqué  d'autres  parts,  et  ont 
augmenté  mes  rîehesses  déjà  si  importantes.  » 

Quarnt  au  plan  de  Vovrrtûge,  H.  Goquerel  flous  fe  donne 
luf^^même  dès  sott  début.  Il  ne  présente  qu'un  aperçu  très^ue^ 
dues  de  la  ^nation  des  protestans  sous  k  règne  de  Louis  XIT  ; 
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mais  dans  le  second  chapitre ,  un  des  plus  intéressans  et  des 
mieux  traTaîllés  peut-être,  intitulé  :  LigisUUion  de  Louis  XIY 
touchant  les  affaires  de  la  religion  réformée ,  il  offre  le  ti- 
bleàu  des  èdits,  déclarations,  ordonnances  et  arrêts,  que  Ton 
peut  comprendre  sous  le  nom  d^ac^es  concertisseurSf  au  nom- 
bre de  près  de  deux  cents,  rendus  contre  les  réformés,  de 
1669  à  i685,  année  de  la  réyocation  de  l'édit  de  Nantes.  De 
1686  à  1715,  il  ne  fait  encore  qu'un  résumé  rapide  ;  il  ne  pou- 
Tait  s'étendre  aTéc  détail  sur  cette  époque  mieux  connue  et 
déjà  tracée  par  tant  d'écriyains  de  mérite  ;  ainsi,  il  ne  paife 
qu'en  passant  de  la  guerre  des  Géyennes.  C'est  au  sortir  de 
cette  guerreet  à  l'aTénement  de  Louis  XY  qu'il  prend  lliistoire 
de  cette  portion  des  calyinistes  français  qui  ayaient  résisté  à  la 
grande  émigration  causée  par  la  réyocation  de  l'édit  de  Nantes, 
et  qui  persistèrent  jusqu'à  la  fin  à  demeurer  dans  leur  patrie, 
proscrits  et  sans  existence  légale.  Nous  assistons  aux  derniers 
momens  du  grand  roi,  que  l'on  console  yainement  de  ses  tar- 
difs reyers,  par  la  pensée  qu'au  moins  il  meurt  yainqaeur  de 
l'hérésie ,  et  que  y  selon  la  maxime  fayorite ,  «  il  n'y  a  plus 
d'hérétiques  en  France.  »  Puis  nous  yoyons  aussitôt  les  restes 
des  anciens  troupeaux  donner  les  premiers  signes  de  yie  après 
la  guerre  des  Gamisards,  et  les  premiers  efforts  tentés  yers  la 
résurrection  et  Tordre.  Peu  à  peu  surgit  la  nouyeUe  église, 
ayec  le  culte,  la  discipline,  les  synodes,  et  nous  suiyons  ses 
progrès  dans  le  premier,  le  troisième  et  le  quatrième  chapi- 
tres ,  progrès  que  fayorisent  et  qu'entrayent  en  même  temps 
le  laisser -aller  et  les  caprices  de  la  régence.  Un  coup  funeste, 
et  qui  pouyait  être  mortel,  est  alors  porté  à  cette  reconstitutioo 
du  protestantisme  par  le  fameux  édit  de  1734^  V^^  ^®  laible 
ministère  du  duc  de  Bourbon  impose  au  jeune  monarque,  à 
peine  majeur  et  encore  bien  irresponsable  de  ses  actes.  BL  Co- 
querel  s'exprime  ayec  franchise  et  énergie  sur  cette  graye  me- 
sure, et  en  même  temps  ayec  toute  la  réflexion  qu'on  était  en 
droit  d'attendre  d'un  homme  aussi  sérieux.  Ainsi,  conune  des- 
cendant et  ami  de  ceux  dont  il  raconte  les  malheurs,  il  blfime 

• 

ouyertement,  il  condamne  cet  édit  de  persécutions  nlBnées  ; 
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mais  il  ne  s^attaque  pas  aux  personnes.  Il  reconnaît  quMl  est 
difficile  de  savoir  au  juste,  après  mûr  examen ,  à  qui  doirent 
remonter  TinitiatÎTe  et  la  responsabilité  de  cette  triste  politi- 
que à  regard  des  religionnaires  ;  et,  quand  il  Tient  à  en  enri- 
sager  les  conséquences  pratiques,  il  est  le  premier  à  signaler 
les  répugnances,  l'opposition  même  que  ces  rigueurs  rencon- 
traient de  la  part  du  clergé  catholique.  Il  rend  au  clergé  cette 
justice  de  n'avoir  point  toujours  approuté  ni  exécuté  docile** 
ment  les  ordonnances  rendues  dans  son  propre  intérêt  ;  il  se 
plait  à  citer  cette  curieuse  èpltre  de  1715  de  Poncbartrain  , 
gourmandant  les  honorables  lenteurs  et  la  tolérance  des  cu- 
rés ;  il  les  montre  répudiant  le  rôle  qu'on  les  pressait  de  rem- 
plir, refusant  de  se  prêter  à  l'application  de  l'édit  de  ly^,  le 
faisant  tomber  en  désuétude  comme  tous  les  édits  antérieurs 
qu'il  résumait;  enfin  il  proclame  hautement  et  ayec  joie,  en 
toute  occasion,  la  conduite  charitable  et  chrétienne  du«moyen 
€t  du  bas  clergé,  à  l'endroit  des  protestans  du  désert,  conduite 
qui  contraste  si  fort  avec  l'esprit  que  Toudrait  lui  imprimer 
la  haute  administration ,  et  qui  paralyse  tous  les  efforts  des- 
tructeurs du  gouyemement  (p.  69,  164). 

Au  chapitre  ti,  M«  CoquereL  entre  plus  avant  dans  son  su- 
jet ;  il  nous  fait  pénétrer  au  sein  des  diverses  églises  déjà  ré- 
tablies ou  en  voie  de  reconstitution  ;  il  nous  fait  suivre  le  pas- 
teur Antoine  Court,  père  de  Court  de  Gibelin,  restaurateur  du 
protestantisme  français,  dans  les  tournées  évangéliques  entre- 
prises en  1728,  pour  visiter  ses  chers  compatriotes  et  core- 
ligionnaires, et  dont  il  rend  compte  lui-môme  dans  une  lon- 
gue lettre  pleine  d'intérêt.  Le  ministère  de  Fleury,  cette  espèce 
de  trêve  accordée  aux  réformés,  et  dont  ils  profitent  pour 
consolider  et  avancer  leur  œuvre,  les  divers  incidens  qui 
marquent  cette  époque ,  assez  paisible  d'ailleurs ,  et  la  réac- 
tion dont  elle  est  bientôt  suivie,  remplissent  la  fin  du  premier 
livre. 

Le  livre  deuxième  conmience  par  un  coup  d'œil  sur  le 
mouvement  des  protestans  vers  le  nord  de  France ,  dans  la 
Normandie,  la  Guyenne,  le  Poitou.  La  tenue  d'un  synode, 
IL  60 
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ÛPfrttdeole  et  piiéviaUiréfi,  «o  1 744»  r«^eiUe  et  irriie  ie  fM- 
T^roeniBot.  Leë  parieiaeos  »  les  intenduis  riyaliseot  de  i^ 
Ijueui*».  J>e  exécutioDf  de  pluMeurt  pasteure  (onmmeal  à 
IL  Coqnerel  ToccattOB  de  eUer  des  pièces  ÎAédites  Jbieo  ei^ 
rieuses.  Ce  sont  de  usItcs  complsiales  du  Unps  sur  la  motf 
4e  eeux  4|iie  les  proiestans  neauneot  leurs  ffiar%rs«  renuD* 
i^irfikifl  à  la  fois  seus  le  rapport  bistoriquot  religieiu  et  titti* 
calre.  Ces  ballades  populaires  ont  un  mérite  tout  pertioalici^ 
«t  reo&nneDt  des  Irûts  d'une  beauté  et  d'une  élequeDce  nai- 
aaent  touchante.  Mous  ne  ponrons  donner  une  aoaljse  sntfîe 
de  toute  cette  partie  du  iiTre,  qui  consiste  surtout  en  détaib 
nombreux  et  attaehans  fa^Û  faut  absolument  lire  à  leur  pin» 
et  ip'on  ne  saurait  nèsunaer* 

La  scène  cbange  à  cbaque  instant»  et  il  (eut  aceompngnet 
rhistoden  lai-même  dans  les  différens  épisodes  où  Veatralns 
nécessairement  son  si^et  II  a  soin  de  toujours  rattndlisr  la 
faits  particuliers  qu'il  déroule  aux  affaires  générales  de  I'^hh 
que,  et  il  termine  ce  premier  Tolume  par  un  aperçu  de  la  rip 
tuatidb  des  églises  du  désert  aumilieudu  déeert^etceiaenplflia 
XTiii*  siècle. 

Outre  une  table  des  chapitres  et  une  table  des  matières  fort 
bien  (sites  et  fort  utiles,  on  trouTC  à  la  suite  plasîeors  plèosB 
f ustificatires  trop  longues  pour  aToir  pu  entrer  dana  le  coifS 
4e  l'ourrage,  etpldaes  d'intérêt  Ue  ce  nombre  sont  les  Uilas 
des  professions  dont  les  protestans  furent  sueoessiveHaant  ex- 
clus par  les  lois  ;  -—  des  relîgionnams  dans  les  eaebats  et  anr 
les  galères  é  Marseille  ;  —  des  pastenrs  exécutés  par  arrêt  des 
intendances  et  des  parlemens;  —  des  réfomaés  forçais  anx 
galères  de  Toulon,  en  lySZ^  et  des  prisonnières  détemiesdans 
la  tour  de  Constance,  à  Aiguemortes,  pour  la  religion  dm  di^ 
sert  ;  >^  une  lettre  de  l'intendant  BaTille  ;  —  un  tableau  de  k 
tournée  du  pasteur  Court  en  1738;  —  le  texte  du  sjnoAe 
tional  de  1^56;  —  enfin  un  travail  politique  de  Rabaut 
Etienne  sur  les  lois  pénales  rendues  contre  les  protestans  de 
France  de  1669  à  1724. 

Comme  on  le  roit,  cette  publication  est  d'une  grande 
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portance  historiqne;  le  second  rokime,  qui  ne  sera  pas  moins 
riche  en  révélations  de  tout  genre^  esc  annoncé  comme  deraflC 
paraître  sous  peu. 

Jusqu*îcî;  faute  de  documens  recueillis  et  complets,  les  his« 
toriens  cpii  ont  traité  Phistoire  du  xtiii*  siècle,  ou  bien  ont 
passé  sous  silence  la  partie  relative  aux  protestans,  oblig;és  dé 
feindre,  comme  les  édits  de  Louis  XIV,  qu*it  n'en  restait  ploS 
en  France,  ou  bien  n*en  ont  parlé  que  très^brièTement  et  artô 
légèreté  et  inexactitude.  D'autres  même,  comme  Toltaire,  él 
souvent  Lemontej,  ont  pu  se  labser  aller  à  des  déclamations 
et  à  des  tirades  philosophiques,  dont  le  moindre  défaut  était 
de  reposer  sur  des  événemens  obscurs,  ignorés  ou  mal  con- 
nus. L'ouvrage  de  M.  Coquerelest  destiné  à  servir  de  contrôle 
aux  divers  écrits  contemporains  ou  plus  récens  qui  ont  paru 
sur  le  même  sujet,  à  réduire  à  leur  juste  valeur  toutes  les  as* 
sertions  et  toutes  les  diatribes,  et  à  éclairer  désormais  leshis* 
toriens  par  des  faits  et  des  monumens  authentiques.  Maintenant 
nul  ne  pourra  entreprendre  une  histoire  du  grand  siècle  et  de 
celui  qui  Ta  suivi  sans  consulter  VHistoire  des  églises  du  di^ 
sert,  sous  peine  d*être  sciemment  et  volontairement  incom-* 
pie.  Tout  le  monde  ne  peut  que  gagner  ainsi  à  la  connaissance 
ée  Fexacte  vérité. 

Histoire  d*  Alger  et  de  la  piraterie  des  Turcs  dans  la 
Méditerranée,  à  dater  du  XVP  siècle,  par  Ch.  de  Ro- 
talier.  —  Paris,  1841.  Chez  Paulin,  libraire  éditeur. 
â  vol  m-S"»  de  447  et  470  p% 

Il  est  vraiment  curieux  que,  depuis  plus  de  dix  ans  que  la 
France  est  maîtresse  de  l'Algérie,  il  n'ait  pas  encore  paru  une 
lôstoîre  tant  soit  peu  complète  de  cette  eontrée  qae  l'on  veut 
amener  &  la  civilisation,  et  dont  par  conséquent  il  faut  étudier 
le  passé,  les  institutions,  les  mœurs,  les  usages,  si  l'on  désire 
pouvoir  parvenir  à  ce  but.  M.  de  Rotalier  a  voulu  combler  cette 
lacune,  et  nous  n'acceptons  point  les  réserves  que  sa  modestie 
lui  inspire ,  à  lui  inctmnu,  sur  son  audace  de  traiter  un  aussi 
vaste  sujet.  Par  habitude  et  par  état,  obligés  de  voir  et  de  lire 
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toutes  les  publications  qui  paraissent,  nous  en  sommes  Tenus, 
instruits  par  rezpérience,  à  nous  défier  quelque  peu  des  ou- 
Trages  des  auteurs  connuSj  et  à  accueillir  ayec  moins  de  risques 
les  auteurs  inconnus.  Lorsque  la  réputation  est  Tenue  récom- 
penser les  efforts  d'un  écnyain  et  en  faire  un  auteur  connUf  û 
est  rare  que,  maintenant  ses  efforts,  il  soutienne  son  mérite; 
f  andis  qu'il  n'est  rien  ;  en  fait  de  recherches,  de  patience,  de 
critique,  de  goût,  que  l'on  ne  puisse  attendre  d'un  écrîTain 
inconnu.  Ainsi  a  fait  M.  de  Rotalier,  et  il  serait  connu  au- 
tant qu'il  se  croit  inconnu,  qu'il  n'aurait  pas  produit  un  meil- 
leur ouTrage.  Au  contraire. 

.  Son  titre  annonce  l'histoire  d'Alger  seulement  depuis  le 
XTi*  siècle.  Cependant,  dans  une  rapide  introduction,  l'auteur  a 
jeté  un  coup  d'oeil  dont  il  ne  pouvait  pas  se  dispenser  surlliîs- 
toire  des  Arabes  qui  a  précédé  ce  temps.  Dès  les  premiers  cha- 
pitres de  cet  ouvrage,  tous  voyons  tout  de  suite  coomiencerles 
relations  d'Alger  aTec  la  France,  des  pirates  musulmans  avec 
François  I",  le  roi  très-chrétien,  auquel  Gharles-Quîot  re- 
procha si  fort  cette  alliance  moins  pour  son  impiété  que  pour 
l'utilité  qu'en  retirait  son  rival.  Nous  allons  rappeler  quel- 
ques-uns des  traits  de  ce  tableau  où  l'historien  retrace  ie5  rela- 
tions d'Alger  et  de  la  France,  celles  qui  nous  importent  le 
plus.  La  ville  d'Alger  voit  son  histoire,  dès  le  principe,  se  lier 
à  celle  des  plus  grands  états.  Elle  prend  son  existence  avec 
une  des  plus  utiles  alliances  de  la  France  ;  elle  y  entre  elle- 
même,  elle  la  sert,  elle  fournit  des  vaisseaux  à  Franf  oîs  I**, 
elle  lui  prête  ses  corsaires  et  en  reçoit  à  son  tour  des  avis  pré- 
cieux, des  munitions  de  guerre,  des  boulets  et  des  voiles  mar- 
quées de  la  fleur  de  lis.  Les  capitulations  qui  rapprochèrent 
Gonstantinople  et  Paris  liaient  Alger  à  la  France,  et  cette 
ville  de  corsaires  -croissait  à  l'ombre  du  royaume  très-chré- 
tien. Henri  II,  fidèle  au  système'  politique  de  son  père,  de- 
meura rallié  de  Gonstantinople  et  des  corsaires  ;  il  tira  même 
un  plus  heureux  parti  de  leurs  forces,  et,  dans  ses  guerres 
contre  Charles-Quint,  il  lui  opposa  les  infidèles  aTec  une  li- 
berté que  n'avait  pas  eue  François  I*'  ;  car  les  grandes  inno- 
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rations  demandent  du  temps  pour  s'introduire  dans  lemonde^ 
et  c'était  une  sing^uiière  hai^esse  au  fils  de  saint  Louis  que  de 
réunir  ses  flottes  à  celles  des  Ottomans  contre  un  prince  chré- 
tien. Mais  bientôt  l'Europe  parait  tomber  en  décadence  : 
Charles-Quint  meurt,  Henri  II  est  tué  dans  un  tournoi,  So- 
liman perd  la  bataille  deXépante.  La  piraterie  seule  s'élèye  sur 
ces  ruines  comme  le  milan  qui  plane  sur  des  champs  de  ba- 
taille couTcrts  de  morts  et  de  mourans.  Alger  échappe  alors 
aux  liens  qui  la  retenaient  sous  l'obéissance  de  la  porte  otto- 
mane. Elle  ne  connaît  plus  ni  maîtres  ni  alliés,  et  la  France, 
qui  réchauffa  les  pirates  dans  son  sein,  éprouye,  à  son  tour,  les 
maux  affreux  de  la  piraterie.  Henri  IV  fut  impuissant  à  la 
réprimer  et  essaya  en  yain  de  réyeiHer  l'ancienne  amitié  des 
Corsaires  ou  de  s'appuyer  sur  l'autorité  méconnue  du  sultan. 
Sous  Louis  XIII,  Marseille  et  son  conunerce  ayant  fait  en- 
tendre de  longues  et  douloureuses  doléances,  le  roi  essaya  de 
nouYeau  de  renouer  les  négociations  interrompues  au  règne 
précédent;  la  marine  française  ayait  pris  quelque  accroisse* 
ment;  les  corsaires  yenaient  d'éprouyer  des  pertes  dans  différens 
combats;  ils  se  montrèrent  plus  traitables.  Cependant  il  fallait 
encore  acheter  la  paix,  et  Marseille  fut  obligée  pour  cela  de 
s'imposer  pour  des  sommes  considérables.  Louis  XIV  parut, 
treize  yaisseaux  en  mauyais  état  formaient  toute  la  marine  à 
la  mort  de  Mazarin  ;  ce  n'était  pas  assez  pour  entrer  dans  les 
grandes  luttes  qui  diyisaient  alors  la  Hollande  et  l'Angleterre, 
mais  c'était  assez  pour  combattre  et  yaincre  les  corsaires.  Le 
duc  de  Beaufort  leur  fit  éprouver  des  pertes  cruelles.  Le  mo- 
ment était  passé  ©ù  la  France  pouyait  se  contenter  d'une  ti- 
mide défensive;  ses  forces  s'étaient  accrues  dans  le  repos,  un 
roi  jeune  et  plein  de  génie  présidait  à  ses  destinées  ;  elle  allait 
deyenir  conquérante  et  ses  premiers  pas  dans  cette  brillante 
carrière  portèrent  ses  armes  sur  les  côtes  d'Afrique.  En  1670, 
les  Algériens  accablés  par  les  redoutables  croisières  du  duc  de 
Beaufort  demandent  la  paix;  en  168 1-,  ils  la  rompent  yiolem- 
ment  et  bientôt  Louis  XIV  yenge  tant  d'insolence,  de  si  lon- 
gues déprédations,  tant  de  maux  causés  au  commerce,  et,  par 
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àts  bam&afdsniens'à  jamaîS'  mémmA\i»f  réânift  Fia^ 
milice  à  accepter  eafin  une  trèTe  àe  b  oo  aii%  la  première  et  h 
flcnle  À  kcpudb  rU«  fiit  jamais  fiéftle.  Les  éTénemeM  porté» 
rieurs  sont  tn^  comnis  pow  9*7  afpesaBtir. 


d'Arménie,  par  le  pttriardie  Jean  YI,  dit 
JeaD  Caàholkoii,  tf tduUfi^  d^  raménien  en  franai»» 
M.  Saint-Martin ^  osvrage  paitlmme  poUié  saua  les 
pices  en  mimstre  de  l'initniction  pnbUcpier  —  V'um, 
ÎMl.  hnprimene  Royale,  In-^  de  XLraf-^dSt  p. 

Une  commission^  composée  de  MM«  Hase,  Félix  Idjaié  €l 
Eugène  Bumou^  a  été  iB8lituée,[au  seîn  de  FiLcadéaie  des  I»* 
aeriptions  et  Belles-Lettres,  pouv  rimpreasioo  des  cw^ns 
posthianes  de  MM*  Abel  Rémusat  et  Saint-Martin.  La  tra- 
duetion  publiée  aujourdliui  de  l'histoire  d'Arménie  de 
Gatholicos  £ût  partie  des  papiers  du  dernier  de  ces  saTan» 
lebresw  Ainsi  ^ne  nous  l'apprend  M.  Félix  Lajard,  le  saTantt^ 
dacteur  de  la  notice  qui  ouvre  le  Tolume  et  dont  noua  empnHi* 
lonsles  termes^ cette  traduction  était  acheTée  dès  181  a,  lorsque 
H.  Saint-Martin  s'occupait  à  résumer  tous  les  docuaiene  dent 
il  avait  besoinponrcomposer  ses  savans  mémoireshistorîyw 
el  géographîifBes  sur  V Arménie,  cpiî  parurent  en  i^v^  ei  \^fg^ 
et  <pii  prirent  imnaèdiatement  plaee  parmi  lea  ouTngea  d'é- 
rudition orientale  les  plus  estimés^  Plusieurs  firagmeaa  tra- 
duits de  Jean  Gatholicos  et  accempaf^éadu  texte  ont,  en  «fte^ 
été  insérés  dans  ces  mémoires,  où  L'on  trouve  d'aillenrs  de  fiNK 
qaena  renvoi»  au  seul  manuscrit  original  de  l'histerien  armi^ 
nsen  que  le  traducteur  avaiteu  à  sadispesîtien.  Genaanuseiîta 
principakmentfoumiàM.  Saônt-Martindepréeieuxrenseigda- 
mens  pour  la  rédaction  de  son  précis  de  Fhistoîre  d' 
comme  pour  celle  des  tables  chronologiques,  qui  nou» 
la  succesMon  des  patriarches  d' Aiménie  et  des  rois  Pagr»- 
tidesd'Ani,  deKars^  d'Albanie,  et  des  princes  Ardarounienst,da 
Yasbouragan  et  de  Labaste.  Plus  tard,  en  i8a3y  l'auteur  dea 
mémoires  sur  l'Arménie  a  de  nouveau  emprunté  à  Jean  Ca* 
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Ifciolîeos  piuaeurs  oÉtations  et  la  matière  de  diverses  addltâom 
•n  mo/bBB  qa'il  a  placées  dans  razeeUente  édition  de  l'histoire 
éa  Ba»4Empii«  par  JjehemiL,  qu'iuie  mort  prématurée  Ta  em- 
fèdtkè  d'aofaener.  Soa  traral  s'arrête  au  lirreLzxi  (aiioée867)  ; 
■laîs  aété  contiaoé  par  AL  Brosaet,  qui  n'a  pas  négligé  de  puiser 
i  la  même  sMirse  une  partie  des  addit»oos  ou  des  notes  dont 
A  son  tour  lia  sa  enriebir  le  texte  éa  «élèère  Lebesu* 

L'ourrage  de  Jeaa  CatàoUcos  ee  recommande  avx  yeni:  4b 
aon  aaTant  éditeur  par  le  vif  iiilérêt  qu'inspire  le  r^it  d'un 
certain  nombre  de  faits  pea  ou  point  i^onnoa  qui  s'accompli- 
rent depuis  le  milieu  du  ix*  siècle  de  notre  ère  jusqu'à  l'an- 
1^^  9^4»  ^  exposés  avec  naîwté^  quelque&iis  même  ayec  élo- 
qoence  et  chaleur,  par  un  témoin  oculaire,  acteur  souyent  des 
èyénemens  qu'il  rapporte.  Dans  ses  récits,  il  s'attache  à  nous 
'fimre  connaître  sur  la  propagation  et  les  établissemens  du  chris- 
tianisme en  Arménie,  sur  le  personnel  de  l'Eglise  arménienne 
et  sur  les  persécutions  religieuses  exercées  dans  ce  pays  parles 
Yerses  et  les  Arabes,  des  détails  que  l'on  ne  rencontre  pas  aâl- 
ienrs,  et  qui,  placés  sous  la  plume  d'un  écrÎTain  rerêtu  de  la 
fvemière  dignité  ecclésiastique  du  royaume,  donnent  à  l'on- 
^frage  de  cet  historien  un  caractère  particulier,  en  nous  mon- 
trant l'Aiménie  principalement  sous  le  point  de  Tue  religieux. 

A  cette  particularité,  il  faut  ajouter  encore  le  double  mérite 
qn'*a  le  livre  du  patriarche  Jean  de  contenir  une  série  de  faits 
nouTeaux  qui  appartiennent  à  la  période  des  entreprises  et  de 
la  domination  des  Arabes  en  Arménie,  et  de  nous  fournir  un 
certain  nombre  de  noms  de  lieux,  de  montagnes,  de  riTières, 
4ont  il  n'est  fait  aucmie  mention  dans  les  mémoires  de  M.  Saint- 
llartin  sur  TArménie,  non  plus  que  dans  les  extraits  que  oe 
aarant  a  publiés  de  plusieurs  géographes  et  historiens  armé- 
niens. L'histoire  de  Jean  Catholicos  est  diyisée  en  chapitres 
aouwent  fort  courts;  on  en  jugera  par  cela  seul  que  le  yolume 
4e  4oo  pages  en  contient  1 87. 

Maintenant  quelle  a  été  la  yie  de  Jean  Catholicos?  Sur  ce 
chapitre,  l'éditeur  lui-même.  M-  Lajard,  est  obligé  d'aroner 
que  l'onmanque,  en  Europe  et  chez  les  Arméniens  eux-mêmes, 
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de  retiseignemens  précis  concernant  la  famille  du  patriardiey 
la  date  de  §a  naissance  et  les  actes  de  son  existence  antérieurs 
à  son  éléyation  au  patriarcat  d'Arménie.  M.  Lajard  a  suppléé 
avec  sagacité  à  la  suite  des  éyénemens  à  partir  de\)ette  épo- 
que^  aux  moyens  des  détails  que  l'on  trouTe  dans  lliistoife 
même  du  patriarche^  et  d'une  notice  manuscrite  en  arménjea 
qui  lui  a  été  transmise,  sur  sa  demande,  parles  sayans  Aimi» 
niens  mekhitharistes  de  Saint-Laxare  de  Venise. 

Â  history  of  the  reformation  of  the  continent.  Bj 

Georges  Waddington,D.  D.,  Deanof  Durham.  In  tbree 

volumes.   —  London,   Duncan  and  Malcolm,  Pater 

noster  row.   1841.  3  vol.  In-8**de  viii-439,  vi-4(», 

.403  p. 

L'auteur  aurait  peut-être  nommé  arec  plus  de  justesse  son 
livre  :  Histoire  de  l'établissement  de  la  confession  protestante. 
Qu'est-ce  en  effet  que  cet  ouvrage  ?  Le  récit  des  éTénemens 
dont  rAUemagne  et  la  Suisse  furent  le  théâtre,  dont  Luther 
fut  l'âme  et  le  concile  de  Trente  le  fojer.  Il  le  reconnaît  lui- 
même  et  se  propose  de  continuer  un  jour,  si  le  temps  et  les 
circonstances  le  lui  permettent,  ce  travail  interrompu,  dit-il, 
et  qui  ne  va  pas  plus  loin  que  la  mort  de  Luther.  Il  reste  donc 
à  faire  tout  ce  qui  regarde  les  autres  états  du  contiuent  et 
les  temps  postérieurs  à  Luther.  Les  considérations  politiques 
touchant  l'influence  de  la  réforme  sur  la  civilisation  n'ontreçu 
aucun  développement  en  raison  aussi  de  l'interruption  dont 
nous  avons  parlé.  L'auteur  fait  espérer  un  quatrième  volume. 

Le  sujet  que  l'auteur  a  entrepris  de  traiter  est  un  de  ceux 
qui  demandent  un  grand  talent  d'historien  ;  il  ne  s'est  point 
caché  cette  difliculté  ;  mais  la  pauvreté  de  la  littérature 
anglaise,  en  ce  qui  concerne  l'histoire  de  l'église  réformée,  a 
stimulé  son  zèle.  Quand  il  le  peut  il  s'arrête  sur  les  faits  pour 
en  étudier  la  physionomie,  suivant  le  mouvement  partout  où 
il  se  transporte,  à  la  diète,  aux  conciles,  dans  les  conférences 
des  négociations  politiques,  partout  où  la  question  peut  troa«- 
ver  une  solution. 
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Le  fait  le  plas  remarquable  de  Thistoire  de  la  réforme/ 
selon  M.  'Waddiogton,  c'est  que  les  limites  tracées  par  la  secte 
nourelle  entre  elle  et  l'Église  romaine,  pendant  la  TÎe  de 
Luther,  sont  encore  celles  qui  séparent  aujourd'hui  les  deux 
confessions.  Presque  tout  ce  qui  fut  accompli  ayant  la  mort 
du  novateur  est  demeuré  ;  presque  tout  ce  qui  a  été  accordé^ 
terminé  depuis,  a  été  détruit  de  nouyeau  par  le  pouyoir  de 
Rome.  L'enthousiasme  d'une  seule  génération  est  arriyé  sous 
sa  conduite  au  dernier  terme  qui  parût  fixé  à  la  puissance  des 
idées  nouvelles  en  matière  religieuse.  Ni  les  travaux  des  dis- 
ciples de  Luther,  ni  l'autorité  de  son  nom  et  de  ses  vertus,  ni 
les  progrès  croissans  de  la  civilisation,  des  relations  entre  les 
peuples  et  des  vérités  philosophiques,  n'ont  eu,  dans  le  cours 
des  trois  siècles  qui  suivirent,  le  pouyoir  de  faire  aucune  ad« 
dition  grave  à  l'œuvre  qu'il  avait  accomplie.  Les  dimensions 
qu'a  données  à  FédiGce  la  main  de  l'architecte  sont  encore 
celles  qu'on  lui  voit  aujourd'hui,  bien  que  sa  forme  ait  pu 
subir  de  légères  altérations  et  même  que  l'idée  la  plus  sainte^ 
à  ses  yeux,  de  toute  sa  doctrine  soit  descendue  beaucoup^ 
avec  le  temps  dans  l'opinion  des  hommes. 

Thehistory  and  antiquities  of  the  parish  of  Tottenham, 
in  the  county  of  Middiesex,  by  W""  Robinson.  In  2  yol. 
2d  edit.  —  London,  1841.  I,  xxiv-260-88  p.  II,  vii- 
380-27-8  p. 

.  Une  histoire  topographique  est  un  pur  objet  de  curiosité  et 
un  ouvrage  de  nature  toute  spéciale  ;  cependant  en  ce  qui  con- 
cerne la  paroisse  de  Tottenham^  quelques  circonstances  parti- 
culières donnent  à  son  histoire  un  intérêt  plus  général.  Les 
plus  anciennes  chroniques  la  présentent  cooome  un  domaine 
des  rois  et  des  princes,  et  elle  a  été  long-temps  l'héritage  des 
premières  familles  de  la  noblesse  britannique.  Au  temps  de  la 
conquête  normande,  Guillaume  en  fit  présent  à  la  comtesse 
Judith,  sa  nièce.  Par  suite,  elle  passa  aux  mains  des  rois  d'E- 
cosse, qui  y  firent  élever  un  château  et  y  fixèrent  leur  rési* 
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^deoce.  C'fi6t  de  leurs  mains  que  la  propriétéfafsaaHZ  familles 
4e  la  nol>le«se«  La  haute  posUioo,  Topuleoce  des  anciens  p««- 
jesflfe4ir%  ont  dû  nëeessairemeot  eontribuer  à  Téolat  4e  lear 
4oinaiae^  et  il  reste  encore  assez  4e  Testiges  de  Taraenae 
jnagaificeace  de  Tottenham  poiar  fixer  les  rt^purds  de  l'aalî- 
quaire.  Dans  celte  histoire,  Tauteur  a  inséré  les  passagesies 
plnsimportansde  Thistoire  de  Tottenham  par  BedweUyinfri- 
mée  en  i63i  :  mais  poor  les  temps  plus  modernes,  SL  n*appoite 
qae  le  irait  de  ses  recherches  et  des  communications  qn'ï  a 
pa  recueillir*  Le  lecensement  fisàt  ea  i6iq  par  les  ordres  du 
comte  de  Dorset,  possesseur  alors  des  domaines  et  fie£s  de  Tot- 
tenham, et  le  recensement  phis  récent  de  1798,  sont  incorporés 
dans  cet  ourragc.  Le  premier  de  ces  documens,  Traiment  ca- 
lleux et  intéressant,  est  au  nomhre  des  matériaux  dont  s'est 
accrue  la  seconde  édition.  Il  a  été  puisé  scrupuleusement  à  la 
pièce  originale,  en  la  possession  aujourd'hui  de  sirW*  CoHis, 
Laronnet,  seigneur  actuel  du  manoir  de  Tottçnbam.  L'aitfoir 
a  aussi  ajouté  dans  cette  édition  quelques  détails  sur  les  hahî'* 
tations  anciennes  ou  remarquables  de  la  paroisse.  Quelques- 
unes  subsistent  encore,  nuûs  la  plupart  de  celles  qui  n'ont  pas 
disparu  sont  fort  altérées.  On  trouye  aussi,  en 'pins,  un  état 
des  terres  soumises  aux  grandes  jttnaes  ou  dinoKS  ndoriales; 
ranatyse  d'une  précieme  collection  de  dessins  m  latSa  de 
Xumer,  et  le  récit  d'un  duel  entre  sir  Edouard  SackTîUe  et 
lord  Edouard  Bruce,  sous  les  murs  de  Berg-op-zoom,en  i6iSj 
duel  où  lord  Edouard  fut  tué.  Au  premier  volume,  l'auteur  a 
yomt  trois  «ppendices  :  le  premier  ofire  des  détaâs  sur  Bruce 
Castle,  lio«mt4*Leasant,  et  quelques  pnijpriétés  dnnanîsks 
aliénées  en  171 7  et  dans  les  temps  qui  suivirent  ;  dans  le  lOi- 
eoud,  en  trouve  le  tableau  d'hérédité  des  lords  Goiecane,  hé* 
xitiers  des  Sackville,  et  des  documens  utiles  pour  ceux  seule- 
ment  qui  seraient  engagés  d'intérêt  dans  ces  domaines  ;  k 
troisiènie  est  aussi  un  état  des  titres  de  propriété  de  la  paroîme 
4'Edmonton.  A  la  fin  du  second  volume,  M.  Robinson  a  fo- 
Uîié  le  Toomoi  de  Tottenham  (rotfrmtnien^  of  ToU9mkmm)j 
poème  burlesque  très-ancien  et  qn  a  déjà  pinsieurs  fois  figwé 


daafi  le»colkctioiL»de  poéskd  aaeMDCd.  Toute»  ces  édkMU, 
excepté  celle  de  Bitson  (édhioD  posthume  des  amdent  SMfi 
g^d  iailais)^  ontébé  publiée»  sur  lé  teite  donaé  per  Perejf. 
Père j  daue  la  première  èdKtioa  de  ses  Jbtt^tMi  ne  fit  que  re** 
ycodaire  k  texte  puUiè  pur  Bedwell,  dans  m»  histoire  êê 
Toltoiftliam.  L'origmaL  de  BedweU  était  qd  Maoascrit  qu^il  te* 
Hait  du  poète  Geocfe  Wither.  Dana  ui^e  éditâon  poelérieure^ 
Percy  rejeta  le  texte  de  Bedwell,  pour  en  adopter  un  autrr  qui 
lui  fut  indiqué  par  Tyi^hitt  (Harl.  mss  n'SSgG),  et  lyui  appela 
tenait  au  règne  de  Henri  YI.  Le  texte  de  Bedwell  était  éTi« 
demment  dû  à  un  manuserit  plus  correet.  Depuis  ce  temps  on 
en  a  retrouyé  un  mss  dans  la  Bibliothèque  publique  de  l'uni" 
TersHé  de  Cambridge  (F.  f.  5,  ^B),  c'est  éyidemment  celui 
de  Witfaer.  Ce  poème  roide  sur  la  coutume  féodale  d'accordet 
la  main  d^une  héritière  an  cheralier  Taîuquear  de  tous  ses  rî" 
Taux  dans  un  tournoi  eonyoqué  à  cet  effet.  Probablement  déji 
eecas  ne  se  prèseatnt  plus  au  lejaips  d'Édouavd  III,  époque 
eu  ee  poème  fbt  compoeé. 

Quand  Bedwell  publia,  sur  le  manuserit  de  Witker,  le  poème 
du  Tournament,  il  ne  remarqua  point  qu'il  y  ayait  un  poème 
p^ua  court,  également  burlesque,  destiné  éyidemment  â  lui 
takrB  suite.  Le  Toumstfiieiit  finit  par  un  récit  succfnct  de  la  fête 
donnée  à  Feecasion  des  aoces  de  Periyn  et  Tibl^  r  cet  autre 
poème,  négligé  parBedirell,  rend  un  compte  plus  détaillé  de 
la  ftte  études  danaea  qui  suivirent.  Le  poète  est  un  des  mé- 
nestrels de  la  fète^  et  lea  kéros  toc^oors  Ferkyn  et  Tîbbe. 
M.  Robineon  a  puUié  aussi  cette  ballade,  d'abord  parce  qu^effê 
était  difficile  à  entendre^  mais  surtout  parce  qu'elle  est  inin« 
telUgible  dans  k  coUectton  Hartskorne.  Dea  notes  eiptlqueut 
ici  lea  mots  les  plus  difficiles^  et  encore  s'en  trouye-t-il  dont 
Qo  ne  peut  abeelumeaft  rien  faire.  Le  manuscrit  n'a  aucmie 
trace  de  date,  mnia  le  style  témoigne  de  son  antiquité.  'Warfov 
le  reperte  au  tempsde  Henri  YII  (i486),  mais  Téyêque  Percy* 
fo  regarde  comme  plus  ancien  eu  égard  à  la  phraséologie  et 
an  langage.  Ajoutons  i  cela,  ce  que  ces  sayans  antiquaires  n'^ont 
point  dit,  que  le  bailli  fiisndaUyiyait  sous  le  règne  d'Edouard  IF 
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(i3o7}9  que  le  poète  fait  remonter  Tépoque  de  son  tournoi  au 
règne  de  ce  prince^  et  qu'il  n*est  pas  probable  que  ce  bailli 
ait  été  un  personnage  d*une  telle  importance  ou  d'une  leDe 
célébrité  que,  près  de  deux  siècles  plus  tard,  un  poète  l'ait  jugé 
digne  d'être  le  béros  de  son  poème.  Il  faut  donc  regarder  ce 
poème  comme  l'œuTre  d'une  époque  postérieure  à  Randall, 
et  d'un  bomme  habitant  de  la  paroisse  et  qui  attachait  aux  io« 
diTidus  et  aux  lieux  de  cette  paroisse  plus  d'intérêt  qu'à  tout 
autre  écrirain. 

ANTIQUITÉS. 

Nouveau  manuel  complet  d'archéologie,  ou  Traite  sur 
les  antiquités  grecques,  étrusques,  romaines,  ^ptiennes, 
indiennes,  etc.,  traduit  de  Tallemand,  de  M.  0.  Mûller, 
par  M.  P.  Nicard.  Ouvrage  accompagné  d*un  atlas  ren- 
fermant  un  grand  nombre  de  figures  et  de  tableaux  sp- 
chroniques.  —  Paris,  Roret,  1841.  Deux  vol.  in-18 
de  xxii-492  et  676  p. 

Depuis  quelques  années  on  s'occupe  beaucoup,  en  France, 
d'archéologie  ;  bientôt  chaque  province,  chaque  département 
aura  son  académie  ou  sa  société  savante  destinée  à  Vé\ude 
des  monumens  que  l'antiquité  a  laissés  sur  notre  sol.  Déjà  de 
nombreux  et  intéressans  travaux  ont  été  publiés  sur  ce  sujet, 
et  l'on  doit  aux  sociétés  d'antiquaires,  à  la  Société  des  antiquai* 
res  de  France,  par  exemple,  des  collections  de  mémoires  qui 
ont  pris  sérieusement  place  à  côté  de  nos  hautes  publications 
académiques.  Mais,  tout  en  faisant  la  part  aux  recherches  et 
à  l'érudition  de  nos  archéologues,  on  ne  peut  s'empêcher  d'à* 
vouer  que  leurs  travaux  manquent  parfois  d'ensemble,  d'har- 
monie et  de  cette  uniformité  dans  les  termes  et  dans  les  dé- 
finitions qui,  en  donnant  au  langage  archéologique  quelque 
chose  d'arrêté,  de  fixe  et  de  commun,  doit  en  rendre  l'usage 
plus  facile,  plus  général  et  plus  utile.  Il  est  dans  cette  science, 
•oname  dans  toutes  les  autres,  un  certain  nombre  de  rérités 


acquises,  de  faits  constatés,  de  règles  reconnues  qui  se  repro- 
duisent toujours  les  mêmes;  leur  réunion  formerdans  rarchéo- 
logie  ce  que  l'on  peut  appeler  le  corps  de  la  doctrine  :  c'est 
ce  fonds  commun  et  immuable  qu'il  est  surtout  bon  de  con- 
naître, car  alors  les  antiquaires,  dans  leurs  traraux,  ne  sont 
plus  exposés  à  s'épuiser  après  la  démonstration  des  ohoses 
déjà  démontrées,  et  à  prendre,  ce  qui  arrire  trop  souyent, 
l'accessoire  pour  le  principaL  C'est  pénétré  de  ces  idées  que 
H*  O.  MQller  arait  composé  son  Manuel  d'archéologie. 

Tout  le  monde  connaît,  au  moins  de  réputation,  le  savant 
outrage  du  célèbre  et  infortuné  antiquaire,  mais  bien  peu  de 
personnes  étaient  à  même  de  le  consulter,  parce  qu'il  est 
écrit  en  allemand.  On  ne  pouTait  donc  rendre  un  service  plus 
éminent  au  public  français  peu  familiarisé  ayec  la  langue  alle- 
mande que  de  transporter  dans  la  nôtre  un  liTre  derenu  in- 
dispensable à  tous  ceux  qui  yeulent  étudier  l'antiquité.  C'est 
ce  que  Tient  de  faire  M.  Nicard,  qui  s'est  acquitté  de  sa  tâche 
arec  une  conscience  et  un  talent  au-dessus  de  tout  éloge.  À 
une  connaissance  approfondie  de  la  langue  allemande,  M.  Ni- 
card réunit  de  longues  et  solides  études  dans  les  différentes 
branches  de  l'antiquité  grecque  et  romaine,  et  personne  mieux 
que  lui  n'était  capable  de  populariser  en  France  un  IIttc  qui 
est  une  Téritable  encyclopédie  archéologique.  Disons  encore 
à  la  louange  du  traducteur  que  Tillustre  professeur  de  Goet- 
tingue  avait  accepté  la  dédicace  de  ce  nouveau  travail,  et 
avait  même  donné  le  droit  d'ajouter  à  son  livre.  M.  Nicard  a 
cru  devoir  user  très-sobrement  de  ce  droit,  et,  lorsqu'il  l'a 
fait,  des  artérisques  signalent  les  interpolations  dont  il  assume 
sur  lui  toute  la  responsabilité.  Cette  responsabilité,  comme 
on  peut  s'en  convaincre  après  examen,  bien  loin  de*  nuire  à 
la  réputation  du  traducteur,  ne  peut  manquer  de  lui  être  avan- 
tageuse et  de  lui  donner  une  place  très-honorable  parmi  les 
archéologues  français.  Entrons  maintenant  dans  quelques  dé- 
tails sur  l'ouvrage  lui-même  et  indiquons  en  peu  de  mots  le 
plan  suivi  par  MQller. 

L'art  est  une  représentation  extérieure  de  ce  qui  est  dans 


Tesprit,  et  peut  êtr^  déftni  d'aprè»  la  nature  des  nppofts  ii 
tfmea  «pii  esdstent  entre  Tiiitérieur  et  rcxtèrieiir^  et  qui  ap* 
pantiennent  nécessalreineat  d  la  natnre  htunaîne.  Les  lois  de 
Part  déterminent  la  (orme  artîstiqriK  d'après  ka  besoins  de  In 
tie  sensible  et  la  nature  des  formes  employées  pour  représen- 
ter, nous  fournit  les  moyens  d'établir  des  dirisions»  Après 
aToir  consacré  qaelqoes  déreloppemens  à  ces  idées  prèlimi- 
naires  d'introduction  théoriqney  Affilier  s'ocenpe  de  Tapparî* 
tion  historique  de  Fart  en  général  et  de  la  plastique  en  parti- 
culier. Cette  poltron  se  drrise  en  cinq  périodes»  dont  cbacane 
«  ses  traits  cvactéristiques.  La  première  s^étend  jusqu'à  la 
s*  olympiade  (58o  av.  1.  G.),  etcomprendles  origines  de  l'ap- 
chitectnr^  les  autres  parties  de  la  technique,  la  plastique  et 
les  commencemens  de  la  peinture.  Vers  la  i*  olympiade,  k 
eoocours  de  plusieurs  circonstance»  extérieures  eut  une  î»- 
flnence  farorable  sur  l'art  :  ee  farent  surtout  un  commeree 
phis  considérable  arec  les  souferains  et  les  peuples  de  l'Asie 
et  de  l'Egypte  ;  des  richesses  commerciales  plus  grandes  ;  les 
efforts  des  tyrans  pour  occuper  Tafteotion  de  lenrs  sujets  et 
employer  leurs  mains  et  leur  fortune  à  de  magnifiques  tn^ 
Taux.  A  partir  de  cette  époque  jusqu'à  la  lxxx*  olympfa^ 
(45o  ar.  J.  C),  l'architecture  élèTe  des  édifices  qui  n^ottt 
jamais  été  surpassés  depuis.  Les  plus  célèbres  édifices  de  ce 
temps  sont  maintenant  presque  détruits  en  totalité  ;  un  petit 
nombre  ont  été  conserrés  et  subsistent  encore  aujourd'hui 
M.  Affilier  cite  en  détail  les  uns  et  les  autres,  et  passe  en  reroe 
les  simulacres  du  culte,  les  statues  honorifiques,  les  figures  my« 
tkologiques  comme  offrandes,  les  sculptures  des  temples,  fe 
style  et  les  restes  de  la  plastique.  La  troisième  période  s'étend 
de  Périclès  jusqu'à  Alexandre  :  ici  se  troure  la  description 
des  temples  de  l' Attique,  du  Péloponnèse,  de  l'Ionie  et  de  hi 
Sicik;  c'était  l'époque  de  Phidias  et  de  Felyclète,  de  Pran- 
tèle  et  de  Lysîppe.  La  quatrième  période  Ta  de  la  m*  olym- 
piade jusqu'à  la  3*  année  de  la  CLmi*  olympiade  (346*i46 
av.  J.  C.)  ;  et  la  cinquième,  depuis  l'an  6o6  de  Rome  jusqu'au 
moyen  âge  :  même  richesse  de  détails,  de  déreloppemens 
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pour  ces  différentes  époques^  appréciés  da»4  leurs  monttsieitf 
tt  dans  leurs  artistes.  Un  appendice  est  consacré,  à  Texamen 
.des  arts  chez  les  peuples  non  Grecs,  tels  que  les  Égyptieni^ 
Jes  Babjlooieiis,  les  Phéniciens,  lespeiylesde  l'Asie-MioeuM, 
ceux  de  la  race  arienne^  ainsi  que  les  Indiens.  Le  prenùer  to- 
lume  se  termine  par  une  classification  ejsiématique  de  l'art 
antique,  qui  comprend  la  géographie  des  monumens  de  l'an- 
tiquité et  les  collections  générales  et  particulières. 

Le  second  volume,  consacré  à  la  partie  technique  de  l'ait 
antique,  est  divisé  en  deux  sections  principales.  La  prenièie 
comprend  les  matériaux  employés  dans  les  constructions,  les 
formes  fondamentales  géométriques  simples,  les  parties  ou 
membres  de  l'architectoif^  les  genres  d'édi^cea,  les  meubles 
^tles  Tasesu  La  seconde  section  traite  des  arts  pleatiques-et 
graphiques,  c'est^â'-dire  de  la  sculpture  et  de  la  peinture^  0t 
06  dlTise  en  trois  parties.  La  prenaière  technique,  méeamqne 
4dt  optique,  a  rapport  aux  produits  de  la  plastique  propr^aMt 
4ite^  ou  sculpture  en  masses  molles  ou  amollies,  et  aux  ou- 
Trages  en  bois,  métal,  pierres  dures,  Terres,  métaux.  Cha  y 
irouYc  aussi  des  détails  sur  le  dessin,  les  peintures  mono^ 
.chrome,  en  détrempe^  à  l'encaustique,  sur  rases  et  sur  la  nM>- 
saîfue.  La  seconde  partie  traite  des  formes  de  la  plastique  et 
comprend  les  formes  delà  nature  et  de  la  vie,  l'habillement  da 
corps,  les  attributs  et  les  actions  attributives,  et  les  formes 
créées  par  l'arL  La  troisième  partie  s'occupe  des  sujets  de  la 
plastique.  Dans  les  sujets  mythologiques  on  trouve  les  douce 
divinités  de  l'Oljmpe,  ainsi  que  toutes  les  autres  et  les  héros. 
Xes  sujets  de  la  vie  humaine  se  divisent  en  comportions  d'un 
f  enre  individuel  et  en  compositions  du  genre  abstrait  ou  gé- 
néral. Enfin  les  sujets  tirés  du  reste  de  la  nature  comprennent 
les  animaux  et  les  plantes,  les  arabesques ,  les  paysages ^  las 
ammlettes  et  les  symJ»oles. 

L'indication  seule  de  toutes  ces  divisions  montre  quelle 
doit  être  la  richesse  des  détails  qui  forment  l'ouvrage  de 
MûUer.  Ce  savant  livre  est  devenu  d'un  usage  très-commode, 
grâce  aux  tables  très-complètes  qui  ont  été  faites  par  M.  BH- 


—  952  — 

card  lui-même,  et  qui  manquaient  à  ToUTrage  original.  Un 
riche  atlas  qui  se  rend  séparément  renferme  un  grand  nombre 
de  figures  et  de  tableaux  sjnchroniques,  et  est  destiné  à  ser- 
Tir  de  pièces  justificatives  au  texte.  Le  Manuel  d'archéologie 
est  destiné  à  un  succès  de  bon  aloi  et  doit  trouver  sa  place 
dans  toutes  les  bibliothèques  publiques  et  particulières. 

An  account  of  discoveries  in  Lycia,  being  a  journal 
kept  during  a  second  excursion  in  Âsia  Minor,  by  Ch. 
Fellows,  1840.  —  London,  JohnMurray.  1841.  Imp. 
In-8*  de  xii-542  p. 

L'auteur,  en  i838,  visita  l'Âsie-Mineure  ;  il  publia  de  ce 
voyage  un  journal  dans  lequel  il  annonça  les  richesses  que 
l'ancienne  Lycie  renfermait  pour  les  voyageurs  curieux  de 
monumens  historiques.  La  courte  excursion  qu'il  fit  dans  cette 
province  excita  chez  lui  le  désir  de  la  revoir  de  nouveau  et 
de  l'explorer  avec  plus  de  soin  :  voilà  le  motif  de  ce  second 
voyage.  Pour  accroître  encore  ce  désir^  à  son  arrivée  en  An- 
gleterre, l'accueil  des  savans,  Timportance  qu'ils  parurent  at- 
tacher à  beaucoup  de  découvertes  de  M.  Fellows,  convainqui- 
rent celui-ci  du  peu  de  connaissance  qu'on  avait  eu  de  ce 
pays  par  les  récits  des  voyageurs.  A  sa  seconde  visite^  ob)et  du 
présent  ouvrage,  il  se  détermina  donc  à  aller  droit  en  Lycie, 
il  la  traversa  dans  plusieurs  sçns,  se  livra  à  son  ardeur  de  dé- 
couvertes, et  il  rapporte  ici  une  nouvelle  moisson  où  l'histoire, 
la  philologie  et  les  amateurs  d'antiquités  trouveront  d'amples 
matériaux.  Les  géographes  pourront  faire  leur  profit  de  nou- 
velles indications  sur  l'intérieur  d'un  pays  à  peu  près  inconnu 
jusqu'ici.  Dans  cette  petite  province,  M.  Fellow  a  découvert 
les  ruines  de  onze  villes  qui  ne  se  trouvent  sur  aucune  carte,  et 
dont  il  croit  qu'on  ne  connaissait  pas  l'emplacement.  Ces  onze 
villes,  avec  Xanthus  et  Tlos  décrites  dans  l'ouvrage  précédent, 
et  les  onze  autres  villes  situées  le  long  de  la  côte  qui  ont  été  vi- 
sitées par  les  voyageurs  antérieurs  à  lui,  portent  donc  à  vingt- 
quatre  le  nombre  de  celles  qu'on  connaît.  Pline  en  comptait 
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trente-six  ayant  laissé  des  traces  qu'on  voyait  encore  de  son 
temps,  M.  Fellows  a  aussi  noté  dans  son  journal  beaucoup  de 
ruines  qui  ne  sont  pas  comprises  dans  les  cités  retrouyées  qu'il 
ènumère.  Le  tracé  de  la  côte  est  emprunté  au  capitaine  Beau- 
fort;  un  certain  nombre  des  médailles  découvertes^  repro- 
duitcs  dans  rouTrage^  étaient  également  inconnues,  et  d'au- 
tres pourront  senrir  à  donner  une  date  et  un  rang  à  des 
médailles  qui,  dans  les  musées,  n'en  ont  point  encore,  faute 
d'explication,  ou  bien  à  celles  qui  ont  été  mal  interprétées. 
De  nombreuses  lithographies  ornent  cet  ourrage  imprimé 
avec  luxe. 

On  trouve  dans  ce  livre  des  inscriptions  d'une  grande  impor- 
tance; elles  donnent  la  clef  de  la  langue  lycienne,  inconnue  jus- 
qu'à présent.  Ily  en  a  d'autres  intéressantes  à  d'autres  égards, 
en  ce  qu'elles  posent  ou  expliquent  d'une  façon  fort  curieuse 
des  questions  d'histoire  primitive.  C'est  à  M.  Hcrmann  "Wie- 
ner  qu'est  due  la  restitution  des  inscriptions  grecques,  et  au 
professeur  Don  qu'appartiennent  les  détails  botaniques  qui  se 
rattachent  aux  plantes  rapportées  par  l'auteur.  Dans  un  cha- 
pitre supplémentaire,  à  la  suite  des  douze  dont  se  compose  le 
récit  de  son  voyage  et  la  description  des  lieux  qu'il  a  parcou- 
rus, M.  Fellows  a  constaté  quelques  résultats  provenant  de 
l'étude  des  inscriptions  lyciennes  transcrites  par  lui,  tant  en 
ce  qui  intéresse  l'histoire  qu'en  ce  qui  concerne  la  géographie. 

L'alphabet  lycien,  dit-il,  semble  jusqu'ici  particulier  à  cette 
province;  il  renferme  presque  tous  les  caractères  considérés 
comme  appartenant  à  l'alphabet  grec  originaire;  les  lettres 
ajoutées  plus  tard  à  l'alphabet  grec  ne  se  retrouvent  pas  dans 
le  lycien  ;  mais  il  existe  une  série  de  caractères  particuliers 
destinés  à  marquer  les  voyelles  longues  etbrèves  comme  dans 
la  plupait  des  langues  orientales.  La  langue  des  inscriptions  se 
rapproche  du  zend  ou  ancien  persan,  mais  elle  contient  en 
outre  des  mots  d'origine  sémitique.  Ceux-ci  n'affectent  point 
la  construction  qui  est  toute  indo-germanique.  11  faut  attribuer 
au  voisinage  de  la  Syrie  ce  mélange  d'clémens.  Par  la  lecture 
des  inscriptions  on  voit  que  la  contrée  était  partagée  entre 
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deux  peuples,  les  Tramèles  et  ïes  Troès;  beaucoup  de  mé- 
daifles  portent  le  nom  de  la  cité  de  ce  dernier  peuple  ;  elles 
sont  reproduites.  La  position  géographique  et  l'importance  de 
la  yille  appelée  par  les  Grecs  Tlos  donne  à  croire  que  c'était 
Tancienne  cité  des  Troès  ;  le  changement  du  P  en  A  est  fort 
commun.  Ce  serait  donc  la  capitale  de  la  portion  septen- 
trionale de  la  Ljcie,  tandis  que  le  Xanthus  des  Grecs  était 
la  métropole  des  Tramèles  dans  la  partie  méridionale.  En 
ëttidiant  la  contrée  entière  suivant  ces  idées,  il  serait  pos* 
sîble  d'opérer  la  distinction  des  cités  de  l'ancienne  popula- 
tion d'ayec  les  villes  bâties  plus  tard  par  les  colons  grecs, 
un  siècle  peut-être  avant  Hérodote,  pas  beaucoup  plus  tôt. 
Pour  cela  on  ne  prendrait  que  les  lieux  où  l'auteur  a  retrouvé 
le  genre  de  construction  particulier  aux  anciens  habîtans,  car 
dans  beaucoup  de  villes  le  plan  est  tout  grec,  quoique  les  ro- 
ches environnantes  donnassent  de  grandes  facilités  par  le 
moyen  de  l'excavation,  dont  les  anciens  Ljciens  se  servirent 
toujours.  M.  Fellows  retrouve  I!ancienne  circonscription  dans 
les  villes  nommées  par  les  Grecs  Caljndà,  Telmesse,  lllassicj- 
tus,  Antîphellus  et  Limyra  et  dans  les  tombeaux  voisins  de  Ca- 
dyanda.  Dans  le9  inscriptions  funéraires  des  monumens  de 
ces  villes,  toute  la  généalogie  des  défunts,  à  une  exception 
près,  est  faite  par  les  femmes  ;  et  l'exception  c'est^  à  Limyra, 
le  tombeau  d'un  Grec,  évidemment  étranger,  dont  Tépitaphe 
est  en  deux  langues.  Cela  est  tout-à-fait  d'accord  avec  Héro- 
dote (liv.  I,  ch.  73).  L'inscription  qui  se  lit  sur  le  monumenf 
obélîscal  de  Xantbus  fournit  la  date  d'une  époque  où  la  langue 
lycienne  était  encore  en  usage;  elle  mentionne  un  décret  dti 
roi  de  Perse,  où  il  est  désigné  par  son  titre  de  roi  des  rois  et 
parle  aussi  de  Harpagns,  généra!  dti  grand  Cjnis.  Harpagus 
était  l'homme  de  confiance  d'Astyages,  qu'il  trahit  ensuite  par 
vengeance,  quand  Cyms  occupait  le  tr6ne  de  la  Perse.  Dmii 
h  conquête  de  l'Asie  par  ce  prince,  Harpagus  ftit  chargé  ie 
PAsie  inférieure,  tandis  qne  Cyms  s'emparait  des  hautes  ré- 
gions, Hérodote,  parlant  de  îa  conquête  de  Xanthus  par  Har- 
pagus, dit  que  de  son  temps,  «  de  tous  ceux  qui  babitent  U 
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Lycie  et  qui  s'inUtuleat  XaiUhien5^  il  n'y  a  qae  quatre-Tlngts 
funille»  qui  oe  soient  pas  étrangères  «  ;  étrangers,  c'est-à-dire 
Grecs,  suppose  M.  Fellows.  On  trouTe  aussi  dans  ces  inscrip- 
tions la  )usUfication  de  la  géographie  d'Homère  :  elles  expli- 
quent comment  on  peut  fortn  ien  admettre  que  Pandarus  avait 
amené  au  secours  de  Troie  les  Troyens  {Droa)  de  Lycie,  et 
Sarpédon  les  Lyciens  de  Xanthus.  A  la  fin  sont  indiquées  les 
dècouYertes  que  l'on  peut  encore  £aire  dans  la  Lycie,  et 
U.  Fellows  signale  les  points  sur  lesquels  devront  se  porter 
les  recherches.  Il  y  a  en  outre  dans  l'appendice  un  essai  sur 
la  langue  lycienne,  adressé  à  l'auteur  par  M«  Daniel  Sharpe. 
Dans  ce  traité,  M.  Sharpe  explique  les  caractères  qui  se  trou- 
vent sur  les  monnaies  des  anciens  habitans  de  la  Lycie,  et  une 
grande  partie  des  insoriptionslyeiennes  rapportées  par  AL  Fel- 
knrs. 

A  second  serios  of  tbe  mauners  aad  customs  of  tbe  au* 
eîent  Egyptiaos,  including  their religion,  agriculture,  etc* 
By  sir  J.  Gardiner  Wilkinsoii.  Two  volumes  and  a  vol« 
of  plates.  —  London,  J.  Murray,  1841*In-8''  dexxix** 
444  et  xxxy-483  p.,  88  pL  et  index  de  37  p. 

Dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage,  Tauteur  a  été  forcé 
de  laisser  de  côté  certaines  matières  qui,  bien  qu'intimement 
liées  avec  les  mœurs  et  coutumes  des  Égyptiens,  auraient  ac- 
cru trop  dén^surément  les  dimensions  de  son  livre.  Il  vient 
compléter  le  tableau  avec  ces  deux  nouveaux  volumes  où  se 
trouvent  réunis  tous  les  détails  importans  qui  avaient  été  omis 
dans  le  principe*  Cet  ouvrage  commence  donc  par  le  chapitre 
onzième,  consacré  à  l'agriculture  et  à  l'économie  agricole  des 
Égyptiens.  L'auteur,  passant  en  revue  tout  ce  qui  se  rattache 
à  son  sujet,  tel  que  institutions,  coutumes  et  conditions  physi- 
que$>  s'attache  à  établir  un  parallèle  constant  entre  l'état  actuel 
du  sol  égyptien  et  son  état  ancien,  lorsqu'il  florissait  sous  la 
protection  d'une  théocratie  puissante  ;  il  examine  les  révolu- 
tions que  la  nature  et  l'abandon  de  k  culture  y  ont  amenées 
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ayec  le  temps,  et  enfin  les  produits  tant  animaux  que  Tégétaux 
dans  leur  double  rôle  d'instrumens  de  Tezistence  humaine  et 
de  représentât!  ons  hiéroglyphiques;  il  interroge  lestémoignages 
de  tous  les  auteurs  anciens  et  les  monumens  sur  les  procédés 
en  usage  dans  l'antique  Egypte,  et  termine  par  quelques  détaib 
sur  des  exemples  de  fécondité  inusitée  dans  les  troupeaux.  Le 
chapitre  douzième  traite  des  idées  religieuses  des  Égyptiens; 
l'idée  principale  qui  domine  cette  partie,  c*est  que  le  culte  de 
rÉgypte  a  donné  naissance  à  tous  les  cultes  du  monde  ;  telle 
était  Topinion  des  Égyptiens.  Professant  un  attachement  super- 
stitieux pour  leurs  institutions  religieuses,  observant  uner»« 
ligion  qui  admettait  beaucoup  de  représentation  extérieurei 
ce  peuple  en  reyêtait  les  cérémonies  de  tout  Téclat  que  donne 
la  magnificence  humaine,  et  la  célébration  des  rites  religieux 
était  remarquable  par  l'inépuisable  industrie  qu'il  mettait  à  les 
rendre  imposans.'  L*auteur  s'attache  principalement  à  éclairer 
les  relations  du  culte  des  Grecs  avec  celui  de  l'Egypte  et  à  en 
noter  les  diflerences;  il  prend  un  soin  tout  particulier  de  con- 
vaincre le  lecteur  du  peu  de  suite  et  de  conséquence  qu'il  j 
*  avait  dans  la  théogonie  grecque  qui,  dit-il,  ne  peut  pas  même 
servir  de  flambeau  pour  éclairer  la  connaissance  de  la  mytho* 
logie  égyptienne.  Un  caractère  qu'il  est  facile  de  reconnaître 
dans  la  religion  des  Grecs,  c'est  son  origine  toute  populaire  ; 
il  faut  en  chercher  la  source  dans  les  légendes  du  peuple, 
contes  fabuleux  sur  lesquels  a  été  bâti  depuis  et  après  coup  un 
édifice  de  spéculations  métaphysiques.  Beaucoup  de  divinités) 
quoique  d'origine  égyptienne,  n'ont  pour  les  fonctions  et  pour 
les  attributs  qu'une  ressemblance  fortuite  qu'il  faut  mettre  sur 
le  compte  de  l'analogie  qu'on  y  remarqua  pluç  tard.  C'est  ce 
qui  explique  l'inconséquence  qui  a  fait  considérer  Jupiter 
comme  le  même  que  le  Dieu  Âmmon,  l'un  des  huit  grands 
dieux  de  l'Egypte,  et  Saturne,  son  père,  comme  une  des  di« 
vinités  du  second  ordre;  erreur  qui  vient  de  ce  que  Seb  était 
parent  d'Osiris  et  d*Isis,  et  avait  en  Egypte  le  titre  de  père  des 
dieux. 
Ungrand  nombre  des  légendes  populaires  delà  Grèce  loi  sont 
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Tenues^  dit  H«  Wilkiqson,  de  notions  étrangères  reçues  acci- 
dentellement d'autres  peuples  et  altérées  a? ecle  temps  par  les 
préjugés  locaux  ;  et  si  Ton  songe'que  la  mythologie  de  la  Grèc« 
est  ayant  tout  d'inrention  ou  au  moins  arrangée  par  les  poètes^ 
on  peut  en  conclure  Fabsence  de  tout  système  dans  son  orga* 
nisation  théogonique. 

Dans  rhistoire  grecque,  l'admission  des  fables  mytholo- 
giques  fut  moins  limitée  que  dans  celle  de  Romci  et  bien  que 
les  Romains  aient  immolé  la  yérité  à  leur  ezcessire  yaniti 
pour  la  plupart  des  faits  qui  se  rattachent  au  berceaa  de  leur 
histoire,  ils  furent  très-sobres,  depuis,  ponr  faire  interyenir  les 
dieux  dans  les  actions  des  hommes  et  dans  des  cas  particuliers, 
ou  pour  releyer  de  simples  indiyidus  au-dessus  du  commun. 
La  même  remarque  est  à  faire  sur  les  Égyptiens;  ilsenyelop* 
î>èrent  les  mystères  de  leur  religion  des  yoiles  de  l'allégorie, 
mais  ils  se  gardèrent  de  faire  remonter  leur  origine  à  la  diyi- 
nité,  ou  de  dégraderla  céleste  nature  de  celle-ci  en  la  mettant 
au  niyeau  de  l'humanité.  Mais  si  la  fable  historique  ne  faisait 
pas  partie  des  croyances  de  l'Egypte,  si  son  système  religieux 
était  distinct  et  séparé  du  récit  des  faits  passés,  elle  admettait 
en  échange  l'allégorie  et  la  fable  morale  sans  réserve,  et  faisait 
un  fréquent  usage  d'emblèmes  physiques  pour  représenter  des 
notions  abstraites.  En  effet,  quoique  le  véritable  caractère  de 
leur  religion  fût  la  spéculation  métaphysique,  on  trouve  des 
êtres  tout  physiques  admis  dans  son  système  ;  et  il  est  probable 
que  le  culte  des  objets  extérieurs,  comme  le  soleil  et  les  autres 
corps  célestes,  formait,  à  une  époque  très-reculée,  une  por- 
tion principale  de  leur  culte  religieux.  A  la  suite  de  ces  consi- 
dérations générales,  nous  passons  en  revue  dans  le  chapitre 
treixième  tous  les  dieux  du  panthéon  égyptien,  leurs  fonctions, 
leurs  attributs,  leurs  représentations,  et  les  génies  d'un  ordre 
inférieur .  qui  participèrent  aux  honneurs  divins.  A  la  suite 
viennent  les  animaux  sacrés,  qui  forment  le  chapiUe  suivant, 
n  en  existait  de  bien  des  degrés  :  les  uns  regardés  comme 
dieux  ;  les  autres  simplement  comme  emblèmes  de  dieux.  Le 
culte  de  quelques-uns  était  général  dans  toute  TÉgypie,  celui 


àùB  aulres  borné  à  quelques  iflfetrieU,  «I  le  Diliiie  anmal  qui 
veceTak  ici  ke  boDDcurs  drriitt,  là  étût  repeussè  et  en  hop- 
reur.  Daod  une  Tilles  on  Tènénôt  un  poissim  eonne  secrè  : 
dans  l'autre^  on  le  serrait  sur  la  tMt  coomie  nu  mnreem 
friand.  Il  s'élcra  bien  desqnerdles  sérieu^ide  ville  4  ville  et 
de  proTince  à  proyince  au  sujet  des  animanz  sacrés^  tués  par 
aocîdent  ou  àdesseùi  par  tes  babâtans  d*un  district  toIshioû 
leur  culte  n'était  pas  reconna.  Cependant  il  n'est  pas  probable 
que  ces  diféivDds  aîeot  eu  Ceu  sous  les  Phamotts,  ^oqne  eé 
rjÈgypte  était  encore  unie,  eooipaete^t  soumise  à  la  vigih 
de  l'autorité  tbéooratique  ;  il  fiiut  les  repoitor  aux  tenqis 
Ptolémées  ou  des  Césars,  on  peu  anparaTant;  alors  dans 
l'jÉgjpte  dégradée  et  dépouillée  de  ses  loss^  de  non  orgnois»- 
tiion  et  de  son  onlte  méprisé  des  ▼ainqiseurs,  de  tels  cas  ont  pu 
sa  présenter^  A  la  suite  des  anôttauz  se  trouvent  naentionnèes 
quelques  plantes  sacrées.  Quant  ans  emblènies  qui  tenuinent 
oe  quatoraième  ebaipitre,  l'auteur  donne  les  principa«x;la 
grande  majorité  serattacbe  aux  cérémonies  religieuses  et  le 
lecteur  est  renvoyé  à  la  liste  de  la  chambre  de  Fkilmy  et  à  la 
oérémonfedu  oouronnement  de  Medinct-Abou«  Restent  ks 
fîtes,  les  sacrifices  el  les  cérémonies  funénâms,  matiéfe  dn 
qninaiémeetdu  seniéme  chapitre.  Les  cérémooiesétaîeDi^  notts 
l'ayons  dit,  le  passe-temps  de  prè^iootion  des  Égyptiens,  les 
prêtres  ne  manquèrent  pasd*encouFager  ce  peocliant,qul  leur 
donna  un  grand  ascendant  sur  toutes  tes  classes  de  la  socîélé. 
De  grandes  processions  avaient  lieu  constamment  en  eonuné- 
moration  de  tel  ou  tel  événement  de  traditioii;  l'esprit  publie 
était  entretenu  dansces  dispositions  admâratives,  et  on  variait 
sans' cesse  les  speclades,  afin  de  tenir  le  peuple  toujours  en 
baleine.  Le  respect  pour  la  fatérarefaie  s'angmentaitderinqKr» 
tance  qu'elleavait  dans  ces  occasions,  et  facilitait  an  coi^ènticr 
les  moyens  d'agir  sur  toutes  les  branches  du  pouvoir  :  aussi  ks 
piètres  étaient-ils  mêlés  à  tout;  pas  une  oérémonie  ne  pouvait 
se  passer  d'eux,  même  les  régkmens  militaires  étaient  suboi^ 
donnés  à  leur  influence.  Leur  )ttridiction  atteignait  partout;  le 
roi  lui-même  recevait  d'eux  des  règles  pour  seeonfaiife,dans 
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sa  Tie  priTée  cmune  dans  sa  vie  pvblique,  et  ndépendam* 
ment  deTobéissaDee  qa'il  devait  &  ces  proseripti^ns^  il  falMt 
qii*il  se  fit  receToir  dans  le  corps  hiératique.  Cbei  c»  peuple^ 
tes  cérémonies  jouaient  on  rôle  tellement  lnp<fftant  que  Pou 
doit  povTOir  reb-ouvBr  dans  ces  représentations^  l'histoirey  le 
programme  ea  quelque  sorte  de  toutes  les  actions  an  peuple 
d'abord,  de  Tioditidn  ensuite.  Les  rites  funéraires  des  Égyp- 
tiens sont  ee  qui  en  est  resté  de  plus  célèbre.  Une  partie  de 
ces  coutumes  ont  passé  d'éeriTains  en  écriratns  à  la  consia- 
tance  de  Dents  historiques.  Ce  qu'il  jade  curieux  à  reehercber, 
ce  sont  tes  préparatife  que  faisaient  d»  Isiar  Tirant  les  Égjp* 
tiens  pour  la  coneiusio&  de  cette  importante  sMume,  la  séput» 
tnre.  11  est  inipoasîbke  de  rétablir  tous  les  degrés  de  l'éehelle 
immense  dès  honneurs  rendus  à  chacnn,  depuis  le  sourerÔB 
Jusqu'au  plus  méprisé  des  sujets^  Le  caractère  des  Égjpliena 
avait  probablement  multiplié  les  nuances  à  TinAni.  L'auteur 
•eonsigne  ici  quelques  renseignemens  fort  iatéressans,  quoique 
ce  ne  soient  que  des  pièces  détachées  d'an  monument  qui  n'existe 
plus.  Somme  toute,  cet  ouvrage  est  le  résmné  des  recherebea 
faites  sur  l'Egypte  jusqu'à  ce  temps  ;  nul  doute  que  chaque  jour 
son  insuffisance  s'accroitra,  mais  il  restera  tevjevrs  comme  un 
dépôt  précieux  de  renseignemens  auquel  on  n'a  peut-être  &  re« 
procher  qu'une  chose,  d'être  en  certains  endroits  trop  ezcluelf. 
La  question  relative  â  l'Inde  n'y  est  point  traitée,  cela  n'enMlt 
point  dans  le  plan  de  Fauteur. 

Salopia  antiqua,  or  m  Ënqiiîry  iirom  peraoMl  AirTef 
kito  ibe  a  drnîdical  n  military,  and  other  earlj  remain» 
m  Sbrepohire  and  tbe  north  Wdsh  Ibofdemwitb  olMer?»- 
tiooB  npoflf  Ibe  names  ef  places,  and  a  glossarj  ef  m€fràê 
used  in  Ûte  cooatj  of  Salop.  By  C.  H.  Hartoborne.  -«* 
London,  J.  W.  Parker,  1841.  In-S**  de  xxn-640  p. 

Le  glossaire  qui  forme  la  grande  moitié  de  ce  volume  est 
le  germe  d^oû  est  sortfrouvrage;  c'est  en  assemblant  les  ma- 
tériaux de  ee  tnrvatt  que  l'auteur  est  arrivé  à  coordonner  un 
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certain  nombre  de  recherches  snr  l'ancien  état  de  la  contrée. 
Ces  recherches  s'arrêtent  au  recensement  de  Guillaume  le 
Conquérant;  le  Domesiay  i^  en  est  le  dernier  terme,  aussi 
peut-on  les  regarder  coumie  bf^e.  ^'une  histoire  du  SAropsAtre 
jusqu'à  l'époque  de  la  conquête  Btormande.  L'auteur  dans  son 
introduction  apporte  quelques  détails  nouyeauz  qui  n'ont  pu 
trouyer  place  dans  le  corps  du  lirre,  sur  les  pierres  druidiques 
qu'il  regarde  comme  des  tombeaux  ou  des  monumens  se  rat- 
tachant à  des  cérémonies  funéraires.  Il  donne  à  ce  sujet  une 
description  ;de  fouilles  exécutées  dans  les  îles  bretonnes  de 
Guemesey  et  Jetsoy  et  qui  Tiennent  à  l'appui  de  son  opinion. 
Dans  cette  introduction  se  trourent  aussi  des  recherches  sur 
les  camps  retranchés  et  dyckes  dont  on  retrouye  des  traces  > 
dans  le  Shropshire,  et  des  explications  sur  les  dialeoCea  pro~ 
yinciaux  de  cette  partie  de  l'Angleterre.  L'ouyrage  est  âi^isé 
en  quatre  périodes  :  la  période  douteuse,  représentée  au  titre 
par  le  mot  druidique,  est  tout  entière  relatiye  aux  monumens 
de  cet  ancien  culte  répandus  sur  la  surface  du  comté  ;  dans  la 
seconde  période,  la  période  bretonne  qui  commence  à  Carac- 
tacus,  l'auteur  examine  les  luttes  qui  ont  eu  lieu  ayec  les  Ro- 
mains sur  le  sol  du  comté,  les  traces  de  fortifications  et  de  di« 
yisions  territoriales  qui  se  découvrent  encore,  et  enfin  les 
monumens  funéraires  ou  plutôt  les  tumuli  existant  dans  le 
comté  ;  dans  la  période  romaine,  ce  sont  les  établlssemensdes 
Romains  que  nous  cherchons  àretrouyer  dans  l'état  actuel  des 
cités  ;  et  la  période  anglo-saxonne,  la  dernière,  où  reviennent 
les  recherches  nodlitaires,  nous  ramène  au  dyke  d'Offa  et  aux 
restes  de  fortifications .  saxonnes.  Enfin  un  Vocabulaire  des 
noms  de  lieux  et  une  liste  de  ceux  mentionnés  au  Domtidoj/ 
b&ok,  terminent  l'ouyrage^  Le  glossa.ire,  comme  seconde  par- 
tie, s'y  joint,  suiyi  lui-itiêmed'un  index  topographique. 
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Noeh/moMÙchet  im  Pentatewh,  u.  $,  U),\  Ce  qa'oa 
prétend  postérieur  à  Moïse  dans  le  Pentateuque,'  par  le 
jy  B.  Welte.  —  Garlsmhe  et  Fribourg,  Horder,  édi" 
tear.  1841.  In-8«  de  yiii-250  p. 

•         • 

Le  Peatateuqae  a  été  de  tout  temps  et  est  eticoM  attjoor» 
d'hui  le  point  de  départ  et  le  dernier  ternie  de  la  tjiéologîe  et 
de  la  critique  de  TAncien  Testament.  Mais  c*est  arec  raison 
qu*on  s'occupe  surtout  de  recherches  sur  son  authenticité  ;  cac 
c*e»t  là  le  grand  point  de  toutes  les  questions  relaliTCS  à  ce 
lirre»  et  de  sa  décision  dépend  notre  croyance  sur  le  contenu 
historique  et  théologique  de  l'Ancien  Testament  tout  entier. 
On  sait  combien  d'ojMnions  contradîctoirea  la  critique  des- 
tructive a  élevées  contre  les  traditions  anciennes;  celles-ci  ont 
pour  soutien  les  adversaires  du  rationalisme  appuyés  sur  la 
critique  conserratrice.  De  ce  côté  se  range  l'auteur  du  pré« 
sent  outrage. 

Si  le  Pentateuque  est  le  produit  d'une  époque  postérieurcà 

Moïse^  sa  forme  doit,  ce  semble,  en  offrir  quelque  indice; 

J'eneemble  doit  avoir  un  caractère  propre  à  le  faire  recon^ 

naître.  Il  est  possible  que  le  simple  contenu  suffise  pour  en 

B.  61 
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décider,  que  la  forme  ityp<i>etit»  «MHine  raison  solide,  et  ce 
serait  déjà  une  présomption  très-peu  favorable  aux  adversaires 
de  rauthenticité.  Mais  la  formomême  leur  fournit  ime  foule 
de  motifs;  ils  trouvent  dans  le  langage,  le  style  et  jusque  dans 
la  diapositioo.  de  ce  li^ce,  des  preuve»  en  fa:ireur  de  leurs  ob- 
jealent .  Lj»  langue  àtx  PeMatevqie  esC  pe9iérl«dr«t  dlflont-A, 
à  Moïse.  Des  raisons  tirées  de  l'histoire  du  la.igagc  en  gé- 
néral leur  font  avancer  que  cette  langue  ne  peut  être  la  langue 
du  siècle  de  Moïse;  c'est  ce  que  M.  Welte  réfute  en  détail. — 
C'est  évidemment  la  >m|Mtf  à» r«cii  Adts  temps  posltrieurs 
à  l'exil.  — En  thèse  générale,  il  ne  faut  pas  conclure  de  la  res- 
semblance entre  le  langage  Ses  deux  époques,  que  la  langue 
du  temps  de  l't'xii  est  l'orignal;  mais  bien  plutôt  que,  formés 
par  la  lecture  du  Pentateuque,  les  écrivains  du  temps  de  l'exil 
ont  pu  modeler  leur  style  sur  le  style  du  livre  sacré.  En  des- 
cendant aux  détails,  M.  Vfeîle  réftite  les  preuves  philofogi- 
qûesr  priées  <f  expressions  isolées.  —  l'histoire  de  MfAse  est  r» 
contée  expreMémeof  eomme  ud  fidf  déjà  ano^.  —  Hfoise 
parle  de  lui-même  à  la  m>iiièttie  perMftne;  qaoi  de  pliis«v- 
dinaire?  scripÉoribuê  saerUœque  ac  profaniê  solemne  est  de 
têlpm  têiniê'm  p9riM$a  toftit  Hê  m  Msk^rih^  fm&rmmfmn 
^mUj  eie,;  Goltlhafniradll^  il  ya  prèJ  dTiHi  slèeHê,  la  ffewn 
me  vutufO^pÊêy  et  flan  ne  praura  qna  ïé  taii^a  éa  Mcnse  saft 
eonaidèréeoitiiAava  fenipadé^aiicéaifpaS'pliiaqiiadafiaCè- 
aar  et  Xénophen»  -— Le  Fentataoqm  est  en  poêOK,  mua  éfo» 
fét*  -•*-'  A^savtlaii  ilèlfalia  favi  par  des  Ttàêcoê-  tirèee  du  llfai 
ttti-dnêiiie,  que  par  te  gèrtesénltlqiiaraeaBfMr  pour  §m  èbtmh 
gar  à  la  coacapUmi  épiqae,  «-^  La  diapcpaiiieai  êe  tooies  kl 
parties  suffit  pour  le  i^Offer  bien  après  MiAse,  —  Eo  suppo- 
sant que  ramugaBMOt,  tel  qu'il  est,  flkt  poatèrkiv  à  Moise, 
cda  ne  preuTerait  pas  que  le  Pentateuque  fût  Kaeuvre  dTaa 
autre  que  lui,  et  il  resterait  à  démontrer  que  tousceaftagaiw 
qui  composent  le  corps  aotier  du  livre  na  sont  pas  de  la  mtaie 
malii.  C'est  bien  ausM  ce  qwm  prèteaideaft  les  erUiqaes  opf^ 
ses,  attribuant  la  GumposîtioD  h  nu  grand  aombre  d*ameim^ 
couséqiuenBaent  posténeurs  à  Mofee.  Ici  les  l^polhèsaa  se 
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donnetft  carrière,  cft  l'on  petrt^pvsser  en  re^ne  éans  Paoteur 
les  systèmes  ffilKrens  fies  crif iqnes  au  snjet  deforigme  dn  Pen- 
tatenque.  (Test,  dît-otT,  une  reproduction  de  dpux  documens 
originaux,  telle  esl  l'bypottièse  érmise  par  le  médecin  français 
ÂTtruc  en  1 755,  et  adoptée  depuis  par  de  ryombrenx  imitateurs. 
La  principale  raison  à^appui  est  l'emploi  des  deux  dénomina- 
tions de  Dieu,  Élohim  et  JéfaoTah  dans  la  Genèse  ;  raison  qu'on 
a  emplo^ècau.s.'d  contre  le  Pentateucpue.  La  signification  de  ces 
deux  noms  et  Pusage  qu'on  en  faisait  justifient  suffisamment 
leur  emploi  dans  les  deux  sections  où  ils  sont  placés.  Quant 
airx  autres  motifs  secondaires  contre  Tauthenticité,  interrup- 
trcrns,  répétitions,  contradictions,  elles  ne  prouTent  rien  en 
thèse  générale,  car  pourquoi  décideraient-elles  en  faveur  de  la 
supposition  de  deux  documens  originaux  réunis  en   un  seul 
plutôt  que  pour  rhypothèse  d'un  grand  nombre  de  fragmens 
réunis  en  un  corps  ?  Du  reste  00  n'a  pas  manqué  de  produire 
aussi  cette    hypothèse  de  fragmens  détachés,   qui  auraient 
s^rTi  à  former  la  Genèse^  coordonnés  et  classés  par  un  ency— 
clopédiste  postérieur.  Cette  hypothèse  fournissant  un  vaste 
champ  à  la  critique  des  détails,  l'auteur  a  dû  la  combattre  sur 
tous  les  points^  et  c'est  la  partie  la  plus  étendue  et  la  moins 
susceptible  do  se  formuler.  TJne  autre  opinion,  c'est  que  le 
Pentateuqtie  se  compose  d'une  œurre  priraitiTe  qu'on  nomme 
document  d'Élohim,  complétée  plus  tard  par  l'œuvre  d'un 
nouvel  auteur  dont  les  adjonctions  sont  appelées  document  de 
Jèliorvah  ;  raTftctnr  la  nomme  hypotlièse  complémentaire.  Ou- 
tre le  point  comimun  avec  la  première  hypothèse  de  la  va- 
riation du  mmi  de  la  Dîvinité,  eHe  objecte  la  différence  àa 
langage  des  deux  sections;  la  différence  des  pensées  et  deseon*- 
ccption^;  enfin  Perdre  parfait  que  p^éfsentent  les  parties  d'Élo* 
hfm  une  fois  dégagées  des  parties  de  léhovah.    M.  WeHe 
repousse  chacune  de  ces  raisons,  et  en  somme,  pouroe  qui 
coAceme  la  fùtrae  du  Pentateuque,  il  regarde  les  preuves  des 
adTersarires  de  l'authenticité  conmie  insuffisantes,  et  même 
parfois  il  tes  juge  assez  mauvaises  pow  prouver  le  contraire 
de  «e  qu'ils  Teulcnt.  "Bans  la  forme,  il  ne  recomiaît  de  posté- 
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rieur  A  Moîse^  à  quelques  interpolations  près,  que  Tappendice 
du  lirre  à  la  fin  du  Deutéronome.  Ce  morceau  tranche  arec  le 
reste^  et  il  est  facile  de  reconnaître  qu'il  a  été  ajouté  plus  tard. 
Hais  il  sert  à  prouyer  d'autant  plus  péremptoirement  que  le 
Pentatetique  n'a  rien^  dans  sa  forme,  de  postérieur  à  Moïse. 
L'examen  du  contenu  n'a  plus  pour  objet  qu'une  foule  de  dé* 
tails  archéologiques,  géographiques,  historiques  et  législatifs, 
qu'en  somme  on  conteste  par  des  motifs  insulTisans,  la  plupart 
sans  fondement,  et  à  tort,  comme  l'auteur  s'attache  aie  proo* 
rer^  en  un  certain  nombre  de  passages.  Quant  aux  détaib  où  lea 
preuTes  contre  l'authenticité  ont  quelque  poids,  ils  sont  rares, 
peu  importans  et  si  faciles  à  séparer  du  reste  sans  nuire  à  la 
liaison,  qu'on  peut  arec  encore  plus  de  raison  les  regarder 
comme  des  interpolations,  sans,  néanmoins  se  départir  de 
l'authenticité  du  Pentateuque» 

La  Bible,  traduction  nouvelle  avec  Thébreu  en  re- 
gard, accompagné  des  points-voyelles  et  des  accents  to- 
niques, avec  des  notes  philologiques,  géographiques  et 
littéraires,  et  les  principales  variantes  de  la  version  dea 
Septante  et  du  texte  samaritain,  par  S.  Cahen.  Tome 
oniième.  Les  Prophètes.  Tome  sixièmei  Ëzéchiel.  — - 
Paris,  Wittersheim.  Chez  Treuttel  et  Wûrtz.  iS41. 
In-8''  de  82  et  190  p. 

M.  Cahen  semblait  avoir  interrompu  son  grand  travail  de 
la  traduction  française  de  la  Bible  avec  le  texte  hébreu  en  re- 
gard. Après  avoir  exposé  les  raisons  qui  ont  apporté  un  assex 
long  intervalle  entre  le  dernier  volume  et  celui  que  nous  an- 
nonçons aujourd'hui,  le  Iradocteur  promet  de  poursuivre  et 
d'achever  arec  une  nouvelle  ardeur  la  tâche  qu'il  a  entreprise 
avec  tant  de  succès.  Il  y  a  deux  parties  bien  distinctes  dans 
£séchiel  ;  il  a  eu  des  visions  dont  la  principale  est  la  Mercaba  : 
!!•  Cahen  donne  sur  cette  vision  la  traduction  de  sept  chapi- 
tres du  Jlfor^  Nibauchime  de  Maimonides.  Il  donne  ensuite  la 
traduction  de  la  préface  d'Abarbanel  sur  Éxéchiel^  dans  la- 


^M5  — 

quelle  ce  commentateur  oppose  une  autre  explication  de  la 
Mercaba  à  celle  de  Maimonides.  A  la  suite  de  ce  morceau  on 
trouTC  la  traduction  du  chapitre  IX»  sur  la  doctrine  mystique* 
d-'un  ouTrage  qui  est  derenu  classique  en  Allemagne  ;  nous 
Toulons  parler  de  VExpoiUion  historiqw  de  la  prédication 
et  des  lectures  liturgiques^  chez  les  Juifs,  par  M.  le  D'  Zunz,  • 
de  Berlin. 

Cette  traduction  est  due  A  Tauteur  de  la  Notice  sur  le  ca- 
Undrier  thalfnudique.  M.  Cahen,  pour  les  chapitres  XL  à 
XLVUI^  autre  vision  d'un  temple  imaginaire,  a  cru  deroir 
consoller  M.  Thiollet,  architecte  et  professeur  de  dessin  aux 
écoles  royales  d'artillerie,  qui  a  rédigé  plusieurs  notes  au  bas 
des  pages  et  à  la  fin  du  volume.  Quelques  autres  notes  sur  ces 
chapitrée  difficiles  sont  dues  ù  M.  le  D'  Creizenach  de  Franc- 
fort. Enfin,  les  notes  signées  H.  sont  de  M.  Hesse,  candidat 
rabbinique  à  Trêves.  La  manière  d'Ëzéchiel  dénote  en  général 
une  imagination  féconde  qui  lui  donne  souvent  des  pensées 
hardies,  la  plupart  originales,  et  àla  vérité  quelquefois  bizarres. 
La  prosopopée  est  fréquente  ches  lui  :  il  adresse  la  parole  aux 
montagnes^  aux  collines  et  aux  vallées  d'Israël;  aux  bêtes  lé-* 
roces  et  aux  oiseaux.  Ce  qui  domine  chez  lui  et  qui  fait  l'objet 
de  la  plupart  de  ses  discours,  c'est  l'horreur  de  l'idolâtrie.  «  A 
Tezemple  des  autres  prophètes,  ajoute  M.   Cahen,  Ézéchiel 
représente  l'idolâtrie  sous  l'image  de  l'adultère  ;  il  lui  con- 
sacre un  chapitre  entier.  Et,  en  effet,  si  on  considère  le  pen- 
obant  irrésistible  que  les  Israélites  ont  constamment  manifesté 
pour  le  culte  des  idoles,  il  pourrait  paraître  permis  de  consi- 
dérer  la  mine  de  la  théocratie  Israélite  sous  un  point  de  vue 
différent  de  celui  sous  lequel  on  l'a  envisagée  jusqu'ici.  Les 
hommes,  convaincus  de  leur  faiblesse  et  ne  pouvant  expliquer 
les  faits  providentiels,  ont  toujours  fait  intervenir  la  Divinité  ; 
mais  au  lieu  de  lui  attribuer  une  sévérité  sans  exemple,  ou  le 
châtiment  d'un  crime  qu'un  Israélite  surtout  est  en  droit  de 
taxer  d'imaginaire,  ledéieide,  ne  peut-on  pas  autrement  justi- 
fier  la  providence  et  admettre  que,  pour  guérir  les  Israélites 
de  Tidolâtrie,  il  fallait  les  éloigner  du  sol  de  la  patrie  qu'ils  en 
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«?aMnf 'soniflée.  Tonsiei  y atida »ésiiltitg<ip  wuMIsyMiM^i»" 
tés  an  prix  de  i^raodeB'CalàmilèBpiM^MMIp»  vraî  q«0  le  «vile 
liffaéâite  s'est  «pure  depuis  le  momeiit  -qne  las  stiîfiecs  imt 
cessé?  »  li'oiibliolie  pas^qoe  t*afrteiir«Bt  istuétite. 


Pétri  Lombardi  Ko7.ai:ieDttSt  cagnomiM  Magidri 
tentiarum,  episcopi  Parisiensis,  sententiarum  libri 
tttor»  etc*  JNecoDQ  àki  Thomas  AquiiaDkSuama  ikenlo- 
gica^  ad  manuscriptas»  elc  Ânneiavit  ¥0»  mral  <È 
cdîdit  J.  P.  M.  —  Parisiis»  evoudébai  Miette.  tô41. 
Tfoîs  vol.  m^^mt  deux  coImou  de  4346,984 et  14M 
otdomieB. 

Pierre  Looabacd,  surDommé  le  MaUmdeê  ifrsnwi»  éuîl 
né  au  xii^  siècle^  de  papeos  pan  vjres  et  obscurs^  4iana  un  honag 
de  la  Lambardie  près  de  Movorre.  Après  avoir  lait  ses  pie- 
mières  études  â  fiologne,  il  ^int  en  France,  oik  il  fiit  plaoé  à 
Fécole  de  Reims  par  saint  Bernard.  De  là  il  se  rendit  é  Pteis» 
où  le  premier  il  reçut  à  rUniTersîlé  le  igrade  de  di»etew.  ■ 
remplit  avec  beaucoup  de  suocès  une  cbalre  de  thé^le^  ; 
succéda,  en  i  iSg,  :à  Thibaut^  évê^e  de  JPam,  et  meamt  le 
ao  juillet  i  i6o,  Botee  «ulre9<mTra9as9  4)naide  lui«n  cous  A 
tbéologie  sous  le  titre  de  SmtmUianm  liiri iV.  Faw  ïfmk- 
ct)tioQ  de  ce  trayail,  Pleore  L«HKbanl  ramassa,  dans  les  Pèns 
et  les  anciens  docteurs,  lesfiaftsageBleayhw^prfwin  syr  las 
lions  qui  s'agitaient  de  sea  lemps  dfaas  les 'écoles^  «a  les 
tribua  par  ordre  deinaatièaes,  afin  detemer  far  1&  «a  oaqps 
de  décisions  nettes,  ce^ctables,  aatlieotkpù»  ettcapublaB  aa 
un  mol  de  leyertous  Us  doutes,  etide  raaaincr'teasleB  ajfuito 
à  Tuniformité  de  doctrine.  Ccft  oaTmge  eat  partagé  en  ^putia 
livres,  composés  chaeun  d'-an  grand  AOsaiNie  «de  dislàaclioaff. 
La  marche  de  Tautear  est  d'établir' â'abendisar  àbaqHa  au» 
tière  Tétat  de  la  question  ;  ansnile  d'aïqpescff  les  opiaMS  de 
part  et  d'autre  ayec  les  autocités Mention  lesiappaiey  •eteaiD 
de  porter  le  jugement  qui  lui  parait  Je. pkisooAfarnae  Ai*e^ 
prit  de  l'antiquité.  Le  preauar  livrai  iwnqpiiiien 
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distinctiona,  roule  sur  les  attributs  de  la.  diTÎnitc.  Le  sectnd, 
partagé  en  quarante-quatre  dîstiaetioos,  eoQcerne  les  créatUf 
res.  Dans  la  première,. on. traite  de  la  69  pour  laquelle  rhonuo» 
et  l'aoge  ont  été  créés.  Les  dix  suniantes  roukai  sur  les  «œ 
ges.  On  entame  à  la  douzième  TouTrage.  des  six  Jours  7.  q^e 
Ton  parcourt  jusqu'à  la  seizième.  L'homme  occupe  le  reste* du 
liyre.  L'incarnation,  les  trois  Ter.tu&  théologales,  les  quatre 
cardinales,  les  dix  commandemens  de  !ai  loi  ^  la. différence  des 
deux  alliances,  sont  les  objets  qui  remplissent  le  troisième  li- 
yre,  composé  de  quarante  distinctions.  Le  quatrième  lirre^ 
comprfs  en  cinquante  distinctions»  embrasse  les  saciemens  de 
Tancienne  et  de  la  nouvelle  loi ,  le  jjafemenl  demisr»  la  ré- 
surrection des  mocts«  le  bonlieur  des  saints  dans  le  ciel  et  les 
peines  des  damnés  eu.  enfer.  Le  nombre  des  commentaires  qui 
ont  été  faits  sur  ces  li  ?res  serait  prcsqiie  infini  à  détailler.  Pil* 
seus  en  conapte  jusqu'à  ceiu  soixante  composés  par  les  seuls 
Anglais. 

Après  TouTrage  de  Pierre  Lombard,  on  trouTe,  dans  Tédir 
tien  de  M.  Migne,  la  Somme  de  saint  Thomas  d'Aquin.  Saint 
Thomas,  célèbre  théologien  du  xjlii*  siècle,  de  l'ordre  des  Do- 
minicains^ appartenait  à  une  illustre  et  ancienne  famille  du 
royaume  de  Naples.  Dès  Tâge  de  cinq  ans,  il  fut  enyoyé  à 
Fabbaye  du  mont  Cassin  pour  y  commencer  ses  études,  et  à 
treize  il  fut  mis  à  TuniTersité  de  Naples.  Malgré  tous  les  ob- 
stacles qu'on  cherchait  à  mettre  â  sa  yocatien^  il  fit  sa  profes- 
sion en  1345  au  couTent  des  Dominicains  à  Naples,  entre  les 
mains  de  Thomas  Agny,  qui  fui  depuia  patriarche  de  Jérusa- 
lem* Ses  supérieurs  TeuToyèrent  étudier  à  Cologne  sous  Al- 
bert le  Grande  qu'il  accompagna  à  Paris^  où  il  demeura  jus^ 
qu*en  1  a48.  Il  fit  encore  d'autres  Toyages  dana  dilTéreas  pays, 
et  il  mourut  le  7  mars.  12749  ^S^  ^^  quarante-huit  ans,  dans 
Tabbaye  de  Fosse-Neuve,  ordre  de  Cîteaux,  diocèse  de  Ter- 
racine.  Thomas  est  célèbre  par  les  nombreux  ouvrages  tbéo» 
logiques  qu'il  a  laissés ,  et  surtout  par  celui  qui  est  intitulé  : 
Sofnme.  Dans  la  première  partie,  l'auteur  traite  d'abord  de  la 
doctrine  sacrée,  ou  des  sources  de  la  science  théologique;  puis 
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de  Dieu,  des  anges  et  de  Thomiae.  Il  dirUe  la  seconde  partie 
en  deux  :  la  fin  dernière  de  Thomme,  le  bonheur,  la  Tolontè, 
les  actes  humains ,  Us  passions,  les  habitudes,  les  yertus,  les 
dons  et  les  béatitudes:  le  pèche  originel;  le  sujet,  la  cause  et 
l'efiet  du  pèche  actuel  :  le  péché  yèniel  ;  les  lois  naturelles  et 
positires,  diyines  et  humaines,  la  loi  ancienne  et  la  nouTelle; 
telles  sont  les  matières  épuisées  dans  la  Prima  iecundœ.  La 
seconde  seconde ,  principalement  consacrée  aux  trois  Tertos 
théologales  :  la  foi,  Tespérance  et  la  charité;  et  aux  quatre 
Tcrtus  cardinales  :  la  prudence,  la  justice,  la  force  et  la  tem- 
pérance ,  .embrasse  aussi,  peut-être  par  Teffet  de  quelque  dé- 
placement, des  enseignemens  relatifs  aux  sept  péchés  capitaux. 
Il  s'agit  dans  la  troisième  partie  des  dernières  fins  da  monde, 
de  la  Proyidence,  de  la  yraie  félicité  des  hommes,  de  ce  qui 
la  leur  fait  perdre,  de  6e  qui  les  aide  à  l'acquérir.  Jusque-là, 
l'auteur  n'a  combattu  ou  catéchisé  que  les  païens  :  il  n'a  point 
employé  les  sentences  des  saintes  Écritures  dont  ib  ne  recon- 
naissent point  l'autorité.  L«  raison  seule  a  tracé  les  routes  qui 
doiyent  les  conduire  à  la  foi.  Le  quatrième  et  dernier  liyre  s'a- 
dresse aux  Juifs  et  aux  hérétiques,  et  oppose'  à  leurs  fausses 
croyances  ou  à  leur  incrédulité  les  textes  des  réyélations  di* 
rines.  C'est  ainsi  que  sont  établis  ence  liyre  les  dogmes  mys- 
térieux de  la  trinité,  de  rincarnation,  de  la  résurrection  des 
corps,  de  l'éternité  des  récompenses  et  des  peines.  Mais  en 
prouyant  ces  articles  de  foi  par  les  Écritures  sacrées,  l'auteur 
ne  néglige  pas  de  montrer  que  s'ils  sont  supérieurs  à  la  raison 
humaine,  ils  ne  lui  sont  point  contraires,  et  il  s'applique  à  les 
mettre,  de  cette  manière,  à  l'abri  de  toutes  les  attaques  des 
Gentils.  Voilà  pourquoi  le  titre  général  de  Summa  eonirê 
Genttles  peut  s'étendre  des  trois  premières  parties  à  la  der^ 
nière.  Le  troisième  et  dernier  yolume  se  termine  par  une  dis- 
sertation de  Bernard  Marie  de  Rubeîs  sur  saint  Thomas  d'Ao- 
quin. 

Dans  notre  prochain  numéro,  nous  parlerons  des  œuyres 
de  H.  le  comte  de  Maistre  dont  le  premier  yolume  yient  de 
sortir  des  presses  de  M.  l'abbé  Migne. 
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Paraboles  de  Jésus  ou  Apologues  sacrés  tirés  du 
Nouveau  Testament,  par  M.  l'abbé  I^borie.  —  Paris, 
1841.  Librairie  de  Dufresne.  Narbonne,  impr.  Gaillard. 
In-8'  de  xy-183  p. 

Bien  que  nous  ne  soyons  pas  dans  Tosage  de  rendre  compte 
des  ouvrages  en  vers,  yoici  un  livre  que  nos  lecteurs  nous 
sauront  gré  de  n'avoir  pas  passé  sous  silence.  C'est  une  heu- 
reuse exception  à  ce  genre  bâtard  de  la  plupart  des  produc- 
tions du  jour^  où  l'exagération  le  dispute  au  mauvais  goût. 
Les  vers  de  M.  Laboriê  rappellent  la  mieilleure  époque  de 
notre  littérature  :  la  simplicité,  chose  si  rare  de  notre  temps, 
en  fait  le  principal  mérite;  c'est  une  poésie  douce  et  natureUe 
qui  ne  trahit  ni  efforts  ni  prétentions. 

c  Les  Israélites,  dit  l'abbé  Fleury  (i),  étaient  le  seul  peuple 
chez  qui  on  ne  racontait  aux  enfans  que  des  vérités  propres  à 
leur  inspirer  la  crainte  et  l'amour  de  Dieu  et  à  les  exciter  à  la 
Tertu  ;  toutes  leurs  traditions  étaient  nobles  et  utiles.  Ils  ima- 
ginaient des  fables  à  la  manière  d'Ésope,  dont  le  principal 
usage  était  de  renfermer  les  maximes  de  morale,  sous  des 
images  agréables,  afin  que  les  enfans  les  retinssent  plus  facile- 
ment. Ces  paraboles  étaient  d'ordinaire  exprimées  en  vers.  » 
«  La  poésie,  ajoute  l'auteur  des  Apologues  sacrés,  devrait 
être  souTent  rappelée  &  cet  usage  des  premiers  temps. 
L'instruction  des  enfans  était  le  premier  objet  des  poètes  :  c'est 
le  seul  que  je  me  suis  proposé.  »  Ces  paroles  ré  vêlent  autant 
de  modestie  que  de  désintéressement  et  donnent  une  idée  du 
but  moral  de  l'ouvrage.  Ne  suffit-il  pas  d'ailleurs,  pour  re- 
commander ce  liyre,  de  faire  remarquer  que  toutes  les  vérités 
qu*il  renferme  sont  d'un  ordre  supérieur  et  bien  autrement 
importantes  que  celles  contenues  dans  tout  ce  que  nous  avons 
de  recueils  du  même  genre  ?  Ce  sont  les  paroles  de  la  sagesse 
dÎTine,  les  leçons  de  Jésus-Christ  aux  hommes  sur  les  devoirs 

(1)  Mœwt  des  lirUUiu. 
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les  plus  importans  de  l'homme  envers  Dieu  et  euTers  ses  sem- 
blables. La  Jouissance  de  Diei^  sa  bontép  .sajustic#;  .lajiîété 
réconyensée^  rimpié4é.séxèeemeDtpunie  ;  TorgueiLi^onfondi^ 
laxuodcstie  honorée  ;  Téquité  agréable  à.l)ieu,.rinjo&tîoe 
nacée  de  sa  yengeance  :  tels  sont  les  tal>leaux  que  l'auteur 
sous  les  yeux  de  ses  jeunes  amis.  —  Le  style  est  précisément 
celui  qui  conyient  à  ce  ^enre  de  composition,  toujours  aimyle 
et  d'une  pureté  irréprochables  Quelques  extraits  en  feront^  du 
reste^  mieux  a^récier  le  mérite  que  tout  calque  nous  .pour- 
rions dire .: 


Dea  idBMpa  éai¥.mtt  'wo^ar  iïktm  fiolager  : 
Jttaissoanfi4t-iL?  Art«âl  des-magiuiiM^ 
Et  cepeodaniy  comme  il  est  son  oavrage. 
Dieu  touB  les  jouira  prépare  ses  feslios. 

"Voyes  MB  Hs^dUn»  tlminide  -ysHée  : 
hmr  blaadie  BabetéUiMisauNt  1m  joês^ 
SaD0  aucun  art  fitf  tissue  et  filée  ; 
Et  cependant,  le  roi  le  plus  pompeux 
■  Fat-<il  janMis  yétu  eenme  l^tm  d'eux? 
OiV  ^  I>ÛNi lèMMie »à  l'ûkmn «a  pltoro» 
Au  Us  des/cluimp»  etvte  riche  parure» 
'Pour  n'exister  ou  ne  briller  qu'un  jour  ; 
Vtras,  iifen  plus  x{ii*evx,  (Jhers  iàtsa'proyfdesce, 

£our  voa  habits  et  votre  sahsiatanee? 
X^sxttQEceaux^uiyAns  joot  d'une  cAacjaion  et  d'une  sim* 
pUciié  ttUttarquabJee  ; 


Ce  «JMagMiS'àieréCaitipaMBHrç 
Il  ne  refit  plus.,  .il  guide  la  charrue. 
Mais  il  hésite  en  ce  nouveau  labeur  ; 
Vers  lestmupeanx  il 'tourne  encore*  la  voe. 
WSmb  lea«wa;hiBa%;dflBi)H#n««Bi)ra«Hwe, 
^Thomme  eacocefise  lonraer  les  jenx^ 
U  n*estpa8proj)re  au  royaume  des  cieux. 

l'^ebee  £T  ukjpxvix»* 

Yoit"-on  mûrir  eut  t\  ronce  épineuse, 
Le  doux  raisin  ou  la  fi^e  mielleitsef 


On  recoDnalt  farbre  à  ce  qu'il  produit  ; 
L'arbre  efliM— r»i  aTît  ftiadefaumû  fruit* 
Ainsi  PoD  juge  un  honame  par  sa  vie  ; 
Mais,  comme  on  coupe  un  arbre  infructueux 
Pbw  fc  brûter,  Dhn  frappent  l*ÎTnpfe  ^ 
Bt  émVwÊàmUè^rmàmnmën 
Délaiera  eoi^rbremaUiaureux. 

Qu'on  nous  permette  encore  une  citation.  — -  Uaas^Gltfnit 
était  tourmenté  par  les  questions  captieuses  d*un  docteur  de 
kl  km.  Q«'esl-ev qm\9  pfùdbm¥9  demaiiMt  le  dcpevwiv.  Jésus 
kotfaeMte  ki  panèofo  do  prftre^  d«  IMl^et du  sanmrilatoy 
MaHratram  wm  fevr  cÉMotowi  ^oya^;«iir  dépMîllèet  Mesêé 
fÊt  êoB  takÊms*  L0f99KmfÊaÊ9L  omw  ;  le  IMto  eu  tr  autant^ 
lajMnanlain cttpivir tfu  Mvseé,  b«ada  swfMes^  le  ndtw 
MU  cberaltetle  iMMuè  Fhdtilieria  ** 


Lequel  des  trois,  dit  alors  la  sagesse, 
*  Fat  le  procbai»  <fa  psuTre  voyageur  f 

Ce.  fat  catai».  répondit  k.^ootaiHiF  - 
Qui,  se  montrant  sensible  à  sa  détreasOt 
s  Le  secourut  avec  un  si  bon  cœur. 

Quelle  autorité  ei  quelle  éaecgie  daas  ce  dernier  versl 
C'est  bien  la  parole  du  maîtra  :  elle  tombe  rapide^,  sévère  et 
in^gnée;  elle  porte  la  confusioaet  la  crainte  dans  le  cœur  da 
l'astucieux  questionneur.  Un  seul  mot  contient  toute  la  sen- 
tence^ et  toute  réplique  est  impossible.  —  II  nous  resterait 
beaucoup  à  dfre  sur  un  ^rand  QMnbrad'autres  apolog^ues^  ainsi 
que  sur  les  notes  placées  à  la  fin  de  l'ouvrage,  et  même  sut 
rexécution  matérielle  du  livre,  supérieure  à  la  plupail  des  im- 
pressions de  province;  mais  ce  serait  dupasser  îes  limites  qui 
oous  sont  imposées.  D  ailleurs,  pour  faire  bien  connaître  les 
diTCS0  0Bnresde  mérite  dece  petit  ouvrage,  il  faudrait  multiplier 
l«fr  citations  au  delà  de  toutes  borne*.  Nous  avons  appelé  l'at- 
tentiASL  sur  le  but  éminemment  utile  et  moral  du  livre  de 
tL'  l'abbé.  Laborieu  Nous  ne-jjimvoas  q}àe  renvoyer  au  livre 
jfiÊMMB  les.  mères  de  £a|»ille  <^i  atuaient  rbeureuse  pensée  de 
ipattre  ua  tel  ouvca^  entre  les  main»  dd  Leur»  eofane. 
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JUWSPRUDENCE. 

Table  des  commentaires  de  J.  Yoët  sar  les  Pandectes, 
analysés  dans  léar  rapport  ayec  chacun  des  articles  des 
cinq  Codes  français.  —  Paris,  1841.  Chez  Gaathier 
frères.  In*4<'. 

;  Cette  tahle  est  due  à  M.  Maurice^  président  de  Chanibre  à  U 
cour  royale  de  Besançon^  qui  Ta  fait  précéder  d*ua  court  atis 
au  lecteur,  où  il  indique  la  manière  dont  il  a  cru  deToir  pro- 
céder pour  rendre  d'un  usage  plus  pratique  et  plus  fàcHe  les 
ceuTres  si  recommandables  de  Yoët.  Yoët,  comme  on  le  sait, 
est  Tun  des  auteurs  qui  ont  le  plus  approfondi  le  droit  romain; 
il  a  été  justement  appelé  le  géomètre  de  la  jurisprudence,  par  ^ 
la  raison  que  son  caractère  distinctif  est  d'aToir  judicieusement 
appliqué  Tesprit  et  les  textes  du  droit  romain  aux  questions  les 
plus  usuelles  du  barreau.  Les  plus  illustres  jurisconsultes 
ont  iuYoqué  son  autorité  ou  recommandé  son  étude.  C'est 
qu'en  principe,  l'étude  du  droit  romain  est  indispensable  pour 
bien  pénétrer  l'esprit  de  notre  droit  civil,  et,  parmi  les  com- 
mentateurs qui  ont  cherché  à  établir  les  relations  de  la  légis- 
lation ancienne  et  moderne,  Yoët  est  celui  qui  peut  être  con- 
sulté avec  le  plus  de  fruit  ;  car,  antérieur  aux  récentes  dé- 
couyertes  sur  la  législation  romaine,  il  nous  explique  mieux 
la  partie  de  ce  droit  sur  laquelle  s'appuie  notre  ancien  droit 
français. 

La  table  conçue  et  exécutée  par  M.  Maurice  est  destinée  à 
faciliter  la  recherche  des  passages  de  Yoët  qui  peuvent  éclair- 
cir  la  législation  actuelle  ;  elle  présente,  dans  un  cadre  étroit 
et  en  forme  d'analyse,  la  comparaison  complète  du  droit  fran* 
çais  avec  le  droit  romain.  La  série  des  tableaux  comparatib 
dont  elle  est  composée  fait  apercevoir  des  germes  mystérieux 
que  l'isolement  eut  laissés  stériles  ;  elle  fait  connaître  et  les 
sources  du  droit  romain  qui  opt  servi  de  type  aux  dispositionfl 
de  nos  codes,  et  les  principes  de  ce  droit  qui  n*ont  pas  été  coa- 
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5eryés  dans  le  droit  ciril  moderne  ;  en  un  mot,  elle  indique 
d'abord  et  lés  analogies  et  les  différences  qui  existent  entre  les 
deux  législations.  On  trouTe  également  dans  la  table  dressée 
par  M.  Maurice  toutes  les  questions  de  pratique  traitées  par 
¥oëf,  que  Téditeur  a  classées  sous  les  différentes  matières  et 
sous  les  articles  de  nos  codes  français.  Enfin  il  a  intercalé  dans 
cette  table  les  fragmens  de  l'ourrage  sur  le  droit  particulier  à 
la  patrie  de  Yoët,  et  il  a  noté  les  principes  qui  régissent  les 
proyinces  du  nord.  C'est  dire  assez  que  tout  le  commentaire  de 
Yoët  se  trouye  distribué  dans  le  traTail  de  H.  Maurice. 

Cur$u$  der  InslittUionen ,  ti.  s.  to.  Cours  dlnsti- 
tateSy  par  G.  F.  Pucbta.  Tome  I*'.  Introduction  à  It 
science  du  droit  et  à  l'histoire  du  droit  chez  le  peupla 
romain.  - —  Leipsick.  Breitkopf  et  Haertel,  éditeurs. 
1841.1n-8*dexvi.720p. 

Cet  ouyrage,  destiné  à  aider  Tétude  ^u  droite  a  aussi  pour 
but  de  la  compléter.  Ce  n'est  pas  seulement  aux  étudians  qu'il 
s'adresse,  c'est  aussi  aux  juristes  pratiques,  aux  jurisconsulles 
et  à  tous  les  sayans  qui  attachent  une  yaleur  à  la  connaissance 
précise  des  principaux  faits  qui  signalent  le  déyeloppemeuC 
du  droit  ches  le9  Romains.  Les  principes  généraux  qui  servent 
de  base  à  la  science  du  droit  occupent  une  grande  partie  de  ce 
Tolume  d'introduction.  Le  premier  livre  tout  entier  est  con« 
sacré  à  fonder  la  science  philosopbiquement  et  à  en  tracer  le 
déyeloppement  ultérieujr«  mais  toujours  en  thèse  générale.  La 
philosophie  fournit  les  premières  notions  ;  c'est  de  ia  liberté 
que  part  toute  espèce  de  droit.  Ayant  d'examiner  le  droit  dans 
l'histoire,  il  faut  bien  reconnaître  ce  que  c'est  que  liberté^  ce 
que  c'est  que  droit.  Dans  l'origine  du  droit,  l'auteur  considère 
ensuite  les  relations  qui  lui  ont  donné  sa  forme,  les  différentes 
eonsécrations  qui  assurent  son  existence,  et  enfin,  les  transfor* 
mations  auxquelles  il  est  sujet*  De  là  il  passe  à  l'examen  deson 
domaine  priyé,  public,  séculier  et  ecclésiastique.  Son  orga- 
•fiîsation  se  perfectionnant  toujours,  il:  j  a  aussi  lien  de  distin* 


4piâff  le  cii«dt  Gomouia  et  Le.  droit  packkulifix.  Moca»  uae  flois 
Unu  ces  nalèciavz.  p.»p]/nré»»  eayeiit  se  Caire  xam  idée  de  la 
acieiiee  dof  droit,  deirespiit  pUosaj^lûqu»  qui  daifc  jf  aariir  de 
.(uide^delamarehe  syjsCèmati^e que doUeofc adaptes  lefvrieCe 
et  riiieiaKieii,<ete&Ae  daTobyet  de  La  sdence  eo*  eUe-mêmasi 
leUesaofttleacnMMdéietieii&prélîiJiinaire&répariflaparl'auteur 
dans  les  <UDq'  chapifere»  dont  se  compose  le  livee  p»eaier.  Dans 
lelivre  aeooad  il  exaanine  le  daoitchei  le  peuflerromaiiu  Cette 
bistoirc  est  divisée  en  qoatxe  périodea  fioissaQt,  la  premièce 
à  la  retraite  sor  lemantôa^cé^  b.  seaoadaavea  la  république,  k 
troisième  arec  le  chang^emenl  de  capitale  de  Tempire,  et  en- 
%ay  la  cpiaMièBie  eittnfreiMi  toflMi  k»  I^gMsttau  ^m  suc* 
fédèneot  joaiiB^àiOelle  de  Jhmfaieo.  gatftg  deMaifae-yiri  odr  a<t 
«nmplétéa  par deiflcfftcli«na  tnftatls  de  la  iHiaaiiMeiMi  da^k 
)éSP9l*cidD  de  J«cliiie»daw  yOnwat  dlXkmiiciitpar  kagiMa* 
Teroans  et  par  les  écoles. 

M.  Puchta^  tout  en  approuTant  le  système  des  auteurs  qui 
iiNir  kil  madder  tom  lawsou^sa^»  sur  la  foraine  de  l'aosei- 
fMDaent  p«blio  uwfaemkaire^  trMte  «epeBMkoi  qia'ofi  aurait 
JMlwia  anHt  d'wk  ouTmge  j^aiyy repaie  à  k  kûliue  et  pins 
♦iMWiwridsaaisaaaBBunftqaa  Baks>Mrt»d*eartiftMre»kf  kiyrtdis 
«iiNrafes*daoetlii  aaftiwa»  fuifl«p|HMieaA  aaaae^H 
Èk  oersaîd^  Fagtearaf anee  i|Me.kmaiiyak<iarr< 
noiaevsitaîre e» àlleangaa! m  mma  JMJ—iioepèwiqirate» 
•de kke dépeadae fe  dUksiav  des  «diuHnnMsasde  IN 
filas  ou  maias  fecile  à  aaiaw  dca  ea«ira  peaiayraw  ba  naoiadiie 
lacune^  et  il  art  difiîcik  ^pi^ik  sa  Sf^en-  feveemc  pae  yialq»' 
.'daM  rensaigiBéneae  d»  deait  saâil  pauu  Beadre* 
'Vèrudkum  d'an!  beame  q«  peab-dtar.  i^mmi  plaa^  de»  V»- 
'Teoir,  le  leuîr  àe  regapoee  ee  cpi^'ik  a^peada/e»  peu  da  toMpa 
€e  n'est  pa»  «irco  de  l'uifaBlMadB  Finapiri awrië  k'flaa^a  ^aa 
'deét  en  attendre^  que  de  parai  féasa  d  ieae  eepadua  ï-i 
an  ks  oiailLcB  afek  maïs 
aas^  daoneo.  des 
yétnda  sera  _ 

G'eafe  Fiièi  qar  a  dânsét  M.  WmU%\  iliiiiki 
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DeTadcninîstration  de  la  justice  criminelle  en  France, 
depuis  la  reforme  de  la  législation,  etc.,  par  M.  de  La- 
cuisine,  conseiller  à  la  cour  royale  de  D.ijon.  1841.  — 
Paris,  chez  Joubert.  Dijon,  impr.  de  Frantîn.  In-8^  de 

Tl  faut  du  courage  pour  attaquer  le  jur^.  Ceât  ^une  des  in- 
stitutions que  Tesprit  pul)Tlc  semble  le  plus  aroir  pils  sous  sa 
protection;  pour  les  partis  c*est  Tarche  sainte;  ils  feraient  bon 
marché  de  la  constitution,  hors^du  jury.  C'est  que  le  jury-ac^ 
gulttcf  lus  souvent  qu'il  ne  réprime;  c'est  donc  moins  son  insti- 
tution que  la  manière  dont  elle  fonctionne  que  Tan  exalte.  Quoj 
qu'il  en  soit,  la  fayeurjpubliqueest  là,  et,  nous  le  répétons,.il  faut 
du  courage  pour  aller  à  l'encontre  de  l'opinion,  lorsqu'elle  se 
manifeste  a^vec  tant  d'énergie.  Aussi,  sans  nous  prononcer  sur 
ses  idées,  louons-DOUsl'auteur  d'avoir  mis  son  nom  en  tête  de 
cet  écrit.  Avoir  le  courage  de  ses  idéesn'est  pas  chose  si  com- 
mune en  Franco,  pour  que  nous  <ious  dispensions  d'en 
faire  l'ilote.  Au  restc^  si  M.  Lacuisine  attaque  rorganisatiqri 
actuelle  du  jurj^  ce  n'est  pas  qu'il  soit  l'ennemi  dç  l'iostitu- 
tion  en  elle-même,  bien  loin  de  lÂ  ;  c'est  pour  Taméliorer 
j(u'il  la  critique;  les  modiGcations  qu'il  veut  j  introduire  ont 
an  vue  sa  stabilité  :  «  Si  j'étais  moins  partisan,  dit-il^  de  ta 
justice  criminelle  avec  l'intervention  du  jurj,  et  que  les  tri7 
buAaux  ordinaires  me  p.aru3sejQt  exclusivement  propres  à, rem- 
plir l'œuvre  .de  la  répression,  je  me  garderais  de  rompre  le 
silence  et  laisserais  au  temps  le  soin  de  ruiner  bientôt  l'insti- 
tution par  sa  base  en  laissant  croîlre  les  abus;  ou  si  j'élevais 
la  ^oix  comme  iant  d'auteurs  qui  se  font  à  tout  prix  les  apolo- 
^stes  du  présent,  jaloux  qu'ib  sont  d^uoe  popularité  trom- 
peuse,, j'applaudirais  sans  mesure  aux  lumières  de  mon  siècle, 
à  Tindépendance  des  hommes,  Si  la  sagesse  de  tous  les  arrêts, 
que  j'appellerais  à  mon  taur  la  voix  du  peuple,  voxj)0]fulî1 


—  Me- 
nais âmes  d^écriTains  sans  pudeur,  depublicisles  sans  di-> 
gnité^  de  flatteurs  sans  conscience,  ont  égaré  l'opinion  et 
ressé  les  illusions  publiques.  Au  risque  de  déplaire,  |e 
rompre  le  charme,  confondre  ces  béatitudes  de  l'optimisme 
moderne,  et  mettre  en  éyidence  les  abus  réels  du  jury  actnd, 
un  des  plus  grands  maux  de  la  société  moderne.  » 

Manuel  de  police  judiciaire,  par  M.  Ch.  Berriat 
Saint-Prix,  procureur  du  roi.  Seconde  édition.  «-Paris, 
1841.  Chez  Paul  Dupont.  In-12  de  yii-295  p. 

Ce  manuel  0st  indispensable  à  tous  les  officiers  de  police  jn* 
diciaire,  qui  y  trouveront,  à  Tinstant,  sous  une  forme  simple 
et  facile,  tous  les  renseignemens  dont  ils  ont  besoin  ;  et  l'au- 
teur, par  le  soin  qu'il  a  mis  aie  rédiger,  croit  pouvoir  se  rendre 
cette  justice,  que  les  lecteurs  n'y  rencontreront  aucune  règle, 
aucun  principe  qui  ne  repose  sur  la  loi  ou  la  jurisprudence, 
aucun  précepte,  aucun  conseil  dont  l'utilité  ne  lui  ait  été  dé* 
montrée  par  l'expérience.  Lorsque  la  Loi,  le  Décret  ou  l'Or- 
donnance sur  lesquels  il  pouvait  se  fonder  lui  ont  paru  obscurs 
ou  incomplets,  il  a  eu  principalement  recours,  pour  les  éclaircir 
et  les  compléter,  aux  arrêts  de  la  cour  de  cassation  et  du  con- 
seil d'état^  aux  instructions  et  circulaires  des  ministres  de  la 
justice  et  de  l'intériei^r.  Pour  les  matières  spéciales,  il  a  fait 
quelques  emprunts  aux  instructions  des  administrations  cen- 
trales, telles  que  celles  des  postes,  de  l'enregistrement,  etc.  A 
la  fin  du  Yolume  se  trouvent  les  formules  des  actes  les  plus 
usuels,  rédigés  avec  le  plus  de  clarté  et  de  concision  possibles. 
Plusieurs  ^les,  les  deux  premières  des  articles  des  Codes,  des 
Lois, Décrets,  Ordonnances,  etc.,  que  l'auteur  a  cités;  la  troi- 
sième, analytique  et  alphabétique  des  matières,  sont  destinée!  é 
faciliter  les  recherches  parmi  les  nombreux  détaik  dont  l'on* 
Trage  se  compose.  Cet  ouvrage,  d'un  usage  si  utile,  a  été  adopté 
par  le  conseil-général  du  département  d'Iodre-el-Loir,  qui, 
iur  la  proposition  du  préfet,  en  a  voté  la  distribution  à  toui 
les  officiers  de  police  judiciaire  du  départemenL  Nous  tou- 
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drions  le  Toir  adopter  ainsi  dans  tout  le  royanme;  Tadmlois» 
tration  de  la  police  judiciaire  en  senût  pins  suivie  et  plus 
uniforme. 

M athi«  Calonii  opéra  onnia  denno  edidit  Âdolphof 
lyranis  Arwidsson.  -*  Stockholm.  IMl.Â.  Bonnier. 
a  Tol.  in-8\ 

I  Matbias  Galonius  est  Tun  des  plus  célèbres  jurisconsultes 
de  la  Suède«  Il  naquit  à  Saarijayi  le  7  janTÎer  1 7S8  5  et  après 
aToir  reçu  les  premiers  principes  dans  la  maison  de  son  père, 
il  lut  mis  au  gymnase  de  Borgo,  en  féTrier  lySo.  Ayant 
obtenu  le  droit  de  cité  académique  en  1757,  dès  1769  il  fîH 
nommé  curateur  dans  la  Tille  de  Vibourg,  et  il  exerça  cette 
cbarge  pendant  Tingt  ans.  En  1771,  il  fat  fait  membre  d'une 
académie  du  pays.  En  1 778 ,  sa  science  bien  reconnue  le  fit 
nommer  professeur  ordinaire  et  public  de  jurisprudence; 
bientôt  il  dut  également  à  sa  réputation  d*ètre  mis  au  nombre 
des  juges  du  tribunal  suprême  qui  juge  au  nom  du  roi,  à 
Holm.  En  1809,  lors  de  la  conquête  de  la  Finlande  par  tes 
Russes  5  son  mérite  lui  Talut  de  nouTelles  fareurs  ;  conserTé 
dans  sa  chaire  de  professeur^  il  fut  fait,  en  outre,  procureur 
près  le  conseil  impérial  chargé  de  gouverner  la  Finlande,  ce 
qui  lui  Talut  le  titre  de  conseiller  du  roi,  et  la  décoration  de 
Tordre  de  Sainte- A one.  Chargé  d'années,  d'honneurs  et  de 
réputation,  Calonius  est  mort  le  17  septembre  1817,  regretté 
de  son  pays,  et  ayant  bien  mérité  de  la  science. 

Les  opuscules,  traités  ou  dissertations  de  Galonius,  réunis 
par  M.  Arwidsson  dans  ces  deux  premiers  Tolumes,  sont  nom« 
breux.  Toutes  ses  compositions  se  remarquent  par  le  choix 
de  l'érudition,  la  rectitude  du  jugement  et  la  sagesse  des  dé* 
ductions.  Elles  sont  toutes  écrites  en  latin  pur  et  élégant.  La 
plus  importante  est  une^ dissertation  historique,  ayant  pour 
objet  d'examiner  les  changemens  introduits  sur  la  face  de 
l'Europe  par  la  réforme  religieuse,  au  seizième  siècle.  C'est  un 
morceau  fort  remarquable,  et  qui  mériterait  d'être  traduit.  La 


iiiri^ttd«Dce£fttkioaJi«n&fuid<u^  cmuile^nuis  c'estsuiv 
iMtde  laiiamieaociaQoe  qw  &'^^  eccupé  Calonjiisu  Jl  doone 
aussi  la  préférence  au  droit  criminel  romain  et  suédois.  Qiiant 
à  la  part  de  Téditeur^  M.  Arwidsson,  elle  consiste  dans  la  pu- 
t6ié  -àa»  ^TBtm^  ie  dbuoJK  des  jaotes  £t  la  idi^ponliaDiie»  jna- 
tiares.  Jl  s'e»t  acquCté  de  m  tâche  en  bomaie  d4gnc  de  la 
remplir. 

SOËNŒS  £ï  Â&TS. 

Confucius  et  Mencius^  Les  quatre  livres  de  philoso- 
^))ie  monale  et^lîti^e  de  la  Cbio^  Ixadiiits  da  chiacw 
]Mir  GL  Paiithier.  —  Paris,  1841.  €lu2.  Chaxpentier, 
Mîteuiu  jB-il2.de  xxvni-4S£  p. 

Yoici  les  détails  que  le  traducteur  nous  donne  sur  les  qua- 
trc  livres  classiques  de  philosophie  morale  et  politique  des 
Chinois,  reproduits  par  lui  dans  notre  lan^i^e.  Le  premier  est 
appelé  le  Ta-hio  ou  la  grande  éttide»  Ce  petit  ouvrage  se  com- 

•         •  •  

pose  d'un  tezteattcibué  à  Khoung-tseu  (GonfuciusJ,  et  â!aoe 
exposition  faite  par  son  disciple  Thseng-tseu.  Le  texte  pro- 
prement dit  est  fort  court.  Il  est  nommé  king,  ou  Livre  par  ex- 
cellence; mais  tel  quMl  est  cependant^  c'est  peut-être,  sous  le 
rapport  de  Tartde  raisonner,  le  plus  précieux  de  tous  les  écrits 
de  l'ancien  philosophe  chinois,  parce  qu'il  offres  au  plus  haol 
d^é,  l'emploi  d'une  méthode  logique,  qui  décèle  dans  celui 
qui  en  fait  usage ,  sinon  là  connaissance  des  procédés  sjllo- 
j;istiques  les  plus  profonds,  enseignés  et  mis  en  usage  parles 
philosophes  indiens  et  grecs,  au  moins  les  progrès  dhine  phi- 
losophie qui  n'est  plus  bornée  à  l'expression  aphoristîque  de 
idées  morales,  mais  qui  est  déjà  passée  à  Tétat  scientifique. 
L'art  est  ici  Trop  évident  pour  que  Ton  puisse  attribuer  Tordre 
et  renchaînement  logique  des  propositions  à  la  méfhode  na- 
turdle  d'un  esprit  droit,  qui  n'aurait  pas  encore  eu  conscience 
d*elle-jn^e.  Toute  la  doctrine  de  ce  premier  traité  repose 
sur  juo  grand  principe  auquel  tous  les  autres  se  rattadient,  et 
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didnt  ik  iiaconlftnf  CQinma  da  kur  souma  priaùii?û  et  natu* 
vftUa  :.  ie  fÊrfjUiiomumtMÈt  de.  êai-métm.  Ce  j^rinaipe  fond»- 
jirnfml^  l&piâioaophe  cIûoau  Ia  déclare  obligatoire  pouv  toos 
I«».haBi«ii^dq^s  celui  <|iikeal  le  i^kuiékTé  et  le  plus  puû-* 
mjatyifuqpiMï  fias,  ohaciir  et  aup  Lu&  faibk  ;  et  il  établit  (|iie 
nfiglByT  cfir.fsaiiddeicaicy  &*eat  se  meltie  dajU'l'iixifoaaib*lilé 
drami^er  i  aHCuaanftre  peffectioimemeat  mofaL  Apcès  aYoir 
brcefetît  traitét  ^^^  devueuie  ceavaincu  que  le  but  du  philo- 
a(iphe.chiiud&a  étéd'eiueigiier  lesdeyoîrs  da  gouvern émeut 
rpaliti^joe  comme  ceiix  da  per£ectioaDemeBt  de  ftoi*m6me  et 
de  la.  pratique  de  lai  yertu  par  toiM  le3  hommes.  Le  second  Ur 
Tre.  est  iatiailé.  le  JcAotiii^-fOiiiigi,  ou  VimûriaJnlUé  dans  U 
mdlùu^  XitUrii^  qfii  le  rédi^ea^  était  petit-fils  et  disaiple  de 
Gonfaciua«OAToit^  à  la.lectuce  de  oe  Livre^  qjue  Tseu-sse  n^u- 
lut  exposer  les  principes  métaphysiques  des  doctrines  de  son 
miifcffyet  montxer  que  ées>d4tolfiQea'D'ètaieiiipas>  im  ùoples 
yréecpte^iU^groatiqufts  j^tvués  dass  le  sf>B#i«ent  flt  dans  la  lair 
Mk^y  et  €|ai  seraient  par  coDsé^pienr  plus  ov  moias  ohUgatoi^ 
res,  suiyant  la  manière  de  raisonner  et  de  sentit ,  mais  biea 
des  préceptes  métaphysiques  fondés  sur  la  nature  de  Thomme 
atfle»*ioMiéÉeiBaUeadu*mi»id«.  Gaiu»aa(èce:éle¥é.^.doaine 
iOMt  1»  Icimuwi§  ifWHf»  f bee  cb  traité  de.  movala  métapbgf r 
ftJipMai»  paemLar  sao^  dea^écats  do  ca-ijeiureque  nous  a  lé|pés 
raifiipriré  On  peut  cefitaioameai  le  mettre  à  côté,,  siaoa  aur 
.duauf^»,  éa  tCMit  ce  «pie  la.  pbikiBophâe  ancienne  aous.  a.  laissé 
da  plosiélttyèaft  de.  ph»  pue  On  sera  mâraa  fBafipéen  le  liâaot 
dt.r.aaale§be  qjii'ii  présanlcy  souaeestaiAarapf  «urtj^  ai^ec  les  dacr 
'tnpaamaiolea'de  laphilasaphie  staûfM.eaaeignées  pas  Éfio- 
itéte  et .  lihrci^AMrtikji  en  même  temf  a  ^'a^ec  la  métap^jur 
/<iu«  d'AjùaMe..Le.  XiMaiyiftyl&lsaisièaa-liTse,  poctaaussà.k 
.titw4' JoiMrfiiiM  f ét/mipftf fiiiti  La  UaUva  detcea  eairetiMS 
•dr  C4J*âisi«u ret.de  ses  disciplass  ri»p|ieUiy  aatt9.q|aeb4fia9  n|^ 
•f^itsy'  les  4tak»0pea  de  ^Biakm^  dana  lea^ala-âctfifiate  wut  agl^ 
.tpaaaeW'P*  kt-prcMar  pfawa;  maî(i^aiveo*taiiiteia:différeiMie«daB 
Jtallib|i^.de4l«««i|riUaatkitt»  Uijia  ftwwéateair  baaiMowp.nneîm 
d*art,  si  toutefois  il  y  a  de  rar|.da»»i<il  «ilrrtÉoii  dn^phèto 
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sophe  chinois  recneillis  par  quelques-uns  de  ses  disciplesy  que 
dans  les  dialogues  poétiques  du  philosophe  grec  Od  pourrait 
plutôt  comparer  les  édits  de  Confùcius  à  ceux  de  Socrate,  re- 
cueillis par  son  autre  disciple  Xènophon.  Quoi  quMl  en  soit, 
Timpression  que  l'on  éproure  à  la  lecture  des  EfUretiem  du 
philosophe  chinois,  n'est  pas  moins  grande  et  moins  profonde^ 
quoique  un  peu  monotone  peut-être.  Mais  cette  monotonie 
'même  a  quelque  chose  de  la  sérénité  et  de  la  majesté  d'an 
enseignement  morale  qui  fait  passer  successirement  sons  les 
yeux  les  divers  côtés  de  la  nature  humaine,  en  la  contemplant 
d'une  région  supérieure.  Et  après  cette  lecture ,  on  peut  se 
dire  comme  le  philosophe  chinois':  Celui  qui  se  lirre  é  l'étude 
du  vrai  et  du  hien,  qui  s'y  applique  arec  perséyèrance  et  sans 
relâche,  n'en  éprouye-t-il  pas  une  grande  satisfiaiction  ? 

Die  Metaphyshik  des  ArislaUhSy  u.  s.  w.  La  méto* 
physique  d'Aristote,  sa  composition,  son  contenu  et  aa 
méthode,  par  J.  G.  Glaser.  —  Berlin,  T.  Traotweîn. 
1841.  In-S^"  de  xi'254  p. 


Le  système  philosophique  d'Aristote,  quelque  riche  en 
tières,  quelque  important  qu'il  soit  pour  l'histoire  de  Ja  philoso- 
phie ,  a  cependant  trouyé  ches  les  modernes  peu  de  paitisans 
et  de  studieux  reproducteurs.  Le  dégoût  pour  la  forme  dont 
le  moyen  Sge  l'arait  rcTêtu,  joint  aux  grands  intérêts  du  pré- 
sent, en  ont  détourné  complètement  l'attention.  Cette  arer- 
sion,  qui  ne  tenait  à  proprement  parler  que  d'un  malentendo, 
a  disparu  arec  les  motifs  et  les  circonstances  qui  l'aTaient  fait 
naître,  et  comme  de  notre  temps  la  philosophie  est  arriTée  à  on 
point  de  Tue  qui  rend  l'étude  approfondie  de  l'histoire  de  la 
philosophie  chose  de  première  nécessité,  il  fallait  qne  la  sdeoce 
eût  égard,  et  d'une  manière  toute  particulière,  aux  écrits  d'A* 
Vistote.  Le  système  de  ce  philosophe  forme  en  eiiet  la  hase 
de  tout  le  déreloppement  de  la  philosophie,  car  le  premier, 
ciroonscrivant  son  domaine,  il  a  donné  un  tableau  scicntiâ- 
que  complet  de  ses  directions. 


—  981  — 

Ce  que  Ton  a  tenté  dans  d*autre9  buts  pour  répandre  la 
connaissance  de  la  philosophie  d'ilristote ,  les  expositions  plas 
ou  moins  nettes»  plus  ou  moins  sincères  qu'on  a  faites  du  sjs* 
tème  entier  ou  des  parties  isolées,  sont  des  travaux  en  dehors 
de  la  Toie  que  s* est  tracée  Tauteur.  Sa  pensée  est  qu'on  ne 
saurait  pénétrer  complètement  le  sens  de  ce  système  sans  une 
connaisisance  approfondie  de  la  partie  nonmiée  métaphysique^ 
qui  en  est  le  aojau,  l'élément  principal.  Cette  çeuTre  est  hé« 
rissée  de  si  grandes  difficultés ,  de  tant  d'obstacles ,  que  )us« 
qu'ici 9  nonobstant  les  efforts  opiniâtres  de  beaucoup  d'hom* 
mes  de  grande  science,  on  n'a  pu  en  triompher.  Sans  parler 
du  sujet  même  qui  est  placé  fort  au  delà  de  la  connaissance 
Tulgaire,  et  qui  pour  cette  raison,  comme  dirait  Socrate,  de- 
mande un  nageur  de  Délos,  il  y  a,  outre  les  difficultés  com- 
munes &  tous  les  écrits  de  l'antiquité,  une  circonstance  parti- 
culière à  la  métaphysique,  c'est  qu'elle  ne  nous  est  pas  arrirée 
intacte,  que  nous  n'en  possédons  que  des  fragmens  sans  au« 
cun  ordre  ni  liaison. 

On  a  depuis  long-temps,  et  aussi  dans  ces  derniers  temps, 
cherché  de  toute  manière  à  indiquer  et  rétablir  l'ordre  primi- 
tif et  la  liaison  rationnelle  de  ces  fragmens  ;  mais  que  de  désac- 
cord dans  tous  les  efforts  qui  ont  été  tentés!  Et  si  l'on  n'a  pas 
même  réussi  dans  ce  but,  combien  a-t-on  dû  réussir  moins 
encore  à  reproduire  la  forme  originelle  de  l'idée  métaphysi- 
que qui  ne  peut  arriver  qu'à  la  suite  1  Aujourd'hui,  c'est  une 
obligation  d'examiner  arec  plus  d'exactitude  tous  les  systèmes 
du  passé  en  philosophie;  et  ce  trayail  fondamental  pour  la 
doctrine  d'Aristote  est  dans  les  conditions  exigées  par  l'état 
de  la  science.  L'auteur,  M.  Glaser,  s'est  donc  imposé  cette 
tâche  qu'il  a  difisée,  comme  l'indique  le  titre,  en  trois  par- 
ties :  la  première  est  destinée  &  rechercher  la  forme  primitive 
de  la  métaphysique  et  à  rétablir  la  liaison  des  différens  livres. 
Dans  cette  vue  il  y  a  trois  choses  à  faire  :  recueillir  les  témoi* 
gnages  des  anciens  qui  regardent  la  métaphysique,  et  les  sou- 
mettre à  rapprèciation;  admettre  ou  repousser  les  hypothè- 
ses des  modernes,  en  tant  qu'elles  mènent  au  but  ou  en  font 


ftmffmM  «te»  èUÊ&nm  Imet^  Le  mm^  It» 
ùam»  et  pQgdm  daaâirwiiiwlii  laiÉlif  hy»iyity.a»  himm 

ièoplé»d*^è9'Un^  •DtKilaMOuoejMéièiêtn  m  wa^^àptflift 
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A,  B,  A,  r,  E,  Z,  H,  I,  e.  M,  V, 

M*  Glateir  ramopque  q««-  lt>thâone'éB«(»i«  pcvdiM  j^aut  aooi^ 
KAîfr  dMèt  M  Fftflle  «juftel^u^  db^sr  daae  W  fira§siCB4  attriiKié  4 
TlMiophrasAe,  dok  amnr  «té  j^oèeeolse  lea  li^re»  M  «t  n^ 
eaaaoàe  L'iadi plierait  W<e<i>mpa>aci>maatnifeine  di&  Urre.  2r« 

Pour  l«.60iiteau^  L'autKU»  »'€9l  aUaclé  à  le  dàveloftper  «t  A 
dtABflr  ua«  jgpffttdttoliço  de  L'idée  inéftapliyM<|ttCy  es  lyae  ^^oi» 
MWM  D-«^  p«.  jusqu'à  lui;.  Il  ejq^sa  MmauÎMaaeBC  d'alnvd 
Uobj«t  de  la  métap&jaiqtte  et  lesidUEeveotespaBlies  qui  la  coBb* 
posent;  de  là  il  passe  au  déyeloppemeut  de  ridée.  C'esl  la  pn»- 
cîpala  partie  de  L'ouiurage  ;,  elie  se  subdivise  en  ses  iro«^  par- 
ties. ^  idée  et  princnfie  de  la  pUMopUe  prenièBe,  théorie  àt 
la  sulistflBee^  el  iliéorJA  de  la  sub^teoefi  abaolua.  L'onbe  al 
KeBGfaaÎBeflsoit  de&  déBaoastratioas<est  uamatfrel  appui  pour 
la  suiLedaftbfrea  teUe*  i^^u^  TàdaMt  IL  GiaseB,.etiL  ^attaeàa 
ài'eB.£uaejpesaiartîr  las.aïKaiilafes»  OMiS'te  tcoisiétta  pactieda 
la  Bàéifaoday  Iqs-  trais  poiitt&  pdae^ux.  se  forauileut  ainsà  : 
Viiuiaédiaty.c'eslb  Is  poiai-de»déparir  rbjFpothése.;,  la  dâaketàp 
fne,, la.peaaéa  «pâ met  en  aninre  »  eufia^^la  ûisiiMi  de  cea  de«a 
éléattuftyleur  uoioa  (anu^laMemoé*  Kaufto'ea4veroaa  poâÉt 
*  dauA^le  déiail  de«aettfr4tlké«MBai«l  des  poiats  par  oà  l'auteur  la 
cattacba  à  la  p4uk>aepbîa  di'BeffiL  Notaaa  ssuleùMBl  foa 
ML  l&laier.naiP<|gsrde:paa'b^fTi^tqy>pi>^^  d'Aiielute  eeniflM 
ua.  taoL  o«|;aMi|ue,  paaei».  qu'etta  a  éié.  e^Uau^aa  etdéifdlepfaft 
dlapcès  uae.règLsy.aaia'^à  kb aaasidttrec: oammeypruduoti— 
de.  l'esprît,  o'est  ua.  BMCBeasitdai^t.  la.  beauté  ei  la»  pcrfcctîp» 
oa.yeu.Teiit.ltfia  coagaestet  apfiéeiéeft  iqpa  ipaciaaeoalaplaa 


s  , 

CoDsidératioDd  sur  le  j^ripcijpe  démocratique  qui  végjd,, 
TuDioD  américaioe^  et  de  la  {)05ail>ilité  de  sqo  .ajiplicatîoja. 
à  d'autres  états;  puvjn^ge  Somunt  le  complémeot  d^  U. 
déinocratie  en  Aiiiérii|ae  de  M^^de  Tocqueville,  j^ar  le, 
major  G.  I.  Paiissîo«  ^vec  me  4:artedea.£tats-UjMj 
d'Amérique.  —  Pmv^  £o¥i0tfM;  ^  .MartîoKet  tô41^; 
br^  de  xo^a  ^. 

Cet  ouyrage  a  oiôins  (Timportaoce  par  ce  quMl  coxitieat. 
que  par  le  liyre  qu'il  raj^elle  et  par  les  circonstances  au  mi- 
lieu .desquelles  il  se  produit.- 

Le  liyre  de  il.  le  major  Poussin  nous  ramène  à  x^eluî  de, 
M*  de  Tocgueyiile  :  De  la  Démocraiie  en  Amériqmy  ouyrage 
si  remarquable  par  le  stjle,  si  ingénieux  par  les  pensées^  et 
d'un  intérêt  jBi  aitfuel  pour  les  sociétés  modernes,  qui,  toutes, 
préoccupées  de  l'ayénement  plus  ou  moins  prochain  de  la  dé- 
mocratie, tournent  yers  cette  «puissance  naissante  des  regards 
mêlés  de  défiance  et  d'espoir^ 

Les  circonstances  ne  sauraient  être  plus  opportunes  pour 
se  livrer  à  un  examen  des  effets  des  institutions  démocratie 
qaes  relativement  au  bien-être  des  peuples.  Des  événemena 
du  caractère  le  plu3  aiSUgcant  et  qui  ont  leur  source  dans  le 
pôocipe  de  Tomnipotence  populaire,  iticnnent  de.se  passar^ 
aux  États-Unis.  Dans  l'affaire  de  Si.  Mac^Léod  et  dans  celle 
de  la  deuxième  banque  nationale,  les  citojens  de  TDaiou 
semblent  avoir  pris  àlfiche  de  donner  un  éclatant  démenti  à 
tout  «ce  qu*on  a  dit  et  écrit  de  leur  raison,  de  leur  bon  sens  pra« 
tique,  de  leur  esprit  de  justice  et  de  leur  respect  pour  les  lois» 
Tout  ce  qu'il  y  a  4ie  passion»  mauvaises  dans  les  cœurs  d'une 
multitude  irresponsable  de  ses  excès  s'est  trouvé  momenta- 
nément dôohainé  dans  cette  société,  jusqu'à  ce  jour  l'objet  de 
QOtr^admiration,  Ce  n'était  plus  X3e  peuple  prudent  et  ami  de 
Tardre,  de  qui  nous  avions  coutume  de  riccevoir  des  exemples 
de  justice  et  de  sage  liberté  ;  on  aurait  dit  plutôt  unep(y)ulace 
habituée  au  régime  de  la  violence  et  dtî  l'anarchie. 


Un  officier  anglais  est  poarsaiTÎ  comme  auteur  de  la  des- 
iructîon  du  navire  américain  la  Caroline.  Le  gouyememeot 
anglais  déclare  cpie  le  fait  a  été  commis  par  son  ordre ,  et 
s'empresse  d^en  assumer  sur  lui  toute  la  responsabilité.  Si  une 
satisfaction  est  due»  c'est  l'Angleterre  qui  la  doit  :  eh  bien!  oo 
n'ose  pas,  dans  la  crainte  d'un  grand  conflit,  la  demander  on* 
Tertement  à  la  nation  anglaise  ;  mais  comme  il  faut  un  aH« 
ment  aux  instincts  enyieuz  du  peuple  américain,  M.  Mae» 
Léod  est  mis  en  jugement.  Un  des  principaux  états  de  la  coo» 
fédération  ne  rougit  pas  d'opprimer  un  seul  bonmie,  au  m^ 
pris  des  principes  les  plus  saints  du  droit  des  gens,  de  la  di- 
gnité nationale ,  de  la  bonne  foi  et  de  la  justice.  En  même 
temps,  le  gouvernement  central,  désireux  d'empêcher  ooe 
action  aussi  immorale,  voit  sa  faible  autorité  se  briser  contre 
la  volonté  d'un  état  particulier,  et  la  confédération  toute  en- 
tière n'échappe  à  une  longue  guerre  et  à  ses  désastreuses  con- 
séquences, que  par  la  faiblesse  du  gouvernement  anglais,  qui, 
tout  en  protestant,  se  laisse,  dans  la  personne  d'un  de  ses 
agents,  traîner  &  la  barre  d'un  tribunal  américain. 

Dans  l'affaire  de  la  banque,  le  tumulte  répandu  parmi  les 
populations  ,  la  foule  ameutée  contre  un  président  coupable 
d'avoir  usé,  selon  sa  conscience,  d'un  droit  que  lui  donne  la 
constitution,  des  menaces  de  mort  proférées  à  sa  porte,  son 
effigie  brûlée  sur  la  place  publique,  partout  le  désordre  et  la 
violence  ;  tel  est  l'affligeant  spectacle  que  présente  en  ce  mo- 
ment Tunion  américaine. 

Le  livre  de  M.  le  major  Poussin,  traitant  des  avantages  et 
des  inconvéniens  du  gouvernement  démocratique,  tire  donc 
des  circonstances  actuelles  un  véritable  intérêt. 

L'auteur  a  long-temps  habité  les  États-Unis.  La  situation 
qu'il  a  occupée  dans  la  société  américaine  Ta  mis  à  même  d'en 
étudier  les  formes,  les  habitudes  et  les  mœurs.  Il  a  voulu 
comparer  les  idées  et  les  réflexions  de  H.  de  TocquevUle  ft 
celles  qu'un  séjour  de  quinze  années  lui  a  permis  de  mûrir 
sur  les  lieux. 

Cette  pensée  Fa  conduit  à  un  examen  critique  du  travail 


de  ce  publkisté,  examen  donl  la  résultat  est  oonsisoé  dtos  le 
Tolnme  dont  nous  reodons  compte. 

Ce  Tolume  a  le  dèiaul  d*ètre  fait  arec  la  matière  d'un  sim*- 
ple  article  de  jpuroal  oii  de  rcTue.  L'aute^repread,  chapitre 
par  chapitre,  rourrage  de  M.  de  TocqneWlle.  Les  chapitres 
où  il  ajoute  quelques  réflexions  sont  en  très-petit  nombre. 
Pour  tous  les  autres,  il  se  borne  à  indiquer  soomiairement  les 
idées  émises  par  M.  de  Tocquevilie,  dont  il  cite  souvent  des 
fragmens.  Un  tel  travail  ne  sera,  ce  nous  semble,  que  d'une 
médiocre  utilité  pour  le  lecteur. 

M.  le  major  Poussin  donne  toutefois  des  détails  intéressans 
sur  le  système  et  la  composition  des  armées  de  terre  et^e 
mer.  Ses  réflexions  sur  la  position  des  riches,  sur  les  hommes 
d'état ,  sur  les  dépenses  publiques  et  les  grands  trataux  exé- 
cutés dans  plusieurs  des  états  confédérés,  ont  aussi  un  certain 
degré  d'intérêt. 

Conseils  à  de  jeunes  diplomates  publiés  par  M.  de 
Hoffmanns.  —r  Paris,  1841.  Impr*  de  Cosse  et  Gaa- 
thier-Laguioiiiet  1d-8^ 

Une  note  de  l'auteur  nous  explique  le  but,  la  nature  et 
l'occasion  de  cet  ouvrage.  «Feu  M.  le  comte  d'Hauterive 
dit-il^  dont  la  sollicitude  égalait  la  science,  donna,  il  y  a 
une  trentaine  d'années,  des  dmieilè  à  un  Elève  f  et  il  y  a  en* 
yiron  quinze  ans,  ses  CcnteiU  à  des  Surnuméraires;  les  Omi- 
seils  à  un  jeune  voyageur  parurent  à  peu  près  à  la  même 
époque.  Cesjproductlons  succinctes,  fruits  d'une  longue  expé« 
rience,  furent  très-bien  accueillies  par  le  petit  nombre  de  per- 
sonnes auxquelles  elles  étaient  destinées.  Cependant  il  restait 
une  lacune^à  combler  en  faveur  des  jeunes  diplomates  en  mis- 
sion. Nul  asAiirément  n'eût  été  plus  à  même  que  feu  M.  le 
comte  d'Hauterive  d'y  remédier.  J'ignore  pourquoi  il  ne  le  fit 
pas  ;  mais  persuadé  que  l'on  ne  peut  s'égarer  en  suivant  les  traces 
d'un  tel  maître,  j'ai  entrepris  d'y  suppléer.  Dans  ce  but,  j'ai 
extrait  plusieurs  morceaux  intéressans  des  annexes  d'un  noti- 


W9ffw^t^f99&mfWwp9WtVW9w9WWW^ftf^^^^TT^WÊKWf^Txw%MÊCvrx  orrw  ara  ^ 

baron  Charles  de  Martens  fWMlÊÊti&B^  à.  K.  le  giaiuMa 
00  9ax9*^Prei îtwMÊSêt/Êi&fMtf  wwstfKk^-  ^tfm  icmcntnt  tctc  06  la 
9iithihifm4i1^aîntu9ômlmÊVy  dot j€  m'éoeiipe  depals  loag^ 
•ffnp»  *  eow4oaotr  fMswÉiAie  dfafvè»  maf  pdat»  ocmmenfiev^ 
anMUt'iiMSdiCé^  -ct^'falMfrtioiHiê  ^iHt  'fEwf  p€0ît  iKHabre  A 

Mie  ettift9iwiS¥OTle^  piwMMMHwii'  #&*nPa  ck  HoihMiiiw  e5(  |itol9l 
wi^rMcMll  ^p4è9efF<^fiAiw  tmft^  dogHMfi^6  et  dc'pffCBrièK 
main  ;  mais  il  n'en  a  pas  moin^  a»  ttflmrprapfe,  cC  qHant  a« 
pitit  éii  le0lMir«t  «(««Nati MérMe  ée  yédMreiir;  csr  eb«isir 
m  <mw»ii»tmi»aptWy  c^Ml  oiètr^  «tifNmr  kfsjeinetf  dij^lofliaM 
awiniiefa  g*adm6— wc  ew»  Ci^wwiilg ,  iki  iiflevaeeiieilkrvfir  p«» 
8Me  wwM^a  Imky  Kenini  de  ptMstwtcs  ^r  fbol  aaterilé 
da»9 la  «irtfèp» ^iMfwll» Jl»«»Miwo0al. 

Ces  pièces  sont  au  nombre  de  quatre  :  la  pMffniéfe  est  «M 
Instruction  d*un  ancien  ambassadeur  du  dix-huitième  siècle  â 
90n  ils,  éflcs  tequelle  9  W  trace  les  rtgfas  A  si^^Tre  pour  rem- 
pMr  »vec  leywoU^  ^oi4i|e«?ec>bdMelè^  son  métier  d*aHA«* 
sadeur;  la  seconde  est  une  lettre  de*llL  Cnîltieiy  aacienfli^ 
nistre  plénipotentiaire  à  Ratisbonne  ^et  à  Berlin ,  à  Hippo- 
ffteC.*.y  sen  jtiem&  mtà^  ^fl  araft  téSt  nomnan-  premier 
aecrétave  a ambicMade ^  eefte  lettreeslpreiiie de eoDSci»  pra* 
fiques  et  h  plus  banfe  utilité  aor  le9  iofermations  à  recBeillir 
et  â  franmetire  h  ta  eeiv^  aiirren|tfoi  dhr  temps  et  fai  meilleme 
inétftode  (tt  irafiiHIer.  Bkr  troisième  lîeu  Tiennent  de  courts 
tûnàs  exceRens  conseils  de  PéneloDr  an  nanjuia  de  IfOnviAei 
cnTOjéâlfadiTa.  QtiaCiIèiiMmeiity  eouD^  9«  deHoffitDams'a 
irffcrt  à  la  méditation  des  }cqiws  diplomates  mi  eiceOent  mot* 
ceatr  plein  de  gt)Ot  et  de  taet  sur  la  bienséance  relatirement  à 
ta  diplomatie.  Son  otnrragecontiem  également  en  appendice  les 
trois  mforceauz  snitaos  qnf  se  rattachent  à  son  aujet  :  RelatioD 
de  la  mise  à  mort  du  maftjuis  de  llf onaldeschi ,  grand-écujrer 
de  h  reine  Clirisfine^  fera  noTcmbre  1657^  faite  par  le  P.  Le- 
bel,  son  confesseur;  Reiafion  de  Taffiaire  dn  duc  de  Créqni  à 
Rome;  le  marquis  de  Saint-GlBes^  anecA)te  diplomatique 


Abolition  de  Tesdaviii^  dans  les  colooiei  aAglM^ei^ 
taroi&ième  puhlicatîoxi.  Ëoquètda  |tficiemeQtaijrea  et  dûai*> 
jnento  diverg.  —  Fsm,  kSAi*  boffrimetiQ  iUy«ké 
Uo  vol .  grand  ia-8''  de  JOr^èê  ^.  Id.  4*  publicatÎMi» 
AaH»orts  reciieiUi»  par  Je  44pwta«Mt  de  la  weriM^it 
4feg.coloBies»  IMl .  M.  de  d04  fu 

L!e8ciaTa§e  n'-fixisto  plu»  daot  ie»  f^eiMwaiiMM  b»toooM|iMM» 

La  Fraoce  s*ûcciipe  «  setx  io^r  4i'jr  jaeUra  uo  rnrwar  daoê  Im 

celonifis  qui  lui  appartremeoi»  &He  pftiit  t '^aider,  ipeiir  j  p#i^- 

^enir,  de  l'e^pénaaçe  d«  i'JU^fUurjpe^  .qui  a  ai|^^  cemiDe  .feeih- 

Î04u:â«  avccufteprudettcejqmaRyiaMft  CWtdeaeaeiPéi^ 

sflryioe  que  M.  l'anàii^ai  Dênfu^é  ceod  «u  pay«  et  à  limiiMiiMté 

en  donnant  riûaleére  de  rab^iMfiiMH  de  l'esciavi^  dana  les  •€!»«- 

loni4sâ  anglaiaei»  en  £ftiaa»tcoBn»itni  le»  actet  ks  plus  împar- 

tans  destinée  à  aiannu-  l'exiioutiûo  de  ecete  ineaure.,  aiod  qat^ 

les  e£fets  et  les  résuluta  ^'eUe  a  preduiti»   Tel  cet  l'objet  des 

publieatMms^queAetts  ai^puloas  à  Tattentien  du  public*  Mous 

aT4>ifta  déjà  rendu  eempte  des  deux  peenuen  volmnes»  vm^ 

comxMe  ils  seront  cM^plétéui  |Nir  oeuxj^oe  nous  asNwnpens^  il 

Xk0us  a  paru  utik  de  rappeler  lenr  oootenu. 

Lea  Aorjimflna  qu'ils  renfietanenl  sont  dassés  aiMC  mi^ 
iia>de,tradidt5  on  aaa^eéa  avec  ania  par  IL  Gbaasécian*^ 
hislOEiograpbe  de  la  anariae,,  iiqpriiaés  ûaarnoGtesaent  et  élé-* 
^^ffKunent  à  rîajpnmerie  rojale.  ils  se  eon^acnt  dfcatraîte 
des  nombreux  in^rtolies  «yii  >oat  .aucceiai jNroent  |tfru  an  An^ 
^eterre  depuis  linct  ans» 

l4a  prenûère  publication  Mtcaoe  d'abord  »  dans  une  i$itr4h 
duciûm  oourie»  nws  awbsmntyttfu  ks  meauves  par  lasflUfiUiy 
2* Angleterre  a  préludé  à  l'éBiano^tien  des  esdaTes  Q^  i^ 
SHmiii).  fille  se  pactsfe  ensuite  en  trois  parties. <«^ la  pce- 
Aière  conunenee  par  l'acte  id'abelitîoa  de  l'esclavage  dans  les 
oolonies  anglaîsea»  en  date  dua^aMt  lS33«  U.seGontpoae  dio 


66  articles  (p.  5-4 >  )•  U  établit  un  régime  transitoire  eons  k 
nom  d*apprentit$age ,  o'est-à-dîre  qu'il  accorde  aux  escUTcs 
la  faculté  de  se  faire  inscrire  comme  appreniis^travaiUeunf 
et  d'acquérir  ainsi  tous  les  droits  et  prÎTitéges  d^hommes 
libres  ;  on  les  soumet  seulement  au  traTaii  pour  compte  de 
leur  maître,  au  moment  de  Tinscription ,  d'après  des  con- 
ditions et  pour  un  temps  déterminés.  —  Cette  publication  rt- 
produit  ensuite  l'ensemble  et  l'esprit  des  instructions  et  des 
ordres  émanés  du  secrétaire  d'état  des  colonies  pour  l'exécu- 
tion de  l'acte  d'abolition  (p.  4^ — 7B).  —  La  seconde  partie 
présente  un  précis  historique  de  l'abolition  de  FesclaTa^e  et  de 
l'établissement  de  l'apprentissage  à  la  Jamaïque,  à  Andgoa, 
à  la  Guyanne  et  à  Maurice  (  p.  79-146).  ^- La  troisième  partie 
donne  les  principaux  actes  rendus  par  la  métropole  et  les  lé- 
gislateurs ou  conseils  de  ces  colonies,  pour  mieux  faireressoitir 
les  modifications  les  plus  essentielles  qu'a  subies  l'acte  d'aboli- 
tion dans  son  application  aux  diverses  localités  (p.  i47-34o). 
—  C'était  là  la  période  d'amélioration  préalable  par  laqueDe 
l'Angleterre  avait  préludé,  avec  une  sage  lenteur,  à  l'acte  dn 
11  arril  i858  qui  supprime  l'apprentissage. 

Le  deuxième  volume  fait  connaître  coimnent  s'accomplit 
cette  transition  d'un  système  de  travail  réglementé  an  régime 
définitif  du  travail  libre ,  et  constate  quels  ont  été  les  eflTets  dé 
ce  nouveau  régime.  Il  présente^  en  premier  lieu,  un  exposé 
général  de  la  marche  et  des  effets  de  l'émancipation  considérée 
depuis  son  point  de  départ  jusqu'à  i8Sg  (p.  i-*56}.  Afin  que 
tous  les  élémens  de  la  solution  du  problème  si  complexe  de 
l'abolition  de  l'e&clavage  fussent  bien  présens  à  l'esprit  des 
lecteurs,  on  a  cru  devoir  rappeler  aussi  les  principaux  actesio- 
diqués  dans  la  précédente  publication.  Ce  volume  se  divise, 
comme  le  pren^er,  en  trois  parties.  -—  La  première  contient 
les  ordres  généraux  transmis  par  le  gouvernement  métropoli* 
tain  pour  faciliter  la  transition  de  l'apprentissage  à  la  liberté 
dans  les  diverses  colonies  (p.  57*88.)— La  seconde,  toal 
historique,  est  consacrée  à  constater  les  premiers  effets  du  ré- 
gime de  la  liberté  à  la  Jamaïque,  Antigba^  la  Dominique,  la 
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Bacbade,  Saiot6-t<ucie»  laTrinilér  la  Onyanne  et  Maurice 
(p»  8^60).  «Ces  huit  colonies,  porte  raTertbsement  placé 
en  tête  de  ce  Tolame,  soit  par  leur  propre  importance,  soit 
par  leurs  rapports  d'analogie  arec  nos  dirers  établissemens^ 
ont  été  choisies  comme  les  points  d*obseryation  qai  pouyaient 
le  mieux  concentrer  et  refléter  la  lumière  que  la  France  doit 
recueillir  de  cette  grande  expérience  de  Témancipation  an- 
glaise* »  -—  La  troisième  partie  offre  la  traduction  conscien* 
deusement  faite  de  la  plupart  des  actes  ou  ordonnances  rendus 
par  la  métropole  et  par  les  légisbteurs  ou  conseils  des  huit 
colonies  qui  Tiennent  d*être  indiquées  (p.  a6i-4^d)* 

La  troisième  publication  se  divise  en  trois  parties»  —  La 
première  partie,  relatire  é  Tapprentissage  (p.  1 9*200),  pré- 
sente d'abord  le  rapport  adressé  le  i3  août  i856  à  la  chambre 
des  Communes,  par  la  commission  parlementaire  quiarait  été 
chargée  de  faire  une  enquête  sur  les  résultats  de  l'apprentis- 
sage, et  qui  a  borné  ses  inTestigations  à  la  Jamaïque  (p.  3-i8)* 
Elle  reproduit  ensuite,  par  demandes  et  par  réponses,  dans  un 
ordre  méthodique ,  et  en  les  abrégeant,  les  dépositions  faites 
dans  l'enquête  sur  le  trarail  obligatoire  et  non  salarié  des 
noirs  apprentis  (ch.  i*'),  sur  le  trarail  Tolontaire  et  sala- 
rié (ch.  Il),   sur  les  allocations  en  nature  destinées  à  subjenir 
à  keiirs  besoins  (ch.  m),  sur  les  peines  et  chflûmens  qui  leur 
sont^infligés  (cL  it),  sur  l'instruction  primaire  ^  l'éducation 
morale  et  religieuse,  les  mariages,  eto*  (ch.  t),   sur  le  rachat 
dtt  temps  d'apprentissage  (ch*  ti)^  sur  les  amendes  établies 
contre  les  maîtres  (ch.  tu),  sur  les  juges  spéciaux  (ch.  tiii),  sur 
les  productions  du  sucre  (ch.  ix.)  — La  deuxième  partie,  con- 
ceroant  le  travail  libre  (p.  aoi-4>3)»  contient  des  extraits  de 
deux  enquêtes  qui  ont  eu  lieu  en  1840,  par  ordre  du  parle» 
ment  britannique.  Elles  donnent  la  liste  des  personnes  en« 
tendues,  aTec  quelques  indications  sur  chacune  d'elles  ;  puis 
leurs  dépositions,  dans  l'enquête  de  la  chambre  des  Communes, 
sur  la  condition  morale  et  matérielle  des  noirs  depuis  leur 
inaanc^ation  à  la  Jamaïque,  Antigoa,laBarbade^  la  Trinité  et 
la  Guyanne  française  (ch.  1*'),  sur  les  premiers  résultats  du 


trsTml  Kbre  et  rhUhsenoe  àt  Vèmmioifëâwa  nàuÊn^mmÊÊt  A  li 
preénolimi-  Ae»  Aenrtes  eotomies  (eh.  h),  «ir  Aeê 
ékocM&m-tm  vtttare  «cooréés-amcnem  {«lu  h»),  «nr 

Ht»fi  detV»«lii¥»9e  («11.  it),  6arle»0M§wiM  pi^9M^«t4k.pi 
povr  9apflèer  à  l'tBs«fil0Mioe4iu4mTMl  Ae  U'pmmto 
ctHc  («fil.  ^)  ;  «t  ilftns  rètt^pnéte  ffoia«faaaibr«  ém  iTdaiiiiû 
posHifmMiir  hi  Mirieatk)»  d«  svom  €t  en  riiiim- dmnies  tmàm 
<>oektonta)es^  t'é4èvati«B  4i«  prix  de»  «afcireis  to^iiltiflwm 
Mimes  ^  left  «ultiirateurs  iMtrs^  r«iiiplM  «le  ta  cli«iWKi  fom  k 
culture  d«s  terre»,  6tc.  (eèiapiCre  «iiM|iie.)  -^  La  u^imkgm 
pafltie  lm«w  un  aippendioe  renferflumt  des  acte»  ^  ti^leMi 
<ftine  grande  importanee ,  q«i  n'ont  pcnat  élè  ««Bpm 
les  dens  premiet^s  Toltmies,  et  <pii  n'eut  pu  travrer  ptaoe 
les  detn  autres  diTioi»as  àm  iroiaiiia. 

La  «ffMlrièoie  pubKcaftioo  se  cerapoee  de  rappf  t»  t  cmwJiii 
par  le  Département  de  la  marinent  dea  celonies  aorle  régime 
dte  rappreotiaaage  et  oeliii dti  trvmÛ  litm  à  la  JnBaaïque  (dk  i*^, 
la  Barbade  (ch.ii),  la  Trinité,  (eh.T),  la  Gmjwamt  anglnae 
(ch.  Tijy'lle  Matirioe  (ch.  tu),  et  aeulemeot  a«r  le  légîm^  da 
traTail  libre  à  Sainte-Lticiey  Smot^Viacent,  la  Cwade  ^ 

9alBi-<%ritflopbe  (ch.  «i),  Antîgoa  (cb.  it). 

la'aRalyse  de  ces  doeumens  serait  napeasiMe.  il  aaJha  de 
les  a^ev  indiqués  pour  q«e  le  législalmir^  le  pwblieiAD,  Aâa* 
tevien  eoieiit  frappés  de  leur  înpertaDoe  et  de  ieuciHilhll, 
<{a*atig:ineRteiit  eaceve  le  talent  aiwc  lefnel  ils  ovt  été  eaudÉiti 
et  ooardennés. 

S«eMtl  des  traités  de  coBuneroe  et  de  aavigitîeB  de 
la  Ff  aaee  avec  les  puissauoes  étctogèpes  depuîe  la  paix  de 
Westpiialîe,  en  1648,  par  MM.  d'Haoteriw»  dép^  et 
de  Cussy .  Parie,  chea  Rey  et  Gravier.  Ttùm  ml.  de  M», 
ded57et4«5p. 


G  eal  une  bomie  et  utile  pentée  de  réunir  le 
oieroe  oeaeltts  entra  la  France  et  las  paiàsaaaea 


itioifêfnA  Ii65  tfaitév  db  Hmiltef  onr  lirar  cnbl  fannédhil*)  tai 
traités  <fe  emimreree  éta^Mfesent  êeg  âroH$  qttimib^îîffmt  Mi|f' 
fienmps  et  fondent  desltabltndcs,  des  mofurs.  tesfretfâers  pe«* 
Ti!nf  f^ire  apprécia' tes  jetnr  der  la  fortuite,  Tes  eii^itees^  deti 
pttf99ance  ;  les  seconâM  dénotent  Ie9  pregrtg  de  rars^ctdlNNf 
Irmnaine>  qnf  tend  hteesnrrnmetir  â  kr  ftision,  â  fir  p«>;  eeiu* 
cf  offimt  donc*  un  snjet  ^études  bien  pftf9  intére^mnr.  fi«9 
âtrfear»  ont  Aift  pretrre  d*tfflrei  bvtfte  perlée  dr  Tiiev  :  kmr 
otivru^e  est  classa  aTec  beanconp  a  ordre,  îes  notfevs  en  som 
^krfites  aTec  mo  remar(|nabfe  précisityii,  mbs  qirt  rien  d'inp 
portant  y  soft  omfs,  et  ib  ont  en  Ta  9Bge  modérai? th  de  s^abs-» 
tenir  démettre  Fex pression  de  Ictira  opinfonra,  ft  éofatréea 
qu*etles  etrssent  été  d'ailîetrrs. 

lyéjù  detnc  grands  en^gnenreof  nîasorteitt  de  la  leefnre  dn 
ce  litre  important  r  fa  Hbertc  dn  contmeree,  s^^tabHssanf  an 
XVI*  siècle  ;  la  nécessité  pour  fonte»  les  pmssanees  de  la  pro» 
cfamaer,  comme  nn  principe  rrai,  ftcond  en  benretrx  ré^l- 
tat?;  ci  phxs  rurd  à  la  fin  do  rmi*  siède,  atr  oommencemeot 
du  ZTX*  senlcmérrt,  la  néceseité  noir  moins  impérieuse  drabtnf 
le  droit  d'aubaine,  cedroftinbospRaKer,  inbnnain^qnlmaiD- 
tenait  les  ptiitsances  dans  nn  état  d'bostiirtès  permanent es>'  et 
frappait  an  momeiki  de  la  mort,  alora  qu"rl  semblerait  qoetons 
les  bons  senfhnens  derralent  se  réreiller.  Puis  de  nombrenses 
et  enrieusea  obserratlons  &  recneillfr  :  partout  les  Anglais  a9» 
snrant  leur  ccnomerce;  la  France  se  montrant  conciliante; 
E*àssoofartioD  des  rilles  anséatlqne»,  qtri  écr  t/^g^  étalent  an 
nombre  de  soixante-quatorze,  comme  tontes  les  fédérations 
périssant  minées  par  les  intérêts  particuliers  de  chaque  TiDe': 
en  r  716  on  ne  traitait  plus  qu*arec  Lubeck,  Brenmeet  Ham- 
bourg; en  167g  qu^ayec  Hambourg  seul.  Dès  1648,  au  traité 
de  Munster,  la  narigation  dn  Rbin  est  déclarée  libre  :  la  France 
a  toiifomvetiim  grand  intérêt  à  ce  qu'il  en  fût  ainsi*  De  nosjouTS 
cet  affirancMssement  a  été  Fob|et  d^im  traité  porté  mcidem* 
ment  aux  chambres,  lors  de  leur  dernière  session.  En  1 780, 
les  pnissaDces  du  nord  et  la  France  déclarent  que  la  mer  Bal* 


tique  sera  ouTeite  au  ci^mmerce  àt  toutes  les  natioDs. 
quelques  cas,  et  plaise  à  Dieu  que  cet  usage  deTieone  géoêral  I 
apparaissait  la  conreution  que  les  vaisseaux  de  commerce  cir- 
culeront librement  en  temps  de  guerre  ;  la  couTention  entre  la 
France  et  la  Suisse»  sa  fidèle  alliée,  de  rendre  exécutoire  dans 
Tun  et  l'autre  pays  les  jugemens  rendus  en  matières  ciTÎles. 
U  y  a  là  le  principe  d'un  progrès  immense;  et  ce  qui  prête 
surtout  aux  méditations,  réridenoe  que  les  traités  après  de 
longues  guerres  ne  procurent  pas  de  nouf  eaux  arantages  aux 
oations  qui  se  sont  rainement  épuisées  ;  l'évidence  qu'en  si- 
gnant une  paix  que  l'od  déclare  perpétuelle,  une  amitié  que 
l'on  proclame  vraie,  inaltérablci  les  peuples,  comme  les  sou- 
verains, savent  qu'ils  mentent* à  la  face  des  hommes;  i'évi* 
dence  encore  qu'en  promettant  à  une  nation  de  la  traiter  aussi 
bvorablement  que  les  autres  nations  les  plus  favorisées,  on  se 
réserve  la  faculté  de  mesurer  et  de  distribuer  ses  £aveurs  à  sa 
guise  et  selon  les  circonstances. 

Puis  ce  qui  est  triste,  vient  la  preuve  que  les  nations  ne  s'ac- 
cordent la  remise  des  réfugiés  qu'alors  qu'elles  sont  surtout 
étroitement  liées.  Ainsi^  l'union  presque  sainte,  l'association 
de  deux  nations,  si  fructueuse  d'ailleurs  sur  tous  les  autres 
points,  dans  certains  cas  devient  meurtrière,  et  n'M(  qu'une 
arme  de  plus  au  pouvoir  de  la  politique,  toujours  si  aveugle 
quand  elle  se  venge.  En  1763,  l'Espagne  qui  promet  de  s'unir 
à  la  France,  pour  ue  plus  faire  qu'un  même  et  seul  peuple, 
cède  l'ile  de  Saint-Pierre  et  de  HiqueFon.  En  1717,1a  Prusse, 
cet  état  tout  nouveau,  appelé  à  jouer  un  grand  rôle,  s'il 
sait  se  maintenir  dans  la  règle  de  médiateur  que  lui  donne  sa 
position,  la  Prusse  ^ntre  en  ligne  avec  la  France  pour  pacifier 
le  Nord,  etc.,  etc.,  etc.  Mais  nous  ne  pouvons  éoumérer  tout 
ce  qu'il  peut  y  avoir  de  saillant  dans  les  traités  conclus  entre 
la  France  et  les  autres  puissances.  Une  réflexion  encore  pour- 
tant :  deux  puissances  de  forces,  de  richesses  différentes,  dent 
l'une  fait  un  grand  commerce,  l'autre  un  commerce  restreint, 
souvent  concluent  sur  des  bases  de  réciprocité  ;  c'est  la  ma* 
nière  de  traiter  de  l'Angleterre.  En  conséquence  les  ports  sont 
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déclarés  ouTerts,  lés  douanes  abaissées;  mais  il  est  érident 
que  ce  n'est  qu'une  faculté  de  plus  accordée  à  la  nation  puis* 
santé  d'écraser  l'autre. 

Nos  traités  ayec  Marob,  Tunis,  Tripoli,  présentent  de  rin** 
térêt  Toujours  nous  obtenons  des  puissances  et  la  liberté  des 
mers,  et  la  .préséance  ;-  toujours  nous  cherchons  à  armep  con« 
tre  Alger;  toujours  l'on  nous  accorde  que. les  Français  ne  se* 
ront  pas  retenus  esclayes,  que  les  lieux  saints  seront  respectés^ 
que  la  pèche  du  corail  sera  réservée  a  la  France,  moyennant 
des  droits  très-modérés.  Nous  cédons  au  désir  de  citer  le 
protocole  d'un  traité  entre  la  France  et  Tunis,  en  date  du  8 
août  i85o  ;  nous  prions  de  remarquer  la  date.  «  La  meryelUe 
9  des  princes  de  la  nation  du  Messie,  la  gloire  des  peuples 
»  adorateurs  de  Jésus,  l'auguste  rejeton  des  rois,  la  couronne 
»  des  monarques,  l'objet  resplendissant  de  l'adniiration  de 
>  ses  armées  et  des  ministres,  Charles  X,  empereur  de 
»  France,  etc.,  etc.  Et  le  prince  des  peuples,  Télite  des  grands^ 
»  issu  du  sang  royal,  brillant  des  marques  les  plus  éclatantes 
j»  et  des  Tertus  les  plus  sublimes,  Hussim-Pacha-Bey,  maître 
»  du  royaume  d'Afrique,  etc.',  etc.  »'Nos  relations  arec  le 
Perse,  qui  datent  de  1708,  arec  la  Porte  Ottomane,  bien  plu9 
anciennes, —  elles  datent  de  i535,-^ont  été  des  plus  intimes* 
La  première  de  ces  deux  puissances  semble  se  reposer  sut 
la  France  contre  l'enTahissement  des  Russes  ;  elle  consent  à  la 
liberté  du  commerce,  au  droit  de  racheter  les  esclaves.  Elle 
lui  abandonne,  en  1808,  l'île  de  Rhareck;  elle  lui  accorde  la 
préséance,  etc.,  etc.  La  Porte  Ottomane,  plus  dévouée  encore^ 
nous  accorde  la  suppression  du  droit  d'aubaine  en  i535:  il 
a  été  strictement  exercé  jusqu'au  xix*  siècle,  chez  presque 
toutes  les  nations  civilisées.  Elle  nous  accorde  la  préséance 
sur  toutes  les  nations  ;  la  faculté  de  pêcher  sur  les  côtes  de 
Barbarie.  En  180a  elle  ouvre  à  la  France  la  navigation  de  le 
mer  Noire.  En  180a  la  France  et  la  Turquie  se  garantissent 
l'intégralité  de  leurs  possessions,  etc.,  etc.  On  le  voit  par 
ce  qui  précède,  l'ouvrage  de  M.  d'Hauterive  est  un  de 
ceux  que  rechercheront  le  plus  les  publicistcs^  que  médi« 

n.  6S 
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Uront  les  boimnes  {rayes  >  que  dervoot  surtout  étudier  le» 
historiens. 

LITTÉRÂTURfi  ANCIENNE. 

The  pever  of  the  greek  lenaes».  and  otber  .jnpec&.  Bj 
.  Fx^neis  Wli^y  Jtlaf pec^  M.  A.  ^Cambridge  :  {fÊttL  hj 

.Cet  ouyragti  commence  par  des  considérations  sur  la  dii&- 
culte  ^uepréseptent,  dans  la  traduction^  certaines  formes  des 
verbes  anciens  ^uine  se  retrouvent , plus  dans  les  lances  mo- 
dernes. Le  ,j:rec  et  Tanglais  n'ont. à  la  rif ueur  gu'un  temps 
commun,  dit  Tauleur;  cependant  il  s^'est  rési|;Qé  à  regarder 
cpmme  temps  le  futur  Lshall  dine,  et  Us  parfaits  /  kuve  di^ 
nedy  I  had  dinei,-!  shall  havc-  dim^»  quoique  ce  ne  saient, 
sous  le  rapj>o£t  de  Tinflezioa^  que  des  combinaisons.  Il  les 
considère  donc  .comme,  ayant  ious^  excepté  le  dernier,  leurs 
équivalents  en  grea^  et  bâtit  là-dessus  une  classification  des 
^  temps  définis  et  aoristes  ou  indéfinis.  Les  premiers  se  subdi- 
yisent  en  imparfaits  et  paciaits,  chaque  subdivision  coiapre-' 
nant  les  trois  temps.  Quant  aux  indéfinis ,  ils  ne  sont  suscep- 
tibles que  des  variations  du  temps.  Il  ne  s*agit^  bien  entendu^ 
que  de  la  voix  active  ;  car  pour  le  passif^  l'anglais,  comme  la 
plupart  des  langues  occidentales,  ne  pi>ssède  qu'un  participe, 
dont  les  combinaisons  avec  le  verbe  substantif  remplacent  les 
formes  passives  des  anciens. 

Plus  le  caractère  d'un  peuple  est  dramatique;  plus  il  se  plaît 
ù  un  langage  clair,  tout  extérieur  et  saisissable  aux  sens; 
moins  il  a  de  propension  vers  la  pensée  dégagée  de  toute 
image ,  les  voû^eva  opposés  aux  ^«ey^/tcva  ;  il  cherche  à  cen- 
dre 6a  langue  pittoresque  ,  non^  puren^ent  positive,  plus 
il  sent  le  besoin  et  acquiert  la  faculté  de  plier  les  formes  au 
tour  de  ses  idées.  Or,  les  temps  les  mieux  adaptés  à  ce  besoin 
sont  sans  contredit  les  imparfaits;  Us  dirigent  Tattention  non- 
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senkKMBi^iMT  !•  JMltqa'aa^jipiimml ,  mm  amsi  msr  le»  faits 
pair  aioiiittpe  awit—iiormi  ^  rampMssaieat  l'espace  de  h 
duiie  où  anca»  (MJMO— lé  le  ÉdftprioeipaL  On  ne  peut  lire  tm 
récit  d*uo MtaHr  aAfaÉMMaaaaae  cofarôore  oomideii  la  car* 
ralioQ  gafM  4»  i^  ti.  d#fBBlélé  par  l'usage  fréquent  des  hn- 
paBEûUy  ei  pat:  kiir  «uoo.  aiseo  le»  «ariatea»  G*esl  ce  que  rào'- 
teur  apfwUe  b  ponroir  daiaalîqiie  des  imparfaits,  et  en 
efiEet,  cWa  h»  draaaattqpss,  o»  en  trente  les  exemples  les 
pliiA  ifféqfinns  et  le»  pftn»  temat qnables.  L'antenr  offre  irae 
comparaison  du  récit  de  la  fuite  d'Iphigénie,  arec  Oreste  et 
Pjiade»  qmi  maotn^  o^iaèieB  le  styka-  aitiqne  était  pins  propre 
eofioee  à  peimlna  qu'ànamuiÉar^  et  dans  oombien  de  eas  oïl  nn 
modsnie  eâi  anfinjié  TacMley  le  giec  anire  A  nn  pins  grand 
efibt»  à.  nno^  pmnânre-fAns  waie  aree  le  simple  imparfait.  L'a^ 
ranta^  «ni  émdaol  ;.<Nf«ndanl  rarrangement,  la  liaison  delà 
fbcaee»  dAane  |Mti»is>à  L'anmle  des  modernes  la  force  de 
rimfar&it;  mais  seaurent  ansal  en  est  forcé  de  modifier  la 
forme  de  yripumainn  fionr  rendna  en  qni,  en  grec,  au  mojeil 
de  l'iinjnrfailj  se  pradnimîr  simplement  et  naturellement. 

four  U  csomparaisen  des  fonans  grecquas  et  anglaises  des 
rçrbeêyïutUor  fut  da  ce  fwesief  iaîl  :  le  préaent  anglais 
/  diiM^esVunaosiste  (iodéflni)tC'eat>4*dfanar  qn'il  ne  dirige  polM; 
rattmtipn  tois  le  teiy^  où  L'aettoU'  a  liaii^  ee  qne  l'on  conco- 
Tra.aiaéipenla»jniaen  de  UqjaeiiHioi»  %^Qm^  Mies- voua  main* 
teo<Mm?  qtiaUe  ait  la.,atp  wa  g  J  mu  immst  e*non  /  dtne.  Eu 
gIU4^  la  présent  ^une-  taule  «utie  fiv«a;  m  Tauteur  cite  l'en* 
trée  de  SlrepiMa  «bas  Soeratii,.dSins>lea  Mutes  :  irpâroy  fd»  Sri 
9(tà^  i^*  lIoi»ue  k4tt»âas  fu  4w  le  j^eaUèle  détaillé  qui 
d  vijsut  hnananm  plu»  parUcnUis  à  te  tengne  anglaise  et  dans 
lefy^el  il  a'éUtra  cuotM  le  vide  et  L'iuaîcpifUnce  des  désigna^ 
ti^i^  générale»  en  usage  pour  las  dîTers  temps,  tl  passe  en* 
suile  à  l'usage  de  la  partiottle  «y^q|ii  m  rattache  iatimement  4 
cqliM  des  iMqM.  Uauleur  distingue  six  qa$  differeos  où  elle 
étuîjt  emploj^ée  cbea  Us  Atti^ue^  :  atec  riadicaiif^  ajrec  Top* 
tatî4  snree  rtufluitif  et  le  pytlaye;  Uén  à  L'emploi  du  sub* 
jounliC»  auiLpiutiiuin»  «ansaUfas.  mç»  Im^iftèh  ^to-»  «^  ««ftlf 
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liée  à  remploi  de  vpb»  et  loïc-  Dans  cette  partie  se  trouve  uo 
nouveau  tableau  de  classification  des  formes  des  rerbes,  dln- 
sèes  en  finies  et  infinies,  les  premières  subdirisées  en  objec- 
tires  et  subjectives ,  comprenant  elles-mêmes  les  formes  dé- 
finies et  indéfinies,  c'est-à-dire  d'une  part  les  imparfaits  et 
parfaits;  de  l'autre,  les  modifications  du  temps  passé,  pré- 
sent, futur.  Pour  les  formes  infinies  ou  de  l'infinitif,  nous  n'a- 
Tons  que  le  second  ordre  de  subdivision  en  définies  et  indé- 
finies, comprenant,  celles-ci,  l'indéterminé  et  le  futur,  celles- 
là,  l'imparfait  et  le  parfait 

La  Taleur  de  l'expression  cirouion  âv,  expliquée  par  le  rai- 
sonnement et  édaircie  par  des  exemples,  est  re jetée  dans 
une  note  à  la  suite»  Dans  le  troisième  cas  l'auteur  avance  que 
la  particule  av  ne  se  joint  pas  avec  le  futur;  opinion  débattue 
et  en  opposition  avec  le  sentiment  de  Gœller,  de'Stallbaum  et 
de  Poppo.  Mais  aucun  de  ces  érudits  ne  donne  l'expUcatioir 
de  sa  doctrine,  et  l'auteur  s'est  décidé  d'après  les  probabilités 
â  priori,  qui  sont  contre  l'usage.  Hartong,  dans  son  Traité  sur 
l'usage  de  la  particule  êfv,  est  de  l'avis  de  ses  compatriotes; 
mais  ses  explications  n'établissent  rien ,  et  dans  l'absence  de 
toute  décision,  l'auteur  a  pensé  qu'il  était  préférable  de  sup- 
poser les  passages  dans  lesquels  &  se  trouve  unie  au  futur, 
sinon  comme  corrompus,  du  moins  comme  des  négligences^ 
Ce  qui  semble  appuyer  cette  manière  de  voir,  c'est  laremar* 
que  de  Dawes  :  qu'on  ne  rencontre  point  «y  avec  le  futur  op- 
tatif. Dans  la  crainte  qu'on  ne  se  révolte  contre  cette  manière 
fle  trancher  la  difficulté  en  taxant  la  construction  de  négli- 
gence, M.  Harper  s'efforce  de  prouver  la  probabilité  de  ce  so- 
lécisme chez  un  écrivain  attique,  par  de  nombreux  exemples 
de  la  même  licence ,  puisses  dans  les  premiers  écrivains  de 
l'Angleterre.  Après  avoir  exposé  succinctement  la  théorie  de 
l'accentuation  grecque,  M.  Harper  termine  par  quelques  dé- 
tails sur  l'usage  de  fiii  et  de  |x4  où  avec  l'infinitif.  A  la  suite  de 
cet  ouvrage  grammatical  se  trouvent  quelques  remarques  sur 
certains  passages  du  New  Cratyluê  ;  c'est  une  introduction  à 
la  physiologie,  une  première  leçon,  comme  l'intitule  l'aulenr; 
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son  objet  du  reste  est  encore  grammatical  ;  elle  offre  un  déve- 
loppement des  idées  de  ici  et  lé,  et  des  relations  des  lieux  et 
des  personnes  dans  rétablissement  des  bases  du  langage.  • 

« 

De  la  vieillesse  et  de  Tamitié».  traités  de  Gicéron  tra* 
duits  par  M.  Plougoulm,  ancien  procureur-général.  — 
Paris,  1841.  Chez  Benjamin  Duprat.  Impr.  de  Patil 
Renonard*  In*12  de  207  p. 

Ce  n'est  pas  une  des  choses  les  moins  surprenantes  de  notre 
époque  de  voir  qu'un  homme  dont  le  talent  est  incontestable 
et  universellement  reconnu ,  qu'un  magistrat  au    caractère 
duquel  amis  et  ennemis  rendent  justice,  qu'un  orateur  doué 
d'une  rare  puissance  de  parole  et  d'une  remarquable  force 
d'esprit,   hier  procureur-général  et  l'un  des  chefs  estimés 
de  l'une  des  premières  cours  du  royaume,  en  soit  réduit 
aujourd'hui  à  trouver  une  occupation  de  son  activité  dans  la 
traduction  des  traités  de  Cicéron.  Qui  a  fait  à  M.  Plougoulm 
les  loisirs  nécessaires  pour  un  pareil  travail?  Ce  n'est  pas 
un  dieu,  dit-il,  dans  sa  préface;  il  se  trompe.  N'a-t-il  pas 
reconnu  cette  divinité  des  mauvais  jours,  divinité  aveugle 
et  farouche,  fille  de  la  haine  et  sœur  de  la  vengeance,  qui  ne 
tient  compte  de  rien,  devant  qui  le  talent»  le  mérite,   le 
caractère  sont  comme  s'ils  n'étaient  pas,  ou  plutôt  qui  s*ir- 
rite  de  leur  vue?  ri'a-t-il  pas  reconnu  l'émeute  enfin,  celte 
tempête  sociale  où  l'homme  politique  sombre  presque  tou* 
jours  sous  les  coups  des  partis  ou  sous  les  erreurs  du  pouvoir 
lui-même?  Voilà  la  divinité  qui  a  fait  à  M.  Plougoulm  ces  loi-, 
sirs  auquel  son  esprit  a  de  la  peine  à  se  soumettre  ;  et  il  a  rai- 
son, car  avec  son  énergie,  son  éloquence  et  son  mérite,  il  est 
encore  bien  matin  pour  se  retirer  sous  sa  tente.  Si  nous  par- 
lons ainsi,  c'est  que  nous  professons  un  dogme  qui  domine  chez 
nous  toute  opinion,  toute  passion  politique.  Nous  croyons  que 
dans  toute  société  bien  faite  on  ne^doit  laisser  aucune  supé- 
riorité intellectuelle  sans  emploi,  et  amis  et  ennemis  s'accor- 
dent à  classer  M.  Plougoulm  au  nombre  des  magistrats  d'é- 
lite produits  par  ces  derniers  temps. 
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On  sayait  4iue  M.  PlougQulm  était  ua  oraleiir  éinioaDt,jnaû 
OD  n'était  pas  aussi  sûr  de  sa  léputalioji  d'éeciTâin  plein  da 
goût  et  d'élégance  ;  c'e^t  ce  qu'iJ  est  impossiblt  de  a£  pas  s'»» 
▼ouer  en  lisant  des  pages  telles  que  celles-ci,  dans  sa  dédicace 
an  TBBp«et«ble  pivsîdrat  deJa  «our  royale  de  Totshnise.  €  J^ai 
bieBtât  MBti  le  besoin;  de  l'etiMte  «I  je  menais  nm  à  p«ft*«t 
repotir  «Bcoieines  dens  eopioe  d*  Taniiqae  :  tradDtre*eat'iflie 
œuvre  de  patience,  surtout  quaQâon8.'adns&.Âan  triiaollR. 
J*ai  trouvé  un  plaisir  extrême  dans  des  rapprochemejUs  i|in 
naissaient  de  ma  situation  présente  et  de  mes  souTenin.  Aln,<î^ 
dans  le  traité  de  l'Amitié,  je  rencontrais  de  beaux  préoeflet 
revêtus  de  la  forme  la  plus  délicate  et  la  plus  pure;  et  moi- 
mêma,  au  milieu  de  cruelles  épreuws,  je  venais  de  ûira 
l'expérience  de  ce  que  l'amitié  a  de  plus  noble,  de  plua  cou- 
rageux,  de  plus  dévoué  I  Dans  le  traité  sur,  la  Vieillesse,  ou 
plutôt  sur  l'art  de  ne  pas  vieillir,  je  vojais  le  plus  grand  écô- 
rain  de  l'antiquité  déployer  toutes  les  ressources  de  son  es- 
prit, de  son  style  inimitable^  tout  le  prestige  des  souveairs 
historiques,  pour  embellir  cet  âge  auquel  il  ne  deyait  pas  at- 
teindre. En  écrivant  son  livre  pour  lui-mâme,  il  oubliait  qpt 
dans  les  troubles  civils  les  grands  hommes  ne  yieillissent 
guère  !  Du  reste,  son  ingénieuse  théorie  se  résume  eo  cetta 
yérité  simple  et  consolante,  que  pour  arriver  à  une  yieillesse 
heureuse  et  honorée,  tout  le  secret  est  d'avoir  bien  vécu*  La 
considération  est  la  couronne  du  vieillard;  mais  les  cheveux 
blancs  ne  suffisent  pas  pour  l'obtenir  :  c'est  un  fruit  de  Tat- 
riëre-saison  réservé  aux  vertus  d'une  longue  via.  Si  la  tempé- 
rance, cette  vertu  qui  les  comprend  toutes  (car  c'est  l'âme  qni 
se  gouverne  elle-même),  préside  à  notre  vie,  l'esprit  ne  vieil- 
lit point  avec  le  corps,  il  conserve  de  la  souplesse  et  de  la 
grâce;  le   cœur  ne  s'éteint  pas,  il  garde  une  douce  chaJenr. 
Rien  n'est  plus  touchant,  plus  aimable  qu'un  vieillard  qui  sait 
aimer  encore  et  dont  toutes^les  paroles  ne  respirent  que  hien- 
yeillance.  C'est  de  lui  qu'on  peut  dire  que  son  grand  âge  nul 
pas  de  la  vieillesse.  » 

Oq  comprend  très-bien  que  La  plume  élégante  et  châtiée 
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qui  a  écrit  CCS  îî^ne?  aura  pn  rendre,  autant  qn'tme  tratfnction 
peut  1«  f^ire^  la  grt(oe  et  la  pnreté  de  son  original.  En  effet, 
daDS  xm  style  sknple,  clair  et  ^cile,  Ifl.  Plovgoolin  a  repro- 
énitTion-senlcmentle  fonds,  mais  la  forme  de  ces  deux  admi- 
rables traités  de  la 'Vieillesse  et  de  rAmîlfé  qui  comptent  parmi 
les  meilleurs  entre  Irsplus  beaux  de  Cîcéron.  Il  y  a,  dans  le 
style  du  trad^JCteur,  quelque  chose  de  noble  et  de  naturel  qui 
TappefTe  f'apnHque,  une  manière  limpide  et  sereine  que  ndus 
ne  connaîtrons  bientôt  plus,  car  chaque  }our  elle  s'efface  de 
phrs  en  pîus  de  nos  œuTres  modernestouraneTltécs  parla  re- 
cberebe,  obscurcies  par  la  passion.   Quant  à  l'exactitude  de 
cette  traduction,  elle  est  aussi  fi'Jèle,  aussi  littérale  qu'on  peut 
le  désirer.  Les  formes  accidentées  du  dfalogfue,  ies  reprises, 
les  exclamations  sont  rendues  avec  un  rare  bonheur;  le  tra- 
ducteur sldentifie  zi^c  Cicéron,  il  pense,  il  parle  comme  l'e- 
rateur  romain,  dont  il  s'est  fait  l*élève  et  l'admirateur.  D6- 
TEiostbène  et  Citéron,  Toilà  les  beaux  modèles  sur  lesquels 
W.  Ploug'oùlm  s'est  inspiré  î  roilàleâ  écrrrains  qu'il  a  toujours 
étudiés  et  qu'il  étudiera  toujours,  parce  qu'H  les  comprend, 
parce  qu'il  en  sent  tout  le  mérite  et  parce  que  la  nature  l'a 
heureusement  doué  en  lui  accordant  deux  qualités  bien  rares  : 
le  sentiment  du  beau  et  du  Son,  et  une  grande  puissance  de 
parole.  Nourri  dans  l'élude  de  Tantîquîté  classique,  M.  Plou- 
goulm  n'a  pas  délaissé  les  modèles  de  notre  littérature  ;  à  cer- 
taines expressions  un  peu  Tieîllies,  on  reconnaît  qu'il  a  lu  et 
relu  Bossuel,  Ténelon  et  les  premiers  écrÎTains*  du  siècle  de 
liOuis  XIV.  Pour  faire  ju^  de  son  mérite  comme  traduc- 
teur, nous  citerons  le  morceau  suirant  tiré  du  Traité  sur  l'A- 

XTàitié  (p.  ii4}* 

«Je  n'adopte  pas  cette  doctrine  que  l'on  commence  à  semer 
parmi  nous  :  que  les  âmes  meurent  arec  les  corps  et  que  la 
mort  détruit  tout  en  nous.  J'embrasse,  au  contraire,  l'autorité 
des  anciens,  celle  de  nos  ancêtres  qui  rendaient  aux  morts  de 
si  pieux  devoirs  (ce  qu'ils  n'eussent  pas  fait,  s'ils  eussent  pensé 
qu'ils  y  étaient  insensibles)  ;  l'autorité  de  ces  hommes  qui  ré- 
curent autrefois  en  Italie^  et  qui  répandirent  sur  la  Grande 


Grèce^  aajourd*haidètruite)  mais  florissante  alors,  les  lumières 
de  la  philosophie  ;  Tautorité  de  celui  que  1* oracle  d*  Apollon  a 
jugé  le  plus  sage  des  mortels.  Sur  ce  sujets  il  ne  disait  pas» 
comme  sur  beaucoup  d'autres,  tantôt  une  chose,  tantôt  une 
autre,  mais  toujours  la  même,  savoir  que  lésâmes  des  hommes 
•ont  diTÎnes  ;  qu'à  leur  sortie  du  corps,  le  retour  Ters  le  cie^ 
est  ouvert,  et  d'autant  plus  facile  qu'elles  ont  été  plus  justes 
et  plus  pures.  Scipion  pensait  de  même  :  très-peu  de  temps 
avant  sa  mort,  et  par  une  sorte  de  pressentiment,  il  discourut 
trois  jours  ejptiers  sur  la  république;  Philus  et  Manilius  étaient 
prèsens,  plusieurs  autres  encore  ;  vous,  Scévola,  aussi,  vous 
y  étiec  avec  moi.  A  la  fin  de  son  discours,  il  parla  de  l'im- 
mortalité  des  âmes,  rapportant,  disait-il,  ce  qu'il  avait  en- 
tendu en  songe  de  la  bouche  de  l'Africain.  S'il  eo  est  ainsi, 
que  l'âme  du  plus  vertueux  s'envole  le  plus  aisément  dans  la 
mort,  se  dégageant  des  liens  et  de  la  prison  du  corps,  pour 
qm  penses- vous  que  ce  retour  vers  les  dieux  fut  jamais  plos 
facile  que  pour  Scipion  ?  Et  je  m'afiligerais  d*une  telle  mort! 
ce  serait  envie  plutôt  qu'amitié.  Si  au  contraire  cette  doetrine 
est  vraie  que  les  âmes  s'éteignent  avec  les  corps,  et  qu'aucun 
sentiment  ne  survive,  comme  il  n'y  a  pas  de  bien  dans  la  mort, 
il  n'y  a  pas  non  plus  de  mal$  le  sentiment  une  fois  éteinCy 
c'est  conune  si  l'on  n'était  jamais  né...  Et  pourtant,  que  Sci- 
pion soit  né,  c'est  notre  bonheur,  la  jqie  étemelle  de  Rome! 
La  destinée  lui  a  donc  été  douce  ;  c'est  pour  moi  seul  qu'elle  a 
été  cruelle,  pour  moi  qui,  entré  le  premier  dans  la  vie,  devais 
en  sortir  le  premier!  Cependant,  je  jouis  tellement  du  souve- 
nir de  notre  amitié,  que  je  me  trouve  heureux  d'avoir  vécu 
uniquement  parce  que  j'ai  vécu  avec  Scipion.  Entre  nous, 
même  pensée  sur  la  chose  publique  et  sur  nos  intérêts  privés  ; 
à  Rome,  *même  demeure;  mêmes  travaux  à  la  guerre,  et  ce 
qui  fait  toute  la  force  de  l'amitié,  accord  parfait  de  volontés, 
de  goûts,  de  sentimens.  Aussi  n'est-ce  pas  cette  réputation  de 
sagesse  dont  Fannius  parlait  tout-à-l'heure  qui  me  charme, 
surtout  quand  je  la  mérite  si  peu;  c'est  l'espoir  que  le  souve- 
nir de  noire  amitié  ne  périra  pas.  Cette  pensée  m'est  d'autant 


k.' 
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f  lus  chère  que,  dans  tous  les  siècles,  on  cite  à  peine  deux 
on  trois  exemples  d'amitiés  mémorables  ;  je  crois  pouToir 
espérer  que  celle  de  Scipîon  et  de  Lélius  sera  connue  de  la  pos- 
térité. » 

Lexicon  Euripideum  ab  Augusto  Matthia  inchoatum, 
confecenint  Constantinus  et  Bernhardus  MatthisB  Aa- 
gosti  filii.  Yolamen  I.  A-F. — Lipsiœ,  Fridericus  Fleis- 
cher.  1841.  In-S»  de  xii-682  p. 

Tout  le  monde  connaît  la  riche  et  sarante  édition  d'Euri- 
pide par  Matthiœ,  qui  n'a  pas  eu  le  temps  d'y  mettre  la  der- 
nière main  en  publiant  un  index  complet  des  mots  employés 
par  le  tragique  grec.  Les  deux  fils  du  célèbre  philologue, 
MM.  Constantin  etBernhard,  ont  entrepris  d'achcTer  l'ouTrage 
de  leur  père  ;  et  ils  ont  déjà  donné  un  commencement  d'exé- 
cution à  leur  pieuse  et  méritoire  entreprise.  Le  Totume  que 
nous  ayons  sous  les  yeux  comprend  les  trois  premières  lettres 
de  l'alphabet  A,  B,  F.  Les  articles  sont  rédigés  dans  le  genre 
de  ceux  du  lexique  de  M.  Ellendt  sur  Sophocle.  Lorsque  cet 
ouTrage  sera  entièrement  terminé,  ce  sera  certainement  le 
meilleur  commentaire  qu'on  puisse  trouyer  sur  Euripide  ;  et 
la -manière  dont  chaque  mot,  chaque  expression  est  expliquée^ 
commentée,  comparée  ayec  les  autres  écriyains,  ne  peut  man« 
quer  de  faire  honneur  à  la  science,  à  la  critique  et  à  l'érudi» 
tion  des  deux  dignes  fils  de  MatthisB.  La  préface  est  signée  par 
M.  Constantin. 

G.  Gornelii  Taciti  dialogus  de  oratoribas.  Textum 
recognovit  et  aelecta  farietate  lectionum  annotationibua- 
qae  instraxit  Phil.  Car.  Hess.  —  Lipsiœ,  apud  C.  £• 
KoUmann.  1841.1n-8'dexxxviii-316  p. 

Nous  ne  reyieadrons  pas  sur  la  question  si  souyent  con- 
troyersée  qui  a  rapport  à  l'auteur  du  dialogue  sur  les  orateurs. 
Les  manuscrits  et  les  anciennes  éditions  nomment  Tacite 
comme  auteur  de  cet  ouyrage;mais  un  grand  nombre  de 
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commentatcurs  rattribuent  à  QuiiUilieny  et.  quelques-uns  à 
Pline  le  Jeune.  Le  principal  sujet  du  dialogue  dont  les  inter- 
locuteurs sont  Curiatius  Matcrnus,  Julius  Secundus,  M.  Aper 
et  Messala,  est  une  comparaison  des  anciens  orateurs  avec  les 
modernes  et  le  déTeloppement  des  causes  qui  ont  opéré  la  dé* 
cadeoce  de  lléla^euoeÀlepuis  là  àeslciMUiiinidû  Ja  ré^uhUyfise. 
L'ûUTra^e  est  gieia  ôa  Mejaiatnqwt»  ingftfMftwsft»  et  au»,  et*  àt 
jugenuins  ixaportaos  peur  TihistoiAe  litléraire.  Le*  stj^le  a  les 
beautés  et  les  défauts  de  celui,  des  trois  éerixain»  auxi^iieb  oa 
a  tour  à  tour  attribué  ce  dialogue. 

Le  eouT^ éditeur. a. revu  avec  l&>plas^aBd^saiji  le 
t^jOe  sur  les  jxàeilleucs  mamisfiritoft  et  pdacipaitmatt 
mauusfijrit.FauiéâieQ  eudeNeplesiiet  dans  des.eaia 
philûlngiq^eâ  fdaQes.au.basfdes.pegeS91.il  dUtfwtoiaMeasIps  re- 
riantes fbftuueâjpar  les  difi£cens<majiiuKnUt%u*il  a^oMtfiidlék 
Les  prolégûiUÀnes^anUeBaent.uae  desciiptiaB  «txe 
djètaillée  des  manusocii^des  édiiiM»  et...  destrevetts  «foi 
été.  fÎEiitB  sur  ce.  dialogue  ettaKbué  à.  Xacite..  Une  tefale^  des 
tiéres.  très-oompLète  termine  le.  vnkune. 

.  Yestritii  Spurinnae  lyricaereliquiae.  RecognoYitînger* 
manicum  OËAvertit  et  cum  annotationibus  supeDorom 
intarpnetaia  quibus  swàs  edjecit  separatioL  edidit  CL  A^ 
Maojdtius  Àxtius.  —  Ecancobrt^,  Â*.  SL.  apud  Joaaiu 
D«r.  Soufirlaendec.  iSM).  làS""  dei4A  p. 

Yestricius  Spurinna,  né  sous  les  empereurs,  Tarn  Tan  e3  de 
notre  ère^  obtint  une  grande  célébrité  à  la  guerre  et  dans  les 
lettiTKS.  Pline  le  jeuTTC  trous  appi«nd  que  cet  êcrÎTHîn  coin|ïO- 
salt'ffTwkrmêmç  succès  en  fetîn  et  en  grec,  «t  qti'iPmit  atxfsmr 
de  trè»-bomieB  poénes^  lyriques^;  ^le  ne  nous^seuC*  poîatpi»' 
Tenues.  Les  fraginen»  qtilen  possède  aiqtwrd*trtri''qpt  éWom' 
Tés  danftnn.ancien  mae*iftc«t  pariU.  JBiartb^.^les^  ettrihniB 
à  îSpurinnay  panue  qu*eUcs  pwinleienr  ie  aan.  de.  ¥ei|irafiînk 
Ces  Lii^gmens  snnX  au  aeEBibre  de  queftre*.  Le  puniim  faîssU 
paitie  d'.une  ede  sur.  le  jnépsis  .de  .la  vie;  le-eeettih4  esfc  an 


hymiie'à^a'pavfreté';  fetrorsième  ime  pièce  contre  Foisireté  ; 
R'-Hmiicr  m  ofivniste  i{ii^efi*^pielqne9  wre.  *Bsffh  en  s  domi^ 
Arar  ittlàom,  r«Bv  ar>rec  aev  TTefRiyrcti  el  Btieolha  laftim^ 
Mmm9.  «êrH^  «r1*ai«llref  dan»  9e«  ild^n.  &b.  XIV,  §.  Ter.  9. 
Bayer469''«  <pA»lJé9  As  wowffpaw  amic  de»  emreetions  ^  dcs-ra- 
viiPfiiMHliMB' la lonv IK  (p,  Sii  6t  80i|i{.)  d69  ff^éntoiFes  As 
Vhcwàlmàe'êB  ^tînr  fWtwwlwrg;  H  D'hévlte  par»  ft  le^regap- 
âv'oraHai  autlmfik|U0.  I>  «avrel-édliefir  «ranniie  le§  «pt^ 

Opuâfaiiii^  €t  'pflipv^  Mltièfvneitt  t^  Miitijmîtit  de  Bayef  •  1Î6 
'texte 'Wt'aMOiiipvU né  d^na  Ireduetieii  on  Tere  'aUemanday  €t 
d'uB^aflimafltaipafAiiMogîqQe  famié  9fee  lea  notes  dea  édi-* 
tenrv  ppÉwMen^  en  'a^Milraeln  deinetlna  le  non  du  oriti<|iie  à 
t^BB^ue  nroter  i^ète^ptinéa.  Mm  p>iéftioe  peut  êtf^  eMeidéi^ 
-CBHW vne  noufigvapbie  oonipIteD  aur  le  oélébre-poèta  ffoetp- 
iIot  <qff  on  ne  oomudasaft  pour  ainsi  dire  tj&e  par  fFRne;  eC  la 
qnnstfon  d^ntoîre  littéraire  j-esCirailée  airec  im^n  tentpnr- 
ticalier.  *  ' 

Satires  de  A.  Forse,  traduites  en  vers  français,  par 
A.  Y.  D.  P.  Fabce,.pottr  £ure  suite  à  sa  traduction  de 
Juyénal.  Notes  au  bas  des  textes  et  ROfrveaa  commen- 
taire. —  Paris,  Duverger.  Chez  Berquet  et  Pétion. 
1841.  In.8»dexv-4agpu 

Traduire  Perse  en  yers  français!  Perse  le  poète  latin  le  plus 
iaerré,  le  phis  obscur,  le  ptns  dtf&mle  et  le  plus  elliptique  ! 
C'est  là,  H  Ihne  en  eoirrenir,  oitc  tMfae  impossible  à  remp& 
tf\iBe  maflfKre  oomplèteurant  svjtis Atîaante  ;  c'tet  s^n^agtr 
dnifs  nne  'lutte  vA  tout  traduire nr  dvit  èobouer^  <}nels'  ipie 
'9oiefft'd*«illeun  son  inpérfte  et^sen  talent.  Gomment,  aree'les 
fvfmtms'et  les  uftielcs  «ini  fbnnniDent  dans  notre  langiK, 
fBvmnt  rendre  l'admtrablo  pneeîsion  du  latin  ?  Buns  Pêne, 
etifla|ue  pfirase,  ebacpnL  Ters^  ckacfue  esrpresi ion,  contient  une 
-afllusîon,  un  nser^  un  trait  denneurs.  Sans  le  seeuursd^une 
pérljdii  a  je,  il  est  deffciuipnsaflrle  de  mettre  en  reKeflaTrcusée 
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du  moraliste,  le  trait  mordant  du  poète  satirique,  les  réflexions 
de  l'obseryateur.  Perse  pe  peut  passer  dans  notre  langue 
qu'ayec  le  cortège  d'une  paraphrase  longue  et  explicative; 
mais  alors  ce  n'est  plus  Perse,  c'est  un  commentaire  sur  k 
poète.  Cette  prèTcqtion  que  nous  avions  en  ouvrant  le  livre 
de  M.  Fabre,  bien  loin  d'être  détruite,  a  été  confinnée  par  la 
lecture  de  ce  travail,  parce  que  le  talent  même  que  le  tra- 
ducteur a  montré  dans  cette  lutte  inégale  nous  a  prouTé  quTl 
était,  mieux  que  personne,  en  état  de  nous  donner  une  repro- 
duction poétique,  exacte  et  fidèle  de  Perse,  si  cela  eût  été 
chose  possible.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  devons  accueillir  le 
livre  de  M.  Fabre,  et  lui  savoir  gré  des  efforts  qu'il  a  £uts. 

Au  lieu  de  préface  nous  trouvons  en  tête  deux  épitres 
adressées,  l'une  à  AL  De  Lanneau,  ancien  directeur  de  i'insCî- 
ttttîon  Sainte-Barbe,  et  l'autre  aux  Barbistes.  Ces  deux  mor- 
ceaux se  distinguent  par  un  grand  talent  poétique  et  par  une 
tristesse  mélancolique  qui  décèle  une  longue  sonffirance  mo- 
rale. Nous  citerons  la  fin  de  l'épltre  aux  Barbistes  : 

-  Som  le  poidi  de  mes  maux  s'il  faut  que  je  snecombe» 
Venez,  amis,  graver  sur  ma  modeste  tombe  : 
«  Ci-glt  un  philosophe  ;  il  a  tonjoart  été 
»  L'ami  de  la  patrie  et<le  rhumaniié. 
M  De  Juvâial,  de  Perse,  adoptant  les  maximes, 
M  Que  voolat-ilP  An  vice  arracher  ses  Tictimes. 
»  barbistes,  sur  sa  tombe  apportes  qnelqiiesflears, 
9  Et  même  après  sa  mort  soyes  ses  bienfaiteurs.  » 

Le  travail  de  M.  Fabre  sur  Perse  peut  se  diviser  eo  trois 
parties  :  la  traduction  en  vers,  les  notes  placées  au  bas  des 
pages  et  le  commentaire  philologique  et  historique.  Mous  re- 
grettons qu'il  n'ait  pas  fait  une  vie  du  poète  latin,  comme 
M.  Perreau  en  tête  de  sa  traduction  dans  la  collection  de 
M.  Panckoucke.  Nous  regrettons  aussi  qu'il  n'ait  pas  coasuilé 
cette  dernière  édition  dans  laquelle  sont  résumés  et  appréciés 
tous  les  travaux  précédens;  M.  Perreau  mériuit  d'être  citépré- 
férablement  à  Sélis,  LemonnieretJonvencjdont  les  nomsre- 
viennent  à  chaque  pas.  Cela  dit,  passons  à  la  traduction  poé* 
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tique  de  M.  Fabre,  et  laissoos-le  expliquer  lui-même  la 
manière  dont  il  a  compris  son  modèle  :  «  Une  traduction  de 
Perse^  dit-il,  trop  littérale,  ne  présenterait,  dans  notre  langue^ 
qu'un  squelette  froid  et  décharné,  et  c'est  le  défaut  que  l'on 
reproche,  peut-être  avec  raison,  au  sayant  abbé  Lemonnier  : 
nous  ayons  fait  nos  efforts  pour  donner  au  style  plus  de  sou« 
plesse  et  moins  de  roideur,  ce  qui  nous  a  mis  dans  la  nécessité 
fort  souyent  d'employer  quelques  périphrases  pour  rendre  des 
sentences  dont  la  stoîque  aridité  pourrait  amonceler  les  rides 
sur  le  front  de  nos  lecteurs  ;  et  nous  ayons  proBté  des  ayan* 
tages  que  nous  offrait  la  langue  française  pour  adoucir  les 
teintes,  quelquefois  trop  sombres,  de  la  doctrine  du  Portiquef 
dont  Perse  fut  toujours  l'apologiste  et  le  sélé  partisan.  Mais 
quand  il  s'agira  de  ces  traits  satiriques  dont  Ténergie  et  la  force 
consistent  dans  le  laconisme  de  l'expression,  nous  nous  gar* 
derons  bien  de  sacrifier  aux  grâces  sur  l'autel  de  l'austère  mo« 
raie,  d'affaiblir,  d'émousser  par  un  déluge  de  mots,  les  traits 
Tifs,  rapides,  blessant  à  mort,  le  sybarite,  l'ambitieux,  le  flat« 
teur  et  l'exécrable  tyran.  » 

M.  Fabre  a  tenu  toutes  ces  promesses  ;  il  s'est  rapproché 
aussi  près  que  possible  du  texte  latin,  et  cependant  son  yers 
est  élégant  et  offre  tous  les  caractères  du  poète  satirique.  Nous 
deyons  même  dire  encore  à  sa  louange  qu'il  a  lutté  de  conci* 
sion  ayec  son  modèle  toutes  les  fois  qu'il  l'a  pu  faire  sans  que 
ce  fut  aux  dépens  du  sens.  Les  élans  d'indignation  de  Perse^ 
et  qui  appartiennent  à  la  morale,  sont  parfaitement  rendus  par 
le  traducteur.  Nous  citerons  par  exemple  ces  beaux  yers  : 

O  curvœ  in  terris  animœ  et  cœlesiiom  inanes!  etc. 

Voici  comment  M.  Fabre  les  a  transportés  dans  notre  langue 
poétique  : 

Mortels  vils  et  rampaos,  triste  rebttt  des  eieux, 
Avea-Toas  bien  osé,  dans  le  temple  des  dieux, 
▲?ec  tous  ces  hocbeu  de  rinfâme  moUesfe 
Introduire  vos  mœurs  et  tenter  leur  sagesse? 
C'est  le  luxe  qui  néle  aux  parfums  déb'ca'S 
Le  simple  et  doux  présent  que  nous  a  fait  Pallas  ; 


Lui  aeul |>^lâia  .perW»iMi*  im^ê  h  tisne 
Jette,  poorTaltérei;*  la  j>erle  de  Tarente. 


•Et  ces 

Dès  ta  jeunesse  apprends,  mortel  înfortané, 
Quelle  cause  a  tout  Tait,  quel  enVordre  donné; 
Godien^fe  lainàmm^béhatiàm  à  tmmmlm 
Pour  quellea  fins  ici  le^ieljUMU  a.fiifntlim  ; 
Notre  vie  est  un  stade  ;  il  Taut  savoir  partir. 
Tourner  légèrement  la  bom  et  la  fraschin 
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Quant  au  passages  qui  ne  sont  jplus  àvL^^BtaêtuX  ée  la 
morale,  mais  qui  contieMieat.des  faite  «t^»  aUuiMMMi^ii  ^ 
bien  difficile,  nom  petvmoA  «sâmt  4m  tepMiiUe,  é 
ejBprimer  d'une  uanièM  elrâe  «t  ^^XBafïïihMmMt.  Poor 
pléer  à  cette  obimintè  quiXait  de  ofls  ««tûeB^me  wêMhhsMk^ 
lection  d'énigmes^  li.  Fabire  a  coBfiaxm  la  demièM  noilié  4m. 
Tolume  à.da  notes  foi  tarTent  à  discutsr  lee  variaafles^  te 
cyinions  des  édkeucs  pvéoédena  et  à  développer  la  iiensèe  dn 
.foète  ea  esçplîquant  Içs  allusions  et  les  tcaîts  de  auBurs. 
longues  notes  placées  au  bas  des  pages  contie&neat  aussi 
xa|i|MrocliemâAS  «vee^les  auteurs^aoeiens;  aaaîe  oesentipriBci- 
l^alement  des  digceasions  moaaUs  et-satiriquee  sur  koa  noMMi 
de  notre  ép»qne>qjuL*iI.a;iet.en  paralléls  arvee  eeÉes^  Aame  4m 
Jfonps  de  Pefse.  Ces  digressions,  faimmlfiet  fiott  SMiveat  4M 
.qiostrophes  Tirulentei^,  ne  manquent  pas  «d'une  ffierlainp  ià^ 
gnenoe  ;  Tanteur  taâmn  y  «attatre  da.cot»2^%  cnrii  kmkU 
•toutes  les  elaflaoc  éa  la  -sooiéii;  les  anadémieieiii»  -eurteat  f 
sont  assez  maksailésb  Cet  anouc  de  la  sfllire  a  anfwinl 
M.  Fabre  peut-être  un  peu  trop  loin  ;  car  les  notes  de  la  fin, 
qui  ne  devaient  êlre  que  philologiques  et  historiques,  se  trou- 
Teiïl  parfois  entitreiri^ées dcsmêmes  plaintes  qui  se  retrouvent 
dans  les  notes  du  bas  des  pages.  Il  nous  semble  atis»  quH 
a  été  trop  dur  pour  Casaubou  joiquel  il  nejend  passasse»  jus- 
tice. Nous  lui  sigMdemns  encere^qaehfoes^pctiSUB  tiégligenccs 
typographiques  qui  embarrassent  beaucoup  les  recherches; 
par  exemple,  des^tcan^ositions  de  netes,  comme  le»  notes  ii 
et  la  des  pages  i63*tfti^  uwiwpuwJnwt  4  la^fagv  4-  ^^ 


le»  rûf^y  tien  n'eît  fnAfféfênî,  «t  une  fetite  typc^graphiqae 
peii^  sembler  une  Tftriante;  amsi^  poS^  i^  «  Ttirpe  69f  mise^ 
rabtië-9  el  d^iy^^te  t^Me  «l\Rpe  et  mnenblle  v;  pa^  14  «  Un 
cn'^d'e  Totupté  »  et^  àter»  In  note  «  fJn  txir  de  Tolupté.  »  Dn 
restai,  ee9  remanfDesrmîftiitiëtised  n'enléTent  rien  an  mérite  de 
M.  '?ëfcve  concme  poêle- et  tradueteur;  eile^-lui  prouTent  seu* 
lemmt  qoeivcras  rr 0119  lii  sontraTail  arec  te  plits  grand  soin 
et  le  plus  yif  intérêt.  Qu^il  nous  permette  une  dernière  obser- 
TalfMi.  L^bsbflufdrcp/ofi  a  eue  pendant  les  derniers  siècles  de 
latiMMT  tons  les  ii<Hns  ftîmpais^  répand  la  pYns  grande  cmifti* 
sion'dansfes  trarraux  'modenes,  lorsqn^on  eberehe  à  remeKre 
de  toethreau  ce»  sema  eu  firançais.  C'est  ainsi  tpie  Pltboo^  en 
latili  PMénew^  est  devenu  PjfWéo  sons  lar  pkme  de  M»  Fabre^ 
qur  eitv  trè9*s«frrent  le  -maiinscTit  de  Fjrtftée^  te  schefiadte 
PyHkéo^  ete.,  imdist^'il-  -est  tenC  siniplemeiit  (gestion  dtv 
célèbre  ntboti  dont  la  bibRothècpie  a  été  disséminée  après  sa 
moH. 

UTTSAMUêJEl  MÛOEBSOL    . 
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The  latio  poeiis  commooiy  attributed  to.  W4t^^ 
Màf»^  CûUdcUÎi  wd  eâitad  by  ThMnas  Wiigbtt  Dsq*. 
M..  A»  F..â.  A«  C«  «C  TnoHï^liPgA,  QtoM.cAc.  ~ 
LomImi^  l^iiittti  Sht  iha  CMMbea.  iftiiatyi».  ISftI  «  Ua 


QÊmAlm  Mip  éiafti»  emiléirimifBBi^  àui— il  >dc.  cour  «t 
bel-«qtnl^  Aratla»  yi«i»ëejBafli>elJbSfpiq«aniMi>nipartiea)Qiii<>> 
saiiBt  inàaefimtifiamàù  ftipAmûè  ^mm  la  An  idn^éHUéèma  aft  r- 
cle.  CJbapaUé&  d«  jw  d'Én§liilM»i.Hqaay'  U^.  st.oMweiwiÉMf 
faisait ifis  dcCoaa deree  prinrpénlnwéi  U  jB.JManafinpdraypft» 
renoa  qv»  s»  éMutta  é^îti  onfiMÉw  4b JMtarfon^  du  ncuna 
le  ttsm  de.  MmffriffimA  il  dàaalediàlgiiiîi—MricaMi  an.miC 
/t2aie«M^lliU.  DmmIwim  kMa%  il  «tevMHUt^lie.le  f^)ld'JU^ 
glet^iie^  mmiamt.  iùn  ttttflftiwi  dBMM  1%  lHnfHft  THlgiiM  ds 
FraMe;teklid»*«lte>idHMils<|pyiaa.«l  bifis  nai  iiaoarttaaat . 
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les.  aren tares  d'Artus^  de.  Merlio  et  de  Lanceloi,  dierges 
Walter  Map  d'en  donner  l'interprétation  à  Robert  de  ftorron^ 
l'un  de  ses  cheyaliers.  Robert  les  écrîTit  en  bonne  et  hanno- 

m 

nieuse  prose  française  ;  il  ne  manqua  pas  dans  le  cours  de  son  ré- 
cit de  rappeler  tout  ce  qu'il  dexait  à  la  science  de  Walter  Map; 
mais  nulle  part  il  ne  dit  que  Map  eût  transcrit  ayant  lui  les 
BTeptures  de  la  Table  ronde  j  dont  il  reccTait  l'iaterprèt»-' 
tion  Terb  aie. 

Sous  h  nom  de  Walter  Map  on  se  plut,  dans  le  treiateie 
siècle,  à  faire  passer  une  foule  de  petits  poèmes  satiriques 
contre  la  cour  de  Rome  et  contre  les  moines  noirs*  On  les  at- 
tribua à  cet  auteur ,  parce  qu'ayant  eu  plusieurs  fois  à  se 
plaindre  des  moines ,  il  avait  souTont  exercé  contre  eux  sa 
verye  mordante.  Ces  poèmes  offrent  aujourd'hui  le  plus  Tif 
intérêt  :  ils  nous  font  connaitre  un  cAté  des  anciennes 
mœurs^  ils  nous  initient  dans  le  secret  des  représailles  de  l'o- 
pinion publique  contre  les  hauts  et  puissants  seigneurs  de  la 
cour  de  Rome  et  des  monastères  anglicans.  Telles  sont  les 
pièces  que  M.  Thomas  Wright  a  réunies  dans  le  Tolume  que 
nous  annonçons.  Dans  une  introduction  judicieuse  et  saTante, 
l'éditeur  a  rassemblé  tous  les  traits  épars  dé  la  yie  de  Walter 
Map^  d'après  les  autorités  contemporaines,  comme  Giraldoi 
Cambrensis,  Matthieu  Paris,  Raoul  de  Dicet  et  Thomas  de* 
Walsingham.  Map  fut  sourent  considéré  comme  le  patron  de. 
ces  clercs  indépendans  qui,  dans  le  moyen-âge,  et  sous  le 
nom  de  GoUards^  Gtmliardi  ou  Gaujardê,  se  faisaient  crain> 
dre  et  respecter  des  principaux  dignitaires  de  l'Église,  par  leurs 
médisances  poétiques  et  par  la  malice  de  leurs  joyeux  pro- 
pos. Les  €hmliaréê  furent  pour  les  éTêques  anglais  ce  que  les 
ydnf  Jstirs  étaient  pour  les  grands  seigneurs  de  France.  On  mé- 
prisait leurs  habitudes  désordonnées ,  on  récompensait  le  priTi* 
lége  qu'ilsaraientd'exclterl'bilaritéet  degourmanderles  Tices. 
— ^  M.  Wright  a  rassemblé  la  collection  des  anciennes  pièces 
attribuées  à  la  GoUardie,  et  nous  ne  craignons  pas  d'aasnnr 
qn'en  donnant  ainsi  plus  que  le  titre  de  son  ouTrage  ne  pro- 
mettait, le  saTsnt  éditeur  s'est  acquis  de  plus  grands  droits  à 


la  reooim&iasaDoe  de  tout  les  anti^piairef.  Dans  le  nombre  des 
meilleurs  morceaux  de  ee  beau  Tolume ,  on  doit  signaler  VA-^ 
poeàtyfm  Ooliœ  Epiêoofif  •*  VEfiêiola  CMiœ  ad  eonfnk^ 
Èrtê  OalUeoif  —  la  ConfesHo  GûUœ,  -^  VEpiiome  CamirÙÊf 
pièce  rare 9  dont  le  caractère  n'a  rien  de  satirique,  mais  qui 
présente  un  TéHtable  intérêt  pour  l'arebéologie  anglo-ocM* 
que;—  de  Mamro  et  Zailo,  -*ife  PhiUide  et  Flora.  Celte  jolie 
pièce  est  la  même  qu'un  poète  français  du  treiaième  siècle  • 
donnée  sous  le  titre  de  Flore  et  Blanekofieur  ou  le  /ifjrsmem 
i^amor. 

M.  Wright  a  fait  suirre  sa  précieuse  collection  d'uo  Âppen* 
dice  dans  lequel  il  a  rapproché  des  poèmes  latins  un  grand 
nombre  d'imitations  ani^aises  et  françaises.  Les  notes  de  l'é» 
diteur,  en  général  fort  utiles,  prennent  une  véritable  impor- 
tance*à  roccasion  de  plusieurs  pièces,  telles  que  le  Dialogue 
françaii  du  Corpe  et  de  VAme ,  —  VApocalypee  de  Crolioê , 
les  Mitamorpho$e$  de  féffiqiêe  GoKas ,  —  la  Golim  çuorela 
ad  Papam ,  -^  la  Confeerio  Goliœ  et  le  Cambriœ  Epitome. 
Le  Tolume,  parfaitement  imprimé,  a  par  malheur  été  tiré  à  un 
fort  petit  noiiibre  d'exemplaires. 

Histoire  des  bibliothèques  publiques  de  la  BelgiitoCf 
par  P.  Namur.  T.  H.  Bibliothèque  de  Louvain,  1841. 
—  Bruxelles  et  Leipzig ,  chex  Muquard.  In-S'^de  xi* 
38a  p. 

M.  Namur  a  déjà,  dans  un  premier  Tolume,  fait  rhi^toire 
de  la  bibliothèque  de  Broxdiles,  dite  de  Bourgogne,  la  plus  an- 
cienne de  la  B^gique.  La  bibliothèque  de  LouTain  étant  la 
plus  Importante,  après  ce  premier  dépôt,  pour  l'ancleoneté, 
le  nombre  et  la  quaUté  des  Tolumes,  la  seoonde  place  lui  ap« 
partient  dans  cette  histoire  bibllogriq^hique,  où  Tauteur  s'est 
proposé  de  faire  figurer  toutee  les  collections  de  liTres  les  plus 
importantes  de  son  pays»  Les  principales  sources  où  l'auteur 
a  puisé  les  détails  sur  la  bibliothèque  de  Namur  sont  le  cata» 
logne  d-Henri  du   Pny,  celui  de  Yalère  André,  ks  docu* 
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menffpuUUa.paii  IL  It  bâton  4*;BAiaiaiierg  ibaftle»  itichma 
pbilûlq9t^ptteA».leffttftWiUxdb:ll*  V^wiki  pouranmaàirhistime 

tre|,Mix.anihivcft  gèiiéraiBS'4e:rillat,.  à  Bdisalla^.  at 
chîMi^^ttlhHMÎeimeUaraBSitéide  Loamo.  Ma»  o'^ 
eo  nfÊ^M  il'araea  lBUiiAâttm4erétaUîMBMitiq«Iil 
cri|ii|D0  M.  NMttvtfi  en  la  iunbè  de  faire  imtawl  eoaipkt 
et  iMiaUement  utycr.fflnrlft  ecia»e. 

Il  retrace  d*abord  l'origine  de  la  bibliothèque  de  LouivÉ^ 
en  lêKi,  et  aee  poeigrtft  aonia  dÉMCtàon  d»  aon  piauâiw  hk» 
blitihéttii»?  VaUne  AaM.  btB  unmé  iaùm^ùB'^mmÈèàuà 
à  la  fête  da  oat  toblîaarpiant,  Mi^puauM^  l'abbé  Umima^ 
Zegaia»  Uàbbè  «etifl,  teM|iMMk».  Yim  da  Vaida  ;  aWK  aau  oa 
detnîac^.  (i^g^D,  qua  la  gDii¥aBfieBftaiU.{haii(iaia 
liTi;itt  4ii.da|iâi«da  UnaOter  et.  la  Mbttalbàfpa 
doonaa  jiiiquîaii.1  ftoSyUfukdlaftit  «mMate  aanalaidjanatina  de 
M.  Jlanalte  ▲.««kiîrai  a  aHoaédA.ll*.Jfaûhac^  aam^oiÀ^aai 
touafar  IL  la  baron  da  Baîfrnbargt  gtd^eiajiaiiianràtia  di^ 
rection  de  la  bibliothèque  royale  ^  SauaaU^y  »  kiaaé  aaiia 
de  Louvain  à  la  garde  éclairée  de  M.  Bernhardi.  M.Namor 
faiklafait  de  chaoun.  da  cas-  wf  >a  JaoalaaaiuanHiflai» 
ramèEantiaa  al  raoaroiwnDant  de  tetta  JUbUaftU^ac,  ek 
apaèf  «wr  i|Miiié  iBvt  aa  4fiiaaacenaa.l!U|towpMiii»  i*#a- 
blissement ,  son  organisation,  ses  règlemena,  il  passe  à  lapaida 
sans  contredit  la  plus  intéressante,  la  description  des  richesses 
qu^la  •eontiaat^  at  doniie  watout  une  «Maatâav  tovia  partie 
cuHèar  an  aaaaaiaprtta  et  a«alna«nÉila»q«i  aa  liau^aaa  ea 
asaaa  gand^mnariM^  et  d^tm  ha«t  prix,  laa  ponaieia*  jwlimt 
Relaaai  aaiÉsaitiUlaM  plaainportaDa  mms  intn<wiimupJaip; 
ncfva  rattrajwns  laaéradilB- a«i lîMKaatioiM)  map* pau*  aèas- 
daatar  oapanéBDti^  da  rauiiapi'da  ML  Mamur.  JPevT'^faaa 
prèMaia-4-éi^  pas  pa«r  la  daseription  des  anoasovto  «aua  l« 
dè^altappemaas  qna  l'an  paaBinih  dêûtw\VBaà^tfÊa^hitkm 
eniMRv  daaai»  oadaa  vestraîfit^  naaiyaadiiauilaa  Ji.  ddlaihj 
ceMa  aèahaaMia'hii  a  èfeé*iaq>aaèe  par  iaafiopartiBa»4a  saa 
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trarafl.  Au  re^e,  toat  cie  qu*on  y  trouye  est  marque  an  com 
Be  labimnefoi  et  de  Teractitufle. 

ijiwivni4c MaÉélaîs tnrihîM  on  aHemand'etvoeMK 


Ce  T«flmn«  âr  5do  pages 'liât  suite  an  commentaire  Ai  âm>- 

*twhr  Ae^S'Sw  Ifgii  écrits  du  joyenz  cm*é  Ae  'HewSoTi ^  cuiuiuen- 

tairemis  an  fovreii'mi  rdlmne  de  ii94  pages  (Leîpiâf,T99|^. 

Ai^i/cntf*lnti  le  sataiit  dlemaud  nous  offre  ff'&^ord  les  tnns 

elefr  émrestes-qne  Ton  a  prétenihi  dminer  en  ^arganteia  «t 

'4h  'Peiitagraël^  cifflè  'fletft  rantmir  est  incomsit  et'qi^à  partir 

fle  i65g  fon  rencontre  dans  AVerves 'éditions,  celle  de  Lelffot- 

feiix,  ceHe  de  Hff  •  ^smangeait  et  Jofaannean*  l^e  système 

nHterprétafkm  hi^orhiiie  régi£er  et  sofrî  qn'oDt  adopté 'ces 

denners  éditeurs  nvns  parait  l>ien  liasardé,  et  nom  crojcnày 

quant  à  nous,  que  la  majeure  partie  des  personnages  mis  ita 

'aeène  par  mif^tre  Fran^mis  iiesoiitp<^tiity  à  proprement  parler, 

des  personnages  'afliégoriquesymars  bien  des  personnages  fm- 

gluaiKB-'de^iiiés  sentemant  A  devrolr  l'occasion  let  le  centre 

-d^fcHmionsyse'itavKfaeimiieS)  soit  anrcbe^^es  surksqof^llesl'aB- 

teur  arait  &  s^expliqimr,  'et  par'oenséqueift  raseeptil^lea  âlftim, 

'êÊM  msiËÊnfÊOent  dt^noé,  la  représentation  d^un  indf^îdtt  rM. 

:fti6si  itsevait  tHI^poaaiMe  qn^on  eirstiel  eu  tel  passage  dans 

1te»q«él  «Gai^^tfm  représente  é^demment   IVani^is  T" ,  *fki 

Pantagruel  Henri  II,  sans  que  l'identité  constante  deta'moM^ 

-MNiuse  lîgiiée>de  iGorgannsIleat  de  celle  -d'Anne  de  Oretagne 

WÉfsfft  #fiti*e  mm  r^wrie  de  ccnrniaatatVBr.  fjy^  wsus  wiit 

'pmmîB'de  pw^ojer  h  cet  èffBOPÛ  k  queues  pëg«»  exquises  ^ 

H.  Nodier  (9^  «ïfiPaflriMa  litrm  ëmériqtm  0$  de  hur^hf,  «»- 

/tioe  Jôinle  au  (BMêtin  du^  bibUophHe  de  Teciraney,  eetê^ 

ôAfpi%sta?Qir0mmcvé9v5  pages  à  Teppodiiireik»e»|rtieatiMB 
lÉBtoviipiee'deS' éilMim?  de  jMi,  M.  Begi«  Vftit  'HonmedUns  te 
^«rtnms  q«e  piésbiyps  l^itfoii  du  second  livre  impvknièe  k 


■ 

L701I9  chex  François  Jaste,  en  1 535,  édition  dont  on  ne  eon- 
oaît  qu'un  seul  exemplaire  (celui  de  la  Bibliothèque  publique 
de  Dresde)  qui  off^  parfois  de  notables  différences  arec  le 
texte  tel  que  Ta  établi  Le  Duchat  Ces  rariantes  occupent 
aS  pages;  elles  sont  suifies  de  la  réimpression  des  prÎTilèges 
accordés  par  François  I^  et  Henri  II  et  de  celle  des  lettres  de 
Rabelais,  arec  les  remarques  des  éditeurs  précédons.  Notons 
ici»  d'après  l'assertion  de  M.  Régis,  qu'une  lettre  autographe  de 
Rabelais  de  sept  lignes  seulement,  mise  en  Tente  en  1837  chei 
Téchener,  au  prix  de  600  francs,  est  dcTenue  la  propriété  de 
M.  Aimé  Martin.  Nous  rencontrons  ensuit^  deux  lettres  de 
Guillaume  Budé  :  Rabelais  lui  arait  écrit  en  grec,  il  lui  répond 
dans  la  même  langue.  Une  masse  de  TeUimoma  relatifi  k  l'au- 
teur de  Pantagruel  termine  le  Tolume;  nous  ayons  sons  les 
yeux  ce  qu'en  ont  dit  une  foule  d'écnyains .dopais  Galtin,  de 
Thou,  sainte  Marthe,  Pasquîer  etGuj-Patin  jusqu'à  MM.  Gui- 
sot,  Paul  Lacroix,  Salrerte,  Pb.  Ghasles,. Saint-Marc  Girar- 
din,  etc. 

Le  travail  de  M.  Régis  présentait  des  difficultés  de  plus  d'oi 
genre  qu'il  nous  parait  ayoir  surmontées  avec  bonheur.  Son 
commentaire  est  fait  en  conscience;  il  offrira  aux  trayailleurs 
le  secours  d'une  érudition  aussi  yariée  que  solide;  nous  r^ 
grettons  seulement  qu'il  n'ait  pas  joint  plus  souyent  le  irait  de 
ses  propres  recherches  à  celles  des  autres  qu'il  ramasse, 
late  et  analyse  ayec  tant  de  sèle.  L'impression  de  ces  gros 
lûmes  hérissés  de  tant  d'idiomes  divers  fait  honneur  aux  presses 
de  Leipsig. 

Dans  un  supplément  de  14  pages,  M.  Régis  a  recueiUi  qu^ 
ques  renseignemens  qui  lui  sont  parvenus  durant  l'impreasioB 
'  de  son  volume  ;  il  combat  l'opinion  de  M.  Nodier,  qui,  dans 
une  notice  tur  Jes  matériaux  dani  Mabelaû  i'eêi  aervî  (Bul- 
letin du  bibliophile,  janvier  i835)  a  penché  pour  attribuer  é 
notre  Homère  bouffon  les  grandes  et  in€$timable$  Ckrwmcfm 
de  Gargantua^  recueil  de  fables  extravagantes,  où  il  n'j  a 
goéres  d'esprit  et  dont  la  publication  parait  avoir  devancé  (car 
tout  cela  est  couvert  d'épaisses  ténèbres)  celle  des  èerits  du 
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sceptique  enfant  de  la  Tourainé.  Le  saTant  Allemand  ne  croll 
pas  le  moins  du  monde  que  l'auteur  des  ChraniequeSf  quel 
qu'il  soit^  ait  eu  l'intention  de  parodier  les  fables  cheyaleres- 
ques  et  qu'il  ait  pris  sur  Ceryantes  une  înitiatiTe  d'un  siècle. 
Ces  aperçus  ingénieux,  mais  dont  la  réalité  est  sujette  à  con- 
testation, ne  sont-ils  pas  l'apanage  de  cet  académicien  à  l'imat* 
ginationsi  brillante  et  si  colorée,  qui  s'amuse  à  réhabiliter  Gy- 
fiino  de  Bergerac,  à  proclamer  Perrault  un  autre  Homère,  à 
porter  aux  nues  Bonarenture  Desperriers,  et  à  dire  que  dés- 
ormais il  ne  Teut  plus  lire  d'autres  yers  que  ceux  qu'écrit 
en  patois  du  Lot-et-Garonne  le  perruquier  Jasmin  f 

Jusqu'au  fond  de  la  Scandinayie  let  Irex  ma^m/lcf lies  Ifuret 
de  noitre  bim^mi  Rabelais  ont  trouyé  des  gens  qui  lui  ont 
consacré  leurs  yeilles.  Il  a  paru  à  Lund,  en  i858,  une  Ditêer» 
tatio  academica deCJ.  L.  Minsqm»t;devita€ttertpiiiF.  Ra» 
belœeiif  in-S""  ag  pages.  Cet  opuscule  ne  renferme  aucune  don- 
née neuye  et  n'est  pas  toujours  exempt  d'inexactitudes  ;  mais 
nous  ne  l'en  accueillons  pas  moins  arec  plaisir  et  reconnato- 
sance,  puisqu'il  nous  yient  des  confins  du  pays  des  Lapons. 

The  Works  of  lord  Bolingbroke.  With  a  life,  prepiTttd 
expressly  forthis  édition,  containing  additional  inforoia- 
tion  relative  to  his  persanal  and  public  character,  aeleeted 
from  the  beat  authorities..  In  4  Yolnmes.  <—  PhiladeU 
phia,  Carey  et  Hart.  1841 .  In-S^"  de  514-iv«508-535- 
531p. 

Cette  nouyelle  édition  des  csuyres  de  Bolingbroke  a  été  pu- 
bliée principalement  en  yue  de  sa  biographie.  Les  éditeurs 
américains  ont  refondu  l'esquisse  trop  maigre  de  Goldsmitb, 
qui  se  trouye  en  tête  de  l'édition  Mallet.  Les  matériaux  puisés 
à  diyerses  sources  n'étaient  pas,  il  est  yrai»  tous  à  la  dispoai* 
tion  de  Goldsmith  au  temps  où  il  écrivait;  cependant  on  peut 
aussi  lui  reprocher  d'en  avoir  négligé  qu'il  aurait  dû  uUliser, 
si  l'indolence  qui  lui  était  naturelle  ne  l'en  eût  point  détourné. 
Les  principaux  documens  nouveaux  auxquels  les  détaiU4e 
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«tte  hkï^mfkimmm  tèléiJttpiwméi  -mu  tlmc  articles  de  M 
AMue  irtiiiMiWniiyj  éHH  Tua^ait  annbué  généndeineiit  à 

^pifhfnfiB  oEMdtojlai  JVMfviHMfitf^pftpiiV)  ^stenfin  les  mémoinB 

JMTI  aidé»  d'cM  ^«tk  ffvliBBr  imitaéé  :  Mhmmn  af  tke  Nyfc 
iWiiMÉiiiÉiwittt  miÊàÊUfStc^  MfUml  MéUmskPMkt  ;  et  de  ra»> 
tJcUAJbAi^  dantlii  jfajnijitwi  tniliimii'ni  C'est  de  ce  éap- 
.slv  ^iift  feoMiwrh  Iwi  mlBar  tàm bb  gBBDfle  putie^les  détrib 
•ctioi  floiHiîdf  r>tîoni»*yu  jamposent  la.MiDgvs|ifaje  dont  S  c0t 
Tauteiir. 

it ftiàtifciy A AliiiBdiiiitfi j  wHàoB ifo^M  V«t  èlodK  à 
iHyorte^  iMimf  ht tàhiiin^aiÉiiiaiiliinihii  iwi^ttywicget 
4«itenat  d»  kuoifftgfi  InrÉMaai  ■mranl.sDK  dépeDs  do  tat 
ftfoa  frwm  ■ttmdfct  Aa  liiwIhiBi  ^eyi^  le»  facnirti  si  di^ 
«0M««de  l'éfii  i  miii  1  et  lIiomBW  d*ÉUtt,  n^oat  peint  fait  ta^ 
jflMv  le»  faiK  MiriOi  ipi*il  7  «nôt  ds  ^ideiK  douB  llifnanB 
.fsûiè'el  de  viAs  ^eîeiiK  dàM  leprtencbi  ydaleeoplie.  Sem 
e^  l^okitde  rae^  k  ludMitfe  biographie  doit  <èlre  fegwd&e 
oomme  un  avis  que  Ton  donne  à  L'avance  au  lecteur  plutôt  que 

A  kiffiliB,  ^tMmiltioeifw  '«veo  't«  brogr8|Aie,  se  Iruufoil 
{^■■|BesdBBBVMnsMM%  ywNBewit  iieuuiiq  scjum  '  en  rranoey 
•à^WBia»  Hf^jndlm.  «Onsa  ImmS  m  leeleur  i  juger  enl» 
Jl^litmiiiiK^ki  péÉtiOMide  prineipes  de  rhemne  f  BM 
et  du  chef  de  parti  et  les  opinions  réelles  de  rhomme. 

fîriffnmaldir  ifgmTUfidwfh^irfidffliiii,  <«•  #•  tiL  fiffm^ 
iMÎt  de  U  hmgMff  nanAè-Mibe  de  kr  haate  Lqmm, 
mtuBsâkmhsBA  le  i]sliBie  de  Behnwwfcy,  par  I.  F.  Jot- 
dnu  —  ftagM,  egwMiiiuwwi  eturf  >  EbrHeh.  t8M. 

ILei^iWHlei  de  Lnrace^  JimiuMs  wissi  ^oAeSy  9e  deinieul  fe 

'de  MIV6U  (  WfV^  fKtJf9J0  y  WTV9Wt  f?t  UÊ^B'f  90T9Kt  60 

tile  -fr)  ;  d'eM  un  mvmi  de  h  grande  tanflle  islare. 
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Yerâ  55û  après  J.-C^  ULs'éuU  dèjià.jéteada  d^.  Ilaiaboitcbm» 
du  DajQube  à  la  Yiâtuk  et  ù  r£U>fi^  ei^  de  la. nur;  Baltique  aux, 
monte  Carpaifaea^  et  jusque  Ttrs  1&  Danube.  Suivaat  Safaôl^t. 
entre  les  aimées  ono  et4ûû»  les  cÎTagfts.da  U.Baltif4e  et  d« 
roder  inférieur  furenl  abanduanés  {tar  l^.LàCM^fjtumamq^^ 
Goths,  Vandales^  Bourguignons^  Oécukj^  G«j^tdâ%  eLc,;.at^ 
dans  le  mênm  eqxace.de  tamps,  l£3  SgaUs,.  1m  Hiin%  las  Sm- 
bire»,  les.Avanes^  les  Bn^gfres  oLli»  antres  hordes  fLoniqii^ 
fermèrent  aux  nombreuses  .flOftulatiqin's  «Làfesdasbord^de  la 
Vistule  ou.de  la  Dwina.  toute  Yioie  d'extension  vers  TOicient. 
Ce  fut  alors,  dit-il^  ({ueces populatinns &*«mBarèrfiat  k  œaîOs 
année  des  pajs  abandûnnéa,  anéajlisiaAt.Ge iiuiétait  res^  da 
Geimains^  ou  opérant  avec^is  une  fusinaai  fi^mpléteri^^'eUA 
efi^a  jusqu'à  la  trace  des  aacinu.hafaiJiAS.  CUtfla  ri^iveuse. 
prise  de  possession  est  fénéralement  aUribuée  aux  LiUi€a#^i»u 
Vêlâtes,  peuplade  gueEriÀre,.nn2abreuse.et.puisiaiU^  à^oifi^^ 
qiialités  jnême  aTaient  fak  donner  lanomide  WMi^  laa.loiya»i 
Mais  à  peine  ces  Lulices  ae  Tirent-ils  pBÎftiUflirposseAifuni  40- 
leur  nouveau  domaine,,  qu'ils  commancèrant  à  j-iândar  lia 
établissement  durable.  LlagriciiUiire»  les  tiiau||eaHiB  le  oûoit' 
mecce  etrindnsitriedeTincantJiesf  ienners-ob[els  4ELlewrssoiii% 
et  ces  loufn  ierotas  finirent  par  de.Tenir  de.f  aiaibiaB-eolans4  A 
ce^oint  qu'an  xienTièmesiècl%ilspréféaèjBaiitsabir  k.^Mi^d4i^ 
Allemands^  plutôt  qpede  réTeilier  In  «oufanir  des  ei^kâts  de 
lencs  ancêtres..  Depuis  ertte  époque  cependant,  ieins^  nowliBe 
ne  Bit  que  diminuer;  et.auînnrdUml,.dana  la.fawaeehaufe  et 
baoM,  on  n'en  compte  pasf Ius.de.aâa,oeo4  Its  oaHeonsem  U 
langne  maternrile  et  beauconp  d'^aneiens  usi^Nt;  Quû»  l'éli»' 
ment  allemand  gagne  chez  eux  tous,  lea  ymx»-  au  pb^r^i^ie-e^. 
auiaoraL  Us  aexattadbnal  ù.Jbmtoae  iwaiUe<pielesJBolnnrilH 
et  le«  Slovaques  de^Longnie;.  etlenr  langage  axbten>plttA4'al*- 
fioilés  axec  aelui  de  cesrpeuples  qu^'avea  oeliûdealUjuieiis,  q^ 
appartiennent  à  le  saêfiaa  luxûftle  .^ne  les  Auues*.  Ces^  même 
l'objeciion  la.  pins  Carte  cnnim  l'44iînîan  4aoenx  q^  a4iBBt>"^ 
tenl.qne.les.SeKbesduikiniihe.iAfèrieiis  dDûnenldeaneniiAe  des 
SedteStjde?  Lunnoe.  U  n'^st  p«i  plus  ecaet  de^peétendre^ayen 
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Popowici,  que  eeui  de  Lusace  sont  appasemée  «s  Tfattens 
deCcffmkbiey  d'Ukntiie  et  de  Styrie,  puisque  ceux-ci  appar- 
tiemient  aussi  à  la  famille  russe.  Le  nom  de  Vende,  Vindien, 
était  un  nom  générique  de  la  race  s|aTe,  appliqué  par  les  étran- 
gers  aussi  généralement  que  le  nom  de  Serbe ,  dénomination 
commune  chez  les  peuples  même. 

Des  deux  dialectes  de  Lusace,  c'est  celui  de  la  haute  qui  est 
Tobjet  du  trarail  de  M.  Jordan,  le  bas-lusacien  étant  dé}à 
trop  altéré  par  l'allemand  pour  figurer  comme  langue.  Le 
haut-lusacien  se  subdlTise  en  trois  patois  :  rérangélique, 
nommé  aussi  de  Budissin,  parce  qu'on  le  parle  de  préférence 
en  cette  rille  ;  le  catholique,  plus  plein,  moins  acheTé,  en  usage 
chea  les  catholiques  des  enrirons  de  Kamentz  et  dans  le  nord» 
ouest  de  la  Lusace  ;  enfin  le  dialecte  du  nord-ouest  même,  et 
encore  peut-il  rentrer  dans  le  premier.  Tous  trois  sont  pris  en 
considération  dans  cette  grammaire.  Dans  les  études  sur  les 
langues  slaTes  auxquelles  M.  Jordan  s'est  litre,  cet  idiome  a 
serri  de  base  première.  C'est  après  l'ayoir  approfondi  et  com* 
paré  aux  autres  langues  de  même  famille,  qu'il  s'est  formé  une 
orthographe  nouTeHe.  Ses  premiers  guides  ont  été  Seiler  et 
Hatthai  ;  mais  il  s'est  attaché  à  suirrele  système  deDobrowskj 
pour  deux  raisons  :  la  première,  c'est  qu'il  est  le  meilleur  jus- 
qu'ici, et  entre  plus  qu'aucun  autre  dans  le  génie  des  langues 
slaves  ;  mus  le  second  motif,  non  moins  puissant ,  c'est  de 
pouToir  rattacher  le  présent  ouvrage  à  l'ensemble  des  travaux 
préparatoires  d'une  grammaire  générale  comparée  des  idio- 
mes slaves,  objet  de  tous  les  vœux  des  philologues.  Ce  motif 
seul  a  porté  l'auteur  à  inimoler  même  ses  propres  conviions 
au  système  de  son  devancier. 

Jbans  la  première  partie,  après  l'exposition  préliminaire  des 
caractères  généraux  et  particuliers  du  vende  lusacien,  re- 
noncé des  changemens  proposés  par  lui  dans  l'orthographe» 
ML  Jordan  s'occupe  de  la  formation  des  mots,  travail  tout  en* 
tier  de  lui,  car  il  avait  été  peu  fait  pour  cela  jusqu'ici.  Dans 
la  seconde  partie ,  la  flexion  des  mots,  les  travaux  antérieurs 
sont  plus  abondans  ;  cependant  l'auteur  a  considéré  la  dédi« 
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naison  sous  un  point  de  Tue  doutmu,  dooiié  d'autres  règles 
pour  les  conjugaisons  :  les  neuf  de  Seiler  sont  réduites  à  sept. 
La  troisième  partie ,  la  syntaxe ,  était  la  plus  épineuse;  Tiii- 
fluence  de  TaUemand  a  rendu  la  construction  et  Tenchaine*- 
ment  des  mots  fort  indécis,  et  il  est  difficile  de  retrouver  le 
génie  serbe  dans  le  mélange  actuel  de  tournures  empruntées 
et  originelles  :  pour  plus  de  difficulté,  la  syntaxe  des  autres 
langues  slayes  est  loin  d'être  complète.  M.  Jordan  a  fait  ce 
qu'il  a  pu  pour  être  clair  et  offirir  des  résultats  satisfaisaus. 
D'après  le  plan  méthodique  qu'il  s'est  tracé,  si  tout  n'est  pas 
explicite,  au  moins  l'indication  est  donnée  ;  c'est  aux  traTaux 
snbséquens  à  compléter  ce  qui  se  troure  réuni  ici. 

LITTÉRATURE  ORIENTALE. 

Traité  élémentaire  des  accents  hélureia  envisagés 
comme  signes  de  ponctuation,  par  Louis  Segond.  — 
Genèye,  Gruaz.  Chez  Ledouble.  1841.  In-8^  de  31  p; 

t  Demander  à  quoi  sert  l'étude  des  accens  hébreux,  euTisa- 
gës  comme  signes  de  ponctuation,  dit  l'auteur  de  ee  traité, 
c'est  demander  à  quoi  sert  la  ponctuation  dans  une  langue 
quelconque.  Supprimex-la  dans  un  ouTrage  appartenant 
même  à  Totre  idiome  maternel,  et  tous  Terres  à  combien  de 
doutes,  d'incertitudes  et  d'erreurs  tous  serex  conduits,  et 
combien  il  tous  sera  difficile  parfois  de  tous  assurer  de  la 
pensée  de  l'auteur.  Et  cette  remarque  n'acquiert-elle  pas  une 
plus  grande  force  encore  lorsqu'il  s'agit  d'un  dialecte  antique, 
dont  le  mécanisme  est  étranger  à  celui  de  nos  langues  moder- 
nes, dont  la  connaissance  a  toujours  été  peu  répandue  et  dont 
la  littérature  pleine  de  beautés  est  cependant  si  pauTre  qu'elle 
se  réduit  au  code  sacré.  • 

loTentés  par  les  Masorèthes,  Traisemblablement  au  sixième 
siècle  de  notre  ère,  les  accens  hébreux  ont  rencontré  des  ado- 
rateurs  zélés  et  des  adTcrsaires  fougueux.  H.  Segond^  n'est  ni 
l'uu  ni  l'autre,  et  tout  en  reconnaissant  la  grande  utilité  de 
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tn»'0i|^n«9,  il  mnrnent  qtm  ne  li'est  point  M  nne  ponctnathHi 
iirflilIlHlIe,  «t^qaetrot»  «toi»  le  droit  de  irot»  en  écarter,  comme 
l^ôllt  ^Mt  «B  plusicvrs  'endffoîfs  bm  anciennes  Tersions  et  fes 
iafiyrêtt»  ^efwci»  kfs  flèelev.  'Quoi  qti*!l  en  ?oit,  H  présente 
lavr  IlélMraismid^  Ti^ëjèt  <le  «es  lonçfves  rechercher,  sans  aroir 
Ji  p»étertttqB  4^ymr  Mt  mi- traité'eomplet.  Iftms  indîqnenns 
.'ai'y(eti^Ue*ino«»'  le»  ^ rftiefjmieff  règles  *àtài»tte«  par  ff .  'Segood. 
tOaiie  to»hnigue^héi»r«tyw  lesaccen»  <ont  tme  double  râleur. 
JÉràvrvent  A^Unfond^aôceimtomqavs  et  dé  si^gnes  de-ponctoa- 

ékatu  QoMMeaeeen»  toniquee,  ils  font repc^er  fc  ton  sur  les 

I 

syttabcj  ^i  en  6D«t  p'mirrvev-et  attnrent  snr  elles  otie  mo- 
dulation p^iMimrffère  'pour  fe  récitatif  du  texte  sacré  dans  fes 
synagogues.  Comme  signes  de  ponctuation,  ils  détermioeot 
les  rapports  de  éha<|ne  notoaTectla  phraseï  on  tiare  soas  le  point 
de  Tue  des  liens  et  des  pauses.  L'auteur  repousse  Fidèe  que 
las^'ffccens  aient  en  comme  fonction  primitive,  celle  de  servir 
de  odtestmnsieales^ponr  le  éhant  des  poésies  hêlnràlques  dans 
«lertempie  ée  lémsalem.  lies  aecens  se  divisent  en  deux  gran- 
des catégories  :  1*  Les  accent  distinctifs  onseigneurê^  qui  indi- 
qtxent  nne  suspension  du  sens,  jusque  dan^ les  moindres  nuan* 
ces;  2*ie8  aeeens  conjonctifs  ou  serviteurs,  qui  indiquent  non- 
seuTemeut  Pabsence  de  cette  suspension,  mab  encore  l'union 
et  latiépendancemutuélle  des  divers  mots  constituantla  phrase. 
On  n'e^t  pas  d*accord  sur  le  chiffre  total  des  acccns.  Les  hé- 
4yîaf^ns  en  ont  trouvé  jusqii^à  quarante-neuf;  quelques  gram- 
tnairiens'les  réduisant  outre  mesure  n'en  ont  compté  qu'une 
vingtaine,  M.  Segond  tient  le  milieu  entre  ces  deux  extré- 
mités, et  le  tableau  qùlf  donne  en  renferme  trente-quatre,  dont 
vingt-un  distinctifs  et  treize  ccmjonctifs . 

L'accentuation  des  ouvrages  en  prose  diffère  plus  ou  moins 
de  Taccentuation  métrique  suivie  dans  les  Psaumes^  Job  et 
les  Proverbes.  Les  vingt- six  aecens  usités  dans  la  prose  se  dis- 
tribuent ainsi  :  les  distinctifs  ou  seigneurs  se  subdivisant  en 
deux  éknpereurs,  quatre  rois,  six  ducs  et  six  comtes,  et  hait 
tmjonètifs  ou  serviteurs,  M.  Segond  explique  dans  les  pins 
graitd^'détails  la  valeur  de  chacun  de  ces  sigties  et  a  soin  de 


lesjiuUfier  par  de*  eumffes.  Aâi,4e  mevr^mimt^mr*»^ 
prit  les  prinaipM  et  le»  EàflM^u'Jl  e-po^  Aeattk  l'appO. 
catioo  analjrtiiiiû  i  queLimcs  MMMte  As  Une*  niirtsy  «t  « 
donne  dcux.ezempla»<raaeljwa«t  d«K.«Kiiiptn  ^aomte». 
iioa,  appliqués  k.qatd^fut.yermÈtàf.im^^  et  h  CeiièwiB» 
d'Iuie.  Le  dernier  eâu|iili»  est coMaenè*  r—iiiumlj^  né» 
toque,  qui  diffère  de  ceUi  es  preM-;  tP  ffi»  l'iiilWiiMiiuH  4» 
neuf  signe»  nanmaoK  et  l'aheadM-de  yKwieigMwp^Kiwi, 
liets  à  U  prose;  eo  sianme,  eU«  eB.aafMB  lài^aa  Km  4» 
Tingt-siz  ;  a*  par  quelques-  nMirilflnwtiiiHii  ^u  k  ivlmir  4^ 
accens  aoounun»  à  lapcose  et  à  k  poMt  V  B*  pw  «iwti«a- 
Telle  distrihuUon  de  «a  aoowu  énuhim^fkimÊB:;  4*  Mr  t« 


aucuon  aes  uiauncius  euinii  «uMe».  qu'en  pBatappekrem^ 
peieurs,  roi»  etoonue.,  ««.ki.,  «Bp«.a„^a»»et««,«, 
Mous  aTon»  indiqué.  tB&*-capidHmtt  le»prMipa|Mrè«(e» 
pecticulièrea  et  «énécah»  poaée»  «aprinipe  «e  4è*etepp«e» 
par  M.  SegDnd4  pour  phie  de  dAtvle  nansranTeyiNwle  lee- 
teur  à  ce  petit  tcaité^  qui  «,1e  teàffttniMiHte  dfllm  eoort, 
clair  et  lofiqai. 

Aufyabeabuch  enthaltend  :  Udnmgm,  d» 


Une  de  thâmM  caiUeo«ia.dtf  «zeMiaMpaiir  appnodre 
i  lire  Théèrea  en  p«n  de  teap»  mmettmMi  et  coo- 
nnunent;  deenate  à  appaudM,  «t  m  «diennure  «- 
e!w«tif  pour  k»  eMMke»  de  tmdKtkm  des  «êmcj, 
towtiiiéB  deJaftUe^ètndnire  de  l'kébnnm  «ncmand, 
etràûpnM{iMBMt,  parie  »•  G.  RehAm.  —  Francfort- 
Bw4iew,  libnm  d«  ABdteeé.  fM|.  h-a»  de  xxiv- 
2é>#p. 

Nom  aTon»  repzoduitle  titre  a«sex  km^^  m  livre  dam 
tQBt.  son  étendiie;.U  donne  uaarirfeauMcdÉBtida  eoeCeimet 
non»  épargne  le  (oln  d'en  klm  k  détail  La  tnraw  de  Ge- 
seniu»,  Winer,  Ewald,  PauMn,.  Vmbetit,  K«*ter,  llft>hr  et 
autre, saran.  po«.k  kngue  etUHtUr,*^kibn&^^^t^ 
grande  «nportance,  xam  U  a'eiiate  p.»  ,o»  to.  fcok»  «, 
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pour  les  paiticuliersy  d*abrègé  qui  offre  à  l'étude  des  exemples 
raugés  d'après  le  plan  de  la  grammaire^  point  de  liyre  enfin 
qui  apprenne  à  lire  oonramment  l'hébreu  et  répooi^e  aux  di- 
Ters  besoins  de  l'enseignement  élémentaire.  L'orthoépîe  est 
la  partie  la  plus  compliquée  de  la  grammaire  hébraïque.  Ce 
n'est  pas  la  ressemblance  ou  la  yariété  de  conformation  des 
consonnes  qui  rend  la  lecture  difilcile^  cette  difficulté  est  la 
mémo  pour  toutes  les  langues  ;  la  principale  difficulté  consiste 
dans  les  signes  destinés  à  tenir  lieu  des  royelles^  procédé  com* 
mun  à  toutes  les  langues  sémitiques.  Qu'on  ne  croie  pas  qu'en 
deux  outrois  heures  d'explications  qu'on  peut  l'aplanir,  laissant 
ensuite  l'élère  à  lui-même.  Il  faut  aller  lentement,  du  simple 
au  composé,  de  ce  qui  est  facile  à  ce  qui  ne  l'est  point,  dî?î- 
sant  les  difficultés.  Apprendre  des  mots  est  aussi  nécessaîre.On 
a  coutume,  dans  les  écoles  qui  font  usage  d'une  chrestomatlde, 
de  fiiire  apprendre  aux  élères  les  mots  du  petit  dictionnaù^ 
y  est  annexé,  on  ceux  dans  les  exercices  qu'on  leur  donne  à 
fiiire.  L'absence  totale  de  liaison  et  de  système  rend  cette  étude 
bien  plus  stérile  et  plus  ingrate.  La  collection  de  mots  foor- 
nie  parM.  Rehfuss  contient  des  noms  substantifs  el  adjec- 
tifs, et  des  particules;  mais  pour  les  dernières  il  ne  donne 
que  celles  des  exercices;  le  yocabulaire  peut  serrir  ainsi  de 
diction  naireà  cette  espèce  ie  mots.  Il  ra  sans  dire  que  les 
Ojoms  sont  classés  systématiquement  Apprendre  par  ocsitr 
des  mots  prononcés  correctement  est  aussi  un  moyen  d'arrifer 
à  lire  correctement  :  l'auteur  a  rangé  son  recueil  de  mots  d'a- 
près le  degré  d'instruction  que  l'élèye  a  pu  acquérir  jusqu'au 
moment  où  on  lui  donne  des  mots  à  apprendre.  La  premiète 
partie  ne  contient  que  des  monosyllabes,  la  quatrième  que  des 
mots  conunençant  par  le  ichwa  mohiUf  la  cinquième  ceux 
qui  ont  le  ekaieph^sekiDa,  et  la  douzième  ceux  terminés  par 
le  pataeh  furtivum.  Des  chiffres  renyoient  des  exercices  au 
yooabulairei  pour  chaque  mot  où  cela  est  nécessaire.  Le  nombre 
des  exercices,  pour  traduire  de  Thébreu  en  allemand,  est  de 
beaucoup  le  plus  grand,  cela  se  conçoit,  le  but  étant  plutôt 
d'arriyer  à  lire  et  à  comprendre  l'Écriture  sainte  qu'à  com* 
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poser  en  bébreu.  Ce  Hyre  est  destiné  à  compléter  les  gram- 
maires de  Gesenius  et  d'Ewald,  et  il  renyoie  aux  paragrapbes 
des  deux  métbodes. 

Grammatica  linguœ  copticie;  accedunt  additamenta 
ad  leiicon  copticam  :  studio  Amedei  Peyron.  —  Taa* 
riniy  ex  regio  typographeo.  1841.  In-8®  de  xx-210  p. 

Le  mot  copie  ou  copA^es'énlend  de  la  laDgae  reçue  eiiÉgjrptf 
depuis  Tintroduction  du  cbristianisme  et  dont  les  monumens 
sont  écrits  en  caractères  grecs.  On  reconnaît  trois  dialectes 
dans  cette  langue.  Le  principal,  et  de  beaucoup  le  plus  im- 
portant, est  celui  de  la  Haule-Égypte,  que  Ton  appelle  dia- 
lecte tbébaïque,  et  aussi  saîdique,  du  mot  Saïd  par  lequel  les 
Arabes  désignent  la  partie  méridionale  de  TÉgypte  ;  le  mem- 
pbitique,  ainsi  nonuné  de  la  Tille  de  Mempbis,  était  la  langue 
usuelle  de  la  partie  septentrionale  de  la  Basse-Égjpte  ;  enfin^ 
le  baschmourique  qui  participe  des  deux  premiers  paraît  aroir 
été  en  usage  dans  les  parties  situées  entre  la  Haute  et  la  Basse* 
Egypte.  Il  7  a  déjà  plusieurs  années,  M.  Peyron  de  Turin  arait 
publié  un  excellent  dictionnaire  copte  par  racines,  et  l'on  at- 
tendait arec  impatience  le  complément  indispensable  de  ce 
premier  trarail,  c'est-à-dire  la  grammaire.  Ce  saTant  Tient  de 
s^acquitter  de  cette  tâche  aTec  le  même  talent,  la  même  critf« 
que,  le  même  saTOir  qu'il  a  Thabitude  d'apporter  dans  toutes 
ses  productions.  H.  Pejron  a  pris  le  saldique  pour  base  de  sa 
grammaire,  et  n'a  accordé  aux  deux  autres  dialectes  que  la  se- 
conde place.  Les  auteurs  des  différentes  grammaires  coptes 
publiées  jusqu'à  la  fin  du  sièclç  dernier  ne  s'étaient  guère  oc- 
cupés que  du  memphitique.  M.  Tattam,  il  est  Trai,  s'est  oc- 
cupé de  trois  dialectes;  mais  en  comparant  sa  granmiaire aTco 
celU  de  M.  Peyron,  il  est  facile  dcToir  que  ces  deux  ouTrages 
sont  conçus  et  exëcuiés  dans  des  systèmes  tout-à-fait  différens 
l'un  de  l'autre. 

«  La  langue  copte,  nous  dit  M.  Peyron,  est  bâtie  aTec  use 
régularité  telle  qu'on  la  dirait  créée  et  ordonnée  par  de  se- 
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Tères  géomètres.  Dans  cette  langue^  Ibs  raeices  ne  aignififtnt 
rien  par  elles-mêmes.  C'est  au  mojea  decertainejs  pacticuks 
préfixes  et  suffixes  qu'on  en  fait  des  noms  ou  des  vccbeft»»  Gt 
caractère  particulier  de  la  langue  a  fait  dire  au  savant  profes- 
SQUBdaï«Ba.qii/ttneigraiiuKiai«e  oayte  n'ait  gpiim  qn?iic»- 
talûftoe  des j^tifiuksquirMrYittità indigiawAifr ^m<Utiii  étk 
noms  et  des  Teibaa»  Ajissi  bLcdi  de  gnéligiifi,,  jûeii  (Lèlupimt 
n'est  possible  arec  un  pareil  idiome,  presque  taillé  d^équerre. 
n^iàftàBÊk.asnnttaiMtif  dit  ftL  Pe^nroiv  poac  j  îflftoidMBe-  le 
n«iiibiier  tL  la  tkjAme,,  amodir  et  asHiuplir ^  sa»  fiMan  ifn 
leawfi»  On aoaçcBÉ.trèa-4»ka qu«;ki ayntiBe  SBrèéMt état pw 
daaJtOM-.da»  ima-bo^e  où  le»  mau  se  fornMHk  iaf  iaiièa* 
iimbA  par  la  peacédéque  luras  veaûfift  dfexpaaeiE^  afe  oé  iaa 
pkaïaaeAiiiTaat çonstaiiiaiant  la aanatruatèon- nabtmMe^knmà 
Id»  Fejraa  ii.'»-t-ii  paâ  traité  à  part  la  sjulaœ^  maîa  il  a 
tribnésdana  la.  corps  de  l'ouvrage  et  à  ia  plaaaqur  feisr.4 
naitlemîaint^  ka  obeerTations  peanombveiifa»  fii*ii  avait  à 
faire  aur  kaonstmetioii.  ▲  la  un  de  la  grammaifiey  M^  Pejfiao 
dottDfi  qualguas  additions  au  diatioiiiiairecopta  qu'il  a  publié 
en  i935.  Ce  suppiéfliient  n'oflEre  qu'un  petit  aambR^de 
TOMUK  motfret  de  nouvelles  aeceptiauf^  at comaae  il  i 
eu  gaaoda  partie  de  dénvée  qile  diaesn  pvmntk 
cQai{imdbia  par  fakenniiainaanoa.  de  In  ajgmfcati^n^dinaiiael^ 
il  faift  aéaaiiaiaiUiaiH  conoiaaa  de  Ul  qnrioii  ajsltoawyiiiw  m^t 
ni  aMBsi'  sao  ni  auwi  inaoïnplet  qu'an  a-  roiAa  fe  leÉn- 
P«ur  plot  àe  détail,  oou9  reaTayon»  le*l0clear 
cettint  qni  a  été  pidilié  par  M.  h.  DobaiB  sur  1« 
de  M.  Fe  jron  dana  la  Moniteur  du  sS*  8apleniNro>  at 
ave»  estait  toaft'Cesrenaaigiiemtns» 

VOYAfiES» 

^ûjAgeS)  rdstions  et  mémoires  originaux  pou:  serw  , 
à  l'histoire  de  la  découverte  de  TAmérique,  publiife  fouf  , 
la  pcemière  fois  eu  framws  f^^iXeroap^-Companii  (&«- 
cufiîl  de  pièctf  fliif  la  Flaside).^aiis.  IMl.  Gb»Af>r 


Ibtis  BartHMd.  fanpr*  dtl^rio  et  'Ffaimot.  io^  de 

>Nqim  ar&M^dè^i  enlrcleou  ihis  hwUun  4e.lt  lérie  ds-f  u«- 
blicatioas  osqpoftl^'  eotaméa  p«r  M.  XttiiiAiiJt<CAi»puui»  sur 
la  dècou^vefia  de  Tilunéri^ae  «&  itè  ipieSiiMè  leuf  »  ^  ont 
«uiii  la  aonquôte  du  Koa^eau-llooile.  Jl.n'y  a  qu'une  iroix 
sur leyr HopDjslanee,  leur udUléy.aiitfique «ur la ttgaoîté 41  le 
goût  de  r.édit£uc.  Le  poèsent  volume,  ainaî  qtto>rifidîqufl  kiti- 
tM,  «Dotieut  WM  wiitn  4e  pièces  but  la  iFlocâde,  an  uonànm  de 
dame.  JUi  ïlodde,  cemaoe  on  tait,  ett  un  dttpveoûarA  pays 
de.r^néEÎqttfl  QÙ.la  J'ranoeèlabUt  d-'aberd  tes oolotaet.  ▲  ce 
.tilrei  WQ  InaloÛBe  apaur  août  un  iotéf  et  de  plu».  H^utaUans 
donatr  une  indioalion  somBuitfe  de:»  piàaea  publiées  aufMr- 
d'hui  par  SL  {Teroaux* 

JLa  pctoûère  ett  uue  9aDUiiati4n  à  faire  aux  habitaiis  des 
contEécs  et  prairies  qui  s^étendent  depuis  lAriTièveideaPaUiies 
jet  le  eap  dcJe  Floride  L'éditeur  ohserte  queilesiloisde  Tbde 
d&fiBudaient^  laire.la  guanre  aux  indigènes  «rant  de  Wt«W)ir 
aoDuné»  de.se.8ouinettia.  Ceux  qui  t'j  refiisaMt  deTaîent- ttre 
réduits  eo.aselavage.:  iï'est  donc  là  we  dettes  Bonunntânastelle 
qxtjelle.fut  rédigée  parle  conseil  des  Indes»  Laideuxiènte pièce 
est  un  naémoire  aur  la  Floride^  sasieâtes^et^as  lieàitans ,  .par 
Hemando  d'Esealanle  Fontanedc»,  qui s*est  promît  sans. doute 
de  dooner  une  description  exaete  et  naunrelle  de  eette  oen- 
trèe,  car  il  a|oute^  dans  son  titreiqu'nueun  de  eaux  qui  Vont 
Tisitée  n'ont  su  la  décrire.  Son  mémoire,  en  effet,  est  loiog  et 
détaillé^  et  porte  tous  les  caractères  de  la  rérité.  La  troisième 
pièoe  consiste  en  une  lettre  écrite  par  l'adelantade  Soto  au 
corps  municipal  de  la  tille  de  Santiago  de  File  de  Cuba.  La 
quatrième  est  une  relation  de  ce  qui  arriva  pendant  le  Tojtige 
du  capitaine  Soto^  arec  des  détails  sur  la  nature  du  pays  qu'il 
pareuuvut»  par  Luit  Hemandez  de  Biedma.  Soto  débarqi»  au 
port  de  Baga-Houda,  et  s'enfonça  dans  les  tertes»  dans  k  di- 
rection de  la  Nou?elle-£spagne,  luttant  à  chaque  pas  et  etm- 
battaot  contre  les  Inc{^ens.  Bi^Sma»  rédacteur  de  cette  rda- 


tion,  4a  préaeota  au  roi  lui-même  en  son  conseil  des  Indes 
assemblé,  en  1S449  comme  ou  le  Toit  par  une  décision,  oè  il 
est  dit  qu'il  accompagna  Fernando  de  Soto  en  qualité  de  fac- 
teur de  Sa  M ajesté.  Après  rient  une  relation  de  la  Floride  pour 
riUustrissime  seigneur  Tioe*roi  de  la  NoureUe- Espagne  ap- 
portée par  frère  Gregorio  de  Betela.  A  cette  relation  succède 
le  compte  rendu  par  Guido  de  Las  Rosares,  du  Voyage  qu'il 
fit  pour  décoonir  les  ports  et  les  baies  qui  sont  sur  la  côte  de 
la  Floride,  «  pour  la  sûreté  des  troupes  que  Ton  doit  enTojer, 
au  nom  de  Sa  Majesté,  coloniser  cette  contrée  et  la  pointe  de 
Sainte-Hélène»  :  entreprise  faite  en yertu  des  ordres  de  don 
Luis  de  Velasco,  rice-roi  à  Mexico,  le  premier  féTrier  iSSg. 
Cette  pièce  est  suirie  d'un  mémoire  sur  l'expédition  de  la  flotte, 
partie  de  Cadix  pour  se  rendre  sur  les  côtes  de  la  Floride,  sous 
les  ordres  de  Pedro  Menendez  de  Abiles,  par  Francisco  Lopet 
de  Hendoza,  chapelain  de  l'expédition.  Cette  flotte,  partie  le 
18  Juin  i565,  arriva  à  sa  destination  le  28  août  snirant.  «  La 
relation  que  nous  donnons  ici,  ajoute  en  note  H.  Temaox* 
Compans,  et  les  suivantes  sont  très-importantes.  On  sait  que 
l'amiral  Coligny  avait  envoyé  à  la  Floride  une  colonie  de  pro« 
testans  français,  commandés  par  le  capitaine  Jean  Ribant  Le 
capitaine  Pedro  Menendez  fût  envoyé  ponr  la  détruire.  5a  re« 
lation  était  restée  inédite  ;  celle  de  Jean  Ribaut,  quoique  im- 
primée deux  fois^  est  d'une  rareté  excessive.  Le  gouvenie- 
ment  français,  trop  occupé  des  guerres  ciriles,  laissait  ce 
massacre  impuni  ;  mais  un  gentilhomme  français,  nommé  Do- 
minique de  Gourgues,  entreprit  de  le  venger,  et  y  réussit.  » 
L'éditeur  a  cru  devoir  réimprimer,  et  nous  l'en  louons,  le  pe- 
tit ouvrage  si  rare  intitulé  :  Histoire  mémorable  du  dernier 
voyage  aux  Indes,  lieu  appelé  la  Floride,  fait  par  le  capitaine 
Jean  Ribaut,  et  entrepris  par  le  commandement  du  roi  en  Tan 
1565.  A  Lyon,  par  Jean  Savgrain,  i566«  Enfin  le  volume  se 
termine  par  une  relation  excessivement  ciirieu^e  et  originale 
sur  la  reprise  de  la  Floride  par  le  capitaine  Gourgues.  Le 
▼oyage  de  Dominique  de  Gourgues  n'avait  été  donné  qu'en 
extrait  dans  l'ouvrage  de  BcFdanier;  il  se  trouve  ici  reproduit 
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dans  son  entier^  d*aprè9  iio  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du 
Roi.  Ces  trois  dernières  jpièces,  la  relation  de  Pedro  Menendes^ 
celles  de  Jean  Ribaut  et  du  capitaine  Mourgaes ,  forment  un 
tout  complet,  où  l'on  troure  les  plus  riches  renseignemens  sur 
toutes  les  premières  phases  de  rétablissement  de  la  Floride. 

HISTOIRE. 

Collection  de  documens  inédits  surrhistoire  de  France^ 
publiés  par  ordre  du  Roi.  —  Papiers  d'état  du  cardinal 
de  Granvelle  »  d'après  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
de  Besançon,  publiés  sous  la  direction  de  M.  Ch.  Weisa. 
—  Paris,  1841.  Impr.  Royale.  Deux  volumes  in-4*. 

•Ayant  de  rien  dire  sur  les  documens  qui  font  Tobjet  de  cette 
publication ,  nous  empruntons  à  la  notice  préliminaire,  mise 
en  tête  par  M,  Weiss,  les  renseignemens  suivans  sur  le  oardi<- 
nal  GrauTelle  et  le  rôle  qu'il  joua  dans  les  éyénemens  politf* 
ques  de  son  époque.  Il  était  fik  du  chancelier  Perrenot,  né 
en  Bourgogne,  qui  dirigea  avec  tant  de  talent  la  diplomatie  de 
Charles -Quint,  lequel  se  reposait  en  toute  sûreté  de  ses  nS* 
faires  sur  son  habileté,  ainsi  qu'on  le  Toit  par  ces  paroles  qu'il 
écrivit  à  Philippe  II  lors  de  sa  mort  :  «  Mon  fils,  lui  disait-fl^ 
BOUS  avons  perdu  vous  et  moi  un  bon  lit  de  repos.  »  Perrenot 
avait  épousé,  en  i5i3,  Nicole  Bonyalot,  femme d*un rare  mé- 
rite, et  sœur  de  deux  hommes,  François  Bonvalot  et  Jean  de 
Saint-Mauris,  qui  se  montrèrent  capables  de  seconder  le  chan« 
celier  dans  ses  vues,  suivies  de  succès,  pour  ravancement  de 
sa  famille  et  la  prospérité  de  sa  proTince.  Nicolas  Perrenot 
avait  eu  de  son  mariage  quatorze  en  fans,  dont  onxe  lui  survé« 
curent.  Antoine  Perrenot  est  celui  qui  nous  importe,  et  dont 
la  célébrité  répandit  le  plus  de  lustre  sur  sa  famille.  Il  na« 
qtdt  à  Besançon  le  a  avril  1617,  commença  ses  études  à  l}6le, 
sous  la  direction  de  son  père,  et  les  continua  de  la  manière  Itf 
plus  brillante  à  Padoue,  à  Paris,  puis  à  Louvain,  où  il  prit 
ses  degrés  en  philosophie  et  en  théologie.  Destiné  à  l*étaf 
XL  65 
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ecclèsiaBtique^l  était  déjà  pouryu  de  plusieurs  bénéfices  ayant 
d'aTOir  atteiot  l'âge  de  recevoir  les  x>rdre&  Sonpère,  qui  Ta- 
Yait  initié  de  bonne  bcure  aux  affaires,  le  cooduisit  au  coUck 
que  de  "Worins  el  à  la  diète  de  Eatisboone.  Nonuné,  en  1540, 
à  réT&ché  d^Arras,  il  fut  dépulé  par  Cbarles-^uint  au  coadle 
de  Trente.  Il  y  prononça,  le  9  juin  i54^,  une  harangue  dont 
l'ei^pereur  fut  si  satisfait^  qu'il  le  nnmma  conseiller  d*élat.  Il 
prit  une  part  active  à  toutes  les  affaires  religieuses  de  PAlle* 
Oiagofi;  et^  àla  xiitiit.de  «atpère,il  lui «uccôda  ^mis  ia  con- 
Gaace  de  son  sonTeraia,  qui,  lors  de  joo  abJicaliou.  leia- 
conuuanda  d'uae  mauière  txuUe  spéciale  à  PbiUppe  li,  piMir 
l'emplojer  dans  radministration  de  sa»  raate  eoo^ûre.  fiaas 
la  fjameuse  séance  où  l'empereur  résigna  la  cauffonne  à  .^ao  fils, 
celui-ci,  ne  pouvant  s'exprimer  en  flamand  avec  assez  de  fà^ 
ailitéy  chargea  i'évêque  4'ijrras  deponter  Jb  parok  aux  itaU 
an  son  nojQQu  GranFelle,  suivant  rjhistariaii  B4ibart99ii,  da&»  ob 
aasez  long  discoursy  TaïUa  la  zèla  de  Philippe  paur  le  bâcn  de 
S€0  sujets^  la  résolution  x>A  il  ataxt  de  caDaacrer  toai  6oatca|tf 
<et  ses  talens  à  faire  lear  bonheur  et  à  imiter  l'axeiapk  de  m 
père,  en  traitaatles  Flamands  ai^ec  deségardadistiagués.  Haoé 
jiar  Philippe  près  de  sasiBor  Margueiitf^  duckesaa  dePann% 
gouvernante  des  Paj»*Ba%  GjraavfJia  fut>GbaKgé  par  ae  pdaoe 
de  pluaieui»  négocktions  importantas^  aotammam  de  aU» 
4ui  se  terminèrent  ;par  le  traiié  de  Cat6aarGaiBbi»iî&.  Eafi% 
lors  del'éroetion  des  nouveaux  èyê.efaé%illut.noauBéprcntti^ 
archevêque  de  Malines;  et  l'année  suiraole  (i&ôi)  il  obtiat^à 
la  demande  de  PhiMppe^  le  chapeau  de  .cardinal. 

L'élévation  da  Granvelle  et  la  confiance  absolue  queUûi^ 
cordaitla  gouvernantedevinrent  bientôt  le  prétexte  des  plaintes 
des  seigneurs  flamands  et  de  leur  résistance  aux  Tolontés  du 
roi.  N'approuvant  pas  les  mesures  que  Pbilippe  se  proposait 
de  prendra  pour  rétablir  Tordre  dans  les  Pays-Bas,  «t  ne  vo»- 
lant  point  concourir  à  leur  exécution^  fat^ué  d'ailleurs  des 
injustes  préventious  dont  il  était  l'objet,  Granvelle  fit  agréer  à 
la  duchesse  le  projet  qu'il  avait  de  se  retirer  dans  ^  propre 
patricien  alléguant  que  sespropces  affaires  j  exigeaient  sa  pré- 


S6!ïce.  &2[  retraite  pcJtrraîf  être  et  fxsX  en  effisf  regardée  comiiM 
une  disgrâce.  A  la  nouirelle  de  son  départ^  les  Flamands  firent 
éclater  feur  joie,  et  se  portèrent. même  à  de  gcayes  excès,  et 
pfllièrent  son  palais.  Le  cardinal  rentra  à  Besançon  au  milieu 
de  Tallégresse  de  ses  concitoyens  ;  il  était  accompagné  du  fa- 
meux  JTustBf  Lîpse,  son  secrétaire  et  son  ami ,  et  il  passa  plu- 
siem'S  années  a  s'occuper  d'arts,  de  sciences  et  de  lettres,  dont 
il  avaft  prfs  le  gafirt  d(ms  Yti  coimmeree  de  s^on  përe.  En  i565, 
il  se  rendit  àr  Rome,  au  coticfahre  rrà  fat  cln  Pte  T,  arec  le- 
quel, quatre  ans  plus  tard,  il  négocia,  par  les  eitlpes  dePliN 
lippe  II,  un  traité  contre  les  Turcs,  où  les  Vénitiens  étaient 
aussi  ccrmprî.*.  Nommé  après  \ice-roi  de  Naplcs,  il  se  fit  ché- 
rir des  Napolitains  parla  sagesse  de  son  administration,  dont 
tous  les  historiens  s*'accordent  â  faire  Téloge.  Bientôt  Te  roi  le 
rappela  â  lïïadrid  au  seccmrs  de  ses  affaires,  dont  le  désordre, 
disaît-îl,  ne  pouvait  plus  être  arrêté  par  des  génies  médiocres. 
£n  i584',  élu  archevêque  de  Besançon,  Granvelle  quitta,  par 
aitiour  peur  ses  compatriotes,  son  titre  d*archeTêque  de  Matines. 
Philippe  ir  n'ayant  pas  TOuTuIuî  permettre  devenir  finir  sa  vie 
dàhs  sa  patrie,  il  mourut  à  Madrid  le  six  septembre  i5S6,  dans 
sa  soixante-neuvième  année.  Son  corps,  rapporté  à  Beeançorr, 
fut  inhumé  dans  le  eareau  âe  sa  famiDe^  aux  carmes  de  VÂn-' 
ùUnm  obsertanee»  R  avait,  par  $om  testament,  fnsUtué  héritier 
unirersel  son  neveu  JeatrThomar,  seigneurie  Maillée;  mais 
cehif-ci  éCant  mort  san?  postérité  à  Tittgb>denz  ans,  les  biens 
du  cardinal  passèrent  â  madune  d*àdbery  sa  scemr  et  à  se»deé*' 
cemfans. 

"On  sent  tout  ce  qu\rne  vie  entière  employée  aux  iiégociaK 
tions  politiques,  aux  affkires  d*état,  *  itr  protiirftfc  èe  docn- 
mens,  de  mémoires,  de  lettres.  Itrssi  la  quantité  de  manu^ 
scHls  laissés  par  le  cardfna!  Granreife  est  traimenf  immense. 
Une  partie  M  rectiefRie  parles  soins  de  M.  Fabbé  Beidet^  sft^ 
Tant  distingué,  né  à  Besan^it  en  t6y9f  qui  pendant  tmile  sa 
vie  s'attacha  à  rémnîr  fes  débrfs  delà  bîbRethèqae  de  son  ^ 
lustre  compatriote.  LirptibHeMkm  entrepris»  p«r  M.  Weta 
contient  uir  cbeix  de  ces  pièces  fkit  avec  avtant  ée  gefn  que 
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d*éruditioQ  et  de  sagacité^  et  enrichi  de  notes  et  de  commeo» 
taires  précieux. 

Chroniqne  da  religieux  de  Saint*Denys,  contenant  le 
règne  de  Charles  VI,  de  1480  à  1422/  publiée  en  latin 
pour  la  première  fois  et  traduite  par  M.  Bellaguet,  pré- 
cédée d*une  introduction  par  M.  de  Barante.  —  Paris, 
1840-41  •  Impr.  de  Crapelet.  (Publications  du  ministère 
de  rinstruetion  publique.)  Tomes  II  et  III.  In-4'*  de 
791  et  775  p. 

Nous  aTons  déjà  parlé  du  premier  rolume  de  cette  publi- 
cation dans  notre  numéro  de  mars  i84o,  p.  i^Sy.  Il  n'est  pas 
inutile  de  rappeler  les  paroles  de  M .  de  Barante  sur  celte  chro- 
nique et  sur  son  auteur.  «  Cet  auteur,  dit-il,  est  demeuré  in* 
connu.  Il  était  religieux  deTabbaye  de  Saint-Denis  :  il  ledit  au 
commencement  de  son  liyre,  et  il  le  rappelle  sourent.  Il  ayait 
écrit  une  histoire  de  Charles  Y  qui  n'est  pas  parvenue  jusqu'à 
nous.  C'était  un  yéritable  chroniqueur,  et  non  pas  un  histo- 
rien :  il  transcriTait  les  éyénemens  à  mesure  qu'ils  se  passaient» 
On  Toit  par  l'exorde  de  la  chronique  de  Charles  YI,  qu'il  la 
commençait  lorsque  ce  roi  était  encore  enfant  et  venait  de 
monter  sur  le  trône.  Il  avait  déjà  terminé  l'histoire  du  régne  pré- 
^dent  qu>nd  ce  régne  finissait  à  peine  ;  et  il  se  flattait  qa*eUe 
servirait  de  leçon  et  de  modèle  'au  jeune  roi,  ne  prévoyant  pas 
que  le  successeur  de  Charles  le  sage  serait  Charles  l'insensé. 
Ce  religieux  écrivait  donc  à  titre  d'office;  il  en  était  chargé 
par  son  supérieur ,  l'abbé  de  Saint-Denis.  Peut-être  sa  chrOF» 
nique  était-eUe  destinée  à  servir  de  notes  et  de  matériaux  pour 
composer  plus  tard  ces  grandes  chroniques  de  Saint- Denis ^ 
qui  étaient  presque  une  institution  de  la  monarchie  française. 
If'auteur  du  livre  se  représente  souvent  comme  témoin  ocu- 
laire des  événemens  qu'il  raconte.  Il  était  au  port  de  l'Écluse 
lorsque  le  roi ,  après  y  avoir  réuni  tous  les  préparatib  d'une 
immense  expédition  contre  l'Angleterre^  y  attendait  de  jour 
en  jour  son  oncle  le  duc  de  Berri,  et  le  pressait^  par  des  mes-* 
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sages  répétés»  de  De  point  manquer  la  saison  faToraUe  du  dé- 
part. En  i5g3  »  le  même  duc  de  Berri  lui  ordoane  de  tenir 
note  exacte  de  tout  ce  qui  se  passe  aux  conférences  de  Se- 
linglon»  pour  l'écrire  dans  la  chronique.  En  141 9»  il  est  aa 
siège  de  Bourges.  Deux  ans  après^  il  couchait  dans  la  tente  du 
sire  d'Aumont»  porte-oriflamme,  qui  Toulait  bien  le  recudUir 
au  milieu  du  désordreet  des  misères  d'une  armée,  »M.  deBa- 
ranteacherchéinutilemeotle  nomde  l'auteur  de  cette  chroni- 
que ;  mais  un  des  principaux  mérites  qu'il  lui  reconnait5  c'est  de 
représenter  fidèlement  l'opinion  des  hommes  graves  et  éclairés 
de.  r Université,  de  la  magistrature  et  de  la  riche  botugeoisie. 

Négociations^  lettres  et  pièces  diverses  relatives  au  rè- 
gne de  François  II,  tirées  du  portefeuille  de  Sébastien 
de  TAubespine,  évèque  de  Limoges,  par  Louis  PariSy 
bibliothécaire  archiviste  de  la  ville  de  Reims,  (Publica- 
tions du  ministère  de  rinstruction  publicpie.)  —  Paris, 
1841.  Impr.  Rojale.  Ia-4''  de  xLyi-986  p. 

Le  personnage  auquel  appartiennent  les  pièces  qui  font  l'ob- 
jet de  ce  volume  a  été  peu  signalé  jusqu'ici.  La  publication  de 
M.  Louis  Paris,  outre  son  haut  intérêt  pour  l'histoire  politique 
de  la  France^  aura  de  plus  l'avantage  de  faire  connaître  entiè- 
rement un  des  diplomates  lesplusrecommandablesduxvi*  siè- 
cle d'ailleurs  si  riche  en  hommes  illustres  dans  tous  les  genres» 
Nous  lui  empruntons,  en  les  résumant  toutefois,  les  détails  sui- 
yans. 

Sébastien  de  l'Aubespine  naquit  en  Beauce,  le  3i  avril 
iSiQ.  Il  était  le  second  fils  de  Claude  de  l'Aubespine  et  de 
Marguerite  Le  Berruyer,  d'une  famille  déjsk  illustrée  par  de 
hautes  charges.  Claude  de  l'Aubespine,  frère  aine  de  Sébas* 
tieoy  avait  été  pourvu  de  bonne  heure  de  la  charge  de  secré- 
taire  d'état  ;  il  prit  le  soin  de  produire  ses  frères  à  la  cour.  Le 
mérite  et  la  haute  aptitude  de  Sébastien  pour  les  affaires  le  fi- 
rent apprécier  de  François  I*',  qui  ne  tarda  pas  à  l'employer. 
Nous  ignorons  la  nature  de  ses  premiers  travaux  que  ce  prince 
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fAcenpema  de  plv9l«ur9  Bénéfice»  eecttslastfques,  ot  notao»- 
metd  êe  fM^jt  dê'B^9S«<-Fën<«ffiey  située  dans  le  diocèse^ 
Tlrayedi  CM  sous  ee  titte  d'abfaé  d«  Basse-Fontafne  que  nous 
tiojonS)  tm  idl^S)  Sébastien' île  FAuirespine  chargé  d^uDenis- 
^one»  Suisse,  qnemeliYaient  de  grares  tntérêlr;  caria  gnrrre 
s- ècaifr  raHbinée  entre  FVançeh  ^  et  Chartt9-Qtifnt  air  fojtt 
de  ras«a69îimff  des  ambassBrdeun  français,  et  îT  s'agissait  de  n- 
tenb*  les  Suisses  dans^  FaHiànee  françafse,  et  de  les  amènera 
iMiraip  le  eentingent  airqnel  Its  ofcirgeait  le  traité  de  i5m. 
Lap  HMSsîoq»  de*  Sélnistien  de  TAubespine  fht  caurmniée  d^ 
pleito  niecès.  De  retour  en  France^  i?  fut,  dès  Te  commence- 
ment de  Tannée  suivante,  adjoint  à  MiM.  de  Grignan  et  Mes- 
nage,  choisis  pour  représenter  fe  roi  à  la  diète  de  Wonns,  oà 
Ih  allaienty  entre  autres  choaes,  hâter  près  de  Fempereor  TexiB- 
imtion  du  traité  du  1 8^  septembre,  arrSfter  lès  secours  que  pré- 
tendait tirer  die  FÀllemagne  le  roi  dlogleterre  resté  en  gnene 
0Tee  la  Franee»  et  solUcfPer  la  tenue  du  concile  de  Trente. 
M.  Paris  nou0>:fajt  conoalhre  dans  son  intr^dnctf on  nn  jonmai 
curieux  de  cette  négociation,  rédigé  par  TAubespiiie  lui* 
même.  A  Fissue  des  conférences'  de  Worms,  Sébastien  de 
FAobespine  reprit  ses  fonctions  près  des  cantons  helrétiques, 
dont  il  obtint  la  plus  stricte  neutralité  dans  la  guerre  probable 
entre  Fempereur  et  la  France,  prélude  du  renouTcHement  du 
traité  signé  avec  la  Suisse,  qui  fnt  conclu  peu  après  malgré  les 
agens  de  Fempereur.  Quelques  temps  après  il  fut  un  des  né- 
gociateurs heureux  Je  la  trère  de  1 575,  entre  la  France  et 
Fempereur,  trèye  qui  remplit  les  deux  partis  de  )oie  et  Talut 
à  FAubespine  le  siège  de  Tannes ,  qull  échangea  presque  aus- 
sitôt contre  celui  de  Limoges  ;  et  il  Justifia  cette  fayeur  du  roi 
en  concourant  efficacement  à  la  conclusion  de  la  paix  de  Ca- 
teau-Cambresis,  qui  fut  Fobjet  de  tant  de  murmures,  mais 
qui  cependant  Tenait  rendre  un  peu  de  repos  à  un  pays  qui  en 
arait  tant  de  besoin. 

Nommé  ensuite  ambassadeur  auprès  de  Philippe  II,  Vérê* 
que  de  Limoges  résida  auprès  de  lui,  tant  dans  les  Pays-Bas 
qu'en  Espagne,  et  c*est  à  celte  époque  que  se  rapportent  les 


fôèota  fuMiét»  aufmatA'iiiai  fm  M.  JUws  Pam»  C^sgièim^ 
a— t>on«»ifrfff«.àc0wg>>Uf  ftt.AJii(ii»'gap»orttriia.#er¥iot»4riMP^ 
dm  j>Bra'4«k««|péiie  dan»  umnmt^êMnÀ»  li'Ey^gw  :jppr»«ier 
pitori6fWyf^U1tekoiiiîo»dlftUiiafâid^  G«toMb4îw)hr«si^ 
6ii»«»><|Mi  ikMi^k«ii  iBviMMl  ^4  MMMilMtt  ébô  pkceft  «t  r^hn^ge 

chnr4ii«i)  iPMM  rf'fapagnt^  au  mtteu  4'Auie  mut  eoirj«ii$eei 
hMitÛM.)  lObatriKT  am«  aiJR  -la  |>fUtiji|ue  4«ibfD0e«5«  4o  xvi 
cathiiiigiie«  <cl  <k5  maHités  iaaMiAMei»  de  âû6  miai&tce»;  être 

enoone^  onèatanBidévoué»  do  TambiliDn  de5  Gme*  el  plus 
téoAr^^dbfie'de  kpoUlique  iaquiètoi6tKrl>Meiiâade€«lb«rioe 
ck  ttMioiê^;  iolle  «it  ia  nMnaèro  deiic  l'^édU^ow  «orùaga  at  ca- 
radéiiM  avao  pKatoiM  Jb  rmismo«  ri«  Uèv'ûyuya  ^  L«nogaa« 
Baf^eM «après,  la  tnanl  de  iEianç^i»  il^  il  vintaavapoMr  4aos 
la  oeio  ieM  ùmtlh,  ae  qui  aa  Teuip^diA  piEi»4a.pvaBdni  pprt 
à  b  faisiiadiioo  .A'Aintoiof  i^i  mivit  la  .bataille  de  Dreux» 
Baât  asstiîfta  aurialaaHdantdos  Aaauaas  à  la  sa^rt  at  à  la  jplace 
à»  ûcm  Irèro  Cimile  dtf  rAukeaploa»  il  fut  apfala  «  le  rempJa- 
oer«4aiiA  la  oonEanca  deCad^riae^at  daos Ja  diraaUoo  de»  f)m 
sacrèiaft  «IiÂteade  Tétat  Sïtfaltpar^^  au  moios  par  ms  .con- 
seild,  aux  excès  du  r^aa  4a  Cfaarke  IX9  «'a»t  4;e  qu^oo  ae 
paMH  Vampêchar 'd'airiMaar»  iltr  ta  pr«ae&tatii»a  centre  eux  ae 
se  tea«Te.mftiile.kidîfaéeintdle  part.  L'éditeur  est Jbiu  de  jua*- 
tîfiar  <wtayartirfpl«m  à  ce  «uieida)»  le  aas  où  eUe  aérait 
pMHi'Vae;  snaisiBinint  qialaaipKaltNiiattéjiuer  lagrayitjé  eaTei:'» 
pVlfiiattt  jm  ToitfaiaèaieiU  ^eattemps^  la  paisLaa  et  Tweu* 
gtoment  4iiia'étaîeDkcnpaiéS)de9iMtteiira  esprits.  Mtei^^aus 
H^offi  m,  SébaïAîcBEi  4e  riubespinq  vit  «es  «orTkes  mécoMW, 
et^4isgrjdÉhiriitalMDaBk,àl>m0iinit  àXiOM^^as  eo  i58a,  àl'âge 

^KÂct  «osasaont  ses  maiiuicrifes  ont  été  retrouvtès.  Le  deroier 
ceaate  ée  U^Aubespiae  (naoïitdepiilâ.iiiiolas  de  i|iiij|Be  aQBées)i 
apvèa  ayoir  Tenéti  les  phis  belles  dépendaaees  du  domaioede 
Yâllebon,  et  a'etre  déftdt  à  tîI  prix  du  magnifique  juobiUer  lol 
dea  ol>^as  d'art  qui  décoi'alant  les  lalks  du  châtaaa  de  .Sully, 
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finit  par  Tendre^  en  181 15  le  château  même  è  M.  de  PonlOBy 
tfropiiétaire  actuel.  La  collection  d'archiTes,  dont  le  prodigse 
et  malheureux  TAubespine  ne  soupçonnait  pas  la  Taleur,  lot 
dès  lors  reléguée  et  oubliée  dans  les  combles,  jusqu'en  ilKB. 
A  cette  époque,  une  circonstance  heureuse  mit  l'éditeiir  de  ee 
Tolume  sur  les  traces  de  ce  trésor  ignoré  :  mais,  dit-il»  lliumi- 
dité,  les  vers  et  les  rats  n*afaient  pas  été  les  seuls  ennemisde  ee 
précieux  dépôt  ;  plus  d^une  liasse  de  parchemin  centeoaiie, 
plus  d*un  sac  de  papiers  illisibles,  et  par  cela  même  supposés 
sans  importance,  ayaient  disparu,  dispersés  00  anéantis  par  ooe 
main  profane.  C'est  de  cette  collection  sauTée  par  ses  soins 
que  proTiennent  les  pièces  qui  composent  ce  recueil  destiné 
à  faire  suite  aux  mémoires  de  Gondé.  Les  archives  de  h  mai- 
son de  TAubespine  ne  restèrent  pourtant  pas  fermées  à  toutes 
les  iuTestigations.    Auguste  Galland,  auteur  des  Mémoires 
pour  l'histoire  de  NaTarre  et  de  Flandre,  sut  mettre  à  pnÊt 
quelques-unes  des  pièces  delà  correspondance  de  Pèrêque  de 
Limoges.  L'éditeur  nous  apprend  que,  pour  suppléer  à  ce  qd 
manquait  à  ces  documens  inédits  trouvés  à  Villebon,  il  a  fait 
de  fréquens  emprunts  à  la  Bibliothèque  Royale,  aux  registres 
du  parlement  et  à  quelques  bibliothèques  particulières.  De 
tout  point  c'est  une  publication  complète. 

Les  pièces  comprises  dans  ce  volume  sont  presque  toulesdes 
lettres,  des  dépêches,  des  pièces  diplooiatiques,  des  mémoires, 
des  comptes  rendus  de  négociations.  La  première,  adressée  par 
l'évêque  de  Limoges  au  connétable  de  Montmorency,  est  lia 
1 1  Juillet  1559.  La  dernière,  adressée  à  la  reine  mète,  est  do 
10  mai  i56a.  Ce  court  espace  de  trois  ans  comprend  tout  oe 
volumineux  recueil  ;  c'est  dire  toute  l'abondance  des  rensd- 
gnemens  qu'il  contient  sur  cette  courte  époque.  Quant  an 
travail  en  lui-même,  il  mérite  une  distinction  A  part  au  mi- 
lieu des  excellentes  publications  dues  au  minlst^«  de  Hn- 
struction  publique'.  M.  Louis  Paris  a  fait  précéder  les  do- 
cumens confiés  à  son  érudition  bien  éprouvée,  d'une  noCioe 
fort  développée  sur  Sébastien  de  l'Aùbespine  à  laquelle  nous 
avons,  en  toute  confiance,  emprunté  les  détails  contenus 
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cet  article»  el  d'aatant  plus  précieoae  que  les  renseignemma 
manqaaient  totalement  jusqu'ici  sur  ce  personnage»  auquel  il 
a  su  restituer  toute  sa  Téritable  et  sérieuse  importance.  Les 
notes  répandaes  dans  tout  Tout  rage  se  distinguent  aussi  par 
leur  précision,  leur  justesse  et  leur  bon  goût  :  c'est  une  éru- 
dition littéraire»  grand  éloge  selon  nous»  car  il  faut  non  seu- 
lement savoir»  mais  bien  dire  ce  qu'on  sait. 

Abrégé  de  Thistoire  d'ÂYÎgnoD»  è  Tasage  des  ?oja- 
geors  et  des  personnes  qui  désirent  trouver  réunis  dans 
un  petit  nombre  de  pages  les  éTénemena  les  plus  mémo- 
rables de  cette  histoire»  par  J.  Guérin.  —  Avignon»  inn 
primerie de  Jacquet.  1841.  In«16de  124  p. 

Ce  petit  volume  renferme  tout  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  à  sa- 
voir dans  rhistoire  d'Avignon  qui  mériterait  cependant  un  tra- 
vail plus  étendu.  L'auteur»  après  un  tableau  très-abrégé  des 
révolutions  qui  se  sont  succédé  dans  cette  ville  célèbre»  fi- 
nit par  cette  phrase  remarquable  :  «  Ce  qui  doit  rassurer» 
malgré  l'orage  qui  gronde  dans  le  lointain»  malgré  nos  opi- 
nions divergentes»  nos  théories  absurdes  et  notre  chaos  poli- 
que»  c'est  que  Dieu  protige  la  France.  »  On  trouve  à  la  fi^n 
du  volume  les  titres  de  seize  ouvrages  publiés  par  l'auteur  ha- 
bile et  laborieux  ak  qui  nous  devons  celui-ci. 

Die  oligarehiêche  Vfmomlzung  zu  Alhen,  ti.  s,  to.  La 
révolution  oligarchique  d*  Athènes  à  la  Gn  de  la  guerre 
du  Péloponnèse  et  TArchontat  d*Euclide,  par  le  D'  K. 
P.  Scheibe.—  Leipsick,  T.  0.  Weigel,  1841.  In-Ô* 
de  xii-172  p. 

Il  y  a  dans  l'histoire  grecque  trois  grandes  époques,  qui 
semblent  former  une  espèce  de  trilogie  :  la  guerre  des  Perses» 
c'est  la  lutte  de  la  Grèce  encore  unie  contre  les  ennemis  du 
dehors;  la  guerre  du  Péloponnèse»  lutte  intérieure  des  élémens 
essentiellement  divers  dont  se  composait  l'union  ;  enfin  »  les 
guerres  de  Philippe  et  d'Alexandre»  anéantissement  de  ces  élé* 
IL  66 


coDiniè»  ^e  Cfe9tr6«8  dtroHiéf  bten<dittfii«ls>  lu  goienrai  éirlti»- 
fClDBèee^  iMuseA^  le  tableau  ^imtovi^lu^  à  tiulu— ofr€lre 
AtbèMS  e<r  Spart»,  <n«k>e  rîmM9«i«r  cftMtpiMi  év  I»  éèiiKioi»> 
I9e>  01  le  èerlHiye;  ohMVif^i^n'ée  ifaristO€V«Cie^  et  d«  l»TtetDÉe 
de  ce  dernier.  Le  If  iompbq  d<fr  ^rte^  WtabII>a0Mg1  ém  Vwâ- 
garchie  à  Athènes^  qui  en  fut  la  suite,  la  renaissance  de  la  dé- 
tnecratic  sur  tes  ruines  du  pouTofi-  imposé  par  la  firrce,  teb 
sont  fes  faits  compris  d^ns  ce  fragment  bistorf^tre.  Il 
'àtifxsSs  fa  hataîHe  d^JTgespotàino»  jusqu'à  Pardko&ttf 
'elidt^  de  4fo5  à  4o5  a'v^nt*  Jésus^^Shilét.  Ce  c6«rt  e 
renferme  taiU  d'e^éMmeas^  a  sidB  poitf  NpWidttir#  Hm^  tas 
ph^Bomènes^  particuliers  aux  époques  de  réyolution  les  plus 
agitéea.  Tout  y  est  extrême  j  action  et.riaction«  On  toit  les 
iostincts  les  plus  opposés  dans  un  mouyement  continuel,  ton- 
)0urs  eu  fermentation  ^  grandir  côte  à  côte,  se  déyelapper, 
engager  k  combat;  et  tanXôt  comprimés,  tantôt  déchaînés, 
abattus  ou  triomphans ,  ne  s'arrêter  devant  aucune  barrière, 
ef  perdre,  jusqu'au  sentiment  des  principes  qui  tes  ont  guidés, 
^our  n'écouter  plus  qu'une  Yois,,  celle  de  l'intérêt  de  parti.  La 
fatigue  aplanit  à. la  longue  les  chemins,  vers  une  pacificatioa; 
on  se  rapprocha,  et  le  bienfait  d'une  amnistie  générale  serril 
de  précurseur  à  la  réconciliation  des  principes.  La  démocratie 
fit  iéta]>lie  dA  filil,  maia  weùdMittstolDlîMA'diciucGliqpes, 
.  O.  AAhteea  recvmmença^  mm  y«  wiWHiU.  avec  Vmchiuda/L 
d?&icUde. 

Ff  ur  bien*  saisir  latUaiseo  de-  cctta  réyolution  oUçarcAîggP 
avec  les  mouyemens  et  les  faits  antérieurs,  il  e^Lnécessaiie 
d'ayoir  quelque  connaissance  de  l'origine,  du  déyeloppemeot 
«t  dsJflvMèsatiatvdcs  tBndaoeia  «t^aeéhifHea  ri^l^raUun  udih 
.ttoé  seaiiiBtrodtietilbtKÂ.e0i  eh)eiL  €«'«iriH  mfOÊà  <■§  iiifctlH 
de  Pavistocraiiie' oewii^  les-  progtès  tte  là  ékmuwtiÊÊLy  difnÉB 
Ul  lutte  éù  €MB^èi»  e*  d^Iv^aaia^;,  IftoliM  ilaw  ima^yfn 
dk  1« marelua du/ parti,  dialafoinytlon'éHMhétéiiwpwBliipns 
et  das>^ariatkai»  qwe»  dos  wdto  l*afparifciiinyHiftBilÉ|in  âm 
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grands  daos  le  cours  des  àvéotafootis^  «oit  qu'ils  pamDSMBt A 
s'emparer  de  la  .direction  d*  peuple,  &oit  qu'ils  lus&eat  réduit^ 
à  rentrer  dans  les  xai^s  fde  ces  içon jurés  toiflîoars  organisa 
contre  la  démocnili^. 

Les  faits  de  ces  trois  années  si  remplies  forment  la  matière 
dç  diz-buit  chapitres.  L'auteur  les  envisage  conetamment  du 
pQinll  de  Yue  éleyjé  delà  philosophie  sociale,  recherchant  plu* 
tôt  dans  les  évênemens  le  sens  qui  y  est  contenu,  que  laj>£iti-^ 
ture  dramatique  de  l'action  ;  et ,  chose  nécessaire ,  \es  faits 
puiseot  dans  celi»  maxùèr»  de  les  qxpoâer  une  w  iu>aY«lle; 
Lmjj:  ittdivjiltfvUtéy  ù  Vt>n  jeuX  aiaaî  parler,  ressart  plus  JUm^ 
ohée  sur  le  /ood  si  .sûoJh^  de  œ  tableau  Jûstonqiie.  kvk 
4ijKnneuTièBQie  cb^gpiiJK^  M.  &cfaQÎbeis'oûcupede'la  révision ^^S 
lois  qui  «utJLieQ  aptèsl'anuuMîe'et  la  rentrée  «destexâlés.  Otfna 
k  fécit  d«  «es  j>aiâiJ;>les  taavaus,  il  atiA4)Dce  dé)à  Vartnit^Jk" 
tbèoes.  Partout,  dit -il  ^  «e  recoinsiiît  IHnteation  dé  janaenec 
tout  au  point  de  Tue  |>ositi£  La  ûiponde  procéder  esit  te  ^41* 
caïauctérise  le  luieux  oAtte  épo^que  de  paix  si  pauTie  eu  événe^ 
ineas^âi  rîcbe  eu  iostitutioos.  ^er^ie  et  rapidité  dauales  i^Q» 
tesg  sans  kâte  ,  sans  précipitation  ;  diacrétJkui  «t  itéserTe  sana 
lâcheté  4d  lUdoliesse*  £'est  une  épK^que  4a  .restawnatioii,  où  kft 
tt^its  réc4>nciUés,ias  devant  de  combats  «t  d'effoerts  pcassioo* 
nés^  raxaèneut  toute  leur  for^e  en  «ux-raéttAS  3>f)uj:  XgAdec 
une  garaatie  de  duréA  à  ruoioa  nouTelle.  Et  veette  teadaïuse 
cosajoauDe  d'éléjneiu  diriaés  jadisj  a^jouFd'iuii  reliés ,  deTaât 
prxïdMire  ua  AoureaM 'composé  .social  où  tout  ce  ^pû  était  «é-- 
paré  et  distiuet  disparut  dans  ia  .fusion  géivérale.  De  là  cette 
démociâlic  modérée,  fruit  de  la  récoaciliatiou  des  deux  |pBi> 
Us.  La  doofiLituLlMi  de  Soloa  iurjaa  ie  oioyau  d^  la  nouT/eUe 
aoasLilutiûxi;.mais  les  priucjypes  «uistiicn  tiques  qm  s'y  Joignis 
neat  la  mirent  au  .uiveavi  du  tes^ps  -et  «n  ^rqioaie  Avec  Tétat 
des  chosea.  Isii^omoacudepour  Jai^isàatmn  «albéodeune  une 
^ce  dedé>T4dopp«meBt  napide,  quij)Uil«îrme  en  gecme  j'anéan- 
tisâeneiit  de  l'iadiTiduaUté  pioUkTque^  de  i'^^rJjgiaalité  athé-< 
niûune.  XJélat  esA  sorti  de  so»  éléiuent  oiaiurel^  la  démo^ 
<3caUcv  Sou  wslemxe^  désomiais  obii«eent  iuix  InAuences 
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extérieures,  s'assouplit  à  des  [lois  plus  générales  qui  préparent 
lentement  sa  complète  métamorphose  en  cette  existence  gé- 
néralisée f  l'hellénisme.  Telle  est  l'explication  que  donne 
M.  Scheibe  des  résultats  de  la  guerre  du  Péloponnèse. 

Kypros.  Chypre.  Monographie  par  W.  H.  Engel. 
Tome  I.  —  Berlin,  chez  G.  Reimer.  1841.  In-8*  de 
x-778  p. 

Le  contenu  du  premier  livre  de  cette  monographie  est  pa- 
rement géographique;  cependant  M.  Engel  prélude  par  une 
rcTue  des  historiens'ou  historiographes  qui  nous  ont  laissé  des 
détails  sur.  l'ile  de  Chypre.  Ceux  même  dont  le  nom  seol 
échappa  à  l'oubli  sont  mentionnés  sur  le  témoignage  des 
écrifains  postérieurs  qui  en  ont  parlé.  Au  chapitre  second 
commence  la  géographie.  Les  noms  diflérens  qui  ont  été  doo- 
nés  à  l'fle^  sa  position,  la  nature  du  sol^  le  climat,  les  prodoc- 
tions,  les  Tilles,  bourgs,  etc.,  qui  y  existèrent  dans  les  diffé- 
rentes époques,  telle  est  en  résumé  la  matièr  du  lirre  pre- 
mier. L'histoire  succède,  et  forme  le  second  I  Tre.  L'auleor  a 
diyisé  Thistoire  en  trois  parties,  comme  on  a  coutume  de  di« 
Tiser  l'histoire  générale  :  Thistoire  ancienne,  dn  mojen  Âge  et 
moderne.  L'histoire  ancienne  est,  on  le  pense  bien,  considèra'- 
blen^ent  plus  déreloppée  que  les  deux  autres  ;  elle  se  trouve  di- 
visée en  cinq  périodes  jusqu'à  Cléopfttre  et  Antoine,  demicn 
maîtres  du  pays  avant  l'incorporation  à  l'empire  romain.  Daa$ 
la  première  période,  M.  Engel  a  renfermé  toutes  les  notions 
de  l'histoire  primitive  jusqu'aux  premiers  établissemens  hdlé- 
niques  dans  l'fle  :  là  sont  placés  les  détails  sur  les  Phénidens, 
premiers  colons  ;  les  Ciliciens  pirates  qui  cherchaient  partovt 
à  s'assurer  des  lieux  de  refuge;  les  Égyptiens,  dont  il  fimt 
plutôt  rechercher  l'influence  que  les  traces  à  cette  époqœ  re- 
culée; enfin,  l'influence  phrygienne  beaucoup  plus  inqior* 
tante  et  plus  durable  que  celle  de  tous  les  peuples  précédeoi. 
C'est  à  die  qu'il  faut  rattacher  l'établissement  des  Corybantet 
et  des  Dactyles  de  l'Ida.  Aux  traditions  sur  les  Corybantes  et 
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les  Dactyles  se  joint  celle  des  Telchines  ;  maïs  il  ne  faut  pas^ 
ainsi  que  les  deux  autres^  les  reg^arder  comme  un  peuple^  mais 
bien  comme  des  personnifications  mythiques.  Du  reste,  la 
tradition  des  Telchines  est  importante  pour  Thistoire.  Elle 
montre  à  quelle  époque  reculée  remonte  la  connaissance  qu*a« 
raient  de  Chypre  les  Grecs,  instruits  déjà  de  ce  qui  concer- 
nait la  production  en  métaux  et  la  navigation  de  Tite  ;  elle 
prouye  aussi  une  influence  grecque  assez  ancienne  et  incon« 
testable.  Les  Cretois,  les  C ariens  même  n*ont  pas  dû  non  plus 
être  au  dernier  rang  parmi  les  peuples  en  relation  avec  les 
Cypriotes.  Ayant  le  jour  où  Chypre  fut  complètement  assu- 
jettie à  la  domination  égyptienne  par  Âmasis,  il  y  a  dans  le 
bassin  de  la  Méditerranée  un  mouvement  en  tout  sens  des 
peuples  du  littoral  (Égyptiens,  Phéniciens,  Ioniens,  Doriens) 
dans  lequel  chacun  cherchait  à  s'assurer  la  prépondérance ^ 
ou,  s*i1  était  trop  faible,  &  s'unir  au  peuple  yers  lequel  ses  inté- 
rêts le  portaient  de  préférence.  —  C'est  à  ce  temps  que  re^ 
monte  l'hellénisme  en  Chypre  ;  il  commence  ayec  la  tradition 
de  Cinyras.  A  cette  époque  il  faut  rapporter  la  colonie  de 
Teucer,  celle  de  l'athénien  Acamas  pour  la  race  ionienne;  la 
colonie  lacédémonienne  de  Praxander,  et  la  colonie  achéenne 
de  Céphée  pour  la  race  do'rienne  :  ajoutons  la  colonie  ar« 
gienne  et  celle  des  Dryopes,  peuplade  pélasgique  chassée  de 
son  territoire  par  les  Doriens.  L'auteur  fait  l'histoire  de  ces 
divers  établissemens,  ou  du  moins  se  livre  à  des  recherches 
sur  leur  développement  politique,  leur  puissance  maritime^ 
les  colonies  qui  en  sortirent  plus  tard  pour  se  porter  sur  di« 
vers  points,  et  les  rapports  de  la  puissance  cypriote  avec  la 
puissance  tyrienne.  A  la  troisième  période ,  Thistoire  se  fait 
moins  obscure  ;  Chypre  acquiert  une  importance  plus  indé« 
pendante.  L'état  qui  veut  commander,  et  qui  commande  en 
effet  à  l^orient,  recherche  la  possession  de  cette  île,  position 
maritime  devenue  nécessaire  au  maintien  de  la  prépondé- 
rance. De  l'autre  côté  le  pays  s'est  toujours  accru,  en  même 
temps  le  besoin  et  le  désir  de  l'indépendance  ont  pris  une  énèr* 
gie  toute  nouvelle.  Mais  la  liberté  n'est  point  son  lot;  c^èst 
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une  erseur  qiui  de  croire  oàtee  à  s»|ioMibiJiité  :a«sti  a« 
laent  même  où  Clijrpre  crut  aT«ir  aitfiûu  le  bot  ^  elle 
•coxnha  fripée  d'japjudsance  pooriie  plusie  rekTcr  une 
«onde  foi».  Bieo  ^ue  Xêâaosoètiqjae,  eacêgéoéraDt  i'Bgiytc, 
B'ait  pu  aceûniplirle  jMTûjet  d'aaenjettissement  iwylef  de  rHe, 
l'Egypte  n'en  cansfirra  pajunons  la  héulû  main  j«sqD*au  jeor 
eu  AflAifiis  chaq^ea  l'obéisiance  Uiite  £Q  jjbc  ei»éissaoce  Je 
droit*  Au  joug  égyptien  duccédaie  jongdedPeEaes.  Quand  ia 
Perse  s'alfalâsay  Chy^u'e  fit  eueore  d'éoerg^aes  effoit«  pour 
s'affiranchir;  la  Perse  démemJirée  doooa  nalsmiu»  à  de  ooo- 
Teauz  états,  laais  Cbjfpce  trooTaua  noureau  maitre.  L*aotenr 
a  teiininé  cette  période  de  la  deaÛAatian  dea'J^gfpiieos  eldes 
Perses  par  Je  récit  des  guerres  de  Chffte  oooire  Je  dernier 
de  ce»  deux  peuples  jusfii*à  EYugoiêé  I*'.  JDbos  la  pédode 
suiyantc;,  la  quatrièuie,  T'énergie  et  Teuthousia^nic  oui  disfa- 
ru^  le  décounigemeat  les  rcmp]aee|  onBthàta^àejùu»,  mais 
on  n*a  point  renceotré  le  reposu  Les-souraratas  Qjpdoies,  de- 
meurés sujets  du  nouTel  empire  des  Perses,  gouvenialeotcii* 
encore  pour  euz^  quand  Aleiandre  iielléoisa  IVksîe.  Ils  paaiè- 
jrent  après' la  yictoire  du  côté  du  Taiu^pieur^  le  eiège  de  Tjr 
fut  le  signal  de  ia  défection ^  £t  la  flolte  cyjpBÎote  Foiibiça 
celle  du  roi  de  Macédoine.  Alexandre  mart^  ce  ÙA  une  lutte 
entre  les  généraux»  lutte  dont  l'issue. pour  Ghjjpre  ne  démen- 
tit point  cette  deitinée  d'obéissance  qu'elle  tient  de  sa  posi- 
tion. £\le  tomba  dans  la  jpart  de  Ptolémée ,  et  Je  tîI  de  aaa- 
Teau  annexée  àrÉg;yj>te.  Cette  période  delà  dominatiea  des 
L^gideSj  à  peu  près  la|Jus  j)aisili]e  j>our  VÂk,  nans<€ond«it 
•jusqu'à  la  chute  de  1a  république  .romaine^  oà  Auguste  incor- 
pora Chypre <A  laproTînce  d'Égyyte*  Dans  le  partage  qu'ilôt 
des  provinces  entre  lui  et  Jepeuple  ramaîn,  il  garda  «settejprn- 
Tînce^  qui,  à  4itre  d'iiqpéiiale»  fui:  administrée  par  un  pcé- 
teur  ;  plu»  tard»  il  rendit  Chypre  au  peifpley  et  pcit  ia  ^>alaa- 
■tîe  en  échangea  A  jpartir  de  cette  époque^  Chjfpi«iiigure<»aime 
province  consulaire»  ayant  pour  cffpfrVf  oqentale^lamîv  et 
occidentale  Pi)pho5-la-]ie«Teu  Au  jim)»  n'était  Amathonff^  au 
nord  Lapathust  Telle  est  ia  division  |poUti 
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bkmenf^  est  due  au  sîècTe  d'Auguste.  Cette  partie  est  suitie 
de  recherches  où,  dans  les  inscriptions,  Tauteur  s'efforce  de 
rèfrourer  Fes  traces  de  Ketat  de  Chypre  sous  les  empereurs. 
Atant  de  passer  à  Hûstoire  du  moyen  Hge,  M.  Engel  offre  au 
lecteur  nn  tabfeau  de  ta  population  cypriote,  de  ses  mœurs^  â» 
son  Tangage ,  de  ses  arts ,  de  sa  poésie ,  de  ses  traditions  et  de 
son  gouremenient.  Le  commerce  et  Ffndustrfe,  les  poids  et 
mesures,  lesr  monnaies  frappées  par  les  rois  cypriotes,  et  sous 
les  etnpereurv  romafns,  fe  calendrier  cypriote ,  sont  aussi 
compris  dan*  cette  rcTue. 

Etr  ce  qvT  coneeme  fa  langue  cypriote,  Bfartin  Crusius  dît 
que  de  son  temps  op  pariait  fl  Chypre  grec,  italien,  armé- 
nien, chaldéen  et  albanais.  Sans  doute  ht  domination  génoise 
et  Ténftierme  a  exercé  à  cet  égavd  la  même  influence  que  sur 
tout  le  littoral  de  la  Grèce.  ]|f arftî  araiice  que  le  grec  ancien 
s'y  est  maintenu  dan?  une  grande  pureté ,  mais  que  la  pro« 
nonetation  a  été  tout-d-fait  corrompue.  Hammer  n'accorde 
même  pas*  la  première  partie  de  cette  assertion  r  iî  prétend  qne 
ce  hcDgage  a  un  caractère  mou  et  sifflant  qu*iT  a  emprunté  au 
commerce  arec  Torient.  Le  grec  est  mutilé,  et  par  des  lettres 
ëtranghrs,  et  par  l^emplof  ignorant  àes  letRres  les  unes  pour 
léflr  autres,  jusqu'à  tendre  lev  mots  méconnaissables;  le  "X  se 
trouTe  changé*  en*  p,  le  ^r  en  ^,  le  ^  prononcé  <2sc/i,  le  x,  tsc/l» 
P^ources  deux  diern^ers,  il  est  ftcfle  <fe  reconnaître  PInflnence 
italienne. 

Dans  ranfiquité,  G*es€'^à-dlre  don?  les  temps-  historiques 
propremeAff  dit9,  le  peuple  cypriote  était  grée  7  en  consé^ 
qûenee^  la  langue  générale  était  greeque  acrssi  If  pouTait  se 
trouTer,  eo  ê%  teifaits  endroits,  èe»  gens  êe  eoramerce  on 
lÈème  toute  une  classe  inffBileKirc  éeJ»  pepulatfon  qui  parMt 
pikénieîev;  bm»  fe- langue  pfaénièfenfiesiiVifélbft  paspluséo»' 
mfoante  povr  eefa.  Elle  ftrtpaitte  seufeuienf  dans  Fes  tempa 
les  plus  ancien»,  et  yen  le  md  dé*  file  eè  a*élaieiit  établis  lee 
Pliémefena.  Hitiocr  a?afi  été  la  pmneipale  totalité  phéni* 
cfoime,  et  éDe  en  eonserraito  eàraetére  pfns  lonf-femps  que 
t&fife  autre',  pur  lea  relations  eonsQuife»  qi^eMe  entretint  a^eo 
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lamère*patrie  ;  mai»  cette  empreiole  orientale  dot  s'effacer  par 
la  suite  des  temps  et  par  la  force  des  -éTénemens.  Une  foU  la 
chute  de  Tyr  consommée,  Kition  dut  s'helléniser  compléte- 
iDept  comme  les  autres  cités.  Les  inscriptions  phéniciennes 
qui  j  ont  été  trouvées  n'impliquent  nullement  qu'on  y  ait 
parlé  le  phénicien  seulement,  comme  le  prétendent  les  Orien* 
talistes  :  les  inscriptions  j^ecques  qu'on  j  a  retrouyées  en  plos 
grand  nombre  que  partout  ailleurs  sont  une  preuve  suffi- 
sante du  contraire.  Il  pouvait  se  rencontrer  également,  dans 
d'autres  lieux,  des  Phéniciens  ;  il  y  en  avait  bien  qui  étaient 
fixés  à  Athènes.  A  Paphos-la-Yieille,  Hammer  a  cru  recan- 
paitre  aussi  des  traces  d'inscriptions  phéniciennes.  Du  reste, 
il  est  difficile  d'obtenir  rien  de  précis  sur  la  langue  phéni- 
cienne en  Chypre  ;  c'est  une  question  obscure  à  débattre  en* 
tre  les  Orientalistes.  L'importance  de  la  langue  cypriote  pour 
les  dialectes  grecs  ne  repose  pas  seulement  dans  les  formes 
particulières  aux  temps  anciens,  mais  bien  plutôt  sur  la  quan- 
tité considérable  de  mots  désignés  comme  appartenant  en 
propre,  à  l'idiome  insulaire.  La  richesse  de  cet  idiome  dépasse 
de  beaucoup  celle  de  tous  les  autres ,  et  certainement  Hesy- 
chius  n'a  donné  la  liste  que  de  ceux  qu'il  a  rencontrés  à  l'oc* 
casion  dans  ses  lectures  ou  chez  d'autrea  encyclopédistes.  Ce  ne 
serait  pas  une  chose  facile  que  de  marquer  à  ridlomecypriole 
sa  place  parmi  les  dialectes  grecs.  On  ne  le  rangera  ni  avec 
l'éolien,  ni  avec  le  dorien,  ni  avec  l'ionien  ;  il  peut  prétendre 
à  se  lier  à  tous  trois.  Les  Cypriotes,  composés  d'émigrans  va» 
nus  de  tous  côtés^  issus  de  toutes  les  races  helléniques,  avaient 
quitté  la  patrie  pour  ce  nouveau  séjour  bien  avant  l'époque 
oùf  la  différence  de  race  se  prononçant  de  plus  en  plus,  le  déve- 
loppement sodal  intellectuel  imprima  cette  séparation  dans  le 
langage.  Le  poème  épique  des  Cypriennes  ne  décide  point  m 
faveur  du  dialecte  ionien;  quelques  dorismes  ne  prouvent 
rien  pour  le  dorien,  et  les  éolismes,  quelle  que  soit  leur  quan- 
tité, ne  font  pas  plus  pour  le  dialecte  éolien.  Il  ^ut  reoon- 
naUre  que  c'est  ce  dernier  qui  a  le  plus  de  conformité  avec  la 
langue  cypriote.  Mais  pourquoi  cela?  Tout  simplement  parce 


que  et  dialecte  a  conservé  la  plupart  des  formea  andqaea^ 

et  que   les  Grecs  de   Chypre   en  ayaient  retenu  aussi  un 

grand  nombre;  tout  ce  qu'on  peut  faire  pour  désigner  leur 

idiome,  c'est  de  le  nommer  dialecte  locaL  Car,  d'admettre 

encore  que  les  races  diverses  établies  en  Chypre  ont  conservé 

et  maintenu  constamment  leur  dialecte  particulier,  c'est  ce  qui 

n'est  point  asseï  prouvé,  malgré  les  cas  particuliers  qu'on 

trouve  cités  dans  les  auteurs.  Toutefois,  pour  le  philologue, 

le  plus  essentiel  et  le  plus  intéressant,  ce  sont  les  mots  et  les 

formes,  qui,  tombés  en  désuétude  dans  la  langue  ordinaire, 

nous  reportent  à  un  temps  où  la  langue  était  plus  jeune  que  les 

monument  ne  nous  l'ont  transmise.  Voilà  les  restes  de  lalangue 

antique  que  les  émigrans  ont  apportés  avec  eux,  qu'ils  ont 

conservés,  tandis  que  dans  tout  le  reste  de  la  Grèce  ils  allaient 

plus  ou  moins  en  se  perdant*  Cette  fidélité  aux  formes  an«- 

ciennes  fut  particulière  aux  Cypriotes,  D'un  autre  côté  aussi 

l'influence  orientale  dut  s'exercer  sur  eux,  et  ils  ne  purent  re* 

fuser  l'admission  de  quelques  itaots  phéniciens.  Ainsi  l'isole* 

ment  et  l'époque  ancienne  de  Thellénisation  contribuèrent  à 

répandre  l'uniformité  sur  le  langage  des  habitans  de  l'ûe* 

M.  Engel  donne  un  petit  vocabulaire  d'une  certaine  quantité 

de  locutions  et  de  mots  anciens,  qu'il  analyse  et  compare  pour 

en  donner  le  sens  ou  l'étymologie,  et  il  passe  de  là  à  l'examen 

des  proiductions  poétiques  indigènes,  et  principalement  de 

l'épopée  traditionnelle  des  Cypriennes,  recueil  où  se  trouvent 

élaborées  par  l'esprit  religieux  et  poétique  des  insulaires  la 

plupart  des  traditions  mythologiques  et  ethnologiques  de  l'an* 

cienne  Grèce;  il  indique  les  sources  où  ont  dû  être  puisés  les 

mythes  du  poème,  et  touche  la  question  de  savoir  s'ils  étaient 

chantés,  par  qui,  quand  et  comment.  De  là  nous  passons  à  l'é* 

cole  épique  cypriote  et  à  la  poésie  lyrique.  On  ne  connaît 

point  de  tragique  cypriote,  et  de  comiques  on  n'a  que  le  nom 

de  Sopatros,  natif  de  Paphos,  et  quelques  fragmens  de  ses 

œuvres  qu'on  peut  rattacher  à  la  comédie  moyenne  on  à  1» 

comédie  nouvelle.  Athénée  ne  dte  de  lui  que  quinze  passages. 

On  se  créa  en  Chypre  une  eapèce  de  fisble  d'un  style  particu- 
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lier-qa*OTr  noimnait  fâble  cjrpKotie.  Le  rhetteurr  ffeimoçènes' fai 
reg:ar^it'C(nnme  une  d égénérescenoe  de  la  fa^Ie  d'Ésope  ;  elle 
étaft  fort  proche  parente  de  la  ftbie  sybarite,  autre  espèce  par- 
thnilîère.  Cette  parfre de  Fourrage  est  terminée  par  un  aperçu 
dé  ht  littéraf are  en  prose,  oà,  pour  cbaqae  genre^  Ibs  ècrfrahis 
sont  rangés  alphabétiquement  coname  dans-  mie  bfo'prapliie; 
Tfenr  ensuite  une  Iftte  des  Cypriotes  eélèbrea  Le  mojeaâge  a 
fenroi  à  M\  Eoge!  un  tableau  rapide  eC  agité  ^  <rà  nom  tojods 
Cbjpre  passer  de  la  domination  des  empereurs  grecs  à  ceRtâa 
cberafiers  croisés  qui  se  l'infêodèrent^  et  derenir  fe  aiége  des 
ordres  reîigîeur  et  militaires  fbrmés  contre 
dellslamisme  ;  eîle  est  altfée  de  Venise,  puis  sujetle-  de 
publique.  Dès  lors,  nous  arrivons  à  rUstoire  mod'ene.  Ceffle 
période  dte  Fassujettissement  de  Chypre  an  foug*  Ténftieii 
8*0aTre  en- 1486,  et  dure  près  fvtn  demî-siècfe;  eu  rS^t  éBe 
tombe  sous  fe  pouToihdes  Ttircs  par  la  prise  die  Panmgrraste. 
Pour  tous  les  trataRxrqtt^  dû  exiger  cette  mtwograpfcîe,  o4 
tout  ce  quf  de  préaou  defofti  seraftaehe  M  Vïie  de  Cbjpre  dlc<- 
oàrandaft  une  place ,  Fauteur  élait  sans  prèdécessem^,  excepté 
peut*être  pour  la  poéfsie  cypriote.  Iffeursius*  anrait  jadfs  réfw 
des  mafériatnr  que  Fauteur»  été  obligé  de  recbereber ^m>ii- 
Veau^  letrayail  de  flleursiùs  ne  s^aceerdauflRillemeiif  avec  la 
sieu.  La  géographie  OKScupe  pvès  d'ut  quart  d\Et  rolimie,  en 
ccmprerraur  Ibs*  détails  sur  les  hntorfographes;  c^lssf  nu  pre» 
mîer  traraîtque  rauteur  se  propose  de  reroir.  Elkfsfoire  qui 
otecupele  second  lirre  et  tout  lereste  du  Totane^  offrira,  IVi^ 
tetir  Fe9père,  Fènsembte  du  systsèmc  poRtlque  des  Grecs  sous 
uirnourel:  aspect,  et  fournira  un  terrain  aou  n;ai>  amr  reete^ 
cnes'.  M.  Hn^ef  est  fort  élof guBtlenrareher  vtee  een  qvi  regaD* 
dent  Chypre  comme  oirpayssémHique',  cotnmelfamaiRr,  par 
exemple,  âqiif  GeseBTua.luf-iiiêixie'eii  a'ftift  fe  uprvtle,  dé^ 
cifarant  qu'il  y  a  fbrt  pe»  de  ebose»  d^origtae  ptrfhlèicBBw  dtwa 
cMe  !le.  E*appendieecoRsacréà'i'MsOnre<fnBaey««'ff9e«eiloft' 
êère*  consf  dëré  que  ciomrae  devant  serrir  i*  appliquer  an  tenfv 
présent  les  consfdéfaiiotts  établies  par  rbutem*  senr  fMMini 
ancremre.  Dans  le  troisième  Btic  seront  tnriléa  leamylAea. 


Cet  (MAVTffe  meact  maMot Uftâmèdêt lojit  pm/âtmikaf^  à 
«i»e  de.la<|ti6llM>tt:ppopo»écee«e  nmmè^ffmt  l\à— liiimèiécs 
XoftnîplMii»  ot  BirlkA-IieltrM  tsor  It  vègae  ide  Ai  nMisim  de 
l$mignmk  étm  lledk  Chypn;  nt  c'est  |Nlw«Ék  qne  mus 
nous  7 


£iSM  jHur  la  ^mmc  «odile,  par  P.  tteMoé».— ^Pam, 
l»it.  Iffêffmfim  àù Fimm  tkéÊL  kn»^  Jm  40» p. 

tt  Ce  yQluia%  tiiéii  aa  petit  nombre  d'eieinplaîre»!  dit  rou- 
teur dans  une  note  prélimioâire,  j)!bsI  pas  deatiaé  au  public. 
Occupé  depuis  quelque  tenye  jd'uo  travail  bistimque  ^ur  ies 
derjiiÀres  anoées  de  la  république  romaina^  j'ai  youIu,  aT^nt 
deltt mettae  au {our^faire  uu teâsai  de  .mes  forces.  J'ai  cbojsi 
jM>ur  cet  essai  l'époque  de  La  ipieue  sociale ,;  d'abord  pance 
qu'il  m'a  semblé  ipi'ellcaTait  été  peut-être  trop  uégli^ée  |i;^- 
^qu^ici.;  tÀ,  de  plu»  parce  que  ie  récit  des  éTéoemens  dont  l'I- 
talie i^ut  .alors  le  tbéâtre  forme  une  introducUon  uécessaire  ^u 
Tdste  sujet  que  je  me  propose  de  traiter.  »  AL  Mériiée^xiOEyu 
fpar  de  précieuses  gualité3  ^  jstyle^  par  la  jpureté  de  son  jfpfA 
et  le  cbanne  de  aon  imagination 9  entre  .ai^ourd'bui  dans  une 
cardère  nouToUe  et  toute  eordebocs  de  ^a  premières  études. 
iDeromanaier  il  ^e^fait  bistorien^  et  bistorien  d'époque  et  /de 
cboses  antiques  :  la  transition  est  brusque  ;  elle  est  bardie.  .11 
.est  Trai  de  dire  que  depuis  plusieurs  années ^  par  i'étu^e  des 
lextes  ot  des  moBwnene,  l'auteur  se  prépare  ù  cette  traMsii|r- 
.matîoo^  que  «ses  fonctions  «r^éologiques  l'ont  «ils  en  présence 
\  d^l'antî^uité;  et  les  notes  qu'il  a  déjà  publiées  suraesdiTerj^s 
tournées  d'antiquaire  ont  montré  qu'il  avait  le  ^oût  ât  l'ip- 
télli^ence  des  jnonumeas. 

A  cbûisir  son  sujet,  il  était  diiSailede  trouvier  mieux  quef  e 
l'a  fait  M.  Mérimée.  La^  deia  république  romaine  présexfte 
unejpériode  de  luttes»^  de  combats,  de  péripéties  que  l'onze 
trouTe,point  dans  uœ  autre  ;  et  de  plu^  les  bistoriens  romains 
jQQUSren  Jurant  p«u|>arlé^  cette  épi»que  présente  à  l'écriTi^n 
vjk  truRail  de  xeceiistiMOtÎQ»  qui  offre  saos  doute  de  Jôeu^pan- 
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des  difficultés,  mikis  dont  la  difficulté  même  est  peut-être  ce 
qui  a  t^té  le  courage  de  M.  Mérimée.  Il  a  di'daé  son  sujet  en 
trois  époques  distinctes,  qu'il  a  pris  soin  defonnuler.  D'abord 
il  examine  les  griefs  des  Italiotes;  il  recherche  l'origine  de  leors 
espérances  d'affranchissement  transmises  par  les  Romains  eux- 
mêmes;  car  l'idée  de  liberté  ne  Tient  jamais  d'un  esclaTe,  Q 
faut  qu'elle  lui  soit  suggérée  par  un  homme  libre.  H  raconte 
les  longues  instances  des  Tilles  Italiotes,  les  secours  qu'elles 
trouTérent  dans  la  nation  dominatrice,  les  partis  et  les  sédi- 
tions que  leur  cause  y  excita.  La  seconde  époque  comprend 
la  guerre  sociale  proprement  dite  ;  alors  que,  lassés  de  leur  lon- 
gue patience,  les  peuples  de  l'Italie  réclamèrent  leur  éman- 
cipation les  armes  à  la  main  :  guerre  courte,  mais  terrible,  ^ai 
ne  cessa  que  par  Tépuisement  des  deux  partis.  La  troisième 
époque  prend  un  caractère  nouTeau.  Au  lieu  de  nations  qui  se 
combattent,  deux  hommes  paraissent,  qui  résument ,  pour 
ainsi  dire ,  toute  la  guerre  dans  un  duel  à  mort.  Sjlla  est  le 
champion  de  l'aristocratie  romaine;  Marins  celui  de  Téman* 
cipation  italique.  Sylla  triomphe,  et  son  épée  impitoyable  ne 
laisse  en  Italie  que  des  esclaTCS  désormais  réunis  en  une  seule 
nation  par  une  terreur  commune.  Enfin  l'auteur  termine  en 
examinant  les  conséquences  de  cette  réTolution ,  qui  exerça 
une  immense  influence  sur  les  destinées  de  Rome  et  du 
monde. 

«  Les  sources  auxquelles  j'ai  puisé  pour  mon  traTail,  ajoute 
M.  Mérimée,  sont  malheureusement  loin  d'être  abondanteSb  On 
sait  que  les  Commentaires  de  Sylla  ont  péri,  ainsi  que  les  li- 
Tres  de  Tite-LiTe,  qui  racontaient  la  guerre  sociale.  Dans 
quelques  abrégés  qui  nous  restent,  on  sent  l'espèce  de  répu- 
gnance que  les  Romains  ont  éprouTée  à  s'arrêter  sur  une  épo* 
que  de  leur  histoire  où  l'honneur  de  leurs  armes  fot  un  mo- 
ment compromis,  oâ  la  Tictoire  même  fut  plus  fîineste  pour 
eux  qu'une  défaite.  Ils  ont  appelé  cette  guerre  manique: 
conune  s'ils  eussent  touIu  en  dégniseï'  la  graTitè  en  ne  nom- 
mant qu'une  partie  de  leurs  adTersaires,  Enfin,  dans  la  lutte 
entre  les  factions  de  Marius  et  de  Sylla,  ils  ont  affecté  de  ne 
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TOir  que  Tambition  de  deux  bommes;  tandis  que  sous  leur 
nom  la  démocratie  et  Taristocratie  se  lirraient  une  bataille  dé* 
cisiye.  Recbercbant  avec  soin  les  lambeaux  épars  des  auteurs 
latins  et  grecs,  fai  essayé  de  les  coordonner;  dans  certaines 
occasion»,  d'interpréter  des  passages  obscurs  ;  parfois  même 
de  deyiner  des  érênemens  dont  on  né  connaît  que  les  consé- 
quences. »  Quelle  que  soit  l'opinion  sur  la  râleur  scientiGque 
de  ce  nouTcl  ouvrage  de  M.  Mérimée,  on  peut  hardiment 
rendre  justice  à  ses  rares  qualités  de  forme  qui  Tout  bien  serri 
et  ont  fait  de  son  travail  une  lecture  d*un  intérêt  toujours  sai* 
aîssant  et  toujours  soutenu;  se  faire  lire  n'est  certes  pas  un 
petit  mérite  .dans  des  matières  aussi  sérieuses. 

De  TitA  et  scriptis  Sigiberti  monachi  Gemblacensis 
commentatio  historico-litteraria.  Scripsit  Sigfridus  Hirsch 
phih  dr.  —  Berolini^  typis  et  impensis  Reimerianis. 
1841.  In-8<»  de  16-509  p. 

Cet  ouvrage  est  dédié  par  l'auteur  à  M.  Léopold  Ranke,  son 
précepteur.  Sa  préface  est  datée  de  Berlin,  le  a5  avril  18419 
et  rend  un  juste  hommage  aux  secours  puisés  dans  la  Biblio* 
tbèque  Royale.  La  tâche  que  M^  Hirsch  s*est  imposée  a  déj& 
été  remplie  par  les  auteurs  de  la  France  littiraire.  On  trou- 
Tera  ici  de  plus  grands  détails,  auxquels  on  pourrait  en\jou- 
ter  d'autres  puisés  dans  Jacques.de  Guyse,  qui  a  souvent  co* 
pié  Sigebert ,  et  qui  s'est  fait  honneur  de  l'imiter.  L'Histoire 
des  Francs^  par  Richer,  écrivain  original  de  la  fin  du  x*  siècle, 
qui  vient  d'être  publiée,  lui  aurait  peut-être  aussi  fourni  quel- 
ques faits  importans  dont  le  récit  aurait  pu  être  comparé  à 
ceux  de  Sigebert.  Les  recherches  de  M.  Hirsch  n'en  seront  ce- 
pendant pas  moins  utiles  à  celui  qui  voudra  entreprendre  une 
nouvelle  publication  de  Sigebert,  dont  la  chronique  mérite- 
rait d'être  reproduite  aujourd'hui  avec  des  notes.  On  trouvera 
id  une  yie  détaillée  de  Sigebert  de  Gemblours,  de  longs  dé- 
tails sur  sa  chronique  et  sur  les  matériaux  dont  il  s'est  servi 
pour  la  composer,  une  notice  de  ses  opuscules  politiques,  ses 
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U;«j|Buz  aur  rjuatûii^B  de  JtfbelJb  «ur  oellos  defiembWius  et  de, 
Lfl^^  <i  JWT  âcê  xigeti«dxyeri.  lia  aj^ftiirtioc  tcake  des  ob- 
vr^e3  attribués  à  £ù[<^r^  et  ud  autre  de  fle8'C;antiaiiateiR& 
L'aut^r  tecoûne  |kar  k  deçcrif  t^todes  diTeas  manuscrits  de 
lit  Gluroaifue  de  Sigek^ti,  gpi,  souten  assez  fOMid  nombre. 
Dans  le  cours  demies  dÎTerses  disciASsiDns,  il  édaicnit  jplusieuc». 
bits  jmpertans  dontil  discute  XaiHhâuticUé.  5a  caltigtteieflt4B& 
général  iorts^ige. 

Les  «cUfee  fcèiÉariqmn  4m  éépiticMcat  ée  l'AsW  6t 
ée  rancMi'discèsa  de  Tnûjts,rmfàaie  éelaiCSiaiipigBe, 
depuis  le  vu*  flèok  jsifB'à  <7M,  {nr  À.  Ydiet  ds 
Yirirille,  archiviste  paléographe.  —  jTroyes,  1841. 
QbMB  Bbnqaet^  féMmir*  h*^  ée  TX-ffB  ^p^ 

Ifilèye  de  Ticole  des  dhartes,  le  cette  pépinière  de  paléo- 
graphes qu'alimente  la  yocation  la  (plus  désintéressée  et  la  plus 
méritoire^  quand  oopense  à  la  froideur  dans  laquelle  on  a  relanu 
jusqu'ici  cette  si  ntile  institution^  H.  Talletde  ViriTille^  après 
BYQir  classé  pour  le  coinpte  du  ^ouyernenient  les  archiTes  du 
département  de  TAub^  a  tûuIu  tirer  parti  de  son  traTaîlpoar 
lui-même.  Outre  les  rapports  o/ficiels  transmis  au  ministe 
qui  rayait  envoyé^  il  a  trouvé  et. recueilli  assez  de  renseigne- 
mens  pour  faire  un  volumineux  travail  dans  lequel  nous  Irou- 
vons  les  plus  abondans  et  les  fplus  curieux  rensei^eemens; 
c'^est  un  indice  des  riches  résultats  que  produii'aient  des  in* 
vesti^ations  semblaLdes. poursuivies  dans  tous  les  diipartemeas. 
le  jninistre  éclairé,  au  reste^  qui  préside  à  rinstruction  pu- 
blique^ Ta  très-bien  câmftf-is  lorsqu'il arécennieni^parueexDe- 
sure  qui  rhonore,  cooûé  à  q^elquts  sujets  .distingués  de  U&uile 
des.  chartes  le  d^ouillcment  ^e  jàkusiaucsdépéte  d^aidbîfes 
départementales^  et  k  soin  de  dresser  d'une  JiUBiére  «cosh 
plète  les  catalogues  des  hUdiothègues  de  proninee.  .C'est  aiesi 
seulement  fue  la  France  pourra/ cnunaitce  ÀooUst 
intellectueUeSy  et  c'est  seulement  alors  ^ne  Ton  f4Mura  é 
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paroû  nom  sit«o  eoêenUe  étriniàXihà^mt  dm  iiatilHtaèri*^ 
iki- lettres-  ^t  dcA  um^ 

L'ouvrage  ^pe  attiid'tff «n»  ««09  l«a  jntu  Mtoptem  ot  tiendra 
sa  j^ce  parni  oeax  ^m  MMUtftonlpnimia  par  cotte  rtoradei*- 
ceace  d!actuilé}  <t  «e  mi»  ubi  Méiftopoiir  Vaateur  d'amnr 
denaocé^  par  sa  propre  uipârattoA,  la.cWtntittn  deft  pirofslB 
oi&ciek.  LlimpârtMMA  dca  archiva»  de  ïawùhm  évèdbé  de 
Txojea  reasoct  haitfeaaatdai  «alatofiia  cpi'ea  pnMk  anîoatv 
d'huk  M.  Yallet de  Vinvitto ;  ka  ortialea  j  saa*  tièi-aoïiaiiiiaij 
lea  pièces  fort  di? ara»»»  al  qnelfiMHifUB  présentent  un  né»- 
tabU  et  profaad  inftàrèt;  L'^utevr  a  difîbè  k  Irak,  de  aa»  m- 
cbeccbas.  an  qiiatreliTr«ai.%i»'il  paptaen  aiBÂ  qB*U  sait  :  la  pa» 
nkr  n'est  à  Traî  dira,  qu'naa  îataodaatâaa  paéaettlaat^  aaaak 
titre  d'fsiiu  biUiojprafikifiêtt^  une  aAnaandatMac  da  ttaitea  k» 
souroes  oii  l'on,  peut  pniser  poar  âtadiar  rUsèaira  dn  d^ai^ 
tentent  de  l'Aube,  depiûs  k»  tampa  ka  plua  reculés  jusque 
répoipia  dek  aifolutioa  firangalaeu  Oapenl^  à  Farda  de  ce- 1»- 
bkau,  connatoe  la»  pointa  déjA  expkaca  de  celte.  hittoire>  dt 
distingoèr  qpeilas.a(aa9  à  réigaBddnidép6t  àmi.  ITanleua'ariit 
à  randreooisfptet  kslttauènes  quikii  aaaft  profics^  eA  q^eiks 
aokOt  les  BOliona  qu'il  oei  pcii^  9^1  recliânt  aoj  aanfihaer..  Le 
second  livre  aborde  directement  k  aeoiplb:  renda^.  C'est  aoi 
catalogue  aussi  régulier  et  aussi  complet  que  possible  de  ces 
rtqbcjaca.  Dan»:  la  troèirièaM»  a»  s'bsf  propec^,  non  pas  de 
aaattse  en  ccâuBie  dfiana  maMiai'  wrf  tèe  et  dÔlinilWe  kvm»- 
tériaux  indi^piadam  k.dMsûia  pvâcéMUnai^  nuda  d»;  laa  atl»- 
cber  entre  eux  à  l'aide  de  rapides  aperçus,  et  d'en  faire  ressor- 
Hê  rinrérét  d^eoaanbk  9mm  une'  ftintte  pKis  fvftff^hit,  en 
attbêtilnantkrècifre»  parirta  kdi»i^t^«fa  a» langage  aride  fTime 
uantai>ciatmra<  Enfin  lequalrvènaaiffve  eanffrme  eetfemardk 
da  plos*  e»  plna  aMdjrliqae  ;  l'hit aa  yj  a*  inséré  nn  cerCaM 
tKNAbre  de  kik^  autant  q^a.  paseibfeinédirs,  et  qui,  par  leur 
ilEBfM>Flance  er  kuT'  taiMéy  représenleaf,  ponr-afos?  dira,  k 
'denbk  earaotère  qui  dM»g«a  à  la  fais  la  eoRectioa  Aris  Uh 
'qaeMe  îls'  ent  Mê  puisée. 

Iiaa  pavfiasJaa  idaaiinpolrtautas^  an  fe^  semv  srar  ktcBfîsf ^ 
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et  la  quatrième,  car  ce  sont  celles  où  rauteor  a  mb  le  plna 
du  sien.  On  trcaye  dans  la  troiaième,  sous  le  titre  de  Lettres 
et  Dissertationsyles  rapports,  au  nombre  de  sept,  par  lesquels 
il  a  rendu  compte  au  ministre  du  résultat  de  sa  mission  et  des 
richesses  des  â'rchlTes  du  département  de  l'Âube,  qu'il  aTaît 
^  chargé  de  reconnaître  et  de  classer.  Les  dissertations,  trop 
peu  nombreuses  à  notre  gré,  contiennent  les  renseignemens 
les  plus  précieux,  et  sont  formulées  atec  une  émditioii  et  une 
critique  historique  qui  explique  parfaitement  et  justifie  nos 
regrets.  L'nne  des  plus  intéressantes  coneeme  le  jojeiix  are- 
nemeot  des  éréques  dé  Troyes,  le  lit  du  prêtai  et  le  paUfivi  db 
Vahhe$$ty  c'est-à*dire  un  trait  de  mœuri  fort  curieux  et  dont  on 
ne  retrouTe  pas  d'exemple.  L'éTéque  nommé  de  Trojes  allait 
descendre  à  l'abbaye  de  femmes  de  Notre-Dame-aux-Nonnains, 
derant  la  porte  de  laquelle  l'attendait  Tabbesse  aTcc  toutes  ses 
religieuses.  L'éTéque  descendait  de  son  palefroi,  qvl  apparte- 
nait dès  lors  au  courent.  L'abbesse  conduisait  le  prélat  dans 
la  salle  du  chapitre,  lui  remettait  une  crosse,  une  mitre  ;  l'é- 
têque  jurait  sur  les  érangiles  robservation  des  franchises  du 
Boionastère,  puis  il  était  conduit  par  l'abbesse  dans  la  cham- 
bre où  il  dorait  passer  la  nuit,  et  le  lit  sur  lequel  il  aralt  cou- 
ché loi  appartenait  tout  garni. 

Saint-Ëmilion,  son  histoire  et  ses  m<Miumeii8,  fu 
G.  Guadet,  ourrage  couronné  par  rinstitat.  —  Paris, 
1841.  Imprimerie  Royale.  In^-S"*  de  x-344  p. 


Saint-Émilion  est  aujourd'hui  un  simple  che^lieu  d'i 
dissement  du  département  de  la  Gironde,  et  cependant  M.  Goa- 
det  oflre  son  histoire  au  public  arec  la  prétention  justifiée 
d'intéresser.  C'est  qu'en  effet  il  serait  faux  de  dire  que  Phis* 
toire  des  petites  riiles  ne  peut  présenter  d'intérêt  qu'à  ceux 
qui  y  ont  reçu  le  jour  :  dans  ce  mourement  qui,  dépôts  quel* 
qnes  années,  porte  les  érudits  à  consulter  et  à  faire  coonaitre 
les  annales  des  simples  communes,  il  y  a  une  hante  portée 
historique.  Jusqu'ici  on  a  pris  l'histoire  de  France  par  le  som* 
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met  :  Paris,  la  Royauté,  toîU  les  deux  grands  mots,  les  dent 
seuls  qui  dominent  tontes  les  grandes  compositions  histori- 
ques; la  proTince,  les  communes,  le  peuple,  ont  été  laissés 
dans  Tombre.  Parmi  les  communes,  les  plus  petites  surtout 
ont  été  négligées  :  et  cependant  il  est  constant  que  l'on  ne 
pourra  écrire  l'histoire  des  proTinces  que  lorsqu'on  saura, 
dans  ses  détails,  celle  des  yOles  grandes  et  petites  qui  lescom- 
posent,  comme  c'est  dans  la  connaissance  seule  de  l'histoire 
proTinciale  que  l'on  pourra  trouver  les  moyens  d'écrire  cette 
histoire  générale  de  la  France  que  tout  le  monde  appelle  de  ses 
Tcsux,  mais  à  laquelle  traTaillent  seuk  arec  fruit,  dés  aujour- 
d'hui,  ceux  qui  la  prennent  par  sa  base,  dans  l'étude  de  l'indi- 
Tidualité  communale. 

Ainsi  a  fait  M.  Guadet,  et  nous  l'en  louons  sincèrement,  parce 
que  son  on-vrage  réponde  l'une  de  nos  convictions  historiques 
plusieurs  fois  exprimée.  Son  ouvrage  ensuite,  indépendam* 
ment  de  toute  considération  générale,  présente  un  véritable 
intérêt.  Le  passé  de  Saint-Émilion,  ses  institutions,  ses  usa* 
ges  offrent,  sous  la  plume  de  l'auteur,  un  tableau  qui  attache 
autant  que  celui  de  villes  aujourd'hui  Men  plus  importantes» 
M.  Guadet  a  étudié  son  sujet  sous  tous  les  points  de  vue;  on 
peut  dire  qu'il  l'a  épuisé.  Saint-Émilion,  conmie  tant  d'autres 
localités,  a  commencé  par  un  monastère  autour  duquel  les 
babitans  sont  venus  successivement  se  grouper  sous  une  om- 
bre protectrice.  L'ouvrage  lait  donc  d'abord  l'histoire  de  ce 
monastère,  qui  remonte  au  v*.  siècle;  ensuite  vient  l'histoire 
de  la  commune;  puis  la  description  et  l'historique  des  monu- 
mens,  de  ceux  qui  existent,  de  ceux  dont  on  ne  voit  que  les 
ruines,  de  ceux  dont  il  n'existe  plus  que  le  souvenir. 

«  Le  monastère,  dit  l'auteur,  converti  plus  tard  en  collégiale, 
joue  un  rôle  important  dans  l'histoire  de  la  ville.  Malheureuse- 
ment ses  archives  ont  été  brûlées  pendant  la  révolution,  et  il  est 
Men  difficile  aujourd'hui  de  re^ouver,  au  moyen  des  documens 
èpars  qui  nous  restent,  le  fond  d'une  histoire  suivie  ;  j'ai  coo« 
suite  du  moins  tout  ce  qu'il  m'a  été  possible  de  réunir.  L'his« 
toiredes  communes  du  midi  de  la  France  est  en  général  pM 


çfMwe  ;  pW  dovK  Mue  ^Miti  ob»9a  mîle  fitur  f  UsioM 
cipfil<^  H^o  4e  Mliff»c«rf<t!«|Mrèâ  4p»d«cuiiiiNi»  aodieDlîqim^ 
r^oM^<|e>'i^  fl«NreJyifP«w^t,  la  dmHkmee  et  la  dhate  d*«iie 
ofHAiSMineibi  «idide  ia  Fcaaci^rûNr^^dailsItf  «Mi,  Mm  peudb 
oapiwaes  ipouniiiafii  offrir  4a(i  Aoewoons  auaii  aonabreas 
q^rOelU'dQ  &MAl'Émilifiii  ;  m  Jies  4MMmtsii0mb«idait^  H  na 
sl^gii  que  de  cfamir.  Fûar  1'%»  tft  i«  tieMmtiaii  «dka  oimmi- 
mm^m^étkiU  qm  -k  aunaHÀiie  ^4a  «caoimaBe  de  Saiai*- 
JÈœîMoii  OBI  liiiâ«««.iiir  i«  sétt^  laflidéoria^  aiwc  asM^lâUtdaiMi*- 

cxwoTB 'étudier  .rJbiHam  4u  ^mmmiièr^M  ide  la  eciUAitae;  fm 
efjfoati  à:ce%rtmsi\9  -snoada  gpaod^»  «aAaii«9aaoas  arcbéohi- 
giques^du  moins  un  soin  minutieux  et  upe  rjgaaiaeMiC'Cattofi*- 
tada.<i»  C'cai  aiux  iiabitattf  delà  l^caUté  à  vérifier  si  ce  téauâ- 
godga  «fae4e'imid.l'Aiitouriei5ti)iiAtifi6  ;  ^aar  imhih  naMa  à'ab- 
maiiont  ^aa^oiaiaidiaftal  letaode  leansoîanoiQy  de  bonne  Mal 
deJkiartaimpaffUalial^  daottL  Giiadata;faÂt.prai»ra  dans  k» 
attires  piortie^de  aao  oiiiosaga*  <jette  i%al  coacema  l'eKistaone 
canKimupale  de  faiatr&iDîUM  est  «asaî  drioke  191'aUe  ait 
yqjlki;  l'bîalQriMi  a  foBt  ardé  .an  maj^aa  des  aaeliiiics  nti 
paies  aftfinaiesîMiqa'Âpe^aar»  al  fii^oltiffer^  aoalgré  ieiirfi* 
cbaMiéM^  la.fiunflsai}  )a  alusnaliapsariiae.aDaiiDfaaWte. 


Be  k  4é«iOGCfttie  «lies  teg  ipréâMteUfa  de  la  lî^oe» 
pur  M.  IialNtta.*<--Pm8»  i841.  Cbwioobevtf^t  LaUttet 
édîtntt.  Iii^v.  db  £oiimkr.  iii^<»ido  &u:v*«327  p. 

lAXigual  o'astUwa  datées  fiiitsooBSisakmottvainaatiè* 
Tolutionnaine  de  %g  sur  lesfMls*aa  a  pn>d^[ieaa»neAl  èaA» 
saas  êias  «aaaie  d'aaeasd  ^naat  à  iaor  nstiua^  laws  causas  et 
leur  aaoMiilé.  On  a  «mJlé.la  Hfiia»  oaiTa  oaaterte  d*ap- 
piobtiî:;  las  uns  Jxii  oat  ftli  .liaaacar  das  mabiies  las  pk»  aer 
tionaas  et  Jes  plue  déeiotéiassds»  .les  battras  a'y  ont  m  qa'aa 
m^laaga  de  piosiofts  .fiasutilipas,  dtestinolfl  saosoûaires»  da 
TeB0eanoas  privée».  Qm  araiéaaiPQiiel^st  le  saaIiBEiaot  aièF- 
rilè'daM&flQie  au  de  l!ad«dralia&  P  que  Sêuà-dl  aafia  paosar  de 
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far  Ligne  ptnr  être  jtisfe  el  rraî  ?  Malgré  cet  outrage  spécia!  de 
R.  Labitt^  qni  pùtTrait  mrîettt  ({u'sflticun  autre  résoudre  ces 
qttestious,  nous  sommes  oI:(rigés  d'attendre  encore  une  satis- 
faisante sohition.  tt  J^  n*aî  pas  le  moins  (fa  mondîe,  dit^if.  Ta 
prétention  de  résoudre  fous  Tes  problèmes  dTfRciTes  que  sovIèTe 
rhTsVofre  de  !a  Ligué.  De^  esprits  émibens  ont  touché  â  ces 
questfons  sans  réussir  à  persuader  par  la  logique  ou  â  con- 
vaincre par  l*éYi'dence  des  faits.  Leurs'  apprécfations  ont  efé 
tranchantes  et  estcTusîves.'  Dans  la  situation  acluene  dé  la 
science  9  au  milieu  de  tant  d*opinions  contradictofres^  dé  tant 
de  sources  diverses  et  (fe  documens  presque  innombrables, 
on  peur  dire  que^  par  leur  multiplicité  même  et  lenr  opposa 
tîoti,  les  élémens  manquent  âr  Phistorien  pour  se  prononcer 
tout  à  fait  en  connaissance  de  cause.  £a  partie  mllitaîre  de  la 
Ligue,  îa  turbulence  des  Seize  sont  connues,  et  la  braroure 
toute  françaîise  de  Henri  IT  a  rendu  populaire  le  récit  dé  ses 
rfctoires.  On  sait  aussi  Tes  émeutes  de  Paris,  les  gueires  des 
partisans  provinciaux.  Tonte  riiistorre  matérielle  et  extérieure, 
pour  ainsi  dire,  est  suffisamment  éclaircîe  rm^^is  les  doctrines, 
mais  rèrganisatfon  despartis,  et  ce^qnefappellerai  rolontîers 
les  Institutions  delà  Ligue,  n'ont  pas  été  assez  étudiées^  et  3  se- 
rait utile  que  des  monograpbie^  vinssent  élucider  ces  pointé 
obscurs  et  vagues.  Déterminer  exactement,  comme  on  dit  ai:^ 
fourd*hui,  Télément  espagnol,  réléinenl  italien  de  rUnfon, 
restituer  leur  vrai  rôle  aux  parlemens,  aux  communes,  redire 
les  menées,  la  diplomatie.  Tes  actes,,  les  projets  de  la  maison 
de  Lorraine  et  des  divers  prétendans  ;  faire  la  part  de  la  no- 
Messe  dli  cle)*gë,  du  tîers-état;  voilà  quelques-unes  des  nom- 
breuses  questions-  préliminaires  qui'  demanderaient  une  so- 
lution. » 

Le  titre  de  Poavnge  de  BT.  Labilte  indique  la  partie  de  ce 
sujet  si  complexe  qu*îl  s*est  proposé,  de  préférence,  d^éclaircir. 
Laissant  à  d'autres  la  partie  stratégfque  et  diplomatique  de  la 
Ligue,  il  s*est  attacbé  â  la  partie  oratoire,  aux  harangues  re« 
ligieuses  et  politiques^  et  a  recherché^  en  un  mot,  à  reconstruire 
rhlsteirc  de  ta  chaire  an  temps  de  la  Ligue  ;  c'est-à-dire  de- 


—  1052  — 

puis  le  commencement  de  rUoion,  en  1576,  jiuqa*à  rarciie- 
méat  définitif  de  Heni^  IV*  L'importance  des  prédicaCeun 
sacrés  à  cette  époque  est  un  fait  notoire;  tous  les  écriTainscoo^ 
iemporains  le  constatent.  Nous  nous  contenterons  du  témoi- 
gnage de  deux  personnages  bien  compétens  pour  en  juger  : 
madame  de  Montpensier  et  Henri  IV.  •  J*ai  fait  plus  par  U 
bouche  de  mes  prédicateurs^  disait  la  première ,  qu'ils  ne 
font  tous  ensemble  par  leurs  pratiques,  armes  et  armées.  » 
«Tout  mon  mal  Tient  de  la  chaire,  »  écrivait  le  second^  auquel 
les  généraux  des  ligueurs  pesaient  moins  que  leurs  prêtres. 
M.  Labitte  a  donc  raison  d'observer  que  dans  son  sujet  il  s'a- 
git bien  plus  d'histoire  politique  que  d'histoire  littéraire,  car 
chez  les  prédicateurs  ce  n'est  pas  la  forme»  le  stjle  et  les  qoa* 
lités  de  composition  qui  brillent^  surtout  au  point  de  Tue  re» 
ligieux  du  dogme,  de  l'instruction  ecclésiastique  ;  il  n'j  a  riea 
qu'un  fatras  de  citations  qui  prouTent  beaucoup  plus  le  maii- 
Tais  goût  que  l'érudition.  En  reyanche^  tout  ce  qui  appartient 
à  la  forme  politique,  la  yiolence,  la  personnalité,  le  sophisme^ 
la  boursouflure,  s'y  trouve  en  abondance,  quelquefois  élo* 
quent,  parfois  ignoble,  presque  toujours  burlesque,  car  le 
langage  se  ressent  de  l'auditoire  pour  lequel  il  est  fait.  C'est 
au  peuple   que  la  chaire  parle,  ce  sont  ses  sentimens,  ses 
jpassions,  qu'il  s'agit  d'émouToir,  c'est  à  sa  colère  que  s'adres- 
sent ces  accens  de  colère.  On  sent  que  le  prédicateur  a  une  cui- 
rasse sous  sa  robe  et  que  l'auditoire  l'écoute  le  poignard  k  U 
main.  Aussi  en  sortant  de  là,  docile  à  la  Toix  du  prêtre,  il  ira 
tendre,  dans  les  rues,  les  chaînes  des  barricades,  sonner  le 
tocsin  du  a4  août  ou  plonger  dans  le  sein  du  roi  un  poignard 
régicide.  C'est  qu'alors  toutes  les  doctrines  sont  du  domaine 
delà  chaire  thrétienne,  celle  du  régicide  comme  les  autres.  On 
prouve  par  l'Écriture  que  fe  roi  est  un  tyran  et  qu*il  y  a  pa- 
triotisme à  le  tuer.  La  folie  politique  et  morale  n'est  pas  d'au- 
jourd'hui, et  toutes  les  formes  de  gouvernement,  toutes  les 
communions  ont  de  grands  crimes  à  voiler,  de  grandes  aber* 
rations  à  expier. 
On  sent  qu'un  semblable  sujet,  quoiqu'il  ne  soit  qu'une 
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des  faces  si  multiples  de  Thistoire  de  U  Ligue ,  est  ce« 
pendaut  d'une  haute  importance^  et  qu'il  présente,  par  son 
ensemble  comme  par  ses  détails,  les  plus  hautes  instruction» 
politiques^  M.  Labitte  n'a  pas  été  au-dessous  de  cette  tâche. 
Quant  au  sjstémci  il  a  enTisagé  le  sujet  a?ec  une  entière  im* 
partialité.  N'ayant,  par  position^  à  prendre  parti  ni  pour  ni. 
contre  la  Ligue,  il  n'a  essayé  de  formuler  aucun  panégyrique 
ou  aucun  blâme  intéressé  ;  il  a  cherché  la  Térité  dans  les  faits, 
dans  les  documeos  originaux,  dans  les  paroles  môme  des  ora- 
teurs; il  a  fait  la  part  des  temps,  des  choses  et  des  hommes,  et 
après  qu'il  a  posé  sous  nos  yeux  tous  les  détails  innombra- 
bles dans  lesquels  il  a  été  obligé  d'entrer,  alors  il  tire  arec  le 
lecteur  une  conclusion  que  les  faits  proclament  d'eux- 
mêmes. 

Spécimen  historico-theologicum  de  Gustavo  I,  rerum 
sacrarum  in  Siiecia,  sœc.  xyi,  instauratore  etc.  R.  G.  H. 
Rœmer.  TrajectiadRhenum.  1840.  In-8^dexix*204p« 

bans  cette  dissertation  suivie  d'une  thèse  pour  le  doctorat 
en  théologie,  M.  Rœmer  s'est  proposé  d'établir,  d'après  les 
monumens  historiques,  et  par  le  récit  des  faits,  les  seriices 
que  Gustaye  Wasa  a  rendus  à  la  cause  de  la  réforme  protes- 
tante. ÂTant  d'entrer  dans  ce  récif,  il  donne  le  tableau  de 
rétat  politique  et  ecclésiastique  de  la  Suède;  puis,  dans  trois 
chapitres  partagés  en  de  nombreux  paragraphes,  l'auteur  suit 
Gustaye  depuis  sa  naissance  Jusqu'à  sa  mort,  et  démontre  qu'à 
partir  de  i5a3,  époque  où  Gustaye,  âgé  deyingt-six  ans,  triom- 
pha des  Danois  et  déliyra  sa  patrie,  sa  pensée  constante  fut  la  ré- 
formation  qu'il  eut  le  bonheur  d'accomplir,  et  que  dans  son 
épilogue  M.  Rœmer  lui  attribue  principalement  en  ce  qui 
concerne  la  Suède.  Cet  essai  est  donc  un  panégyrique  sans 
restriction,  où  l'on  ne  peut|s' attendre  que  le  blâme  alterne  ayec 
la  louange.  Au  point  de  yue  catholique,  qui  est  le  nôtre,  il 
n*en  peut  être  ainsi.  Gustaye  fut  à  la  yérité  un  grand  homme, 
serTi  comme  ils  le  sont  tous  par  les  éyénemens.  Des  causes 


a^ttiWMil  pas  OBÎqDeiBAiA  poor  obfeU  fo'  réfènnsfk«  de  1*B* 
gliae  9q6A»€.  VkwÊbMfm  éee  prélclv  snéiMa»  eV  surfont  ocnr 
dft^liMille^  VaMhiwêqM  d'Ufffal^  q«r  Hfnît  a«p  Dmm»  Iv 
S«ède,  FlavidM^v  légaft  AwjetufciiMf,  le  mtikeneax  fntBe  ée 
dispanm  at  d'fawMgitww»  Cait  B»iw  prètqiti  4è  fcteaiistnwikRr 
de  aKiKtftorey  enân  nofcrf^iiâra  ikt  pape-  cf  JeCHarle»- 
QolBtdaaff  ki^waretle  élevée- peut  PinéSpeiKtiniee*  ^hiSoèJe 
êfc bi rèvacation'de f tnweif  deColeier, fovre» eeeeaosee d'ex«- 
cftàtîen  i  secewer  le  jeo^  de  Rome  étatipnr  pltit^  poHfnfoa 
que  re)%ienses^  Gnsfenre  »at  en  proBter  hairikmenf  poos 
Cboderse  puissaBce*  sur  les  débrb  de  rarfetoeratie  ecdèstas- 
tiqee  el  féodefe*.  Comme  )es  princes  affemannf s  ses  conteinpcF- 
rains,  comme  le  féroce  Henri  YIII,  il  s'attacha  les  ooiifes  ea 
leur  jetant  pour  pâture,  les  biens  dea  éyêchés  et  des  mooaa- 
tères,  et  comme  ce  dernier  il  fit  un  sacrifice  aux  Hies  popu- 
laires en  conservant  la  hiérarchie  sacerdotare.  lltais  on  pour^ 
rail  croire  qtie  son  principal  but,  Tobjet constant  à&  ses  efforts, 
fut  de  fonder  pour  lui  et  ses  successeurs  un  despotisme  intd- 
ligent,  qui  n'eût  rien  à  redouter  des  corps  qja'il  avait  abattus. 
NVras  ne  dirons  donc  pomt  avec  Tabbé  de  Tertot  que  ce  grand 
homme  ne  prétendit  peut-être  d'abord  que  réformer  quelques 
abus  du  clergé^  et  tout  au  pfus  appliquer  aux  besoins  pcessans 
de  Fétat  une  partie  des  grands  biens  des  évêques.  Ce  serait 
dire  que  Gustave  fut  entraîné  maljgré  lui  à  introduâre  le  luthé- 
ranisme, tandis  qu'au  contraire  iT  y  entraîna  ses  sujets»  et  qae^ 
poup  contraindre  ses  pauvres  et  fidèles  Dalécarliens,  les  écha- 
fauds  ne  lui  coûtèrent  pas.  Cependant,  à  tout  prendre^  ce.  fut 
un  grand  roi,  car  il  a  fait  de  grandes  choses. 

Ecdesiœ  erangelicce  Hamborgi  înstaurataB  historiam' 

exposuit  Otto  Rrabbe,  etc.  —  Hamburgi,  1840.  fo-V 
de  111  p. 

Cect  est  encore  im  hymne  chanté  à  la  gloire  de  hi  religion 
protestante  par  M.  Krabbe,  pour  Phiauguration  do  coBége 
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acadèmicpie  dont  il  est  lecteur,  GojDUoe  M.  Rœitt£%il  s-éteond 
lneaucoijp  sht  la  oacnj|{Uion  desioœur^,  aux  les  abus  de  la  dit- 
qplUie  endésiastiquf^  toutes  ohosM  auxquelles  U  réforme  4e 
Luther  a.jparii  remède  comme. od  sait,  à  Hambourg  comme  i 
Xondre^  comme  partout  et  pour  toujours.  Nous  ne  pouTans 
doncquedTCDTOjer  no^lectemns.à  cet  ouTxage^oili  ils  trouTeroot 
Qo  tableau  iîort  exagéré  de«  bienfaits   de  la  réformaiioo. , 

ANTIQUITÉS. 

Lettces  sm  ia  .niumsiftatîf  ue,  par  Frédénc  Soret.  — 
Gaaève.  Gnios.  1837-1  a4L  A  Pans^^cbez  €berbaUei^ 

Ces  lettres  ont  ^spécialement  pour  objet  la  numismatique 
ojûentale  peu  connue  jusqu'ici,  et  qui  a  commencé,  depuis 
guelqu£  temps^  à  prendre  dans  la  science  Timportante  place 
qui  lui  est  d^i^.  M.  Frédéric  Soret  a  ajouté  de  précieuses  no- 
tions aux  connaissances  que.  Ton  possédait  déjà  à  cet  éjg;ard^ 
et^  par  les  explications  plausibles  qu'il  donne  dans  ses  lettres, 
on  Toit  qu'il  e^t  familier  a^ec  les  jnonumeos,  et  que  son  énir 
dition  en  numismatique  est  aussi  étendue  que  choisie.  Ces 
lettres  sont  au  nombre  de  sept,  toutes  adressées  à  des  person« 
nages  diiférens  et  ayant  un  nom  dans  la  science;  nous  allcms^ 
CD  quelques  mots,  indiquer  la  substance  de  chacune  d'elles.  La 
première^  adressée  à  M.  John  du  Pan,  a  pour  objet  quelques 
médailles  byzantines,  et  rectifie  une  erreur  de  classification  de 
Sestini  qui  attribue  à  Léon  Y  des  monnaies  appartenant  à 
Constantin  lY  et  à  Léon  lY.  La  seconde  lettre,  à  M.  Cattaneo^ 
roule  sur  deux  médailles  des  empereurs  français  de  Constan- 
tinople.  La  troisième,  à  M.  de  Saulcy,  concerne  quelques  mé- 
dailles byzantines  inédites  qui  se  trouvent  dans  le  cabinet  de 
j^auteur.  Ce  sont  :  un  bronze  de  Justinien  arec  le  type  de  la 
victoire  ;  une  médaille  d'Héraclius  I  ;  une  monnaie  de  Tibère 
AMfiaare,  et  «ne  m^anaie  fort  bizarre  de  Constant  II.  La  lettre 
quatrième  est  adressée  à  M.  le  professeur  Humbert,  et  contient 
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une  dissertation  approfondie  sur  quelques  monnaies  curieuses 
des  califes,  et  en  particulier  sur  celles  trouTies  à  Steckbom  en 
ThurgoTie.  L*auteur  a  profité  de  Toccasion  qui  s'offrait  natu- 
rellement à  lui  pour  répandre  hors  du  cercle  restreint  des  nu- 
mismates quelques  notions  générales  sur  les  moonaies  des 
califes  qui  sont  de  nature  à  intéresser  la  dasae  ordinaire  des 
lecteurs,  et  peuvent  engager  des  personnes  étrangères  i  la 
science  à  ne  point  laisser  perdre  des  pièces  isolées  qui  tombe- 
raient dans  leurs  mains.  Il  a  mis  surtout  à  contribution  les 
recherches   du  professeur  Frehn,  de  Saint-Péterabourg,  aa- 
Tant  orientaliste  auquel  cette  partie  de  la  numismatique  doit 
le  plus,  après  notre  compatriote,  M.  Reinaud.  Les  trois  der- 
nières lettres  de  M.  Frédéric  Soret  concernent  les  monoaies 
cufiques  rares  ou  inédites  du  musée  de  G^èye.  L'naeestadroa* 
sée  au  sarant  BL  Reinaud  qui  était  naturellenaeDt  désigné  aux 
hommages  de  l'auteur;  Tautre,  la  sixième,  à  M.  le  conseilier 
d'état  Fraehn,  a  pour  objet  quelques  monnaies  inédites  â€$ 
chans  de  la  horde  dorie;  la  septième  enfin,  sur  deux  médailles 
bilingues  génoises,  est  adressée  à  U.  le  comte  de  CastîgliouL 
H.  Frédéric  Soret  a  joint  à  ces  lettres  des  planclma  mimhii- 
bre  de  cinq,  fort  bien  gravées,  qui  sont  un  grand  ornement  de 
sontrayail  et  en  facilitent  beaucoup  l'intelligence.  U  est  seu- 
lement à  regretter  que  les  mots  de  langue  arabe  dont  Fauleur 
a  été  obligé  fort  souyent  de  se  servir  ne  soient  pas  écrits  eo 
caractères  originaux;  mais  la  faute  en  est  aux  établissemens  ty- 
pographiques de  Génère  où  l'ouvrage  a  été  imprimé  ;  l'auteur 
n'a  pu  que  regretter  l'absence  des  ressources  qui  rendent,  ches 
nous,  rimprimorie  Royale  un  établissement  si  complet  et  si 
national. 


ràllt.  —  iMrBtMBmiB  DE  ▼•  SOVBBf-WIVSt» 
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THÉOLOGIE. 

AUgemein»  Kirehenge$ekichte  u.  t.  w.  Histoire  géné- 
rale de  l'Ëglise  pour  la  nation  allemande,  par  A.  F.  Gfros» 
rer.  HI*  livraison.  —  Stuttgart,  1841.  In-S*  de  tiii- 
153  p. 

En  termîDant  ce  premier  Tolume,  qui  porte  aussi  le  titre 
d'Histoire  de  l'Église  chrétienne  pendant  les  trois  premiers  siè- 
cles, M.Gfroerer  réclame  pour  lui  une  place  à  côté  de  l'Histoire 
de  Néander,  beaucoup  plus  yolumioeuse,  et  qui,  à  ses  yeux, 
demande  une  certaine  pratique  théologique  pour  être  utile  au 
lecteur.  Il  se  range  aussi  non  loin  de  Gieseler,  dont  l'abrégé, 
du  reste,  un  des  meilleurs  ouvrages  de  la  littérature  allemande, 
est  plutôt  approprié  aux  leçons  académiques,  en  ce  qu'il  se 
borne  à  tracer  les  faits  saillans,  rejetant  dans  les  notes  les  in- 
dications pour  rèlèye  qui  reut  approfondir.  Enân  M.  Gfrœrer 
désire  que  son  ouyrage  reçoiye  de  la  généra&té  des  lecteurs 
raccueil  réseryé,  parmi  les'IaYans,  à  l'ouyrage  de  Gieseler. 
Nous  ayons  suiyi  le  cours  de  cet  ouyrage  (yoir  le  tome  pré- 
cédent) jusqu'à  Harcion.  Le  deuxième  siècle  nous  reste  à  finir, 
et  le  troisième  à  parcourir  tout  entier.  C'est  à  la  fin  du  deuxiènie 
siècle  qu'apparurent  Montanus  et  sa  doctrine  tant  controyer- 
sée,  et  TertuUien,  un  des  plus  forts  champions  de  l'Église  pri- 
IL  67 
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mitiTe;  ayec  eux  se  tennioe  le  siècle,  et  M.  Gfirœrer,  nous 
reportant  yers  les  mœurs  de  cette  époque,  examine  quel  était 
alors  l'esprit  de  l'Église  latine  et  la  vie  ecclésiastique.  Les  deux 
derniers  chapitres  sont  consacrés  au  troisième  siècle.  Nous 
retournons  à  TÉ^lise  grecque,  dont  Fltistoire  se  poursvk  jvsqne 
àmê  les  pnemières  aimées  du  quatrième  siècle.  C'est  Tépoque 
des  Monarchiens,  de  Praxeas,  de  Théodote,  d'Artémon  de 
Noetus,  de  Berylle  de  Bostra,  de  Sabellius  et  de  Paul  de  Sa- 
mosate.  L'école  d'Alexandrie  jette  son  plus  vif  éclat^  et  l'ordre 
monastique,  cette  înstitutkMi  4{ui  ^loit  cm  four  embrasser  tout 
le  monde  chrétien,  n'est  encore  qu'à  son  berceau.  La  polémi- 
que des  philosophes  païens  n'avait  point  cessé,  mais  elle  sem- 
ble se  ranimer  encore^  comme  «r  de  nobles  adTersaires^  tels 
qu'un  Clément  d'Alexandrie,  un  Origène,lui  eussent  fait  seotîr 
laseoesaité  de  recourir  à  des  efibrtspbis  aouienua.  C'e«t  que  le 
paganisme  «e  meurt  :  fdé)à  l'Église  latine  B-s^te  ;  die  conqite 
dams  6Wk  sein  Cyprîen,  Nofatleii^  Commodî^i,  Arniriiiusel 
Lactance;  elle  se  sent  plus  puissante  que  la  vieille  retigkn; 
et,  à  l'exemple  de  l'Église  grecque,  elle  s'est  fait  aussi  une  hié- 
rarchie ;  eUe  traite  avec  les  empereurs,  tantôt  ménaigée,  tan- 
tôt persécutée;  mais  bientôt  maîtresse  des  issues  du  trône,  il 
ne  lui  manque  plus  que  la  soumission  du  trône  même,  et  mici 
venir  Constanlin  qui,  par  un  mot,  décide  de  droit  une  lutte 
^jà  terminée  de  fait. 

Geschichle  des  engïisch^n  Deismus,  u.  s.  to.  Histoire 
du  déisme  anglais,  par  G.  V.  Lechler.  —  Stuttgart  cl 
Tubingen,  J.  G.  Cotta,  éditeur.  1841.  In-S^  de  xvi- 
488  p. 

Occupé  d'vB  mémoire  sur  l'apologétique  publié  eojBSg 

dans  les  Xheologiêcli0  Studim^und  MriUkm,  JL  Lechler  s'était 

Ji;vré^  la  lecture  de  toutes  îles  apologies^  la  relâpoodirè» 

iieuaey  tantMloiraB6s^fuc  naodarAea.  Dans  je  but4'iypiécMr 

j»lns«sa0leiBuaDt Jfii  Apologistes  Anglais  dajièobfMaaèyil  von» 
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hit  aussi  conn^fre  lenr»  achrersaires,  les  déhtes.  La  hitte  de 
ces  deux  partis,  coDsidérée  de  plus  près,  lui  sembla  un  fait 
d^une  haute  împ*ertanee  dans  Phisteire  du  christianisme  et  de 
la  eirilisatioB  européenne,  un  phénomène  d'une  yéritaMe  in- 
térêt, surtout  pour  une  époque  comme  la  n^tre.  dhese  éton- 
nante, il  n'existe  pas  un  seul  euvrage  eu  cette  grare  matière 
afit  été  fraitêe  comme  il  coDTenaît  à  sa  signification  et  d^une  ma- 
nière qui  répond  aux  heseîns  de  la  science  ;  on  n*a  rien  fait  de 
complet.  La  drfjfieutlède  rassembler  la  foule  des  matériaux  au- 
jourd'hui ouUiésdeeesdbetrÎDegquiTéeureatuftsiécleetdemi, 
mais  bten  plus  eocere  le  redoutable  aspect  de  ce  mcMiceau  de 
raeherehes  saranfes  à  accumuler  pour  en  faire  un  édiiee  dont 
on  puisse  saisir  f  ensemble  et  les  proporlîens,  c'étaient  bien  là 
quelques  raisons  de  reculer  derant  rentreprise.  Cependant  de 
quel  pajs  deyart  venir  le  premier  élan,  si  ce  n'était  de  l'Angle- 
terre ?  Mais  non.  Fauteur  s'est  cettTafncu,  e»  obsert^nt  sur  les 
lieux  les  hommes-  et  ks  choses  de  ses  propres  yeux,  qu'actuel» 
lement  personne  en  Angleterre  n'est  propre  à  cette  tdche,  cl 
que  l'état  êt9  esprits  défend  d'espérer  uneexécuëOBTraiment 
historique  de  cette  œuyre  trop  mêlée  à  la  religion  peur  des  es- 
prits préTenus  sur  tout  ce  qui  s'j  rattacjbe.  Non  que  les  forces 
leur  manquent  ;  leurs  historiens  littéraires  soni  là  pour  prou- 
Yer  le  contraire;  mais  que  l'on  «nmine  comment  Ballam,  dans 
son  Histoire  de  la  littérature  du  xt*  au  xrii*  siècle,  a  pris  soin 
d'échapper  à  tout  ce  qui  regardait  la  théologie,  et  Ton  se 
conyaincra  de  Tim possibilité  où  l'on  est  de  toucher  une  corde 
si  délicate.  II  j  a  trop  d^esprit  de  parti,  trop  de  dogmatisme 
dans  ce  pays,  pour  que  Peu  puisse  examiner  froidement  la 
marche  des  idées  du  déisme  ;  chacun,  suiyant  ses  yues,  s'y  re* 
peftraît  de  ce  qu'il  trouye  de  eonibrme  à  son  opinion  propre, 
et  d'ailleurs  tout  le  dergé  anglican  est  par  état  peu  porté  vers 
cette  polémique,  bien  qu'elle  ait  laissé  des  traces  dans  sa  li- 
turgie. 

Si  cependant  on  jette  un  coup  d*œil  sur  le  déisme  anglais  du 
rm*  et  du  xyni*  siècle,  on  ne  pourra  s'empêcher  de  le  regar- 
der d'un  tout  autre  œil  que  les  centemporains,  surtout  dans 
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la  patrie  du  déisme.  Le  déisme  n'a  pour  noua  qu'un  pur  inté» 
rêt  historique,  et  nous  pouyons  l'étudier  sans  préoccupation 
aucune.  Mais  notre  époque  est,  conune  dit  M,  Lechler,  à  la 
fois  une  époque  religieuse  et  une^  époque  critique  ;  de  telle 
sorte  que,  pour  nous  seryir  de  ses  expressions,  l'excitatioa 
religieuse  actuelle  est  une  agitation  critique,  ou  bien  la  crise 
du  moment  est  toute  religieuse.  C'est  à  ce  titre  que  Tépoque 
de  l'apparition  du  déisme  mérite  toute  notre  attention. 
.  Jamais  époque  ne  fut  plus  grande,  eu  égard,  à  l'importance 
qu'elle  acquit  et  à  l'influence  qu'elle  exerça.  Le  déisme,  dans 
les  cent  cinquante  an&euTiron  qu'il  Técut,  a  pénétré  toutes  Les 
classes  de  la  société.  On  voit  des  gens  de  la  noblesse^  des  pairs 
du  royaume,  des  hommes  éclairés  de  la  classe  moyenne,  et 
jusqu'à  des  ouyriers  parmi  les  champions  de  ses  doctrines.  De 
part  et  d'autre,  c'est  une  multitude  d'écrits.  Tout  ce  qui  a  trail 
c\  la  religion  et  à  l'Église,  tous  les  points  de  la  théologie  et  de 
la   philosophie,  tout  Tient  à  son  tour  figurer  dans  ce  débat. 
Raisonnement  philosophique,  finesse  d'esprit,  profondeur  de 
pensées,  science  imposante  et  raillerie  légère,  tout  devient 
une  arme  pour  ou  contre  le  déisme.  On  ayait  de  bonne  heure 
senti  la  haute  sigoification  de  cette  réyolution  morale  dans  les 
idées  religieuses,  aussi  la  trouye-t-on  indiquée  dans  des  ou- 
yrages  généraux  d'histoire  ecclésiastique,  dogmatique  el même 
.  uniyerselle.  Mais  nulle  part  on  ne  trouye  un  tableau  de  cette 
époque  qu'on  soit  en  droit  d'appeler  une  histoire  particu- 
lière du  déisme.  Le  premier  ouyragc  spécial  sur  cette  matière 
est  l'ouyrage  de  JohnLeland,  ministre  presbytérien,  qui,  ayant 
môme  la  publication  de  son  ouyrage,  ayait  paru  au  nombre 
des  adversaires  du  déisme.  Son  liyre,  intitulé  :  Tableau  des 
écrîyaios  déistes,  se  composait  dans  l'origine  de  quinie  lettres, 
où  il  examine  tour  à  tour,  en  suiyant  l'ordre  chronologique, 
chacun  des  écrivains  déistes.    Il  se  propose,  dit- il,  de  les  re- 
présenter tels  qu'ils  sont  ;  mais  sa  peinture  est  une  réfutation 
et  une  critique,  et  cela  ne  pouvait  être  autrement.  Au  moins 
est-il  de  bonne  foi  dans  les  faits,  quoique  peu  exact  et  peu 
complet.  Le  second  volume,  qui  n'était  point  d'abord,  dans  le 
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plan  de  son  ouyrage,  se  compose  de  seiielettres  et  est  consacré 
exclusiTement  à  Hulne  et^à  Bolingbroke.  La  bibliothèque  des 
Francs-Penseurs  de  Thorschmid  devait  embrasser  un  cercle 
plus  étendu,  elle  n'o£fre  que  trois  déistes,  mais  ce  qui  les  re* 
garde  est  très-complet.  L'occasion,  le  but  et  les  pensées  pria» 
cipales  des  ouTrages  sont  précisés  et  accompagnés  d'un  tableau 
alphabétique  des  adyersaires  de  toute  nation  quiont  répondudi- 
rectement  ou  indirec  tement  à  quelque  ouvrage  déiste.  L'auteur 
fait  connaître  les  écrits  les  plus  importans  de  ces  adversaires  ; 
mais  ce  ne  sont  que  des  extraits,  sans  liaison,  sans  ensemble  ni 
liberté  dans  l'exécution.  Ainsi  il  met  Gollins  comme  le  pre- 
mier franc-penseur,  parce  qu'avant  lui  ce  nom  n'existait  pas, 
tandis  que  Leland  commence,  et  avec  raison,  à  Herbert  de  Cher- 
bury,  premier  représentant  important  du  déisme.  Le  livre  |de 
Torschmîd  est  une  estimable  collection  de  matériaux,  mais  il 
n'a  qu'une  valeur  purement  bibliographique.  Après  lui  vient 
Baumgarten  :  Extraits  d'une  bibliothèque  de  Halle,  publication 
mensuelle  (8  vol.  174^-^1)9  0^  ^'^n  retrouve  l'analyse  des  plus 
importans  ouvrages  déistes,  secours  utile,  vu  la  rareté  de  beau* 
coup  d'entre  eux.  Le  dictionnaire  des  .Francs-Penseurs  de  Tri- 
nius  (  1 759)  n'a  aucune  valeur.  Dans  tous  ces  différens  ouvrages 
ce  qui  manque  surtout,  c'est  l'observation  qui  rattache  entre 
eux  tous  les  détails  qu'ils  apportent.  On  ne  voit  point  de  fil  qui 
conduise  les  auteurs  à  travers  ce  dédale  ;  aussi  aucun  d'eux  n'a 
la  prétention  d'être  historique.  Nous  ne  parlerons  point  de 
Henke,  qui,  dans  son  Histoire  ecclésiastique  du  dix-huitième 
siècle,  fait  un  beau  tableau  delà  lutte  entre  les  orthodoxes  et  les 
déistes  ;  de  Herder,  dont  l'Adrastée  touche  rapidement  à  tant  de 
points  ;  de  Schlosser,  qui,  dans  un  mémoire  particulier  et  dans 
son'Histoire  du  dix-huitième  siècle,  expose  la  matière  sous  un 
jour  tout  particulier,  mais  sans  entrer*  dans  les  secrets  de  son 
développement. 

'  La  principale  obligation  imposée  à  l'historien  par  tous  les 
travaux  antérieurs,  c'était  de  montrer  clairement  l'enchaîne* 
ment  des  faits  et  des  idées,  enchaînement  des  idées  de  chaaue 
déiste  inQuent,  enchaînement  de  la  polémique  des  orthodoxes 
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«t  de»  déistes,  enchaloebMiit  enfin  des  élans  isolés  ci  des  pério- 
des d'action  dn  déisme.  L*idée  du  déinne  derail  ressortir  de  son 
hisloire,  tellement  qu'on  pût  en  obserrer  distinctement  les 
-premiers  germes,  la  croissauee,  Tédat,  la  puissance,  et,  aprèe 
un  eoort  interralle,  la  chute  finale.  En  snitant  donc  la  mardie 
du  dételoppement,  M,  Lechler  a  partagé  son  histoire  en  trois 
époques.  Première  époque,  les  eonnnenc«Bciis  du  déisme; 
elle  finit  à  Locke  ou  à  la  réri^otion  de  i68g.  Seconde  époqv^ 
éelàt  du  débme  ;  elle  se  termine  an  moment  où  la  chaleur  de 
la  dispute  est  la  pins  Tiye.  Les  débats  sont  terminés,  le  déîaaie 
cemmence  àdésespèrer  dé  lui-^mème^cettedateestfixéeàraa- 
née  1760.  La  troisième  époque  est  le  tablean  du  déisme  s'a* 
b&inant  tout  entier  dans  le  scepticisBke.  Alafinde  sonhisfoirc^ 
Tauteur  examine  ks  diffèrens  noms  d'athéiste^  natoralisles^ 
francs-penseurs  et  rationalistes  appliqués  aux  sectateurs  du 
déisme,  et  après  AToir  apprécié  toutes  les  définitions  qu'on  en 
donne  sous  l'un  ou  l'autre  nom,^  il  arrire  à  définir  le  déisme^ 
une  ndigioQ  naturelle  assise  par  la  liberté  de  la  pensée  sur  la 
base  de  l'expérience,  et  éleyée  à  l'état  de  loi  première  et  de 
régie  pour  toute  religioo  positire,  et  de  là  il  explique  l'idée 
que  le  déisme  Toulait  réaliser.  Dans  l'appendice  on  trouTcon 
^erçu  des  écrits  postérieurs  de  Toland  et  des  citations  de 
Shaftesburjr. 

SCIENCES  ET  ARTS. 

De  la  création.  Essai  sur  l'origine  et  la  progression 
des  èlres,  par  M.  Boucher  de  Perthes.  —  AbbenUe, 
1838-1841.  5  YoKin-ia. 

C'est  un  [très-yaste  traTail  que  celui  que  nous  arons  sous 
les  yeux,  et  son  importance  répond  à  ses  dimensions.  Recfaer- 
cber  le  principe,  la  forme,  les  progrès  de  la  création,  dire 
comment  les  êtres  ont  pris  naissance,  quelles  lois  régissent 
leurs  déyeloppemens,  c'est  peut-être  tracer  le  plan  de  l'on- 
yrage  le  plus  important  qu'il  soit  donné  à  l'bomme  d'entre- 


prendre  9  mus  ansn  de  l'œtiTre  icieivtlfiqiM  la  plus  diiBcik  à 
woompHr;  car  Dlea  semble  s'être  réserTé  U  connaissance 
dfi  ce  inonde  areç  antant  de  jalousie  qœ  ta  puissance  de  le 
créer.  Cependant  rhomme  Tcut  saroir  cl  connaître;  il  a  au 
dedans  de  lui  un  besoin  ins&tiable  de  s'expliquer  d'abord 
lui-même,  et  ensuite  de  pénétrer  l'énigme  qui  l'entoure  ; 
cette  ardente  curiosité  est  son  essence  et  sa  nature.  Elle  a 
eenmencé  airec  le  premier  des  bmnains,  dont  elle  fut  la 
perte*  En  étants  fils  d'Adam,  iio«e  avons  entassé 5  depui» 
sis  mille  ans«  systèmes  sur  systèmes,  explications  sur  explica^ 
tiûBSy  décoiifertes  sur  découvertes,  et  nous  n'avons  enfin  dé-'* 
couvert  qu'ttue  chose,  c'est  ^ue  rien  ne  peut  étancher  cette 
soif  d'aller  au  delà,,  qui  est  notre  honneur  et  notre  désespoir. 
XI  7.  a  bien  de  la  création  et  de  aes  merveilles  une  explica- 
tion qui  coup^  court  à  toutes  les  iocertiludes,  qui  fixe  toute 
cyriiosité;  c'est  celle  qui  fait  partie  de  noire  foi,  de  notre 
do^xo^e,  et  qui  nous  est  doonée  par  les  livres  saints  :  celle-14 
explique  la  formation  et  la  destinée  de  l'univers  par  la  volonté 
du  Dieu,  qui  a  créé  toutes  choses  comme  nous  les  voyons, 
parce  qu'il  l'a  ainsi  voulu,  et  qui  nous  a  expliqué  lui-môme 
Içs  effets,  sinon  les  causes  de  ses  desseins.  Mais  la  science,  se 
croyant  autorisée  par  ses  découvertes,  n'a  pas  tardé  à  aban- 
donner les  voies  de  la  révélation  et  ù  se  jeter  dans  celle  des 
systèmes  et  des  théories  qui  lui  sont  propres.  Notre  siècle  a 
été  fécond  sur  ce  sujet:  la  géolog:ie,  la  chronologie,  rhisloire, 
ont  été  tour  à  tour  invoquées.  On  connaît  les  travaux  si  sa- 
Tans  de  MM.  Cuvier,  Saînt-Hilaire,  Fortia  d'Urban,  Élic  de 
Beaumont,  sur  l'origine  du  monde,  son  passé  et  ses  destinées. 
M.  Boucher  de  Perthes  a  voulu  ajouter  aux  résultats  scienti- 
jûques  constatés  et  rassemblés  par  ces  esprits  émînens.  Ce  n'est 
pas  h  dire  que,  se  mettant  à  la  dévotion  de  leurs  systèmes,  il 
Tienne,  en  les  suivant  pas  ùl  pas,  enchaîner  ses  argumens  à  la 
suite  de  leurs  idées;  il  n'a  pas  même  voulu,  admettant  tout  ce 
qu'ils  pensent  avoir  démontré,  prendre  la  science  où  ils  l'ont 
laissée.  Non,  et  c'est  surtout  ce  qui  rend  l'oufrage  de  M.  Bou- 
cher de  Perthes  fort  curieux,  indépendamment  de  son  mé- 
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rite  :  il  a  touIu  faire  ud  ôUTrage  que  Montaigne  appeOerait 
prime-MUtier,  et  que  l'on  pourrait  définir  m  ^encrû/ un  on- 
Trage  où  l'auteur  ne  procède  que  de  lui-même,  n'a  que  loi 
pour  guide;  qui  ne  se  ralUche  intentionnellement  à  aocon 
système,  yierge  en  un  mot  de  toute  érudition  et  de  toute  dis* 
cipline  scientifique. 

Cela  pourra  surprendre  ;  rien  do  plus  vrai,  cependant  La 
lecture  de  l'ouvrage  dénote  assez  l'intention  de  l'autear.  Ion 
même  qu'il  n'aurait  pas  pris  soin  de  nous  en  ayertir  dès  les 
premières  lignes  de  son  litre  :  «  Ce  qu'on  Ta  lire  dans  ccre*- 
sai,  dit-il  en  eflfet,  est  peut-être  la  répétition  de  ce  qu'on  a  ^t, 
car  je  suis  complètement  ignorant  de  ce  qui  a  été  publié  sur 
ç^tte  matière  ;  aucun  sayant  ne  m'en  a  parlé,  et  je  n'ai  pas  lu 
les  liyres  qui  eq  f  raitent  :  mais  depuis  que  mes  yeux  ont  ru, 
j-ai  considéré  la  nature;  ee  sont  les  impressions  que  ^eu  li 
repues  que  je  m'efforce  aujourd'hui  de  reproduire.  .  L'eipo^ 
silion  au  système  de  M.  éoucher  uC  Perthes  ne  comprend  pa5 
moins  de  cinq  yolumes  ;  sans  nous  prononcer  sur  sa  yaleor 
conîme  système,  contentons-nous  de  le  faire  connaîtra  à  nos 
lecteurs.  Le  premier  yolume  est  consacré  à  reiplication  de* 
l'ouvrage  et  à  l'examen  de  Dieu,  à  la  formation  des  âmes  et 
des  êtres.  L'auteur  se  pose  et  résout  à  sa  manière  ces  ques- 
tions :  Dieu  a-t-il  pu  être  sans  la  matière  ?  Dieu  seul,  être  vi* 
Tant,  serait-il  fort  et  intelligent  ?  Dieu  serait-il  puissant  s'il 
n'était  pas  entouré  d'êtres  puissans  ?  Il  traite  ensuite  des  globes, 
de  la  terre  et  de  sa  croissance,  de  l'apparition  des  êtres  sur  la 
terre,  du  nombre  des  êtres  ;  il  avance  que  le  corps  ou  la  forme 
ne  peut  être  l'ouvrage  de  Dieu,  que  le  corps  n'est  pas  non 
plus  l'œuvre  de  la  génération;  et  il  expose  ensuite  comment  il 
entend  la  constitution  des  corps  et  leur  métamorphose.  Dans 
le  second  volume,  l'auteur  commence  par  établir,  ce  qui  est 
la  conclusion  de  ce  qu'il  a  dit  jusqu'ici,  que  l'être  précède  la 
forme,  et  que  le  corps  est  le  résultat  de  Vâme  qui  agit  sur  la 
forme.  Il  s'occupe  ensuite  du  secret  de  leurs  organes,  de  h 
pensée  et  de  ses  rapports  avec  les  sens,  de  la  pensée  considérée 
comme  |ubstance,  de  la  pensée  dans  son  application  ;  il  con- 
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tiûue  en  nous  donnant  ses  idées  sur  la  mémoire,  la  raison,  la 
folie,  le  sommeil,  la  douleur,  le  plaisir,  la  colère,  et  dételoppe 
decurieuses  considérations  sur  1* appétit  du  sang  et  Tattaque^ 
et  sur  la  souffrance  considérée  comme  base  des  qualités  mora- 
les. Le  tome  troisième  traite  du  mal  moral  et  du  mal  physique,, 
du  juste  et  de  l'injuste,  dont  aucune  créature  est  sans  notion  ; 
de  la  liberté,  du  libre  arbitre  de  la  Tolonté;  de  l'imagination, 
des  idées  innées,  des  sons  innés  et  du  langage  :  M.  Boucher 
de  Perthes  a  yraiment  éclairé  de  nouvelles  lumières  les  pro- 
fondeurs morales  de  l'homme  et  de  sa  nature  intellectuelle. 
Mais  les  chapitres  que  nous  signalons  plus  fortement  à  l'atten- 
tion du  lecteur  sont  ceux  par  lesquels  il  termine  le  volume, 
et  qui  ont  pour  objet  les  animaux,  leurs  associations  et  leurs 
▼ojages,  leurs  arts  et  leur  e$prit  de  calcul.  Ces  termes,  em- 
ployés pour  désigner  l'instinct  des  animaux,  indiquent  une 
sorte  d'admiration  pour  leur  intelligence.  Dans  le  tome  sui- 
vant,  l'auteur  va  même  jusqu'à  leur  accorder  des  facultés 
morales;  il  nous  parle  de  leur  paternité  ^  de  leur  amour,  de 
leur  amitié^  de  leur  esprit  d'ordre  et  de  propriété,  enfin  de 
leurs  tnces  et  de  leurs  verttis.  C'est  un  langage  nouveau,  et 
M.  Boucher  de  Perthes-  aura  besoin  de  toute  sa  finesse  et  de 
tout  son  esprit  pour  le  faire  adopter;  mais  nous  pouvons  lui 
prédire  qu'il  aura  encore  plus  de  peine  à  faire  adopter  le  fond 
de  sa  doctrine  ;  car,  on  le  voit,  elle  mène  directement  à  cette 
conclusion  que  les  bêtes  ont  une  âme.  Le  tome  V  et  dernier, 
ainsi  que  la  seconde  partie  du  précédent  volume,  ont  enfin 
pour  objet  la  mort,  sa  cause  et  ses  effets  :  l'auteur  termine,  son 
ouvrage  par  les  considérations  les  plus  élevées  sur  Dieu,  sur  sa 
justice,  sur  son  universalité,  sur  son  éternité  et  sur  sa  fécon- 
dité créatrice  et  progressive. 

'  Bien  des  idées  de  M.  Boucher  de  Perthes  seront  contestées  : 
on  ne  remue  pas  une  matière  aussi  vaste  sans  soulever  mille 
points  de  discussion  où  les  idées  nouvelles  et  les  idées  reçues 
seHrouvent  aux  prises  ;  notamment,  comme  nous  l'avons  déjà 
observé,  ses  idées  sur  les  animaux  inspireront  de  la  répulsion, 

et  l'homme  consentira  difficilement  à  leur  ôter  leur  instinct,  qui  « 
n.  68 
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les  foU  ses  tfsoU^eti^  pour  leur  dântitv  son  iotelligeBee,  q«î  kt 
ierait  k*  égaui^Au  relte,  ^ueU»  qiw  soil  lamanière  d^entînagit 
«et  ottTf «g«,  oo  eit  oMigé  de  proclamer  que  c'est  un  oOTrafa 
40  bonne  foi,  et  l'auteur  a  été  ed  droit  de  dire  :  m  A  tMè  da 
e^ttavérité»  mon  but  et  mon  espoir,  ai  Ton  reucoolredei  diw» 
taai  des  contradiciioaU  et  mêflae  dea  erreMiri,  qu'on  m^aoeuai 
pa»  rauteur  de  légèreté  eu  de  SMiutaîs  TOQMr;  s'il  a'ap« 
fiut  mieuii  o*est  qu'il  nV  pu  nûeux  iaira,  ei  s'il  a'est  trompé» 
Uu'a  eu  rinteutlou  de  tromper  personne.  Qu'on  le  piatgna 
donc  de  s'êlre  abusé  lui^-mêmey  qu'on  velèye  aea  fautea^  qu'oft 
les  signale,  il  effacera  avec  empressement  tooles  loa  pages 
qui  s'élbifneront  de  la  saine  raison*  • 

Mous  aurions  aussi  reproché  à  l'ouvrage  quelque  rague  et 
quelque  vice  de  rédaction  ;  mais  l'auteur  a  encore  prévu  et 
reprocbe,  et  il  l'a  £ut  avec  une  franchise  qui  dispease  de  toute 
oitique  :  «  Qu'oq  lui  pardonne  un  atjle  négligé,  sans 
charme  ni  élégance;  le  temps  lui  a  manqué  pour  polket 
«rranger  ses  phraaes»  U  ne  donne  ici  que  la  matière  brute  et 
é  mettre  en  œuvre;  car  son  but  a  été  mcnna  de  faire  on  livie 
que  d'en  préparer  les  moyens,  en  offrant  un  sujet  à  quelque 
écrivain  plus  habile.  »  £nûa  on  sera  surpris  peut-être  de  ce 
que  les  différentes  propositions  de  JML.  Boucher  de  Perlhesont 
d'hétérodoxe  en  appareoce^  de  contraire  à  la  réyélatioo  et  à 
l'Écriture  :  il  est  de  notre  impartialité  de  mettre  sous  les  jeux 
du  lecteur  la  déclaration  suivante,  où  l'auteur  répond  à  cere* 
proche  :  «  Qu'on  ne  regarde  pas  ceci  comme  une  attaque  à 
la  foi  chrétienne,  à  la  croyance  de  nos  pères,  à  la  mlruiiti 
liOin  de  moi  une  telle  inteutioo  l  J'ai  considéré  ici  la  croyance 
dans  son  acception  générale,  dans  sa  signification  d'ensemble 
et  non  dans  sa  spécialité  religieuse.  Ce  livre,  qui  ne  traite  que 
de  la  nature  et  de  ses  périodes,  ou  enctnre  de  la  tie  et  de  les 
progrès,  n'est  un  ouvrage  ni  de  théologie  ni  de  controverse* 
Les  discussions  sur  le  culte  établi  n'OEnt  à  mes  yeux  aucun  but 
profitable,  elles  sont  nxême  dangereuses  et  ne  pçuvent  amener 
que  désordre  et  anarchie*  Analyser  la  religion  d'autrui,  e'est 
analyser  sa  conscience,  qui  ne  peut  l'être  que  par  eUe-mêm^ 


QaipeutUûOMr  et  punir  ms  AClefqaaiid,  hotdlM  et  dittiiie- 
teurj  de  Tordre»  îb  mnt«blâoiAbIat  et  puoiisables;  mais  ee  <pw 
cette  coDScÎMce  ftnfiotraie  «a  eUe  n'eet  îuetiàUble  fae  de 
Dieu.  » 

^fVTog  €i9a7«»y37  rix^igç  i^v94xiç^  AnoBjaâ  scriptio  de 
muMclu  BaccbU  eeiûorû  iulroductia  artie  siuftifi»*  £  eo- 
dîcîbui  parÂHWfiîbiis,  neftpelitaiitiy  roauM  prinàm 
edîdit  et  aDDotatioïkibus  illurtravit  Fridéricas  BeUe»- 
mann,  philosophie  doctor,  gyainami  berolidecsis  leneo* 
phiet  profeeeer.  — BereKnî,  1841.  Prostat  apiid  Al- 
b^tHB  FeerslBer.  Iii-4^. 

.  Adoije  pier.  JMJU.  Itê  jrédMtevs  de  «eOa  ReTOe  à  rendre 
compte  de  l'ouYfiige  dent  od  vieatde  lire  lelâtre^  je  me  tronvn 
chargé  d'une  mi^îM  auesi  déUcale»  }e  k  âùê,  qu'elle  est  hm^ 
Dorable  pour  mot  £n  eSet,  |'ai  ainsi  de  mon^iùké  tcaTaiUflir 
les  mêmes,  texiee»  oherohé  A  les  corriger^  à  les  restitiiier  ;  en* 
un  je  ksaÂaaaotés  et  acooflapeenés  d'tuie  tradbotioii  finspaiie* 
Toute  la  partie  de  mm  trava*!  qui  «et  jreUNtiYe  au  teste  dupre* 
umr  des  de«x  tsaîtiê  cirdeesiu,  sa  tradnotioo  et  les  notes  qw 
racconpagoent,  ont  été  présentés  A  l'Acadànie  des  Inècriptione 
et  Belles-Lettres  dans  sa  séance  du  a8  mai  dernier»  antéiieHre 
dedeuxseauioes  AladatedelapréfaeedeM.  Bellennano;  et 
séance  tenante  elle  fut,  en  conséquence,  renvoyée  à  unecom«* 
mission  composée  de  MM.  Raoul-Rochette,  Letronne,  Bois* 
sonnade^  Hase*  J'ai  donc  sous  ce  rapport  acquis  une  sorte  de 
priorité  qui  du  reste  n'enlève  rien  au  mérite  du  travail  de 
M.  Bellermann,  nuis  que  néanmoins  îe  devais  revendiquer» 

Dans  ces  circonstances,  en  me  décidant  à  faire  ici5  malgré 
ma  position  toute  exceptionnelle,  l'analjse  de  cet  ouvra(|;e^ 
findiqne  asses  la  nature  entièrement  favorable  do  logement 
que»  suivant  moî,  tous  les  lecteurs  en  porteront  ;  et  mon 
rôle  se  bornera  à  le  proclamer  d'avance.  £n  même  temps,  je 
saisirai  cette  occasion  pour  soumettre  à  tIL  BeUermann^  pltii 
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utilement  peut-être  pour  raraucement  de  la  science,  que 
d'autres  n'auraient  pu  le  faire  sans  s*y  être  préparés^  quel- 
ques doutes  sur  un  petit  nombre  de  points  où  nous  ne  nous 
trouverions  pas  parfaitement  d'accord. 

L'ouyrage  désigné  sous  le  titre  ôevmvvjuioii  ovy^/safifia  ircp< 
fiovffixiîc  se  compose  de  deux  traités  entièrement  distincts  l'un 
de  l'autre^  quoiqu'on  les  trouve  réunis  en  un  seul  corps  dans 
les  manuscrits,  et  que  M.  Bellermann ,  en  cela  d'accord  avec 

•  •     • 

Perne,  les  considère  comme  n'en  formant  qu'un;  mais  c*est 
une  erreur  que  je  suis  surpris  de  voir  partagée  par  un  aussi 
habile  critique  que.  M.  Bellermann. 

Les  manuscrits  de  Paris  conuiièncent  brusquement  et  sans 
préambule  par  ces  mots,  qui  ont  généralement  fait  regarder 
ces  deux  ouvrages  grecs  comme  n'étant  qu'un  traité  du 
rhythme  :  PvO/xoç o^»v«<m)X(v  ne  rt  apatfAi  xo(2  G(o'ta>ç. «.ele.  Dans  un 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  Royale  de  Naples,  que  M.  Bel- 
lermann a  fait  coUationner,  se  trouve  en  titre  :  Ti;^  ftovo-aô;; 
et  dans  un  autre  de  la  Bibliothèque  Barberine  :  Âvompiov  tTr/* 
ypoLfifioc  mpl  fiQwixnçj  titre  adopté  par  M.  Bellermann. 

Suivent  en  quelques  pages  l'explication  des  signes  de  duréeet 
lesdéfinitions  des  figures  de  la  tnilopief  prc$kp$iSy  eclepm, etc.^ 
avec  des  exemples  en  notes  anciennes.  Vient  ensuite  un  traité 
fort  abrégé  de  musique,  précédé  des  mots  opoç  fiùvvntnçj  qui  ne 
peuvent  évidemment  s'appliquerqu'auxpremières  définitions  ; 
car,  dans  le  cours  du  traité,  l'auteur  parcourt  successivement, 
en  termes  fort  succincts  à  la  vérité,  les  sept  parties  que  les  an- 
ciens reconnaissaient  dans  la  musique  harmonique,  savoir  : 
les  sansy  les  intervallet,  les  systèmes^  les  genres,  les  tans,  les 
métaboleSf  et  enfin  la  mélopée. 

Après  ce  premier  traité,  en  vient  un  autre,  qui  n'est  distin- 
gué du  premier  par  aucun  signe  de  séparation,  pas  même  un 
simple  alinéa.  Ce  second  traité  reprend  les  mêmes  matières 
que  le  premier,  en  leur  donnant  beaucoup  plus  de  développe- 
ment; et  il  se  termine,  à  quelques  légères  variantes  près,  par 
le  même  fragment  sur  le  rhythme,  Ô  pMBiioçarjnarn^ev» . .  x.  t.  >.. , 
suivi,  avec  quelques  additions,  des  mêmes  définitions  de  la 
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proslq>si9,  de  l'eclepsis,  etc.,  puis  enfin  de  quelques  exemples 
de  solfège  et  de  quelques  mélodies  très-simples  en  notes  an- 
ciennes. Il  faut  obserrer,  toutefois,  que  le  manuscrit  de  Naples 
finit  d'une  tout  autre  manière,  et  qu'à  la  place  des  mélodies 
dont  je  Tiens  de  parler,  ainsi  que  de  quelques  passages  qui  ont 
éyidemment  été  ajoutés  à  une  époque  postérieure,  il  donne  le 
seizième  chapitre  du  troisième  livre  de  Ptolémée,  on  plutôt 
de  Nicéphore  Grégoras,  sur  les  relations  du  système  musical 
ayec  le  monde  planétaire.  Cette  circonstance  prouye  malheu- 
reusement, il  est  fâcheux  d'être  obligé  de  Tayouer,  que  ces 
mélodies,  dont  deux  surtout  sont  d'un  beau  caractère,  ne  peu- 
TCnt  être  reportées  à  la  même  époque  que  le  reste  du  traité, 
c'est-à-dire  peut-être  yers  le  second  ou  le  troisième  siècle  de 
notre  ère,  quoique  M.  Bellermann  ne  décide  rien  à  cet  égard, 
et  que  je  ne  puisse  mieux  faire  que  d'imiter  sa  réserre. 

Les  deux  traités  dont  nous  parlons  sont,  depuis  près  de 
deux  siècles,  signalés  à  l'attention  publique  par  Meîbom,  qui 
ayait  promis,  dans  la  préface  de  son  BacchiuSy  d'en  donner 
une  édition  et  une  traduction  latine  ;  mais  ce  laborieux  inter«- 
prète  des  musiciens  grecs  n'eut  pas  le  temps  de  couronner  par 
là  ses  glorieux  trayaux.  Depuis  lors,  les  mêmes  traités  avaient 
attiré  l'attention  du  sayant  Doni;  mais  ce  fut  également  en 
yain  que,  les  ayant  remarqués  dans  quelques  bibliothèques 
d'Italie,  il  ayait  formé  le  projet  de  les  publier.  En  dernier  lieu 
enfin,  et  seulement  depuis  quelques  années,  Perne  ayait  repris 
le  m  Ane  trayait  ;  mais  le  temps  encore  cette  fois  faillit  à  l'en- 
treprise. Au  reste,  quant  à  ce  dernier  auteur,  sa  traduction 
manuscrite  est  déposée  ayec  ses  œuyres  à  la  Bibliothèque  de 
l'Institut;  je  dois  à  la  bienveillance  de  M.  Raoul-Rochette  d'a- 
Toir  été  admis  à  en  prendre  communication;  et  je  déclare  que, 
dans  mon  opinion,  ce  travail  est  loin  de  réaliser  les  espérances 
que  les  premières  publications  de  Perne  avaient  fait  conce- 
voir. 

Il  n'en  est  pas  de  même  heureusement  du  travail  de  M.  Bel- 
lermann, travail  tel  que  devaient  l'attendre  de  lui  ceux  qui 
ont  déjà  l'avantage  de  connaître  sa  belle  restitution  des  hymnes 
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de  Denys  et  de  Jiéaomède.  La  €nti4|ue  du  texU^  eon  dévcU^ 
pemeat  dans  un  coDiiiieBtaice  j^erpéUiel  où.  une  parfaite  iutal^ 
ligeuoe  de  la  musique  aucieuoe  se  maniietlpyreayic  à  chafne 
faa,  cnfiu  toat  reaseatUe  de  Tourri^e,  ae  pourrait  ianacr  à 
désirer  queLien  peu  de  chose.  Poor  AotiTermoo  approba1ÎQ% 
j'aurais  à  citer  à  peu  près  toutes  les  pa^ges;  mais  je  Jiie  bc»m» 
rai  à  dèsi^^ner  eu  particulier  deux  peints  que  j^euTÎe  surtout  i 
M.  Beliennann.  Le  premier  est  nue  eoujecture  des  plus  ia^ 
Dieuse%  et  qui  me  parait  d'ailleurs  de  toute  certiSude,  par  la* 
quelle  le  savant  auteur  rétablit  (page  58)  la  dèfimciou  alténêa 
du  genre  chromatique  mou  ;  le  mojeapar  lequel  il  j  parrioit 
consiste  dans  le  sûdû^Ic  changemeat  du  mot  «e1  en  fiâû»*  Cette 
correction,  dont  je  n'avais  obtenu  l'équivalent  que  par  mam 
périphrase»  suffît  à  elle  seule  pour  déceler  un  véritable  helié- 
niste.  Un  autre  point  qui  m'avait  également  échappé,  est  une 
jolie  remasque  (p.  4^)  sur  les  divers  tons  emplojés par  chaque 
elasse  d'instrumentistes;  M.  Bellermann  Cait  voir  que,  poor 
chaque  classe,  ces  divers  tons  procèdent  par  quartes  et  quintes 
successives»  c'est-à-dire  conformément  à  la  loi  que  nous  sû- 
vons  nous-mêmes  dans  l'armature  de  nos  clés. 

Après  avoir  ainsi  témoigné  d'une  manière  qui^  je  pense^  ne 
paraîtra  pas  équivoque^  ma  sincère  estime  pour  le  travail  de 
M.  Bellermann»  je  me  permettrai  d'adresser  au  savant  auteur 
quelques  légères  critiques,  eu  du  moins  de  lui  soumettre  ^pd- 
ques  doutes. 

Je  remarquerai  d'abord  qu'en  traitant  (p.  38  sqqO  d^  an* 
ciennes  harmonies*  ou  des  anciens  modes  dont  il  est  si  souvent 
question  dans  Platon»  Athénée»  Aristote»  et  tant  d'autres  au- 
teurs» M*  Bellermann  »  suivant  en  cela  les  traces  de  son  compt* 
triote  M.  Boeckh  (Demetr.  Piod.  p.  ai3  sqq.)» semble  n'avoir 
en  vue  que  les  espèces  d'octaves  telles  qu'elles  sont  définies  en 
particulier  dans  £uclide  (p.  i5)  ;  or»  si  ces  anciennes  formules 
se  retrouvent  quelque  part»  ce  n'est  certainement  pas  là  <p'E 
faut  les  chercher»  mais  bien  dans  Aristide  Quintilien  (p.  as). 
Faute  d'avoir  fait  plus  tôt  cette  renoarque  à  laquelle  cependant 
la  plus  légère  attention  devait  naturellement  conduire,  on  a 
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dit  sur  le»  anciens  modes  bfeo  des  okoses  qui  restent  sans  ▼■• 
leur. 

En  rappelant  (p.  65)  le  célèbre  passage  de  Hntarque  sur 
norention  dn  genre  enharmonique,  M.  Bellermann  le  regarde 
eomme  étant  encore  înexpHqoé;  or,  )e  dois  arertîr  le  sartnt 
pliilologue  qne  ce  passage  se  troore,  suirant  moi^  très-biea 
interprété  dans  un  ooyrage  fort  remarquable  pobfié  récem« 
ment,  et  qui  sans  doute  n'était  pas  encore  parrenu  &  sa  connais'» 
sance  :  je  Tonz  parler  des  Btmit$  sur  k  Tîmie^  par  M.  Henii 
Martin.  En  mettant  à  part  quelques  inexactitudes  de  détails,  le 
passage  de  PIntarqne  me  parait  expliqué  dans  le  tome  II 
(p.  409}  de  cet  ouvrage,  d'une  manière  aussi  juste  qu'ingé- 
nieuse. On  en  trourera  le  développement  dans  tes  IfoUs  qui 
accompagnent  ma  traduction. 

.  Tenons  à  un  objet  plus  grave.  Le  second  de  nos  deux  ano« 
nymes,  ou  plutôt  son  copiste,  faisant  l'énumération  à^i  diill&* 
Tentes  espèces  d'octaves,  suit  identiquement  le  même  ordre 
qn'Euclide,  commençant  par  celle  qui  s'étend  de  fbjpate  des 
hypates  à  la  paramèse,etc.  Maïs  les  manuscrits,  au  lieu  de  dire 
que  c'est  la  première  espèce,  disent  que  c'est  la  seconde  ;  de 
même  la  seconde  espèce  devient  la  troisième;  et  ainsi  de  suite 
jusqu'à  la  septième  qui  devient  ainsi  la  huitième.  En  outre, 
pour  plus  de  complication,  le  ton  disjonctif,  qui  occupe  évi- 
demment le  premier  rang^  l'aigu  dans  Toctave  comprise  entre 
rhjpate  des  hjpates  et  la  paramèse,  est  signalé  dans  les  ma- 
nuscrits comme  occupant  le  second  ;  et  par  une  suite  de  con- 
séquences, dans  la  huitième  espèce  d'octave,  le  ton  disjonctif 
occupe  le  huitième  rang.  Tout  cela,  comme  on  le  voit,  est 
passablement  absurde,  attendu  qu'il  n'j  a  pas  plus  de  huitième 
espèce  d'octave  possible  qu'il  n'y  a  de  huitième  place  à  assi* 
gner  au  ton  disjonctif  dans  une  octave  qui  ne  peut  contenir 
que  sept  intervalles.  M.'Benermann,comme  on  le  pense  bien, 
ne  pouvait  laisser  passer  de  semblables  inepties  ;  et  il  a  bien 
reconnu  que,  pour  faire  coïncider  cette  rédaction  avec  celle 
d'Euclide  et  des  autres  auteurs,  il  fallait  partout  changer  Jgy- 
Tvpoc  en  ^pûror,  rpirnz  en  lt\)xz^çy  etc.,  non-seulement  dans 
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rénumération  des  octayes,  mais  dans  la  fixation  de  la  place  du 
ton  disjoDCtif.  Mais  enm'.mc  temps,  ne  pouvant  se  décider  à 
croire  à  une  erreur  répétée  ai.isi  quatorze  fois,  M.  Bellermano 
préfère  supposer  que  le  tout  se  réduit  à  un  simple  oubli,  à  une 
suppression  du  copiste,  portant  alors  sur  la  première  oclaTe« 
Toctave  bypermixolydienne,  que  Ton  sait  en  effet  a¥oir  été 
postérieurement  introduite  dans  le  système  musical;  ete&con* 
séquence,  le  savant  interprète  a  intercalé  une  première  forme 
d'octave^  allant  de  la  proslambanomène  à  la  mèse^  et  dam 
laquelle  le  ton  occupe  le  premier  rang .  Mais,  qu'il  me  soît 
permis  de  le  dire,  ce  système  de  correction  n'est  nullement  ad- 
missible, par  la  raison,  je  Tai  déjà  dit,  qu'il  s'agit  des  formes 
de  r octave,  rà  toO  ^m.  îzaxjwt  a^iuaxct)  et  que  ai  l'on  peut  ima- 
giner autant  de  tons  que  Ton  veut,  il  ne  peut  dépendre  de 
personne  de  faire  qu'ily  ait  plus  de  sept  espèces  d'octave, la bm- 
tième  redevenant  semblable  à  la  première,  la  neuvième  à  la  se* 
conde,  et  ainsi  de  suite  périodiquement,  d'pù  vient  même  lenom 
0e  trope^  TpoVoç,  retour ^  circulation.  Mais  ce  n'est  pas  tout  : 
M.  Beliermann,voyant  bien  que,  dans  son  système  d'interpré- 
tation, le  ton  disjonclif  serait  placé  à  faux  s'il  était  désigné  par 
le  mot  Tovof,  est  obligé  de  prendre  ce  dernier  conmie  repré- 
sentant le  son  de  la  mèse,  ce  qui  est,  je  ne  crains  pas  de  l'alZii^ 
mer,  en  contradiction  formelle  avec  le  langage  constant  de 
tous  les  auteurs,  sans  aucune  exception.  Il  ajoute  alors  cette 
remarque,  savoir  :  que  si  l'on  donne  la  même  interprétation 
au  mot  Tovo;  dans  Ténumération  des  trois  sortes  de  quarte,  en 
continuant  cependant  à  l 'entendre  dans  celle  des  quintes  par 
ton  disjonctify  la  première  espèce  de  quarte  et  la  première  es- 
pèce de  quinte  auront  alors  une  définition  commune.  Cette 
remarque  est  fort  ingénieuse  sans  doute  ;  mais  elle  est  juste- 
ment la  réfutation  du  système  d'interprétation  de  M.  Beller- 
mann,  puisqu'elle  n'aboutit  à  rien  moins  qu'à  mettre  l'auteur 
grec  en  contradiction  avec  lui-même. 

Comment  alors  sortir  d'embarras?  Voici  ma  réponse.  L'au- 
teur grec  suit  évidemment  le  système  d'£uclide  pour  les  sept 
espèces  d'octave.  Mais  un  copiste  du  moyen  âge,  passé  maître 
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sans  doute  dans  la  musiqae  grecque  de  son  temps  (t.  Bryenne^ 

llrre  III,  §  4,  p.  ^Si),  et  plus  fort  sur  les  troparia  que  sur  les 

èlémens  d'Artstozène,  auracoulbudurôxT6)>ixocayec  les  octaves^ 

et  décidé  dans  sa  sagesse  que  son  auteur  se  trompait  en  appelant 

première  espèce  la  mixolydienne,  attendu  que,  dans  le  système 

moderne,  le  ton  mîxolydien  n*était  que  le  deuxième  des  huit. 

Je  premier  étant  Thypermixolydien  (i).  En  définitire,  mascH 

.lution  est  donc  que  les  quatorze  erreurs  n'en  font  qu'une,  et 

.qu'il  fallait  sans  hésiter  rétablir  la  classification  et  la  nomen- 

.clature  d'Ëuclide,  classification  et  noinenclature  qui  ne  sont 

.d'ailleurs  que  celles  d'Aristoxèae. 

,  Il  me  reste  un  point  à  traiter,  ce  que  je  ferai  en.peu  de  mots  : 
o'est  relativement  au  passage  (p.  76,  n"^  63  et  64  de  M.  Bélier* 
/nann)  qui  suit  sans  intermédiaire  celai  (  n*  6a  )  que  nous 
;  venons  d'examiner.  Il  s'agit  ici  de  la  classification  des  voix 
humaines  que  l'auteur  grec  distingue  en  quatre  catégories,  sar- 
.  voir  :  hypatoïdes,  mésoides,  nétoîdes,  hyperbololdes,  corres- 
pondant à  peu  près  aux  dénominations  plus  récentes  de  iotiUf, 
contrat  tinor,  superus.  Or,  dans  le  n"*  63^  cet  auteur  énumère 
.les  divers  tétracordes  du  grand  système,  qui  entrent  dans  le 
diapason  de  ces  voix;  et  dans  le  n*  64,  il  en  fixe  les  limites  au 
grave  et  à  l'aigu  :  Iniricatus  locus,  dit  M.  Bellermann,  cujiâS 
4ifficuliates  indicare  licett  nonexpedire;  et  plus  loin  :  nullo 
modo  enucUare  queo;  i toque  hune  totum  hcum^  mihiquidem 
pmnind  desperatum^  lectoris  acumihi  reltnquo  eocpediendum. 
£n  regard  d'un  aveu  aussi  modeste,  je  n'oserais  moi-même 
proposer  une  explication  du  passage  en  question,  si  cette  ex- 
plication ne  me  paraissait  d'une  évidence  tellement  frappante, 
.que  M.  Bellermann  lui-même,  je  n'en  doute  nullement,  s'il  ne 
l'a  pas  aperçue  depuis,  ne  peut  manquer  d'en  saisir  la  justesse 
aussitôt  qu'elle  lui  sera  présentée. 
Voici  cette  explication  :  les  divers  tétracordes  énumérés  dans 

le  n"*  63,  et  auxquels  les  voix  humaines  sont  rapportées,  appar- 

» 
(1)  Le  témoigDage  de  Boëcc  est  ici  invoqué  à  faux  par  11.  Bellermann^: 
cet  auteur  parle  d'un  huitième  mode,  octovu^moc/u^,  et  nullement  d'une 
huiitème  octave. 
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tiennent  aux  treize  tons  éTAristoxène  ftiêine,  Pefs  qtffb  wmA 
fndiqnë8dan3Eticfide(p.  i9)etdansAri$tiderQTEnitî6en(p.  oS), 
les  Toix  bypatofdes  comprenant  le  tétraeorde  des  mitetdasMS 
les  cwjtons  nommés  parAristoxène,  bypodorien,  bypopliry- 
gîen  grare,  hypopbrygien  aigu,  hypolydîcn  graTe^  b jpolydica 
aign,  et  îeSTOfx  mèsoides,  le  même  tétraeorde  des  mêêe$  àwm 
fcs  trois  tons  phrygien  algu/Iydieo  grave,  et  lydi«  aigu  (M 
par  conséquent  îl  y  a  ^wpca  à  olraiiger  en  lvS<«)«  Qoant  an 
Tofx  néfoîde»,  leor  diapason  contient  le  tétraeorde  êymemmi^ 
non  dans  les  trois  tons  mixolydien  grare,  mixdydieQ  aigu,  «t 
hypermixolydien  (M.  Bellermann  accorde  le  cbaDgement  do 
mot  vTrtp^o^écAv  qni  n^a  pas  de  sens,  en  vmpptiçMSm),  La 
cbose  entendue  de  cette  manière,  les  fimtlesizées  perTaiiteir 
dans  le  n*  ^,  aux  quatre  classes  de  yon,  sont  parfaitement 
conformes  an  n*  6?;  par  conséquent,  les  cerrections  que 
H.  Bellermann  y  a  introduites  ou  proposées,  portent  complè- 
tement à  faux  :  îl  n*y  a  pour  ain»  dire  rien  à  dianger;  seéle- 
meiTt  il  est  bon,  pour  compléter  le  sens,  d*a}ouler  wepa^ûSi» 
après  7W77ttptryQjv.  H  estd^autant  plus  surprenant  que  M.  BcRer- 
mann  ne  soh  pas  tombé  du  premier  coup  sm-  cette  interpréta- 
tîon,  que  lui-même,  reconnaissant  et  signalant  les  n**69eC49 
comme  un  emprunt  fait  à  Aristoxène  dans  les  parties  que  noie 
arons  perdues,  et  dont  nous  avons  l'ayantage  de  recouTrertcimi 
précieux  fragment,  STait  tronré  la  Térîtable  dé  de  la  tfifficulté  ; 
mais,  au  moment  de  Tapplication,  cette  clé  lui  a  échappée 
Quant  &  donner  TexpUcation  de  cette  sorte  d*otiblî  que  nous 
ne  pouvons  considérer  que  conune  un  accident,  cela  serait  un 
problème  plus  difficile  â  résoudre  que  16  premier,  s'il  n'était 
évident  que  nous  derons  le  mettre  sur  le  compte  de  la  préci- 
pitation avec  laquelle  l'estimable  auteur  parait  aToîr,  non  pas 
composé,  mais  imprimé   son  ouvrage,  si  reconmandable 
d'ailleurs  à  tant  d'égards.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  ici  que 
le  même  défaut  se  manifeste  :  on  le  retrouve  encore  dans 
d'autres  endroits,  par  exemple  dans  un  passage  de  la  page  3o 
sur  lequel  il  revient  à  la  page  5S,  dans  un  passage  de  la  page 
1 7  qu'il  est  obligé  de  rétracter  à  la  page  97.  Cette  précipîtalioo, 
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il  faut  le  dire,  est  d'autant  plus  à  déplorer^  que  personne  n'eût 
été  capable  aux  mêmas  litres  ^ue  AI.  Bellermann,  de  nous 
doter  d'une  édition  définitÎTe,  si  cet  estimable  philologue  se 
fût  résigné  à  y  consacrer  de  plus  longues  méditations. 

Taurais  eacore  bien  des  obseryations  à  feire,  ^  je  n'afais 
4^  enÉrepassé  les  limiles  iPun  nmple  compte  rendu;  on  let 
fiN»iif«ni  dans  les  Ihtm  fui  tuiiMnt  «a  tradixftieo,  ami  ^*mm 
êMMOKm  cottporftif  de  Tovrrage  4m  M.  Beikrmmi  aTec  lo 
MiMu  C'est  là  que  )e  pomrai  me  féliciter  i  juste  titre  deixCètBê 
rencontré  ayec  ce  judicieux  auteur  sur  le  plus  grand  aamWa 
des  points,  et  de  voir  presque  constanoment  mes  conjectures 
fortifiées^  soil  par  les  aîeoiMS  même,  soit  par  l'aatiorité  des  ma- 
annorits  de  Napks  et  de  Roaie  <|Qi  m'ètaietft  nsiès  incoMiai* 
De  plus,  en  y  trouvera  disonlées  diverses  questioBS  qui  n'en* 
méeet  pa»  dans  le  plau  de  M.  BellermaMiy  quoique  préMHi* 
tant  «a  asaez  ham  Intérêt. 

Je  n*«i  pae  parlé  du  Bacchias;  o'est  un  ouvrage  beaiacoofi 
iBoins  impoitant  et  bien  pkn  €ielle  A  traiter.  li  est  bon  de  dhe^ 
touleMs,  q«e  cet  euvrage  se  eoaapom  de  deux  parties  don* 
la  première  est  entièrament  oooteaue^  à  quelques  variante» 
prés,  datts  te  ekapitne  sixième  du  deaxîéoie  livre  de  BryeniM 
(^.  4 1 4)  qui  l'a  TraisemblablemenC  eoipruatée  lai^néme  à  œt 
aoteor,  si  toutefois  ib  n'eut  puisé  tous  les  deux  à  une  source 
oemmune.  On  y  pnraveque  la  sensation  est  ÔMuifisairte  pour 
bien  apprécier  f  exaetitode  des  oonstmoauoes.  Dans  la  seconde 
partie,  à  iaquefle  la  premièpe  sert  de  préliminaire,  ou  dona» 
dHioe  manière  fovtnmple,  cft  so«s  fersie  de  Ihéerèmes,  la  tbéo-^ 
lie  de  la  division  de  la  règle  harmonique  {n^turfui  xtt9inf$ç]y 
opération  au  moyen  de  laquelle  on  détermine  les  sons  axes  du» 
système  musical  ;  f  opération  désignée  par  le  metvatvorwnpumc, 
que  l'on  traduit  en  latin  par  tonéen$aiio  qu6tqa''il  signifie  loi 
mMvelkmevU^  partage  an  pêtiteê  fraetion$r  servant  au  eontraina- 
à  déterminer  les  cordes  variables. 

■ 

A.  J.  H.  YiNGBin. 
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GÉOGRAPHIE. 

Dictionnaire  aniversel  d'histoire  et  de  géographie, 
contenant:  1^  T  histoire  proprement  dite  ;  2""  la  biographie 
universelle  ;  3""  la  mythologie  ;  4<^  la  géographie  ancieniie 
et  moderne,  par  M.  Boaillet,  proviseur  du  Collège  rojal 
de  Bourbon.  —  Paris,  1841  •  Chez  Hachette.  Preoiière 
livraison. 

» 

Nous  ne  saurioDS  mieux  faire  connaître  le  but  de  cet  ouvrage 
qu'en  rapportant  les  lignes  par  lesquelles  l'éditeur  lui-même 
l'a  signalé.  «  Nous  ayons^  dit-il,  un  grand  nombre  de  diction- 
naire spéciaux  consacrés  les  uns  à  l'histoire,  à  la  mythologie 
ou  à  la  biographie,  les  autres  à  la  géographie,  ceux-ci  aux 
temps  anciens,  ceux-là  aux  temps  modernes;  nous  n'en  aTons 
aucun  qui  rassemble,  en  un  seul  corps  d'ourrage^  toutes  ces 
parties  si  bien  faites  cependant  pour  aller  ensemble,  pour  s'é^ 
clairer  mutuellement.  L'auteur  du  dictionnaire  que  nous  pu- 
blions s'est  proposé  de  combler  cette  lacune.  Il  a  touIu  faire 
un  livre  qui,  résumant  et  coordonnant  tous  les  dictionnaires 
d'bistoire,  de  mytbologie,  de  biographie  et  de  géographie, 
réunit  des  notioùs  qu'on  ne  trouve  qu'éparses  et  disséminées 
dans  une  foule*d'ouTrages  différens;  qui  fût,  pour  les  études 
historiques,  ce  que  sont  les  yocabulaires  pour  l'étude  des  lan- 
gues, et  qui  pût  être  placé  sur  le  pupitre  de  l'écolier  aussi 
bien  que  sur  le  bureau  de  l'homme  de  lettres  ou  de  l'homme, 
du  monde.  » 

Nous  n'ayons  sous  les  yeux  que  les  cinq  premières  liyraisons 
del'ouyrâge  de  M.  Bouillet,qui  en  contiendra  dix;  mais  déjà 
nous  pouvons  assurer  que  Texécùtion  en  sera  digne  d'uo  plan 
dont  la  clarté  égale  l'utiUté.  On  y  trouve,  oiais  fondues,  dissé- 
minées suivant  les  exigences  et  le  caprice  de  l'ordre  alphabéti- 
que, les  notions  suivantes  :  i*  Résumé  de  l'histoire  de  tons  les 
peuples  anciens  et  modernes  avec  la  série  chronologique  des 
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souTeraÎQS  de  chaque  état  ;  notices  sur  les  institutions  publi- 
ques, sur  les  assemblées  délibérantes^  sur  les  ordres  mena»* 
tiques,  militaires,  chevaleresques,  sur  les  sectes  religieuses, 
politiques,  philosophiques,  sur  les  grands  érénemens  histori- 
ques, tels  que  les  guerres,  batailles,  sièges,  journées  mémora* 
bles,  conspirations,  traités  de  paix,  avec  leur  date  précise  ;  ex- 
plication des  titres  de  dignité,  de  fonctions  et  de  tous  les  termes 
spéciaux  employés  dans  Thistoire.  a*  Vie  des  hommes  célè- 
bres en  tout  genre,  personnages  historiques  de  tous  les  -pays' 
et  de  tous  les  temps,  avec  la  généalogie  des  maisons  soutc- 
raines  et  des  grandes  familles;  saints  ou  martyrs,  avec  la  date 
de  leur  fête;  sayans,  artistes,  écrivains,  arec  l'indication  de' 
leurs  travaux,  de  leurs  découvertes,  de  leurs  systèmes,  de  leurs 
opinions»  de  leurs  ouvrages,  ainsi  que  des  meilleures  éditions' 
et  traductions  qui  en  ont  été  faites.  5*  Notions  sur  les  divinités* 
et  les  personnages  fabuleux  de  tous  les  peuples,  avec  les  di- 
rerses  interprétations  données  aux  principaux  mystères  et  tra- 
ditions mythologiques;  notices  sur  les  religions  et  les  cultes 
divers,  sur  les  fêtes,  jeux,  cérémonies  publiques,  mystères, 
ainsi  que  sur  les  livres  sacrés  de  chaque  nation.  4°  Géographie 
comparée  faisant  connaître  les  divers  noms  de  chaque  pays,  de 
chaque  localité,  dans  rantiquité,au  moyen-âge  et-dans  les  temps 
modernes;  géographie  physique  et  politique  avec  les  dernières 
divisions  adminbtratives  et  avec  la  population  telle  qu'elle  ré-' 
suite  deis  relevés  officiels  les  plus  récens  ;  géographie  indus- 
trielle et  commerciale,  indiquant  les  productions  de  chaque 
contrée  ;  enfin  géographie  historique  mentionnant  les  événe- 
mens  principaux  qui  se  rattachent  à  chaque  siècle. 

VOYAGES. 

Voyage  dans  ritalie  méridionale,  par  J.  C.  Fulchiron; 
Tome  I.  —  Lyon,  impr.  de  Dumoulin.  1840.  In-S**  de 
vii-327  p.  —  T.  II.  Paris,  impr.  de  madame  de  La- 
combe,  1841.  In-8^  de  ii-551  p. 

On' a  beaucoup  écrit  sur  l'Italie.  Tous  ceux  qui  l'ont  visi- 


tèe  oat  Aiioc6S8iTemecit  éécrit  et  Taillé  aet  «tos,  ses 
measy  ses  tableaux,  ses  statue»,  etc.  Ils  Ottt  afifirmé  i|iie 
pajs  «tait  le  plus  beau  du  taonde,  et  ^e  tout  j  était 
niveau  du  pays.  Frappé  de  rejcagération  des  éloges» 
peut-être  aussi  de  plaire  au  héros  qui  alors  gonTemail  la 
Erance  et  Toulait  qu'eUe  eût  la  préémfneooe  sur  toutes  les 
TuirionH»  un  hoame  d'esprit  (  Foyofe  en  /laite  el  tn  Siak, 
fait  en  i3oi  et  iSofi,  pcir  Creusé  de  Lesser,  Parie,  P.  Didsl^ 
1806, 1  FoL  uk-S")  s'efforça  de  rectifier  oeqn*aT«ieBt  écrit  ecs 
prédécesseurs;  maïs  il  dépaasa  le  but  et  tomba  daae  rexagén^ 
tibou  de  la  critique.  Le  dé|;eût  des  odes,  ainsi  qu'il  le  dit  loi- 
même,  le  repoussa  daus  la  satire.  Son  Um  était  amusaol^ 
mais  il  ne  restera  pas,  parce  qu'il  n'est  pas  vrai»  I>epiiis  que^ 
ques  ouYragfes  plus  exacts  ont  para.  MM.  Simond,  ^akij^ 
tule$  Jaaio,  font  4ka»tx  bien  cooaaitre  Tltalie  eous  le  nppttl 
artistique.  U  restait  à  étudieyr  ^es  meeurs  tt  ses  MytkmiiAna^  4 
parler  de  l'afctculture,  de  l'iadustrî^  de  la  législaftîoa,  de 
rinstruction  publique,  ete. ,  de  cetl»  contrée^  qui  n'arait  guésa 
été  décrite  qu'extérieurement;  c'est  oequ^a  fait  M*  Fiikhicou* 
n.aoonsacrélepeu  de  loisirs  que  lui  laîAftAni  «t  la  ehambiedes 
députés  et  les  nombreuses  commissions  dont  il  est  membra, 
à  visiter  l'Italie  méridionale.  Il  a  commencé  à  faire  înaprimer 
le  résultat  de  ses  rechercbes;  mais,  par  un  excès  de  modeslia 
qu'on  pourrait  lui  reprocher,  il  ne  l'a  pas  laissé  paraStie  aa 
grand  jour  et  l'a  seulement  offert  à  quelques  amis.  D^k  deux 
volumes  leur  ont  été  envoyés,  et  le  troisième  que  son  00^ 
sciencieux  auteur  vient  de  coo^léter,  les  suivrade  près.  No«s 
nous  féliciterons,  si  en  indiquant  les  documens  recueillis  par 
lui,  nous  éveillons  assez  l'attention  des  hommes  studieux 
pour  qu'ils  sollicitent  M.  Fukhiron  de  livrer  au  public  un 
travail  vraiment  utile. 

Le  premier  volume  contient  la  description  de  Livoome, 
Pise,  Florence,  Sienne,  de  leurs  monumens,  de  leurs  envi- 
rons et  de  la  campagne  romaine.  Il  fait  connaître  l'état  des 
routes,  de  Tagriculture,  du  commerce,  des  manufactures,  de 
la  population,  de  l'instruction  publique,  des 
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iktttêy  oomme  les  hospices,  le»  prisons,  efe.,  «h  la  tégishn- 
tloA  eirlle  et  criminelle  et  des  trarmn  é'utlUté  publique,  leh 
4(ue  les  aquedftcê'  Ao  momeat  où  Too  s'cMScupe  prefque  ptt^ 
tOQt  f  améliorer  le  régime  des  prisons,  on  n'apprendra  p«ts 
sans  étonnement  ce  qu'il  est  resté  en  Toscane,  t  II  j  a,  A 
M.  Ftilcbiron,  p.  i  iS,  detrx  prisons  â  Florence  et  unemaiaoD 
it  correction  pour  les  enfans.  La  prison  da  tribunal  est  eeHe 
oA  Ton  enferme -tes  prérenus,  qui,  en  temps  moyen,  sont  aftt 
nombre  de  cent;  Taufre  est  destinée  aux  condamnés.  Le  ré^ 
l^ine  de  ces  Itetiz  de  détention,  surtout  cehri  des  condamnés,' 
est  extrêmement  sérère.  Les  prisonniers,  réunis  presque  tous 
dans  de  Tasfes  salles,  ne  sont  nuflement  astreints  au  silence; 
se  corrompanl  mutuellement,  en  proie  à  tontes  les  misères, 
lie  recelant  qu'une  nourriture  de  mauTaîse  qa alité,  quoique 
abondante ,  il  n'ont  pas  même  de  la  paille  pour  se  coucher  et 
une  oouref ture  pour  se  garantir  du  froid  :  le  corps  et  Tâme 
iouffirent  également  dans  ces  prisons.  A  Pise  et  à  Li Tourne  le 
régime  est  k  même*  Dans  la  maison  de  correction  pour  les 
enfans,  les  mêmes  Tices  existent.  La  nourriture  est  meilleure, 
mais  les  jeunes  détenus  couchent  en  commun  dans  les  dor^* 
toirs,  et  ne  sont  pas  soumis  au  ^lence  pendant  leur  travail.  > 
L'ordre  géographique  aurait  exigé  que  le  tome  second  fftt 
consacré  aux  états  remains,  mm  s  l'auteur  n*était  pas  prêt.  H 
Toulait  recueillir  de  noureaux  renseîgnemens.  En  attendant, 
il  a  fait  imprimer  ses  obserrations  sur  Rome,  et  nous  devons 
hn  en  savoir  gré.  Le  volume  s'ouvre  par  une  description  de  la 
route  de  Rome  à  Naples.  Il  j  est  ensuite  question  des  marais 
Fentins  et  des  travaux  entrepris  pour  leur  assainissementi 
Puis,  l'auteur  arrive  à  la  statistique  du  rograume  de  Kaples^ 
Ce  travail  ne  saurait  être  plus  complet:  topographie,  popula- 
tion, finances,  agriculture,  commerce,  industrie,  administra"- 
Mon,  clergé,  armée,  marine,  instruction  publique,  hôpitaux, 
prisons,  rien  n'y  est  oublié.  «  On  verra  facilement,  en  parcou- 
rant ce  chapitre,  combien  ce  gouvernement  s'est  rapproché^ 
sur  plusieurs  pt^iots,  de  l'organisation  française,  et  combien 
notre  éphémère  occupation  du  pays  j  imprima  cependant 
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des  traces  profondes  :  fait  qui  toutefois  n'a  rîeu  d'étonoan^ 
puisque  les  changemens  opérés  par  les  rois  Joseph  et  Murât 
ayaient  obtenu  Tasséntiment  de  la  partie  intelligente  de  la 
nation.  On  doit  dire  aussi  à  la  louange  de  la  royauté  restaurée, 
qu'en  remontant  sur  le  trône  elle  fit  abnégation  de  tous  pré- 
)Ugés  et  adopta  franchement  les  modifications  à  rancien  sjsr 
tème  qu'elle  crut  réclamées  par  l'opinion  publique  et  l'intérêl 
général.  »  —  Citons  encore  ici  ce  passage  relatif  aux  prisons  : 
«  Celles  de  Naples  ne  différent  en  rien  de  la  plupart  des  lieux 
de  réclusion  en  Europe,  qui  sont  encore  si  peu  appropiiés  à 
leur  destination,  à  la  réforme  morale  des  condamuès.  Quand 
Howard  les  Tisita,  vers  la  fin  du  siècle  passé,  il  remarqua 
même  que  leur  état  matériel,  que  leur  régime  j  étaient  meil- 
leurs que  ceux  établis  dans  plusieurs  autres  contrées;  que  la 
séparation  des  sexes  y  existait,  et  que  le  terrible  typhus  n'y 
séyissait  jamais  d'une  manière  dangereuse;  mais  aujourd'hui 
elles  sont  complètement  en  arrière  de  la  science  modenie; 
aucune  des  bonifications  sollicitées  par  la  raison  et  l'huma- 
nité n'y  ont  été  introduites;  elles  sont  encore  sous  Tadmims- 
tration,  sous  la  discipline  fixées  par  la  loi  de  1817,  qui  elle* 
même  apporta  bien  peu  d'utiles  changemens  à  l'ancienne 
méthode.  9  —  M.  Fulchiron  décrit  en  artiste  les  euTÎrons  de 
Maples,  l'intérieur  de  la  Tille,  ses  palais,  ses  monumens,  eta 
Le  style  de  l'auteur,  remarquable  par  son  exactitude  et  sa 
précision  lorsqu'il  traite  de  statistique,  s'anime  et  deTÎent 
pittoresque  quand  son  sujet  l'exige.  On  en  jugera  par  le  pas- 
sage suivant  :  «  Celui  qui  yeut  aToir  une  imposante  idée  de 
Naples,  de  la  Tille  aux  quatre  cent  mille  âmes,  doit  y  arriTer 
par  les  bateaux  à  Tapeur.  Pendant  que  le  Taisseau  glisse  entre 
les  îles  Tolcaniques  de  Caprée  et  de  Procida,  à  mesure  qu'il 
aTance  sur  une  mer  ordinairement  paisible  et  presque  toujours 
èdocelante  des  feux  du  soleil,  un  miagnifique  aspect  se  pré- 
sente aux  regards.  A  chaque  instant  se  déTcloppe  et  grandit  la 
turbulente  cité  où  surgirent  tant  de  révolutions,  où  tant  de 
dynasties  ont  tour  à  tour  imposé  leur  puissance  éphémère,  où 
le  mélange  des  lois  grecques,  romaines,  lombardes,  nonnan- 
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des,  angeyines,  espagnoles  et  françaises  imprimèrent  à  sa 
population  une  mobilité  qu'en  partie  elle  conserve  encore.  » 

(P.  4iO. 

Ce  livre,  dont  la  lecture  est  agréable  et  instructive,  nous 
parait  être  l'œuvre  [d'un  homme  de  bien,  d'un  observateur 
consciencieux  et  d'un  habile  écrivain. 

A  Personal  narrative  of  a  journey  to  the  source  of  the 
river  Oxus,  by  the  route  of  the  Indus,  Kabul,  and  Ba- 
dakhshan,  performed  under  the  sanction  of  the  supr. 
government  of  India,  in  the  years  1836,  1837  and 
1838,  by  lieutenant  John  Wood.  —  Londoo,  John 
Murray.  1841.  In-8°  de  xv-424  p. 

L'auteur  a  fait  partie  de  l'expédition  qui  accompagnait  sir 
Alexandre  Burnes  dans  sa  dernière  mission  en  Afghanistan. 
Les  résultats  de  cette  mission  ont  été  publiés  déjà  antérieure- 
ment, et  aucun  de  ces  faits  ne  trouve  place  ici.  M.  Wood  a 
donné  a  dessein  à  son  livre  le  titre  àe  Personal  narrativeyCdx 
c'est  un  simple  journal  de  ses  propres  observations  et  de  tout 
ce  qui  se  rattache  à  son  entreprise  d'exploration  vers  le  lac 
Sir-i-Kol,  d'où  sort  l'Oxus.  M.  Burnes  lui-même  l'a  engagé 
à  faire  cette  publication  qu'il  s'est  efforcé  du  reste  de  restrein- 
dre dans  le  moins  d'espace  possible.  Cette  dernière  intention 
lui  a  fait  rejeter  \é'i  vocabulaires  des  dialectes  en  usage  parmi 
les  tribus  des  montagnes  qu'il  a  visitées  au  nord  de  la  chaîne 
de  l'Hindu-Kosh,  et  a  limité  l'essor  descriptif  naturel  à  tout 
voyageur  qui  se  souvient. 

C'est  le  19  février  i838,  à  cinq  heures  de  l'après-midi,  que 
M.  "Wood  atteignit  le  terme  de  son  excursion.  Après  avoir 
quitté  le  fleuve  dont  il  suivait  le  cours,  il  gravit  une  petite  émi- 
nence  bornant  au  couchant  la  vallée  dans  laquelle  il  se  trou- 
vait ;  là  il  s'arrêta,  il  se  trouvait  sur  le  Bam-i-Duniah,  le  faîte 
du  monde,  comme  disent  les  naturels.  Devant  lui  s'étendait 
une  plaine  imposante  d'eau  glacée,  de  l'extrémité  occidentale 
de  laquelle  s'échappait  un  modeste  ruisseau  destiné  à  devenir 


rOxuB*  Ce  beau  lac  glacé  a  la  Corme  d*UD.  croissant  ;  de  Test  à 
l'ouest  il  a  environ  quatorze  milles  ani^iSj  sa  largeur  peot 
être  le  quinzième  de  sa  loogi^eur.  De  trois  côtés  il  est  bordé 
d'une  ceinture  ondulée  d'éminences  d'enyiron  5ao  j»eds  de 
hauteur^  et  le  long  du  bord  méridional  elles  s'éièy^nt  de  pUii 
en  plus  et  arrivent  à  plus  de  3^500  pieds  au-dessus  du  nlTeaa 
du  lac  ou  ù  19,000  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Une  neige 
perpétuelle  les  couvre,  c'est  la  source  intarissable  qui  alimente 
les  eavx  du  lac.  Tel  est  le  lieu  où  prend  sa  source  ce  fleuve 
célèbre  <j|ui,  après  un  cours  de  plus  de  mille  milles  au  nord- 
ouest,  va  se  précipiter  à  Textrémité  méridionale  de  la  nier  d^l- 
ral.  Depuis  Marco  Polo,  aucun  européen  n'avait  mis  le  pied 
sur  les  rivages  du  lac  Sir-i-K.ol.  Il  y  a  six  siècles  environ  que 
ce  voyageur  en  donna  la  description,  et  tous  les  points  princi' 
paux  de  sa  relation  ont  été  recoipnus  par  AI.  Wood  comme 
étant  d'une  exactitude  scrupuleuse. 

I4es  hauteurs  et  les  montagnes  de  Pamir  qui  ceignent  1^ 
Sir-i-Kol  donnent  naissance  ^  quelques-uns  des  principau:^ 
fleuves  de  l'Asje,  Du  sommet  do  rcxtrémité  orientale  de  I4 
chaîne  descend  un  bras  de  la  rivière  dTarkande,  un  des  plus 
beaux  fleuves  de  la  Chine.  Des  éminences  inférieures  du  côté  d^ 
nord  parlent  lo  Sirr  ou  ri\icrc  deKokan,  et  au  rideau  démon? 
tagnes  neigeuses  qui  est  en  face,  s'alimentent  deux  aflluens  de 
rOxus  et  une  branche  de  la  rivière  Kuncr.  Quand  le  lac  en  été 
est  gonflé  par  la  fonte  des  neiges,  la  crue  jdu  ruisseau  qui  ei| 
sort  a  lieu  en  proportion  et  le  niveau  du  lac  ne  varie  point  sen- 
siblement. Au  cœur  de  Thiver,  époque  de  la  vi^^ite  de  M.  'Wood, 
l'aspect  du  paysage  était  brumeux  à  l'extrême.   Partout  où 
l'œil  se  portait,  un  éblouissant  tapis  de  neig^e  couvrait  la  terre, 
tandis  que  le  ciel  de  tous  côtés  n'offrait  qu'un  voûte  terpe  ef 
sombre.  Des  nuages  auraient  reposé  les  regards,  mais  on  n'en 
voit  point.   Pas  un  souffle  sur  ^outc  la  surface   du  lac,  pas 
un  être  animé,  même  un  oiseau  sur  tout  l'horizon.  Un  silence 
complet;  il  y  avait  de  quoi  réconcilier  avec  la  société  la  plus 
désespérante.  Le  plateau  au  midi  duquel  est  situé  le  lac  a  une 
étendue  d'environ  trente  milles,  et,  vues  de  cette  position,  Ic^ 
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moBtftgiiea  d'akatoor  ne  Kmblent  pas  fort  èleréet.  les  W»- 
khanis,  ou  babiftans  de  Wakliaii,  nomment  cette  plaine  le  fatle^ 
le  toit^  le  comble  du  monde  ;  on  peut  penser  qne  c'est  en  e^ 
Cet  le  plateau  le  pins  èleré  de  Tàsie  et  probablement  du  monde 
entier.  De  Pamîr^lesol  s'abaisse  dans  toutes  les  directions,  ex* 
cepté  au  sud-est^  où  des  plateaux  semblables  s'étendent  le 
long  du  Tersant  septentrional  de  l'Himalaja,  en  se  prolongeant 
dans  le  Thibet.  Un  inditidu  qui  connaissaît  le  pays  entre  Wa- 
khan  et  Cachemire  apprit  è  M.  Wood  que  la  riyière  de  Kuner 
prenait  sa  source  principale  dans  un  lac  semblable  an  Sh*-i-Kol, 
«t  que  tonte  cette  contrée,  comprenant  les  districts  de  Gilgit, 
Guojît  et  Ghitral,  formait  une  série  de  défilés  étroits  faisant 
Toffice  de  cananz  pour  l'écoulement  des  eaux  de  Pamir. 

Nous  ne  sniTrons  pas  M.  Wood  dans  les  détails  circonstan- 
ciés de  la  route  tanne  par  sa  petite  cararane,  et  des  fatigues 
qu'il  lui  fallut  essuyer  dans  les  montagnes  en  combattant  sans 
cesse  et  la  neige  et  la  lâcheté  des  natureb  ;  qu'il  nous  suffise 
d'aToir  indiqué  le  but  de  son  Toyage,  d'en  aroir  donné  le  ré- 
sultat et  de  mentionner  la  carte  de  l'Indus,  delà  ririére  de  Ca- 
boul et  de  rO:ins,  qui  accompagne  le  YolumCé  La  rente  suirie 
parle  voyageur  en  remontant  l'Indus  Jusqu'à  Attock,  le  détour 
par  Caboul,  le  chemin  en  amont  de  l'Oxus  depuis  Balkh  s'y 
trouve  ponctué  jusqu'à  Langer-Kish.  On  yerra,  dit  l'auteur^ 
que  celte  carte  diffère  considérablement  de  toutes  celles  qui 
existent^  en  ce  qui  concerne  la  yallée  supérieure  de  l'Oxus. 
Quant  à  la  vallécde  Tlndus,  rien  n'est  changé,  excepté  pour 
les  lieux  situés  au  sud  de  Mittunkote. 

HISTOIRE. 

Skythten  und  die  Shylhen,  u.  s.  w.  La  Scytbie  et  les 
Scythes  d'Hérodote,  et  ses  explicateurs  avec  la  descrip- 
tion de  rétat  actuel  de  ces  pays,  par  le  D' F.  C.  Lindner, 
ace.  de  quatre  cartes.  —  Sti^tgart,  E»  Scbweizerbarti 
éditeur.  1841.  In.8<>  de  x.239  p. 

Des  bords  de  la  mer  Roire  et  de  la  mer  Caspienne  aux  ri- 
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vages  de  la  mer  Glaciale  septentrioDale  a'éleod  une  Taste 
plaine  qui  comprend  tout  l*orient  de  l'Europe  et  roccident  de 
l'Asie  moyenne.  La  Scythie  n'est  qu'une  partie  de  cette  plaine. 
Mais  cette  partie  est  la  plus  importante  dans  lliistoire;  c'est 
le  théâtre  sur  lequel  fondirent  de  tout  temps  ces  hordes  aâa» 
tiques  dont  les  migrations  fréquentes  eurent  tant  d'infloence 
sur  les  destinées  de  l'Europe. 

D'anoiennes  traditions^  plusTieilles  que  l'histoire,  semblent 
indiquer  que  les  premiers  habitans  de  l'Europe  dont  nous 
ayons  connaissance,  lesThraces,  les  Germains  et  les  Scjtbes, 
étaient  venus  d'Asie',  en  trayersant  la  plaine  scythique,  pour 
peupler  notre  Occident.  Un  siècle  plus  tard ,  quand  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe  était  ciyilisée ,  lorsque  le  jour  aTail 
déjà  pénétré  dans  l'histoire ,  on  vit  dans  la  Scythie  d'autres 
Asiatiques,  les  Huns,  et  enfin  les  Turcs  et  les  Mongols,  dont 
les  déyastations  et  les  pillages  répandirent  l'effroi  dans  toute 
l'Europe  occidentale  ;  leurs  tracés  existent  encore  aujourd'boi 

Dans  un  temps  comme  le  nôtre,  où  l'on  est  à  l'abri  de  tonte 
migration  de  peuples ,  où  nulle  horde  ne  peut  plus  franchir 
cette  plaine  pour  Tenir  porter  la  destruction  au  sein  de  la  civi- 
lisation européenne,  c'est  un  fait  assez  remarquable  à  consi- 
dérer que  cette  reprise  de  possession  opérée  parles  Russes  sur  Je 
pays  des  Scythes,  leur  ancienne  patrie,  que  leurs  cffortspoury 
faroriser  l'essor  civilisateur,  et  que  cette  suite  d'heureuses  en- 
treprises sur  l'orient  de  l'Europe,  dont  on  a  plus  redouté  que 
compris  la  portée.  Quelle  que  soit  l'opinion  qu'on  se  forme  à 
cet  égard,  les  contrées  scy  thiques  n'en  sont  pas  moins  du  plus 
haut  intérêt  historique,  et  ne  sauraient  être  inconnues  ù  aucun 
historien.  Il  n'y  a  pas  une  histoire  européenne  où  il  ne  se  pré- 
sente l'occasion  de  porter  l'attention  du  lecteur  sur  elles;  ausà 
les  géographes,  les  écrivains  statistiques ,  ont-ils  rassemblé 
de  nombreux  matériaux  pour  en  faciliter  la  connaissance. 
Mais  le  plus  ancien  document  qui  nous  ait  été  transmis  sur  la 
géographie  physique  et  pélitîque  de  la  Scythie,  ce  sont  les 
détails  consignés  dans  l'œuvre  d'Hérodote.  L'auteur,  M.  Liod- 
ner,  en  a  fait  l'objet  de  ses  recherches;  il  s'est  attaché  à  co* 
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ordonner  tons  les  renseignemens  épars  dans  les  passages  de 
l'historien  grec ,  ponr  les  comparer  entre  eux  et  avec  Ten* 
semble;  il  s'est  efforcé  d'ei^pliquer  les  expressions^  sans  idée 
préconçue,  tant 'par  la  collation  sur  les  cartes  russes  que  par 
une  appréciation  séyère  et  consciencieuse  de  la  3uite  qu'on 
pôuVait  y  retrouTer,  et  il  se  fait  fort  d'indiquer  la  source  des 
erreurs  qui  ont  fait  douter  de  la  réracité  d'Hérodote^  yéracité 
qui  est  admirable^  et  qu'on  peut  constater  jusque  pour  les 
moindres  objets.  Peut-être  on  objectera  que  chez  nous  c'est  là 
une  question  bien  secondaire,  de  faire  de  nnuyeaux  trayaux  au 
sujet  d'un  peuple  depuis  longtemps  disparu  de  l'histoire.  Sans 
doute,  si  l'on  juge  d'après  le  désordre  qui  règne  dans  les  no- 
tions'existantes,  si  l'on  ajoute  foi  à  ce  nom  de  Scythe  appliqué 
indifféremment  à  toute  peuplade  lointaine ,  peu  connue ,  et 
sans  égard  à  la  différence  de  race  ;  si  l'on  persiste  à  Toir  dans 
les  Scythes  les  ancêtres  des  Turcs  et  des  Tartares,  peuples 
issus  de  l'orient  de  la  Chine,  éloignés,  au  temps  d'Hérodote , 
de  quarante  degrés  de  longitude  des  bords  du  Borysthène,  et 
qui  n'ont  figuré  que  mille  ans  après  dans  l'histoire  de  l'Europe. 
Mais  si  l'on  songe  qu'Hérodote  appelle  Scythes  un  peuple 
particulier,  autochthone,  entièrement  distinct  de  tout  autre 
par  la  langue,  lès  mœurs  et  les  formes  extérieures  ;  si  l'on  veut 
se  conraincre  que  cet  écrivain  est  presque  l'unique  source  qui 
fournisse  des  relations  dignes  de  foi  sur  ce  peuple  ;  que  pas  un 
des  anciens  n'en  a  su  autant  que  lui  ;  qu'il  a  tu  de  ses  yeux , 
en  parcourant  le  pays,  ou  reçu  ses  lumières  des  naturels  eux- 
mêmes,  pendant  son  séjour  aux  colonies  grecques  des  bords 
septentrionaux  de  TEuxin,  on  conyiendra  qu'il  vaut  mieux  en 
reyenir  à  Hérodote  que  d'aller  chercher  des  relations  de  se- 
conde ou  de  troisième  mainches  les  autres.  Ceux-ci  unissent 
aVec  les  Scythes,  en  un  faisceau,  des  nations  formellement 
déclarées  par  le  père  de  l'histoire  comme  non-Scythes  ;  ils 
changent  les  noms  des  fieuyes,  ou  les  transportent  dans  des 
contrées  en  dehors  de  la  Scythie  d'Hérodote  ;  ils  sont  toujours 
en  contradiction  les  uns  ayec  les  autres,  et  souyent  ayec  eux- 
mêmes.  D'ailleurs  les  yariations  suryenues  dans  le  domaine 


des  Sejtbes  par  ks  iovaaioBa  des  noaadcs  ée 
pfas  dfï  recenniâtre  flur  Its  kenz  les  récits  é'Hôrodole. 

G*eflt  daas  Hérodote  Mnaènie  fii^  fiMtt  diercher  rej^lin* 
tîoQ  de  sesparde»;  les  commeDUteors  iir*j  oui  point  e»  mbci 
égard.  B«  reste  la  géographie  était  ea  dehors  de  leur  inMoBt 
toute  piarîlologkpie^  dans  le  seAs  le  plus  étroit  du  uaot,  tii%ée 
vers  réparation  du  texte,  et  plus  souTOut  déCouraée  à  aiettEa 
le  grée  d'accord  aiiee  les  autres  auteurs,  qu*à  le  eofloparer  ^jù^ 
rétat  du  parfs  luinooêaie.  Que  pouTaîl-on ,  sTaut  le  diirh«^ 
tième  âède,  tenter  dans  ce  dernier  but?  Le  comweree  était 
presque  nul  et  dangereux  aTee  les  hahitsiiS  de  cette  partie  de 
FEarope,  les  Casaques  de  Sapérog;  ou  €asa^es,  aumnt  r«u> 
tunr.  L'Ukraine  en  était  Toisine ,  il  est  vrai;  les  Cosaques  de 
Saporog  se  firent  les  alliés  de  la  Pologne,  ou  hil  foiniKat  des 
troupes  auxiliaires  contre  les  Turcs  et  les  Tartares.  Dans  cas 
occasions,  et  dans  les  soulèTemens  des  Cosaques  contre  la 
B^ublique  polonais^  on  pénétra  dans  rintèrieur.  Mais  l'En- 
rope  occidentale  apprenait  peu  de  choses  de  ces  luttes  et  du 
théâtre  où  elles  araient  lien  ;  on  recerait  ces  nouvelles  avec 
une  indifléience  inatteBtive.   Levasseur  de  Beaiqtoi ,  ingé- 
nieur français  au  service  des  rois  Sigismond  III  et  Wladia- 
las  lY,  acquit ,  au  commencement  du  dix-septième  stèdej 
pendant  un  long  séjour  dans  lUkraine,  quelque  eonnaissanoe 
des  Cosaques.  A  son  retour  en  Franoe,  il  publia  à  Paris,  en 
i66f ,  sa  description  de  l'Ukraine,  dans  laquelle,  entre  autres 
choses,  il  donne  le  coivs  du  Dnieper  infmeur  fusqu'à  la  mer 
Moire.  Mais  cet  oiiTrage  intéressant  fit  peuconudtre  la  plaine 
Sise  entre  le  Dnieper  et  le  Bug;  il  ne  dît  rien  que  dlnaigni- 
fiant  du  pays  4  Toues^du  Dnieper;  et  pour  expliquer  Hérodol^ 
oVst  précisément  le  plus  important,  et  c'est  ce  qu'ont  ignorée 
lessayans.  Un  siècle  environ  après  Beauplan,  la  retraite  de 
Charles  XII,  après  la  bataille  de  Pultawa,  fit  truTencrila 
suite  de  ce  prince  le  théâtre  des  campagnes  de  Darius;  aucun 
des  modernes  n'a  songé  à  cette  retraite  en  expliquant  Héro» 
dote;  et  il  faut  conTcnir  que  les  détails  géogra^ques  n'j 
tiennent  pas  une  grande  place.  Les  campagnes  dePleire  le  Grand 
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contcelesTartarea  No^^îqueset  les  Turc&oe  firent  pas  beaucoup 
plnscajiDidtre  oe  payd|  et  Ton  fut  très-longtemps  ayant  d'aroir 
des  notiosBS  exactes  ;  on  manquait  de  cartes,  le  principal 
ioetrnment.  Le  plus  grand  obstacle  fu.t  opposé  par  la  science 
elle^xnême  :  on  s'était  fait  de  Fancienne  Scytbie  une  idée  dont 
en  ne  yonlait  point  se  départir,  malgré  les  ob|ections  de  Tex*- 
périence  apportées  par  la  géographie  moderne.  On  axait  sup- 
posé les  anciens  domaines  des  principales  peuplades  scythes 
entre  le  Dnieper  et  le  Don ,  et  Ton  cherchait  en  conséquence 
les  fleuves  près  desquels  Héjrodote  les  place,  &  Torieût  du  fio^ 
rysthène.  Nul  n'josait  combattre  cette  opinion  toute  faite,  et 
les  conna^issances  des  modernes  sur  Tétat  et  la  ni^ture  du  paj^ 
Be  serTsiesit  jaoïais  à  rien  pour  l'iptelUgence  d'H^rodote^ 
pasee  qu^on  ne  saTait  pas  tcouver  les  fleuves  Panticape,  JBjr 
pakyris  et  Gerrbos,  et  qu'on  ne  pouvait  assigner  aucune  placç 
raisonnabie  pour  siège  aux  tribus  des  Scythes  agriculteurs , 
nomades  et  monarchiques,  qui  vivaient  sur  leurs  bords«  Tout 
dépend  de  oes  trois  fleuves  et  de  la  di3tribution  des  tribus 
Scythes  à  l'entour  ;  eux  seuls  peuvent  faire  reconnaître  J^s 
Usnites  réelles  que  diuane  Hérodote  à  la  Scythie,  et  le  séjour 
des  peuples  voisins,  les  Melanchlaines,  les  Androphages,  les 
Badines  et  les  Sauromatcs.  Sans  eux  la  Scytbie  prend  une  ex-* 
tension  incommensurable,  la  campagne  des  Perses  devient 
uoe  fable  en  coojtradictjon  avee  les  premiers  prii\cipes  de  l'ar^ 
militaire.  Ai.  Lifidner  examine  d'abord  sonunairement  lesprin* 
cîpales  données  d'fiiérodote,  celles  qui  sont  décisives  pour  1^ 
question,  et  qu'il  faut  mettre  d'accord  avec  le  pays  lui-mênçu» 
peur  les  rendre  iotelUgibles  ;  ensuite  il  passe  à  Tappréciation 
à&i  travaux  des  modernes  sur  ces  données,  travaux  qui  qjhX 
fait  r«4iteiir  grec  looupable  de  bien  des  erreurs  imaginaire^. 
De  là  il  pasee  nalureUemeot  à  l'explication  détMliée  des  pas- 
sages mal  enleodus  iusqu'ici.,  morceau  que  complète  une  vec* 
sîon  allemande  Aas  passages  entiers  d'Hérodote  relatifs  ù  I^ 
Sejthie^  m^is  ojà ,  san^  s'astreindre  à  la  suite  dans  laquelle  on 
les  trouve  ohex  l'énrivain  original^  M.  Lindner  a  rangé  toAW 
les  jcenaei^o^neps  àm»  itu  ordre  à  jui  propre,  qui  a  pour  bul. 
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de  les  éclaircir  g:raduellem€nt  les  uns  par  les  autres.  Ainsi  h 
desoriptîon  tout-à<^fait  scientifique  du  pays  et  Thistoire  de 
la  campagne  de  Darius  se  trouvent  parfaitement  distinctes^ 
M*  Lindner  nous  donne  aussi  la  description  géographique  du 
pays  comme  il  est  actuellement  ^  et  il  a  jugé  à  propos  de  la 
placer  immédiatement  avant  4a  traduction  complète  des  mor> 
ceaux  d'Hérodote*  L'explication  des  passages  contestés  la  pré- 
cède, elle  sert  donc  comme  de  second  degré  pour  arrirer  à 
rintelligence  entière  d'Hérodote,  et  pour  se  reconnaître  dans 
les  descriptions  de  l'auteur  ancien. 

La  forme  quadrangulaire  qu'Hérodote  assignait  au  pays  des 
S<7thes  est  la  principale  difficulté  que  la  science  ait  eu  à  ré* 
soudre.  L'auteur  a  cherché  à  Térifier  l'exactitude  de  cette  as- 
sertion. Établissons  d'abord  la  diyision  politique  de  la  plûnû 
scythîque  comme  elk  existe  dans  le  sein  de  l'empire  russe,  à 
l'exception  de  la  Yalachie  et  de  la  Moldavie ,  elle  est  tout  en- 
tière comprise  dans  cet  empire  ;  elle  se  compose  de  la  pro- 
Tince  de  Bessarabie,  des  gouTememens  de  Kerson,  Kamenez» 
Podolsk  et   Raterinoslaf;  de  la  partie  méridionale  du  gou- 
Temement  de  Riew,  et  d'une  petite  partie  de  la  Tauride  ;  enfin 
des  sections  du  pays  des  Cosaques  du  Don  et  du  gouremement 
de  Karkof.  Le  côté  méridional  du  quadrilatère  était  donc 
formé  par  les  côtes  de  l'Euxin,  depuis  l'embouchure  de  l'Ist» 
jusqu'à  Karnikitis,  et  par  les  côtes  des  Palus-Méotides,  depuis 
Karnikitis  jusqu'à  Kremnoe.  Ces  deux  distances  réunies  don- 
nent Tingt  journées  de  marche;  Hérodote  imagina  ce  côté  tout 
droit»  probablement,  mais  il  lui  donna  une  direction  oblique 
(iiftxàpffM),  Le  côté  occidental  a  été  taxé  de  fausseté  par  les 
explicateursqui  cherchaient  les  Scythes  à  l'est  du  Dnieper.  C'est 
une  ligne  droite  tirée  de  Kremnoe  à  la  frontière  des  Melanchlai- 
nes,  côtoyant  le  désert  à  l'ouest  du  Dnieper,  et  flgurant  avec  ce 
fleuve  un  segment.  Cette  ligne  est  à  peu  près  égale  à  la  distance 
entre  Krilof  et  l'embouchure  du  Dnieper;  Hérodote  lui  donne 
aussi  vingt  journées  de  longueur,  ce  qui  est  exact  ;  seulement 
Hérodote  établit  la  parité  entre  les  journées  de  marche  d'une 
caravane  en  Scythie  et  celles  d'un  piéton  dans  l' Asie-Mineure, 


—  1»89  — 

ce  qui  diminue  de  moitié  le  chiffire  qu'il  admet.  Le»  deux 
autres  côtés  du  quadrilatère  et'  sont  point  désignés  expressé- 
ment, mais  ils  sont  indiqués  par  le  fait  seul  de  mentionner  la 
configuration  quadrangulaire  du  pajs.  En  admettant  ayec  Hér 
rodote  les  bouches  du  Danube  pour  l'extrémité  occidentale  du 
côté  méridional,  on  trouyera  que  M.  Lindoer  a  pu  négliger  la 
petite  fraction  de  pays  à  l'ouest  du  Danube  inférieur,  au-dessus 
du  Tiaramantus,  et  tirer  la  ligne  occidentale  de  la  figure  dans 
la  direction  des  Neuriens,  à  peu  près  parallèlement  à  la  ligne 
orientale,  sans  faire  une  grande  yiolence  à  la  réalité.  Quanta  la 
ligne  du  nord,  elle  part  éyidemment  des  Neuriens  pour  aller  re- 
joindre le  troisième  côté  TerslesMelanchlaines.  Voilà  comment 
M.  Lindner  pense  qu'il  faut  entendre  Hérodote^  il  a  fait  peu 
decorrections  au  texte,  et  il  les  liyre  à  l'appréciation  des  philo- 
logues .La  plus  importante  est,  au  lieu  d'occident,  delireoneit^. 
Du  reste,  le  point  qui  consiste  à  replacer  la  Scjthie  à  l'occident 
du  Borysthène  doit  être  admis.  L'auteur  a  consacré  aussi  une 
section  de  son  ouyrage  à  comparer  Hérodote  ayec  les  autres 
auteurs  de  l'antiquité,  Thucydide,  Polybe,  Justin,  Diodore^ 
Strabon,  Mêla,  Pline  et  Ptolémée.  Il  s'attache  à  démontrer 
les  erreurs  dans  lesquelles  sont  tombés  ces  écriyains,  sur- 
tout le  dernier,  auquel  (1  reproche  d'ayoir  ouyert  la  fausse  yoie 
dans  laquelle  on  s'était  engagé  pour  TexpUcation  d'Hérodote. 
Une  question  à  laquelle  M.  Lindner  a  youlu  répondre  est 
celle-ci.  La  race  des  Scythes  n'a  point  disparu  de  la  surface 
du  monde  ;  quelle  est  donc  la  nation  qui  descend  de  ce  peuple  ? 
£A  fait  d'hypothèses  on  est  riche  de  ce  côté;  on  a  rattachée 
cette  souche  première  les  peuples  les  plus  diyers,  les  Ghal« 
déens,  les  Turcs,  les  Hongob,  les  Tartares,  les  Germains,  les 
Tschudes  (race  finnique)  et  les  Slayes.    Or   Hérodote  ne 
compte  que  cinq  peuples  appartenant  à  la  souche  scytbique  : 
les  Scolotes  ou  Scythes  proprement  dits,  entre  le  Danube  et 
le  Dnieper  ;  les  Sauromates,  entre  le  Dnieper  et  le  Donex;  les 
Bttdines,   au  nord  des  précédons;  les  Agathyrses,  dans  la 
Transylyanie;  et  les  Saques,  à  l'est  de  la  Caspienne.  Depuis, 
le  désordre  s'est  introduit  dans  les  dénominations,  et  les  écri* 
IL  69 


^fis  postérteursy  et  lenr  aT«tt  même,  ont  donné  le  nooiêii 
Scythes  à  teos  les  peuple»  qni  leuréfittfent  ineoDin»,  Ans  qol 
»  en  lien  dans  les  femps  modernes  penr  le  nom  des  Tartares.  B 
fttnt  done  exdnre  de  la  SejtMe  tons  les  peuples  Tsfisins  fer-* 
mellement  désignés  par  Hérodote  comme  étranger»,  aussi  bien 
qne  les  peuples,  qu'on  ]r  a  rattachés  d'epuis,  et  quf  en- étaient  Ibft 
éloignés  du  temps  des  Cirecs,  les  Turcs  et  fea  Hongols  ou  Tar* 
tares.  H  a  été  prouté  que  ces  dseux  dtaiiers  peoples  étaical 
positivement  autocfithones. 

Si' noos remontons,  guidés parKenameir dta langages,  k la 
souche  première  des  peuples  européens,  nous  serons  ramenéi 
i*  hi  raoe  indo-gennanique;  dont'  tons'  ces  peuples  ne  sont 
que  dés  branches.  H  y  en  atroi»  principales  :  la  branche  Ara» 
clenne,  d^oA  partent  les  rameans  helléniqne ,  ocltfqoe  et 
roman;  la  branche  germanique^  aveeses  rameaux  haut  et  bat 
teutonique  et  scandinare;  enfin  la  branche  slaine  aux  rameant 
nombreux  polonais*,  russe>  bohémien ,  lithuanien ,  sloTaqoe, 
croate,  etc.  Nous  exclueronsde  la-9cythie  la  race-flnnique,  ér^ 
diemment  originaire  de  FOural,  son  premier  séjour  connu,  raoe 
i  laquelle  appartiennent  les  Huns  et  se  rattaeheni:  les^  Finnois 
les  Estoniens ,  les  Garélien»,  Wotiakes ,  et  une  foule  d*aalrea 
peuplades  disséminées  d'une  manièresmguliéresuriasurfiK^eda 
l'Europe  orientée  et  septentrionale*  A  lamémefamilIleappanoA 
naient  les  Thyssagètes  et  les  Jargues  d'Hérodote,  qui  les  place 
Ibin  de  la  Scythie.  La  brenchethracienne  est  exclue  de 
cherches  par  Hérodote  lui-même,  qui  la  déclare  étrangère 
Scythes.  Ce  n'est  pas  non  plus  dans  la  grande  familla 
ni^ue  que  nous  derons  chercher  les  Scythes.-  Les  GermaiBS 
nk)nir  jama»  passéy  cfaex  les  anciens,  pourles^parens  des  Sar^ 
mates.  Ils  étaient  nomades,  d'accord;  mats  leur  manière  da 
Titre -offbiit  des  diflérenoes  très'-oaraetériséer  areo  celle  daa 
Scythes.  11  suffit  de  oomparer  la  peinture  qu'Hérodote  fait  dise 
SèythesaTec  le  portrait  des'Germaina' par- César  et  Tacfter, 
pour  renoncer  à  n'y  voir  qu'un^seulet  même  peuple.  Straboni 
qui  a  connûmes  Bastames,  peuple  germanique  roialQ  des  Si^ 
mates,  sait  fort  bien  les'dtstfnguer'desSeytheSk*  An  teBopsoA 
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1^  iiiî^«tioo9  des  S«rfii»te9  et  des  GenHaîiid  «e  croHèrent  d«iif 
tpii9.1e»  8609^  Je»  deux  aaUoB8  sont  toujours  dèagnées  bien 
diMiactemeal  comme  diffiérentes^  mêoie  quand  il  y  aTait  mé- 
l|«ife,  ooDime  pour  les  Sarmates-^oths  de»  ByniBtina^  dcmt 
le  nom  indique  la4ouUe  origine.  Il  facat  donc  exolure  aussi  la 
braoïefae  gemaiitiiue.  Reste  la  brandie  slate.  EUe  n'apparui 
qu'au  xTii'  fliècle,  mais  11  n'jr  a  pas  dans  Tlustoire  le  moin- 
dre indice  d'une  migration  contemporaine  de  ces  peuples  dtâ 
contrées  de  l'Asie  ycrs  les  pays  d'Europe,  où  les  Byzantins  con- 
atatèreuij  les  jpireoaiers,  leur  esistenoe.  On  les  voit  dès  l'abord 
répandus  au  Ma  en  Europe,  du  Danube  inférieur  A  l'Elbe  et  AU 
YÎBtule^  da0s l'Allemagne  orientale  etdanslaPologne.  Ils  occu- 
pent les  mêmes  pays  qu'occupaient  les  nations  sarmates  ;  on 
retrouye  chez  eux  des  noms  semblables  :  Vendes,  Jazigcs,  Roxo- 
lans;  évidemment  ce  sont  des  Sarmates.  LesSauromates  d'Héro- 
dote étaient  Scythes,  oar  ils  parlaient  la  même  langue.  Le 
rameau  sarmate  parait,  quelques  siècles  s^^rés  Hérodote,  être 
devenu  dominant;  de  là  l'extinction  du  noosi  de  Scythes.  Il  ne 
nous  est  point  resté  4e  monumens  de  la  langue  des  ancîeae 
Scythe»;  snais  l'auteur  trouve  aux  noms  scytbîques  d'Héro- 
dote plus  d'affinité  avec  la  langue  slave  qu'avec  toute  autre. 
Les  Scythes  se  nommaient  eux-JBaêmes  Soolotes,,  ce  qui  res- 
semble beaueoup  à  EscLavons,  Scia  vos,  Slaves.  Ge  nom  a  pu 
sori^ivre  aux  fortunes  diverses  de  la  nation,  eomaoe  encore  de 
DOS  jours  les  Polonais,  Russes,  Croates,  etc.,  se  reconnaissent 
Slaives.  Les  terminaisons  du  nom  des  fils  de  Targitaos,  Le!- 
porais,  Arpoxais  et  KeJaxais,  sontla  prononciation  grecque  dU 
e/scAoua^seft  des  Slaves.  Les  Byzantins  okent  la  ville  de  Kolatis, 
évidemment  la  Galatsohd'aufourd'àtti  prononcée  par  une  bou- 
ehe  grecque.  Il  ne  faut  point  fonder  un  système  sur  des  étymo- 
logies,  mais  on  peut  les  admeltne  quand  elles  s'aocordent  avec 
yhistoine.  (Déjà  MaBnert,  dans  sa  géographie  des  Grées  et  des 
Romains,  avait  émis  4'epinîon  «que  les  Slaves  étaient  parons 
des  Scythes  ;  l'auteur  ^recommande  cette  partie  de  l'ouvrage, 
«•quel  il  renvoie,  pour  ne  .point  répéter  ce  qui  s'y  trouve. 
M*  Ltndner  a  joint  à  son  travail  quatre  cartes*  La  première  ^ 
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de  géographie  comparée,  offre  ia  Scythie  saWant  Hérodote, 
arec  les  dirisions  modernes  et  les  Doms  anciens  et  modenies. 
La  seconde  carte  est  hydrographique,  et  destinée  à  coii% 
stater  la  position  des  trois  flieuTes  Ingulez  (Panticapes),  logul 
(  Hypakyris  )  et  Wys  (Gerrhos).  La  troisième  offire  aoe  es- 
quisse de  cette  forme  quadrangulaire  de  la  Scythie  mentionnée 
par  Hérodote;  et  la  quatrième ,  un  tracé  de  la  fabuleuae Scy- 
thie de  Pline. 

Archives  généalogiques  et  historiques  de  la  noblesse 
de  France,  etc.,  publiées  par  M.  Laine.  Tome  VU.  No- 
biliaire de  la  province  d* Auvergne.  —  Paris,  1841. 
Chez  Tauteur,  rue  Taranne,  10.  Impr.  de  Moquet  et 
comp.  In-8**. 

Un  fait  a  droit  d'étonner,  c'est  la  faveur  avec  laquelle  aont 
accueillies,  aujourd'hui,  les  études  et  les  publicationshéraidi- 
ques.  ^st*ce  à  dire  pour  cela  que  la  nohlesse  est  plus  en  &- 
veur,  que  l'heure  de  la  Justice  est  arriyée  pour  elle  ?  Nous  ne 
saurions  Taflirmer.  Chez  la  plupart,  il  faut  l'avouer,  ces  études 
sont  de  pare  curiosité,  le  but  en  est  un  amusement  et  non  one 
réhabilitation.  N'importe,  nous' croyons  qu'il  en  arrivera  do 
ceci  ce  qui  est  arrivé  pour  toutes  les  institutions  calomniées  : 
jugée  en  dehors  des  passions  et  des  discussions  politiques,  la 
noblesse  apparaîtra  un  peu  ce  qu'elle  a  été,  c'est-à-dire  une 
des  institutions  qui,  dans  le  passé,  ont  procuré  au  pays  le  plus 
de  gloire,  de  lustre  et  de  puissance.  L'auteur  de  l'ourrage  qui 
fait  l'objet  de  cet  article  est,  sans  contredit,  un  de  ceux  qui,  de 
nos  jours,  auront  le  plus  contribué  à  nous  faire  connaître  l'his- 
toire de  la  noblesse  française.  Déjà  il  a  puUié  six  Tolumes 
présentant  la  nobiliaire  d'autant  de  provinces;  aujourd'hui 
c'est  le  tour  de  l'Auvergne.  Cette  province  est  loin  d'être  la 
moins  bien  partagée  ;  tant  s'en  faut,  et  on  pourra  juger,  par  ia 
liste  que  nous  allons  donner  des  notices  renfermées  dans  ce 
septième  yolume,  de  leur  intérêt^  non  seulement  au  point  de 
vue.de  la  généalogie  pure,  mais  encore  sous  celui  de  l'histoire 
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générale,  militaire  et  politique.  Les  familles^  rangées  d'après 
l'ordre  alphabétique,  dont  M.  Laine  s'est  occupé,  sont  les  sui* 
Tantes  :  d' Albignac,  Benoit  de  la  Prunarède,  Du  Bois  des  Cours,  - 
Brunet  de  Castelpers,  de  la  Croix  de  Cheyrières,  du  Hamel, 
HuedeColignj,  Lignaud  de  Lussac,  de  Monteynard,  de  Mo- 
reton  de  Chabrillan,  de  Mostuejouls,Pandin  de  Beauregard  et 
de  la  Tour  d'Auvergne.  La  dernière  est  aujourd'hui  la  plus 
célèbre.  M.  Laine  aurait  pu  profiter  du  lustre  procuré  à  cette 
maison  parle  vicomte  de  Turenne  et  le  premier  grenadier  de 
France  ;  mais  il  a  pensé  que  tout  ce  qu'il  pourrait  dire  ne  ferait 
que  rappeler  imparfaitement  ce  qui  est  écrit  à  grands  traits  dans 
nos  annales.  Appelé  par  le  plan  de  son  ouvrage  à  parler  des 
la  Tour  d'Auvergne,  il  a  envisagé  sa  tâche  d'une  façon  plus 
modeste  ;  il  s'est  contenté  de  retracer  les  principaux  faits  des 
deux  procès  suscités  par  la  possession  du  cœur  de  Turemie  et 
de  celui  de  la  Tour  d'Auvergne,  qui  ont  eu  beaucoup  de  re- 
tentissement. Il  a  signalé  quelques  erreurs  d'un  livre  souvent 
consulté  (Baluze)  et  qui  lui  a  beaucoup  servi  pour  le  nobi- 
liaire d'Auvergne.  A  cette  notice  succède  le  nobiliaire  de  la 
province  d'Auvergne,  dressé  d'après  les  jugemens  de  mainte* 
nue  de  noblesse,  rendus  par  M.  de  Fortia,  intendant  de  cette 
province,  durant  la  recherche  de  1666  et  des  années  suivantes  : 
suivent  ^es  notices  sur  diverses  familles  éteintes,  et  des  extraits 
du  Provincial  de  Guillaume  Revel,  héraut  d'armes  du  roi 
Charles  YII,  en  i45o.  Toutes  les  familles  de  l'Auvergne  trou- 
Tent  là  une  preuve  plus  ou  moins  détaillée  constatantl'au- 
thentjcité  de  leur  noblesse  à  la  date  de  i666. 

Mémoires  secrets  de  1T70  à  1830,  par  M.  le  comte 
d'Alton  ville,  auteur  des  Mémoires  tirés  des  papiers  d'un 
homme  d'Etat.  Tome  Y.— Paris,  1841.  Chez  Werdet. 
Impr.  de  Pommeret  et  Guénot.  In-S*"  de  428  p. 

Le  cinquième  volume  des  Hémoires  de  M.  le  comte  d' Al- 
ton ville  comprend  les  événemens  accomplis  entre  le  18  fructi- 
dor et  la  seconde  restauration  de  181 5,  inclusirement.  C'est  un 


laps  dt  qtiiDM  aRnées^  et  quelles  années  1  leGonsulAt  ;  TRaipift^ 
son  origine,  sa  splendeur  et  son  déclin.  Pour  renfermer  ntt 
tel  tableau,  il  nous  semble  que  le  cadre  de  M.  d'AHon Tille  e^ 
èien  étroit  ;  un  seul  Tolume  pour  une  semblable  épopée  t  Ce- 
l^endant,  en  se  rappelant  de  combien  de  faides  ^prolixes  com- 
positions nous  avons  été  inondés  sur  cette  époque,  on  ne  peut, 
en  définitive,  que  se  louer  et  louer  l*aUteur  d*nne  sobriété  et 
d*tine  discrétion  qui,  au  fond,  est  une  grande  preuve  de  goût 
A  coup  sûr  ce  ne  peut  pas  €tre  inrpuissance  :  fl  serait  n  fodle 
d^amonceler  les  chapitres,  avec  le  secours  des  ouvrages  dèfà 
^biiés  et  des  documens  contemporains.  C'est  une  voie  dans 
laquelle  sont  entrés  des  faiseurs  de  mémoires  moins  scrupu* 
leuk  et  qui  leur  a  rapporté  honneur  et  profit  ;îly  a  donc  mérite 
i;bc2  M.  d*Allonville  à  n'avoir  pas  cédé  &  la  tentation  et  au 
ûdurànt.  Historien  ccmsdêncreux»  il  n'a  voulu  dire  que  ce  qui 
iui  était  personnel  ou  bien  tonnu,  ou  ce  que  lui  démontraienft 
bien  constaté  ses  papiers  de  fomtlte.  C'est  dti  respect  pour  le 
lecteur  et  pour  soi-même,  et  ce  système  donne,  à  nos  jeux,  un 
véritable  prix  aux  Mémoires  de  H.  d' Alton  ville;  on  est  sûr  d^j 
'apprendre  des  choses  nouvelles  et  peu  connues,  sans  être  oblige 
de  perdre  son  temps  à  d'éternelles  et  ennuyeuses  redites. 

Parmi  les  événemens  qu'il  éclaire  d'un  jour  nouveau  oo 
"plus  complet,  nous  citerons  le  procès  île  Picfaegru  et  la  part 
que  le  gouvernement  consulaire  assigna  au  général  Horean 
dans  cette  conspiration;  Taffaire  jusqu'ici  si  obscure  de  \a  fa- 
"brication  des  faux  billets  de  banque  de  Londres,  Ifienne  et 
Saint-Pétersbourg;  la  mort  de  Paul  I",  empereur  de  Russie; 
l'incendie  de  Moskou  et  les  circonstances  des  deux  r€»taura- 
'tions  de  ïSi4êt  181 5.  Un  chapitre  important  est  également  ce- 
lui qui  est  consacré  à  des  manuscrits  de  la  famille  de  Tauteiv, 
et  dans  lesquels  on  trouve  les  renseignemens  les  pl«s  curieux 
sur  les  mceurs  et  les  usages  russes,  sur  les  émigrés  ûranf ais  eo 
Russie  et  sur  les  princes  et  princesses  de  cet  empire.  M.  d'Al- 
ton ville  s'attache  aussi  à  nous  faire  connaître  l'c^inion  des 
étrangers,  et  particulièrement  des  Russes,  sur  nos  victoires:  et 
nous  voyons  dans  l'extrait  d'un  écrit  affecté  à  la  bataille  d'An- 
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âferlit2,  <)ue  si  les  Praûçàls  ont  cru  remporter  nne  Yictoitt 
dan^  ce  lieu  deTenu  célèbre^  ils  se  sont  étrangement  trompé»; 
les  pertes  des  Russes,  lenrs  forces  y  sont  tellement  réduites^  !• 
nombre  et  les  pertes  des  Français  tellement  augmentés,  que  t'H 
Jr  a  eu  de  la  gloire  pour  quelqu'un,  notre  armée  n'a  rien  ày  pré» 
fendre.  Mais  on  doit  s'en  tenir  à  ces  mots  de  H.  d'AUon^illet 
«iics  Russes,  dit-il,  avaient  marcbé  bveC  l'intime  convictioD  de 
léiir  ioTlncibilité  ;  c'était  au  point  que  le  grand  duc  Constant 
tin,  aperceyant  les  troupëé  françaises,  s*éoria  :  Pour  yaincrè 
ces  gens-lâ,  nous  n'aurions  besoin  que  de  leur  jeter  nos  scha^ 
kos.  Mais  lui  qui  s'était  si  Taîllammeot  conduit  pendant  )a  ba- 
taille, s'éloigna  aussitôt  arec  une  rare  précipitation.  Pour  éyi^ 
ter  un  ennemi  qui  ne  songeait  pas  à  le  poursuivre^  il  traversa, 
tentre  à  terre,  un  pays  ruiné,  creva  9on  cheval  et  ceux  de  sa 
suite,  et  ne  s'arrêta  que  forcé  par  la  faim.  «  On  en  couTiendrai 
ee  n'est  pas  là  l'allure  d'un  vainqueur,  et  puis  le  négociateur 
qu'Alexandre  envoya  à  Paris  pour  traiter  la  paix  en  dit  plus 
que  tous  les  comnkentaires.- 

Histoire  de  Jean  Bart,  cbef  d* escadre  sous  Louis  XIV| 
extraite  de  Fhistoire  de  la  marine,  par  Yanderest.  -— 
Paris,  1841.  Chez  Gayet  et  Lebrun.  Impr.  de  Desrez^ 
aux  Batignolles-Mônceaut.  In-S'*  de  xxx-291  p. 

Peu  de  noms  sont  aussi  populaires  que  celui  de  Jean  Bart  ^ 
mais,  il  faut  le  dire,  peu  d'hommes  sont  moins  connus.  On  a 
composé  sur  ce  marin  une  biographie  bien  plus  romanesque 
qu'historique,  brodée  d'anecdotes  plus  ou  moins  triviales^ 
plus  ou  moins  ridicules,  qui  ont  pu  re;idre  la  physionomie  4f 
Jean  Bart  plus  populaire ,  mais  à  coup  sûr  moins  véritable  et 
moins  historique.  M.  Yanderest  a  voulu  substituer  au  person- 
nage faux  et  théâtral  celui  qui  a  existé  réellement,  et  le  peinr 
dre  sous  les  traits  qui  sont  les  siens,  et  non  plus  sous  cette 
physionomie  empruntée,  dont  il  n'a  pas  besoin  pour  paraîtreiy 
ce  qu'il  est  en  effet,  l'un  des  marins  les  plus  éminens  de  notre 
histoire.  Son  biographe  n^a  demanrdé  les  faits  consignés  dans 
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son  ouvrage  qu*aux  documens  les  mieux  éproarés  et  les  plm 
dignes  de  foi.  Tout  ce  qui  n'était  pas  fondé  en  ciitique^  il  Ta 
rejeté  sans  pitié^  aimant  mieux  rendre  son  trarail  moins  inté- 
ressant s'il  le  rendait  plus  yrai.  Mais  cette  séyérîté  est  loin  de 
lui  avoir  porté  malheur;  tant  s*en  faut,  que  Tintérêt  redonble, 
au  contraire,  pour  le  lecteur,  en  proportion  de  la  certitude  qu'il 
a  acquise  de  la  yéracité  du  fond.  Nous  donnons  les  ligiaes  qui 
terminent  cette  curieuse  histoire.  En  résumant  les  idées  de 
l'auteur,  elles  feront  connaître  sa  manière,  où  Texcès  de  cha- 
leur ne  vient  que  d'une  grande  admiration  pour  son  héros. 

«  Ce  nom^  ajoute*t-il,  on  sait  maintenant  à  quds  titres  il 
a  grandi  dans  le  souvenir  et  l'admiration  des  peuples.  Jean 
Bart  n'est-il  point  le  héros  qui  a  acquis  la  plus  Taste  popula- 
rité d'entre  tous  ceux  des  marins  célèbres  qui  appartiennent 
aux  nations  maritimes  anciennes  et  modernes  P  Jean  Bart  1  dont 
la  mort  fut  une  perte  irréparable  pour  la  France  I  Jean  Bart^ 
qui  fit  baisser  paviUon  au  prince  d'Orange,  roi  d'ÂnglGterre, 
qui  frémit  au  souvenir  de  son  intrépidité  I  Jean  Bart,  qui, 
pendant  que  treote  à  quarante  vaisseaux  bloquaient  le  port  de 
Dunkerque,  s'élança  cinq  à  six  fois  avec  sa  légère  escadre 
comme  un  torrent  à  travers  ces  montagnes  flottantes,  tandis 
que  M.  de  Pontis,  son  successeur,  si  célèbre  par  sa  iameirse 
expédition  de  Carthagène,  fut  fort  déconcerté  par  l'idée  de  ces 
audacieuses  manœuvres,  se  trouvant  à  Dunkerque  dans  les 
mêmes  circonstances,  et  passa  la  campagne  sans  oser  sorUr  de 
la  rade  ;  ce  qui  fit  élever  par  la  population  dunkerquoise  ce  cri 
unanime,  digne  apothéose  du  grand  marin  :  On  h  voit  bien, 
Jean  Bart  n'existe  plus!  Jean  Bart,  qui,  dans  ses  abordages 
terribles,  tombait  comité  un  ouragan  sur  l'ennemi  frappé  de 
stupeur  et  encore  sous  la  puissance  du  prestige,  lorsque  déjà 
cent  voiles  de  blé  étaient  reprises  pour  la  France  affamée,  trois 
Taisseaux  capturés,  cinq  mis  en  fuite,  trois  cents  Hollandais 
tués,  et  leur  contre-amiral  Hidde  de  Yries  prisonnier  et  blessé 
mortellement!  Jean  Bart,  qui,  nouveau  renard  de  la  mer, 
simulait  sa  sortie  en  faisant  allumer  sur  des  barques  des  feux 
qu'il  faisait  éteindre  subitement  pour  provoquer  l'attention  des 
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ennemis  5  qtii  se  dirigeaient  immédiatement  yers  l'endroit  où 
ils  avaient  remarqué  des  points  lumineux ^  se  persuadant  que 
c'était  Jean  Bart  qui  passait  ;  et  il  passait  efifectiTement^  mais 
à  la  place  abandonnée  par  l'ennemi ,  qui  s'était  élancé  à  la- 
poursuite  de  sa  proie  imaginaire  :  et  l'horizon,  éclairé  par  le' 
crépuscule  du  matin,  montrait  la  petite  escadre  du  rusé  ma- 
rin cinglant  à  pleines  Yoîles  vers  ses  mers  chéries,  pour  y  ré- 
pandre, au  milieu  des  flottes  marchandes  et  des  conyois  en- 
nemis, la  terreur  et  la  désolation,  dont  l'écho,  rejaillissant  sur 
le  sol  néerlandais,  y  fit  éclore  la  réyolte  du  peuple  au  déses- 
poir! Jean  Bart,  qui,  épisode  inouï  dans  les  annales  mariti- 
mes, avec  sept  frégates  légères,  obligea  seul  les  Anglais  et  les 
Hollandais  à  tenir  en  mer,  pendant  cinq  moiSf  traii  escadres 
composées  de  cinqtmnte^deux  vaisseaux  de  haut  bord!  Jean 
Bart,  qui,  pour  l'ennemi,  se  trouvait  en  même  temps  partout 
et  nulle  part,  comme  l'alcyon  Toltigeant  et  se  Jouant  au  sein 
des  tempêtes  I  Jean  Bart,  enfin,  l'homérique  Jean  Bart  I  l'im- 
mortel Dunkerquois!  qui,  dit  une  lettre  écrite  de  la  cour  le 
lendemain  de  sa  mort ,  prit  sur  lui  bien  des  choses  f  ne  tout 
autre  n'osera  jamais  tenter!* 

Italj  and  the  italian  Islands,  from  the  earliest  âges  to 
the  présent  time.  Bj  William  Spalding  esq.  with  engra-* 
vings  on  wood ,  etc.  In  3  vol.  — Edinburgh,  1841. 
In-16  de  400-416-413  p. 

Cet  ouvrage  a  été  publié  dans  la  collection  de  VEdinburgh 
Cabinet  library  ;  le  plan  en  est  donc  subordonné  à  la  méthode 
suivie  dans  les  ouvrages  analogues  publiés  précédemment , 
tels  que  l'Egypte,  la  Palestine,  l'Arabie,  etc.  C'est  l'histoire 
des  révolutions  politiques,  sociales  et  intellectuelles,  par  les- 
quelles les  populations  de  Tltalie  ont  passé  dans  les  temps  an- 
ciens comme  dans  les  temps  modernes  ;  mais  le  récit  est  mêlé 
de  descriptions  d'antiquités,  de  portraits  du  pays,  et  d'une  re- 
vue de  toutes  les  particularités  dignes  de  remarque.  Profes- 
seur de  rhétorique  à  l'Université  d'Edimbourg,  M.  Spalding 
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9  fait  m  fléjom*  aMe»  lapg  m  UaV^^  pendant  les  années  1 859 
«t  |834;  (BtAoa  «euleoieiU  durant  pette  Tisite»  maif  aTaal 
^mme  apr&s^  il  a'est  Uiré  à  de9  étude;i  aériisusea  sar  }*hîitom 
4e  la  littérature  et  des  art«  p  aion  que  sur  l'éconoime  social^ 
et  ppUtiqua  de  ritaUe«  l\  n'a  donc  eu  pour  composer  cet  on* 
Trage  qu*à  réunir  dans  «ia  cadre  systématique  des  objets  de- 
puis loog^temps  classés  dans  son  esprit  et  sans  pesae  présens  è 
8|L  pensée  :  on  Toit  que  ce  traTaii  a  été  pour  Lui  une  œuvre  dé 
prédilection. 

JLa  littérature^  l'art  et  la  topographie,  objets  d'un  intérêt 
général,  occupent  plus  d'un  tiers  de  TouTrage.  Les  deux  an- 
tres tiers  sont  consacrés  à  Thistoire  des  peuples,  à  Texameo  de 
leurs  changemens  politiques  et  à  la  peinture  des  différens  as»> 
pectfi  qu'offrirent  successiyement  la  société  et  le  caractère  natio- 
nal durant  le  cours  des  siècles.  Dans  tout  ceci ,  ce  qui  est  utile 
et  de  pratique  a  toujours  eu  la  préférence.  Pour  la  littérature, 
les  périodes  principales  de  Télan  poétique  et  la  marche  de  la 
pensée  correspondant  afec  ce  mouTement,  Toilà  tout  ce  que 
nous  avons  jugé  propre  à  subir  l'analyse  ,  sans  préjudice  des 
autres  chapitres  concernant  le  mouTement  intellectuel  sur  les- 
quels l'attention  du  lecteur  Ta  être  également  dirigée. 

Quant  aux  beaux-arts,  leur  défeloppement  est  tracé  snrraoC 
l'ordre  des  faits,  et  l'auteur  s'est  efforcé  de  faire  entrer  Je  pins 
d'appréciations  possible  dans  sa  revue  des  monumens.  La  topo- 
graphie est  animée  par  les  descriptions  de  sites  qui  y  sont  en- 
tremêlées. Ne  pouvant  tout  peindre,  l'auteur  a  choisi  du  moins 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  intéressant.  Arrivée  aux  temps  moder- 
nes, la  topographie  ne  considère  plus  que  les  Tilles  ;  le  pays 
changeant  moins ,  il  fallait  éviter  trop  de  répétitions.  Dans  la 
partie  historique,  l'auteur  a  passé  légèrement  sur  là  république 
romaine  et  l'empire  ;  la  connaissance  de  ces  faits  s'acquiert  trop 
facilement  pour  ne  pas  la  supposer  chez  le  commun  des-lec- 
teurs  ;  cette  partie  n'est  donc  qu'une  esquisse  historique  très- 
rapide,  un  tableau  reproduisant  seulement  les  traits  principaux. 

L'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties  :  temps  classiques, 
moyen-âge  et  temps  modernes;  il  est  précédé  d'une  introduc- 


tiqni  où  H.  Spaldiag  trace  k  giraad»  traita  la  p]^WMDÂ«  gén 
nérale  des  booàmes  et  du  pajs  ;  d^  btwinyBft  am  différées  Af  ^9- 
de  L'bUtoire,  du  fays  sou»  le  pamt  de  yu«  géographique»  daua 
sesdifféreute»  diYi«Kuii9pQJUtique^dam  SQU  a^etfotéri/eiuf»  cA . 
eofin  dans  Us  mouvemeos  naturels  iu  sol  ;  «!#  qui  afP4ii#  l'ail^  .- 
tQUff  ^.calculer  les  a  Yantages  et  les  înow  Yéoieua  de  la  OQuCorm^r  . 
tû>o  physique  de  eetie  péniasule)  et  à  ireçher^eher  qiwl  rôle  lui  • 
est  réservé  parmi  le&uatioJM.  I4e  reste  du  pieoiiav  ¥Qlii||ie^eat>, 
CQosacré  à  l'Italie  romaine^  et  finitaieorempirQ  ;  la  part  de  la  > 
tojpograpJûe^  des  arts,  deU  Jittératureet  des  locpurs. y  fAt  ti;è«r  : 
large.  Le  second  yolume  commence  par  un  exan^eo  des  antiqui*^  > 
tés  chrétiennes  de  Tltalie  jusqu'à  la  chute  de  Tempire  d'Occi- 
den^  destiné  à  compléter  la  prepuère  pafrtie  ;  puis  Tieat  la  pe- 
ceude^  camprenant  milIeauDéeSydepuisrusuipatioo  d!Odoacre 
jusqu'à  la  naissance  de  la  politique  moderne^  à  la  fia  du  xv*  siè- 
cle. Le  moyen-âge  est  divisé  en  deux  ères  :  l'arrivée  des  Sarrasins 
ddtts  les  îles  italiennes  tarmine  la  première  ;  la  seeeade  com- 
mence  aTee  la  papauté.  Dans  chacune  de  oea  deux  seotioas^ 
au  récit  historique  est)oiiH  uo  tableau  de  l'état  de  la  aooiébé 
et  des  mœurs,  à  la.  suite  duquel  la  litâératMxeet  les  axis  sont  exa* 
mioés  aéparéoMnt.  Après  ce  tableimiy  et  da»s  le  même  Yolume, 
commence  la  troisième  paitie»  Tltalve  moderne,  dont  l'histoijre 
politique  est  conduite  juaqu'Ji  l'explosiOQ  de  la  révolutioD 
française  de  178g.  La  Uuératuire  e«  les  arts  oooupent  le  reste 
du  volume,  en  troia  cbapitrea:  un  pour  le  xvi*  siècle,  et  deux 
pour  le  XVII*  et  le xviu'  consacrés,  l' ua  à  la  littérature»  l'autre  aux 
beaux  arts.  AvcohirévolutioafraBçaise  commence  le  troisièmia 
volume.  Il  contient  trois  chapitres  d'histoire  :.  la  république, 
l'empire,  la  restauration,  jusqu'à  l'amuiâtie  autrichienne  ac- 
cordée dans  ces  derniers  temps;  plus  cinq  autres  ch^îtres  :  un 
de  topographie,  un  de  littérature  et  d'art,  U14  de  mœurs,  consi- 
dérant les  races,  la  religion  et  les  diverses  classes  de  la  jsociété, 
un  d'histoire  naturelle,  etenfiaun  dernier  oi&antla  statistique 
de  l'Italie,  au  xix"  siècle. 

Ce  dernier  travail  ne  doit  être  considéré  que  comme  un  ré- 
sumé des  travaux  de  la  science  sur  T Italie;  les  matériaux  épars 
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ailleurs  et  traités  sur  une  grande  échelle  se  trouTent  ici  réunis 
et  réduits  :  beaucoup  de  faits^^et  cependant  une  certaine  somme 
de  considérations ,  c'est  ce  qu'il  faut  s'attendre  d'y  trourer. 

• 

Nous  ayons  expliqué  les  motifs  du  peu  d'espace  donné  à  11ns- 
toire  ancienne  :  l'inmiense  disproportion  qui  existe  entre  le  ré- 
cit des  faits  modernes  et  de  ceux  du  moyen-âge,  n'en  a  point 
d'autres  que  la  proximité  des  faits  de  notre  époque  et  leur  in- 
térêt du  moment  Gomme  livre  populaire,  cette  manière  de 
traiter  son  sujet  est  parfaitement  logique  ;  mais  comme  lif  re 
scientifique,  il  n'en  est  point  ainsi,^car  l'ItaUe  au  mojen-âgc 
est  loin  d'être  d'une  médiocre  importance. 

The  history  of  India,  by  the  Hon.  Mountstuart  Ef- 
phinstone.—  Londoo,  John  Murray,  1841.  2  vol.  grand 
in-8''  de  xix-620  et  xxxviii-688  p« 

Pour  justifier  l'apparition  de  sa  nouyelle  histoire  de  llnde, 
l'auteur  expose  que  Touvrage  de  Miil,  ingénieux^  original  et 
consciencieux,  a  laissé  quelques  sujets  de  doute  et  de  contes- 
tation, que  les  travaux  postérieurs  de  Murray  et  Gleig  peuvent 
être  regardés,  il  est  vrai,  comme  satisfaisans  pour  tous  les  lec- 
teurs, mais  que  cependant  il  est  permis  encore  de  les  compléter. 
L'excellence  des  histoires  puisées  uniquement  aux  sources  en- 
ropéenneâ  n'exclut  point,  dit  l'auteur,  l'utilité  de  recherches 
analogues  guidées  dans  leur  marche  par  les  autorités  indiennes 
consultées  dans  le  pays  ;  hien  plus,  cette  «dernière  source  étant 
parfaitement  distincte  et  séparée,  il  peut  arriver  qu'elle  mène 
parfois  à  des  conclusions  différentes.  Nous  avons  donc  ici  une 
histoire  de  l'Inde  appuyée  sur  l'autorité  des  Indiens  eux-mêmes. 
L'auteur  s'est  borné  aux  deux  périodes  hindoue  et  mahométane, 
et  son  récit,  qui  conmience  au  milieu  de  l'omhre  épaisse  despiv- 
miers  ùges  de  Tlnde,  cesse  à  la  chute  du  dernier  mogol.  A  la 
tête  de  l'ouvrage  se  trouve  la  géographie  de  l'Inde.  Pour  le 
lecteur  qui  compterait  sur  l'histoire  chronologique  de  la  pé- 
riode hindoue,  nous  devons  dire  qu'il  ne  la  trouvera  pas  ici 
plus  qu'ailleurs.  C'est  une  des  particularités  de  cette  nation  de 
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ne  s'être  jamais  fait  une  idée  de  ce  que  nous  nommons  his- 
toire, malgré  le  haut  point  de  civilisation  auquel  elle  est  arri- 
Tée.  Les  fragmens  qui  subsistent  des  récits  des  temps  passés 
sont  tellement  mêlés  de  fables  et  intervertis  par  uneextrara» 
gante  et  fictive  chronologie,  qu*il  faut  renoncer  à  en  tirer  une 
relation  suivie,  continue  et  authentique.  On  ne  peut  fixer  de 
date  à  aucun  événement  public  avant  l'invasion  d'Alexandre, 
et  la  chronologie  véritable  ne  peut  sç  suivre  qu'à  partir  de  la 
conquête  mahométane. 

Nonobstant  cette  immense  lacune,  les  antiques  annales  de 
rinde  sont  encore  fort  utiles  ;  on  y  trouve  toutes  les  indications 
possibles  sur  les  lois,  les  mcsurs  et  la  religion.  Or,  c'eût  été  là  le 
principal  objet  qu'on  se  serait  proposé  de  faire  eonnaitre  dans 
un  récit  antique  des  événemens.  Si  donc  on  peut  retracer  d'une 
manière  à  peu  près  certaine  le  degré  où  étaient  parvenus  les 
Hindous  à  une  époque  reculée,  et  ilcidiquer  leschangemens  opé- 
rés depuis,  il  est  évident  qu'on  perdra  fort  peu  des  résultats 
essentiels  à  attendre  d'une  histoire  normale.  M.  Elphinstone 
donne  un  tableau  général  de  la  religion  des  Hindous,  tableau 
dans  lequel  une  grande  lumière  est  jetée  sur  les  travaux  de  la 
science  et  de  la  philosophie  hindoues  par  les  Yédas.  Les  Yé- 
das,  collection  ancienne  d'hymnes  et  de  prières,  ont  été,  l'on 
suppose,  réduites  à  leurs  formes  actuelles  dans  le  xiv*  siècle 
avant  l'ère  chrétienne.  Mais  la  première  peinture  complète 
de  l'état  de  là  société  est  due  au  code  de  lois  qui  porte  le 
nom  de  SIenou  et  qui  date  probablement  du  ix*  siècle  avant 
Jésus-Christ.  C'est  par  ce  code  que  doit  donc  commen- 
cer toute  histoire  des  Hindous.  Mais  pour  avoir  des  notions 
exactes  même  sur  les  contemporains  de  ce  Menou,  on  doit  son- 
ger qu'un  code  n'est  pas  l'œuvre  d'un  siècle,  et  que  toujours 
quelques-unes  des  lois  primitives  et  grossières  sont  conservées 
et  incorporées  dans  les  améliorations  des  «âges  les  plus  éclai- 
rés. Et  quand  même  le  code  entier  appartiendrait  à  une  seule 
période,  il  ne  serait  pas  pour  cela  un  tableau  réel  4e  l'état  des 
mœurs.  Ses  prescriptions  sont  empruntées  à  un  modèle  au 
niveau  duquel  le  législateur  veut  mettre  la  société  entière,  ses 


prohibitîoii9¥0nlehereli«r  le  deraierdegré  ducriawëoBthp<» 
sîbiiitéestà  crafiNire.  C^ëst  donc  dans  l'esprit  général  da  e«di 
éê  Meoou  qu'il  (ÎMit  ohei^cber  oelni  au  siëole,  et  encore  dtit-oi 
«dovcirles  traîls  po«r  arriver  à  l'état  réel  dek  pepnhtioD; 
Du  restey  en  l'arppelaKt  ce^de^  M.  ElpUnetoiM  est  loio  de  le  re* 
garder conime  tel;  à sesyeiix e'est  ToiiTrage  d'un  boDune sa^ 
Tant  qui  e'est  proposé  de  réaMser  ^Mée  de  hi-  perfeotiM  du  lé» 
gime  hindeu.  âprè^aTOir  feit  tontes  ses  réfserres  à  eeté^ 
l'auteur  nous  donne  une   esquisse  des  détails  contemistes 
iieiiou^  et  ensuite  wiepeinlure  des  Hindous  tels  qu'on  peutles 
ebserr^rau^urd^huii  L^clkaageiaens'qui  ont  eu  liea  dans  fin* 
tervalle  seront  ngnalés  par  le  parallèle  desdeux  tableaux,  eceo^ 
in  les  récits  que  nous  ont  laissés  les  Grec^,  ofiErant  encore  et 
peuple  sous  un  point  de  rue  particulier^  marqueroat  la  transi- 
tion^ le  point  d'arrêt  entre  les  deux  extrêfties.  Telle  est  U  ma* 
nière  dont  rbistoire  de  la  période  hindoue  a  été  coo^  et 
exécutée.  Elle  comprend  quatre  livres  :  le  premier  fait  coninî* 
treles  Hindous  au  temps  du  code  de  Menou;  le  second,  leschaiH 
gemens  depuis  Menou,  et  l'état  des  Hindous  dans  les  denien 
temps  ;  le  troisième^  contious^ion  du  second,  offre  nn  tablera 
des  scienees^  arts,  industrie  et  meeurs  jusqu'à  leur  perfection 
dans  rinde  j  le  quatrième,  \m  eàsai  de  chronologie  hindoneré- 
tablie  autant  que  le  permet  Tinsuffisance  des  documenson^ 
naux  à  cet  égard.  Cinq  appendices  terminent  celle  partie;l« 
premier  a  pour  but  de  fixer  la  date  du  Menou  et  celle  des  Ve- 
das;  le  second  edl  relatif  aux  rérolutions  des  castes  dont  il  «s* 
déjà  question  dans  le  livre  deuxième;  le  troisième  conticDl  n» 
résumé  des  travaux  des  Grecs  sur  Tlnde  ;  le  quatrième  est  ub 
mémoire  sur  le  royaume  grec  de  Baotriane,  reprodoisant  w 
qu'en  ont  dit  les  anciens,  et  examinant  les  médailles  qui  •■' 
été  découvertes  de  notre  temps;  le  cinquième  appendice» 
un  recueil  de  notes*  sur  le  système  financier  hindou.  A  l»?*' 
riode  mahométane  sont  consacrés  huit  autres  lirres.  A  partie* 
là  lesévénemens  sont  retracés  suivant  le  cours  des  années,  «ïl* 
récit  se  suit,  devenant  toujours  de  plus  en  plus  détaillé  à  D^ 
sure  qu*il  approche  du  terme  de  Tourrage,  c'est-à-dire  «« '' 


chute  de  T^iopire  ixu»§ûL  A  la  Aa  du  liFre  tiu,  iolitulé:  État  d« 
riode  aT«jQt  ray^oement  d'Albber^  ie  trovre .  ua  tableaa  di 
Vétattatficieur  d^  riode  à  celte  ipoipie.  L'auteur  y  expose  !• 
dé^?eLûpp€aneot  de  la  ciirilisatia&  laalkoniétaiie»  l'aspect  immh 
Teau  qu'elle  donna  à  llode^  le  povToir  du  ^ouveraio,  àè.%e$ 
ministres,  l'état  politique,  BiiUtaire^  judiciaire  «t  religieux  d« 
la  contrée,  l'ioflueiice  religieuse  exercée  sur  les  Hindou^  puis 
ce  qui  concerue  les  finances,  le  conuuerce,  les  arts,  les  suceurs, 
la  littérature  et  la  langue.  Tous  ces  détails  cojuposent  lacba* 
pitre  lu.  A  la  suite  du  livre  ix,  consacré  au  règne  d'Akber,  aa 
trou?e  le  tableau  de  la  police  établie  dans  Tlnde  par  ce  prioce^ 
unereTuedes  progrès  de  lareUgion  mabométane,  des  opinions 
religieuses  et  des  dispositions  politiques  d'Akber,  et  enfin  tous 
les  détails  de  sa  loxi\gue  aduuniatratioo. 

Geschichle  des  Entwicklungsgangesu.  s,  to.  Histoire 
de  la  marche  du  développement  de  la  monarchie  prus- 
sienne-brandebourgeoise,  avec  un  coup  d'œil  particulier 
sur  la  persouoalité  des  souverains,  la  constitutiou  do- 
mestique et  tous  les  rapports  de  droit  politique  et  public 
de  rensemble  avec  les  diverses  parties  du  domaine  de 
cette  monarchie  et  avec  les  ét«ts  du  dehors,  par  H.  voa 
Ohuesorge.  -^  Leipzig,  1841.  J.  C  Ilinrichs,  éditeur*- 
I.  In-S'^dexu-eaSp. 


Une  histoire  de  la  formation  de  la  monarchie  prussienne 
doit  être  intimement  liée  à  rhistoire  de  La  maison  souveraine 
sous  riuduence  et  par  la  politique  de  laquelle  elle  a  pris  nais* 
sauce  et  s'ef^t  accrue  Jusqu'au  point  où  nous  la  voyons  aujour* 
d'hui.  Ce  ne  sout  pas  les  fortunes  diverses  qu'ont  subies  les 
parties  constituantes  de  l'état^  depuis  les  anciens  temps  et  avant 
l'époque  de  ses  souverains^  ce  n'est  pas  l'histoire  de  tous  les  sou* 
verains,  possesseurs  primitifs  du  territoire,  que  l'on  doit  prendre 
le  plus  en  considération  ;  la  tâche  de  Thistorien  ne  commence 
qu'à  l'avènement  de  la  maison  fondatrice,  dont  la  politique 
et  les  talens  ont  donné  au  royaume  un  corps  et  une  exis« 
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tente  distincte  :  toutes  les  parties  du  territoire  n'entrent  dans 
le  domaine  de  l'histoire  de  Prusse  qu'au  moment  où  elles 
sont  incorporées  au  royaume,  où  la  maison  d'HohenzoUem* 
Nuremberg  en  fait  l'objet  de  ses  prétentions,  ou  bien  les  joint 
à  ses  possessions,  et  elles  demeurent  dans  le  domaine  de  cette 
histoire  tant  que  subsiste  un  tel  état  de  choses. 

Si  cependant  ayant  l'ayénement  de  la  maison  de  Hohenzol«» 
lern  il  n'est  point  question  d'un  État,  il  faut  reconnaître  aom 
que  ces  princes  n'ont  pas  trouvé  un  sol  entièrement  Tierge^ 
mais  bien  un  sol  déjà  façonné  et  des  habitans  virant  sous 
l'empire  d'une  constitution  ;  ainsi  l'histoire  de  cette  organisa- 
tion antérieure  est  sinon  indispensable,  du  moins  utile  comme 
préparation,  et  en  tout  état  de  cause,  importante  et  profitable. 
Aussi  le  dessein  principal  de  l'auteur,  qui  a  surtout  touIu  faire 
connaître  les  entreprises  de  la  maison  souveraine  de  Prusse, 
ne  Ta-t'il  point  empêché  de  faire  précéder  son  travail  d'un 
aperçu  de  Thistoire  de  tous  les  domaines  qui  ne  lui  apparte- 
naient pas  originairement,  et  de  l'état  où  ils  se  trouvaient,  res- 
pectivement, avant  l'année  i4ii.  Mais,  nous  l'avons  dit,  l'his* 
toire  de  l* accroissement  insensible  du  domaine  des  seigneurs 
de   Brandebourg,    considéré    relativement   au   droit    poli- 
tique  et  au  droit  public,  est  l'idée  fondamentale  de  /'ou- 
vrage. Si  l'auteur  a  considéré  ces  souverains  en  tant  qu'in- 
dividus, c'est  principalement  dans  leur  action  sur  la  fortune 
de  l'état  à  l'extérieur,  car  c'est  de  là  que  vient  la  première 
impulsion  qui  réagit  sur  l'accroissement  au  dedans.  Partant 
de  ce  principe,  que  c'est  surtout  dans  la  maison  de  Hohenxol* 
lern  qu'il  faut  chercher  la  clé  de  la  fortune  de  la  Prusse,  que 
chaque  membre  de  cette  maison,  suivant  son  rôle,  a  fourni 
quelque  chose  à  cet  agrandissement ,  l'auteur  devait  recher^ 
cher  dans  tout  ce  qui  concerne  particulièrement  leur  famille, 
l'explication  des  phénomènes  de  leur  physionomie  et  de  leur 
importance.  C'est  à  cela  qu'est  destinée  la  seconde  section, 
qui  traite  de  la  constitution  domestique  des   souverains  dn 
Brandebourg  et  de  ses  variations  dès  leur  origine.  Une  fois 
cette  notion  établie,  l'historien  a  pu  descendre  aux  détalb 
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et  retracer  les  relations  du  dreit  public  et  politique  de  cette 
maison^  aTec  le  reste  de  rAllemagne,  et  surtout  a^eo  les  états 
qu'elle  a  plus  tard  englobés  dans  ses  possessions.  Dessiner  la 
position  du  Brandebourg  en  face  de  FEmpire  germanique^ 
d*abord  à  son  principe ,  puis  dans  ses  altérations  successives 
et  dans  tous  ses  détails,  et  déterminer  le  lien  qui  le  ratta- 
chait à  la  Confédération,  c'est  ce  que  Tauteur  s'est  efforcé  de 
/aire  dans  une  première  section.  Ensuite ,  il  examine  suc* 
cessiyement  les  relations  du  Brandebourg  en  particulier  ayeo 
les  états  ecclésiastiques  :  Magdebourg,  Halberstadt,  Quedlin* 
bourg  ;  ayec  les  éyêques  de  Brandebourg,  de  Hayelberg  et  de 
Lebus,  et  enfin  ayec  Tordre  de  Saint- Jean;  ayec  les  états  sé- 
culiers de  Poméranie,  de  Mecklenbourg,  de  Saxe  et  de  Hesse^ 
de  Silésie  (Liegnitt),  de  Bohême,  de  HohensoUern  (comme 
parens),  de  Pologne  (comme  ducs  de  Prusse),  du  Palatine^ 
de  la  Saxe  (à  cause  de  Juliers,  Gléyes,  Berg),  de  la  maison  de 
Nassau  (pour  l'hérédité  d'Orange),  des  comtes  de  Mors  et  de 
Lingeo,  de  Neufchatel,  du  Valengin,  des  princes  d'Orange  et 
des  ducs  de  Gueldres,  de  la  Frise  orientale,  du  comte  de  Teck- 
lemburg,  et  enfin  des  comtes  de  Lindau  et  de  Ruppin;  tous 
états  qui  eurent  plus  ou  moins  à  lutter  ayec  la  maison  de  Bran« 
debourg.  M.  Von  Ohnesorge  s'est  surtout  efforcé  d'éclaircir 
les  raisons  de  droit  politique  qui  les  y  rattachèrent  et  les  en  dé- 
tachèrent tour  à  tour.  En  faisant  ressortir  les  faits  concluans 
qui  ont  accompagné  le  passage  des  différentes  possessions  iso- 
lées, ou  des  droits  ou  des  prétentions  entre  les  mains  des  souye« 
rainsdela  Prusse,  ilestarriyé  naturellement  à  représenter  ayec 
exactitude  l'extension  de  la  puissance  prussienne,  l'accroisse- 
ment collectif  de  son  ensemble  et  les  conditions  et  rapports  poli- 
tiques au  milieu  desquels  se  sont  faites  ces  prises  de  possession. 
Ce  dernier  point  fait  de  son  ouyrage  un  liyre  utile  à  l'honame 
d'état  pratique,  et  propre  à  l'éclairer  dans  beaucoup  de  points 
obscurs  du  droitpublic  allemand.  L'auteur,  jeune  encore,  d'un 
ouyrage  si  sérieux  n'en  a  pas  même  pu  yoir  l'achèyement  ; 
il  a  succombé  à  une  maladie  de  langueur,  et  la  fin  de  son  liyre, 
bien  que  sortie  de  sa  plume,  a  été  mise  en  ordre  par  un  autre 
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écriTftM  qui  d*s*t  f]»  à  lai  nindec  ^tèvutiffufeà'i 
MO  tiJMit.n.graM  at  m  «Macinieieiix. 

ANTIQUITÉS. 

'  ÉlhivlKa  oder  Insiitute ,  siUen  ii  Brattd^  ti.  «.  w. 
Institutions,  mœars  et  usages  de  T ancienne  Grèce,  par- 
ticulièrement en  vue  de  Tarchéologie  de  Tart,  par  le 
ly  J.  H.  Krause.  Tome  I.  La  gymnastique  et  Tagoms- 
tique  des  HeHènes.  Premier  vol.  ace.  de  183  fig.  ea 
36  pi.  lith.  —  Leipzig^  1841.  h  Â.  Barth,  éditeur. 
In-8*  de  t-636  p, 

.  M.  KiBuae  publia  ea  iS5â,  à  Halle,  on  oaTcage  ialiudè  : 
7haagèoe6,  ou  tableau  scieatifique  de  ia  gjjDaastlquey  de  l'a- 
goiiistiqiie  et  des  jeux  soleuQels  des  Hellènes  (Tome  premier, 
première  partie}Xet  ouyra^,  resté  îoacbeTé^  se  trouve  reai» 
|>lacé  par  celui  q/ae  nous  ayons  sous  les  jeux ,  gui^  de  beau* 
£Oup  plus  Tolumineux,  promet  noo  seulement  de  tenir  liea 
de  l'ancien,  mais  de  le  compléter^  puisqu'il  est  en  cours  d*im- 
f  ression.  Nous  n'entrerons  point  dans  le  détail  des  consîdér»- 
iinns  générales  par  lesquelles  l'auteur  introduit  le  lecteur  dans 
Aon  sujet.  Le  côté  physiQlogiqbe,  religieux^  politique,  pèda* 
^ûgique  et  psydholo^que  de  la  question,  Toilà  ce  qui  passe 
tour  à  tour  souji  les  jeux  du  lecteur.  On  connaît  toute  Tim- 
portance  qu'avaient  chez  les  Grecs  les  exercices  du  corps;  on 
sait  que  c'était  sur  cette  base  que  se  fondaient  toutes  les  ins- 
.tîtutions  auxquelles  le  oitojen  vivait  assujetti  depuis  le  bercean 
jusqu'à  l'âge  du  repos,  la  vieillesse.  Nous  engageons  leJectenr 
à  aller  chercher  dans  M.  Krause  les  faits  qui  viennent  à  l'appoi 
de  cette  dissertation  préliminaire,  dissertation  dont  tous  les 
|koints  sont  divisés  en  autant  de  paragraphes. 

Quelle  marche  s'est  proposée  l'auteur?  La  Toici  :  s'airè* 
ter  d'abord  sur  les  lieux  des  exercices ,  passer  en  revue  tous 
ceux  qui  j  présidaient  et  les  dispositions  qui  les  régissaient 


nous  HMOtrer  ta  gradation  des  «Ëer^icea  depubk  pccmièiè 
îeunesse  îusqu'ù  la  faroederâga,  dîrecQÉaiiiaif.ib«edéTdap« 
paient  arec  le»  sujets,  enfin  aoas  faire  rhisteîre  et  là  desorip- 
tloD  de  6kac|ue  ezereioe  en  parlieulier^  tel  est  Febjet  de  ce  to^^ 
lomt.  Nott»  prenons  la  gjmnaaiique  à  aa  naîssanoe  dans  tes 
tempe  héroïques^  et  la  suÎTons  dans  ses  IraaaformaAioihs  jus» 
qu'au  milieu  de  Teotipire  remain^  au  temps  des  demiêia 
pereiurs.  Dans  1  examen  de  ecè  deux  ètabttssemens  dîstn 
la  gymnastique  et  la  paleslre,  il  Haut  interroger  bien  dea  méé 
teurs  pour  saYOk  la  différenee  et  le  rapport  mutuel  qui-eiât» 
taient  entre  eux.  Le  second,  suivant  toute  profaabëitâ^  né  de  Li 
lutte,  consaeré  d'abord  spécialement  à  la  lutté^  fit  plus  tard 
^rtie  du  premier  où  Ton  rassembla  tans  tes  exercices  prc^ 
{Nres  à  la  jeunesse.  Il  est  difficile  de  bien  préciser  le  genre  dé 
constructions  qu'en  y  affecta,  quand  la  magnificence  despecs* 
plies  voulut  orner  ces  grands  espaces  que,  dans  les  premiers 
temps,  leur  fournissait  la  nature  sans  lesocoura  de  Tart.  Nous 
UTOSks  des  modètes  dans  VilruTe,  mais  ce  ne  sont  point  ceux  du 
temps  de  Solon,  de  Platon,  cpii  certes,  le  praoanerdu  minn^ 
n'ont  point  dû  connaître  les  inunenses  colonnades,  le  plus  bel 
Ornement  de  ces  rastès  édifices.  Le  stade,  plus  reste,  plus 
aÎQople,  puisqu'il  n'était  consacré  qu'à  ta  course,  dut  moins 
varier  ;  cependant  il  existe  encore  une  bistoire  des  diffërens 
genres  de  constructions  dont  les  Grecs  surent  l'orner.  Plui 
tard  même,  quand  le  luxe  et  les  usages  somptueux  de  Rome^ 
maîtresse  du  monde,  se  furent  répandus  par  tout  Pempirej 
l'introduction  des  chasses  d'animaux  féroces  et  des  coml>ats 
de  l'amphithéâtre  fit  subir  une  transformation  importante  au 
stade,  en  modifia  la  forme  allongée,  élera  les  sièges  à  une 
hauteur  beaucoup  plus  grande  et  les  sépara  de  l'arène  par 
une  barrière  de  fer.  Quant  à  l'hippodrome,  si  simple  au  temps 
d'Homère,  que  ce  n'était  qu'un  yaste  terrain  uni,  assez  large 
pour  donner  à  la  course  le  déyeloppement  nécessaire,  il  se 
rétrécit  plus  tard  pour  faire  le  cirque  romain,  dont  la  ton^ 
gueur  était  tantôt  plus  grande  tantôt  moindre,  et  qui  s'enri« 
cfait  aussi  du  tribut  des  arts^  peintures,  statues  et  oroemena 
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de  toute  sorte.  Tels  étaient  les  tbéfttres  où  se  formait^  où 
s*exerpait^  où  débutait  la  jeunesse  de  la  Grèce  ;  il  y  a  là  toute 
rhistoire  de  Tancien  monde^  si  l'on  considère  par  quelle  marcbe 
insensible  ces  arsenaux  de  la  principale  force  des  aDciennesfé* 
publiques  se  transformèrent  en  d'immenses  théâtres  de  plaisir 
où  Tinrent  se  consumer  les  dernières  ressources  et  le  reste  d*é- 
nergiedel'empireàson déclin.  Danscesèdifices même  au  temps 
de  leur  première  simplicité,  il  s'était  déjà  passé  bien  des  lérola- 
tions.  De  chaque  perfectionnement  naissait  une  dignité  ooo- 
Telle;  d'un  côté,  les  représentans  de  la  république,  de  l'autre 
les  surTeillàns  pratiques,  enfin  les  maîtres.  C'était  le  gymna- 
siarque,  grand  dignitaire  selon  les  uns,  et  changeant  d'àltrir 
butions  selon  le  parti  qui  dominait  ;  simple  chef  partiel  seloii 
les  autres  et,  dans  l' Attique,  possesseur  d'une  autorité  dèpen* 
dante  de  la  tribu  qui  l'aTait  nommé,  car  chaque  tribu  aTÙl  le 
sien  ;  le  zjstarque,  que  M*  Krause  regarde  comme  le  chef  de 
la  communauté  des  athlètes,  et  qui  retoml>e  dès  lors  dans  Té- 
poque  impériale,  aTco  ses  titres,  ses  épithètes  honorifiques  et 
sa  dignité  Tiagère  ;  le  cosmète  dont  le  nom  indique  asseï  l'of» 
fice,  et  de  qui  dépendait  la  direction  de  tous  les  exercices  ; 
il  paraît  supérieur  au  gymnasiarque,  s'en  passant  même,  mais 
assisté  d'un  anticosmète  et  de  deux  hypocosmètes.  Si  le  lys- 
tarque  est  le  premier  chez  les  athlètes,  le  cosmète  et  ses  ad- 
joints semblent  dcToir  jouer  un  rôle  analogue  chex  les  iphèbes. 
On  le  nommait  aussi  prêtre  (Itptùç),  parce  que,  comme  le  xys- 
tarque  («/B;^tkpcOc}  il  présidait  aux  sacrifices.  Les  sophronistes 
étaient  les  représentans  de  la  morale  ;  leur  mission  était  d'en 
insinuer  les  principes  dans  les  jeunes  fimes  et  surtout  d*écar- 
ter  les  influences  pernicieuses.  Chaque  année  on  en  nommait 
dix,  un  de  chaque  tribu,  aTec  un  salaire  d'une  drachme  par 
|our.  Leur  poùToir,  première  garantie  de  la  société,  aTait  k 
droit  de  suiTre  partout  le  jeune  homme  qui  attirait  les  regards 
par  quelque  irrégularité.  Sous  Marc^Aurèle,  ils  n'étaient  plus 
^ue  six,  aidés  de  six  hyposophronistes.  SynarchonU  désigne 
le  titre  commun  de  tous  les  membres  du  collège  des  cos- 
mètes.  Les  Troce^iurai  semblent  être  de  même  nature;  ce  sont 
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des  attributs  généraux  et  un  titre  affectables  à  tous  les  chefs.  Les 
exercices  du  corps  étaient  sous  la  direction  des  gymnastes  et  des 
pédotribes  assistés  aussi,  en  certaines  occasions,  des  aliptes* 
Plus  tard,  on  trouve  aussi  des  hjpopédotribes.  Au  gymnaste  ap* 
partenait  tout  ce  qui  était  d'application,  la  direction  supérieure 
des  exercices.  La  pratique  matérielle  était  le  domaine  du  pé- 
dotribe.  L'alipte  Teillait  à  n'attribuer  &  chacun  que  la  nourri- 
ture nécessaire,  tant  était  grand,  jusque  dans  les  détails,  le  soin 

m 

des  anciens  pour  les  premiers  débuts  du  citoyen  dans  la  Tie  ac- 
Uye.  Enfin  on  ne  sacrait  dénombrer,  ni  peut-être  panrenir  à  con- 
naître tous  les  emplois  entre  lesquels  était  ditisée  la  tâche  d'éle- 
Ter  la  jeunesse  :  hygienos,  palestrpphylax^  épistate,  hoplo- 
tnaque,  graDunairien,  âvpapoç,  et  tant  d'autres  fonctions 
subalternes.  / 

Il  n'est  pas  complètement  possible  de  reconstruire  les  sys- 
tèmes d'éducation  mis  en  pratique  dans  les  diyers  états  de  la 
Grèce,  d'où  Rome  les  reçut;  cependant  on  a,  sur  le  plus  grand 
nombre,  des  détails  partiels  qui  aident  à  en  conceroir  la  por- 
tée et  à  en  distinguer  le  caractère  particulier.  C'est  ce  que 
Fauteur  s'efforce  de  faire  dans  la  quatrième  partie  de  ce  yo» 
lume.  De  là  il  nous  fait  considérer  l'ensemble  des  jeux  gymna- 
sdques  auquels  se  livrait  la  jeunesse  grecque ,  les  espèces  de  jeux 
les  plus  en  usage,  leur  objet  instructif,  hygiénique,  et  les  idées 
que  s'en  faisaient  les  principaux  écrivains  de  l'antiquité.  Il  est 
plus  facile,  après  avoir  examiné  tout  ce  qui  nous  a  été  sauré 
des  archiyes  antiques,  après  avoir  passé  en  revue  les  lois  indi- 
quant l'âge  exigé  pour  les  exercices  et  leur  gradation  aux  diffé- 
rentes époques  de  la  jeunesse,  il  est  plus  facile  d'étudier  avec 
l'auteur  l'organisation  de  ces  exercices  et  de  les  suivre  depuis 
leur  origine  jusqu'à  leur  développement  extrême,  sous  les  em- 
pereurs, et  d'entrer  dans  le  détail  historique  et  technique  de 
chacun  d'eux  :  la  course,  le  saut,  la  lutte,  le  disque,  le  javelot, 
le  pentathlon^  le  ceste,  le  pancrace,  la  course  en  char,  la  course 
à  cheval  et  à  l'envi  des  chevaux,  l'arc,  le  combat  armé  ou 
Ar>epa;^ia,  la  chasse,  le  bain  et  la  natation,  et  enfin  l'exercice 
de  la  yoix  destiné  à  fortifier  des  organes  encore  débiles  ches 
Tenfant,  et  qui  intéressent  si  fort  la  santé,  ches  l'homme. 


Haadbueh  der  Batnisdke»  AUerihûmet  u.  s.  w.  H»* 
miel  des  antiquités  ramaioes  par  G.  F.  P.  Ropertî. 
Tome  L  1.  Pays  de  l'empire  romain.  La  capitale, 
Rome.  2.  Le  peuple  romain  indépendamment  de  sa 
rapports  polftiques.  Âcc.  d'un  plan  de  Rome,  d'un  bain 
et  d'une  maison  romaine.  —  Hanovre.  Hahn,  lib.  de  h 
cour.  184t.  In-8^  de  xxxn-671  p- 

Ge  côté  intéreâsantdes  antiquité»  romaines  a  produit  moiii& 
d*o trrrag^a  d^eodembie  que  les  antiquités  politiques  et  hisiari* 
q«ea.  Pour  les  abtiquités  privéeS)  comme  on  peut  les  appeler, 
puisqu'elles  se  rattachent  à  la  vie  privée  des  Romûns,  nos* 
ayons  la  Sabina  de  Bœttiger;  le  palais  de  Scaurus  de  Uaxoîs; 
le  suppléoQient  à  Creuser^  itititulé  :  Quelques  côtés  de  la  ine 
ydvée  des  Romains^  par  Bsefar.  Itfais  le  say^nt  qui  aie  plus  fait 
pour  cette  branche  de  la  science,  c'est  AI.  Beeker..  Son  Gat^ 
lus  offre  un  tableau  animé  de  ee  qu^étaît  l'intérieur  diu  citojea 
romaiA,  et  les  notes  importantes  dont  chacnue  de  sesp^nture» 
est  aecompa^née  en  font  un  euyrag:e  easentiellement  scienti- 
fique. J.  D.  Fuss  n'est  pas  resté  non  piLiis  en  dehors  du  progrès. 
Mais  aucun  de  ces  antiquaires  n'ayait  youlu  s'astreindre  aur 
forttiès  tyranniqùes  de  la  méthode  et  Au  classements  M.  Bu- 
peiti  a  seiiti  le  besoin  d'un  ouvrage  entièrement  ejooTdona& 
pour  servir  de  guide  aux  novices  auxquels   manquai!  un 
classement  soientifiquemeal  systématique  de  tous  les  détaâs 
recueillis  par  ces  différentes  mains;  il  était  importanl,  en 
effet,  de  fixer  la  position  relative  de  cette  partie  de  la  scienea 
dans  le  domaine  des  études  qui  frayent  la  route  à  Thistoiire. 

Ce  que  l'auteur  a  en  principalement  en  Tue,,ce  n'est  point 
d'offirir  les  antiquités  dégagées  de  l'élément  historique  eo  une 
série  de  détails  isolés  telles  qu'elles  se  présentent  aux  recherches, 
sans  portée,  sans  ensemble;  mais  de  les  présenter  de  manièffe  à 
œqn'on  pûtles  utiliser  comme  science  historique  accessoiré,eB 
rétablissant  leur  liaison  avec  l'histoire  dont  elles  peuvent  devenir 
tue  base.  Ainsi  elles  devront  lui  fournir  des  ceinmentairei 
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^ W»  U  .«iTiJiaiiioi»  ât  lia  mlîcMi.  L»  prfocf  pe  ja«r  l^^^A 
piff^att  C0  «raTail  «ut  te  oiwwtl^ra  MiTîAiidi  tdo  fnufim  rMMio 
4af)t  iJl  Jbia  ly^checcJier  les  élémeot  :  i*  daM  lea  oondiAiom  m» 
Ini^Het  d'iij»  peuple,  4aii«  &oo  origpioe^iBMi  flè|oiir,  aesheattof  | 
^*  4an9  let  conditioiw  socitloi  de  la  Tie  M  eoaQOMWi  et  île  ÏMth 
^oci^on  de»  actionf  dont  resapreiaie  #e  relronvedaas  U  w  po^ 
Mîque  et  privée ,  dans  les hàbitvdsa,  ks  usaf  es^  lesMWUffs^  eett# 
y  future  la  plus  yraie  du  caractère  4*un  pei^,  et  dans  iei  M^ 
^i^eta  de  la  Tîe  intellectuelle  :  l'éducatioD»  lesarts  et  les  eGMOces* 
Telssmot  lesob|ets  qu'embrasse  ce  Tolumc,  deettaé  àlapântufie 
4oaol  et  desbommes.  Ponr  eempl^rle  tableau»  il  reste eneo» 
i  dêpejodre  i'état  romain»  à  retracer  le  déreleppemeirt  issendi- 
Jbte  4e  aa  cousthutiou  ;  de  quelle  espèce  itsât  son  gouTememeat 
POW  l'autorMé  coœbtfiee  de  la  religioD»  du  sénat  et  des  magst^ 
;trats?  quel  ^nre  d'administration  il  arait  adopté?  U  s'agit 
enfln  de  nous  redonner  son  droit,  sa  position  relatârement  ans 
peuples  alliés  ou  aoumis,  aon  droit  de  guerre  et  son  art  milir 
taire.  C'est  là  une  ample  matière  pour  la  seconde  partie  qui 
A*a  point  encore  paru. 

Sous  ces  deux  chefs^  le  pays  et  le  peuple  romain  d'une  pan^ 
4e  Tautre  l'état  romain,  sont  rassemblés  tous  les  faits,  toutes  les 
idées  qui  peuTent  servir  à  reproduire  rindividualité  romaine» 
Tout  dépend  de  Tordre  à  y  introduire  ;  c*est  à  la  liaison  qui  les 
unit  entre  eux  qu'on  reconnaîtra  la  fidélité  du  portrait.  Dans  la 
première  subdivision  indiquée  au  titre,  le  pays  romain.  Tau- 
teur  a  compris  tout  ce  qui  appartient  au  sol  et  auxtrar 
vaux  publics.  Nous  passons  en  revue  les  provinces  conquises 
^ar  la  république  ;  viennent  ensuite  les  provinces  incorporées 
iSOus  les  empereurs  et  l'examen  des  trois  grandes  divisions  pro- 
vinciales que  subit  le  monde  subjugué ,  la  première  sous  la 
république,  la  seconde  sous  Auguste,  et  celle-ci  était  toute  une 
organisation  qui  donna  à  l'empire  cette  homogénéité,  caus^ 
en  partie  de  sa  durée  ;  la  troisième  enfin  au  temps  de  l'emper 
reur  Adrien.  Vers  cette  époque,  l'empire  acquit  sa  plus  grande 
extension  territoriale;  l'examen  de  son  domaine  ne  doit  point 
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être  négligé,  par  cela  même  qu'il  nous  amènera  à  considérer 
de  plus  près  Tltalie  dans  les  conditions  du  sol,  à  établir  ce  que 
c'était  que  le  domaine  public  (  ager  romanus  )>  et  à  étudier 
les  travaux  d'utilité  publique  >  les  grandes  routes  romaines 
en  Italie  et  les  détails  techniques  qui  s'y  rapportent.  A  Rome 
appartient  toute  la  fin  de  cette  section.  L'auteur  nous  retrace 
l'histoire  topographique  de  Rome,   toujours  croissante  en 
étendue,  même  jusque  sous  les  empereurs  ;  car  elle  ne  cessa  pas 
un  moment  de  grandir  par  le  concours  des  populations  qui  y 
affluèrent  de  tout  l'empire.  Les  aqueducs  anciens  et  ceux 
qu'énumère  Procope,  les  murs,  les  remparts  et  les  portes^  les 
enceintes  diyerses  bâties  pour  défendre  la  Tille,  telle  est  la 
somme  des  travaux  publics  sous  les  empereurs.  Enfin  nous  je» 
tons  un  ceup  d'œil  sur  les  quatorze  regianes  d'Auguste  com«* 
posant  les  quartiers,  et  sur  la  poUce  municipale  de  la  capitale. 
La  seconde  section,  le  peuple,  quoiqu'il  y  soit  fait  abstraction 
de  l'élément  politique,  offre  un  détail  encore  plus  grand.  De- 
puis l'origine  et  la  composition  du  peuple  romain,  nous  passons 
en  rcTue  tout  ce  qui  concerne  les  habitations,  l'habillement,  la 
nourriture,  les  esclayes,  ragriculture  et  lés  bestiaux,  le  corn* 
merce  et  l'industrie,  et  enfin  les  arts,  en  conmiençant  par  l'é- 
ducation où  ils  entraient  pour  une  certaine  part.  Cette  section 
intéresse  principalement  les  économistes* 

En  résultat,  dit  l'auteur,  la  rie  entière  des  Romains  fut,  dès 
le  principe,  une  Tie  publique  en  paix  comme  en  guerre  ;  leurs 
besoins  naturels  étaient. fort  simples,  ainsi  que  les  motifs  qui 
les  causaient.  La  Tie  domestique  participait  de  cette  simplicité. 
Mais  chez  les  conquérans  de  la  Grèce  et  de  l'Asie,  la  richesse 
et  le  luxe  renyersèrent  complètement  l'édifice  des  mœurs  an- 
tiques, et  quand  il  n'y  eut  plus  que  des  maîtres,  commandant 
au  reste  des  hommes  comme  à  des  esclayes,  les  arts  même  qui 
s'étaient  déTeloppés  pendant  ce  mouyement,  cessèrent  de  pro- 
duire; mais  cette  réTolution  est  du  domaine  de  la  politique  et 
réserTée  au  second  Tolume,  Nous  rappelons  de  tous  nos 
yœux ,  car  c'est  là  un  sujet  des  plus  importans  et  bien  digne 
de  notre  attention. 
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ÈyX^tpiiiov,  X.  r.  X.  Manuel  de  Tarchéologie  déserts, 
par  L.  Ross,  r^*  livraison.   —  Athènes ,  Imprimerie 

Royale.  Chez  Nast.  1841.  In-8odeii-250  p. 

Le  succès  justement  mérité  de  l'Archéologie  de  MGlIer,  pu- 
bliée à  Breslau,  en  1 835,  Tient  de  donner  à  M .  Ross  l'idée  de 
publier  ù  Athènes,  et  pour  l'usage  des  Grecs,  une  traduction 
de  ce  célèbre  trayai),  en  ayant  soin  de  le  modifier  et  de  l'aug- 
menter d'après  les  découyertes  faites  depuis  six  ans.  Personne^ 
mieux  que  M.  Ross,  n'était  à  même  d'entreprendre  une  publi- 
cation de  ce  genre;  son  long  séjour  en  Grèce,  ses  connais- 
sances archéologiques  ,  son  goût  et  son  actiyité ,  sont  un  sûr 
garant  du  mérite  de  son  Hyre.  La  première  Jiyraison  contient 
l'histoire  de  l'art,  depuis  son  origine  jusqu'à  la  prise  de  Go- 
rinthe.  M.  Ross  a  traduit  scrupuleusement  le  texte  allemand 
de  M.  Mfiller,  en  ajoutant  à  la  fin  de  chaque  paragraphe  des 
complémens  où  sont  mentionnés  tous  les  trayaux  postérieurs. 
Cette  portion  du  travail,  qui  ne  laisse  pas  d'être  considérable  et 
qu!  appartient  en  propre  au  traducteur,  est  extrêmement  cu- 
rieuse, et  fait  beaucoup  d'honneur  au  sayoir  et  à  la  critique 
de  M.  Ross.  Nous  ne  donnons  pas  l'analyse  du  liyre  de  Muller, 
parce  qu'il  est  connu  de  tous  les  antiquaires.  La  traduction 
présente  un  double  ayantage,  c'est  qu'on  peut  étudier  à  la 
fois  et  l'archéologie  et  la  langue  grecque.  Le  style  de  M.  Ross 
est  clair,  élégant,  et  se  rapproche,  ainsi  que  jadis  celui  des  per- 
sonnes bien  êleyées,  du  grec  attique.  Nous  recommandons  ce 
liyre  à  nos  abonnés  philhellènes. 


DQ  MOlJVBMENT 


SCIENTIFIQUE  ET  UrTÉRAlRE 

EN  EUROPE 

FBIIDâOT  L'ANNÉE  1811. 


L'année  dernière,  nous  avons  offert  à  nos  lecteurs  oa 
compte  rendu  général  des  publications  dont  nos  dirers  dq* 
méros  leur  avaient  fait  connaître  l'analyse.  Ce  travail  a  M 
goûté;  et,  dans  les  approbations  qu'il  nous  a  Talucs,  nous 
avons  trouvé  rengagement  de  reproduire,  à  la  fin  de  chaque 
volume,  un  semblable  résumé^  qui,  en  constatant  le  mK^uTe^* 
ment  annuel  de  Tintelligence,  doit  prouver  aussi  toute raboo*» 
dancede  nos  informations.  En  remettant  ainsi  dans  un  tableau 
d'ensemble ,  sous  les  jeux  de  nos  lecteurs ,  la  masse-  des  ren* 
seignemens  recueillis  par  nous,  et  qu'on  cbercherait  yaîneiiieiit 
ailleurs,  nous  leurmontreronsquels  ont  été  nos  constanseffortf 
pour  ne  point  démériter  auprès  d'eux.  Ils  nous  ont  donné  àe» 
encouragemens  qui  nous  ont  été  précieux  ;  nous  avons  teati 
de  nous  acquitter  en  faisant  mieux.  Cependant  nous  devcMM 
ici  une  expression  personnelle  de  notre  reconnaissance  et  dt 
nos  regrets  à  un  homme  de  bien,  à  un  savant  écrivaiD, 
M.  Picot,  récemment  enlevé  à  ses  amis,  et  qui  avait  apprécié 
publiquement  notre  œuvre  avec  une  si  bienveillante  indal* 
gence.  D'éminentes  approbations  sont  aussi  venues  soutenir 
nos  efforts  :  ce  sont  pour  nous  autant  d'engagemens  de  per- 
sévérer dans  la  voie  oA  nous  sommes  entrés. 
-  Le  compte  rendu  qu'on  va  lire  a  été  partagé  en  plusieurs  din- 
sions  principales  correspondant  au  cadre  adopté  dans  la  Revue 
de  Bibliographie;  nous  parcourrons  tour  à  tour  chacune  de 
ces  sections,  en  appréciant  les  ouvrages  d'une  manière  gêné» 
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raie,  plutôt  qu'en  les  analysaDt,  ce  qui  a  déjà  èté.£ait  dans  le 
compte  rendu  de  chaque  mois  (i). 

Théologie'  EuFraoce,  Tencreprise  tfaéologique  la  plus  cousi*- 
dérid>le  est^  sans  contredit,  cette  à  laqneUe  M.  l'abbé  Migne  a  at<- 
taché  son  nom.  Trois  ans  se^ilement  de  soins  et  de  travaux  ont 
amené  cette  publication  à  des  proportions yraiment colossales. 
Kn  effet,  plus  de  soixante  toI urnes  in^uartosur  deux  colonnes 
«t  d'une  impression  trés-compaote  sont  sortis,  en  aussi  peu  de 
temps,  des  presses  du  bel  état^tissement  fondé  par  AL  Migne, 
à  Montrouge.  Cet  éditeur  a  touIu  résoudre,  au  pn>6t  du  pu« 
blicj  ce  problème  pour  lui  d'un  si  haut  intérêt  et  qui  consiste 
^  fournir  la  plus  grande  quantité  de  matières  dans  le  moins 
grand  nombre  de  Tolumes  et  au.  plus  bas-  prix  possible;  oa 
fugera  s'il  a  trouyé  de  ce  problème  une  solution  satisfaisante, 
lorsqu'on  sanra  que  dans  chacun  des  Tolumes  de  sa  ooUeotion^ 
-à  un  prix  moindre  que  celui  d'un  volume  ordinaire,  il- demie 
la'  matière  de  plus  de  cinq  relûmes  in^oola  vo.  Les  deux  Cours 
'qui  ont  déjà  paru,  l'un  de  Théologie,  l'autre  d'Écriture  sainte^ 
contiennent  un  choix  d'ouvrages  pris  dans  plus  de  deux  cents 
•auteurs  tous  renommés ,  et  forment  la  bibliothèque  venta-- 
hlement  la  plus  complète  pour  le  théologien,  le  oanoniste  et  le 
'savant.  Unepublication  théologique,  également  d'une  grande 
importanco,  et  due  à  la  science  Irançaise,  est  cette  qui  contient 
«ne  partie  des  œuvres  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  et  qui 
forme  le  second  volume  de  la  grande  édition  in-folio  de  ce 
père,  commencée,  en  1 778,  par  les  bénédictins  de  Saint-Maur. 
Ces  sa  vans  religieux  avaient  préparé  la  publication  du  second 
volume  qui  allait  être  livré  à  l'impression  lorsque  la  révcht*^ 
tion  éclata*  On  avait  cru  longtemps  à  la  destruction  du  ma- 
nuscrit préoieux  qui  contenait  la  seconde  partie  de  leurs  trar 
vaux,  lorsque  le  hasard  a  fait  retrotiver  à  M.  Caillau,  éditeur 

(1)  On  eompreHd  que,  dan»  cette  appréciation,  nous  nous  trouverons 
•obligés  de  mentionner  plusieurs  des  ouvrages  parus  en  1840.  Notre 
compte  rendu  de  Tannée  dernière,  fait  pour  paraître  à  la  fin  de  dé- 
cembre, n*a  pas  pu  parler  des  publications  des  derniers  mois  de  Tannée. 
lOn  comprend  aussi  que  noas-ne  pouvons  citer  tous  les  ouvrages  de  1841. 
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actuel ,  uoe  copie  qui  aratt  été  saurée  par  Dom  Yenwnfl. 
Pendant  cette  année,  pareillement,  M.  Glaire  nous  a  donné 
le  tome  VI  de  son  Introduction  historique  et  critique  anx 
lirres  de  l'Ancien  et  du  NouTeau  Testament  ;  Bl.  Mmpts, 
une  traduction  nouyelle  des  Homélies  de  saint  Jean  Chrfso- 
stome  sur  l'Épître  de  saint  Paul  aux  Romains  ;  et  M.  Digbj, 
son  Explication  de  l'ipocalypse.  La  proTince  a  aussi  foaxid 
son  contingent,  et  nous  aTons  tu  le  Livre  des  Psaumes,  tra- 
duit sur  rhébreu  et  les  anciennes  versions,  par  M.  l'abbé 
Bondil^  ouvrage  dans  lequel  le  traducteur  a  su  concilier  le 
respect  dû^  et  trop  oublié  cependant,  à  la  version  des  Sep- 
tante et  à  la  Yulgate^  avec  ce  respect  pour  Thébreu  qui  D*est 
pas  moins  dû  aux  originaux. 

L'hagiographie  n'est  point  restée  stationnaire.  Elle  ooos  a 
donné  la  réimpression  de  la  vie  éloquente  de  saint  DomiDÎque, 
par  M.  l'abbé  Lacordairc,  ce  plaidoyer  en  faveur  des  Frères 
Prêcheurs,  que  la  mauvaise  foi  la  plus  insigne  a  traduites 
nous  ne  savons  quelle  pétition  absurde  en  faveur  du  rétablis- 
sement de  l'inquisition  ;  la  vie  de  sainte  Françoise,  romaine, 
pleine  de  faits,  est  l'ouvrage  d'un  véritable  érudit,  qui  n'en  a 
que  plus  de  mérite  à  garder  l'anonyme;  l'histoire  de  saint 
François  d'Assise,  par  AL  Ghavin;  les  Yies  des  Saints  nés 
dans  le  diocèse  de  Belley,  par  M.  Depery  ;  l'histoire  oourelle 
de  saint  Bernard;  celle  de  saint  Saturnin,  de  Toulouse; 
celle  de  sainte  Geneviève,  par  M.  NicoUe,  qui  est  moins  une 
biographie  de  cette  sainte  si  poétique,  qu'un  examen  de  réta- 
blissement du  christianisme  dans  les  Gaules.  Les  antiquitésda 
christianisme  ont  aussi  été  étudiées»  Nous  avons  enregistré  k 
Précis  d'Antiquités  liturgiques  de  M.  Gharvez,  qui  a  pour  objet 
l'étude  du  culte  aux  premiers  siècles. de  l'Église.  L'auteur  a 
réuni,  sur  ce  sujet  intéressant,  les  renseignemens  que  présen- 
tent les  textes  et  les  monumens. 

Nons  avons  eu  enfin  des  ouvrages  qui  sans  être,  à  profre- 
ment  parler,  de  la  théologie ,  doivent  cependant  être  classés 
dans  cette  division.  Tels  sont,  le  beau  livre  de  M.  Siguiersur 
les  Grandeurs  ducatholidime,  où  il  montre  cette  religion  bien 
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supérieure  à  tous  les  systèmes  de  philosophie  ancienne,  dont 
elle  s'est  approprié  ce  qu'ils  ont  de  pur,  de  moral  et  de  vrai;  et 
où,  même  après  M.  de  Chûieaubriaod,  l'auteur  découirre  au  ca- 
tholicisme des  titres  de  grandeur  noureaux  et  non  moins  saisis- 
sans;  les MagnifUences  de  la  religùmffax  M.  deMadrolle,  où 
les  préoccupations  de  l'esprit  de  parti  n'ont  point  empêché  l'é* 
criyain  d'être  parfois  heureusement  et  éloquemment  inspiré;  le 
trarail  de  M.  Gacheuz,  sur  la  Philosophie  du  Christ^  titre  qui 
paraîtra  mal  choisi  si  l'on  entend  par  philosophie  la  science  peu 
religieuse  de  nos  temps,  mais  qui  se  comprend  en  traduisant 
philosophie  par  sagesse,  morale  et  pureté  ;  car,  entendu  ainsi, 
Jésus-Christ  a  été  le  plus  sublime  des  philosophes;  enfin  le 
liTre,  moitié  politique,  moitié  religieux,  de  M.  Pépin,  con- 
sacré à  l'examen  de  l'état  du  catholicisme  en  France ,  et  le 
curieux  traTail  où  M.  de  Beauterne  a  reproduit  les  GouTersa- 
tions  religieuses  de  Napoléon. 

L'Allemagne  a  été  encore  plus  féconde.  Au  milieu  de  cette 
foule  d'écrits  théologiques,  d'édification,  de  controTerse  ou  de 
propagande  qu'elle  lance  chaque  année  dans  la  circulation , 
les  idées  personnelles,  les  systèmes  particuliers  élevant  la  toîx 
du  haut  de  la  chaire  de  la  critique,  étaient  paryenus  à  dominer 
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les  esprits.  Il  y  a  quelques  années  cette  fièTrede  disputes  et  de 
créations  nouvelles,  dans  le  domaine  de  la  tradition  sacrée, 
était  à  son  plus  haut  période;  elle  est  bien  calmée  aujourd'hui. 
Les  travaux  d'Hengslenberg,  de  Meicr,  de  Huther  ont  été  mis 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs:  qu'on  y  joigne  la  suite  du  com- 
mentaire de  F.  Bleek  sur  l'Épître  aux  Hébreux;  les  nouvelles 
livraisons  du  Manuel  d*exégèse  de  l'Ancien  Testament ,  que 
rédige  F.  Bitzig;  l'œuvre  polémique  de  H.  fiœttger,  dirigée 
.  contre  la  critique  de  Baur,  et  enfin  la  suite  du  Guide  historique 
et  critique  à  la  Bible  de  De  "Wette,  un  des  principaux  exégètea 
de  l'Allemagne,  et  l'on  aura  tout  le  contingent  exé^étique  de 
quelque  valeur.  L'œuvre  de  Bœttger  se  rattache  aussi  à  This- 
toire  du  dogme  ;  l'auteur  a  choisi  le  terrain  contesté  des  Épitres 
de  saint  Paul  et  du  Nouveau  Testament;  il  s'est  enfoncé  dans  la 
recherche  des  sources  du  christianisme  prinûtif,  épiant  toutes 
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les  relations  de  la  doctrine  oonreSe  avec  les  priBcîpes  des  di- 
fiei«es  écolea  de  piiUosephie  pjtfaaçeiricieiine^  plalonicieine 
et  oneatate,  et  critiquant  les  rapprocbemens  qu'on  a  faits  entre 
la  personne  du  Christ  et  le  dievi  Soleil.  L^exêgèse  adl«mande 
cet  condamnée^  par  le  prlneipe  même  de  la  «onfiession  éran- 
g^élique^  à  ressasser  continuellement  tous  ees  decumens  origi* 
naîres  olMcuroîs  par  Téloignement  des  sîèdes ,  à  chercher  sans 
cesse  la  mesure  de  sa  ft)i  et  de  ses  crojanoes,  «ans  jamais 
tro«yer  de  tenne  h  ce  trayail  pénibleet  irritant.  C'est  ce  qui  ex- 
pliqiie  le  loaractère  de  tous  les  écrits  dans  cette  branche  scienti- 
fique» Cepetidaatd'aijrtres  traTaux ne  manquent  pas.  La  disctis- 
âon  est  du  domaine  de  la  science  ;  f  histoire  Traie  ou  fausse. 
Biais  formant  un  ensemble,  voilé  ce  qu^il  faut  à  la  foule.  C'est 
pourquoi  Straass,  en  novateur  habile,  a  été  chercher  jusque  dans 
ses  besoins  ordinaires  la  masse  sur  laquelle  tout  changement 
fonde  son  appui.  En  lançant  dans  la  circulation  sok  histoire 
du  dog»tt,  »l  n'a  paspev  contri^oé  à  imprimer  une  DOQvdUe 
direotion  aux  produits  de  cette  littérature.  A  côté  de  cette  bis- 
toire  du  dogme ,  dont  le  deuxième  Tolmne  a  paru  cette  année, 
OB  ne  remarque  guère  que  celle  d'Hagenbach  (K.  R.),  dont  la 
Sfoite,  publiée  anissi  cette  année,  nous  mène  de  Jean  de  Damas 
à  répoque  de'laréforme.  Nous  ne  parlons  pasdes  abrégés  4esd^ 
nés  à  propager  les  doctrines.  Âugusti  s'est  borné  à  la  pubUca* 
tion  d'un  nouveau  premier  volume  de  matériaux;  eelui-ci  ii*a 
trait  qu'à  l'histoire  de  l'art  chrétien.  AmmoQ  et  Theluck  nous 
»nt  livré  des  recueils  de  sermons,  et  c'est  là  t  otrt  quant  au  dogme. 
L'hbtoire  reiigteuse  a  marché^  mais  elle  n'a  point  signalé  ses 
progrès  ordinaires.'  Outre  l'histoire  d'AUog qu'ont  Tue  nos  lec- 
teurs, nous  avons  à  constatei^l' apparition  du  trente-cinquième 
^polumie  de  Stolberg,  sur  l'histoire  de  la  relrgion  de  Jésus-Christ, 
qui  forme  le  vingt-deuxième  de  la  continuation,  par  M.  F.  de 
Kera.  Parallèlement  à  cet  ouvrage,  Neander  (  A.  )  ptdslie  son 
bistôine  générale  de  la  religion  et  de  l'Église  chrétienne  :  le  cm- 
quième  volume,  le  dernier  paru,  contient,  de  Grégoire  VU  à 
Boni&ce  Vill,  l'histoire  de  la  propagation  du  christianisme 
dans  le  noi{d  -et  l'orient  de  l'Europe ,  et  les  dévdoppemeos 
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6imt«mpOBaiAS  im  le  codBtîmtion  canoniqoe.  JoigiiMis  à  ocfa 
mi  faMtaa  èe  la  idedfOrigène,  par  RedepenniDg^;  des  docn*« 
aMM  pour  rUlsteinre  et  Urèfofme^  par  Neudecker  (  C.  &  )  ;i 
niw  surtMil  Touvrafe  Intéressant  et  neuf  de  Lechler  (G.  V.)y 
l'hisleiredii  déisme  anglah,  dimt  nous  STons  donné  l'analyse 
i^nos  lecteors. 

LespkiMogfiiesallemaiids  ont  fait  porter  leurs  traraur  sur  les 
textes  religieux.  M.  Tisdkeiidorf,  d'après  le  eonseil  de  Pillastnf 
M.  Winer,  s'est  occupé  de  donner  une  édition  pins  parftiite  dil 
teste  grec  dw  Nouveau  Testament,  ce  à  quoi  H  a  paHntemont 
aëaasi.  H;  Gfrœrer  de  Stuttgf&rd  a  donné  une  éditivn  nouTello 
dfts  anciens  prophètes  pseudépif  raphes,  d'après  un  «nnuscrit 
déeouTvrt  par  Bruce  eu  Afrique.  Il  faut  citer  aussi  le  travail 
dé  M«  Thurrsoh'Sur  la  version  Alexandrine  du  Fentatenque^^ 
le  Commentaire  critique,  philologique  et  religieux  de  M'.  K«^ 
naisk,.  sur  le  cantk|u«  improYf  se  par  Debora,  lors  de  la  oap*^ 
tivité  des  Hébreux,  et  un  travail  semblable  sur  le  cantique  dis 
M oiae  après  le  passage  de  la  mer  Rouge.  Non^seolement  oti 
a'Conteslé  à- Moïse  la  propriété  de  quelques  morceaux  de  dé*' 
tail,  nuais  encore  des  critiques  se  sont  prononcés  contre  l'an^ 
tlieoticité  générale  des  litres  qui  portent  son  nom.  M.  Heng«» 
atfcnfaerg,  de  Berlin,  dans  un  livre  fort  savant,  intitulé  les  Li^ 
vtm  de  MoiiieetT Egypte,  est  venu  soutenir  cette  authenticité; 
et  il  la  prouve  par  l'étude  de  TÉgypte,  de  son  histoire  et  de 
see  institutions,  qui,  comparées  aux  écrits  de  Moîse,  en  éta*'* 
bUssent  l'entière  vérité.  On  connait  le  savant  et  profond  tra-» 
vwl  du  célèbre  jésuite  Jean  Maldonat  sur  les  quatre  éyangé«- 
liates;  M..- Santon  Ta  rétabli  dans  toute  son  intégrité  et  sa  pu-» 
fêté)  rectifiant  et-oorrigeant  toutes  les  citations.  Nous  devon» 
sigfMiler  aussi  les  Homélies  de  saint  Grégoire  de  Nysse  sur  lai 
priera,. dons  M*  I&rabinger  a  donné  un  texte  ramené  à  sa  pU'^ 
rené  native  par' la  comparaison  des  manuscrits  les  plus  anciens 
et  lesrpkis  ooerects:  Enfin  nous  rappellerons  que  M.  ^under» 
lîèh  deGœttiBgue  a*publié  une  nouvelleédîtion  de  la  Sommo 
de  Thnereée^  Gemeto^  sur  1er  mariage. 

La  théologie  anglaise  était  devenue  boancoup- moins  scieft"' 


tifique  y  et  le  cler^  anglais,  jouissant  ifuttè  suprématie  incoa- 
testée  y  aTait  pu  se  livrer  à  toutes  lés  études  que  permetteot  les 
loisirs  de  ses  fonctions.  Depuis  ia  réactîoii  qui  s'est  pTOoonoée 
contre  l'Église  anglicane  ^  le  cfaasip  dé  la  polémique  a  été  de 
nouTeati  animé  ,  et  les  traTaux'sttrL*Émture  etlesÉTangiles 
commencent  à  devenir  plus  noqibreux.  CepeodaDt  il  faut 
avouer  qu'on  ne  saurait  reconnaître,  dans  cette  partie  de  h 
littérature,  l'élan  et  l'énergie  qui  se  trolivettt  encore  dans  la 
théologi*  allemande.  De  plus,  la  théologie  anglicam  semble 
rechercher  plutôt  la  pratique  et  s'abaisser  au  niveau  du  oon- 
mun  des  lecteurs.  C'est  pour  cela  que  l'élément  scientifiipke} 
est  si  souvent  .Remplacé  par  les  considérations  usuelles.  Les 
Leçons  du  dimanche,  tirées  de  l'ADcien  Testameot,  a^ 
compagnées  des  notes  de  Mant  et  d'Ogby,  sont  uo  exemple 
de  cette  tendance.  Cependant  on  doit  distinguer  la  publica- 
tion d'un  Commentaire  sur  l'Ancien  Testament,  de^ird)»' 
stone  (C),  dont  la  sixième  partie,  terminant  le  volunietroi- 
tième.  Tient  de  paraître  ;  une  traduction  de  Job,  par  A.  Jenonr, 
et  deux  collections,  dont  l'une,  Illuttrated  Commenter^  <ni  A( 
Oii  Tesiamenti  en  est  à  son  tome  quatrième;  et  l'autre,  dirigée 
par  Ward  et  intitulée  Library  of  Standard  dmnity ,  en  est 
*&  son  vingt-sixième  volume^  qui  contient  les  observab'oitfde 
Barnes  sur  l'Épître  de  saint  Paul  aux  Corinthiens.  Cetera 
des  presses  théologiques  nous  a  Talu  une  édition  D0tiTelIeiD*i3, 
en  six  volumes,  de  Barnes,  où  se  trouvent  réunies  toutes  tes 
observations  sur  les  Évangiles^  les  Actes  des  Apdtres  et  ks 
Ëpitres  aux  Romains  et  aux  Corinthiens  (ces  Épitres  sont,  ea 
Angleterre  comme  en  Allemagne,  un  des  principaux  sujets  de 
critique  exégétique ,  et  la  science  protestante  est  étroitemot 
liée  avec  l'interprétation  des  doctrines  de  saint  Paul);  c'est  b 
principale  des  productions  sur  le  Nouveau  Testament,  apr^ 
cependant  les  Catenœ  ikiJBifangelia  Lucœ  ei  Johanm^  p"* 
bliées  par  M.  J.  A.  Cramer,  et  qui  doivent  être  placées  eopr^ 
mière  lignée  Nous  remarquerons  aussi  une  expoâtioo  de 
l'Évangile  de  saint  Jean  par  R.  Anderson;  un  travail  suc 
l'Apocalypse,  de  H.  Habershon;  des  études  sur  le  Nott* 
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Teau  Testament  par  Jamieson  (R.)»  ^^^  vecherches  de  A. 
Jukes  sur  les  pri^icipes  \  suivre  dans  Tinterprétation  despro* 
phètes.  On  publie  en  outre  ùl  Londres  une  Encyclopédie  de  la 
Bible  :  c'est  un  recueil  d'antiquités,  et  un  monument  tjpo- 
^apbique  intitulé  TAs  english  Hexapla,  qui  comprend  six  tra- 
ductions différentes  des  Écritures  ;  le  texte  grec  les  accom- 
pagne ;  il  est  conforme  à  l'édition  de  Scholz. 

L'histoire  religieuse  qui  se  rattache  au  dogme)  puisqu'elle  ra- 
mène à  son  origine^  n'est  pas  embrassée  en  Angleterre  d'une  ma- 
nière aussi  générale  qu'en  Allemagne;  les  ouyrages  de  cette  na- 
ture y  sont  même  pour  la  plupart  empruntés  à  ce  dernier  pays. 
L'histoire  du  culte  national,  agissant  plus  directement  sur  les 
discussions  de  principes^  sur  l'existence  actuelle  de  la  hiérar- 
chie, est  plus  conforme  à  cette  idée  d'application  aux  opinions 
du  moment  qui  guide  toujours  l'écriTain  anglais  ;  et  ces  efforts 
constans  pour  influer  sur  l'esprit  public  ont  procuré  à  la  pro- 
duction des  histoires  du  culte,  dans  chacun  des  trois  royaumes^ 
une  abondance  relative  plus  marquée.  Nous  citerons  à  l'appui 
de  cette  opinion  l'Histoire  de  l'Église  d'Ecosse,  de  W.  Hete- 
rington,  et  celle  de  T.  Maccrie,  plus  spécialement  adressée 
aux  masses  par  sa  forme  et  son  yolume  resserré.  L'éyêque 
Mant  a  aussi  entrepris  une  Histoire  de  l'Église  d'Irlande ,  et 
il  a  paru  quelques  abrégés  de  l'Histoire  de  la  Réforme  sur  le 
continent,  surtout  en  France;  mais  ces  derniers  travaux  se 
rattachent  déjà  ù  la  polémique  soutenue  d'un  côté  parles  ca- 
tholiques et  toutes  les  sectes  de  dxsseniersy  de  l'autre,  par  le 
clergé  dominant.  Les  catholiques  sont  même  entrés  dans  le 
domaine  de  la  politique  dont  ils  furent  bannis  quelque  temps. 
A  part  leurs  discussions  de  liberté  religieuse  qui  n'ont  rien  de 
scientifique,  ils  cherchent  à  répandre  leurs  idées  par  des  pii« 
blications  partielles  de  textes  sacrés,  conmie  l'Évangile  de 
saint  Jean,  en  français  et  en  anglais,  par  T.  Bott,  et  par  des 
publications  collectives,  telles  que  YAngJxHcatholic  Theologyy 
dont  les  trois  premiers  volumes,  contenant  les  sermons  del'ar-» 
chevêque  Andrews,  ont  déjà  paru.  Les  écrits  des  sectaires  sont 
considérablement  plus  nombreux,  et  ce  serait  un  détail  bien 
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Biiaiitieux  que  de  les  compter;  d'ailleurs  leur  impoituice  eit 
arinâme»  sanf  ce  qui  concerne  une  secte,  cette  des  méthodiflles 
ou  Wesleiens,  qui  est  hors  ligne.  Sa  production  a  été  féconde 
et  aetiye.  L'£sfay  #n  ihe  WesUian  methodist  eetmomy  de 
Schiewsburj  {Vf.  J.);  ^  Constituiùm  amd  diÊciplin  of  We9* 
kian  methoditm  de  G.  Tumer;  la  Vie  de  C.  Wesley,  par 
T.  Jackson,  accompagnée  de  détails  sur  Les  érénemens  et  les 
personnages  contemporains;  et  enfin  des  Souyenirs  de  la  rie 
d'un  disciple  de  Wesley;  tels  sont  ses  ouvrages.  On  voit  la 
secte  des  Wesleiens  chercher  beaucoup  plus  à  répandre  ses 
idées  qu'à  s'arrêter  aux  débats,  oiseux  d'une  polémique  dont 
le  terrain  n'est  point  encore  trouvé*  Qu'elle  puisse  conquérir 
une  position,  et  la  discussion  viendra.  Mais  le  pourra-4-elle  ? 
Cela  est  fort  problématique  ;  il  en  est  tant  qui  sont  nées  et  ifiû 
ont  passé  dans  le  Boyaume-Uni.  Ea  atlaopies  ou  défenses  di- 
rectes contre  la  théocratie  anglaise,  nous  avons  eu  Bajley  (  W. 
B.)jOn  the  meonmtew^  ofthe ckurch  ofEngland,  et  Dallas 
(A.),  Pastoral superifitendénce;  its  moiiveêf  détails  and  jq»- 
port.  Nous  avons  aussi  l'Histoire  secrète  des  DissaUers  de  N. 
Oliver*  Et  tous  ces  ouvrages,  nous  devons  le  faire  remarquer^  ne 
s'adressent  point  de  secte  à  secte,  mais  à  la  masse  du  publia 
L'Anglais  estloujours  à  la  tribune.  Pas  un  moyen  n'est  négligé, 
jusqu'aux  iournaux;  diaque  confession  qui  possède  ou  veut 
posséder  une  église  a  son  journal  ou  sa  revue.  On  conçoit 
qu'au  milieu  do  cette  action  toute  empreinte  d'individualisme, 
si  Ton  peut  ainsi  parler,  les  spéculations  de  la  théosophk 
sont  fort  mal  venues  ;  ausâ  la  littérature  sacrée  est  nulle  ou  à 
peu  près,  et  ce  qu'on  pourrait  y  rattacher  tient  pour  le  moins 
autant  À  la. polémique;  témoin  l'ouvrage  du  docteur  Mill,  sur 
las  Essais  d'application  des  principes  du  panthéisme  à  la 
théorie  et  k  la  critique  historique  de  l'Évangile  ;  et  celui  de 
W.MasoD,  John  Abbot,  qui  développe  les  rusons  pour  renoD- 
cer  aux  dootrinos  des  trinitains,  des  ariens  et  dos  unitaires. 
-  Jurisprudence.  Un  mouvement  digne  de  remarque,  en 
France,,  dans  l'étuda  de  la  jurisprudence^  est  celui  qui  porte 
Jes^ipiits  vers  les  origines  du  <faroit,  vers  la  fomiatimi  histo- 
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tique  de  la  légialatiob  fraoçaise.  La  codifloatHni^  l'insertiim  de 
t&nte  la  législadoo  dans  quelques  article»  précis,  promulgués 
ta?  frofenoy  saas  rsQTojer  à  nue  interprétation  rétrospectire, 
semblait  rendre  désormais  inutile  tout  retour  vers  l'histoire. 
Ce  droit  nouteau  v'srrait  qac  faire  anreo  te  passé*  Geprendant, 
au  bout  de  quelques  années,  lorsqu^on  a  eu  épuise  toutes  les 
dftsenssiotts  sur  la  lettre  de  nos  eoées,  il  a  bien  fallu  recourir 
à  ce  q«R  les  arat  précédés,  pour  avoir  la  clé  de  leur  esprit  et 
le  secret  de  leur  formation. 

A  la  tête  de  ceua  qui  ont  cousacré  à  Tétude  de  notre  ancien 
droit  les  recherches- Icsplus  importantes,  il  iaut  placer,  sans  hé- 
siter,  W.  le  eemte  Beugnot,  car  cette  place  loi  esteatièreoienl 
due  pour  sa  do«Me  publication  des  OVm^  fm  ancienB  registres 
du  parlènvent  de  Paris,  et  des  iâiiîtii  ib  Jérwahm,  TasCe 
ÉBonument  que  l'on  ne  pourrait  couAer  à  une  érudition  pltis 
sagace  et  à  un  esprit  plus  Téritafolement  philosophique.  Ces 
deux  nunes  fécondes  permettront  de  reconstruire,  avec  phis 
de  fidélité,  l'édifice  de  notre  droit  féodal,  si  peu  connu,  si  mé-* 
prisé,  et  cependant  si  loin  de  mériter  ce  dédain.  Le  même 
sentiment  qui  a  ftiit  entreprendre  à  M.  Beugnot  ces  deux  pu« 
blicalions  a  dirigé  seê  inrestif  ations  du  côté  de  nos  anciennes 
Coutumes,  et,  grâce  à  son  initiative  éclairée,  la  Société  de  l'his- 
toire de  France  a  décrété  l'impres^on  de  la  CoutufM  de 
Beauvoisisy  qui  offire  la  rédaction  la  pins  ancienne  de  notre 
droit  contumier.  Nous  voulons  reconnaître  aussi,  si  ce  n'est 
l'initiative  du  savant  académicien,  tout  au  moins  l'influence 
de  ses  publications,  dans  le  sentiment  qui  a  poussé  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-^Lettres  à  proposer,  pour  sujet  de 
prix,  l'histoire  de  l'île  de  Chypre  sous  la  domination  des  prin- 
ees  français.  On  n'ignore  pas  que  c'est  dans  cette  île  que  s'est 
conservé,  pendant  trois  cents  ans,  le  droit  féodal  dont  les  As- 
sises de  Jérusalem  nous  offrent  les  formules. 
'  Deux  autres  publications  qui  se  rattachent  à  rhisloire  de 
notre  droit  criminel  ont  signalé  la  présente  année  :  ce  senties 
procès-verbaux,  l'information  judiciaire  des  deux  procès  sans 
contredit  les  phis  célèbres  du  moyen  âge  ;  nous,  voulons  parier 
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de  ceux  des  Templiers  et  de  Jeanne  d'Arc.  M.  Michdet,  que 
Thistoire  du  droit  français  a  depuis  longtemps  a?oué,  aconsacré 
Tun  des  volumes  delà  Collection  publiée  par  M.  le  ministre  de 
Tinstruction  publique  à  nous  faire  connaître,  dans  tous  ses  dé- 
tails, cette  longue  et  bizarre  information,  qui  aboutit  à  la  snp* 
pression  Tiolente  et  cruelle  de  Tun  des  Ordres  qui  araleot 
rendu  le  plus  de  services  à  la  religion  et  à  l'état;  et  M.  Quir' 
cherat,  qui  s'est  révélé  comme  un  philologue  et  un  critique 
plein  d'avenir^  nous  a  donné,  pour  le  compte.de  la  Société  de 
rhistoire  de  France,  toutes  les  pièces  de  cette  instruction  in- 
fernale qui  conduisit  la  Pucelle  au  bûcher,  en  attendant  qoe 
Voltaire  l'attachât  au  pilori.  L'intérêt  de  ces  deux  publications 
se  conçoit  facilement;  mais  il  nous  semble  que  les  éditeurs  ne 
se  seront  entièrement  acquittés  envers  le  public  que  lorsque, 
dans  un  travail  historique  et  critique,  ils  lui  auront  fourni 
toute  rintelligence  nécessaire  des  pièces  qu'ils  publient.  Avoir 
les  documens  originaux,  c'est  fort  bien;  mais  tous  les  lecteurs 
ne  peuvent  pas  faire,  par  eux-mêmes,  les  réflexions  et  les  re« 
marques  qui  les  éclaircissent  :  c'est  là  le  rôle  de  l'éditeur,  et 
personne  n'est  plus  capable  de  le  bien  remplir  que  ceux  qui 
ont  été  choisis  pour  nous  faire  connaître  le  procès  des  Tem* 
pliers  .et  celui  de  Jeanne  d'Arc. 

Le  droit  romain  n'est  pas  en  France  l'objet  d'une  faveur 
sembkble  à  celle  qui  porte  à  l'étude  de  l'ancien  droit  français. 
Nous  n'avons  pas  de  travaux  originaux  et  surtout  de  travaux 
considérables  à  citer  sur  cette  partie  pourtant  si  importante 
du  droit.  Là  aujourd'hui,  il  faut  bien  l'avouer,  les  Allemands 
sont  nos  maîtres  ;  aussi  nos  plus  grands  travaux  consistent  en 
traductions  de  leurs  ouvrages  classiques.  Cette  année  a  vup«« 
raître,  entre  autres,  la  suite  de  VHietaire  du  droit  romain  am 
moyen  âge,  par  M.  de  Savignj,  traduite  par  M.  Guenoux;  le 
Traité  de  la  possession,  du  même  auteur,  traduit  par  M.  Fai- 
vre  d'Audelange  ;  la  traduction  faite  par  M.  Laboulaje  de 
l'ouvrage  de  M.  Walter  sur  la  Procédure  civile  chex  les  Ro- 
mains. 

Ces  préoccupations  de  l'étude  de  l'ancien  droit^  mêlées  avec 
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le  souci  du  droit  romain  et  la  science  la  plus  complète  de 
notre  droit  moderne,  ont  donné  naissance  à  T ouvrage  au^- 
Jourd*faui  classique  de  M.  le  conseiller  Troplong.  Cette  année 
a  y\x  paraître  son  traité  sur  le  Titre  du  Louage,  où  Ton  re- 
trouvé la  même  science  et  la  même  érudition,  les  mêmes 
spéculations  philosophiques  et  morales';  toutes  les  qualités  de 
l'auteur  et  aussi  ses  quelques  défauts.  L'érudition  est  de  sa 
nature  chose  facile  à  s'exagérer;  on  a  dft  qu'elle  portait  à  la 
tête  ;  quelquefois  alors  elle  impose  au  goût  des  sacrifices  que 
l'on  refuserait  mieux  de  sang-froid.  En  est-il  ainsi  de  l'ou- 
vrage de  M.  Troplong?  Nous  croyons  déjà  nous  être  trop 
.  aventurés,  et  nous  nous  sauvons  sur  notre  admiration  bien 
siocère  du  monument  que  cet  illustre  jurisconsulte  a  élevé 
à  notre  droit  civil.  En  dehors  de  ces  travaux  spéciaux,  il  est 
des  études  plus  générales  et  portant  sur  l'ensemble  de  la  lé- 
gislation. Entourées  de  plus  de  faveur  au  siècle  dernier,  ce 
grand  théoricien,  elles  ont  été  un  peu  négligées  par  son  suc^ 
cesseur,  qui  affecte  de  n'estimer  que  la  pratique.  Cependant, 
parmi   les  publications  de  cet  ordre  parues  cette   année,  il 
faut  distinguer  l'ouvrage  de  M.  Hennequin,  destiné  à  servir 
d'introduction  à  l'étude  de  la  législation  française.  Nous  de^ 
voQS  signaler  aussi  la  ferveur  de  certaines  études  qui  trahissent 
en  même  temps  les  préoccupations  des  criminalistes  et  des 
hommes  politiques.  Ce  sont  celles  qui  portent  sur  l'institution 
du  jury,  sur  la  manière  dont  elle  fonctionne,  sur  ce  que  l'on 
appelle  ses  erreurs,  qu'elles  se  traduisent  par  des  acquitte- 
mens  en  politique  ou  par  une  trop  facile  déclaration  de  cir- 
constances atténuantes  en  matière  criminelle.  Il  nous  semble 
qu'on  se  préoccupe  trop  de  cet  état  de  choses  :  le  jury  est  une 
institution  nouvelle  parmi  nous,  elle  a  son  éducation  à  faire  ; 
il  faut  donc  lui  passer  quelques  hésitations;  quelques  erreurs 
même,  en  vue  des  bienfaits  futurs  et  déjà  réels  qu'elle  est  ap- 
pelée à  produire  ;  aussi,  nous  contentons-nous  de  mentionner 
sans  les  juger  les  récens  travaux  de  MM.   Laouisine,  Col- 
lard,  etc.,  sur  ce  sujet.  Conune  toujours,  les  questions  de  dé- 
tail ont  produit  une  grande  quantité  d'ouvrages  spéciaux  et 
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pratiques,  ditteileft  à  apprécier  et  «Mpmniihi»  à  aoalyMr.  Bs 
ont  surtout  pour  obj«t  ks  oodM  ci  ni,  depraecdore  ma  de  oiM 
ncffce  :  le  drek  erïmiod  est  moins  élvdié  An  noos.  N<md 
termineroDS  enfin  6e  rapide  co«p  d*ceâ  sur  ftea  trafraux  de  )«- 
ffîspnidence  en  France^  par  la  mendeo  de  la  collection  inté- 
ressante des  lois  ci-viles  et  criminelies  des  États  moderne^ 
due  à  la  sagace  actîTité  de  M»  VIetor  Pouefeiery  qni  noos  a  Ait 
conn^re,  cette  année,  le  Code  dM  de  la  Rmshj  en  fiitsaot 
précéder  cette  (ràdnctiea  d'nn  aperça  sur  la  législation  ^ 
Torg^anisation  )udieiaire  de  cet  empire. 

les  études  du  droit ,  dn  droit  pub^  swtoot ,  ont  naaBTohé 
en  Allemagne.  Bâlan ,  qui  a  pris  sur  lui  de  continua  la  ea»- 
rière  de  Pcelita,  a  donné  un  supplément  au  Droit  pnMîe  poeitf  f 
européen  de  cet  auteur.   Le  yolume  nouveau  part  de  Va»- 
née  1  SaS ,  et  oiire  le  taUean  des  eonstitotiom  eturopéemios 
telles  que  les  ont  modifiées  les  changemens  politiques  eonsom- 
mes  jusqu'à  rahpée  i84f.  Oertel  (F.  M.)  s'est  borné  à  pu- 
blier un  travail  sur  le  droit  public  de  T Allemagne:  tontes  les 
lois  fondamentales,  qui  composent  ce  qu'on  appelle  la  constim- 
tion  de  l'empire  germanique,  sont  mmnies  d'un  commentaire; 
elles  sont  précédées  d'une  savante  introduction.  Mgnons  à 
cela  le  travail  de  Zachari»  (H.  A.),  l'auteur  dn  Droit  dvll 
français,  publié  en  Allemagne.  Ce  fécond  juriseonsnHe  mène 
de  front  deux  ouvrages  de  longue  baleine,  sans  gêner  en  rien 
la  marcbe  de  son  activité  |ournalière.  Ainsi,  outre  an  vo- 
lume de  consnltations  sur  les  prétentions  des  propriétaires 
roturiers  du  Mecklembourg  aux  dreéts  des  chevaliers,  il  a  fiyt 
paraître  le  cinquième  volume  de  son  livre  de  l'État,  divisé  en 
quarante  livres,  comme  l'iildique  le  titre  même;  ce  Tokme  con- 
tient, du  vingts-cinquième  an  trentième  livre,  la  deuxième  partie 
de  la  Théorie  gouvernementale.  Ekifln,  passuit  de  la  théorie  i 
la  pratique,  il  a  commencé  son  Droit  poUie  et  fl&dénd  def  Al- 
lemagne :  la  première  partie  contient  êi}à  les  doctrines  géné- 
rales et  le  droit  public  constitutioiiitel  des^étals  dala  ConfiM- 
ration.  Nous  devons  pari»  eneore  de  Eoepil  (H.  ),  le  laborieux 
compilateur;  de  ses  principes  du  droit  pubUc  général  et  dos 
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narchies  copstitutionnelles,  comparé  au  droit  public  allemanc^ 
ouvrage  qui  offre  uae  nouyelk  esquisse  du  droit  fédéral  et  dea 
lois  constitutives  delà  confédération^  à  titre  d'appendice.  La 
production  y  on  le  voit,  ne  peut  être,  de  ce  côté,  taxée  de  pau- 
rreté.Pour  ce  qui  concerne  le  droit  commun^  parmi  le  grand 
nombre  de  points  de  droit  discutés,  de  monographies  d'un 
délit,  de  conamentaîres  sur  la  procédure,  etc. ,  tout  ce  que  notre 
cadre  nous  petmetde  faire,  c'est  de  relater  ce  qui  intéresse  di> 
rectement  Thistoire  de  la  législation  en  Allemagne,  Nous  ayons 
TU  paraître  Mareaoll,  sur  le  Droit  criminel  ;  Schaffratb  :  Codex 
saaonicHêi  ou  Manuel  de  toutes  les  lois  saxonnes  en  vigueur 
dans  le  royaume  de  Saxe ,  depuis  les  temps  les  plus  anciens 
jusqu'en  1841  ;  et  un  ouvrage  d'un  des  principaux  légistes  de 
l'Allemagne,  M.  Mittermaier.  Les  yeux  toujours  portés  vers  les 
états  constitutionnels,  dont  il  a  étudié  avec  une  prédilection 
toute  particulière  le  système  législatif,  cedernier  a  recherché  la 
signification  de  la  nouvelle  ère  qui  commence  pour  l'Allema- 
gne. La  Législation  pénale  appréciée  dans  ses  progrès ,  tel  est 
le  titre  de  ce  nouveau  travail  de  l'auteur.  Il  y  indique  ce  quo 
veut  avant  tout  la  science,  et  ce  que  rexpérienc&âcquiBe  déjà 
peut  faire  augurer  de  la  valeur  des  nouvelles  législations  et  les 
diiSicultésde  la  codification,  surtout  dans  le  cercle  des  délibéra* 
tions  attribuées  aux  pouvoirs  législatifs,  dans  les  états  consti- 
tutionnels. L'auteur  est  resté,  dans  ce  premier  mémoire,  fidèle 
à  sa  savante  direction  et  à  sa  haute  impartialité. 

La  jurisprudence  allemande,  riche  surtout  en  études  histori- 
ques sur  le  droit  romain,  études  qui  constituent  sa  supériorité 
sur  les  autres  nations,  s'attache  chaque  année  à  fournir  de  nou- 
veaux titres  pour  justifier  et  soutenir  cette  suprématie  ;  cepen- 
dant le  temps  des  grands  travaux,  des  grands  ouvrages,  nous 
parait  passé  pour  elle.  Ses  principaux  Jurisconsultes  se  reposent 
ou  ont  fourni  leur  tâche,  et  leurs  élèves  et  leurs  successeurs^ 
trouvant  ainsi  le  champ  moissonné  »  ne  peuvent  plus  aujour» 
d'hui  qu'y  glaner.  Aussi,  l'année  qui  vient  de  s'écouler,  à  l'ex- 
ception des  deux  volumes  de  M,  de  Savigny  sur  le  système  du 
droit  romain  actuel,  n'a  guère  offert  que  des  travaux  de  détail 
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sur  telle  ou  telle  partie  du  droit  romain,  moins  encore  sur  telle 
ou  telle  question  y  sur  telle  ou  telle  face  d'une  même  ques- 
tion. Parmi  ces  trayaux  de  détail  nous  ayons  signalé  un  ou- 
Trage  de  M.  Pfeifer,  de  Tubingue^  dirigé  contre  la  doc- 
trine de  M.  de  Savigny,   et  ayant  pour  objet  d'examiner, 
après  ce  maître,  la  nature  et  la  valeur  de  la  possession  dans  le 
droit  romain,  nouvelle  preuve  de  la  division  qui  existe  entre 
les  deux  écoles  historique  et  philosophique;  l'ouvrage  de 
M .  Kœstlin ,  sur  le  crime  de  perduellio  ou  de  lèse-majesté  ^ 
sous  les  rois  de  Rome;  les  commentaires  de  Gœscben  sur 
les  Institutes  de  Gaïus^  ouvrage  interrompu  par  la  mort  de 
son  auteur,  et  que  le  zèle  de  M.  Lachmann  a  mené  à  bien;  une 
révision  plus  complète,  par  M.  Muhlenbruch,  de  l'ouvrage 
de  Heineccius  sur  les  antiquités  de  la  jurisprudence  romaine. 
Enfin,  n  ous  ne  pouvons  ni  ne  voulons  énumérer  toutes  les  Thèses 
de  droit  romain  soutenuies  devant  les  universités  aliemandesy 
véritables  ouvrages,  pour  la  plupart,  qui  présentent  les  qua- 
lités et  les  défauts  de  la  science  allemande ,  c'est-râ-dire  beau- 
coup de  recherches  et  peu  d'ordre,  beaucoup  de  détails  et  peu 
d'ensemble.  Mais  en  même  temps  qu'on  se  livre  avec  tant  d'ar- 
deur, en  Allemagne,  à  des  travaux  de  détail)  les  professeurs,  aBd 
de  fixer  les  idées  et  de  faire  profiter  l'ensemble  desconnaisances, 
des  découvertes  qu'amène  cette  élaboration,  s'attachent,  dans 
des  ouvrages,  spéciaux,  iv  résumer  la  science  à  son  point  actuel  ; 
de  là  les  ouvrages  que  nous  avons  cités  :  Le  Guide  de  l'histoire 
du  droit  romain,  par  le  docteur  Danz,  professeur  à  lèna;  le 
Précis  du  droit  romain ,  par  le  docteur  Burchardi ,  etc. 

Cette  tendance  pratique,  que  nous  avons  signalée  dans  la  théo- 
logie anglaise,  est  encore  plus  incontestable  dans  l'élude  de  la 
jurisprudence  chez  cette  nation.  Tout,  ou  presque  tout,  j  obéit. 
Qu'on  parcoure  les  publications  de  l'année,  dans  cette  branche 
de  la  science,  on  y  trouve  :  Practiee  of  common  Lau>  cùurt, 
de  R.  Allen  ;  Àbridgement  of  the  common  LatOy  de  Peters- 
dorff  (  C.  );  Chart  of  thé  practiee  of  bankruptyy  de  J.  "Whar- 
ton  ;  Présent  practiee  in  chancery^  de  £.  R.  Daniel;  £iitr  and 
practiee  of  parliamentary  élections^  de  B.  Uontagu  et  W.  J. 
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Weale  ;  enfin  le  Manaal  for  élection  agents,  de  M.  Rouse ,  dont 
le  titre  est  singulièrement  significatif  et  caractéristique.  Yoilà^ 
certes,  un  pays  qui  ne  se  laisse  guère  absorber  par  les  considé- 
rations spéculatives^  et  où  rélément  scientifique  est  bien  loin 
.  de  nuire  à  l'esprit  utilisateur.  Cependant  il  faut  constater  l'ap- 
parition du  Commentaire  nouveau  de  H.  J.  Stephen  sur  les 
;  lois  de  l'Angleterre,  qui  n'est  encore  que  commencé  et  qui  pro- 
met,  bien  que  spécial^  d'embrasser  une  série  d'idées  plus  gé- 
nérales. Les  ouvrages  de  Forsyth  sur  la  loi  des  faillites ,  de 
J.  B.  Sharpe  sur  la  compétence  des  juges  de  paix,   de  L. 
,  Shelford  sur  la  loi  du  mariage  et  du  divorce,  bien  que  s'éle- 
.  vaut  au-dessus  des  manuels  pratiques,  ne  doivent  pas  être  con- 
sidérés comme  moins  spéciaux  que  les  ouvrages  cités  plus  haut. 
Ils  méritent  cependant  d'être  mis  au  nombre  des  ouvrages 
.  de  discussion ,   et  de  doctrine.  Mentionnons,  en  passant,  le 
.  recueil  annuel  de  H.  Jeremy,  Analytical  Digest  of  cases  of 
LaWy  et,  en  fait  de  collections,  le  recueil  iniportant  de  R.  Ellis, 
-Lois,  etc.,  du  commerce  et  de  la  navigation  de  l'empire  bri- 
•  tannique ,  qui  vient  de  teroiioer  son  quatrième  volume,  cette 
année.  En  fait  de  théorie ,  nous  ne  pouvons  citer  que  Bentham, 
;  dont  l'édition  complète  est  arrivée  à  son  quio2dème  volume  : 
mais  ce  publiciste,  qui  a  traité  tant  de  questions  d'intérêt  gêné- 
.  ral^  se  rattache.plutôt  à  la  science  qu'à  la  jurisprudence.  Nous 
.  avons  hâte  de  clore  cette  revue  par  trois  publications  américai- 

-  nés.  Ce  sont  :  Le  recueil  des  adresses  et  messages  des  présidens 
des  États-Unis  depuis  Washington  jusqu'à  Harrisson  ;  l'Essai  de 

.  C.  Ellett  sur  les  lois  de  commerce  des  États-Unis,  et  le  Tableau 
.  comparé  des  législations  d'Europe  et  d'Amérique,  de  Mac- 
Gregor. 

Sciences  et  arts.  La  publication  philosophique  la  plus  im- 
portante qu'ait  vue  éclore  l'année  1841  est  assurément  celle 
des  Méditations  métaphysiques  do  Malebranche,  et  de  sa 
.  Correspondance  avec  Dortousde  Mairan,  retrouvées'et  éditées 

-  par  M.  Feuillet  de  Couches.  Cette  découverte  a  été  égale- 
ment  l'objet  d'une  communication  de  M.  Cousin  à  l'Académie 
des  Sciences  morales  ;  et  le  savant  philosophe,  en  se  félicitant, 
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afa  nom  de  la  scieBce,  et  eetle  importante  décooTerte ,  ttons 
semble  aToir  trop  peu  rendu  fustîoe  à  k  généreuse  inMa- 
tire  de  l'éditeur  propriétaire,  M.  Feuffiet  de  Conehes.  Oa 
«euTres  de  MalelMranoiie,  jusqu'ici  ineennnes,  aont  pne  aviie  à 
8B  Reehereke  de  la  vérité ^  suite  qui  n'eet  point  indigne  derM- 
teur  de  cet  ouyrage  immortel.  Nous  derons  rappeler  ici,  car 
Il  a  paru  dans  les  derniers  ^ours  de  Tannée  dernière ,  le  beau 
€t  bizarre  trayail  que  M.  l'alibé  de  Lamennais  a  publié  son»  le 
titre  d*Eêqui9êe  fnne  pkihsaphiey  clief-d'œnTré  de  stjte,mais 
asaemblagpe  peu  coordonné  d^dées  grandes  et  faibles,  jusles  et 
liBtusses ,  éclatantes  de  lucidité,  obseures  et  peu  arrêtées.  On 
affirme  que  riHustre  éerifain ,  dans  sa  prison ,  prépare  une 
Téftitation  des  principes  du  C(mmum$me»  €*eet  une  borne 
action  dont  nous  le  croyons  bien  capable  |  et  de  la  part  d^wae 
main  aussi  puissante,  dans  sa  potion  politique  une  pareille  at- 
taque serait  le  coup  de  mort  pour  ces  hideux  nlTeleors  qui 
Teulent  supprimer  la  société  et  constituer  le  néant. 

Les  beaux  jours  de  la  philosophie  nous  paraissent  pasaasan 
France.  €*est  la  science  des  époque»  de  théorie  et  de  q>éeula* 
tion  ;  Toilà  pourquoi  la  seconde  moitié  du  siéde  dernier  a  été 
Tère  classique  des  discussions  philosophiques.  Aujourd'hui  fue 
nous  sommes  passés  à  la  pratique,  que  la  Toie  est  ouTerteaott- 
seulement  à  toutes  les  prédications,  mais  encore  à  toutes  les 
expériences  politiques ,  morales  et  religieusea,  on  sent  nMMs 
le  besoin  de  bâtir  des  systèmes  m^aphysiques.  Mais  lesprèac- 
cupations  politiques  ont  un  grand  défaut,  c'est  d'affaiblir  et  de 
dénaturer  le  ressort  moral.  La  politique,  ^i  se  traduit  le  plus 
souvent  par  ces  deux  mots  :  passion  et  intérêt ,  est  peu  déiîeÉte 
sur  les  moyens;  aussi  la  moralité  y  perd  tout  ce  que  gagaenft Inha- 
bileté et  la  tactique.  C'est  pour  parer  à  ce  manque  d'idées  mo- 
rales, élevées  et  désintéressées,  que  M.  Matler  a  écrit  son  Une, 
que  nous  avons  fait  connaître  &  noa  lecteurs;  c'est  à  cette  toa- 
dance  aussi  que  sont  dues  les  nouvelles  Éfudeadu  ceaor  et  de 
l'esprit  humain,  comprenant  Panalyse,  l'application  et  les  déve- 
loppemens  de  leurs  principaux  phénomènes,  par  H.  Duqocy- 
lar,  membre  de  l'Institut.  Nous  ne  devons  pas  oublier  de: 


tioDMr  id  Vmm/gt  d  wnmav  de  M.  Bwiter  de  PetOts 
sv  la  GréaÀMM  ai  la  fvogjnmbem  ém  Uns»  qam  sons  mtom 
analysé  dans  le  présent  numéro. 

C'est  «noore  ce  kesoia  de  émhmr  kt  ièie»  sienlee  et  tel- 
ginues  qui  a  ieqpM  le  lieaei  travail  oé  M.  le  vicoqMe  Attun 
de  VBtteneuTe  a  ratraoé  l'UilDive  de  VioommiàféàtkfÊm.  PIr 
l'iwpérMioB  d^enedne  généreMe,  M.  de  VOleMMite  Teit  daM 
les  doctrines  de  ciMuité  et  de  imfalM  de  la  r«%k»  ébrë^ 
tlcnoelee  seuls  moyens  degnérir  le»  piaîee  eamsèss  pnr  l*ln» 
dnsiriaUsaae.  &éitssir»^'H4àperaDedeff  nmisnesafens»  h&tê»^ 
téflts  sent  bien  seemiif  et  bien  «Tengies;  inaMI  ftmdra  se  lendnr 
oqpendaot,  si  l'on  Teit  qeei'ineirfetnitieid'aeoeed  «?eo  lamom*' 
lilé.  L'Éeooeinie  poHtifae  est  la nisno^  dn  frar^la  ftr?enr est 
là  :  c'^est  ee  qni  eipliqne  la  i^mprassÉOPa  véoente  des  ewfragea  de 
Jean«BaptiseeSay  etde  M.  Hessi.  On  a  d6}à  heaneoup  fornmlè 
dans  cette  sdenee,  et  picuteiirs  Pi'psndnHfl  eneetn  Ini  ralbsenl 
iMèÊÊt  ee  non  :  no  eeraItH»  pas  qn'on  a  lomnlè  trop  tel  ?  A. 
l%rdenr  ateo  laqinlie  on  étwiie  les  qnestiens  de  détail,  on 
dirait  que  la  seisnse  TOilt  Fétrograder  à  Téende  pcéalablo  de» 
faits,  afin  de  condnre  en  mcillewre  oonnaissaiiGn  de  oanss. 
Trois  snjets  sortent  absorbent  lesreeherelws,  le  Paupérisme, 
le  iUgiaae  pénîtentiaiie,  l'Eselsmifei,  et  les^nveniemeDs  euac* 
mêmes  prennent  rinitiall^  sur  ce  triple  ebfet  Nous  avons 
enregistré  l'ouTrage  de  M^  Bnvet  sur  la  misère  des  classes  la« 
borienses;  le  tramilsi  remarqnable  de  la  Commsssion  d'en** 
quête  du  canton  de  Yaud  snr  le  psM^èmine  ;  les  mémoire» 
fenmis  parles  oenseils  géoérani;  et  les  pobUcaiians  du  minis* 
tére de  la  marine,  comprenant  les  doeumens  pnUiés  en  An- 
gleterre sur  l'Abolition  de  TesclaTage.  Il  y  a  une  simaltanéité 
remarqnable  dans  lestiucubraliocis  écooomiqnes  dssdeuz  pays; 
car  en  même  temps  que  les  chambres  françaises ,  dans  une 
discnssîon  mémorable,  élaboraient  une  loi  protectrice  de 
la  santé  et  de  la  moralité  des  enfans  employés  dans  les  m»» 
oalactures,  les  Anglais,  cfaes  lesquels  les  abus  sont  bien  an* 
trement  anciens  et  bien  autrement  graves,  s*en  occupaient 
aussi  avec  soUicitude.   IL  Léonard  Homer ,  dans  un  livre 
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spécial,  a  poussé  de  toutes  ses  forces  à  Tamélioration  de  la 
législation  anglaise  sous  ce  rapport,  et  ea a  indiqué  quelques 
moyens  qui  ont  été  adoptés. 

•  L'instruction  est  aussi  un  des  objets  de  la  sollicitude  du  gou- 
▼ernement  et  des  particuliers.  Les  rapports  de  M.  Yillemaia 
ont. donné  sur  ce  sujet  des  renseiguemens  précieux,  pendant 
qu^un  sayant  trayail  de  M.  Kilian  reproduisait  toute  rhistoire 
de  l'instruction  secondaire,  à  l'amélioration  de  laquelle  s'est 
aussi  consacré  M.  Rey  de  Grenoble.  La  politique,  le  droit  pubUc^ 
les  institutions  administratives  et  financières  de  la  France,  ont  de 
leur  côté  inspiré  quelques  travaux  remarquables.  M.  deCamé^ 
par  la  savante  comparaisoudu  régime  représentatif  en  France  et 
en  Angleterre,  a  voulu  prédire  les  destinées  du  gouvernement 
constitutionne].  M*  le  marquis  O.  Des  Baux,  dans  une  publi- 
cation mûrement  pensée  et  qui  a  justement  fixé  l'attention,  a  £ait 
rbistoire  des  divers  systèmes  électoraux  qui  ont  été  en  vigueur 
depuis  1780.  Nous  avons  eu  un  curieux  mémoire  de  Leibnits. 
à  Louis  XIY,  dans  lequel  le  savant  publiciste  conseillait  au  roi 
de  France  la  conquête  de  l'Egypte  et  lui  en  indiquait  les  fa- 
ciles moyens.  Un  Anglais,  ami  de  son  pays  et  de  la  France, 
M.   Gargill,  avait  dévoilé,  dans  un  ouvrage  plein  de  faits 
et  d'aperçus  hardis,  les  tendances,  hostiles  aux  jdeux  nations, 
de  la  confédération  conmierciale  et  politique  allemande.  En 
faisant  traduire  cet  ouvrage  dans  notre  langue,  M.  DuCart  a 
bien  mérité  du  commerce  et  delà  politique*  On  a  sui&sanmient 
rendu  justice  aux  excellens  travaux  de  MM.  Macarel  et  d'Au- 
diffret  sur  la  fortune  publique  en  France,  et  sur  notre  admi- 
nistration financière.   Enfin  il  serait  trop  long  d'énumérer 
toutes  ces  publications  politiques  de  moindre  importance,  dues 
ù  la  question  du  moment,  et  que  chaque  jour  voit  niaître  et  mou- 
rir, sans  laisser  plus  de  traces  que  la  polémique  des  journaux 
dont  elles  ne  sont  bien  souvent  que  la  reproduction.  Jetons  main- 
tenant les  yeux  de  l'autre  côté  du  Rhin;  nous  y  trouverons  au 
moins  un  aussi  grand  nombre  d'ouvrages  sérieux  et  importans. 
Il  est  à  remarquer  que,  dans  le'  domaine  de  la  philosophie, 
l'Allemagne,  bien  que  vouée  de  cœur  à  tel  ou  tel  système 
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doxninant,  ne  peut  se  soustraire  à  l'esprit  de  nos  idées^  même 
dans  cette  branche  de  la  science  humaine  où  elle  se  flatte  de 
marcher  à  la  tête  des  autres  nations.  Cet  esprit  de  récherches 
et  de  Téiîfication,  qui  a  rendu  si  importante  l'étude  de  This- 
toire  de  la  philosophie ^  s'est  emparé  aussi  de  l'Allemand, 
enthousiaste  jusqu'ici  de  ses  maîtres,  et  depuis  quelques  an- 
nées le  nombre  d'histoires  de  la  philosophie  allemande  ou 
grecque  est  comparativement  fort  considérable.  Miohelet,Her- 
mann ,  Ritter  et  autres  ont  entamé  des  œurres  de  patience  et 
de  durée  qui  continuent  encore  aujourd'hui.  Les  lirres  d'en- 
seignement et  les  ourrages  scientifiques  se  sont  balancés,  du 
moins  quant  au  nombre.  Nous  avons  tu  les  travaux  de  M.  Breièr 
sur  Anaxagore,  de  MM.  Glâser  et  Dûntter  sur  Aristote;  nous 
avons  vu  aussi  les  travaux  pédagogiques  d'Erdmann  (J.  £•) 
etde|J.  Beck.  Mentionnons,  parmi  les  principales  productions 
de  philosophie  religieuse,  un  volume  de  Hase,  un  de  Ritter,  et 
enfin  l'ouvrage  tout  nouveau  de  Michelet  (CL.):  Leçons  sur 
la  personnalité  de  Dieu  et  Timmortàlité.  de  l'âme,  ou  la  )per- 
sonnalité  éternelle  de  l'esprit  ;  c'est  le  résumé  du  cours  pro- 
fessé par  l'auteur  en  1840.  En  dehors  de  ces  productions  phi* 
losophiques,  nous  rappellerons  deux  ouvrages  de  pubiicistes,  le 
Système  pénitentiaire,  par  le  prince  rojal  de  Suède,  traduit  en 
allemand,  par  M.  de  Treskow,  et  la  brochure  de  Bulow  Cum- 
merow,  sur  les  finances  de  la  Prusse.  Il  ne  serait  guère'possible 
d'énumérer  toutes  les  productions  de  l'Allemagne  dans  les* 
sciences  naturelles,  tous  les  travaux  de  nomenclature  botani«- 
que  des  Dietrich,  des  Endlicher,  des  Nées  von  Esenbeck,  des 
Koch,  etc.  f  et  les  recherches  des  Ehrenberg,  Stiebel ,  etc.  Un 
livre  bien  utile  pour  cette  science  a  été  la  Bibliographie  deKrû* 
ger,  dont  nous  avons  donné  l'analyse.  Il  ne  faut  point  passer 
sous  silence  le  beau  travail  d'Endlicher  :  Gênera  et  speeies 
plantarum  et  icônes  plantarum,  qui  vient  d'être  terminé  cette 
année.  A  son  grand  ouvrage  sur  les  infusoires,  Ehrenberg 
vient  d'ajouter  un  supplément  de  deux  cent-soixante-quatorze 
nouveaux  genres;  Stiebel  a  reproduit  les  formes  principales 
des  infusoires  dans  les  eaux  minérales.  Nous  avons  eu  aussi 
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d'Bhmiber^  un  mémoire  aor  lea  aokiuivx  TÎnat  encore 
les formatioii9calcnDM.LailÎTffe6 véritables 9(Hilffare9:ee  D*al 
pas  tant  dans  des  oumi^s:  aéparès  que.  dans  les  récQcib  pé»* 
riediqneaelacadémiqiieB  tfofû  hM  atter  cherckerla  maevlie  dea 
scieaœs  naiureiles  ;  dans  eca  damkn  seule  oa  twwgYera  4es  tnp* 
Tanc  de  M.  de  Haaoboldt,  dont  oependaDt  en  oommenoe  à  pu» 
falkr  ks  eonnes  oamplètes.  £xsepté  la  chiaûe  da  Mksidieriialiy . 
qui  aTance  quoique  lentemeat,  oontn'aTQBs  eu  que  dea  exbailv 
de  lÀààg  sur  la  drimie  erganîqiie  ei  un  méfoaÎFe  de  SafsleiL 
sur  les  solutions  de  aels  ta  commun  dans  rcan»  et  eneote  ee 
dMiûer  n'est«il  qu'unextrait  de  mémoires  nsadémiqnee*  Sur  In 
théorie  scientifique  des  arls^  nous  oe.trouTOiis*  dena  le  domaine 
daiamusîque>iiaerouTrage  deM.de  DriebergiiotitulérlaMoi^ 
que  ramenée  à  ses  principes,  litre  de  critique  destiné  à  réfiMr 
lea  doctrines  émises  dans  plusieurs  travaux  antérieurs;  et  le  Imn 
nouToau  de  Kiesewetter,  auAenr  d*an  Traité  aiff  La  musique  dea 
Qncs  modernes.  Aujourd'hui  c'est  de  l'art  du  chant  que  a'ot 
occupé  BL  Kieseirettar.  lis'est  donné  pour  thème  de  recherdier 
les  Tariations  et  la  nature  du  chant  séculier,  depuis  les  pre* 
miers  temps  du  moyen  âge  jnsqu'À  rinventien  du  stjle  dra* 
matique  et  la  naissance  de  i^opéra. 

Telles  sont  les  principales  productions  dan  s  le  domaine  gé» 
néral  de  la  philosophie,  des  sciences  sociales,  de  resthétique  et 
des  sciences  naturelles.  Maie  au-dessus  de  toutes  ces  publiée- 
tiens  spéciales,  nous  devons  placer  l'édition  complète  des  eni- 
vres d'Hegel,  par  ses  amis  et  ses  élèves^  dont  le  douiième  et  la 
treisiéme  vc^ume  viennent  de  paraître. 

£n  ce  qui  concerne  les  science^  F  Angleterre,  cette  année»  ne 
nous  offre  rien  de  bien  important  à  signaler.  Point  d*ouvrage 
nouveau  de  quelque  valeur.  Brewster,  le  physicien  biographe  de 
Kewton,  s'occupe  de  la  biographie  des  autres  sa vana.  C'est  pin» 
tôt  dans  les  travaux  publics  que  la  production  est  restée  aethre. 
Au  nombre  des  ouvrages  de  cette  nature  nous  remaïquerons  le 
livre  compacte  de  Whishaw  (F.)>  JiaihDays  9fGrtat  Britmm 
and  ofireland  ;  celui  de  J.  N.  Tay lor,  PUm$  far  tke  formaHm 
ofÂarbouri  of  refuge,  et  la  publication  sunérioaine  dea  trn- 
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rïïWi  «kl  fbaAe  oiril  Atm  le»  État»-UuB.  C«peB4aat  il  ùmkmo* 
fer  le  naaweau  DiotioBBaire  de  scienee^  littératare  et  arts^  de 
Itende  (  W.  P.  )}  qui  est  en  ooiiis  depoUicetien  ;  et  l'ouTraf;» 
deTajlor  fW.  B.  S.)^  spédelement  coasMré  eux  Jbeaux-artat 
c*ett  UB  tabteaa  de  leor  naissance,  de  leurs  pregrès  et  de  kv 
état  dans  le  Royraaa^Uni.  Sn  f  ail  de  travaux  encjclopédiqnefl^ 
«st-ft  besoin  de  rappeler  l'Encydopédie^  D*  Lardner,  qni  se 
«entinuelonjonrs  ayecune  remarfiiaUe  ezaetîtvieP^L'bistoiBe 
saturelle,  qui  a  épronrrè  et  qui  subit  eneom  de  nouvelles  «bas»- 
fioalions  dans  rAllemagne,  où  l'on  ne  peut  compier  ses  pio- 
ductions,  tant  leur  nombre  est  grand,  occnpe  en  Angleterre  n 
Mng  plus  modeste  :  un  treîeième  volmne  de  Prîtcbard  sut 
Tespèee  homaine  ;  une  esquisse  àa  règne  anlnial  par  le  profis»- 
seor  T.  Jones,  voilà  tout  ce  qui  none  a  frappés.  Le  i^ste  aecon* 
aisCe  qu'en  recueils  d*e^ces,  ouvrages  à  figures,  en  génécal 
somptueux,  et  destinés  aux  blbfiothèqoes  publiques  ou  aux  nm- 
aées  de  raristocratie  anglaise.  Ce  sontlesMseaiixdei'Austra^- 
Iie,  par  Cronld,  aiqierbe  et  coûteux  oavrage  ;  les  Briiish  Birdêy 
de  Yarell  (  W.  )  et  de  M eyr  (  H.  L.  );  les  Huiiming  Biria^ 
de  Jardine  (  W.  );  ^^^  papillons  de  Humphrey  (  H.  )  et  West*- 
vrood  (  J.  )9  et  le  Manuel  du  coléoptérisle,  de  F.  W.  Hope-; 
enfin,  le  supplément  que  vient  d'ajouter  Loudon  à  son  Ency- 
clopédie des  plantes. 

lÀttérature  ancienne.  Cette  année,  eomme  toujours,  les 
honneurs  de  la  littérature  grecque  et  latine  appartiennent  à 
TAllemagne.  Plusieurs  fois  déjà  nous  avons  eu. lieu  de  déplorer 
l'abandon  de  ces  études  en  France,  où  la  politique  et  la  vie 
du  jonr  absorberont  bientôt  les  existences.  A  quoi  cela  tient- 
il?  Pourquoi  l'étode  du  grec,  cultivée  autrefois  avec  succès 
n'est*elle  plus  approfondie  cbez  nous  ?  C'est  quelegouverne- 
ment  n'encourage  pas  assez  les  hommes  laborieux  qui ,  malgré 
une  véritable  vocation  philologique,  sont  forcés  de  reculer  de» 
vant  des  sacrificesan-dessusde  leurs  moyens.  Ne  proscrivez  plu& 
Pusage  de  la  langue  latine,  crées  des  existences  honorables  & 
ceux  qui  se  vouent  avec  passion  à  des  études  aussi  ingrates,  et 
TOUS  aurez  encore  des  Soaliger,  des  Saûmaise  et  des  Casaubon; 
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Comment  ne  pas  reconnaître  la  lustesse  de  ces  réflexions,  en 
Jetant  les  yeux  sur  le  tableau  des  productions  philologiques 
de  cette  année?  Et  comment  ne  pas  gémir  en  Yojant  notre 
nation^  qui  a  tant  de  titres  de  supériorité  dans  tant  de  genres, 
renoncer  même  à  la  rivalité  dans  cette  branche  de  la  science? 
Nous  deyons  cependant  établir  une  honorable  exception  en 
faveur  de  M.  Didot,  qui  repd  chaque  jour  tant  de  senrioes 
à  la  littérature  grecque  ;  il  nous  suffira  de  rappeler  ici  son 
Uiesaurus  linguœgrœeœ^  dont  les  savans  éditeurs  ont  faitpa^ 
raltre^  cette  année,  quelques  cahiers,  et  sa  Bibliothèque  greo- 
que^latine,  qui  s'est  enrichie  de  plusieurs  volumes. 

L'histoire  de  la  poésie  hellénique,  par  H.  Bode,  est  un  ou- 
vrage de  la  plus  haute  importance,  sous  les  deux  rapports  da 
fond  et  de  la  forme ,  et  ouvre  avec  honneur  la  série  de  tous 
ces  poètes  qui  font  la  gloire  de  l'antiquité  toute  entière.  lious 
avons  analysé  le  troisième  volume,  qui  comprend  l'histoire 
de  la  poésie  dramatique  des  Hellènes,  jusqu'à  Alexandre. 
£n  tête  de  ces  génies  admirables  nous  trouvons  Homère,  dont 
les  poèmes  ont  été  soumis  à  tant  de  controverses  ;  à  ce  propos 
nous  rappellerons  le  livre  de  M.  Geppert  sur  l'origine  de  ces 
poëmes,  et  la  nouvelle  édition  annotée  de  l'Iliade  par  Grusius 
(  G.  G.).  Viennent  ensuite  Hésiode  et  Pindare,  qui  ont  été  de 
nouveau  édités  et  éclaircis,  le  premier,  par  fil .  Marckschef- 
fel,  et  le  second  par  les  commentaires  de  MM.  Kajser  el 
Heimsœth.  Les  tragiques  spécialement  ont  exercé  la  saga- 
cité des  philologues  :  pour  Eschyle,  nous  citerons  le  travail  de 
M.  Bamberger  sur  les  Ghoéphores;  pour  Sophocle,  l'excellente 
traduction  française  de  M.  Artaud,  et  l'Œdipe  à  Golone  de 
M.  HeroMinn.  Les  travaux  sur  Euripide  sont  plus  considérables: 
outre  l'excellente  édition  que  poursuit  M.  Hermann»  nous  trou- 
vons une  é(Mtion  de  l'Iphigénie  en  Aulide,  publiée  à  Gambridge, 
et  un  très-grand  travail  de  M.  Firnhaber  sur  cette  tragédie  ;  les 
Phéniciennes,  par  Hermann;  la  Didascalie  troyenne  du  même 
poète,  par  M.  Planck,  et  le  commencement  du  lexique  d'Eu- 
ripide par  Matthiae.  Gitons  aussi  le  beau  travail  de  M.  Patin 
sur  les  tragiques  grecs,  dont  le  premier  volume  vient  de  pa^ 
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raître.  La  comédie  g^recque  a  reçu  un  jour  tout  nouyeau  des 
Fragmenta  ConUcorum  de  M.  Meineke^  dont  on  n'attend 
plus  que  le  Lexicon  Comicum,  et  d*une  excellente  dissertation 
de  M.  Gobet  sur  Platon  le  comique.  Quant  aux  autres  poètes^ 
nous  nous  contenterons  de  rappeler  les  fragmens  d*Antimaque 
par  M.  StoU^  les  Tétrastiqaes  de  saint  Grégoire  de  Nazianze 
par  M.  Dronke,  et  le  second  yolume  des  OEuyres  complètes 
de  ce  père,  édition  si  défectueuse  donnée  par  M.  Tabbé  Gail- 
lau.  N'oublions  pas  de  mentionner  Ijbs  Oracula  SibylKna  de 
M.  Alexandre,  collection  si  négligée  jusqu'à  ce  jour,  si  héris- 
sée de  difficultés,  et  qui  yient  de  trouyer  un  éditeur  plein  de 
goût  et  de  mérite.  Nous  terminerons  la  série  des  poètes  grecs 
par  l'indication  des  trayaux  de  M.  Leutsch  sur  la  métrique 
grecque,  de  M.  Diîntzer  sur  la  poétique  d'Aristote,  et  de  celui 
.  de  M.  Seidhof,  qui  yient  de  donner  une  nouyelle  édition  du 
Gradus  ad  Parfumwn  grœcum  de  Brassius. 

Si  nous  passons  aux  prosateurs,  nous  trouyons,  ayant  tout, 
la  belle  édition  de  Platon,  publiée  à'Zurich,  ayecles  principales 
yariantes,  par  Orelli,  Baiter  et  "Winckelmann  ;  elle  est  terminée 
et  on  n'attend  plus  que  les  scholies^jle  lexique  de  Timée  et  des 
extraits  des  grammairiens  qui  ont  rapport  à  Platon.  Nous  ne 
pouyons  nommer  ce  philosophe  sans  rappeler  les  trayaux  de 
M.  Stallbaum  et  de  M.  Martin.  Tiennent  ensuite  les  Problemata 
d'Âristote,  par  M.  Ideler,  une  Dissertation  de  M.  Kajser  sur 
Grantor,  et  l'édition  châtiée  des  caractères  de  Théophraste  et  de 
Maxime  deTjr,  par  M.  Dubner,  à  laquelle  on  a  réuni  Marc-Ân- 
tonin,  Épictète,  ayec  les  dissertations  d'Arrien  et  deSimplicius. 
Pour  les  historiens,  nous  ayons  le  trayail  de  M.  Edwards  sur  Hé- 
rodote, ceux  de  M.  Fuhr  surDicéarque,  de  M.  Prellersur Hel- 
lanicus  de  Mity lène  ;  une  excellente  édition  de  Thucydide  par 
M.  Haase ,  et  le  yolume  de  tables  qui  complète  celle  de  Poppo. 
Gitons  encore  l'Agésilas  de  Xénophon ,  par  M.  Heiland  ;  les 
yies  parallèles  de  Plutarque,  par  M.  Sintenis,  dont  le  second 
yolume  yient  de  paraître;  la  yie  de  Solon  de  Plutarque,  par 
M.  'Westermann,  les  Quœstiones  Plutarckeœ  de  M.  Dcehner, 
et  deux  nouyeaux  yolumes  de  la  Byzantine,  contenant  Ephrœ- 
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œius  et  Constantin  Porphyro^nète^  publiés  par  M.  Bekker. 
Mais  une  pubKeation  importante  et  très-digne  d^élogies  est  eeBe 
^sdeuz  frères  Mtiner,  Bistorie&nm  grœt&mm  fragwMmÊo^ 
depuis  Hécatée  jusqu^à  Ister,  comprenant  dix-huit  kislerîcas 
en  un  seul  volume.  Les  collections  de  Stun,  Klausen,  Oev- 
ser,  Gœller,  Marx,  Wichers,  BruGkner,  Lucht,  Leiic,  Sidio- 
Hsy  s'y  trouvent  réunies  et  augmentées  d'un  grand  nonriire  4e 
fragmens,  ainsi  que  d'une  remarquable  dissertation  littéraxre. 
M.  Dîdot  ade  plus  ajouté  à  ce  volume  la  biUiotfaèqne  d*Ap<4- 
lodore,  restaurée  dans  beaucoup  d'endroits  d'aprèa  un  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  Royale  et  les-firagmena  de  cet  auteur, 
la  cln*oniqae  des  marbres  de  Paros,  avec  on  nouveau  eoBft- 
mentaire,  et  l'inscription  de  Rosette  avec l'explicatkm  de  M.  JLe» 
tronne  dont  nous  avons  déjà  entretenu  le  lecteur.  Larèvisâum 
cracteéa»  evafteoraaiaiquBa,  par  Baiter  et  Sauppe,  se  pmvsnit 
avec  une  grande  activité.  Ce  dernier  a  fait  une  découverte  im- 
portante ,  à  savoir  que  tous  les  manuscrits  eziatsa»  ée  Ljsias 
dérivent  du  Codex  Palatihus  d'fleîdelberg,  découfeite  qui, 
accompagnée  de  corrections  et  de  développemeaê  sur  des  pus- 
sages  d'orateurs  et  de  Platon,  a  été  mise  en  lumière  dans  une 
lettre  à  Hermann.  Mentionnons  aussi  le  discours  de1>éBM>- 
•thène  contre  Midias,  par  M.  Buthmann;  l'ouvrage  de  M.  Beo- 
sekr  sur  l'hiatus  dans  les  orateurs  attiqnes;  le  Pfailodème  de 
M.  Gros  ;  la  nouvelle  édition  de  Dévaris,  De  grœc.  Ung,  por- 
Uculis,  par  M.Klots,  et  le  catalogue  desmanuscrits  grecs  delà 
Bibliothèque  Impériale  de  Saint-Pétersbourg,  par  H.  llnraltD. 
lîous  ne  devons  pas  non  phis  passer  sous  sileni5e  les  admira* 
blcs  recherches  de  M.  Lobeck  (ParàUpomenagramm,  ^.},5Hr 
lesquelles  nous  reviendrons  prochainement ,  et  ïesÀcim  aoeîe- 
taHs  grœcŒj  excellent  recueil  fondé  par  MM.  Wèstennaon 
et  Funkhsenel,  et  qui  rend  un  si  grand  service  à  la  philologie 
grecque.  En  fait  d'ouvrages  grecs  inédits,  nous  citerons  les 
CtUence  patrum  de  l'infatigable  M.  Cramer,  qui  nous  donnera 
bientôt  deux  nouveaux  volumes  d'inecdota  Parisientm;  les 
lacunes  de  Théodore  Prodrome  et  de  Nicétas  Engenianas, 
comblées  par  M.  Lebas,  dans  le  Journal  de  l'école  des  Chartes  ; 
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ttii>oliapilra  imporUaft  do  grammalrieit  GkMi3iii»  sur  le  mt» 
âfllumÎM»  p«Uié  pMir  la  première  fois  par  M»  Sehneid^* 
«M,  flek>n  !•  laicioule  d'à  MQUer;  le»  Pky$ici  U  mÊdùH 
grmd  de  M.  Ideler»  où  L'on  troure  pfaisieivs  opuscules  ioè» 
diUy  ei  les  utee^dela  meéUo^grœcOt  de  M.  Enaerins,  qui  a 
pnUié  aussi  demièMnaent  le  lïTre  d'HIppoerate  Bt  ueiiêê 
raUone  ài  marbis  aeutii»  avec  une  traduction  latine  et  dea 
eommenCaiees,  Ce  demier  oarra^e  nous  ra{^eUe  la  tra^» 
duetioi»  d^Hippeerate  par  IL  Littré;  c'est  là  certainement 
une  de3  publications  qui  font  le  plus  d'honneur  à  l'éruditioa 
eC.à.ia  pMologie  françaises.  Arant  de  passer  à  la  littérstnra 
ktSne,  nous  terminerons  cette  reviae  rapide,  mais  exacte,  pat 
k  mention  des  Parémiographes  grecs  de  MM.  Schneidewia 
el  Leutsch)  collection  très-importante  à  cause  des  notes  et 
dei'xntroduGtion ,  et  par  œlle  de  l'édition  originale  allemando 
en  deux  Tolnmes  de  llûstoxre  de  la  littérature  grecque,  pas 
feu  R.  O.  MûUer,  publiée  tout  nouTellement  sur  les  manu* 
serits.de  L'auteur,  par  Ed.  MuUer. 

Moins  riche,  oeUe  aanée^  que  la  littérature  grecque,  la  litté* 
rature  latine  a  cependant  produit  des  ouTrages  qui  méritent 
d'être  rappelés  sfrec  distinction  ;  tels  sont,  par  exemple,  la  dis- 
sertation de  M.  Munk  sur  lea  Fables  Atellanes,  les  Satires«do 
Perse  traduites  en  ver^  français  par  M.  Fabre,  et  les  fragmenn 
lyriques  de  Vestrîtius  Spurinna,  par  M.  Axt.  Mais  le  plus  imr 
portant  est  évidemment  le  Martial  de  M.  Schneidewin,  quenouA 
ferons  connaître  bientôt  dans  un  article  détaillé.  Des  thèses  do 
doctenrs  nous  ont  fburm  les  bonnes  obsenrations  critiques  de 
MM*  Lûbker  et  Curtze  Hir  Horace,  et  deM.  Thomas  sur  Ovide» 
Nous  sayons  encore  que  M.  Peerlkamp  prépare  uoe  nourelle 
édition  de  Virgile ,  sans  toutefois  ponyoir  dire  si  elle  n'a  paa 
paru.  C'est  ici  le  lieu  de  mentionner  le  JAesatirui  poeiie^ 
linguœ  laimœde  M*  Quicherat,  quia  rendu  un  service  signalé 
à  l'étude  de  la  poésie  latine  ;  et  le  Traité  de  M.  Weissenbom 
sur  les  vers  glyconiens.  Cicéron  est  celui  des  prosateurs  la« 
tins  qui  a  le  plus  occupé  les  philologues  ;  il  nous  suffira  de 
rappeler  les  éditions  des  Tusculanes  par  M«  Tregder,  du  jDb 
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Orutore  par  M*  EUendt ,  les  Commentaires  d'Orelli  sur  le 
lèbre  orateur,  et  les  deux  traités  de  la  Vieillesse  et  de  rAmiCié, 
si  élégamment  traduits  par  M.  Plougoulm.  Nous  ne  saurions 
affirmer  si  M.  Bake  a  déjà  publié  son  édition  des  Lois^  à  la- 
quelle il  trayaille  depuis  longtemps.  Quant  aux  autres  écri- 
fains  latins,  nous  n'aurons  à  citer  que  les  éditions  de  César 
par  Schneider,  et  de  Tacite  par  Smith,  celle  du  Dialogue  sur 
les  Orateurs  par  M.  Hess,  et  l'Histoire  naturelle  de  Pline  par 
Weise.  Rappelons  encore  le  sarant  triivaii  de  M.  Ségmer  sur 
le  polythéisme  des  anciens,  la  Notice  des  dignités  de  l'Empire, 
publiée  de  nouveau  par  M.  Boecking,  et  la  Dissertation  de 
M.  Ambrosch  sur  les  Prêtres  ouriales.  Cette  énumération  des 
ouvrages  qui  appartiennent  à  la  littérature  latine  se  trourera 
close  honorablement  par  la  Méthode  de  M,  Bumonf.  Nou€ 
avons  analysé  avec  quelques  détails  ceUe  excellente  gram* 
maire,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  marquera  une 
époque  salutaire  dans  les  annales  de  l'Université. 

Avant  de  passer  à  la  littérature  moderne,  disons  encore  oa 
mot  de  la  littérature  ancienne,  à  propos  de  l'Angleterre.  Dans 
cette  branche  de  la  science ,  on  n'y. rencontre  pas,  il  est  vrai, 
des  travaux  de  première  classe  ;  mais  les  ouvrages  secondaires 
prouvent' qu'elle  n'y  est  point  oubliée.  Ces  productions  n'ont 
rien  de  scientifique  ;  elles  n'apportent  aucun  fait  nouveau  à 
la  philologie,  et  les  Lettres  anglaises  y  sont,  la  plupart  du 
temps,  à  la  remorque  des  savans  de  l'Allemagne.  Nous  avons 
parlé  à  nos  lecteurs  de  l'Egypte  d'Hérodote  par  Kenrick; 
joignons-y  les  travaux  de  Boyer  sur  Eschyle  et  Sophocle,  de 
Mitchell  sur  Sophocle,  de  Stanford  et  de  Brine  sur  Xénophon; 
un  choix  de  harangues  de  Démosthène ,  traduites  par  Ken* 
nedy,  et  enfin  l'Eutrope  d'Allen,  et  ce  sera  tout.  Il  faut  noter  que 
tous  ces  ouvrages  sont  destinés  à  l'étude,  et  que  là,  comme  dans 
les  autres  genres,  la  production,  adressée  spécialement  aapu« 
blic  anglais ,  est  nulle  sous  le  rapport  de  l'intérêt  général  de 
la  science.  Pour  la  grammaire,  nous  avons  été  plus  heureux; 
nous  avons  pu  signaler  le  Traité  de  M.  Harper  sur  les  temps 
des  verbes  grecs  :  dans  la  même  direction,  les  ouvrages  de  T.  K. 
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Arnold  :  Praciical  treatise  togreek  aceidence;  de  Gannîchael 
(Â.  N.)  :  Greek  verbs,  their  formation,  defêct  and  irrt" 
gulariiies  ,  et  la  grammaire  de  Ward ,  revue  et  traduite 
par  "W.  Barrisou,  mentent  notre  attention^  bien  que  ces 
derniers  travaux  relèvent  moins  de  la  science  que  le  pre« 
mier. 

•Littérature  moderne.  La  littérature  française  proprement 
dite  se  traduit^  chaque  année,  par  une  grande  quantité  de  ro- 
mans, de  nouvelles,  moins  encore,  de  feuilletons.  Le  Feuille- 
ton est  le  roi  de  Tépoqùe  :  cela  indique  bien  une  littérature 
asthmatique  et  essoufflée.  Qu'on  y  prenne  garde  I  Le  feuilleton, 
à  nôtre  avis,  sera  la  mort  des  lettres.  C'est  un  véritable  lit  de 
Prôcuste  qui  matile  lés  idées  quand  on  a  des  idées,  qui  ré- 
trécit l'esprit  quand  on  a  de  l'esprit,  en  supprimant  tous  les 
développeméns,  toutes  les  préparations,  les  transitions  néces-. 
saires  à  toute  œuvre  d'art.  Le  feuilkton  est  au  livre  ce  que 
l'aquarelle  est  à  la  peinture;  et  pour  emprunter  une  phrase 
de  madame  de  JSévigné,  c'est  dépenser  son  esprit  en  pièces  de 
quatre  sous.  Mais  heureusement  que  notre  cadre  ne  nous 
oblige'pas  à  l'examen  des  romans  et  des  feuilletons  du  jour. 
A  quelques  honorables  exceptions  près,  cette  littérature  va 
chaque  jour  en  dépérissant,  et,  à  part  quelques  véritables 
œuvres  d'art,  nous  le  r^étons,  la  foule  de  ces  productions 
devient  de  moins  en  moins  digne  de  l'attention  des  hommes 
sérieux.  Nous  ne  vouions  jeter  un  coup  d'œil  que  sur  cette 
partie  de  la  littérature  'française,  vraiment  digne  de  ce  nom, 
qui  a  pour  objet  la  critique,  l'étude  des  époques  littéraires, 
l'histoire  des  lettres,  la  biographie  des  écrivains,  l'étude  de  la 
langue  et  de  ses  origines.  Là  il  y  a  véritablement  profit,  et, 
en  vérité,  il  y  a  aussi  plus  d'honneur. 

Un  livre  de  choix,  écrit  avec  goût  et  pensé  avec  finesse,  est, 
à  coup  sûr,  le  Précis  de  la  littérature  française,  par  M.  Désiré 
Nisard.  L'habile  critique,  dans  des  pages  heureuses,  a  tracé 
un  tableau  vrai,  quoique  restreint,  des  diverses  époques  des 
Lettres  françaises,  animé  parles  portraits  les  plus  ressemblans 
de  nos  principaux  écrivains,  qu'il  a  jugés  quelquefois  en  dehors 
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des  iditt  repuos,  ia«ii  toufoors  mm  léAtk  tt  imparfiiliÉi 
H*  <SéniMt>  ittlfe  écnf «îa  de  gtML,  a  icaumé  «rec  taleM  lii 
.  prituàpinx  traîtt  de  noireliflécaluffe  dans  im  Cours  ->rsHJila 
OBMit  an-deisas  de  sa  viisatiHi  éUauBalnre.  Dam  le  mêflii 
qrstème  d'ètedes^  bous  devons  cîUr  aussi  rfiistaire  des  ietlBai^ 
par  M.Duquesnel. 

U  est  impossiUa  de  ae  pas  tenir  coaipto  de  tsfutes  les  pn- 
hlkations  inspirées,  par  une  éUide  Uraîonrs  plus  apprêtera 
des  fomeft  et  des  monnmeBS  de  noire  ancteane  lan^e.  Cette 
amés^  M.  Pser^tiia  de  GeasUouz  et  IL  firunet  da  BorAsanx 
ont  fait  mieux  oonnaitae  le  caraelère  des  patois  ou  diakctaa 
delà  Franee.  Nouaderonaan  premier  une  iftsisira^polatt 
remplie  de  plquaètes  et  ingénieuses  hardiesses  ^  naos  de* 
ipoas  a»  seeead  la  cenaaisseaûe  d'une  ttai^ii-cenaédie  et  d'à» 
poeosepatoisy  toass  deuseemposèe  dans  la  seconda  par^  dm 
xnu!"  siècles  Loi  tragédie  a  natt  BttMaria  Bifyaadiri  et  la 
poëme  Bomuh^Gorj^  tt  GukhFrÉ9û9^  Lemtoie  cdiîqueaeas  a 
présenté  sur  Tauteur  du  Paatatmet  des  JEsaoîs  d'iêmda  M* 
UêOgraphifUtê  que  Ton  a  foct  bien  aeaaiàUis.  M.  EraocisfBa 
Michel,  dont  l'incessante  activité  ne  sttaUe  pas  satiafiute  des 
ressources  que  lui  offre  la  littérature  romans^  a  siiiTi  Tcxcai* 
pie  des  anciens  paladins  dont  il  noua  a  aoufent  entretenaji  H 
a  fiât  une  escursioa  en  Espagne  et  U  en  a  rapporté  Je  Ca>- 
oîoiiero de  /aaa  Àlfomodê  Boêna,  coUoction  d'anciens lifA» 
badours  espagnols  inédits.  Cette  pubUeatioa  mérite  saaa 
douie  la  reconnaissance  des  UtténUeurs;  mais  nousenga^eoaa 
M*  Mîebel  à  revenir  plus  esolusÎTeasent  à  l'étode  eu  aa» 
dennes  poésies  nationales.  U  faut,  en  tkèse  féoéraley 
aux  peuples  étrangers  le  soin  de  mettre  eo  lumière  les  tî 
monumens  littéraires  qui  honorent  ^^â^^'p  d'eux*  Des  poêmea 
composés  dans  une  langue  dont  l'usine  a  cessé  ne  peuvent 
guère  être  pour  la  première  fois  livrée  à  Timpreaden  sans 
l'escorte  de  nombreux  et  savans  commoitaires  :  or,  on  ne 
saurait  exiger  un  travail  de  ce  genre  sur  les  Jfefnaaccroi 
gnols,  de  la  part  d'un  érudit  français  ,  cet  énidit  fût*il 
de  professer  à  Bordeaux  plu$imr$  UUér^Mirm  éirm^knh 
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-(style  admîoistratil).  Hâtonfr*iioiis  douter  q««  le  c£le  âe 
M.  Francisque  ttiehel  saHh  à  te>vt  :  si  d'une  main  il  tooiAeà 
l'Espagae,  de  l'autre  il  dote  l'Angleterre  de  deux  pi^ieux 
mareeanx  d'IdstMre  qu'elle  laisaaît  ouUiés  dans  les  cabinets 
de  ses  autiqi^es.  Le  pnemîer  est  la  durooique  de  Jordpn 
Fautosme  ;  le  second,  le  récit  de  deux  anoées  du  règne  de 
Bency  IL  Ces  morœau  ont,  pour  noua,  le  mérite  d'aroir 
été  composés  en  aooîeooe  langue  française,  fiafin  le  savant 
éditeur  a  feenmné  la  série  de  ses  publications  de  Tatiaée  par 
h^BamaniuMoiHiGraal,  fragment  précieux  d'au  poëme  de«t 
là  rédactton  semble  appartenir  au  xii*  siède. 

L'ouyrage  capital  de  l'année,  sur  la  philologie  française,  est 
celui  de  M*  Ampière,  complément  et  preuTe  des  idées  qu^l 
ayait  dét dop pées  dans  son  hiafcMre  de  la  Uttératnre  française. 
Jj*anteur  a  Yot^u  faire  sur  la  langue  le  même  traTail  quMl 
•ratt  fint  sur  la  liitératuK.  A<^t*il  réussi  à  être  yrai  en  étant 
uouTeau?  De  sévères  critiques  ont  prétendu  le  contraire.  Ge 
iî*en  est  pas  naciiis  un  trarrafl  louable,  et  par  ses  motifs,  et  par 
sa  teudance  :  il  fait  voir  que  la  pbilologie  naldonale  remot  en 
iMinneur  parmi  nous.  Mous  devons  à  un  ancien  membre  de  l'uni- 
versiléde  France  un  vocabulaire  fraopais*mamein  et  roumain- 
français^c*est~à-direroama!que,  ou  plutôt  voJof  lie  et  /rançatr. 
AL  J.  Honorât,  de  son  noté,  a  (ait  part  d'unprO)et  de  dictiou- 
anire  prorençal-françaia.  Un  projet  I  c'est  quelque  cbose,  et 
pourquoi  n'est-ce  pas  tout  !  Decmnbien  d'admirables  produc- 
tions ne  jouirions-nous  pas  à  l'heure  présente  !  En  attencknt, 
Ihxwk  de  nos  pins  savans  magistrats^  M.  TaiUiar,  nous  a  donné 
une  notice  remplie  d'qierçus  intéressans  sur  la  langue  d'ot2,  et 
M.  Francisque  Mandet  a,  dans  un  volume  qu'A  ne  faut  pas 
dédaigner,  tracé  l'histoire  de  la  langue  romane,  ou  plutôt  du 
dialecte  provençal.  M.Ferdinand  Wolf,  de  Vienne,  a  justifié 
les  hautes  espérances  que  donnaient  ses  nombreuses  publica- 
tions précédentes  en  faisant  paraître  ses  Beeherch$8  $ur  Us 
émciens  laîs,  motets  tt  siquenees,  et  sur  l'ancienne  musique 
«oclésiastique.  Tandis  que  cet  érudit  allemand  venait  en  aide 
aux  études  des  philologues  français,  un  Anglais,  M.  Bruoo" 
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'White^  nous  offrait  ses  trois  yolumesde  recherches  sur  la  for<- 
mation  des  langues  modernes  ;  et  tout  en  abordant  aTec  trop 
de  précipitation  des  questions  fort  difficiles  à  résoudre,  fl 
présentait  de  nouyelles  lumières  et  de  nouyeaux  matériaux 
qui^  plus  tard  sans  .doute^  conduiront  ùl  des  résultats  plus 
utiles  et  plus  assurés.  Enfin,  en  France,  M.  Lutbereau,  poète  et 
critique  de  Bayeuz,  a  fait  reviTre  un  ancien  poëme  du  Nor- 
mand Jean  Joret  qui  n'est  point  sans  mérite. 

Ites  traTauz  bibliographiques  tiennent  aussi  une  grande 
place  dans  les  études  sur  la  littérature  moderne.  Comment 
raisonner,  en  effet,  des  progrès  de  l'esprit,  des  yariations  des 
genres,  des  changemens  du  goût,  si  l'on  ne  connaît  pas 
toutes  les  œuyres  littéraires  des  hommes  qui  ont  écrit  ?  M.  Pau- 
lin Paris ,  membre  de  l'Institut ,  a  continué  la  publication  de 
ses  excellentes  Notices  des  manuscrits  français  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi;  l'exactitude,  la  science,  la  sagacité  des  aper- 
çus, tout  ce  que  l'on  désire  dans  une  œuyre  semblable  se 
trouye  réuni  dans  la  sienne ,  à  laquelle  tout  le  monde  a  fini 
par  rendre  justice.  Â  côté  du  trayail  de  M.  Paris,  nous  nous 
empressons  de  placer  celui  de  même  nature  de  AL  le  docteur 
Le  Claj,  sur  la  bibliothèque  du  département  du  Nord.  Nous 
n'apprendrons  rien  à  personne  en  rendant  justice  à  la  sdeoce 
toute  académique  de  M.  Le  Glay.  M.  Péricaud  continue  tou- 
jours avec  un  zèle  aussi  éclairé  ses  sayantes  recherches  sur  les 
anciennes  éditions  lyonnaises. 

L'Allemagne,  quoique  sayante  dans  la  littérature  ancienne, 
ne  néglige  cependant  point  la  littérature  moderne.  Hais  les 
ouyrages  réellement  neufs  ont  été  rares  cette  année.  Nous 
n'ayons  eu  à  exposer  à  nos  lecteurs,  sur  les  littératures  occi- 
dentales, que  l'intéressant  trayail  de  M.  Bellermann  sur  les 
Chansonniers  portugais,  et  i'ouyrage  déjà  cité  de  M.  Woif 
sur  le  Lai  du  moyen  âge.  La  réaction  littéraire,  conounea- 
cée  il  y  a  quelques  années ,  est  soutenue  par  les  efforts 
constans  des  sommités  littéraires ,  non  pas  ^es  écrivains^, 
mais  des  érudits.  Aussi,  sans  entrer  dans  le  détail  des  publi* 
cations  faisant  partie  de  la  grande  bibliothèque  de  la  littèra- 
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ture  nationale  allemande,  n'aurons-nous  qu*à  mentionner  l'é- 
dition de  Wolfram  d'£schenbach  ^  par  San  Marte,  celle  de 
Conrad  de  Wûrzburg ,  par  Vf»  Grimm,  celle  d'Ulrich  de  Lich- 
tenstein,  avec  notes  de  T.  do  Karajan,  par  K.  Lachman,  pour 
indiquer  la  tendance  toute  nationale  de  la  partie  scientifique 
de  la  littérature  moderne.  Nous  joindrons  à  cette  énuméra- 
tion  les  recherches  de  Gruger  sur  l'origine  des  Nibelungen, 
ouTrage  qui  fournit  des  indications  historiques^  sur  la  compo- 
sition et  la  tradition  de  ce  poëme.  Il  Tient  aussi  de  paraître 
un  curieux  monument  de  U  poésie  allemande  du  moyen  âge. 
Son  titre,  Trut^-Nachtigall,  qu'on  pourrait  traduire  par  Ros- 
signol de  bravoure ,  indique  la  nature  des  poëmes  contenus 
dans  le  Tolume.  Il  en  existait  une  seule  édition  de  W.  Pries- 
sens  (Gologne,  1649]  9  ^®^^®  d'aujourd'hui  reproduit  la  mu- 
sique qui  accompagnait  les  paroles  dans  l'édition  originale,  et 
on  y  trouTe  tous  les  éclaircissemens  nécessaires  dus  aux  soins 
de  MM.  y.  Huppe  et  W.  Junkmann.  Â  la  littérature  moderne 
se  rattachent  la  lexicologie  et  la  grammaire  ;  or,  il  n'y  a  pas 
de  contrée  au  monde  où  l'on  produise  plus,  dans  ce  domaine, 
qu'en  Allemagne.  Nous  rappellerons  à  nos  lecteurs  les  nom- 
breuses méthodes  slares,  jQnniques,  hongroises,  scandinayes, 
dues  aux  travaux  de  MM.  Frœhlich,  Schmaler,  Bose,  Bur* 
meister,  Gabelentz,  Dietrich  et  Remèle.  Que  serait-ce  si  l'on 
Toulait  énumérer  les  travaux  sur  les  langues  allemande ,  an* 
glaise  et  française  ?  Bornons-nous  à  annoncer  l'apparition  du 
Guide  de  langue  bohème  par  Burian  (F.)  ;  la  fin  du  Diction- 
naire de  Heyse  (allemand  analytique)  ,  et  la  continuation  du 
Trésor  des  mots  du  haut  allemand  ancien,  deGraff,  qui  appro- 
che de  sa  fin. 

La  littérature  moderne  rencontre  plus  d'écho  en  Angle- 
terre ;  elle  se  rattache  davantage  aux  recherches  de  ce  peuple 
constamment  occupé  à  reporter  ses  yeux  sur  lui-même.  Le 
nombre  considérable  d'associations  littéraires  formées  pour  la 
reproduction  des  monumens  littéraires,  historiques,  etc.,  du 
moyen  âge,  accroît  chaque  jour  ses  richesses.  Des  clubs  d'Ab- 
botsford,.  de  Bannatyne,  de  Roxburgh,  etc.;  des  sociétés 
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Pcrcy,  Gambden  5  etc. ,  sont  serties  déjà  un  certaio  nombre 
de  réimprcssioFns  oa  d^éditions  de  manuscrits,  liTres  ékégu» 
d^ezécution,  dans  ce  pays  où  le  luxe  de  la  typographie  esl 
extrêK^e.  A  ces  travaux  se  se  rattache  TEsquisse  historique  de 
la  littérature  anglo-saxonne  en  Angleterre,  par  J.  Petheranir 
Nous  n^entrerons  pas  dans  le  détail  des  exhumations  curieuses 
et  intéressantes  de  ces  ateliers  littéraires;  contentons-nous  de 
noter,  parmi  les  productions  d'un  autre  genre,  les  méJanges 
de  Macaulay  et  de  Maccrie,  et  le  Yocabulary  of  the  diriecls 
oi  South   "Western  Australie,  par  le  capitaine  G«  Grey. 

Littérature  orientale.  Parmi  les  littératures  orientales ,  k 
littérature  de  la  Chine,  malgré  les  progrès  immenses  qu'elle  a 
faits  dans  notre  Occident,  ne  compte  que  peu  d'érudiCs  asses 
hardis  pour  en  aborderles  ingrates  études.  Aussi  n*aTons*noas 
à  constater  en  AngJeterre  qu'âne  traduction  élémentaire  des 
fables  d'Ésope  et  une  Nourelle  chinoise  disposée  aussi  pout 
l'élude.  En' Allemagne, depuis  l'Y-kingde  J.  MoU ,  il  n^apare* 
qu'un  catalogue  des  nouvelles  acquisitions  de  Berlin,  par 
Scholt,  pour  faire  suite  au  catalogue  de  Klaproth*  Il  n'en 
est  pas  de  même  de  la  littérature  indienne.  A  i'èoole  ds 
Schlegel ,  BoppI  et  Lassen ,  se  sont  formés  de  nombreux  él^ 
Tes,  dont  les  traraux  commencent  à  se  multiplier.  [  Celle  a»* 
née,  nous  avons  tu  Tenir  d'Allemagne  les  éditions  en  lalin 
de  textes  sanscrits  de  Calidasa,  publiées  par  M.  Gildemetslcr; 
outre  plusieurs  ouvrages  de  critique  ou  de  grammaire.  Du 
reste,  dans  cette  littérature  nos  lectein*s  peuvent  se  flatter  d*»- 
Toir  eu  sous  les  yeux  tout  ce  que  l'Allemagne  a  produit  d^ini- 
portant.  Nous  ne  quitterons  pas  cette  branche  des  études  orien* 
taies  sans  rappeler  le  plus  beau  monument  qui  ait  encore  élé 
élcTé  à  la  littérature  hindoue:  nous  voulons  parier  du  Bhip 
Tata  Pùr^tna  de  M.  E.  Burnouf.  La  littérature  arabe,  si  impor- 
tante pour  nous ,  puisqu'elle  se  rattadie  à  tout  ce  qui  a  eu  f»* 
UKssance  enOccident  semble  moins  cultivée  aQ|ourd'hui  daan 
ce  pays,  soit  que  la  nouveauté  des  études  indiennes,  on  la 
foule  des  travaux  déjà  exécutés  par  la  science  en  détournent' 
la  jeunesse  ;  nous  n'avons  en,  cette  année,  que  l'Histoire 
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Hèdeeias  «nhes,  et  Féditioii  dlbo-ChallikAii ,  do  mxA 
M.  'Wûstenfeld.  RattaehoDS-7  le  commencemeiit  de  la  Grain- 
■Hdre  pemaiie  de  M.  TnDers^  et  la  pnblioatioii  importante 
et  commode  par  8oa  format  (in«i6  carré)  de  Petermann  (J.  H.), 
P9rta  linguarum  orkntaUum ,  dont  il  a  été  publié  deD- 
nlérement  la  partie  llyldnguachadaieaf  et  la  partie  YI,  Lm^ 
fua  onuwiîomt*  IMe  antre  littèratore  qui  se  rattache  à  l'Ou- 
rlent par  son  origine^  et  qui  de  fait  est  occidentale^  à  la  feas 
aorte  et  Tirante ,  et  appartenant  à  tontes  les  époques  de 
riiistoire  ancienne ,  dn  moyen  âge  et  moderne ,  c'est  la  ii^ 
iiratiire  hébraiqae.  On  pent  dire  qu'elle  a  fait  élection  da 
ao)  de  rAllemagne  comme  d'une  uouTeHe  patrie,  et  e'est 
de  là  qu'elle  répand  ses  produits  féconds  aur  le  reste  du 
monde.  La  variété  des  travaux  de  cette  Ultérature  ne  nous 
permet  pas  d'en  offrir  à  nos  lecteurs  un  tableau  bien  détaiUéw 
Ce  sonf,  d'un  eôté^  des  oorrages  sur  les  Hyres  sacrés  r  la  Bible, 
leTalmud,  etc.  ;  de  Tantre,  des  ouTrages  d'édification,  de 
critique  tfaéologique,  de  science  sociale ,  de  poésie ,  de  gran^ 
maiBre  et  de  philosophie.  Dans  ces  trois  dernières  branches 
Doua  ayons  indiqué  à  nos  lecteurs  quelques  oùrrages  utiles  ou 
remarquables  par  leur  originalité.  Les  noms  dcLuszato,  Jehuda 
lw4«Ti ,  Freystadt,  Rehfuss,  ete.,  rappelleront  ces  traraux. 
Noms  n'ayons  pas  encore  pu  nous  occuper  du  nouyeau  fascicule 
du  TkegamrunpkiMogieus  eritictu  linguœ  hebrœm  chaldœm, 
Yet.  Test.,  que  M.  (yeseniua  yient  de  publier  (T.  II,  Fasc.  9, 

fB«4*)*^®^^^^o'^^''^*^î  ^^^^  ^^  jeux  une  grammaire  hébraïque 
deL.StengeI,ouyrage  posthume,  publiépar  J.  Bcck,  et  un  beau 
trarail  de  H.  Lethierrj  Barrois  sur  les  racines  hébraïques. 

En  Angleterre^  noua  deyons  signaler  rapparition  de  deux 
Hyres  importans  dont  nova  entretiendrons  plus  amplement 
IMS  lecteurs^  la  Grammaire  persane  dn  peraan  Ibrahim,  et 
eortout  la  Gramtnaire  sanscrite  de  Wilson,  le  maître  des 
orientalistes  anglais.  Dana  la  littérature  hindoue,  nous  n'ayons 
à  citer,  après  cet  ouyrage  du  premier  rang,  que  le  premier 
Une  de  rHitOfMideaa,  publié  par  Johnson,  dont  nous  ayons 
parlé,  et  VSinioslaneêinierfreêWf  pubHéà  Paris  par  M.  Car- 


michael  Smith  CW.).  Les  Mille  et  uoe  Kuils,  retraduites  par 
Lane  sur  les  textes  arabes,  Tiennent  d'être  terminées  en  Croîs  to- 
lûmes  arec  des  illustrations  pour  séduire  le  public  anglais  :  car 
il  lui  fauttoujoursruh'Iedttfeî.  L*ouTrage  se  rattache  ainsi,  d'an 
côté,  ù  la  science  ;  de  l'autre,  il  est  destiné  à  flatteries  goûts  da 
commun  des  lecteurs.  La  littérature  hébraïque  joue  un  moins 
grand  rôle  en  Angleterre  qu'en  Allemagne.  En  rerancbe,  la 
question  d'état  social  des  Juifs  y  est  traitée  bien  plus  aboodam- 
ment,  comme  nous  le  Terrons  dans  l'histoire.  Cependant  nooi 
aurions  tort  de  ne  point  mentionner  l'apparition  du  huitième 
Yolume  de  l'ouTrage  du  docteur  Wall  :  Àncieni  arthogrttph§ 
oftheJetDSf  et  le  NouTeau  Lexique  hébreu-anglais  et  anglais- 
hébreu,  du  RéT.  W.  Duncan. 

Voyages f  géographie*  La  littérature  des  Toyages  et  les 
études  géographiques  ont  encore  suivi,  cette  année,  la  même 
marche  que  nous  aTions  signalée  l'année  précédente  ;  et  &  dan- 
ser les  nations  par  le  nombre  et  l'importance  des  publications, 
l'Angleterre  Tient  toujours  la  première,  puis  la  France,  puis 
l'Allemagne.  Nous  dirions  le  Portugal ,  si  l'honorable  repré- 
sentant  de  la  science  portugaise,  M.  le  Ticomte  de  Santarem, 
ne  résidait  parmi  nous,  n'écriTait  et  ne  publiait  ses  travaux  si 
remarquables  au  sein  et  dans  la  confraternité  de  nos  acadé- 
mies. Sans  entrer  dans  des  déTeloppemens  qui  noas  mène- 
raient trop  loin ,  contentons-nous  de  citer  quelques-uns  des 
principaux  ouTrages  qui  ont  paru  dans  ce  genre. 

En  France,  le  goût  des  Toyages  s'accroît  chaque  année,  et 
chaque  année  aussi  les  publications,  dues  aux  obserTations  et 
aux  souTenirs  des  Toyageurs,  augmentent  de  nombre  et  d'im- 
portance. Pour  les  Toyages  lointains,  nous  aTona  eu  les  rela- 
tions de  la  Bonite  «  de  la  Reehereke,  de  la  Vénui,  enroyées 
sur  la  foi  du  courage,  de  l'habileté  et  de  la  science  de  nos 
marins  dans  les  mers  les  plus  lointaines,  et  dont  les  obsenra* 
lions  ont  signalé  d'utiles  progrés  dans  les  sciences  exactes  9 
l'astronomie,  la  physique,  la  météorologie,  etc.  Dans  les  terres 
intérieures,  nous  aTons  eu  le  Toyage  deM.  Rochetd'Hèricooit 
sur  les  côtes  de  la  mer  Rouge,  de  M.  Baptistin  Poujoulatdaiis 
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rÂsie-Mineufe  ;  mais  surtout  les  relations  si  intéressantes,  si 
littéraires,  de  M.  Marmier,  sur  les  contrées  du  Nord.  N'ou- 
blions pas  de  mentionoer  également  l'ouvrage  de  M.  Baude 
sur  l'Algérie,  le  Voyage  en  Italie  de  M.  Fulchiron,  qui  a  su 
être  nouveau  sur  un  pays  aussi  connu^  et  la  publication 
posthume  des  notes  de  M.  Thouin,  directeur  du  Jardin  des 
plantes,  sur  les  nations  limitrophes  de  la  France.  Nous  ne 
pensons  pas,  non  plus,  commettre  une  indiscrétion  en  annon- 
çant un  ouvrage  de  M.  le  vicomte  de  Sautarem  sur  la  priorité 
des  découvertes  des  Portugais  sur  la  côte  occidentale  de  l'A- 
frique. L'ouvrage  est  presque  entièrement  terminé  et  nous  en 
rendrons  compte  très-prochainement. 

En  Allemagne,  les  sciences  géographiques  ne  sont  point 
restées  stationnaires.  Nous  avons  pu  constater  le  travail  éru- 
dit  de  M.  Grotefend  sur  l'Italie  ancienne;  un  mémoire  de 
M.  Liidde  (J.  6.)  sur  la  nécessité  d'une  histoire  de  la 
science;  et  enfin  l'ouvrage  important  de  M.  Lindner  (F*  L.), 
destiné  à  justifier  Hérodote  et  à  rétablir  la  Scythie  telle  qu'il 
l'a  décrite.  Hoffmann  (F.  W.)  a  aussi  commencé  la  publica- 
tion de  deux  recueils  spéciaux  :  Orbis  terrdrum  antiquus, 
collections  de  cartes  dressées  d'après  les  écrits  des  auteurs  et 
les  recherches  des  voyageurs,  les  anciens  historiens,  et  la  géo- 
graphie ancienne,  et  dont  la  première  livraison  contient  une 
dissertation  intitulée  :  Ménippe,  le  géographe  de  Pergame  ;  son 
temps  et  son  ouvrage.  Cet  auteur  laborieux  vient  aussi  de  ter- 
miner deux  volumes  sur  la  Grèce  ancienne.  A  de  la  science  géo- 
graphique se  rattachent  les  ouvrages  des  voyageurs:  le  voyage 
de  M.  liVagner  dans  l'Algérie,  de  M.  Ulrich  dans  la  Grèce,  de 
M.  Hûgel  en  Cachemir,  et  un  ouvrage  de  M.  Epp  (F.)  dans 
l'Archipel  indien,  qui  se  recommande  par  une  monographie  de 
l'île  de  Banca,  dont  nous  avons  entretenu  nos  lecteurs.  Il 
faut  y  joindre  les  voyages  de  E.  Robinson  et  E.  Smith  en 
Palestine  ;  de  Grisebach  (A.)  en  Roumélie  et  ùl  Brusse,  et  de 
Kohi  (J.  G.)  dans  l'intérieur  de  la  Russie  et  en  Pologne. 
Mentionnons  aussi  celui  du  prince  Maximilien  de  "Wied  dans 
l'Amérique  du  Nord,  en  cours  de  publication,  et  encore 
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Iltalie  de  H.  de  Ratmer,  liyre  (fm  pnfolieiflte  plat6t  que  ë*u 
géograp  he 

En  fait  de  géographie,  TAngleterre  préftrela  litténture  des 
TOjages.  GependaDt  nous  aTonsparlé  à  ao9  lecteurs  daliTteée 
consciencieux  Coolejsurla  Nîgritie,  qui  est  tout  géofijpUe; 
la  description  de  la  Guiane  anglaise,  de  Scliomburgk  (R.  H.), 
est  aussi  géographique  et  statistique  :  cVst  un  li 
scientifiquement.  Maccullocfa  (J.R*))  le  statisticiei: 
lence  de  l'Angleterre,  a  fait  aussi  paraître,  cette  année,  vn 
lumineux  tome  premier  de  son  IMctionDaire  gèographiqee, 
statistique  et  historique.  Mai»  un  traTail  plus  important^  qee 
nos  lecteurs  yerront  plus  en  détait  dana  notre  reTue,  c'est  m 
nouTel  ouvrage  deBuckingham  (J.  S).,  Atneriemf  hisêmcal, 
descriptive  and  statistical^  en  3  toI.  io-8*.  Si  mhis  joignoos  à 
cela  une  géographie  sur  l'Amérique,  pubSéeper  6.  Long,  noos 
aurons  la  liste  des  principales  publications  purement  géogra- 
phiques. Delà  nous  entrons  dans  la  féconde  littérature  des  Toyi* 
ges  de  ce  penple  essentiellement  nomade,  qui  ébùgre  sv 
toute  la  terre,  non  par  masse,  mais  un  à  un.  H  fout  hn  leodre 
hautement  cette  justice,  c'est  qu'au  milieu  de  tontes  ces  m^ 
pressions  y  tours,  prospects,  etc.,  il  y  a  eu  de  nomiNreazel 
d'utiles  matériaux  rassemblés  par  les  voyageurs  anglais,  et 
qu'ù  cet  égard  on  doit  les  mettre  à  la  tête  des  peuples 
dentaux.  La  littérature  la  plus  féconde  concerne  la  Chine, 
que  les  productions  de  cette  année  aient  été  moins  nombreuses 
que  celles  de  Tannée  dernière.  Nous  avons  parlé  à  nos  lee-> 
teurs  de  la  publication  compacte  des  dépêches  oiliâelles.  Tost 
le  monde  connaît  l'ouvrage  de  lord  Jocelyn,  traduit  en  France 
Nous  ne  mentionnerons  donc  que  l'ouvrage  de  Lay  (G.  T.), 
Chinese  as  they  are,  ouvrage  intéressant  pour  sa  rectitude.  Les 
voyages  ou  comptes  rendus  sur  l'Inde  et  les  pays  limitrophes 
sont  encore  plus  nombreux.  Outre  les  ouvrages  de  Tigne  et  et 
Forbes,  qui  se  rattachent  à  l'année  dernière,  nous  avens  en 
récemment  les  voyages  de  HoorcroJft  et  Trebeck,  et  et 
^ood,  dont  nous  avons  rendu  compte  ;  la  relation  de  la 
guerrç  dans  l'Afghanistan,  par  le  major  W.   Hen^b;  les 
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livres  de  mistress  Clemons  :  Manners  and  eustoms  of  iociety 
in  India^  et  de  Miss  Roberts,  Overland  Joumey  to  Bombay* 
Nous  nous  rëserTons  de  rendre  compte  de  ce  dernier.  Bn 
Perse,  nous  avons: Trois  ans  de  séjour,  par  G.  Fowler;  pour 
rAfrique,  un  ouvrage  de  figures  du  capitaine  Butler.  En 
Amérique,  nous  avons,  pour  le  Canada,  un  livre  politique  plus 
encorç  que  descriptif  de  Sir  R.  Bonaycasile  :  Les  Canadas  en 
1S41;  car  pour  les  Anglais  ce  n'est  point  le  Canada;  le  haut 
et  bas  Canada  sont  deux  pays  à  leurs  yeux,  et  le  mot  est  passé 
dans  Tusage.  Ajoutons-y  l'ouvrage  de  Combe  sur  l'union 
américaine  :  voilà  pour  le  nord.  Pour  le  sud,  nous  avons  :  Ft- 
sitlto  tke  Jndiam  of  Chili^  par  le  cap.  Gardiner  ;  Seise  ans 
au  Chili  et  au  Pérou,  par  Tancien  gouvernenr  de  Juan  Fep> 
nandez;  reproduction  anglaise.  A  ces  publications  se  rat-«' 
tache ,  comme  histoire  des  voyages ,  le  livre  de  Beamish  sur 
la  découverte  de  l'Amérique  par  les  Normands  au  x*  siècle  : 
c'est  un  travail  dont  il  paru  déjs^  quelque  chose  antérieurement 
en  Allemagne.  Enfin,  le  voyage  de  J.  et  H.  BuUar  aux  Açores 
termine  cette  série  sur  les  pays  transocéaniques.  De  ce  côté 
des  mers,  dans  notre  hémisphère,  nous  citerons  le  touriste 
Mistress  Damer,  qui  parcourut  la  Grèce,  la  Turquie  et  le  Le- 
vant; et  la  tournée  d'Ellis,  en  hiver,  dans  les  Pyrénées. 
Une  publication  destinée  aux  voyageurs  et  plus  spécialement 
aux  gens  de  commerce,  est  le  Ru9sia  Trader' s  Âsiisiantf 
par  C*  Clark,  ouvrage  utile  comme  renseignemens  sur  le 
conmierce  et  les  mœurs  commerciales  de  la  Russie,  et  exécuté 
sur  une  grande  échelle  ;  il  en  est  à  son  second  volume.  Nous 
ne  saurions  noua  dispenser  de  citer  aussi  la  publication  faite 
par  H.  Merlvale  de  ses  Leçons  sur  la  colonisation  et  les  colo* 
nies.  Ce  n*est  enoore  qu'un  prenûer  rolume;  mais  venant 
d'Angleterre  un  tel  ouvrage  a  de  l'importance. 

Miitoire. Nousmaintenona  notre  division  adoptée,  l'an  der- 
nier, dans  les  publications  historiques,  en  travaux  de  première 
nudn  eten  pnblicalîonsdédocomens  originaux.  Ces  dernières, 
ctmxokt  toujours,  ont  été  de  beaucoup  lés  plus-nombreuses,  et  la  ' 
tendance  s'est  perpétuée  qui  pousse  lès  esprits  plutôt  au  rôlo 
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facile  de  produire  au  dehors  des  documeosplus  au  moins  in« 
connus,  qu'à  celui,  bien  autrement  important,  de  mettre  en 
œuvre,  historiquement,  philosophiquement  et  d'une  manière 
littéraire,  ces  matériaux,  qui  ne  raient  surtout  que  par  leur 
usage,  et  encore  par  leur  usage  intelligent. 

Les  historiens  cependant,  ceux  qui  se  font  une  tache  de 
remplir  les  conditions  que  ce  titre  impose,  ne  sont  pas  restés 
stériles,  cette  année.  M.  de  Sismondi,  pressé  de  finir,  a  fait 
paraître  deux  noureaux  volumes  de  son  Histoire  des  Français, 
Taste  monument  élevé  par  la  science  et  le  talent  à  la  gloire 
d'une  nation  qui  n*est  pas  celle  de  l'auteur.  Ghire,  c'est  trop 
dire,  car  dans  ses  deux  derniers  yolumes  surtout  qui  portent 
sur  le  siècle  de  Louis  XIY,  Vécrivain  paraît  plutôt  préoccupé 
des  gestes  et  des  mérites  de  T Europe  coalisée,  que  de  la 
France  qui  bravait  la  coalition.  Cette  histoire  de  Louis  XIV, 
ensuite,  privée,  du  consentement  de  l'auteur,  des  détails  sur 
les  lettres,  les  sciences,  les  arts  et  l'industrie,  nous  semble  peu 
répondre  &  son  titre  ;  et  &  choisir,  peut-être  eussions-nous 
mieux  aimé  moins  de  guerres  et  de  relations  diplomatiques, 
et  un  peu  plus  de  place  pour  les  mœurs,  la  littérature  et  la 
politique  intérieure.  M.  Michelet  a  mis  de  tout  cela  en  abon- 
dance dans  son  nouveau  yolume  d'histoire  qui  comprend  /'in- 
yasion  de  la  France  par  l'étranger  sous  Charles  VI,  et  son 
expulsion  par  la  Pucelle  d'Orléans.  M.  de  Sismondi  voit  ton- 
jours  de  préférence  le  côté  européen  de  l'histoire  de  France  ; 
M.  Michelet,  au  contraire,  voit  le  côté  essentiellement  fran- 
çais ;  le  nationalisme  est  le  feu  qui  anime  son  ouvrage.  Quant 
à  l'exécution^  on  connaît  la  manière  de  l'historieD,  savante, 
pleine  d'art  et  de  relief,  attachante,  avide  d'effet,  ce  qui  la 
rend  parfois  bizarre.  M.  Michelet  a  en  outre  un  grand  mérite  : 
il  se  fait  lire,  il  s'impose  à  vous  par  l'intérêt,  peu  jaloux  de 
se  montrer  académiquement  ennuyeux.  Au-dessous  de  ces 
travaux  qui  portent  sui*  l'ensemble  de  l'histoire,  nous  avons 
relevé  l'ouvrage  de  M.  Àudin  sur  Calvin,  où  la  Tie  de  ce  père 
de  la  réforme  est  racontée  dans  tous  ses  plus  grands  détails; 
œuvre  de  véritable  érudition,  mais  moins  littéraire  cependant 
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que  nourrie  de  recherches.  Une  publication  digne  d* estime  a 
été  aussi  celle  de  M.  de  Cherrier,  ayant  pour  objet  la  lutte  des 
papes  et  de  la  maison  de  Souabe^  cette  lutte  qui  a  tant  remué 
l'Europe  et  qui  a  été  cause  de  si  grands  éyénemens. 

Mais  nous  deyons  mettre  en  relief,  ayec  tout  le  soin  et  la 
justice  qu'elle  mérite,  l'histoire  si  nouyelle  du  Parlement  de 
Normandie,  par  M.  Floquet  :  c'est  une  yéritable  création,  une 
restitution  où  l'auteur  n'a  d'autre  source  que  les  registres^ 
jusqu'ici  inédits,  du  Parlement  lui-même.  Cette  histoire,  dont 
une  seconde  édition  améliorera  la  forme,  mais  qui  brille  par 
la  richesse  du  fond,  est  d'un  bon  exemple,  et  nous  souhaite- 
rions qu'elle  nous  yalût  celle  de  tous  les  Parlemens  du  ' 
royaume,  car  là  est  une  mine  yierge  et  féconde  pour  l'his^ 
toire  générale  de  la  France. 

Les  documens  historiques  récemment  publiés  sont  fort 
nombreux.  L'importance  répond-elle  au  nombre?  Chaque 
éditeur  attache  le  plus  grand  prix  à  la  pierre  qu'il  extrait  de  la 
carrière  ;  chacun  même  a  rencontré  la  plus  précieuse,  de  telle  ' 
sorte  qu'à  rapprocher  les  déclarations  de  toutes  les  préfaces^ 
toutes  ces  publications  sont  de  la  plus  haute  importance.  Elles 
ont  toutes  leur  prix ,  mais  nous  les  classerions,  si  nous  étions 
appelés  à  le  faire,  d'après  l'abondance  des  recherches  critiques 
et  historiques  dont  leurs  éditeurs  les  ont  fait  précéder. 

La  plus  grande  collection  de  documens  est  celle  qui  est  due 
aux  soins  de  M.  le  ministre  de  l'Instructioa  publique.  Riche 
déjà  de  plus  de  trente  yol.  in-4%  elle  formje,  dès  cet  instant^ 
une  des  sources  les  plus  abondantes  d'informations  qui  depuis 
longtemps  aient  été  mises  à  la  disposition  des  érudits.  Sans  ana- 
lyser, nous  nous  contentons  de  rappeler  le  titre  des  documens 
qui  ont  paru  les  derniers  ;  ce  sont  :  les  Cartulaires  des  abbayes 
de  Saint-Père,  près  de  Chartres,  et  de  Saint-Bertin,  mis  en 
lumière,  commentés  et  expliqués  sayammentpar  M.  Guérard, 
membre  de  l'Institut.  Les  tomes  II  et  III  de  la  Chronique,  jus- 
qu'ici inédite,  du  religieux  de  Saint-Denis,  contenant  le  règne 
de  Charies  YI,  de  i58o  à  1432,  publiée  en  latin  et  traduite 
par  M.  Bellaguet.  Les  Papiers  d'État  du  cardinal  de  Granyelle^ 
IX.  73 
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tecueiUis  dans  les  manuscrits  delà  BibliotiièqQe  de 
et  publiés  sons  la  direction  de  M.  Ch.  Weiss  ;  et  la  pubticati 
très-remarqaable  de  H.  Louis  Paris,  bibliothécaire  archirâte 
de  la  Tille  de  Reims,  qui  comprend  les  Né^ociatioDs,  lettres 
et  pièces  diTcrses  relatives  au  règne  de  François  il,  et  tiiées 
du  portefeuille  de  Sébastien  de  TAubespine ,  éTêc}ae  de  li* 
moges,  l'un  des  diplomates  français  les  plus  habiles  et  les  plus 
éminens  du  xyV  siècle. 

La  Société  deThistoire  de  France,  destinée  à  la  mise  en  lu- 
mière ou  à  U  réimpression  des  documeos  historîqaes,  n^eat 
point  restée  oisÎTe  pendant  cette  année.  Outre  le  Procès  de 
Jtawnt  d'Are  dont  nous  avons  déjà  parlé,  nous  loi  deTons  la 
publication  originale  des  Lettres  de  Marguerite  d'jknjoiiy 
sœur  de  François  I",  par  M.  Génin,  correspondance  qai  ùit 
connaître  la  reine  de  Navarre  ^us  un  jour  tout  nouveau; 
la  réimpression,  d'après  les  manuscrits  originaux,  de  la  Chro- 
niiiue  de  Philippe  de  Commioes  ;  une  meilleure  éditioQ  d*Ë^ 
nhard,  avec  la  traduction  en  regard,  par  M.  Teuiet,  et  la  suite 
des  CBuvres  d'Orderic  Vital,  dont  M.  Leprevost  a  amâioré  k 
texte.  Toutes  ces  publications  sont  utiles  et  bien  choisies; 
mais,  afin  d'apprécier  convenablement  le  mérite  des  éditecn, 
il  serait  besoin  qu'ils  j  eussent  joint  sur  leur  auteur  et  sur  ses 
temps  quelques  travaux  préliminaires  destinés  à  faire  mieux 
connaître  l'un  et  l'autre. 

Des  savans  isolés  ont  aussi  tenté,  avec  leurs  propies  fe^ 
sources,  des  publications  de  documens  très-impertantes.  Naos 
aTons  signidé  à  nos  lecteurs  l'exceUente  et  coaaplèle  teadno» 
tioa  de  Mathieu  Paris,  par  M.  Huillard  BréhoUes,  k  laqueBe 
M.  le  duc  de  Luynes  a  imposé  le  cachet  de  la  science  la  pte 
•êrieuae,  en  l'enrichissant  d'une  introduction  développée  qui^ 
à  dQe  seule,  est  un  livre  destiné  à  bien  faire  oonnate-e  et  Tail- 
leur, 4i.  son  temps,  et  aoneeuvre.  En  regard  nowe  aroos  plaeé 
lapoMîeattoiidae'au  aèle-de  M.  Teulet,  et  ajant  pour  objet  Ja 
'nqpvodoclion  des  dépêciies»  ktlves  et  négoclatietta  de  M.  de 
là  Motbe  de  iSaUgnac  Fén^on,  amhassadcvr  de  ïVaaoe  en 
Angkieire»  aons  les  Tègoes  de  François  n,deCliaiiesDL  et 
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de  Heori  III.  Dan  ces  hait  Tohimeâ  de  documeiift  inédito, 
riiistorieo  tromrera  une  abondante  moisson  et  les  moyens  d*é- 
daircir  les  points  d'histoire  qui  eonoenient  la  détention  et  la 
nuirtde  Marie  Stnart,  les  rdations  des  religionnaire^  de  France 
et  d'Angleterre,  les  profetsde  mariage  entre  les  deux  oours,  etc. 

L'histoire  proTincîale,  les  monographies  ayant  ponr  ohjet 
des  iienx  et  des  personnages  désignés,  sont  loin  d'ayoir  été 
négligées.  Noos  aTons'Tn  nn  sérieux  essai  par  lequel  un  jeune 
Mstorien  piélnde  è  une  carrière  oA  le  succès  attend  ses  qua- 
fités  défi  réelles  d*érudit  et  d*éeriTani.  MoQâ  roulons  parier 
de  rhistoire  de  Jeanne  de  Constantinople,  par  M.  Edouard  Le 
Glay.  M.  delaSeussaye,  dans  une  notice  intéressante  et  connue 
déjà  en  partie,  nous  a  de  noureau  fidt  connaître  le  château 
ée  Ghamberd  ;  H.  Noël  a  continué  la  piAUcadon  de  ses  Mé- 
moires pour  seirir  à  l'histoire  de  Lorraine  :  ses  deux  nou- 
veaux Telames  Tont  de  Fan  1698  à  iyVl6,  et  comprennent  les 
régnes  des  ducs  Léepold,  Françds  III  et  Stanislas.  Un  ou- 
Trage  très^remarquable  est  celui  dans  lequel  M.  Goquerel  a  re- 
constndl  lliistoàre  des  Églises  du  désert.  On  appelle  ainsi  les 
assemblées  de  réformistes  qui,  sous  le  coup  de  la  révocation 
de  redit  de  Mantes  et  pendant  la  persécution  qui  suivit,  se 
rêuDirent  périodiquement  dans  des  lieux  cachés  et  déserts 
pour  exercer  les  pratiques  de  leur  religion. 

La  conquête  du  nord  de  l'Afrique  par  les  années  françaises 
a  tourné  de  ce  cdté  aussi  les  investigations  de  nos  historiens, 
et  nous  arens  tu  paraître  chei  le  libraire  Paulin,  que  toutes 
les  idées  sérieuses  treruTcnt  déroué,  une  histoire  d'Alger,  de- 
puis le  XTt*  siècle,  par  M.  de  Kotalier,  où  l'on  troure  réunis 
les  renseignemens  jusqu'ici  épars  sur  celte  partie  de  l'Afrique. 
Vu  trarail  des  plus  sérieux  et  sur  la  même  contrée  est  la  tra- 
duction de  M.  Noël  des  Vergers,  du  texte  de  rfaîstorien  arabe 
Ebn-Khaldottn,  oè  l'on  trouve  l'hi^oire  deTAfrique  sous  la 
dynastie  des  Aghlabites,  et  de  la  Sicile  sous  la  domination  mu- 
sulmane; H.  des  Yergers  a  Joint  à  cette  publication  des 
notes  et  des  commentaires  qui  sont  d'un  grand  secours  pour 
nntdHgence  du  texte.   Le  démêlé  de  TAngletcrre  et  de  la 
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Chine  a  donné  lieu  également  ù  des  recherches  et  à  des  publica* 
.  lions  historiques^  et  M.  le  marquis  de  Fortia^  saTammeat  pré* 
paré  à  la  connaissance  des  lieux  par  son  excellente  descriptioo 
de  l'empire  Chinois^  nous  a  fourni  Thistorique  de  cette  goerre 
que  Ton  disait  finie  et  qui^  suivant  lui,  ne  fait  que  conuneD- 
cer.  Nous  ne  dcTons  pas  oublier  de  signaler  le  mouTcxaent  des 
trayaux  biographiques  qui  ont  tant  d'intérêt  et  qui  sont  d'une 
si  haute  utilité  historique.  La  safante  histoire  du  Dante  par 
M.  Artaud  doit  être  mise  en  tête^  et  ayec  elle  le  dernier  nn* 
lume  de  la  Biographie  à  laquelle  M.  Michaud  a  attaché  sod 
nom. 

L'une  des  plus  importantes  publications  étrangères  est  celle 
qui  est  due  à  la  science  bien  éprouvée  de  M.  le  ricomtede 
Santarem,  et  qui  est  destinée  à  nous  faire  connaître  les  cû> 
constances  de  la  conquête  de  la  Guinée,  par  dom  Hentique^  le 
célèbre  infant  de  Portugal^  regardé  à  bon  droit  par  l'édi- 
teur comme  le  précurseur  de  Christophe  Colomb.  Ses  expé- 
ditions ont  eu  pour  historien  G omes  Eannes  de  Azurara,  pre- 
mier  archiTiste  du  royaume,  qui  écrint  en  14^79  par  ordre  du 
roi  Alfonse  Y,  la  chronique  que  nous  fait  connaître  aujour- 
d'hui M.  de  Santarem,  en  l'éclairant  de  toutes  les  lumières 
que  ses  profondes  connaissances  promettent  au  lecteur. 

Cette  ardeur  arec  laquelle,  dans  notre  époque^  on  traTaiUe 
À  l'exhimiation  et  à  la  critique  des  anciens  monumens  historî* 
ques  est  aussi  tItc  en  Allemagne  que  partout  ailleurs.  H  ne 
faut  que  jeter  les  yeux  sur  la  quantité  de  sociétés  locales  insti- 
tuées en  vue  de  la  recherche  des  matériauxpour  s'en  convain- 
cre pleinement.  Jusque  dans  la  Transylvanie  le  uiouvement 
s'est  communiqué,  et  nous  citerons,  comme  faits  remarqua- 
bles, la  publicatioa  de  deux  volumes  des  Seriptores  rertm 
Transylvanicarum,  déjà  consonmiée,  et  l'ouvrage  de  Réménj 
(G.  J. ),  en  deux  volumes,  consacré  à  l'aperçu  des  somces 
allemandes  de  l'histoire  de  Transylvanie.  Il  n'entre  point  dans 
notre  cadre  de  donner  le  nom  de  toutes  les  publications  pé- 
riodiques de  matériaux  fournies  par  les  sociétés  nombreuses 
formées  sur  la  base  des  divisions  territoriales  anciennes  ou 
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nouvelles  de  rAUemagne.  En  ouVragesdétachés^  nous  ayons 
TU  des  Documens  sur  la  guerre  de  sept  ans,  une  Monographie 
du  Lobdeburg  près  d*Iéna.  Mentionnons  encore  les  Weîsihli- 
mer  de  Grimm,  collection  de  matériaux  législatifs  en  vieux 
langage.  Nous  avons^  en  fait  d'ouvrages  élaborés:  l'Histoire  de 
l'empereur  Sigismond^  par  Âschbach  (  J.  ),  qui  en  est  ù  son 
troisième  volume^  contenant  l'époque  de  la  guerre  des  Hus- 
sites  jusqu'à  l'ouverture  du  concile  de  Bâle  ;  et  le  tome  cin* 
quième  de  l'histoire  de*la  maison  de  Habsbourg  par  le  prince 
de  Lichnowsk j  ;  voilà  pour  le  midi.  Au  nord,  nous  avons  vu 
l'ouvrage  de  Lornsên  sur  la  constitution  du  Danemark  et  du 
Schleswig-Holstein  ;  l'Histoire  du  développement  de  la  mo- 
narchie prussienne,  ouvrage  posthume  d'un  jeune  homme , 
H.  d'Ohnesorge;  joignons-y  l'histoire  des  guerres  de  Silésie  de 
L.  Ton  GËhrlich,  auteur  d'une  histoire  de  Prusse;  un  travail  de 
Westphalen  (M.  A.)  sur  la  constitution  et  l'administration  de 
Hambourg,  où  l'auteur  s'est  attaché  à  retracer  le  développe- 
ment progressif  des  institutions  de  cette  ancienne  république 
jusqu'à  la  transformation  qu'elles  ont  subie  de  nos  jours  ; 
enfin  l'Histoire  de  la  guerre  des  Munsteriens  et  des  Golognais 
contre  la  Hollande  au  dix-septième  siècle,  par  G.  B.  Depping. 
Dans  une  autre  sphère,  l'Histoire  de  la  guerre  de  sept  ans, 
d'ArchenholtK,  en  est  à  sa  cinquième  édition ,  et  M.  Gh.  de 
Raumer,  en  publiant  un  nouveau  volume  de  son  Histoire  de 
l'Europe,  nous  a  donné  une  seconde  édition  de  l'Histoire  des 
Hohenstaufen.  M.  Papencordt  (F.),dont  les  travaux  se  ratta- 
chent à  l'histoire  de  l'empire  romain^  nous  a  o£fert,  sous  le  titre 
de  Gela  di  Rienzo  et  son  tempsy  une  partie  d'un  ouvrage  sur  la 
Rome  du  moyen  âge,  dont  il  s'occupe;  c'est  le  seul  travail  d'his- 
toire méridionale  quenous  ayons  eu  à  faire  connaître  à  nos  lec- 
teurs, cette  année.  Quant  à  l'histoire  ancienne,  nous  n'avons 
à  citer  que  les  deux  mémoires  de  M.  Zompt,  l'un  sur  les  che- 
valiers romains  et  les  colonies,  l'autre  sur  l'état  de  la  po- 
pulation chez  les  peuples  de  l'antiquité,  ouvrages  d'histoire 
aussi  bien  que  de  philologie  et  d'archéologie. 

Avant  de  passer  à  l'Angleterre,  rappelons  encore  le  commen- 
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oemeiHdii  livre  4e  IL  6Udi9cb,riiiMirqttaUe  p«r  des  roes  non- 
Telles  cor  la  Inison  de  la  oîTiUsation  oocidentale  avec  rOrieat. 
Les  reoherohefl  auqiaeUe»  il  t'est  Uyréi  la  base  aoaTdie  qu'il 
e'efforoe  de  donner  à  rhiâloire  de  la  philosophie  cliez  les  Grecs^ 
éoimat  réagir  snr  le  terrain  histonque»  alla  ecience  en  admet 
la  démonstration.  Ce  travail^  du  reste,  dont  nous  ayons  ex- 
posé le  plan  et  indiqué  le  commencement  d'exécution  »  ne 
poarm  être  réellement  iqpprécié  qu'après  son  entier  achèTe- 
ment.  L'Allemagne  éUTe  un  monument  historique  à  tons  les 
peuples  de  l'Europe  ;  nou»  voulons  parler  de  sa  collection  d'his- 
toires publiées  soua  la  direction  4e  MM.  Heeren  et  Ukeit. 
Kous  aTons,  l'année  derniève,  indiqué  le  point  oO  en  était  oelte 
laste  entreprise  littéraire.  Depuis  le  volume  à  l'occasion  du- 
quel nous  avone  fait  rénnméradon  entière  de  ce  qui  avait  pa- 
ru^ il  a  été  livré  au  pubUo  cinq  volumes  nouveaux  :  un  tome 
premier  de  l'histoire  de  l'empire  Ottoman  en  Europe,  par 
ftinkeisen  (  J.  W.)»  conduisant  les  laits  jusqu'à  l'année  i453; 
on  tome  premier  de  l'histoire  de  Polo|;oe ,  par  R.  Roepdl, 
«'arrêtant  au  renversement  de  L'ancienne  constitution  polo- 
naise aux  dourième  et  treirième  siècles;  un  tome  deuxième  de 
l'histoire  de  France,  par  £•   A.  Schmldtj  commençant  en 
i3a8>  à  la  première  maison  de  Valois,  et  nous  conduisant 
jusqu'au  règne  de  Henri  II;  un  tome  deuxième  de  rbistoire 
4u  Danemark,  par  F.  G.  Dahlmann,  atteignant  le  milieu  envi- 
ron du  quatorzième  siècle,  et  enfin  un  tome  troisième  de 
l'histoire  de  l'état  prussien ,  par  G.  A.  H.  Stenael,  compre- 
nant les  ûiits  depuis  16889  ^us  Frédéric  III,  jusqu'à  la  mort 
Jle  Frédéric  Guillaume  en  1740.  Ainsi,  on  |le  voit,  la  publi- 
cation historique,  ralentie  pendant  les  deux  dernières  années, 
a  été  très^ttiUsante  dans  celle-ci» 

Si  l'Allemagne,  à  côté  des  travaux  généraux  d'histoire,  nous 
ofiro  une  grande  quantité  d'histoires  locales  et  de  docu- 
mens  particuliers  à  telle  ou  teUe  partie  du  sol  germanique,  la 
piroduction  historique  de  l'Angleterre  présente  un  autre  phé- 
nomène presque  inapparent  dans  l'Allemagne;  nous  voulons 
-INurler  de  la  multiplicité  de  mémoires  personnels ,  recueils 
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de  correspondances  et  de  journaux  priTës.  Cette  histoire  se- 
condaire, distincte  de  Thistoire  générale  et  embarrassée  de 
mille  élémens  étrangers,  élaborée  d'ailleurs  ayec  une  rare  in- 
dulgence par  nos  yoisins  d'outre-mer,  réserve  aux  historiens 
à  Tenir  bien  des  veilles  fatigantes ,  quand  ils  auront  à  com- 
pulser l'immense  fatras  de  ces  productions  pour  y  chercher 
les  faits  ou  la  physionomie  des  événemens.  Tels  sont  les  mé- 
moires de  liVarren  Hastings,  par  Gleig,  grand  faiseur  en  ce 
genre;  ceux  de  Manning,  p^r  Sir  Rudyard;  les  opinions  de 
lord  Rolland;  les  mémoires  de  la  famille  Colman  par  Peake, 
et  une  foule  d'autres  sur  les  hommes  politiques  ou  les  nota- 
bilités ecclésiastiques  et  littéraires  de  l'Allemagne.  Dans  cette 
classe  il  faut  ranger  les  trois  biographies  de  Wellington  publiées 
simultanément  ;  les  mémoires  sur  Gîrattan  et  son  temps,  pu- 
bliés par  son  fils,  qui  en  sont  û  leur  troisième  volume  et-  qui 
s'y  rattachent  naturellement,  et  la  publication  de  G.  F.Beltz  : 
MemoriaU  of  the  order  ofthe  Gart^  qu'on  doit  joindre  h  l'his- 
toire secondaire.  Mais  en  tête  de  ces  ouvrages  il  faut  mettre  le 
nouveau  Dictionnaire  biographique  de  Rose  qui  est  en  cours  de 
publication.  ^L'histoire  proprement  dite  compte  néanmoins  un . 
certain  nombre  de  productions  mieux  digérées  :  telles  sont  d'a- 
bord, pour  rhistoire  ancienne,  un  essai  d'histoire  de  TÉgypte 
rétablie  d'après  les  monumens,  dont  il  a  paru  une  première 
partie  ;  et  pour  l'histoire  moderne  :  l'Histoire  de  l'Europe^  par 
A.  Âlison;   l'Histoire  de  Hollande,  de  G.  Davies;   le  tome 
troisième  de  l'Histoire  des  États-Unis,  par  G.  Bankroft,  qui 
paraît  devoir  être  volumineuse  ;  et  l'Histoire  de  la  république 
du  Texas,   par  M.  Kennedy,  A  côté  de  la  nouvelle  édition 
in-8*  de  Mill  dont  nous  avons  parlé  dans  notre  Revue,  se  doit 
placer  l'histoire  de  l'Inde  indigène  et   mahométane  d'El- 
phinstone,  et  le  compte  rendu  des  opérations  de  la  diplo- 
matie anglaise  dans  l'Asie  centrale.  L'histoire  locale  compte 
aussi  d'estimables  travaux  :  outre  ceux  de  Robinson  connus  de 
nos  lecteurs,  il  faut  noter  l'histoire  d'Isleworth  et  du  mona- 
stère de  Syon,  par  Aungier;  les  documens  sur  Ludlow  et  les 
Lords  Marsheri,  publiés  par  Clive;  l'Histoire  du  château  de 
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Belvoir^  par  Eller,  et  l'esquisse  statistique  du  comté  palatin 
de  Lancastrc.  Tout  cela  n'est  que  de  l'histoire  partielle  ;  car, 
en  histoire  générale,  la  production  est  nulle  ou  à  peu  près. 
Nous  n'ayons  en  ce  genre ,  et  ce  sont  encore  des  traraux 
bornés,  que  l'histoire  de  l'empire  d'Occident  jusqu'à  Charles- 
Quint,  par  Sir  R.  Comjn.  Citons  aussi  deux  ouvrages  :  Mîl- 
lingen  (J.),  Bist,  ofduelling,  et  Oliver  (G.),  Eût.  of  Freema" 
sonry,  from  1829  to  présent  Urne;  qui  offrent  un  iniéréi 
général.  Il  y  a  encore  une  classe  d'ouvrages  historiques,  mais 
exécutés  dans  un  but  qui  ne  l'est  point;  ce  sont  les  ouvrages 
concernant  le  peuple  juif.  Un  mélange  de  théologie  et  de 
polémique  est  ce  qui  caractérise  ces  livres,  conçus  pour  la 
plupart  dans  l'intention  de  préconiser  ou  de  rabaisser  le  peu- 
ple qui  en  est  l'objet.  En  tête  se  place  Bîckersteth  (  Rev.  E.  ), 
Restoration  of  the  Jews;  ici  la  discussion  politique,  la  ré- 
clamation d'état  domine  ;  c'est  la  théologie  dans  le  suivant  : 
'Wylie  (Rev.  J.  A.),  Modem  Judea  compared  with  an" 
cientprophecy.  Les  deux  ouvrages^  Cokayne{ReY.  S.)fCi9il 
history  of  the  Jews  from  Joshua  io  Adrian^  et  J.  Fimc 
Sephardimj  or  history  of  the  Jetos  in  Spain  and  Portugal, 
sont  plus  réellement  historiques,  mais  il  n'en  est  pas  un  od 
l'auteur  ne  soit  dominé  par  cette  question  :  Les  Juifs  doivenf- 
ils  ou  non  jouir  du  droit  commun  dans  l'état  civil?  L'his- 
toire de  la  nation  juive  de  Drooks  (Rev.  J.  W.  ],  qui  fait  par- 
tie de  la  Christian  Family  Library^  lui-même  ne  saurait 
s'affranchir  de  cette  influence. 

Antiquités»  Dans  les  travaux  qui  ont  pour  objet,  en  Allema- 
gne, l'étude  de  l'antiquité,  il  y  a  deux  choses  à  considérer  :  d'a- 
bord la  reproduction  et  l'explication  des  monumens^  ensuite  le 
travail  de  coordonnement  historique  et  de  classification  géné- 
rale et  systématique  de  ces  monumens  combinés  avec  les  té- 
moignages des  écrivains,  dans  le  but  de  rétablir  les  faits  et  les 
époques  dont  l'histoire  est  ou  perdue  ou  incomplète.  Dans 
la  première  classe,  il  faut  ranger  les  publications  faites,  par 
M.  Gerhard,  de  peintures,  de  vases  grecs  et  de  miroirs  étrus- 
ques, ou  ses  descriptions  des  nouvelles  acquisitions  du  musée 
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de  Berlin^  ainsi  que  la  collection  céramographique  de  MM.  Le- 
Dormant  et  de  AVitte.  Ces  ouyrages  échappent  à  Tanalyse,  et 
d'ailleurs  il  suffit  de  les  citer.  Cependant,  nous  ayons  pu 
rendre  compte  à  nos  lecteurs  d'une  publication  in-folio  de 
coupes  grecques  et  étrusques,  faite  par  M.  Gerhard  à  la  fin 
de  l'année  dernière.  Les  essais  d'interprétations  nou Telles 
de  monumens  isolés,  telles  que  l'arrivée  d'Apollon  à  Delphes 
de  P.  Vf,  Forchhammer;  l'oracle  pélasgique  de  Jupiter  à  Do- 
donc,  par  £.  de  Lasaulz;  le  Télèphe  et  Troïle  de  M.  O.  lahn, 
leur  ont  aussi  été  soumis.  Les  ouvrages  de  M.  Th.  Panofka 
se  rattachent  encore  à  ces  derniers  ;  nous  en  avons  vu  un  à  la 
fin  de  l'année  dernière  :  cette  année,  l'auteur  publie  une  série 
des  terres  cuites  du  musée  de  Berlin,  in-4'*>  comme  les  vases 
et  miroirs  de  M.  Gerhard.  Dans  la  seconde  classe  se  range 
un  mémoire  de  M.  J.  Franz,  consacré  ù  l'explication  de  cinq 
inscriptions  de  l' Asie-Mineure,  ayant  pour  but  de  rétablir  la 
position  de  cinq  villes  anciennes  de  celte  contrée  ;  on  pourrait 
le  ranger  dans  la  première  par  sa  nature;  mais  son  objet  tout 
direct  de  géographie  en  fait  un  document  historique  élaboré. 
Ici  viennent  se  placer  naturellement  les  Discoveries  in  £y-« 
cia  de  M.  Fellows.  Nous  avons  également  passé  en  revue, 
cette  année,  trois  ouvrages  importans  :  Klausen  (A.  H.),  Enée 
et  les  Pénales,  qui  date  de  l'année  dernière,  mais  dont  l'im- 
portance ne  pouvait  être  passée  sous  silence  ;  les  recherches 
importantes  de  Mo  vers  sur  les  Phéniciens,  et  la  monogra- 
phie d'Engel,  où  nous  avons  vu  l'état  et  l'histoire  de  Chypre 
dans  l'antiquité.  Les  deux  premiers  sont  le  résultat  de  travaux 
considérables;  le  dernier  est  un  résumé  où  l'auteur  s'est 
efforcé  de  rendre  compte  de  tout  ce  qu'il  existe  de  notions 
sur  le  point  qu'il  a  choisi  (Chypre).  Si  tous  les  savans  alle- 
mands avaient  le  talent  qui  donne  la  forme  unie  à  cette  pa- 
tience inunense  qui  leur  fait  affronter  les  plus  minutieuses 
recherches,  quels  ouvrages  ce  seraient  que  les  leurs!  Mais 
pour  nous  Français,  habiles  à  utiliser  les  bons  matériaux, 
quelle  base  ne  nous  est  pas  fournie  par  nos  laborieux  voisins! 
Qui,  par  exemple,  mieux  que  M.  Guigniaut,  a  su  mettre  en 
n.  74 
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œuTre  toutes  led  rioliÊSses  trouTées  dans  le  domaine  de  V 
chêologie^  et,  S0B3  le  titre  modeste  de  traducteur^  a  mdotinë 
plus  de  goût  et  de  véritable  érudition  I  Le  lecteur  comprend 
Que  nous  toutous  parler  de  la  Symbolicfoe  de  Cremxer,  trsb- 
duiie^u  français  j)ar  M.  Guigniaul,  qui  a  refondu  en  partfe, 
ôoibplété  et  développé  l'ouvirage  original.  Nous  rappdms 
Cet  ouvrage,  parce  que  la  seconde  partie  du  tome  troistème, 
contenant  Cérès  et  Proserpine,  leur  culte  et  leurs  mjsfér^ 
est  presque  entièrement  terminée.  Dans  un  prochain  article^ 
nous  donnerons  une  analyse  détaillée  de  ce  nouveau  Tolnme. 
A  ces  travaux  que  nous  venoûs  de  citer,  il  faut  joindre  le  traité 
complet  et  par  articles  de  Krause  sur  les  institutions,  mœurs  et 
usages  de  Tancieune  Grèce,  ouvrage  dont  TAgonistique  an- 
cienne et  les  jeux  qui  en  étaient  le  but  et  Taltment  sont  le 
principal  objet. 

Pour  les  antiquités  politiques ,  mentionnons  la  nouTeUe 
édition  modifiée  et  étendue  des  antiquités  politiques  grac- 
ques  d'Hermann,  dont,  le  premier  volume  a  paru  cette  an- 
née, et  l^ouvrage  de  Ruperti  sur  les  antiquités  romaines,  dont 
le  premier  volume  concerne  principalement  Pétat  des  per- 
sonnes et  les  institutions  qui  se  rattachaient  à  la  rie  publique 
et  privée  des  citoyens.  En  fait  de  traités  spéciaux  qui  fictii- 
lent  Tétude  de  Tantiquité  figurée,  nous  devons  citer  en  pre- 
mière ligne,  le  Manuel  d^archéologie  de  HQUer^  traduit  par 
M.  Nicard.  Si  nous  passons  ensuite  aux  ouvrages  qui  traitent 
particulièrement  de  tel  ou  tel  pays,  sous  le  point  de  Tue  ai« 
tique,  nous  en  trouvons  plusieurs  dont  trois  se  rapportent  à 
l'Egypte  ;  ce  sont  les  monumens  égyptiens  du  Musée  de  Ldde, 
par  M.  Leemans;  les  MannersandcustomsoftheBgyptiaiki^ 
par  M«  "Wilkinson,  et  les  Antiquités  égyptiennes  trouvées  à 
Salzbourg,  par  M.  Beaulieu.  Outre  les  inscriptions  hébraïques 
de  M.  Béer,  nous  devons  cfter  le  travail  de  M.  Franz  sur  la 
célèbre  inscription  grecque  d^Autun.  A  cette  série  de  travaux 
qui  intéressent  l'antiquité,  nous  joindrons  les  monumens  ey- 
clopéens  de  Petit-Radel,  les  tombeaux  de  Charles  le  Témé- 
raire, par  M.  de  Villeneuve;  les  profondes  recherches  sur  les 
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DenAroplkores,  de  M.  Rabanid;  laRépODie  da  M.  ttaudtiit  à 
H.  Raotit-Rochette,  réponse  ii  ptelBé  dTaigMar  et  de  eolèm 
Fnffn  nous  cfierons»  èan»  une  Mitf0li|a6  detratati^  laFeMo^ 
graphie  uniTersellede  HH.  CIwiAp^MlOB  pèM  et  $)$, 

En  numismatique,  nous  aTons  eu  à  consURef  VwffÊMam 
de  plusieurs  traTarux  spéciam,  M»  tfiié  tea  moMialM  du  laii- 
berg,  par  Rellm  celles  des  dues  de  Letralne^pir  M.  de  5aok]f^ 
les  monnaies  lorraines  du  xn* «r  doxm*  fièoto^  péril.  RoUb^ 
eC  les  monnaies  ifiédttes  deRelBM^  par  M,  d^LongpèrMr,  fai 
a  aussi  donné  le  catalogue  des  mMatlles  de  M.  do  Magn<i>f 
cour.  Du  reste,  après  areir  cité  encore  les  NumwwMiminêdUa' 
de  Friedlsmder  et  les  Lettres  sur  la  nttsihmailiqiie  d»  ML  S<^> 
rét,  nous  ferons  obserrer  que  la  RUSiIsmatiqQe  abcienne  a  mm» 
part  dans  les  recbercbes  de  Kraruse,  dans  le  mémoire  de  Frcoft- 
et  en  général  dans  tous  les  ouTrages  d^anliqiiètésw  Si  la  pUlD« 
^dgie  est  abandonnée  en  FVance,  il  faut  eon^eoirifue  FétudA 
des  monumens  j  est  poussée  très^oin.  En  tête  des  Aaadémies 
et  des  Sociétés  archéologiques,  H  confient  de  placer  la  Société 
royale  des  Antiquaires  de  France  qui,  par  un  nouveau  yolume 
de  mémoiree  dent  quelques-uns  sont  reiaarqnablea^  prouve 
qu'elle  n*a  rien  perdu  de  sa  positiea.  Bien  entendu  que  iKHia 
plaçons  dans- une  ^hèreliors  l&gnerÂcadémiedesInacripUofia 
et  Bellf  s*  Lettres  qui  a  avMî  Êàk  paraître  un  nouTeau  volume, 
et  dont  les  publioaitioiis  exercent  en  Europe  une  si  utile  et  aï 
générale  Mloenoe* 

En  parlant  <|es  travaux  d'avehéolegîe  mi  Angleterre,  ea 
songe  tout  d*abord  anxmagniAqueapiQbUoaAieni  delà  Société 
des  IMlettanti  sur  les  antiquités  de  rieaie,  et  de  Wjse  et  Per- 
ringsur  les  pyramides  de  Gieeiu  Quant  aux  traTaux  partie^?* 
liers,  nous  arons  parlé  ù  nos  lecteurs  des  deux  principaux 
qnl  sdent  afiporté  i  la  science  des  foits  oouTeauz,  ceux  de 
'Wlkinsen  et  de  Feliows.  En  Angleterre,  peut  de  oes  petits 
essais,  de  ces  fragmens  eonune  on  en  Toit  tant  en  Allemagne. 
De  somptueuses  pufatications,  des  monceiaux  de  doeumens 
rassemblée  on  de  momunoos  recnnfllis  à  grands  frais  par  les 
▼oyagenrs  britamuquesy  à  ^ai  seids   ces  coûteuses  études 
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soient  possibles,  Toiià  le  caractère  de  la  production  dans 
cette  partie.  Mais  l'Allemagne  a  un  grand  aTantage  sur  TAn- 
gleterre,  c'est  d'avoir  un  pied  dans  la  Grèce  ;  ce  qui  nous  vau- 
dra de  bien  précieux  travaux  sur  ce  pays,  le  plus  intéressant 
du  monde  entior. 

Les  antiquités  nationales  sont  loin  d'être  négligées  en  An- 
gleterre ;  les  mettre  en  lumière  est  un  des  principaux  soins  de 
ces  sociétés  de  savans  et  de  capitalistes  dont  nous  avons  déjà 
parlé  dans  le  cours  de  ce  résumé.  Nous  avons  vu  un  tra- 
vail isolé  sur  les  antiquités  et  l'idiome  du  Salopshire;  nous 
avons  aussi  un  ouvrage  de  G.  H.  Hartshome  sur  les  restes 
de  monumens  sépulcraux  dans  le  Northamptonshire  ;  et  une 
notice  de  R.  Hussey  sur  la  route  romaine  d'AlIcbester  à  Dor-> 
chester.  Quant  aux  publications  des  Sociétés  savantes^  elles 
ont  plutôt  pour  objet  des  pièces  politiques  ou  des  morceaux 
dé  littérature  nationale,  tels  que  les  lettres  de  Marie  Stuart  et 
les  chansons  politiques  de  l'Angleterre  d'autrefois. 


Il  est  temps  de  nous  arrêter  et  de  clore  cette  énomération  : 
cependant  nous' sonuuesloin  d'avoir  présenté  un  inventaire 
complet  des  productions  intellectuelles  de  l'année;  cela  était 
impossible  et  d'ailleursen  dehors  de  nos  prétentions.  Tout  dire, 
tout  analyser,  tout  citer,  ne  serait  pas  même  utile  et  serait  émi- 
nemment fastidieux.  Il  aura  suffi,  nous  l'espérons  du  moins, 
que  dans  chaque  genre  nous  ayons  relevé  les  publications  les 
plus  importantes;  que,  chex  chaque  nation,  nous  ayons  mis  en 
saillie  le  genre  qui  constitue  sa  prééminence.  Sans  doute  la 
France  conserve  encore  sa  supériorité  dans  quelques  genres  ; 
et  si  certaines  branches  de  la  science  sont  moins  cultivées 
chez  nous  que  chez  nos  voisins,  il  faut  avouer  cependant  que 
ce  ne  sont  niles  moyens  ni  les  élémens  de  succès  qui  nous  man- 
quent. Mais  prenons  y  garde  :  les  autres  nations  font.de  grands 
efforts  poumons  arracher  notre  suprématie;  quelques-unes» 
l'Allemagne,  la  Prusse,  FAutriche,  croient  voir  le  présage  de 
ce  résultat  dans  nos  troubles  civils  et  dans  nos  préoccupations 
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politiques^  si  mortelles  à  l'étude.  Il  dépend  de  nous  de  faire 
mentir  ces  espérances  jalouses:  la  France  sera-t-elle  assex  bien 
inspirée  pour  conserrer  tous  ses  droits^  ceux  de  son  intelli- 
gence^  comme  ceux  de  ses  libertés  9  Nous  l'espérons  ;  mais  c'est 
en  souhaitant  pour  la  science  des  jours  meilleurs»  et  cet  apai« 
sèment  des  esprits»  ce  calme  des  passions  mauTaises»  qui  font 
seuls  les  grandes  époques  littéraires.  « 
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Sopboclis  CEdipus  Goloneus,  par  Hermann,  129. 

Euripidis  Iphigenia  in  Aulide,  21. 

Llphigénie  en  Aulide  d'Euripide,  par  Firnhaber,  792. 

Euripidis  Phœnissae,  par  Hermann,  129. 
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De  Earipidis  Troica,  ptr  n«Dek,  802. 

Lexicon  Euripideum,  par  Malthî»,  fOOl. 

Fragmenta  comicorum  graeeorum,  par  Meîneke,  At%. 

Obier V.  crit.  io  Platonem  oomicam,  par  €obet,  S3. 

Antimachi  Colophonii  fra^nenta,  par  StoII,  À. 

Oracula  sibyllina,  par  Alexandre,  512. 

S.  Gregorii  Nazianzeni  carmina,  parDronke,  S7. 

Brassii  graduB  ad  Parnaseam,  par  Seidhof.  518. 

Cours  de  métrique  grecque,  par  de  Leatscb,  T96. 

Défense  de  la  poétique  d'Aristote^  parDAntser,  798. 

In  Platonis  politicun,  par  Stallbanm,  510. 

Proclos,  par  Berger,  48S. 

Tbeopbrasti  characteres,  etc.,  parDQbner,  427. 

De  Cran  tore  academico,parKay8er,701. 

Demosthenes  inMidiam,  par  Buthmann»  004. 

Philodemi  rhetorica,  par  Gros,  130, 

Qaastiones  Plutarcbeis,  parBoehoer,  431. 

Acta  societatis  grscse,  par  Westermann,  891. 

M.  Devarius  de  gr.  ling.  particulis,  par  Klotx,  126. 

De  Hiatu  in  oratoribus  atticisi  par  Benseler»  26,  SOS» 

Power  of  tbe  greek  tenses,  par  Harper,  004. 

De  fabulis  Atellanis,  par  Hunk,  515. 

DoTorsibus  gljfconicis,  par  VTeissenborn,  217. 

Satires  de  Perse,  traduites'  par  Fabrc,  1008« 

Vestritii  Spurinns  lyrics  reliquis,  par  Axt,  1002. 

Horatiana  proposuit  Ltlbker,  704. 

Commentatio  de  Horatio,  paff  Gurtze,  806. 

Symbolœ  criticae  in  ÛTidium,  par  Thomas,  SO. 

Tusculanes  de  Cicéron,  par  Tregder,  705. 

Cicero  de  oratore,  par  Ellendt,  141. 

La  vieillesse  etTamitié  de  Cicéron,  par  Plougoulm^  997. 

Commentaires  aur  Cicéron,  par  Orellî,  218, 

Commentaires  de  J.  César,  par  Schneider,  519.     . 

Taciti  diai.  de  oratoribus,  par  Hess,  1001. 

Tacitus .  Germania,  Agricola,  etc.,  par  Smith>  S0« 

Plinii  historia  naturalis,  par  Weise,  326. 

Gassiodore  conaervateur  des  lÎTres,  par  OUerii,  921. 

LitUraiure  françttUe  et  étfongtafe. 

Précis  de  l'bist.  de  la  liltér.  franc.,  par  Nisard,  148. 

Notice  sur  la  langue  d^fl,  par  Tallfiar,  715. 

Histoire  des  langues  romanes,  par  Bruce-Wbyte,  SOT. 

Histoire  de  la  langue  romane,  par  Uandet,  331. 

Histoire  des  patois,  par  Pierquin,  525. 

Anciens  patois  de  la  France,  par  Bronet,  85. 

Chants  bistoriaues  français,  par  Leroux,  607« 

Légendes  populaires  de  la  France,  par  de  Beaufort,  51 . 

Introd.  à  la  langue  franc,  et  basque,  parHiriart,  439. 

Des  lais,  proses  et  séquences,  par  Wolf,  707. 

Le  Cancionero  de  Juan  Alfonso  de  Baena ,  47. 

Les  anciens  chansonniers  des  Portugais,  par  BéUermanii,  S6. 

De  lalittér.  anglo-saxonne  en  Angleterre,  par  Petheram,  148. 

Geta,  par  Vital  de  Blois,  517. 

Poèmes  latins  de  W.  Map,  par  Wright,  1007. 

Le  roman  de  Saint-Graal,  par  Michel,  810. 
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Chroniqiie  de  J.  Fantoime,  par  Miebel.  614* 

Bouno-uorjo,  par  Brugié,  Ht. 

Le  miracle  de  NostreDame,  610. 

Jean  Joret,  par  Lutbereaa,  529. 

Lettres  de  Malherbe,  257. 

Roland  de  Lattre,  par  Hallileu,  T14. 

CEavres  de  Rabelais,  trad.  en  allemand,  par  Refti»  10 U« 

Cours  de  littérature,  par  Géruzez,  618. 

Contes  et  mélanges  de  littérature^  par  de  Yaublaac»  4S» 

Poésies  complètes  do  Antoine  de  Latoor,  436» 

Heures  perdues,  620. 

Mon  journal  en  Russie,  par  de  Hailly,  712. 

Bibliotb.  littér.  franç.-éirangère,  par  Monod*  81  S* 

Chefs-d*ttUTre  du  théâtre  espagnol,  par  Hinard.  716^ 

Le  Faust  de  Goethe,  par  Blaze,  718. 

Manuscrits  en  allemand  prussien,  par  Hof&nany,  819. 

Pandore  allemande,  150. 

Los  Odios,  par  A.  G.,  224. 

Ludus  HeUconius,  par  STédenborg,  820. 

Critical.  and  Miscell.  essaya,  par  Macaulay»  90«L 

The  Works  of  lord  BoUngbroke,  1018. 

Lettre  inédite  de  Wytteobacb,  863. 

Le  Coran,  trad.  par  Kasimirski,  719. 

I>es  ouTrages  sanscrits  en  caractères  latins,  par  Brockhans,  41  f. 

Kalidasa  Meghaduta  et  Çringaratilaka,  par  Gîldemeister,  821. 

Malavika  et  Agnimitra,  par  Kœnig,  227. 

Xe  Bhâgayata  Puràoa,  par  Burnouf,  156. 

Hitopadesa,  par  Johnson,  444. 

Le  livre  Kusari,  par  Jolonics  et  Gassel,  623. 

Philosophe  etcabaliste,  par  Lusatto,  719. 


Géofif  aphte  générale  et  partiatlUre» 

Histoire  de  la  géographie,  par  Lûdde,  891 . 

Précis  de  géographie,  par  Barberet  et  Magin,  625. 

Dictionnaire  d*histoire  elàm  géag raphie,  par  Bouillet,  iOff6* 

Matériaux  pour  Tltalie  ancienne,  pnr  Grotefend,  626. 

L'Italie  par  de  Raumer,  630. 

Italv  and  the  italian  islands,  par  Spalding,  1097. 

L'Algérie,  par  Banda,  68I. 

The  Negroland  of  the  Arabs,  par  Coeley,  828« 

Memorials  of  soutb  Africa,  par  Shaw,  636. 

A  description  of  British  Guiana»  par  Sefaenburgfc,  59* 

Sbetland  and  the  SheAlandnrs,  par  Saiadair,  6^ 

EloTen  years  in  Ceylan,  par  Forbes,  637. 

Vo^fogee  anciens  et  modcfnea. 

Histoire  générale  des  voyages,  par  Cooley,  445. 

Archives  des  voyages,  par  Tenanz-Compane,  833. 

Voyages  et  recherches  en  Grèce,  par  Ulrichs,  161. 

Visite  aax  lies  de  Lerins,  par  Attias,  685. 

Voyage  dans  Tltalie  méridionale,  par  Fulchiron,  1677.' 

De  Goblentz  à  Trêves,  par  de  Bouiaeloia,  449* 

Voyage  dans  la  Belgiune,  etc.,  par  Tbouin,  535. 

Voyage  dans  la  conféaératiOn  germani<ine,  par  Daaker,  64. 

Lettres  sur  le  Nord,  par  Marvîar,  636« 
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Souvenirs  de  voyages,  par  Marmier,  338 . 
A  Bummer  in  Britanny,  par  Trollope,  67. 
Voyage  en  Islande  et  au  Groenland,  450. 
Voyage  en  Afrique,  453. 

Voyage  dans  la  régence  d'Alger,  par  Wagner,  7S4  ; 
Voyage  dans  le  royaume  de  Choa,  par  Rocbet,  904  • 
Voyage  dans  l'Asie-Minenre,  par  Poujoulat,  797. 
Késidenee  en  Circassie,  par  Bell  (trad.  fr.),  452. 
k  year  among  tbe  Gircassians,  par  Longworth,  66. 
Visit  to  Ghuzni,  Kabul  and  Afghanistan,  par  Vigne,  65* 
Voyage  aux  sources  de  l'Oius,  par  Wood,  1081. 
Travels  in  the  Himalayan,  par  Moorcrofk,  7S8. 
Narrative  of  a  Whaling  voyage,  etc.,  par  Bennett,  70. 
Travels  to  the  city  of  the  Galiphs,  par  Wells ted,  71. 
Three  years  résidence  in  Ganada,  par  Preston,  69. 
Recueil  de  pièces  sur  la  Floride,  par  Ternaux,  1092. 
Voyage  autour  du  inonde,  par  Darondeau  et  Chevalier,  61  • 
Voyage  de  la  frégate  la  Vénus,  45] . 

Introduction,  histoire  ancienne,  grecque,  romaine,  eU, 

Introduction  à  Thistoire,  par  Gladisch,  739. 

Essai  sur  l'histoire,  par  Vigneron,  359. 

La  chronologie  sacrée,  par  Archinard,  454. 

Egyptian  history,  737. 

Les  Phéniciens,  par  Mo  vers,  349. 

La  Grèce  ancienne  et  moderfae,  par  Strabl.  70. 

Révolution  oligarchique  d'Athènes,  par  Scheibe,  1033. 

Histoire  de  Técole  d'Alexandrie,  par  Matter,  166. 

La  Scytbie  et  les  Scythes  d'Hérodote,  par  Lindner,  1083.' 

Chypre.  Monograpbie  par  En  gel,  1036. 

Bellanicus  de  Mitylène,  par  Preller,  511. 

Thucydides  de  bello  peloponnesiaco,  par  Poppo,  78* 

Thucydidis  historia,  par  Haase,  163. 

Xenophontis  Agesilaus,  par  Heiland,  890. 

DicsearchiMessenii  au»  supersnnt,  par  Fubr,  608» 

The  history  of  Heroaotus,  par  Edwards,  79. 

Plutarcbi  vita  Solonis,  par  Westermann,  703. 

Ephraemius,  par  Bekker,  75. 

Constantinus  Porphyrog.  de  Thematibus,  par  Bekker^  74* 

lïotitia  diçnitatom,  etc.,  par  Bœcking,  806, 

IVelle  origmi  italiche,  par  Mazzoldi,  848. 

Sur  la  guerre  sociale,  par  Mérimée,  1048. 

Histoire  des  chevaliers  romains,  par  Marquardt|  740. 

Storie  dei  municipi  italiani,  par  Morbio,  939. 

De  Zadriade,  Armeniœ  rege,  par  Sandberger,  946. 

De  Ostikanis  Armeniae  gobematoribus,  par  PetermanD,  244. 

BUioire  de  France, 

Histoire  des  Français,  par  Sismondi,  896,  997. 
Histoire  de  France,  par  Michelet,  913. 
Histoire  de  France,  par  Laurentie,  349* 
Histoire  de  France,  171. 
Histoire  de  France,  par  Jauffret,  168. 
Cours  d'bhtoire  de  France,  par  Moniui  648. 
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Analyse  de  Tbi^t.  de  France,  par  de  Baronconrt,  SS7. 

Sur  l'hiftt.  de  la  Fraoche-Gomlë,  par  Clerc,  748. 

Mémoires  pour  Thist.  de  Lorraine,  par  Noël,  74S. 

Histoire  du  parlement  de  Normandie,  par  Floqnet,  79,  661. 

Archives  du  départ,  de  TAube,  par  Vallet,  1046* 

Abrégé  de  l'hist.  d* Avignon,  par  Guérin,  108S. 

Abrégé  de  Tbistoire  de  Nîmes,  par  Baragnon,  660. 

Cartulaire  de  Saiot-Bertin,  par  Guérard,  666. 

Cartnlairede  Saint-Père  de  Chartres,  par  Guérard,  172. 

Le  trésor  de  Notre-Dame  de  Chartres,  par  de  Santeol,  461. 

Histoire  de  Chantilly,  par  Fauquemprez,  745. 

Histoire  de  la  ville  de  Toul,  par  Tbiéry,  280. 

Notice  sur  le  château  d'Issy,  par  de  Briëre,  247. 

Histoire  de  saint  fimilion,  par  Guadet,  1048. 

Le  château  de  Chambord,  par  de  la  Saussaye,  031. 

Notice  sur  Saint-Etienne  du  Mont,  par  Faudet^SS. 

Statistique  monumentale  de  Paris,  767. 

Bocumens  sur  Tbistoire  do  France,  par  Yanhoflely  78. 

Procès  des  Templiers,  par  Michelet,  849. 

Deux  années  du  règne  de  Henri  II,  par  Micbel,  746. 

De  la  démocratie  ches  les  prédic.  de  la  Ligue,  par  Labitte,  1060. 

Lettres  de  Marguerite  d'Angouléme,  par  Genin,  929. 

Portefeuille  de  Sébast.  de  L*Aubespine,  par  Paris,  1029. 

Cbronique  du  religieux  de  Saint-Denis,  par  Bellagueti  1028. 

Papiers  du  cardinal  Granvelle,  par  Weiss,  1025. 

Correspondance  de  la  Motbe  Fénelon,  par  Teulet,  858. 

Politique  marit.  de  la  France  sous  Louis  XIV,  par  Thomasty,  647. 

Archives  de  la  noblesse  de  la  France,  par  Laine,  1092. 

La  France  avant  la  révolution,  par  RaUdot,  288. 

Mémoires  secrets  de  1770  â  1830,  par  d*Allonville,  747,  1098. 

Histoire  de  mil  huit  cent  quarante,  par  Yilleroy,  662. 

Galeries  bist.  de  Versailles,  640. 

Histoire  d'Alger,  par  de  Rotalier,  989. 

Hiitoirê  moderne  des  différem  ptvpUi. 

Histoire  générale  de  TEglise,  par  Gfrœrer,  1067. 

Histoire  du  déisme  anglais,  par  Lechler,  1058. 

Grande  chronique  de  Mathieu  Paris,  par  HuilUrd  BréboUes,  648. 

Précis  de  Tbist.  du  moyen  âge,  par  Rehm,  763. 

Mœurs  cbrétiennes-  au  moyen  âge,  par  Digby,  788. 

Histoire  de  TEglise  cbrétienne,  par  AIzog,  392. 

The  suppression  of  tbe  reformation  in  France,  par  Scott,  76. 

History  of  tbe  reformation,  par  Waddington,  944. 

Histoire  des  églises  du  désert^  par  Coquerel,  936. 

Ordres  monastiques  d*Helyot,  par  Philipon,  668. 

Vies  des  pontifes  romains,  par  Nodari,741. 

Histoire  de  la  lutte  des  pap^s,  par  de  Cberrier,  468* 

Historié  patrie  monumenta,  653. 

Histoire  des  mathématiques  en  Italie,  par  Libri,  842* 

L'assedio  di  Firenze,  241. 

Golâ  di  Rienzo  et  son  temps,  par  Papencordt,  846. 

Vies  des  peintres  espagnols,  par  Huard,  749. 

£ccles.  evang.  Hamburgi  hist.  exposuit  Krabbe,  1064. 

De  la  réaction  en  Hanovre,  par  de  Corberon,  752. 

Histoire  du  Limbourg,  par  Ernst,  651. 

Le  Lobdeburg,  près  d*Iéna,  par  Schmid,  764* 
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Guerre  des  MuntiërîAit  A  ém  Gologniâv,  par  Veppilaf,  177. 

Monarchie  prussienDe-braBdûabourgeoUe,  ptr  de  Otmetorge,  1 168< 

Spécimen  histor.  ihelol.  de  Guttavo  I,  par  Rdsoier,  1053. 

Guerre  de  septaai,  S49. 

L'Afrique  soui  les  Aghlahite»,  fmr  !f otf  de*  ^r^argen,  557. 

Ibn-'Kalduni  narrât,  de  Franeia,  par  Tornbarg,  9QS. 

Ibn  ChalUkaoi  vita  illuatrwai  ^orum,  par  'WMeiifeldy  59« 

Histoire  des  médecins  arabes»  par  WUatenfeld»  53. 

Conquête  de  Guiaé#d^Aaimifa,  par  deSantarom,  569. 

Abd-el-<2ader  eiaasMwelleeapiuU,  par  d'Af^sae»  57. 

Histoire  d'Arménie,  par  Jeaa  Galb«fiN>My  9¥t» 

Ressources  de  l*Asie  occidentale,  par  flageaeister,  M. 

Le  Cachemir,  par  de  Hûgei,  tt$. 

âistory  of  Tottenham,  par  Robinson,  946. 

The  history  of  India,  par  ElBbiaslMia,  1100. 

Cnited  States  of  Nortb  Aiuanea,  par  Combe,  1M8. 

Histoire  anté-diluvienne  de  la  Chine,  par  de  Fortit«  8V« 

La  Chine  et  rAngleterre,  par  de  Fenia,  000» 

Despatches  on  China,  S62. 


Antiqttim^  inserfpUonti  méMtUt^  etc. 

Manuel  d*archéologte,  par  MQller«  trad.  par  Kicâjrd*  OéS. 

Manuel  de  Tarchéolofie  des  arts»  par  &eai.  lllt. 

Manuel  det  anUqoitàa  romaines^  par  Huperti»  1110. 

Précis  d'antiquités  grecques,  par  Hermano,.  150. 

Monumens  égyptiens  du  musée  de  Leide,  par  Leemana,  8M. 

Maoners  and  oastems  of  the  Efypdans,  râr  WiIfcÎDao9t  Ûb» 

Antiq.  égypt.  troùTéea  à  Salzbeurg,  par  Beel^îau»  7ft6» 

Monumens  cyclopéens,  par  Petit-Radel,  757. 

Mœurs  de  Tancienne  Grèce,  par  Rraese,  UOi, 

Coupes  grecques  du  musée  de  Berlin,  par  Gerhard,  S45. 

Monumens  céramofttfbifiqea,  par  UbonoMBi  et  de  W&te,  665. 

Enée  et  les  pénates;  par  Klausen,  760. 

Arrivée  d'Apollon  à  Delphes,  par  Forehbammer,  569. 

Télèphe  et  Troïle,  par  lahn^  017. 

De  dûs  Grnoorvm  liitldieia,  par  Pafast,  IS). 

Dieux  de  la  Grèce  reconnet  ehèa  les  Sleires»  par  INMkeTKakY,  SOt. 

De  sacerdotibus  curialibos,  par  Ambreaeb,  3t. 

Réponse  de  M.  Mauduit  ft  M.  RAOttl-Roebetie,  369. 

Rechetches  sur  les  deodropheree,  par  Rabaaft,  870. 

De  la  population  dans  l'an tiqoUé,  par  Zump^  830. 

Des  chevaliers  romains,  par  Ztompt,  521. 

Discoveries  in  Lycia,  par  FeNews,  051. 

Cinq  inscriptions  dans  TAsie-Mineare,  par  Traas,  W^t. 

Monument  chrétien  à  Autan,  par  Fraez,  857. 

Inscriptiones  hebraicae,  par  Béer,  861. 

Mémoires  de  PAcad.  des  iMoriptioBS  et  Belles-Lettreiy  735. 

Mémoires  de  la  Société  des  Antiq.  de  France,'  170. 

Mémoires  des  antiquaires  de  Picardie,  89,  363. 

Tombeaux  de  Charles  le  Téméraire,  par  deViUeftewe»  737. 

Antiquités  de  Lyon,  par  Gomarmend,  S50. 

Antiquités  de  Nîmes,  par  Ménard,  861, 

Monumens  du  bas  Languedoc,  par  Renoutier,  333. 

L»arc  d'Orange,  par  Artaud,  «48. 
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Statistique  monomenuire  deRafenne,  parBard,  18t. 

Salopia  antiqaa,  par  Hartfthorne,  959. 

Lettre  de  H.  BnclioBj  878* 

Ramismatic  matfuat»  par  Akerman,  889. 

Numiimata  inedita,  par  Friedlcnder,  364. 

Lettres  sur  la  numismatique,  par  Soret,  1055. 

Honnaies  des  dues  de  Lontdne,  partieSaiilcy,  57t. 

Monnaies  lorraines  du  xii«  et  du  xiit*  siècle,  par  Rolin,  575. 

Les  monnaies  de  Bamberg,  par  Keller,  90. 

Monnaies  inédites  de  Reims,  par  de  Longpérier,  88. 

Médailles  de  M.  de  Magnonoour,  par  de  Longpérier,  249. 

Manmeritê,  bibliographie,  mélanges  et  biographie. 

Paléographie  uuiTersene,  parin.  Ghampollion,  870. 

Catalogus  codicum  bibU  imper.  Petropol.,  par  Muralto,  8t. 

Catalogue  de  lîTreset  vs.  chinois,  par  Schott,  838. 

Manuscrits  franc,  de  la  Biblothèqae  Royale,  par  Paris,  895. 

Bibliographie  des  bibliothèques  d*Europe,  par  Vogel,  351 . 

Bibliothèques  de  Belgique,  par  Namur,  1009. 

Bibliothèques  du  département  du  Nord,  par  Le  Glay,  898, 

Rapports  sur  les  biblioth.  de  Touest,  par  Raraisson,  15  !• 

Bibliothéconomie,  nar  Constantin,.  It4. 

Études  bibliographiques  sur  Rabelais,  par  Bnmet,  8t8. 

fiditions  lyonnaises  du  xt«  siècle,  par  Péricaud,  148. 

Biographie  universelle,  par  Michaud,  933. 

Histoire  6%  Dante,  par  Artaud,  548. 

De  Tita  et  scriptisSigiberti,  par  Hlrscb,  1045. 

De  Ansgario  Aquitonarium  gentium  apostolo,  par  Kraft,  84.  ' 

Histoire  de  Jeanne  de  Constanlinople,  par  Le  Glay,  9t4. 

Histoire  de  Blanche  de  Castille,  par  YauvilUers,  845. 

Histoire  de  Galrin,  par  And  in,  t34. 

Tie  de  Luther,  par  Baag,  88. 

La  Yie  d'Ulric  Zwingli,  par  Goguel,  398. 

Recherches  8«ir  Malherbe,  par  Roux-Alpberao,  t88. 
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